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HISTOIRE 


DE  PORTUGA 


DES  ANCIENNES  LIMITES  DU  PORTUGAL,  ET  DU  GOUVERNEMENT  DE  CE  PAYS 
PEU  DE  TEMPS  AVANT  SA  SÉPARATION  DE  LA  CASTILLE. 


Cette  partie  de  la  Péninsule  pyrénéenne , 
dont  se  forma  l'état  de  Portugal  vers  la  fin 
du  xf  et  au  commencement  du  xne  siècle , 
avait  jusqu'alors  partagé  les  destinées  de 
l'Espagne,  particulièrement  de  ses  provinces 
occidentales.  Jusqu'à  cette  époque ,  son  his- 
toire ne  serait  que  la  répétition  de  ce  qu'on 
avait  déjà  dit  dans  l'histoire  d'Espagne  ,  ou, 
si  l'on  voulait  borner  son  récit  aux  événe- 
ments qui  se  sont  passés  sur  son  territoire,  ce 
ne  serait  qu'un  fragment,  une  feuille  dé- 
tachée, qui  n'aurait  aucune  signification, 
que  Ton  ne  pourrait  comprendre.  C'est  à 
l'histoire  d'Espagne  qu'il  appartient  de  re- 
présenter le  grand  drame  qu'ont  joué  les 
peuples  nombreux  et  divers  qui  se  sont  suc- 
cédé sur  le  sol  péninsulaire.  L'historien  de 
Portugal ,  s'il  voulait  remonter  au-delà  de  la 
fondation  de  l'état  portugais,  ne  pourrait  rap- 
porter que  quelques  scènes  mutilées  de  ce 
drame.  Sans  qualités  particulières,  cette  par- 
tie de  la  Péninsule  présente  les  mêmes  phé- 
nomènes que  le  tout,  parce  qu'elle  n'a  pas 
eu  d'organisation  et  d'administration  spé- 
ciales ,  parce  qu'aucun  autre  peuple  n'y  a 
introduit  d'autres  coutumes,  d'autres  ma- 
nières de  vivre  et  d'autres  sentiments. 
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Seulement  il  paraît  que  les  Lusitains, 
que  l'on  distinguait  des  Espagnols  sous  la 
domination  des  Carthaginois  et  des  Romains, 
appartenaient  exclusivement  au  territoire 
portugais.  Mais  les  limites  de  leur  pays,  telles 
qu'elles  sont  indiquées  sous  Auguste  (1),  ne 
se  rapportent  nullement  aux  frontières  du 
Portugal  d'aujourd'hui  ,  et  l'historien  de 
l'Espagne  devrait  comprendre  les  destinées 
de  ce  peuple  dans  son  récit ,  quand  même  il 
voudrait  ne  point  toucher  à  l'histoire  primi- 
tive du  Portugal.  La  lisière  de  terre  qui  s'é- 
tend entre  le  Douro  et  le  Minho ,  et  qui  est 
comprise  aujourd'hui  dans  le  Portugal,  faisait 
alors  partie  de  la  Galice.  Les  territoires  por- 
tugais d'Olivença,  deMourâo,  de  Moura,de 
Serpa  et  d'autres,  appartenaient  à  laBétique; 
d'un  auîre  côté,  les  frontières  de  la  Lusitanie 
s'étendaient  au-delà  de  villes  et  de  bourgs  qui 
sont  maintenant  renfermés  dans  la  Cas  tille , 
comme  Avila,  Salamanque,  Ciudad-Rodrigo, 
Merida  (  la  capitale  même  de  la  Lusitanie  ) , 
Alcantara  ,  Medellin,  Truxillo  ,  Caceres  (2). 

(1)  Plinius,  lib.  in ,  cap.  1,  et  lib.  iv , 
cap.  22. 

(2)  Hisloria  e  Memorias  da  Âcademia  real 
das  Scieneias  de  Lisboa,  tom.  ix  ,  p.  213. 
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En  outre  les  qualités  particulières  par  les- 
quelles les  anciens  Lusitains  auraient  pu  in- 
fluer sur  les  siècles  postérieurs,  et  avoir  peut- 
être  encore  de  l'importance  pour  l'histoire 
portugaise,  disparurent  jusqu'au  dernier  ves- 
tige ,  lorsque  l'invasion  et  la  domination  des 
nations  germaniques,  et  ensuite  des  Arabes, 
y  apportèrent  des  langues  ,  des  mœurs  ,  des 
lois  et  des  institutions  étrangères.  Le  récit 
des  changements ,  que  les  Suèves  ,  les  Van- 
dales et  les  Alains,les  Wisigoths  et  enfin  les 
Arabes  introduisirent  dans  l'enceinte  même 
de  l'ancien  Portugal,  l'histoire  d'Espagne  ne 
peut  se  dispenser  de  le  faire  ;  car  ce  n'était 
pas  le  Portugal,  ni  Léon  ,  ni  la  Castille,  c'é- 
tait la  Péninsule  pyrénéenne  tout  entière  qui 
servait  de  théâtre  aux  luttes  dramatiques  de 
ces  peuples. 

Mais  ce  qu'il  importe  de  connaître  ,  c'est 
l'étendue  qu'avait  le  pays  dont  se  forma  le 
Portugal ,  lorsqu'il  se  sépara  peu  à  peu  de  la 
Castille ,  et  qu'il  s'éleva  au  rang  d'état  indé- 
pendant. Il  n'est  pas  moins  intéressant  de  sa- 
voir quel  était  son  mode  d'administration 
dans  les  derniers  temps  de  son  union  avec  la 
Castille  ,  pour  pouvoir,  autant  que  la  pau- 
vreté des  documents  et  des  actes  le  permet, 
comprendre  le  paisible  et  presque  impercep- 
tible passage  de  la  dépendance  à  l'indépen- 
dance, et  résoudre  par  là  l'énigme  d'une 
révolution  qui  se  fit  avec  si  peu  de  bruit. 

Constantin  changea  la  division  de  l'Es- 
pagne établie  par  Auguste  ;  au  lieu  des  trois 
provinces  ,  de  la  Tarraconaise  ,  la  Lusitanie 
et  la  Bétique,  il  en  fit  sept  :  la  Eétique,  la 
Lusitanie,  la  Galice,  la  Tarraconaise,  la 
Carthaginoise ,  les  îles  Baléares  et  la  Tingi- 
tane  en  Afrique.  La  Lusitanie  était  bornée  au 
nord  par  le  Durius  (Douro),  à  l'ouest  et  au 
sud  par  l'Océan ,  et  à  l'est  par  le  Promonto- 
rium  sacrum  (cap  de  Saint-Yincent)  jusqu'à 
l'embouchure  de  l'Anas  (Guadiana).  On  ne 
connaît  pas  bien  positivement  quelle  était  la 
limite  de  la  Lusitanie  du  côté  de  la  Tarraco- 
naise, mais  dans  tous  les  cas  elle  s'étendait  au 
nord-est  au-delà  des  frontières  actuelles  du 
Portugal.  La  Galice  ,  qui  ne  fut  érigée  en 
^^^^^r^iir^-^^np  par  Constantin,  était 
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bornée  au  sud  par  le  Douro,  à  l'ouest  et  au 
nord  par  la  mer,  comprenait  aussi  l'Asturie  et 
la  Cantabrie  (1),  et  à  l'est  elle  joignait  la  Car- 
thaginoise, sans  que  l'on  puisse  assigner 
exactement  la  ligne  de  séparation.  La  Galice 
proprement  dite  était  beaucoup  moins  éten- 
due ,  puisqu'on  en  distinguait  l'Asturie  et  la 
Cantabrie.  La  partie  du  Portugal  actuel  située 
entre  le  Douro  et  le  Minho  appartenait  donc 
à  la  Galice. 

Les  frontières  de  la  Galice  et  de  la  Lusi- 
tanie changèrent  sous  le  gouvernement  des 
rois  suèves;  la  première  s'augmenta  de  ce 
que  les  Suèves  possédaient  dans  la  seconde , 
des  villes  d'Idanha,  de  Coimbra,  de  La- 
mego  et  de  Viseu  avec  leurs  territoires ,  par 
conséquent  du  pays  entre  le  Douro  et  le  Mon- 
dego.  Après  que  les  Suèves  eurent  été 
vaincus  par  les  Wisigoths,  le  roi  Receswinth 
reporta  la  partie  méridionale  de  la  Galice  à 
ses  anciennes  limites.  Elle  resta  telle  jusqu'à 
l'époque  où  l'invasion  des  Arabes  fit  dispa- 
raître toutes  les  divisions  politiques  et  ec- 
clésiastiques. Mais  lorsque  les  rois  chrétiens 
des  Asturies  et  de  Léon  eurent  expulsé  les 
infidèles  de  la  Galice  et  d'une  portion  du 
Portugal  actuel,  la  frontière  méridionale  de 
la  Galice  fut  de  nouveau  prolongée.  Elle  n'al- 
lait pas  seulement  au-delà  du  Douro ,  elle 
s'étendait  jusqu'aux  rives  du  Mondego ,  at- 
teignait la  cime  de  la  Serra -da-Estrelïa,  et 
la  ville  actuelle  de  Guarda  ;  de  là  elle  tour- 
nait vers  Freixo  de  Espada-Cintra,  franchis- 
sait les  montagnes  de  Chavès  et  aboutissait 
au  royaume  de  Léon.  Telles  étaient  les  fron- 
tières de  la  Galice  au  commencement  du 
Xe  siècle  (2). 


(1)  Orosius,  lib.  vi,  cap.  21. 

(2)  En  933  ,  Ramiro  II  dit,  dans  un  acte  de 
donation  à  l'abbé  du  couvent  de  Lorvao  :  «  Et 
ad  fratres ,  qui  in  ipso  militant  Monasterio  , 
quod  fundatum  est  subtus  monte  Lauribano ,  in 
finibus  Gallseciee.  »  Il  est  donc  hors  de  doute 
que  la  Galice  s'étendait  jusqu'au  territoire  de 
Coïmbre ,  sur  la  rive  droite  du  Mondego.  Elu- 
cidario  das  palavras ,  que  em  Portugal  antigua- 
mente  se  usarâo,  por  Joaquim  de  Santa-Rosa  de 
Yiterbo,  tom.  n  ,  p.  6. 
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Ce  n'est  que  sous  le  règne  d'Alphonse  VI 
(1072-1109)  que  le  nom  de  Portucale  paraît, 
non  plus  comme  le  nom  du  district  de  la  ville 
de  Porto ,  mais  comme  celui  dJun  territoire 
particulier  séparé  de  la  Galice  ;  on  voit  alors 
aussi  les  frontières  de  la  Galice  reculer  non- 
seulement  jusqu'à  l'ancienne  limite  du  Douro, 
mais  même  jusqu'au  Minho  ,  qui  sépare  au- 
jourd'hui la  Galice  du  Portugal.  Les  actes  de 
la  dernière  moitié  du  XIe  siècle  nous  montrent 
Alphonse  VI  agissant  dans  le  territoire  de 
Portugal  comme  roi  de  Galice,  et  son  gendre 
le  comte  Raymond,  qui  unit  les  deux  gou- 
vernements de  Coïmbre  et  de  Porto  avec  la 
Galice  actuelle,  s'appelle  seigneur,  comte  ou 
prince  de  toute  la  Galice  (  dominus,  cornes , 
princeps)  (1).  Cependant,  en  août  1094,  le 
Portucale  n'est  pas  encore,  comme  il  le  fut 
bientôt  après,  un  état  séparé  de  la  Galice, 
mais  la  ville  de  Portus-Cale  avec  son  district 
est  administrée  tantôt  seule,  tantôt  en  com- 
mun avec  Coïmbre,  par  un  lieutenant  du  roi  de 
Castille.  Ce  fut  vers  les  trois  dernières  années 
du  xrsiècle,  après  le  mariage  du  comte  Henri 
avec  Theresia ,  fille  d'Alphonse  VI,  que  l'on 
commença  à  regarder  le  Portugal  comme  un 
état  différent  et  séparé  de  la  Galice  (2).  Les 
actes  de  1097  montrent  que  Henri  de  Bour- 
gogne, gendre  du  roi,  gouvernait  le  pays 
situé  entre  le  Minho  et  le  Tage,  et  portait  le 
litre  de  comte  de  Portugal  (3) .  Le  Portugal 

(1)  Dans  un  acte  de  donation  du  comte  Ray- 
mond à  un  habitant  de  Montemor  o  Velho  .  il  se 
donne  le  titre  de  tolius  Galleciœ  princeps.  On 
lit  dans  un  autre  acte  de  la  même  année  :  «  Rég- 
nante in  Toleto  et  Gallecia  Adfonsus  rex  ,  et 
genero  ejus  cornes  Raymrmdus  dominante  Co- 
limbria  et  Portugale.»  Elucidario,  adv.  pre- 
lim. ,  p.  vin. 

(2)  La  supposition  que  le  Portugal  fut  séparé 
plutôt  est  peu  vraisemblable.  Voy.  ,T.  P.  Ri- 
beiro,  Dissertaçôes  chronol.  c  crit.  sobre  a  Ilis- 
toria  e  Jurisprudencia  eccl.  c  civil. ,  tom.  iv  , 
parte  i,  p.  24—27. 

(3)  «Comité  D.  Henrico  ,  genero  supradicti 
régis  dominante  a  flumine  Mineo  usque  in  Ta- 
gum.»  Monarchia  Lusit. ,  lib.  vin,  cap.  10, 
tirée  du  Livro  Prelo ,  ou  das  Doaçôes  da  Sé 
de  Coimbra,  fol.  197. 


se  bornait  donc  alors  à  ce  district  :  les  terres 
que  Raymond  possédait  en  Galice  peu  de 
temps  avant  sa  mort ,  il  les  avait  conquises 
depuis  son  installation. 

L'histoire  nous  a  laissé  des  documents  peu 
nombreux  ,  mais  suffisants  néanmoins  pour 
connaître  en  général  le  gouvernement  de  ces 
pays  arrachés  aux  Maures,  et  l'étendue  du 
pouvoir  des  fonctionnaires  qui  les  adminis- 
trèrent depuis  leur  conquête  jusqu'à  la  nomi- 
nation du  comte  Henri.  Ils  nous  montrent  ces 
fonctionnaires  plus  puissants  et  moins  dépen- 
dants qu'on  ne  l'a  supposé  jusqu'ici.  Ils  prou- 
vent que  ce  n'étaient  pas  les  diverses  branches 
d'administration  qui  leur  étaient  confiées, 
ni  les  privilèges  particuliers  dont  ils  étaient 
investis ,  mais  uniquement  leurs  rapports 
personnels  ou  de  parenté  avec  le  roi ,  qui  les 
avaient  élevés  plus  haut  que  les  précédents 
gouverneurs.  Le  motif  et  le  but  de  leur 
création  exigeaient  déjà  qu'on  les  revêtit  de 
pouvoirs  considérables.  Déjà  sous  les  rois 
wisigoths  les  chefs  des  grandes  villes  et  de 
leurs  territoires  réunissaient  dans  leur  per- 
sonne >  comme  juges  suprêmes  et  chefs  na- 
turels des  troupes  de  leur  district ,  les  pou- 
voirs judiciaire  et  militaire,  pouvoirs  qui 
leur  laissaient  d'autant  plus  de  carrière , 
qu'une  constitution  bien  ordonnée  n'en 
avait  point  déterminé  les  limites.  Mais  alors 
les  fréquentes  guerres  des  chrétiens  ar- 
rachèrent de  nouvelles  villes  et  de  nouveaux 
territoires  aux  Maures,  et  les  rois  de  Castille 
se  virent  obligés  ,  avant  de  retourner  dans 
le  centre  de  leur  royaume ,  de  confier  les 
conquêtes  qu'ils  venaient  de  faire  à  des 
chefs  distingués ,  tant  pour  les  assurer 
et  les  défendre  contre  les  attaques  incessan- 
tes dont  les  Maures  les  menaçaient ,  que 
pour  les  gouverner  au  nom  du  roi ,  y  exercer 
les  droits  royaux  et  y  percevoir  les  tributs. 
Or,  pour  les  garantir  contre  les  surprises  de 
l'ennemi ,  comme  pour  y  maintenir  la  puis- 
sance gouvernementale  dans  toute  sa  vi- 
gueur, il  était  indispensable  de  laisser  aux 
gouverneurs  de  ces  nouvelles  possessions 
des  forces  militaires  imposantes,  et  sur- 
tout de  les  investir  de  pleins  pouvoirs  éten- 
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uns.  Ces  pouvoirs  s'accrurent  naturellement 
à  proportion  que  la  nouvelle  conquête  était 
importante,  exposée  par  sa  situation,  et  que 
son  éloignement  du  centre  de  l'état  ne  per- 
mettait pas  de  compter  sur  de  prompts  se- 
cours. Si ,  en  outre  ,  lors  de  la  prise  d'une 
ville ,  un  chef  avait  acquis  par  sa  valeur  et 
sa  science  militaire  des  titres  au  privi- 
lège de  la  gouverner  pendant  la  paix,  et 
peut-être  prouvé  déjà  auparavant  au  roi  son 
habileté  dans  les  affaires  d'administration  , 
habileté  qui ,  dans  l'opinion  du  temps ,  le  cé- 
dait de  beaucoup  au  talent  de  la  guerre  ;  alors 
celui-ci  n'hésitait  guère  à  faire  du  gouverne- 
ment la  récompense  du  vainqueur,  et  à  l'in- 
vestir d'une  puissance  étendue  ,  pour  lui  in- 
spirer une  reconnaissance  qui  rattacherait 
encore  plus  fortement  à  lui ,  et  l'exciterait  à 
de  nouveaux  exploits. 

Nous  en  trouvons  un  bel  exemple  dans  un 
homme  qui,  également  distingué  comme 
guerrier  et  comme  administrateur,  rendit 
peu  de  temps  avant  l'érection  du  royaume 
de  Portugal  des  services  vraiment  royaux 
à  une  grande  partie  du  pays.  Sisnand ,  né  à 
Coïmbre  ou  dans  son  territoire,  où  il  possé- 
dait des  biens  patrimoniaux  considérables, 
avait  été  enlevé  avec  beaucoup  de  ses  com- 
patriotes et  emmené  captif  à  Séville  par  le 
prince  des  Maures ,  Aben  Abed,  et  là  il  était 
parvenu  à  s'acquérir  à  un  haut  degré  l'estime 
des  Maures.  Peut-être  le  désir  de  voir  ses 
propriétés  délivrées  de  la  domination  maure, 
mais  certainement  plus  encore  l'espoir  pa- 
triotique de  rendre  le  pays  de  ses  pères  au 
christianisme  et  à  l'indépendance  (  toute  sa 
conduite  postérieure  autorise  à  lui  supposer 
de  nobles  mobiles  ) ,  lui  firent  concevoir  le 
plan  d'arracher  Coïmbre  au  joug  des  infidè- 
les. Il  sut  gagner  le  roi  Ferdinand  à  ses  vues, 
et  l'entreprise ,  dans  laquelle  l'esprit  d'au- 
dace  et  les  talents  militaires  de  Sisnand  se 
montrèrent  avec  éclat,  fut  couronnée  du  plus 
beau  succès.  Le  roi  persuadé  que  nul  ne  sau- 
rait mieux  conserver  et  défendre  la  conquête 
que  celui  aux  talents  et  à  la  valeur  duquel 
on  la  devait,  nomma  Sisnand  gouverneur  de 
Coïmbre  et  lui  confia  toutes  les  bourgades  et 
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les  châteaux -forts  des  environs,  que  son 
épée  avait  enlevés  aux  infidèles,  de  manière 
que  sa  province  embrassait  au  nord-est  La- 
mego,  qui  avait  été  conquis  dès  \  057,  pen- 
dant qu'elle  était  bornée  à  l'ouest  par  la  mer, 
au  nord  par  le  Douro  et  touchait  au  sud  aux 
possessions  des  Maures.  Une  obligation  était 
imposée  au  nouveau  gouverneur ,  qui  por- 
tait le  titre  de  consul ,  ou  quelquefois  d'Al- 
vazir,  c'était  celle  de  pourvoir  à  la  culture 
et  à  la  population  du  pays  confié  à  ses  soins, 
et  il  fut  autorisé  à  prendre  toutes  les  mesu- 
res et  à  donner  tous  les  ordres  qu'il  croirait 
nécessaires  (1).  Après  la  mort  de  Ferdinand, 
son  successeur  Alphonse  VI,  dont  Sisnand 
était  fort  aimé ,  le  confirma  dans  sa  place ,  et 
à  ce  sujet  il  proposa  solennellement  un  acte 
aux  comtes  et  à  tous  les  grands  de  sa  cour. 

Si  les  actes  de  Sisnand  nous  montrent  com- 
bien ses  talents  étaient  grands  et  variés ,  à 
quel  pointil  méritait  la  confiance  que  lui  ac- 
cordèrent les  deux  rois,  et  combien  sa  va- 
leur et  son  intégrité  étaient  dignes  des 
éloges  dont  l'a  comblé  plus  tard  l'histoire 
portugaise,  ils  prouvent  également  combien 
sa  puissance  était  étendue  et  combien  de 
branches  d'administration  se  trouvaient  réu- 
nies dans  sa  personne.  Il  défendit  non-seu- 
lement Coïmbre  contre  les  attaques  de  l'en- 
nemi, tant  qu'il  vécut,  mais  il  agrandit  et 
embellit  encorela  ville  etlui  procuraunesitua- 
tion  brillante,  mérite  que  le  roi  Alphonse  lui- 
même  mentionne  avec  éloges  dans  le  Forai 
qu'il  donna  à  la  ville.  Il  encouragea  beau- 
coup les  constructions,  favorisa  la  popula- 
tion de  plusieurs  districts,  rétablit  beaucoup 
d'endroits  et  les  fortifia,  entre  autres  les  vil- 
lages de  Cantanhede  et  de  Tentugal ,  les 
châteaux-forts  de  Foy  de  Arouce  et  Penella, 
et  le  bourg  important  de  Montemor  o  Yelho, 


(1)  «  .....Deditque  supradictus  res  mihi  supra- 
dietam  terram  ad  eedificandum  et  populandum  , 
et  faciendum  cuncta  qusemihi  bene  visa  fuerint: 
et  ut  omnia  quse  ego  manda vero  et  firmavero  , 
sint  firma  et  bene  stabilita  in  omnibus  sseculo- 
rum  temporibus.  »  Monarchia  Lusit. ,  lib.  vill* 
cap.  i. 


qui  sortit  alors  de  ses  débris.  Quand  même 
l'histoire  ne  nous  dirait  pas  expressément 
qu'il  fonda  et  dota  richement  plusieurs  égli- 
ses, et  qu'il  en  restaura  d'autres,  comme 
celles  de  Coïmbre ,  c'est  une  chose  que  l'on 
pourrait  raisonnablement  conjecturer  d'un 
chevalier  de  cette  époque.  Sa  charge  l'obli- 
geait de  commander  en  personne  les  levées 
et  les  chevaliers  du  district ,  et  nous  le  voyons 
combattre  à  leur  tête  contre  les  Maures  à 
la  bataille  de  Badajoz.  Mais  quand  même  il 
u'eùt  pas  été  le  chef  naturel  des  troupes  de 
son  gouvernement ,  à  l'heure  du  péril  le  roi 
Alphonse  aurait  eu  de  la  peine  à  se  passer 
d'un  héros  aussi  éprouvé  (1).  Enfin,  outre 
le  pouvoir  militaire  ,  Sisnand  possédait  en- 
core le  droit  de  souveraine  justice  dans  son 
gouvernement.  C'est  ainsi  qu'on  porta  de- 
vant son  tribunal  une  contestation  que  les 
moines  de  S.  Pedro  de  Arouca  avaient  avec 
les  héritiers  de  l'église  de  S,  Estevâo  de 
Moïdes  (2).  L'aivazir  (c'est  le  titre  que  portait 
le  gouverneur,  quand  il  remplissait  les  fonc- 
tions de  juge)  fit  prêter  le  serment  exigé  (3) 
aux  moines  sous  ses  yeux  et  entre  les  mains 
de  son  vicaire,  CidiFredariz,  se  transporta  en- 
suite de  Coïmbre  à  Arouca,  après  avoir  décidé 
que  la  cause  serait  exposée  à  un  jour  fixé  en 
présence  des  parties  et  des  magistrats  d'Arou- 
ca.  Elle  fut  jugée  par  Recesmondo,  qui  y  était 
vicaire  de  l'aivazir,  et  de  Cidi  Fredariz.  Pen- 
dant que  Sisnand  y  remplissait  les  fonctions 
de  grand-juge  ordinaire,  le  haut  clergé,  re- 
connaissant sa  prudence  et  son  intégrité,  lui 
confia  la  décision  d'un  procès  fort  important, 
et  Alphonse  lui  donna  une  grande  preuve  de 
confiance,  vu  l'influence  dont  jouissait  alors 
le  haut  clergé,  en  lui  remettant,  en  présence 

(1)  Monarchia  Lusit.  ,  J.c 

(2)  «  Querelanlcs  se  de  ipso  testamento ,  pre- 
venerunt  ante  Alvazir,  domno  Sisnando,  qui  do- 
minus  erat  iu  ipsa  terra,  ia  ipsis  temporibus,  et 
habuerunt  ante  illum  cum  ipsos  intentores  supra 
nominatos  contentione,  etc.»  Yoyez  l'acte,  qui 
est  d'un  grand  intérêt ,  dans  Ribeiro ,  Dissert. , 
tom.  in,  Appendice  de  Documentes,  p.  45.  Cf. 
aussi  Elucidario,  verb.  Alvazir. 

(3)  «  Sicu!  lcx  Gothorum  docet.» 
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de  toute  sa  cour,  à  Froila  ,  l'arrangement 
d'une  contestation  qui  avait  lieu  entre  Pedro, 
évêque  de  Braga,  et  Hefronio,  évêque  d'O- 
rense  (1). 

Ainsi ,  nous  voyons  le  gouverneur,  outre 
l'autorité  régulière  et  constitulionnel'e  qu'il 
possède  dans  presque  toutes  les  branches  de 
l'administration  ,  en  exercer  une  déléguée  , 
étendre  son  pouvoir  à  mesure  qu'il  s'é- 
lève personnellement  dans  la  faveur  du  mo- 
narque ,  et  répondre  par  ses  actes  à  la  con- 
fiance royale.  Mais  même  sans  cette  position 
personnelle  vis-à-vis  du  roi,  la  place  de 
gouverneur  donnait  à  celui  qui  l'occupait  des 
privilèges  fort  étendus.  Il  était  le  chef  d'une 
ville  importante  et  d'un  district  plus  ou 
moins  grand  ,  convoquait  les  troupes  en 
temps  de  guerre  ,  et  commandait  le  contin- 
gent de  son  gouvernement.  Il  était  le  premier 
magistrat,  jugeait  sans  appel  par  l'entre- 
mise de  ses  vicaires ,  et  c'était  à  lui  qu'en 
appelaient  les  parties  jugées  par  les  tribu- 
naux inférieurs  :  le  roi  ne  s'était  réservé 
le  droit  de  réformer  les  sentences  des  juges 
locaux  que  dans  des  cas  extraordinaires.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  que ,  dans  les  docu- 
ments de  celte  époque,  le  nom  du  gouver- 
neur vienne  immédiatement  après  celui  du 
roi(2);  que  sa  place  et  sa  dignité  y  soient  dési- 
gnées par  des  expressions  qui  indiquent  une 
autorité  administrative  illimitée,  et  mettent  le 
gouverneur  sur  la  même  ligne  que  le  roi  (3) . 

Sa  dignité  faillit  même  être  assurée  héré- 


(i)  Monarchia  Lusit. ,  1.  c. 

(-2)  On  lit  dans  le  testament  de  Sueiro  ,  de 
l'an  1094  :  a  Régnante  Adefonso  in  Toleto  ,  et 
comité  Raymundo  in  Gallecia.  »  Espaha  sagr.. 
tom.  XL ,  p.  189. 

(3)  a  Imperador  ,  imperante ,  régente  ,  do- 
mino ,  etc.»  Sisnand ,  qui ,  dans  un  acte  de  Lor- 
vao  de  l'an  1086  ,  s'appelle  consul  de  Coïmbra  , 
et  dans  un  acte  d'Arouca,  tantôt  Alvazir  ,  tan- 
tôt dominus  ou  dux,  porte,  dans  une  donation 
qu'un  prêtre  fait  à  Lorvao  en  1101  ,  le  titre 
d'imperator  :  «  In  temporibus  rex  Adfonsi,  et 
Alvazir  domno  Sisnandi  ,  imper alore  nos- 
tro,  etc.»  Si  donc,  dans  un  acte  de  1109,  en 
donne  ce  titre  au  comte  Henri ,  genêt  ejv.s  (du 
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ditairement  à  sa  famille  ;  car,  à  défaut  d'en- 
fants mâles,  son  gendre  Martin  Moniz  lui 
succéda  dans  son  gouvernement  (1).  Les 
documents  sur  celui-ci  ne  commencent  qu'au 
6  mars  1092  et  vont  jusqu'au  10  mai  de  l'an- 
née suivante ,  où  il  apparaît  comme  gouver- 
neur d'Arouca.  Devait-il  uniquement  cette 
dignité  aux  souvenirs  qu'avait  laissés  son 
beau-père ,  ou  fut-il  chassé  de  Coïmbre  par 
un  homme  plus  influent,  ou  se  retira-t-il  de 
son  plein  gré  à  Arouca  (2) ,  où  il  possédait  de 
grands  biens?  L'histoire  n'a  aucune  réponse 
à  faire  à  ces  questions.  Tout  ce  qu'on  sait , 
c'est  que  depuis  avril  1094  nous  voyons  le 
comte  Raymond,  époux  d'une  fille  d'Al- 
phonse VI,  Urraca ,  régner  à  Coïmbre.  Si  la 
fille  d'un  gouverneur  pouvait  élever  son  mari 
à  la  dignité  de  son  père,  il  est  naturel  d'atten- 
dre quelque  chose  de  plus  encore  de  la  fille 
d'un  roi,  et  de  supposer  pour  le  comte  Ray- 
mond une  influence  analogue,  si  Ton  n'y  veut 
pas  voir  un  pur  jeu  du  hasard.  Le  roi,  après 
avoir  conquis  en  avril  et  mai  Santarem,  Lis- 
bonne et  Cintra ,  confia  à  son  gendre  Ray- 
mond le  gouvernement  de  ces  importantes 
conquêtes  (3).  Sa  province  était,  dans  le 
fait ,  la  plus  étendue  qui  eût  encore  été  ac- 

roi  Alphonse)  Enrico  imperalor  V  or  lu  galeuse  , 
on  n'en  peut  rien  conclure  pour  l'indépendance 
du  comte,  d'autant  moins  que  ,  dans  la  suite  , 
en  1135,  on  donne  ce  même  titre  à  un  fonction- 
naire subalterne  :  «  Ante  illu  imperatore  Ermi- 
gius  Moniz ,  et  alios  bonos  homines  ,  qui  ibi 
fuerunt  in  civitate  Sanctae  Marias.  »  Elucidario, 
verb.  Imperator. 

(1)  «Ego  MartinusPreses  Colimbrie,  et  gê- 
ner consulis  dornni  Sisnandi ,  qui  pro  eo  in  lo- 
cum  ejus  successi,  hoc  quod  domino  meo  impe- 
ratori  complacuit.  »  Confirmaçao  do  Forai  de 
Coimbra,  dans  Livro  Preto  da  Sé  de  Coim- 
bra  ,  fol.  7. 

(21  Monarchia  Lusit ,  liv.  vin,  cap.  6. 

(3)  Chron.  Lusit.,  era  1131,  in  Espana  sagr. , 
tom.  xiv,  p.  406* 
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cordée  à  un  gouverneur  de  ces  contrées. 
Elle  embrassait  toute  la  Galice,  le  pays  entre 
leDouro  et  le  Minho,  la  partie  de  la  province 
de  Beira,  qui  avait  été  recouvrée  sur  les 
Maures,  et  même  un  coin  de  l'Estramadure; 
car  Raymond  prend  dans  un  acte  le  titre  de 
comte  de  Galice  et  de  Santarem  (1).  Il  admi- 
nistre ces  pays  et  ces  villes  comme  gouver- 
neur jusqu'au  mois  d'août  1095. 

Mais  dès  le  mois  de  décembre  de  la  même 
année,  on  trouve  le  comte  Henri  gouverneur 
de  Coïmbre  (2) ,  et  il  porte  le  titre  de  cornes 
Portugalensis.  On  ne  saurait  prouver  par  des 
actes  que  le  comte  Henri  ait  commandé  plus 
tôt  et  seul  à  Porto  ,  comme  quelques-uns  le 
prétendent;  mais  bien  qu'au  mois  d'août 
1094  le  comte  Raymond  était  à  la  fois  gou- 
verneur de  Coïmbre  et  de  Porto  (3) .  Le  dis- 
trict de  Henri  s'étend  du  Minho  jusqu'au 
Tage  (4) ,  pendant  que  Raymond,  qui  vécut 
jusqu'à  1104  (5) ,  continue  à  porter  le  titre 
de  comte  de  Galice ,  mais  voit  reculer  les 
frontières  méridionales  de  sa  province  jus- 
qu'au Minho,  c'est-à-dire  jusqu'aux  limites 
actuelles  de  la  Galice  et  du  Portugal  (a). 


(1)  Raymond  se  donne  le  titre  de  totius  Galle- 
ciœ  princeps,  comme  nous  l'avons  déjà  observé. 

(2)  «Era  1133.  xv  kal.  januar.,  régnante  Ade- 
fonsus  rex  in  Toleto  ,  in  Colimbria  cornes  Hen- 
ricus.  »  Monarchia  Lusit. ,  lib.  vm  ,  cap.  8,  où 
il  faut  rectifier  la  date  ,  et  substituer  Pan  1095  à 
l'an  1094.  Cf.  Ribeiro  ,  Dissert. ,  tom.  n  ,  p.  68, 
et  Barbosa ,  Catalogo  das  Rainhas  de  Portugal, 
p.  43  ,  n.  48. 

(3)  «Régnante  in  Toleto  ,  etGallecia  Adefon- 
sus  rex  :  et  genero  ejus  cornes  Raymundus  do- 
minante Colimbria  ,  et  Portugale.  »  Elucidario 
da  Lingua  Port.,  adv.  prelim.,  p.  8,  d'après 
un  acte  original  du  couvent  d'Arouca. 

(4)  «  Dominante  a  flumine  Mineo  usque  in 
Tajum.  » 

(5)  Risco,  Reyes  de  Léon  ,  p.  296. 

{a)  Y.  Appendice  A.  Premiers  documents  sur 
I  le  Portugal. 


PREMIÈRE  ÉPOQUE 


DEPUIS  L'ORIGINE  DE  L'ÉTAT  PORTUGAIS  JUSQU'A  L'EXTINCTION   DE   LA  LIGNE  LÉGITIME 

DE  LA  MAISON  DE  BOURGOGNE, 
OU  DEPUIS  LE  GOUVERNEMENT  DU  COMTE  HENRI  JUSQU'A  LA  MORT  DU  ROI  FERDINAND. 

(  De  1095  à  1383.  ) 


LIVRE  PREMIER. 

Depuis  l'origine  du  royaume  jusqu'à  la  conquête  et  à  rentière  indépendance  des  Àlgarves ,  époque  où  le 
Portugal  obtint  des  frontières  permanentes;  ou  depuis  le  règne  de  Henri  jusqu'à  la  fin  du  règne 
d'Alphonse  III.  — Temps  des  conquêtes.  — Première  culture  du  pays  et  formation  des  communes. — 
Commencement  des  querelles  entre  le  haut  clergé  et  les  rois. 


CHAPITRE  PREMIER. 

LE  PORTUGAL  SOUS  HENRI  DE  BOURGOGNE. 

(De  1095  à  1279.) 


Henvi,  comte  de  Portugal  (cornes  Portugalensis). —  Il  épouse  la  fille  naturelle  d'Alphonse  VI,  et  obtient 
avec  elle  le  pays  situé  entre  le  Minho  et  le  Douro.  — Après  la  mort  du  roi ,  il  profite  des  troubles  qui  agitent 
la  Castille,  aspire  ouvertement  à  l'indépendance  et  exerce  en  Portugal  un  pouvoir  illimité. — Sa  mort. 


Le  comte  Henri  était  le  quatrième  fils 
de  Henri   de  Bourgogne,  petit -fils  de 


Robert  Ier,  duc  de  îa  Basse -Bourgogne, 
et  arrière -petit -fils  de  Robert,  roi  de 


ÉPOQUE  I  ,  LIV.  I,  CHAP.  I. 


France  (1).  Les  comtes  bourguignons, 
Raymond  et  Henri ,  qui  étaient  parents , 
étaient  venus  en  Espagne  avec  d'autres 
chevaliers  de  la  France  méridionale ,  on 
ne  sait  dans  quelle  année,  pour  soutenir 
leurs  co-réligionnaires  dans  leur  lutte  contre 
les  Sarrasins.  La  haute  naissance  et  la  valeur 
de  Henri  lui  gagnèrent  à  un  tel  point  l'es- 
time et  l'amitié  d'Alphonse  VI,  roi  de  Léon 
et  de  Castille  ,  que  celui-ci  lui  donna  en  ma- 
riage sa  fille  Thérèse,  après  avoir  marié  sa 
fille  cadette  Urraca  au  comte  Raymond.  Al- 
phonse avait  eu  celle-ci  de  sa  seconde  femme 
Constance  ;  Theresia,  au  contraire,  était  fille 
de  la  noble  Ximène  Munoz,  à  laquelle  il  était 
uni  par  un  tendre  amour,  mais  non  point  par 
TÉglise  (2).  Aucun  document  ne  nous  indi- 
que l'époque  où  le  comte  épousa  Theresia  ; 
nous  savons  seulement  que  ce  fat  avant  le 
13  février  de  Tan  1095  ,  puisque  le  premier 
acte  dans  lequel  le  comte  se  dit  gendre  du 
roi  est  de  cette  date  (3) . 

Nous  croyons  devoir  commencer  l'histoire 
de  Portugal  à  cette  année  ;  en  effet  ce  fut  en 
recevant  la  main  de  Thérèse  que  le  comte 
Henri  obtint  le  gouvernement  et  la  posses- 
sion du  pays  situé  entre  le  Minho  et  le  Bouro, 
que  l'on  avait  enlevé  aux  infidèles ,  et  qui 
portait  déjà  le  nom  de  Portugal.  Mais  mal- 
heureusement le  temps  ne  nous  a  point  fait 
parvenir  l'acte  de  donation  (si  toutefois  il 
en  a  existé  un),  et  le  testament  d'Alphonse  VI; 
nous  ne  possédons  sur  ce  sujet  que  de  légè- 


(1)  Sousa ,  Hisloria  geneal.  da  Casa  real  por- 
tugueza,  1.  i,  c.  l.-Amon.  Pereira,  de  Figuei- 
redo,  dans  les  Memoriasda  Acad.  real.  ;  Lisboa, 
1825,  tom.  ix, p. 270. 

(2)  «"De  non  légitima,  valde  tamen  dilecta.» 
Espana  sagr.,  tom.  xxi,  p.  347.  Voyez  des  re- 
cherches judicieuses  sur  l'illégitimité  de  Thé- 
rèse ,  dans Memorias  da  Acad.,  tom.  ix,  p. 274 
—  291. 

(3)  On  lit  dans  un  privilège  que  le  roi  accorda 
au  cloître  de  S.  Servando  :  «Henrieus  gêner 
régis  cum  uxore  mea  Tarasia.  »  Monarchia  Lu- 
sit. ,  lib.  vin  ,  cap.  8.  Cf.  aussi  Ribeiro  ,  Dis- 


sert. ,  tom.  m  ,  p 


30. 


res  indications  (1)  ;  toutefois  il  nous  est 
resté  de  cette  époque  plusieurs  actes,  qui , 
mis  en  lumière  et  imprimés  en  partie  dans 
ces  derniers  temps,  nous  ont  permis  de  suivre 
le  développement  progressif  de  l'indépen- 
dance du  Portugal  (2) . 

Pour  bien  comprendre  la  position  du  Por- 
tugal vis-à-vis  de  l'Espagne  pendant  le  gou- 
vernement du  comte  Henri ,  il  faut  distin- 
guer le  temps  qui  précéda  la  mort  du  roi 
Alphonse  du  temps  qui  la  suivit.  Tant  que  le 
beau-père  de  Henri  vécut ,  le  comte  resta 
toujours  dans  des  rapports  de  dépendance 
envers  le  roi.  Il  importe  peu  de  savoir  si  et 
comment  ces  rapports  étaient  établis  et  ex- 
primés. Le  beau-père  et  le  gendre  prenaient 
plutôt  pour  règle  dans  leurs  relations  leur 

(1)  Le  chroniqueur  d'Alphonse  VI  de  Castille 
dit ,  en  parlant  du  mariage  de  Thérèse  :  «  Dota- 
vit  eam  magnifiée,  in  Portugalensem  terram 
jure  hereditario.  »  Espaha  sagr. ,  tom.  xxi , 
p.  347.  On  lit  dans  un  acte  ,  où  le  comte  Henri 
donne  le  territoire  de  Santo-Tyrso  à  Sueiro 
Mendez ,  23  janvier  1097  :  «  Ego  Cornes  Dom- 
nus  Henrrhicus  una  pariter  cum  Conjugia  mea 
nomine  Tarasia  prolis  A defonsi  Principis  totius 

Espanie  tibi  Vasallo  nostro  fideli        de  he- 

reditatibus,  vel  de  hominibus        quos  nobis 

dédit  genitori  nostro  rex  Domnus  Adefonsus 
pro  nostra  hereditate ,  etc.»  Tiré  du  registre 
du  cloître  de  Santo-Tyrso.  Cf.  les  remarques  de 
Ribeiro  sur  cet  acte ,  dans  ses  Dissert.,  tom.  m, 
part,  i,  p.  35,  et  ses  Observaçoes  de  Diploma- 
tica ,  p.  19  et  76. 

(2)  Le  travail  profond  et  consciencieux  d'un 
Portugais  de  notre  époque  a,  pour  la  première 
fois,  mis  en  lumière  les  rapports  du  Portugal 
avec  l'Espagne  dans  le  premier  siècle  de  son 
existence  comme  état  séparé.  J.  P.  Ribeiro,  qui 
avait  déjà  rendu  des  services  pour  la  diploma- 
tique et  l'histoire  de  son  pays ,  a  (  dans  le  troi- 
sième volume  de  ses  Dissertaçoes ,  etc.,  parte  i, 
appendice  ix  )  piacé  dans  un  ordre  chronolo- 
gique des  extraits  d'actes  imprimés  et  inédits , 
qui  vont  de  la  fin  du  xf  siècle  jusqu'aux  pre- 
mières années  du  xnre  ;  et  il  les  a  accompagnés 
de  remarques  critiques  qui  répandent  une  nou- 
velle lumière  sur  l'histoire  de  Portugal  à  cette 
époque.  C'est  un  recueil  précieux  ,  que  ne  peut 
négliger  aucun  historien  de  cet  état. 
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parenté  et  leur  affection  qu'une  ligne  de  su-  attribuait  en  outre  d'autant  plus  facilement 
bordination  exactement  tracée.  La  recon- 
naissance de  l'homme  d'honneur,  tel  que  le 
comte  s'était  toujours  montré ,  garantissait 
au  roi  l'obéissance  du  vassal;  et  l'affection 
pour  une  fille  chérie  et  son  époux  ne  laissait 
germer  aucun  sentiment  de  jalousie  dans  le 
cœur  du  monarque  (1).  D'ailleurs  le  puissant 
Alphonse  pouvait-il  avoir  quelque  chose  a 
craindre  du  comte  d'un  pays  nouvellement 
conquis  et  que  la  guerre  avait  dévaste  II 
n'est  pas  étonnant  que  le  roi  de  Castille  et 
de  Léon  ait  accordé  au  comte  Henri  une  au- 
torité qui  a  paru  illimitée  aux  Portugais  mo- 
dernes, parce  que  l'histoire  ne  nous  en  a  point 
fait  connaître  les  bornes.  Si  déjà  les  actes  du 
Xe  siècle  mettent  les  comtes  à  côté  des  rois; 
si  même  ils  les  mettent  sur  la  même  ligne  (2), 
les  expressions  de  ce  genre  doivent  encore 
moins  nous  étonner  du  temps  du  gouverne- 
ment du  comte  Henri  (S).  Si  dès  avant  son 
mariage  il  occupait  déjà  le  même  rang  que 
les  gouverneurs  et  les  comtes ,  il  monta  cer- 
tainement d'un  degré  plus  haut  en  recevant 
la  main  de  la  fille  du  roi|,  à  supposer  que 
cette  alliance  ne  lui  ait  assuré  que  le  gouver- 
nement et  non  la  propriété  du  Portugal. 
L'opinion  publique  qui ,  à  cette  époque  , 
tenait  souvent  lieu  du  droit  politique ,  lui 


(1)  «  Benignitas ,  immo  negligentia  Ade- 

fonsi ,  tanquam  consanguineo  et  affini  im pro- 
vide deferebat.  »  Roderic.  Tolet.,  De  Reb. 
Hispan. ,  lib.  vu  ,  cap.  5.  Il  serait  curieux  de 
savoir  sur  quoi  le  même  écrivain  base  l'assertion 
suivante  :  «Gœpit  (Enricus)  aliquantulum  re- 
bellare,  non  tamen  subtraxit  hominium  toto 
tempore  vitse  suse,  etc.» 

(2)  «  Secundum  eas  concesserunt  omnes  re- 
ges  et  comités,»  dit  un  acte  de  l'an  985,  des  biens 
que  Bermudo  II  restitua  à  l'église  de  Santa- 
Maria  de  Léon. 

(3)  Dans  l'acte  par  lequel  le  comte  Henri 
donne  le  couvent  de  Lorvào  à  la  cathédrale  de 
Coïmbre ,  le  29  juillet  1109  ,  il  dit  en  forme  de 
menace  :  «  Si  autem  quilibet  rex ,  aut  co- 
rnes ,  etc.  »  Dans  une  charte  de  donation  au 
monastère  Paço  de  Sousa ,  le  donateur  dit  :  «  In- 
super  componat  a  Comité ,  vel  a  Rege ,  qui  illa 
terra  imperaverit.  » 


un  rang  et  un  pouvoir  élevés ,  qu'ordi- 
nairement,  aux  yeux  du  peuple ,  la  puis- 
sance qu'on  poursuit  surpasse  de  beaucoup 
celle  que  plus  tard  on  possède  réellement. 
Dans  le  fait  les  documents  de  l'époque 
lui  donnent  des  titres  et  des  qualités  qui 
l'élèvent  [bien  au-dessus  des  gouverneurs 
et  des  comtes  ordinaires,  à  qui  les  rois 
de  Castille  et  de  Léon  confiaient  auparavant 
l'administration  de  grands  districts.  Jamais 
on  ne  l'appelle  Alvasir,  très  rarement  consul, 
titres  que  les  plus  distingués  et  les  plus  puis- 
sants de  ses  prédécesseurs,  comme  Sisnand, 
portaient  avec  celui  de  comtes.  Le  règne 
d'Alphonse  et  celui  de  Henri  sont  désignés 
par  la  même  expression,  régnante  (1),  tandis 
que  dans  les  actes  antérieurs  le  règne  du 
roi  et  l'administration  du  gouverneur  sont 
désignés  par  des  expressions  différentes. 
Enfin  les  Portugais  appelaient  ordinairement 
Henri  non -seulement  -prince  ,  mais  notre 
prince  (2)  ;  or,  dans  les  innombrables  actes 
de  celte  époque ,  on  en  trouve  à  peine  un , 
dans  lequel  le  pronom  notre ,  que  le  langage 
diplomatique  du  temps  approprie  générale- 
ment au  souverain  ,  soit  attribué  à  un  simple 
gouverneur.  Malgré  ces  témoignages  qui  sem- 
blent attester  une  puissance  indépendante  et 
illimitée,  il  est  incontestable  que,  tant  qu'Al- 
phonse VI  vécut ,  Henri  resta  vis-à-vis  de 
lui  dans  une  situation  dépendante  (3). 

(1)  «Régnante  Adefonsus  rex  in  ïoleto ,  in 
Colimbria  et  Portugale  Cornes  Enrichus,  Do- 
minante A  roucaEgas  Godesendiz  (de  l'an  1098). 
—  Régnante  in  Toleto  et  Gallecia  Adefonso , 
in  Colimbria  Cornes Henricus  (de  Fan  1100). — 
Régnante  Adefonso  Principe  in  Hispania,  in 
Colimbria  Comité  Erricu  (de  l'an  1105),  et 
dans  mille  autres  endroits.  Voy.  Memorias  da 
Acad.  real ,  tom.  vi ,  p.  7. 

(2)  «  Ego  Cornes  Henricus  Portugalensium 
Patrie  Princeps.  »  Acte  de  l'an  1107.  —  «  Prin- 
cipe nostro  Comité  Domnus  Anricus,»  égale- 
ment de  1107»  —  «Régnante  Principe  nostro 
Adefonso  Rex  ,  et  Comité  nostro  Enrici  Portu- 
galense  ,  »  de  l'an  1102. 

(3)  On  lit  dans  une  charte  de  donation  qui  se 
trouve  dans  le  Cartulaire  du  cloître  de  Penda- 
it ' 
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Alphonse  VI  mourut  le  29  juin  1109.  Avec  | 
lui ,  que  YHistoria  ComposteUana  appelle  le  i 
bouclier  de  l'Espagne ,  disparut  noii-seiue- 
nient  le  repos  de  la  Castille  ,  mais  encore  la 
puissance  qui  protégeait  le  sud  du  Portugal 
contre  les  invasions  et  les  révoltes  des 
Almoravides  ;  à  peine  la  nouvelle  de  la 
mort  d'Alphonse  fut-elle  parvenue  aux  infi- 
dèles, qu'ils  se  soulevèrent  (1)  et  s'emparè- 
rent de  plusieurs  villes  des  frontières  méri- 
dionales. Lisbonne  et  Santarem  furent 
perdues  pour  les  chrétiens  ;  mais  Henri 
reprit  promptement  Cintra,  qui  était  égale- 
ment tombée  en  leur  pouvoir.  L'échec  qu'é- 
prouvèrent les  Portugais  dans  l'attaque  im- 
prévue des  infidèles  à  Vatalandi,  et  qui 
coûta  même  la  vie  à  leur  général  Suarius 
Fromarigis ,  eut  en  partie  pour  cause  l'ab- 
sence du  comte  Henri ,  dont  toute  l'attention 
était  alors  absorbée  par  les  troubles  qui  s'é- 
taient élevés  dans  la  Castille  après  la  mort  de 
son  beau-père. 

Un  événement  qui  semblait  promettre  le 
repos  des  états  chrétiens  ,  le  mariage  d'Ur- 
raca,  veuve  du  comte  Raymond,  avec  Al- 
phonse d'Aragon,  fut  précisément  ce  qui  le 
détruisit.  Une  dispute  conjugale,  qui,  dans  la 
bourgeoisie  ,  se  serait  renfermée  dans  le 
cercle  domestique ,  prit  un  tout  autre  déve- 
loppement dans  la  maison  royale,  et  al- 
luma une  guerre  civile  qui  causa  les  maux  les 
plus  terribles  au  royaume  (2) .  La  Castille  , 
déchirée  par  les  partis,  laissa  au  nouvel 
état  portugais  le  temps  de  se  consolider,  et 
donna  à  son  fondateur  le  désir  et  l'occasion 

rada  :  «  Régnante  Rex  Adefonsus ,  et  sub  eo , 
principe  nostro  Comité  Domnus  Anricus ,  etc.  » 
Era  1145  (an  1107)  kalend.  Augusti.— Ribeiro, 
qui  penche  à  croire  avec  les  plus  éclairés  de  ses 
compatriotes ,  que  l'état  de  Portugal  était  in- 
dépendant dès  son  berceau,  a  été  assez  loyal 
pour  insérer  cet  acte  dans  sa  collection,  et 
-même  pour  ne  pas  en  attaquer  l'authenticité. 
Ribeiro,  Disscrl.,  tom.  m,  p.  44,  n.  135,, 
tom.  i ,  append. ,  p.  236. 

(1)  Chron.  Lusit.,  era  1H7.  mense  Jul. 

(2)  Hisloria  ComposteUana,  cap.  XL.yiî. — 
Espaùa  sagr.j  tom.  xx. 
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de  se  rendre  important,  de  prendre  part  aux 
querelles  de  la  Castille  et  de  faire  pencher  à 
son  gré  la  balance  pour  l'un  des  partis.  Pen- 
dant que  la  querelle  royale  et  les  luttes  des 
factions  épuisaient  les  forces  de  la  Castille, 
le  Portugal  se  fortifiait  dans  le  repos  et  le 
silence,  et  Henri  jouait  non  plus  le  rôle  de 
vassal  et  de  chef  naturel  des  troupes  royales, 
mais  celui  d'allié  du  parti ,  à  qui  il  voulait 
bien  prêter  l'appui  de  son  bras.  Il  se  dé- 
clara d'abord  pour  Alphonse  contre  sa 
propre  belle-sœur,  dont  l'orgueil  et  le  désir 
de  dominer  avaient  causé  toute  la  querelle,  et 
il  tira  de  cette  alliance  des  avantages  de  plus 
d'une  sorte.  En  outre,  il  n'avait  rien  à  crain- 
dre de  l'Aragon  ;  mais  Alphonse  était  étran- 
ger, et  dans  ses  plus  brillants  succès  militai- 
res il  resta  toujours  Aragonais.  Le  temps 
affaiblit  le  mécontentement  qu'avaient  excité 
la  hauteur  d'Urraca  et  sa  confiance  obstinée 
dans  les  grands  de  Castille.  Chaque  jour  le 
Castillan  se  rappelait  davantage  qu'Urraca 
était  de  la  même  nation  que  lui  et  qu'elle 
était  issue  du  sang  de  ses  rois  ;  et  lorsqu'en- 
fin  elle  fut  assiégée  et  vivement  pressée  dans 
la  forteresse  d'Astorga  par  l'armée  arago- 
naise ,  la  sympathie  se  réveilla  pour  la  prin- 
cesse malheureuse.  Henri,  à  qui  la  puissance 
d'Alphonse  inspirait  des  inquiétudes,  passa 
aussi  du  côté  d'Urraca,  sans  rien  perdre 
dans  l'estime  des  Castillans  et  des  Portugais; 
par  contre  il  gagna  beaucoup  dans  l'esprit  de 
la  reine ,  qu'il  obligea  à  la  reconnaissance , 
en  lui  faisant  sentir  l'utilité  de  son  appui. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'Urraca  ait  cédé 
à  Henri  des  terres  et  des  bourgades  sur 
la  rive  droite  du  Minho ,  dans  la  Galice  et 
Léon ,  ou  plutôt  qu'elle  l'ait  laissé  en  posses- 
sion des  conquêtes  qu'il  avait  faites  (1);  seu- 
lement le  temps  ne  nous  a  conservé  aucun 
document  qui  nous  indique  d'une  manière 
précise  l'étendue  de  ces  acquisitions  et  le 
prix  auquel  le  comte  Henri  avait  promis  son 
appui  à  la  reine.  Mais  dans  les  circonstances 
actuelles  il  ne  pouvait  plus  guère  être  ques- 


(1)  Mon.  Lus. ,  lib.  vin,  cap.  xivetxxvm. 
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tion  de  la  suzeraineté  d'une  reine  aux  abois 
sur  le  comte  portugais,  prince  belliqueux  et 
plein  de  ressources.  On  pouvait  même  croire 
qu'il  ne  serait  pas  impossible  au  gendre  du 
roi  décédé,  à  l'habile  et  audacieux  comte,  de 
réussir  à  se  faire  un  parti  et  à  prendre  pied 
dans  un  pays  où  le  droit  de  succession,  à  ce 
qu'il  paraissait,  était  devenu  douteux.  La 
reine  elle-même  pouvait  facilement  craindre 
que  le  comte  ne  s'acquît  du  crédit  en  Castille, 
comme  il  en  possédait  en  Portugal.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  reste  certain  que  les  trois 
années  qui  s'écoulèrent  depuis  la  mort  du 
roi  Alphonse  jusqu'à  celle  de  Henri,  furent 
fort  avantageuses  à  l'accroissement  et  à  la 
consolidation  de  l'indépendance  du  Por- 
tugal. 

Outre  les  indices  qui  ressortent  de  l'ob- 
scurité qui  enveloppe  cette  période ,  nous 
trouvons  des  témoignages  authentiques  qui 
ne  laissent  presque  plus  de  doute  sur  l'indé- 
pendance de  Henri.  Sans  faire  aucune  men- 
tion du  roi  ou  de  la  reine  de  Castille  ,  Henri 
se  dit  dans  les  actes  :  Par  la  grâce  de  Dieu  , 
comte  et  seigneur  de  tout  le  Portugal  (1) .  Nous 
voyons  à  cette  époque  (  dès  septembre  1 109) 
îe  gouverneur  dJun  district  considérable, 
qu'il  tient  des  mains  du  comte ,  grand  du 
premier  rang  (princeps  ),  qui  a  son  propre 
Majorinus  major  (2)  (juge),  se  reconnaître 


(1)  Moins  d'un  mois  après  la  mort  d'A  Iphonse, 
le  comte  dit  déjà  dans  un  acte,  par  lequel  il 
donne  le  monastère  de  Lorvâo  à  l'évêque  Gon- 
zalo  de  Coïmbre:  «Ego  Henricus  Cornes,  et 

uxor  mea  Tarasia  Ego  Henricus  Dei  gratia 

Cornes ,  et  totius  Portugalis  Dominus.  »  Voyez 
encore  plusieurs  autres  passages  dans  Ribeiro, 
Dissert. ,  tom.  m,  p.  52  sq. 

(2)  «  Temporibus  gloriosi  Comitis  Domini  En- 
riqui,  post  mortem  soceri  sui,  Do  m  ni  Régis 
Adfonsi.....  in  presentia  de  Egas  Gratia,  qui 
tune  erat  Magorinus  mayor  de  EgasGonsendiz, 
qui  erat  Dominator,  et  Princeps  terre  illius, 
et  tenebat  ipsa  terra  de  Sancto  Salvador,  et  de 
Tendales,  cum  alia  multa ,  in  suo  aprestamo ,  de 
mano  de  illo  Comité  Domno  Enrico ,  etc.  »  Ri- 
beiro ,  Dissert. ,  tom.  i ,  p.  237.  —  Elucidario , 
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son  vassal ,  chaîne  féodale ,  dont  le  comte 
est  évidemment  le  premier  anneau;  il  n'est 
nullement  question  d'un  autre  suzerain. 
Henri  accorde  enfin  à  plusieurs  localités  des 
chartes  (  foraes  )  ,  telles  qu'elles  en  avaient 
déjà  obtenu  d'Alphonse  V.  L'importante  ville 
de  Coïmbre  entre  autres,  à  qui  Alphonse 
avait  déjà  (en  avril  1093)  accordé  un  droit 
local,  en  obtient  (le  28  mai  1  !  1 1  )  du  comte 
Henri  un  nouveau  dans  lequel,  chose  extra- 
ordinaire ,  il  n'est  pas  dit  un  mot  du  pre- 
mier. Bien  que  nous  ignorions  le  véritable 
motif  des  différends  qui  existaient  entre  cette 
ville  et  le  comte  Henri  (1) ,  et  qui  sont  indi- 
qués dans  l'acte ,  il  est  évident  néanmoins 
que  le  nouveau  forai  (droit)  avait  pour  but  de 
terminer  ces  différends  et  de  sceller  la  récon- 
ciliation du  prince  et  de  la  ville  (2).  Henri 
se  montre  dans  cette  circonstance  comme 
souverain  indépendant ,  entouré  de  tous  les 
grands  et  officiers  de  sa  cour  (  omnis  Schola 
comitis) ,  qui  rehaussent  avec  le  conseil  de 
ville  présent  [omne  Concilium  Colimbrie) 
la  solennité  de  l'octroi  du  forai  et  en  fortifient 
la  validité.  Cet  acte  de  souveraineté  ,  qui  fut 
répété  la  même  année  et  également  en  pré- 
sence cle  toute  la  Schola  comitis,  pour 
l'octroi  d'un  droit  local  à  Soure,  appar- 
tient aux  derniers  actes  publics  du  comte. 
Il  mourut  Tannée  suivante  (3)  à  Astorga. 


SuppL,  p.  47.  —  Brandâo,  Monarch.  Lusit., 
lib.  ix  ,  c.  7,  cite  cet  Egas  Gonsendez  parmi  les 
premiers  fidalgos  qui  rendaient  la  justice.  Eu 
1124,  il  donna,  de  concert  avec  Joào  Viegas , 
une  charte  locale  à  la  villa  Cercancelhe  dans  le 
district  de  Reira. 

(1)  Monarch.  Lusit. ,  lib.  vin,  cap.  24. 

(2)  «  Promittimus  (  Scil.  Henr.  et  Theres.} 
non  tenere  in  mente ,  vel  corde  malam  volun- 
tatem  ,  vel  iram  de  hoc  ,  quod  nunc  usque  egis- 
tis  adversum  nos  ,  sed  habebimus  grain  m  quod 
collegistisnos,  ethonorabimusvos,  utmelius  po- 
tuerimus ,  et  neque  in  vestrare,  vel  vestris  corpo - 
ribus  habebitis  desonor  vel  perdida.  V.  Ribeiro, 
Dissert.,  tom.  n,  p.  226,  où  cet  important  fo- 
rai a  été  pour  la  première  fois  imprimé  complè- 
tement et  avec  soin. 

(3)  Dans  les  derniers  jours  d'avril  ou  les  pr3- 
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Conformément  à  sa  dernière  volonté,  son 

miers  de  mai.  Le  dernier  acte  authentique  de 
Henri  que  l'on  connaisse  est  du  12  avril.  Cf.  la 
savante  dissertation  de  Ribeiro  :  Sobre  a  Epoca 
da  morte  do  senor  conde  D>  Henrique ,  dans  les 
Dissert.,  tom.  i,  dissert.  IV. 


corps  fut  transporté  à  Braga  ,  et  enterré 
dans  une  petite  chapelle  de  l'église  épisco- 
pale  (a). 


(a)  Voyez  Appendice  B  sur  le  comte  Henri  de 
Bourgogne. 


CHAPITRE  IL 


LA  VEUVE  DE  HENRI  RÉGENTE  DE  PORTUGAL, 

(De  1412  à  1128.  ) 


Thérèse  se  charge  de  la  régence.  —  Elle  prend  le  titre  de  reine.  —  Elle  élève  des  prétentions  sur  des 
terres  situées  au-delà  du  Minho.  —  Guerre  avec  sa  sœur  Urraca  ,  puis  avec  Alphonse  VII.  —  Relations  de 
Thérèse  avec  le  comte  Fernando  Pères.  —  L'infant  Affonso  Henriquez  (1)  soutient,  les  armes  à  la  main  ,  son 
droit  au  trône  contre  sa  mère  et  son  favori.  —  Donation  à  l'archevêque  de  Braga. 


Après  la  mort  du  comte  Henri ,  Theresia 
saisit  les  rênes  du  gouvernement,  parce  que 
Tinfant  Affonso  Henriquez  n'avait  encore  que 
deux  ou  trois  ans.  Douée  d'un  esprit  mâle , 
prudente  ,  pleine  de  résolution ,  de  courage 
et  d'ambition,  la  régente  sut  maintenir,  sur- 
tout vis-à-vis  de  la  Castille  ,  une  puissance 
que  son  mari  avait  fondée  par  sa  valeur,  son 
audace  et  son  habileté  à  profiter  des  circon- 
stances. Theresia  qui ,  avant  la  mort  de  son 
père  et  celle  de  son  mari ,  portait  le  titre 
d' ' infans f  infantessa ,  cometissa ,  mais  qu'on 
appelait  ordinairement  la  fille  du  roi  Al- 
fonso ,  porte  depuis  1115  dans  des  actes 
non  contestés  le  titre  de  reine ,  pendant 
que  dans  d'autres  elle  est  toujours  appelée 
infante,  ou  tout  à  la  fois  infante  et  regina  (2) . 
Si  du  vivant  de  son  mari  on  lui  donnait  quel- 

(1)  Pour  toute  cette  histoire ,  nous  laisserons 
généralement  aux  noms  propres  l'orthographe 
de  la  langue  originale.  (Note  du  Traducteur.) 

(2)  Ribeiro  ,  Dissert. ,  tom.  in ,  p.  34,  n.  99  : 
«Mortuo  Enrico  Comité,  Portugalenses  voca- 
verunt  eam  (Tarasiam)  reginam.  »  Chronic. 
Âlphonsi  imp. 


quefois  le  nom  de  reine ,  cela  venait  d'un 
usage  qui  régnait  alors  en  Castille  ,  d'appe- 
ler reines  les  infantes,  ainsi  que  les  sœurs  du 
roi  (1).  On  ne  voyait  toujours  dans  la  reine 
que  la  fille  du  roi.  Mais  après  la  mort  du 
comte  Henri ,  lorsque  Theresia  fut  devenue 
régente  du  Portugal ,  ce  titre  prit  une  tout 
autre  importance  ;  on  retrancha  l'addition  : 
Épouse  du  comte  Henri,  qui  l'avait  toujours 
accompagné ,  et  si  le  pays  dont  le  comte 
avait  assuré  l'indépendance  n'était  pas  en- 
core un  royaume ,  c'était  néanmoins  l'état 
d'une  reine.  Ce  titre,  qui  n'était  d'abord 
qu'un  titre  de  cour  sans  valeur,  avait  acquis 
un  sens  très  positif  et  exprimait  une  puis- 
sance à  laquelle,  sans  cette  circonstance, 
la  veuve  du  comte  n'aurait  probablement 
pas  donné  ce  nom,  quand  même  elle  l'au- 
rait réellement  possédée.  Theresia  n'était 
pas  femme  à  négliger  ce  qu'il  y  avait  de  fa- 


(1)  et  Cum  Cornes  Enricus  ad  petitionem  uxo- 
ris  suae  Tarasiee  ,  quae  Regina ,  quia  Régis  filia , 
dicebatur,  etc.»  Roderic.  Tolet. ,  De  Rebb. 
Hisp. ,  lib.  vil  ,  cap.  5. 
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vorable  dans  ce  jeu  du  hasard  ;  elle  se  fit 
appeler  reine  de  Portugal  (1),  et  laissa  à 
l'influence  lente,  mais  efficace  de  l'opinion 
publique ,  d'associer  le  titre  et  la  dignité. 

La  reine  obtint  alors  une  tout  autre  po- 
sition, non-seulement  vis-à-vis  de  ses  su- 
jets (2),  mais  vis-à-vis  de  l'étranger  et  sur- 
tout de  la  Castille.  Dans  un  traité  qu'elle 
conclut  avec  sa  sœur  Urraca ,  reine  de  Cas- 
tille, les  deux  princesses  traitent  comme 
souveraines  indépendantes,  et  se  promettent 
une  mutuelle  amitié.  La  reine  de  Castille 
achète  même  celte  amitié  par  la  promesse  de 
céder  à  sa  sœur  plusieurs  villes  et  terres  de 
son  royaume,  et  ne  donne  pas  le  moins  du 
monde  à  entendre  qu'elle  ait  quelque  droit  à 
réclamer  sur  le  Portugal  (3).  11  est  bien  vrai 
qu  Urraca  se  trouvait  dans  une  situation  cri- 
tique, lorsqu'elle  consentit  à  ces  concessions. 
Une  guerre  opiniâtre,  sanglante,  que  les 
deux  sœurs  se  faisaient  vers  cette  époque, 
paraît  avoir  amené  ce  traité. 

Chacune  d'elles,  animée  par  l'amour  du 
pouvoir,  voyait  plutôt  dans  l'autre  une  reine 
et  une  rivale,  qu'une  sœur.  Faute  de  docu- 
ments authentiques ,  nous  ne  savons  pas  la- 
quelle sema  le  premier  germe  de  la  discorde 


(1)  «  Ego  Infant.  Donna  Tarasia  Regina  de 

Portugal  Ego  Infant.  Donna  Tarasia  Regina 

Portugalensium.  »  Cf.  Pûbeiro,  Disseri.,  tom.  m, 
p.  59  sq. — Memorias  da  Acad.  real,  tom,  vi, 
p.  8  ,  où  l'on  en  trouve  plusieurs  exemples. 

(2)  On  lit  dans  un  acte  de  1120,  dans  lequel 
le  clergé  de  Viseu  se  soumet  à  l'évêque  de  Coïm- 
bre  :  «Visensis  Clerici  coram  Regina  Donna 

Tarasia,  et  suis  Baronibus  ipso  permanente 

in  fidelitate  Reginee  Donnae  Tarasiae,  sicut  Epis- 
copus  fidelis  débet  esse  suo  Régi  et  Domino 
Terrée.»  J.  Anastasio  de  Figueiredo ,  NovaHis- 
loria  da  Militar  Ordem  de  Malla  cm  Portugal, 
parte  i ,  §  8. 

(3)  «  Que  le  sedat  arnica  per  fide  quo- 

modo  bona  germana  ad  bona  germana....  et  dat 
Regina  ad  sua  germana  Zamora  cum  suos  di- 
rectes ,  etc.  »  Monarch.  Lusit.Jiw  vin,  cap.  14. 
—  J.  Barbosa,  Calalogo  das  Rainh.  dePorlug., 
p.  23.  On  ne  pourrait  rapporter  ce  traité  au 
temps  de  Henri ,  ni  le  faire  conclure  par  Thé- 
rèse seule ,  ou  aux  nom  et  place  de  son  mari. 
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et  laquelle  recula  le  moins  devant  la  nécessité 
de  répandre  le  sang  de  ses  sujets  et  de  ceux 
de  sa  sœur.  Dès  l'an  1116  nous  voyons  les 
deux  reines  en  guerre  l'une  contre  Pautre  , 
et  Thérèse ,  de  concert  avec  Pedro  Froilaz , 
gouverneur  du  jeune  roi  de  Galice ,  assié- 
ger la  reine  Urraca  à  Soberoso  (1).  La 
lutte  devint  plus  vive  après  qu'en  1121  la 
reine  Theresia  se  fut  emparée  de  la  ville  de 
Tuy  et  de  quelques  places  voisines  en  Ga- 
lice. Urraca,  appuyée  de  l'archevêque  Diego 
de  Compostelle,  qu'elle  avait  gagné  pour 
cette  entreprise,  s'avança  avec  une  forte  ar- 
mée contre  sa  sœur,  qui ,  à  la  nouvelle  de 
son  approche,  rétrograda  derrière  le  Minho. 
Plus  les  Portugais  se  croyaient  en  sûreté  dans 
cette  position  ,  plus  ils  furent  surpris ,  lors- 
que les  hardis  Gompostellans  cherchèrent  à 
traverser  le  fleuve  à  la  nage  ou  sur  des  ba- 
teaux portugais  dont  ils  s'étaient  emparés. 
Les  soldats  de  Theresia  prirent  la  fuite  ; 
Urraca  et  l'archevêque  passèrent  le  fleuve 
avec  le  reste  de  l'armée ,  s'avancèrent  à 
travers  le  territoire  du  Portugal  (2) ,  et 
mirent  tout  à  feu  et  à  sang.  Tout-à-coup 
l'archevêque  déclare  que  son  devoir  l'oblige 
de  rentrer  dans  sa  patrie  avec  les  siens.  Ur- 
raca, pénétrée  de  l'insuffisance  de  ses  forces, 
ou  décidée  peut-être  déjà  à  punir  une  trahi- 
son prétendue  ou  réelle ,  le  supplia  de  ne 
pas  la  priver  au  moins  de  ses  conseils  et  de 
son  assistance  personnelle ,  s'il  ne  pouvait 
retenir  ses  soldats  ,  qui  semblaient  en 
effet  résolus  à  regagner  leurs  foyers.  Ce 
qu'elle  voulait  lui  fut  accordé  ;  Parchevêque 
resta  et  ses  troupes  repassèrent  les  frontiè- 
res. Une  grande  partie  du  Portugal  fut  sou- 
mis, l'archevêque  et  la  reine  assiégèrent  La- 
niosa  où  Theresia  se  trouvait ,  et  les  troupes 
castillanes  s'avancèrent  jusqu'au  Douro. 

Cependantle  plan  quela haineméditaitpour 
perdre  Podieux  archevêque  avait  transpiré. 
La  conduite  du  prélat  dans  cette  campagne, 
plusieurs  de  ses  actes  antérieurs  avaient  rem- 


(1)  Hisloria  Composlell. ,  Hb.  t.  cap.  3,  p.2î6. 

(2)  «  Fhivium  transmeant  el  Porlvgaliœ  fines 
ingrediunlur.  » 
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et  de  name  contre  lui; 
tait  d'avoir  des  intelligences 
s  ennemis  et  elle  avait  juré 
/'archevêque  n'ignorait  pas 


pli  la  reine  de  m' 
elle  le  soupçon] 
secrètes  avec  s(. 
de  se  venger.  1 

les  sentiments  d'Urraca  pour  lui  ;  Theresia 
elle-même,  qui  était  en  relation  secrète  avec 
le  confident  de  sa  sœur,  lui  fit  savoir  com- 
bien sa  sûreté  était  menacée ,  et  lui  offrit  ou 
de  lui  donner  un  asile  dans  une  de  ses  for- 
teresses ,  ou  de  lui  fournir  les  moyens  de 
s'enfuir  dans  son  archevêché.  Diego,  qui  ne 
croyait  pas  Urraca  capable  d'un  tel  forfait , 
ne  prit  aucune  précaution ,  et  fut  saisi  et  jeté 
en  prison  avec  trois  de  ses  frères  et  tous  ses 
serviteurs. 

L'archevêque  de  Braga ,  Pelage ,  et  l'é- 
vêque  d'Orense,  qui  se  trouvaient  également 
dans  le  camp  et  se  crurent  menacés ,  prirent 
la  fuite.  L'année  suivante  nous  voyons  le  pre- 
mier retenu  en  prison  par  Theresia ,  proba- 
blement sans  autre  raison  que  parce  qu'il 
s'était  attaché  au  parti  d'Urraca.  Le  pape 
Calixte  II  fit  alors  annoncer  par  son  légat 
qu'il  allait  lancer  l'excommunication  contre 
la  reine  de  Portugal  et  ses  partisans,  et  met- 
tre le  pays  en  interdit ,  si  elle  ne  relâchait 
pas  son'prisonnier  dans  un  délai  déterminé , 
et  ne  faisait  pas  une  satisfaction  à  l'église  ro- 
maine (1).  Effrayée  de  cette  menace,  la  reine 
rendit  la  liberté  à  l'archevêque  (2)  ;  mais  le 
ressentiment  resta  dans  bien  des  cœurs  ,  et 
quatre  ans  plus  tard  le  prélat  offensé  aida  à 
précipiter  la  reine  du  trône. 


(1)  Hîslor.  Composte! I. ,  lib.  n,  cap.  58, 
p.  380. 

(2j  Bien  que  cette  menace  n'ait  été  faite  qu'un 
an  après  la  fuite  du  prélat ,  la  faute  et  la  puni- 
tion ne  sont  cependant  pas  à  un  tel  intervalle 
l'une  de  l'autre  que  l'on  ne  puisse  croire  à  leur 
connexité,  si  Von  réfléchit  que  de  la  fuite  à 
l'emprisonnement ,  et  de  l'emprisonnement  à  la 
menace  de  l'excommunication  3  il  avait  bien  pu 
s'écouler  une  année.  Du  reste  l'influence  extra- 
ordinaire du  comte  Ferdinand  commence  en 
1121.  (Cf.  Ribeiro  ,  Disserl. ,  tom.  i,  p.  151.  ) 
Peut-être  l'inflexible  prélat  devait-il  ce  dur 
traitement  au  refus  d'accéder  à  la  proposition 
de  Thérèse  de  la  marier  au  comte. 


A  la  nouvelle  de  l'emprisonnement  de  son 
archevêque  par  la  perfide  reine,  toute  la  ville 
de  Santiago  entra  dans  la  plus  vive  fermen- 
tation ,  et  son  obstination  à  refuser  de  lui 
rendre  la  liberté  acheva  d'exaspérer  les  es- 
prits. La  plupart  des  grands  de  Galice  se 
déclarèrent  pour  l'archevêque,  et  mirent  sa- 
gement à  leur  tête  le  jeune  roi  Alfonso  Ray- 
mondez.  La  reine  effrayée  fut  obligée  de 
céder  et  se  trouva  encore  la  même  année 
dans  la  situation  la  plus  critique.  Une  faction 
puissante  se  forma  contre  elle.  LJarchevêque 
de  Santiago  conclut  même  une  alliance  avec 
la  reine  Theresia  (1).  Il  ne  pouvait  plus  être 
question  de  punir  sa  sœur  de  Portugal,  mais 
bien  de  réclamer  son  appui  pour  sortir  d'em- 
barras. 

C'est  probablement  à  cette  époque  que  se 
rapporte  le  traité  entre  les  deux  sœurs  men- 
tionné plus  haut  (l'acte  manque  de  date); 
car  une  situation  presque  désespérée  peut 
seule  expliquer  de  la  part  d'Urraca  l'aban- 
don volontaire  de  places  et  de  terres  si  con- 
sidérables. En  même  temps  ce  traité,  qu'il 
ait  été  conclu  1  à  cette  époque,  ou  plus  tôt  ou 
plus  tard,  qu'il  ait  été  exécuté  ou  non,  jette 
quelques  lumières  sur  les  entreprises  posté- 
rieures de  Theresia  contre  la  Castille.  Quand 
on  en  a  pris  connaissance,  on  conçoit  com- 
bien il  devait  être  pénible  à  la  reine  portu- 
gaise de  renoncer  à  ses  conquêtes  d'outre- 
Minho ,  combien  elle  devait  souhaiter  d'avoir 
des  possessions  au-delà  de  ce  fleuve,  qui 
offrait  plutôt  des  moyens  de  communication 
qu'une  ligne  de  séparation,  ou  de  conserver 
peut-être  celles  quJavait  possédées  le  comte 
Henri;  comment  enfin  dans  son  esprit  ce  désir 
amena  peu  à  peu  la  conviction  qu'elle  avait  sur 
ces  terres  un  droit  incontestable.  On  conçoit 
comment  la  reine,  un  an  et  demi  après  la 
mort  d'Urraca  ,  bien  loin  de  reconnaître  le 
fils  de  celle-ci  pour  suzerain  ,  osa,  se  repo- 
sant sur  sa  puissance,  entrer  dans  la  Galice 
à  la  tête  d'une  armée  ,  et  reprendre  par  la 
force  les  villes  et  les  châteaux  situés  près  des 


I)  Hist.  Composlell. ,  lib.  n  ,  cap.  40—42, 
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frontières  portugaises  ;  notamment  l'impor- 
tante ville  de  Tuy  (1).  Non  contente  d'une 
conquête  peu  sure,  elle  essaya  de  consolider 
sa  domination  au-delà  du  Minho,  en  y  faisant 
bâtir  de  nouvelles  forteresses. 

Tant  d'audace  mit  en  mouvement  presque 
tous  les  princes  de  l'Espagne,  qui  étaient  bien 
disposés  pour  le  roi.  Alfonso  appela  aux  ar- 
mes tous  ses  vassaux  et  ses  guerriers ,  même 
le  plus  puissant  prélat  de  la  Galice ,  l'arche- 
vêque de  Santiago,  et  s'avança  à  la  tête 
d'une  nombreuse  armée  contre  la  reine. 
Theresia  n'était  pas  de  force  à  résister,  et 
elle  rentra  en  Portugal.  Mais  l'armée  ennemie 
la  suivit  et  ravagea  pendant  sis  semaines  ce 
malheureux  pays,  jusqu'à  ce  que  l'entremise 
de  l'archevêque  de  Santiago  eût  amené  la  paix 
entre  les  deux  partis  et  mis  un  terme  aux 
dévastations. 

11  est  doublement  à  regretter  que  l'histoire 
ne  nous  ait  pas  conservé  le  contenu  de  ce  traité, 
parce  que  cette  fois  les  droits  réciproques  de 
la  Castilleet  du  Portugal  durent  être  exposés 
et  déterminés  avec  la  plus  grande  précision. 
L'audacieuse  occupation  d'une  portion  de 
la  Galice  par  Theresia  ,  occupation  qu' Al- 
fonso devait  regarder  comme  une  sorte  de  pro- 
vocation insultante,  et  qui  devait  le  remplir 
de  colère  lui  et  ses  partisans ,  l'heureuse  ex- 
pulsion de  la  reine  par  les  armes  castillanes, 
le  ravage  de  son  propre  royaume ,  tout  cela 
dut  autoriser  le  roi  à  prendre  le  ton  le  plus 
décidé  et  le  plus  impérieux  vis-à-vis  de  la 
reine  et  donner  à  ses  demandes  l'expres- 
sion d'une  inflexible  rigueur.  Si  les  entre- 
prises antérieures  de  la  reine  attestent  sa 
position  indépendante  vis-à-vis  de  la  Cas- 
tille  ,  les  événements  suivants  prouvent 
qu'elle  sut  conserver  cette  position  ;  seule- 

(1)  Hist.  Compostell.,  lib.  n  ,  cap.  85  :  «  Illa 
enim  fastu  superbiee  elata  terminos  justitiee 
egrediebatur ,  et  nullum  Régi  servilium  de 
Regno  quod  ab  illo  tenere  debebat ,  exhibere 
digoabatur:  immo  viris,  armis,  atque  opibus 
potens,  fines  Galleciae  armato  exercitu  invade- 
bat,  et  Civitates ,  atque  Castra  Portugaliee  ad- 
jacentia ,  Tudam  scilicet ,  et  alia  suo  juri  atque 
dominio  violenter  subjungebat.  » 
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ment,  quand  elle  franchit  hostilement  les 
frontières  de  ses  états ,  le  roi  Alfonso  VIT  l'y 
repoussa  par  la  force  des  armes ,  et  la  punit 
à  la  manière  ordinaire  de  cette  époque ,  en 
ravageant  son  royaume.  Jamais  il  n'a  paru 
avoir  l'intention  d'attaquer  l'indépendance 
de  sa  couronne ,  ni  de  réclamer  le  droit  de 
s'immiscer  dans  les  affaires  intérieures  de 
son  gouvernement.  L'esprit  mâle  de  There- 
sia ,  son  caractère  belliqueux,  sa  fermeté 
dans  le  danger  et  sa  persévérance  dans  ses 
plans ,  qui  égalait  celle  du  comte  Henri,  au- 
raient d'ailleurs  rendu  difficile  une  tentative 
de  ce  genre.  Heureuse  la  reine  ,  si  son  am- 
bition ne  l'avait  pas  entraînée  au-delà  des 
frontières  de  son  royaume  !  Ce  fut  encore 
cette  même  ambition,  jointe  au  défaut  du  vé- 
ritable caractère  de  la  femme,  qui  lui  fit 
franchir  dans  le  sein  de  ses  états  les  limites 
de  la  justice  et  de  la  morale  :  mais  si  son  am- 
bition politique  ne  lui  fit  éprouver  que  des 
pertes ,  bientôt  oubliées ,  son  immoralité 
creusa  sa  tombe. 

Plusieurs  années  après  la  mort  de  son 
mari ,  Theresia  avait  attiré  à  sa  cour,  et  ho- 
noré de  sa  confiance  et  même  bientôt  de  son 
intimité  le  comte  Fernando  Perez  de  Trans- 
tamara  et  son  frère  Bermudo  ,  fils  du  comte 
Pedro  Froilaz,  et  Galiciens  de  naissance.  Il 
paraît  qu'elle  vécut  d'abord  dans  des  liaisons 
intimes  avec  Bermudo,  qui  fut  plus  tard  son 
gendre.  Le  comte  Fernando  abandonna  sa 
femme  légitime  et  forma  avec  la  reine  une 
union  qui  ne  les  honorait  ni  l'un  ni  l'autre. 
Si  le  favori  étranger  était  dès  auparavant  vu 
de  mauvais  œil,  il  souleva  alors  une  haine  vio- 
lente.Theresia  oubliace  qu'elle  se  devait  à  elle* 
même,  ce  qu'elle  devait  au  Portugal  et  ài'héri- 
tier  du  trône  ,  en  laissant  le  comte  prendre 
sur  son  cœur  (  et  dans  le  gouvernement)  une 
puissance  qui  n'appartenait  qu'à  un  mari,  et 
qui  n'avait  probablement  pas  été  sanctionnée 
par  l'Église  (1).  Quelque  douteux  que  soit  le 

(1)  Le  seul  document  qui  parle  expressément 
du  mariage  de  la  reine  Theresia  avec  le  comte 
Ferdinand ,  est  une  charte  de  donation  au  mo- 
nastère de  Monte  de  Ramo  ,  en  Galice  ,  que  pu- 
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second  mariage  de  Theresia,  toujours  est-il 
certain  quelle  accorda  au  comte  une  puis- 
sante influence  et  une  participation  active  à 
toutes  les  affaires  du  gouvernement.  Depuis 
1121,  par  conséquent  neuf  ans  après  la  mort 
de  Henri ,  nous  le  voyons  signer  dans  toutes 
les  transactions  avec leiranger,  et  dans  plu- 
sieurs actes  d'administration  intérieure  ,  gé- 


blie  Yepes  (dans  son  Hislor.  de  S.  Benlo, 
tom.  vu,  centur.  n.  32) ,  et  qu'il  a  tirée  de 
Manrique  (  Annal.  Cislerc.  ,  ad  an.  1153, 
cap.  16).  Les  mots  qui  y  ont  rapport ,  dont  au- 
cun écrivain  portugais  depuis  Yepes  n'a  con- 
fronté l'original ,  qui  n'existe  plus ,  à  ce  qu'il 
paraît,  sont  ceux-ci  :  «Ego  Tarasia,  bonee  mé- 
morise Alfonsi  Magni  Hispaniarum  Régis  filia  , 
Magni  Comitis  Henrici  quondam  uxore,nunc 
vero  Comitis  Fernandi,  Dei  gratia  Portugalis 
Regina....  Hanc  Cartam  fieri  jussi ,  una  cum 
viro  meo  Fernando  Perez ,  et  cum  filio  meo  Al- 

fonso  Henriques  propria  manu  roboravi  »  Il 

est  étrange  que  cette  union  ne  soit  mentionnée 
que  dans  un  acte  relatif  à  un  bénéfice  de  Galice  , 
pendant  que  des  cinquante  actes  portugais  et 
plus  ,  que  l'on  possède  depuis  1121 ,  où  Ferdi- 
nand commence  à  signer ,  jusqu'à  Tan  1128,  où 
Thérèse  et  Ferdinand  furent  renversés  (  Voyez 
Ribeiro  ,  Dissert.  ,  tom.  ni ,  append.  ix  ,  de  la 
p.  73  jusqu'à  92  )  ,  pas  un  seul  n'en  dit  un  mot. 
Le  comte  Ferdinand  signe  assez  souvent  avec 
d'autres  grands  et  des  membres  du  liant  clergé, 
dans  plusieurs  actes  de  la  même  année  (  Cf.  Mo- 
narch.  Lusil. ,  lib.  ix  ,  cap.  3),  mais  jamais 
comme  époux  de  Thérèse  ,  ainsi  que  le  faisait 
régulièrement  le  comte  Henri.  En  outre  aucune 
chronique  ne  parle  d'un  mariage.  J^Hislor. 
Compostell.  (lib.  m  ,  cap.  24)  dit  ouverte- 
ment :  «  Fernando  ,  qui  relicta  sua  légitima 
uxore  ,  cum  matre  ipsius  Tnfantis  Regina  Tara- 
sia tune  temporis  adulterabatur.  Des  passages 
les  plus  favorables  que  l'on  puisse  citer  à  l'ap- 
pui de  l'opinion  que  Thérèse  avait  épousé  Fer- 
dinand, il  résulte  bien  que  le  comte  Ferdinand 
exerçait  une  grande  influence  dans  le  gouverne- 
ment ,  et  qu'il  vivait  dans  l'intimité  de  la  reine, 
mais  nullement  qu'ils  aient  été  unis  parles  liens 
du  mariage.  Voyez  ces  passages  rapprochés 
dans  Ribeiro  ,  Dissert.  ,  tom.  i ,  p.  151.  Com- 
parez entre  autres  Monarch.  Lusil. ,  lib.  ix , 
cap.  2  et  3  ;  et  Barbosa,  Calalogo  das  Rainhas 
de  Port. ,  p.  87. 
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néraîement  en  qualité  de  gouverneur  de 
Coïmbre. 

Cependant  Affonso  Henri quez  se  dévelop- 
pait et  donnait  déjà  les  plus  belles  espéran- 
ces. Sa  taille  élevée  ,  la  beauté  de  sa  figure , 
son  air  séduisant  (1) ,  n'étaient  que  l'expres- 
sion extérieure  des  admirables  qualités  qui 
promettaient  de  beaux  jours  aux  Portugais. 
A  l'âge  de  quatorze  ans ,  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte ll'Ih-,  comme  c'était  la  coutume  pour 
les  rois,  il  s'était  revêtu  lui-même  des  ar- 
mes de  chevalier  devant  l'autel  de  S.  Sal- 
vator ,  à  Zamora  ,  et  s'était  ainsi  voué , 
suivant  l'esprit  chevaleresque  de  son  siècle, 
à  la  haute  vocation  à  laquelle  sa  naissance 
l'avait  destiné  (2).  Pendant  les  cinquante  ans 
que  dura  son  règne  ,  il  déposa  rarement  les 
armes  ;  guerrier  infatigable ,  comme  le  vou- 
laient son  temps  et  son  royaume  entouré  de 
dangers  ;  comme  l'exigeaient  ses  ennemis 
intérieurs  et  extérieurs. 

La  nécessité  de  conquérir  son  héritage 
les  armes  à  la  main ,  et  de  l'arracher  à  sa 
propre  mère ,  était  déjà  un  triste  prélude 
pour  un  jeune  prince  de  dix-huit  ans.  Non- 
seulement  la  reine  partageait  son  pouvoir 
avec  le  comte  Ferdinand,  et  tenait  son  fils 
éloigné  de  toutes  les  affaires  ,  bien  qu'il  eût 
atteint  sa  majorité;  elle  cherchait  même  à 
l'exclure  de  la  succession  paternelle  et  à  li- 
vrer la  couronne  à  l'étranger.  L'infant ,  dans 
la  pleine  conviction  de  ses  droits  ,  et  rempli 
d'une  jeune  et  noble  ardeur,  ne  put  suppor- 
ter plus  long-temps  une  injustice  (3)  ,  que  la 
condescendance  ne  faisait  que  fortifier,  et 
qu'un  plus  long  retard  pouvait  rendre  irré- 
parable. Il  rassembla  ses  amis,  et  gagna 
beaucoup  de  nobles,  qui  aimaient  bien 
mieux  voir  au  gouvernail  de  l'état  leur 


(1)  «  ...Corpore  decorus,  pulcher  adspectu 
et  visu  desirabilis.»  Chron.  Lusit. ,  p.  408. 

(2)  «Àdeptus  est  Regnum  Portugaliis  in  manu 
forti.  »  Chron.  Lusit. ,  1.  c. 

(3)  «  Quam  injuriam  valde  inhonestam  nnlla- 
tenus  ferre  volens  (  erat  enim  jam  grandevus 
relate,  et  bonee  indolis)  convocatis  amicis,  etc.  » 
Ibidem. 
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Prince  légitime  qu'une  femme  ambitieuse  et 
un  odieux  étranger.  Ils  lui  promirent  de 
l'appuyer  de  leur  épée  et  de  leur  fortune. 
Aussitôt  que  la  reine  en  fut  informée ,  elle 
réunit  ses  forces  pour  châtier  son  fils  et  ses 
partisans ,  et  s'avança  vers  Guimaraens  ,  où 
l'infant  se  trouvait  avec  ses  alliés.  Une  lutte 
sanglante  s'engagea  entre  la  mère  et  le  fils  à 
Saint-Mamete  ,  près  de  Guimaraens.  La  vic- 
toire se  déclara  pour  le  fils  ;  ïheresia  s'en- 
fuit dans  le  château  de  Leganoso  ,  le  comie 
Ferdinand  etBermudo  ,  gendre  de  la  reine, 
se  sauvèrent  en  Galice.  En  1131  ce  dernier 
échoua  complètement  dans  une  tentative  qu'il 
fit  pour  exciter  une  insurrection  contre  Af- 
fonso  (1). 

Depuis  cette  défaite  de  Guimaraens,  la 
reine ,  qu'Affonso  avait  mise  dans  l'impos- 
sibilité de  nuire  ,  tomba  dans  une  telle  obs- 
curité ,  que  les  chroniqueurs  la  laissent  en- 
tièrement de  côté ,  et  ne  mentionnent  plus 
que  sa  mort.  De  toutes  les  qualités  sédui- 
santes de  la  femme  elle  n'avait ,  à  ce  qu'il 
paraît ,  que  la  beauté  physique ,  don  le  plus 
dangereux  de  la  nature,  quand  elle  n'est  pas 
défendue  et  ennoblie  par  l'innocence  de 
l'âme.  Elle  possédait  comme  son  mari  le 
courage ,  la  résolution  et  l'esprit  d'entre- 
prise; mais  dominées  par  l'ambition  et  la  sen- 
sualité  qui  étouffaient  le  sentiment  le  plus 
naturel  de  la  mère,  l'amour  pour  ses  enfants, 
ces  mâles  vertus  ne  pouvaient  exciter  qu'une 
admiration  passagère  ,  et  non  une  estime  et 
un  attachement  durables. 

L'infant  réussit  d'autant  plus  facilement  à 
augmenter  le  nombre  des  partisans  et  des 
amis ,  que  sa  mère  lui  avait  déjà  faits  par  sa 
préférence  pour  les  étrangers.  Outre  ceux 
qui  se  tournaient  pleins  d'espoir  vers  le  so- 
leil levant,  d'autres  ,  en  donnant  leur  appui, 
savaient  arracher  au  jeune  prince  des  pro- 


(1)  Chron.  Lusit. ,  era  1169.  Cette  tentative 
ne  pouvait  avoir  pour  but  de  rendre  le  pouvoir 
à  Theresia  ,  comme  le  prétend  un  historien  ré- 
cent ,  puisque  Theresia  était  morte  une  année 
auparavant. 
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messes  que  l'homme  expérimenté  n'aurait 
pas  faites.  Ce  fut  le  premier  prélat  de  Portu- 
gal, l'archevêque  Pelage  de  Braga  (le  même 
que  la  reine  avait  jadis  si  vivement  offensé), 
qui  vendit  le  plus  cher  son  appui  (1) ,  et  il  ob- 
tint du  jeune  prince  des  privilèges  et  des  fran- 
chises pour  lui  et  son  église  ,  qui  furent 
dans  la  suite  la  source  de  troubles  bien  fu- 
nestes. Yoici  ce  que  porte  le  traité  : 

Tous  les  biens  de  l'église  de  S.  Maria  de 
Braga  avec  tous  les  paysans ,  libres  et  non 
libres,  qui  sont  sujets  du  roi,  doivent  être 
affranchis  et  investis  de  privilèges  (cautatœ). 
De  même  que  l'aïeul  de  l'infant,  le  roi  Al- 
phonse, avait  contribué  à  la  construction  de 
l'église  de  Saint- Jacques  ;  de  même  le  prince 
promet  de  fournir  l'argent  pour  construire 
l'église  de  S.  Maria  de  Braga.  Les  églises 
royales  ,  qui  sont  églises  de  paroisse ,  sont 
soumises  à  l'archevêque,  et  aucun  laïque  n'a 
pouvoir  sur  elles;  les  monastères  royaux 
paient  à  l'archevêque  les  mêmes  redevances 
qu'ils  ont  payées  à  ses  prédécesseurs.  L'infant 
renonce  à  toute  puissance  royale  dans  la  ville 
de  Braga  ;  la  volonté  de  l'archevêque  et  de 
ses  successeurs  doit  y  être  la  seule  loi.  Il 
promet,  s'il  abandonne  le  gouvernement  du 
Portugal,  de  laisser  à  l'archevêque  la  ville  et 
le  siège  archiépiscopal  avec  toutes  leurs  dé- 
pendances. Il  cède  en  outre  à  l'archevêque 
tout  ce  qui  dans  la  cour  de  l'infant  ressort 
du  pouvoir  ecclésiastique  [officium),  comme 
la  nomination  du  premier  chapelain  et  du 
secrétaire,  tout  ce  qui  réclame  l'intervention 
du  premier  prélat.  Il  s'abandonne  aux  con- 
seils de  l'archevêque  et  de  ses  succes- 
seurs, de  l'affection  desquels  il  se  tient  as- 
suré (2). 

Ces  immenses  concessions  ,  qui  furent 
consenties  sous  la  condition  du  secours  pro- 
mis et  d'un  heureux  succès  ,  furent  le  pre- 
mier acte  d'indépendance  d'Affonso  ;  c'est 
à  elle  qu'il  dut  de  sortir  d'un  état  de  sou- 


(1)  «  Ut  tu  sis  adjutor  meus,  »  dit  le  traité. 

(21  Voyez  l'acte,  imprimé  pour  la  première 
i  fois  dans  Elucid. ,  tom.  n  ,  p.  35Î. 
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mission  pénible,  pour  marcher  à  la  liberté  et  rain  ,  et  sans  la  reine  ,  les  actes  et  lettres 
au  pouvoir  ;  car  ce  fut  le  28  mai  1128  qu'Af-    royales  (1). 

fonso  Henriquez  signa  ces  concessions,  et  

dès  le  mois  suivant  nous  le  voyons  délivré  de  (l)  Voyez  l'acte  dans  Ribeiro  ,  Bisserl. 
la  tutelle  de  sa  mère ,  signer  comme  souve-    tom.  m,  app.  depuis  la  p.  93. 


CHAPITRE  III. 

RÈGNE  D'AFFONSO  Ier. 

(  24  Juin  1128  jusqu'au  6  Décembre  1185.  ) 


g  fer.  _  Depuis  son  avènement  jusqu'au  temps  où  il  prit  le  litre  de  roi: 

AFFONSO  INFANS,  PRÏNCEPS  ,  EEX. 

Àffonso  Henriquez  gouverne  sous  le  titre  d'Infant.  —  Une  trêve  termine  la  guerre  avec  la  Castille.  —  Fondation 
de  Leiria  pour  protéger  le  pays  contre  les  invasions  des  Sarrasins.  —  Guerre  contre  l'empereur  d'Espagne.  — 
L'infant  abandonne  les  places  fortes  de  la  Galice  ;  mais ,  après  la  guerre  ,  il  prend  le  titre  de  Princeps.  — Il 
s'avance  avec  une  armée  dans  l'Alemtejo.  —  Victoire  d'Ourique.  —  Àffonso  prend  le  titre  de  Roi. 


Affonso  Henriquez  régna  par  lai-même 
sous  le  titre  à' Infans  depuis  le  24  juin 
11*28  (1).  Personne  ne  lui  contestait  son  pou- 
voir dans  l'intérieur  de  ses  états.  Plein  de 
confiance  en  lui-même  par  suite  du  succès 
qu'il  avait  obtenu ,  il  jouissait  de  l'indépen- 
dance qu'il  avait  conquise  dans  son  royaume, 
et  n'était  nullement  disposé  à  se  laisser  faire 
la  loi  par  l'étranger.  Non-seulement  il  refusa 
de  reconnaître  la  suzeraineté  de  la  Cas- 


(1)  aObtinuit  ipse  (Infans  ïnclitus  Bomnus 
Alfonsus)  Principatum  et  Monarchiam  Regni 
Portugalis.  »  Chron.  Lusit. ,  era  1166.  On  lit 
dans  un  acte  de  donation  du  6  avril  1129  :  «  Ego 

Infans  Alfonsus  Ab  omni  pressura  alienus , 

et  Colimbriensium,  ac  totius  Urbium  Portuga- 
lensium  Dei  Providentia  Dominus  securus  ef- 
fectus ,  etc.»  Elucidario ,  tom.  i,  p.  3. 


tille  (1) ,  mais  il  renouvela  même  les  ancien- 
nes prétentions  du  Portugal  sur  plusieurs 
places  de  la  Galice,  et  particulièrement  sur 
Tuy.  La  guerre  éclata  de  nouveau  entre  le 
Portugal  et  la  Castille. 

Alfonso  Raymondez,  fortement  occupé 
de  la  rébellion  des  grands  de  son  royaume  et 
de  sa  guerre  avec  le  roi  d'Aragon ,  ne  put 
marcher  en  personne  contre  l'infant  portu- 
gais ,  et  confia  la  conduite  de  la  campagne  à 
un  grand  de  Galice  et  à  l'archevêque  deCom- 
postelle,  qu'une  maladie  empêcha  malheu- 
reusement d'être  aussi  utile  qu'il  l'aurait  pu. 
La  guerre  fut  soutenue  avec  d'autant  plus  de 
mollesse  du  côté  de  la  Castille,  que  la  dis- 


(1)  Histor.  Compost.,  lib.  in,  cap.  24,  dans 
le  commencement. 


RÈGNE  D'AÏ 
position  équivoque  de  quelques  chefs  gali- 
ciens paralysait  l'ardeur  de  leurs  troupes. 
Pour  prendre  un  pied  ferme  en  Galice  ,  Af- 
fonso  Henri quez  fit  construire  le  château- 
fort  de  Celmes  dans  la  contrée  de  Limia ,  y 
mit  une  garnison  cTélite  et  même  plusieurs 
nobles  de  sa  cour  et  le  pourvut  de  vivres.  Ce 
hardi  début  de  l'infant  détermina  le  roi  Al- 
fonso  llaymondez  à  suspendre  un  moment 
les  luttes  qu'il  soutenait  ailleurs  et  à  s'avan- 
cer vers  la  Galice  avec  de  nombreux  renforts. 
Pour  ôter  à  l'ennemi  son  point  d'appui ,  il 
attaqua  et  prit  Celmes ,  et  fit  la  garnison  pri- 
sonnière. Cette  perte  fut  d'autant  plus  dou- 
loureuse pour  l'infant  que  le  roi  fit  de  nou- 
veau fortifier  la  place,  changea  ainsi  sa 
destination  et  en  fit  un  point  d'appui  pour  la 
Castille. 

Cependant  les  invasions  et  les  progrès 
des  Sarrasins  aux  frontières  méridiona- 
les de  Léon  et  de  la  Castille  et  les  projets  qui 
se  formaient  en  Aragon  réclamaient  une 
grande  attention;  le  peu  d'avantages  que 
promettait  la  continuation  de  la  guerre  avec 
le  Portugal ,  engagèrent  le  roi  Alfonso  Ray- 
mondez  à  conclure  une  trêve  avec  l'infant 
portugais.  Celui-ci  en  profita  pour  aller  dé- 
fendre son  pays  sur  un  autre  point. 

Les  fréquentes  invasions  et  les  pillages  des 
Sarrasins  dans  le  territoire  de  Coïmbre 
avaient  convaincu  l'infant  que  pour  la  sûreté 
de  cet  important  district  il  fallait  y  élever 
une  nouvelle  forteresse  et  y  placer  une  gar- 
nison. Il  choisit  pour  ce  but  le  magnifique 
rocher  de  Leiria,  qui  forme  la  tête  d'une 
chaîne  de  montagnes  qui  s'étend  du  sud  au 
nord  sur  la  route  de  Lisbonne  à  Coïmbre,  et 
frappe  tellement  le  regard  du  voyageur.  Là, 
profitant  de  l'ouvrage  de  la  nature  ,  qu'elle- 
même  semblait  avoir  élevé  pour  servir  de 
boulevard  au  Portugal  chrétien ,  il  y  ajouta 
les  fortifications  de  l'art  et  en  fit  un  fort  re- 
doutable. Il  en  confia  la  défense  à  un  guer- 
rier dont  le  courage  n'était  pas  moins  iné- 
branlable que  le  rocher  même ,  à  Pelayo  Gu- 
terriz.  Dans  le  fait ,  Leiria  était  d'une  telle 
importance  pour  ce  pays,  qu'un  chroniqueur 
voitëen  elle  la  cause  du  découragement  des 
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Sarrasins  et  delà  cessation  de  leurs  attaques 
sur  ce  point  (1). 

Les  frontières  méridionales  ainsi  proté- 
gées ,  autant  qu'il  était  possible,  l'infant  put 
concentrer  sans  distraction  toute  son  atten- 
tion sur  le  nord.  Dans  la  même  année  il  s'é- 
tait passé  de  ce  côté  des  choses  qui  ne  pou- 
vaient manquer  de  faire  la  plus  profonde  et 
la  plus  vive  impression  sur  un  jeune  prince 
jaloux  de  sa  puissance  et  de  sa  renommée. 
Le  roi  Alfonso  Raymondez,  à  présent  su- 
zerain de  presque  tous  les  étais  chrétiens  de 
la  Péninsule  ,  avait  été  proclamé  empereur 
d'Espagne  dans  la  cathédrale  de  Léon  par 
une  brillante  assemblée  de  grands ,  de  prin- 
ces et  même  de  têtes  couronnées.  Ce  titre 
glorieux  était  le  signe  d'une  autorité  telle 
qu'on  n'en  avait  point  vue  en  Espagne  de- 
puis des  siècles ,  et  en  même  temps  il  an- 
nonçait implicitement  des  prétentions ,  que 
cette  puissance  lui  donnait  bien  des  moyens 
de  faire  valoir.  Pouvait-on  croire  qu'aussi- 
tôt qu' Alfonso  VII  prendrait  ce  titre  pour 
mesure  de  ses  prétentions ,  il  renoncerait  à 
la  suzeraineté  sur  le  Portugal ,  qui  était  un 
annexe  de  la  couronne  de  Castille?  Ou  s'il 
voulait  la  réclamer,  qui  pourrait  la  lui  refu- 
ser? Et  à  supposer  même  qu'il  y  renonçât, 
l'étoile  du  Portugal  ne  pâlissait-elle  pas  de- 
vant le  soleil  de  Castille?  Assurément  il  dut 
vivement  frapper  Affonso  Henriquez,  et  nous 
pouvons  facilement  nous  représenter  tous  les 
sentiments  qui  assiégèrent  le  cœur  d'un  jeune 
prince  fier,  ambitieux,  plein  d'ardeur  cheva- 
leresque et  enflé  par  un  premier  succès ,  et 
nous  expliquer  ainsi  l'entreprise  qu'il  tenta 
presque  immédiatement  après  le  couronne- 
ment de  l'empereur  et  dont  l'histoire  nous 
a  transmis  le  récit.  En  même  temps  l'infant 
sentait  la  grandeur  du  péril  qui  le  menaçait , 
et  il  eut  assez  de  prudence  pour  ne  point 
vouloir  se  risquer  seul  contre  la  supériorité 
de  son  rival.  Il  eut  soin  de  chercher  à  répa- 
rer autant  que  possible  la  disparité  des  for- 
ces par  des  alliances  au-dehors  et  par  des 


(I)  Chron.  Lusit. ,  era  1173 ,  et  Monarch,  Lu- 
sil.,  lib.  ix  ,  cap.  25. 
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auxiliaires ,  politique  que  le  peu  de  relations 
entre  les  peuples  rendait  alors  peu  commune. 
Il  s'allia  avec  le  prince  d'un  royaume  situé 
au  côté  opposé  de  la  Casiille,  avec  Garsias , 
roi  de  Navarre  (1).  C'est  ainsi  que  la  guerre 
contre  l'ennemi  éclata  presque  en  même 
temps  sur  le  Minho  et  sur  l'Èbre. 

Pendant  que  le  roi  Garsias  occupait  l'em- 
pereur sur  les  frontières  de  Navarre ,  Af- 
fonso  Henriquez  entrait  en  Galice  et  prenait 
ïuy  avec  plusieurs  autres  places  fortes.  En 
même  temps  les  comtes  galiciens  Gomez  Nu- 
nez,  qui  commandait  dans  le  domaine  de 
Torogno ,  et  Roderigo  Perez  Villoso ,  qui 
était  gouverneur  du  château-fort  de  Limia , 
abandonnèrent  le  parti  de  l'empereur,  li- 
vrèrent à  l'infant  de  Portugal  les  places  qui 
leur  étaient  confiées  et  lui  firent  hommage. 
Mais  le  commandant  d'Allariz,  Fernando 
Joannis ,  guerrier  distingué ,  resta  fidèle  à 
l'empereur  et  se  prépara  à  résister  avec  ses 
frères  et  ses  amis.  Mais  l'infant ,  après 
avoir  fait  fortifier  les  lieux  qu'il  avait  pris , 
retourna  à  la  haie  dans  ses  états,  où  sans 
doute  les  incursions  des  Maures  le  rappe- 
laient. Lorsqu'il  arriva  avec  ses  troupes  à 
Limia,  il  trouva  les  comtes  Fernando  Perez, 
Roderigo  Vele  et  tous  les  commandants  de 
la  Galice  réunis  et  en  marche  avec  tous  leurs 
guerriers.  Les  armées  se  joignirent  près  de 
Cernesa  et  il  s'ensuivit  une  lutte  fort  vive. 
Le  comte  Roderigo  Vele  fut  fait  prisonnier 
avec  beaucoup  d'autres  ,  mais  ses  deux 
écuyers  le  délivrèrent.  Enfin  la  victoire  se 
déclara  pour  les  Portugais  ;  les  Galiciens  fu- 
rent mis  en  fuite.  L'infant  n'eut  pas  le  temps 
de  recueillir  les  fruits  de  cette  victoire.  Les 
siens  l'appelèrent  à  leur  secours  vers  les 
frontières  de  son  royaume ,  où  les  Sarrasins 
avaient  pénétré,  pris  d'assaut  le  fort  d'Erena, 
le  premier  rempart  de  Santarem ,  Lisbonne 
et  Cintra,  et  massacré  plus  de  deux  cent 
cinquante  hommes  et  plusieurs  grands  per- 
sonnages. Afîonso  Henriquez  arriva  trop 
tard  pour  châtier  l'ennemi  qui  s'était  retiré, 
et  il  se  reporta  sur-le-champ  vers  la  Galice, 
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où  le  gouverneur  de  Limia,  Fernando  Joan- 
nis ,  poursuivait  la  guerre  sans  relâche. 
L'infant,  que  son  ardeur  guerrière  poussait 
toujours  là  où  la  lutte  était  le  plus  acharnée , 
et  le  danger  le  plus  menaçant,  fut  blessé  dans 
une  mêlée  par  un  Galicien,  et  l'art  des  mé- 
decins ne  parvint  à  le  guérir  qu'au  bout  d'un 
certain  temps. 

Cependant  l'empereur  avait  conquis  plu- 
sieurs places  fortes  de  la  Navarre  ,  saccagé 
le  pays  plat  ,  soumis  l'un  des  seigneurs 
les  plus  puissants  de  la  contrée,  et  telle- 
ment affaibli  par  là  le  pouvoir  du  roi  Gar- 
sias, que  sa  présence  personnelle  ne  semblait 
plus  nécessaire.  Après  avoir  confié  la  garde 
des  frontières  de  la  Castille  de  ce  côté  à 
quelques  seigneurs ,  il  tira  une  forte  armée 
de  Léon ,  tomba  sur  le  Portugal  qu'il  rava- 
gea ,  et  s'empara  de  quelques  châteaux.  Af- 
fonso  Henriquez  reconnut  la  supériorité  de 
l'ennemi  et  ne  songea  par  conséquent  qu'à 
compenser  le  petit  nombre  de  ses  troupes 
par  la  prudence;  il  évitait  toute  action  gé- 
nérale avec  l'armée  castillane ,  et  choisissait 
de  petits  détachements  isolés  pour  les  atta- 
quer avec  toutes  ses  forces.  Il  parvint  ainsi 
à  battre  une  division  commandée  par  le 
comte  Radimir,  et  à  le  faire  lui-même  pri- 
sonnier. Le  plan  d'Afïonso  n'échappa  point 
à  son  adversaire  ,  qui  sut  bien  juger  aussi  le 
danger  de  sa  propre  situation  dans  le  pays 
ennemi.  Il  réunit  donc  ses  troupes  et  prit 
une  forte  position  sur  les  hauteurs  de  Por- 
tera de  Vice,  en  vue  du  château  dePenna  de 
Regina.  L'infant  établit  son  camp  en  face  de 
lui ,  mais  dans  un  lieu  élevé  et  difficile  à  es- 
calader. Une  vallée  séparait  les  deux  armées 
et  devint  le  théâtre  de  luttes  singulières  et 
le  tombeau  de  bien  des  guerriers ,  que  l'amour 
des  combats  et  de  la  gloire  (1)  poussait  à 
faire  briller  leur  valeur  en  présence  de  leurs 
amis  et  de  leurs  ennemis. 

Ces  combats  étaient  trop  sérieux  pour  des 
jeux,  mais  ils  n'amenèrent  et  ne  pouvaient 
amener  aucun  résultat  décisif  :  beaucoup  de 
chevaliers  succombèrent  des  deux  côtés  ; 


(l)  Uislor.  Compost. ,  lib.  m,  cap.  51, p.  585 


«Quod  popularcs  dicunt  Bufurdium. 
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plusieurs  seigneurs  du  premier  rang,  entre 
autres  le  frère  même  de  l'empereur,  Fer- 
nando Furtado,  furent  faits  prisonniers.  Les 
deux  armées  sentaient  le  désavantage  de 
leur  position.  Les  grands  Portugais  exposè- 
rent alors  à  leur  prince  comment  leurs  guer- 
riers n'étaient  pas  en  état  de  résister  plus 
long-temps  à  la  supériorité  des  troupes  de 
l'empereur,  et  comment  le  sort,  qui  leur  sou- 
riait aujourd'hui ,  pouvait  leur  être  défavo- 
rable le  lendemain  ;  quels  dangers  les  me- 
naçaient en  même  temps  du  côté  des  Sarrasins 
et  comment  le  massacre  de  leurs  frères  à 
Erena,  qui  n'aurait  pas  eu  lieu  si  l'on  avait 
été  en  paix  avec  la  Castille  ,  pouvait  facile- 
ment n'être  que  l'avant-coureur  d'un  plus 
grand  malheur,  que  les  infidèles  pouvaient 
leur  préparer  chaque  jour.  Us  lui  conseil- 
laient donc  de  conclure  la  paix.  L'infant  sen- 
tit la  vérité  de  leurs  représentations  ,  et  en- 
voya des  parlementaires  à  l'empereur  (1)  , 
qui ,  de  son  côté ,  n'avait  pas  moins  de  mo- 
tifs de  désirer  la  paix.  Il  ne  pouvait  se  dissi- 
muler que  la  fortune  s'était  déclarée  pour 
son  adversaire;  que  depuis  son  entrée  en 
Portugal  son  armée  avait  essuyé  plusieurs 
échecs  et  que  de  plus  grands  la  menaçaient 
encore  (2).  Alfonso  Vil  se  montra  donc  dis- 
posé à  traiter.  Toutefois,  on  ne  conclut  provi- 
soirement qu'une  trêve  de  quelques  années, 
qui  fut  garantie  par  les  grands  de  Castille  et  de 
Portugal  ;  après  quoi  les  deux  princes  se  re- 
tirèrent dans  une  tente  ,  célébrèrent  leur  ré- 
conciliation dans  un  festin  ,  et  burent  à  la 
même  coupe  en  signe  de  parfaite  amitié. 

Les  Portugais  rendirent  les  places  fortes 
qu'ils  occupaient  en  Galice ,  les  Castillans 


(1)  D'après  la  Chr.  Lusit.,  ce  fut  l'empereur 
qui,  le  premier,  fit  faire  des  propositions  de 
paix. 

(2)  «Videns  imperator,  quod  omnia  prospéra 
eveniebant  régi  de  Portugal,  et  bona  fortuna 
regebateum,  et  quod  Deus  adjuvabat  eum, 
sibi  autem  omnia  contingebant  adversa,  et  quod 
si  amplius  cum  eo  in  malum  voluisset  conten- 
dere,  majora  intérim  consequerentur  detri- 
menta.  »  Ckron.  Lusit. ,  p.  411; 
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celles  qu'ils  avaient  conquises  dans  le  Portu- 
gal. Le  comte  Radimir  recouvra  la  liberté  , 
et  les  prisonniers  de  guerre  furent  échangés. 
L'infant  éloigna  les  comtes  Roderigo  et  Go- 
mez  Nunez  comme  les  auteurs  de  la  querelle 
survenue  entre  lui  et  l'empereur.  Gomez,  qui 
ne  se  croyait  en  sûreté  dans  aucun  endroit 
de  l'Espagne ,  se  sauva  au-delà  des  Pyré- 
nées ,  et  se  fit  moine  au  couvent  de  Clugny  ; 
Roderigo  au  contraire  obtint  son  pardon  de 
l'empereur  et  fut  admis  parmi  les  grands  de 
sa  cour  (1). 

L'acte  public  du  traité  de  paix  ne  fait  pas 
la  plus  légère  mention  du  point  capital  de  la 
querelle ,  de  la  suzeraineté  de  la  Castille  sur 
le  Portugal.  Mais  il  est  fort  probable  qu'il  fut 
discuté  dans  l'entretien  secret  que  les  deux 
princes  eurent  sous  la  tente  et  dont  le  chro- 
niqueur n'a  rien  pu  nous  apprendre  (2). 
Nous  devons  croire  que  le  sage  Affonso  Hen- 
riquez  n'oublia  ni  ses  avantages  ni  ses  droits 
et  que  ,  tout  en  rassurant  l'empereur  sur  ce 
point,  il  ne  se  lia  point  les  mains  pour  l'a- 
venir. Non -seulement  les  événements  qui 
suivirent  immédiatement  cette  paix ,  et  la 
tolérance  de  la  Castille  à  l'égard  des  préten- 
tions toujours  croissantes  du  prince  portu- 
gais et  la  position  de  plus  en  plus  indépen- 
dante qu'il  prenait ,  semblent  en  offrir  des 
témoignages  ;  Affonso  Henriquez  s'élève  en- 
core lui-même  d'un  degré  plus  haut  qu'il 
n'était,  en  ajoutant  un  titre  nouveau  à  ceux 
qu'il  avait  déjà.  Jusque  vers  la  fin  de  l'an  1136 
il  prend  si  constamment  celui  $  in  fans  dans 
les  nombreux  actes  qui  nous  restent  de  lui , 
que  l'on  est  tenté  de  supposer  une  erreur  de 
date  dans  le  petit  nombre  de  ceux  dans  les- 
quels il  se  nomme  princeps  avant  cette  épo- 
que. Mais  depuis  le  milieu  de  l'an  1137  ii 


(1)  Ckron.  Âlphons.  Imp. ,  p.  351.—  Chron. 
Lusit.,  y.  411,  où  la  date  de  cette  guerre  est 
avancée  de  deux  ans.  La  paix  fut  bien  certaine- 
ment conclue  avant  l'année  1139,  puisque  l'Hit- 
lor.  Composlcll. ,  qui  finit  à  l'an  1138,  en  fait 
déjà  mention. 

(2)  aEt  locuti  sust  soli  secrelùs.»  Chron, 
Lusit, ,  p.  411. 
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signe  régulièrement  prince  de  Portugal  (1); 
d'où  il  semble  résulter  que  le  traité  de  paix 
avait  réglé  les  rapports  politiques  de  la  Cas- 
tille  et  du  Portugal  d'une  manière  plutôt 
avantageuse  que  préjudiciable  pour  ce  der- 
nier royaume.  Si  après  avoir  été  attaquer  le 
puissant  empereur  au  sein  de  ses  états ,  et  lui 
avoir  vigoureusement  résisté  dans  les  siens  , 
le  faible  infant  avait  forcé  enfin  son  adver- 
saire à  laisser  les  choses  dans  leur  ancien 
état ,  n'était-ce  point  là  déjà  une  victoire  du 
Portugal  sur  la  Castille?  Quel  orgueil ,  quelle 
confiance  dans  sa  fortune  et  dans  la  force  de 
ses  armes  cette  guerre  et  cette  paix  ne  de- 
vaient-elles pas  inspirer  au  jeune  prince  ! 

Tranquille  du  côté  de  la  Castille  et  maître 
absolu  à  rintérieur,  Àffonso  Henriquez  put 
alors  tourner  toutes  ses  forces  contre  les 
Sarrasins.  Outre  les  motifs  généraux  de  haine 
contre  les  infidèles  qu'il  partageait  avec  les 
autres  princes  et  chevaliers,  il  en  avait  encore 
de  particuliers  :  des  victoires  sur  les  Sarra- 
sins, des  conquêtes  qui  étendraient  les  fron- 
tières du  Portugal,  lui  soumettraient  des  con- 
trées qui  ne  seraient  sujettes  qu'à  lui  et  qui 
pourraient  faire  disparaître  jusqu'aux  der- 
nières traces  de  son  indépendance.  Aux  yeux 
de  ses  sujets  comme  des  états  voisins ,  elles 
augmenteraient  son  créditet  sa  puissance;  car 
pour  les  Espagnols  et  les  Portugais ,  depuis 
le  roi  jusqu'au  serf,  combattre  les  infidèles 
était  une  œuvre  qui  méritait  au  plus  haut 
point  la  reconnaissance  des  hommes  et  les 
bénédictions  du  ciel.  En  outre  les  Sarrasins 
s'étaient  attiré  le  ressentiment  d' Affonso  par 
les  invasions  qu'ils  avaient  faites  en  Por- 
tugal pendant  la  guerre  contre  la  Castille. 

La  route  était  ouverte  jusqu'au  ïage. 
Dès  1111  le  comte  Henri  avait  obtenu 
Soure  comme  lieu  de  séjour;  et  en  1128  la 
reine  Theresia  l'avait  donné  aux  templiers  , 
défenseurs  des  frontières  méridionales  du 
royaume ,  et  ces  chevaliers  avaient  déjà  con- 
struit Ega,Redihna  et  Pombal.  Affonso  Hen- 


(1)  Cf.  Ribeiro,  Dissert.  >  tom.  m,  actes 
n.  270  jusqu'à  338  ,  et  n.  339  jusqu'à  358,* où 
Affonso  Henriquez  prend  ce  litre. 
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riquez  avait  soumis  Leiria  et  son  territoire 
en  1135,  Ourem  en  1136,  et  i' année  suivante 
il  avait  donné  un  forai  au  village  de  Penella. 
Les  châteaux  d'AlmouroI,  Zezere  et  Cera 
avaient  été  relevés  de  leurs  ruines  par  Gual- 
dim  Paës ,  et  le  dernier  avait  pris  le  nom  de 
château  de  Thomar  (1). 

Ses  derrières ,  ainsi  couverts  par  des  châ- 
teaux et  des  bourgs  chrétiens ,  Affonso  Hen- 
riquez entra  ,  à  la  tête  d'une  armée ,  sur  le 
territoire  des  Maures ,  le  ravagea ,  et  s'en- 
fonça bientôt  dans  l'Alemtejo.  A  la  nouvelle 
de  cette  agression ,  le  wali  Ismar  rassembla 
toutes  les  troupes  qu'il  avait  amenées  avec 
lui  d'Afrique ,  et  tous  les  guerriers  des  ter- 
ritoires de  Sévilie  ,  Badajoz  ,  Elvas ,  Evora , 
Eeja,  de  toutes  les  places  fortes  jusqu'à  San- 
tarem ,  armée  innombrable  ,  dans  laquelle 
se  trouvaient  même  des  femmes  sous  des 
costumes  d'hommes ,  comme  on  l'apprit  plus 
tard ,  lorsqu'on  en  eut  découvert  plusieurs 
parmi  les  tués.  Les  Sarrasins  s'avancèrent 
pleins  de  confiance  dans  la  supériorité  de 
leurs  forces,  et  en  entonnant  de  chants 
joyeux.  Suivant  sa  coutume  ,  Affonso  Hen- 
riquez s'était  porté  sur  une  hauteur ,  près 
d'Ourique,  avec  sa  petite  armée,  et  y  avait 
assis  son  camp.  Bientôt  on  vit  les  immenses 
hordes  sarrasines  déboucher  de  tous  côtés , 
depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  Au  moment  où 
les  Sarrasins  attaquaient  le  camp  des  chré- 
tiens ,  et  cherchaient  à  le  prendre  d'assaut , 
une  troupe  de  chevaliers  d'élite  fondit  sur  la 
première  colonne,  la  sépara  du  reste  de 
l'armée,  et  la  massacra.  A  la  vue  du  ravage 
que  les  chevaliers  chrétiens  faisaient  autour 
d'eux,  et  de  leur  résolution  évidente  d'ob- 
tenir la  victoire  à  tout  prix  ,  et  de  préférer  la 
mort  à  la  défaite  ,  Ismar  prit  la  fuite  avec 
les  siens.  L'armée  le  suivit  et  se  débanda 
aussitôt  ;  une  partie  périt  sous  le  fer  des 
vainqueurs ,  l'autre  s'égara  dans  sa  fuite.  Is- 
mar parvint  à  se  sauver,  mais  un  neveu  du 
souverain  almoravide  ,  nommé  Homar  Ato- 
gar ,  fut  fait  prisonnier  (2) . 


(1)  Elucidario.  tom.  n  ,  p.  77,  verb.  Ladcra. 

(2)  Voyez  l'Appendice  E. 
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Cette  victoire  célèbre  des  Portugais  sur 
les  Sarrasins  a  pris  son  nom  d'Ourique, 
bourg  le  plus  considérable  de  la  contrée  où 
elle  fut  gagnée.  La  bataille  fut  réellement 
livrée  au-dessous  du  village  de  Castro- 
Verde  ,  dans  une  vallée  comprise  entre  les 
fleuves  Grobe  et  Terge ,  qui  se  réunissent , 
à  quelque  distance  ,  et  se  jettent  dans  la 
Guadiana  (1). 

Plus  un  pareil  triomphe  avait  d'éclat  et 
d'importance,  et  plus  les  documents  qui 
nous  en  ont  été  laissés  sont  peu  satisfaisants, 
plus  l'imagination  des  écrivains  postérieurs 
s'est  occupée  de  remplir  les  lacunes  et  de 
revêtir  des  plus  vives  couleurs  les  faibles  et 
incertains  rapports  des  contemporains.  Sui- 
vant les  anciens  documents,  l'armée  sarra- 
sine  était  fort  nombreuse  ;  celle  d'Affonso , 
au  contraire ,  fort  petite ,  différence  que 
rendent  très  croyable  l'étendue  et  la  grande 
population  de  l'Espagne  arabique ,  que  des 
essaims  d'Africains  venaient  encore  d'aug- 
menter ,  comparée  au  petit  état  de  Portugal, 
mal  peuplé  ,  et  épuisé  par  ses  longues  luttes 
avec  la  Castille.  Non  content  de  cette  don- 
née générale  ,  le  patriotisme  des  Portugais 
modernes  a  imaginé  un  nombre  exact  pour 
les  deux  armées,  et  donné  13,000  hom- 
mes à  celle  de  leurs  ancêtres ,  et  300,000 
et  même  406,000  à  celle  des  Arabes.  Sui- 
vant une  ancienne  tradition ,  les  Sarrasins 
auraient  été  cent  contre  un ,  et  le  prince  de 
Portugal  aurait  remporté  la  victoire  sur  cinq 
rois  maures  (gouverneurs).  Enfin,  on  a 
voulu  élever  encore  davantage  le  héros  de 
cette  bataille,  en  le  mettant  en  rapport  immé- 
diat avec  le  Christ.  Celui-ci,  ayant  vuqu'Af- 
fonso  s'abandonnait  au  découragement  la 
veille  de  la  bataille,  à  cause  delà  mollesse  de 
son  armée,  lui  apparut  suspendu  sur  la  croix, 
et  lui  promit  de  lui  faire  obtenir  la  victoire,  et 
de  prendre  son  royaume  sous  sa  protection 
particulière.  La  fourberie  s'est  servie  de  cette 
tradition  pour  forger,  vers  la  fin  du  xvie  siè- 
cle, un  acte  destiné  à  en  imposer  à  la  crédu- 


(i)  Monarch.  Lusît. ,  livr.  x  ,  cap.  i.—Memo- 
rias  da  Academ,  real.  ,  tom,  x ,  p.  308. 
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lité  et  à  l'orgueil  d'une  nation  superstitieuse  ; 
d'après  cet  acte(l),  Affonso  Henriquez  aurait 
lui-même  juré  solenneliementlavérité  de  cette 
apparition  avec  toutes  les  circonstances  ac- 
cessoires. Bien  qu'on  ait  démontré  plusieurs 
fo:s  la  fausseté  de  cet  acte ,  il  reste  néan- 
moins digne  de  remarque  qu'une  tradition 
qui  remonte  jusqu'aux  premiers  temps  de  la 
monarchie,  atteste  ce  prodige  et  cite  des  cir- 
constances qui  ne  diffèrent  pas  essentielle- 
ment de  celles  indiquées  dans  l'acte  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit  du  miracle  et  des  tradi- 
tions ,  dont  le  théâtre  fut  la  bataille  d'Ou- 
rique  ,  un  fait  important  reste  certain  ,  c'est 
qu'à  dater  de  cette  époque  Affonso  Henri- 
quez  porta  toujours  le  titre  de  roi  ;  qu'il 
l'ait  pris  quelque  temps  avant  la  bataille, 
ce  qui  est  peu  vraisemblable ,  ou ,  comme  le 
prétend  une  tradition  fort  répandue ,  avec 
laquelle  s'accordent  les  actes  des  cortès  de 
Lamégo ,  qu'il  l'ait  pris  sur  le  champ  de  ba- 
taille même  ,  ou  peu  de  temps  après  la  vic- 
toire; toujours  est-il  qu'Affonso ,  depuis 
l'heureux  succès  qui  couronna  son  auda- 
cieuse entreprise  contre  l'ennemi  des  chré- 
tiens ,  se  donna  constamment  dans  les  actes 
le  titre  de  roi  (3). 


(1)  Memoria  sobre  os  Codices  marmscrilos  e 
Cartorio  do  Real  Mosleiro  de  Âtcobaça,  par 
Joaquim  de  S.  Agostinho,  dans  les  Memorias 
de  Litter.  porlug.,  tom.  v,  p.  337  ;  Elucidario, 
tôm.  i,p.  327,  verb,  Cruz.  Le  critique  Ri- 
beiro  s'accorde  avec  nous  dans  ses  Observaçôes 
de  Diplomalica  porlug. ,  p.  142  ,  et  dans  ses 
Disserlaçôes  ,  tom.  lis ,  p.  64.  Aucun  Portugais 
éclairé  ne  croit  plus  maintenant  à  la  vérité  de 
cet  acte. 

(2)  Antonio  Pereira  de  Figueiredo ,  Novos 
Teslemunhos  da  milagrosa  Appariçaô  de  Chrislo 
a  el  rei  Affonso  Henriques.  Lisboa,  1788.  Ciu- 
dados  lillerarios,  1701 ,  p.  336 ,  de  lévêque  de 
Beja. 

(3)  Voyez  Ribeiro  ,  Dissert. ,  tom.  m  ,  p.  117 
sq.  Dans  les  actes  on  donne  quelquefois  le 
titre  de  roi  à  Affonso.  On  lit  dans  une  charte 
de  donation  au  monastère  Pedroso ,  de  l'an 
1131,  par  conséquent  huit  ansjfavant  Ha  ba- 
taille d'Ourique  ;  «  Si  contigerit  me  (  Stiario 
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§  If.—  A  (jfonso  convoque  les  Cor  lès ,  et  s'oblige  lui  ci  ses  descendants  à  payer  un  tribut  annuel 

au  sairU-siége. 


La  confiance  et  l'orgueil  que  la  victoire 
d'Ourique  inspira  au  prince  et  à  son  peuple 
expliquent  suffisamment  la  prise  du  titre  de 
roi  par  Affonso.  Toutefois,  le  nouveau  roi 
était  trop  habile  et  trop  prévoyant  pour  ne 
pas  voir  clairement  que  ce  n'était  là  qu'un 
premier  pas ,  et  qu'il  lui  en  restait  encore 
d'autres  à  faire  pour  sa  sûreté.  Il  prévoyait 
avec  certitude  l'opposition  de  la  Castille,  et 
il  lui  fallait  chercher  d'avance  à  gagner  une 
puissance  qui  fût  en  état  et  dans  la  disposi- 
tion de  lutter  contre  le  redoutable  empe- 
reur. En  conséquence,  peu  de  temps  après 
cette  victoire  ,  il  se  tourna  ,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, vers  la  seule  puissance  de  la  terre  qui 
fût  au-dessus  des  empereurs  ,  et  qui ,  domi- 
nant l'opinion  publique,  commandait ,  par  la 
parole,  avec  bien  plus  d'autorité  que  les 
puissances  temporelles  par  le  glaive.  Il  est 
probable  que  l'empereur  Alfonso  fit  en  se- 
cret des  démarches  pour  contre-carrer  celles 
de  son  adversaire  ,  ou  que,  du  moins  ,  s'il 
ne  le  fit  pas  ,  son  pouvoir  et  son  crédit  im- 
posèrent une  grande  prudence  au  siège  apos- 
tolique. Ce  motif,  joint  au  prompt  change- 
ment des  papes  vers  le  milieu  du  xir  siècle, 
qui  changeait  souvent  d'une  manière  essen- 
tielle la  position  du  Saint-Siège  envers  les 
princes ,  pouvait  faire  traîner  les  négo- 
ciations en  longueur.  En  outre  ,  l'attention 


Telliz  )  mori  in  hac  via,  in  qua  domnus  meus 
Alfonsus  rex  jubet  ire ,  scilicet  ad  Campus  : 
eatis  pro  me,  etc.»  Ribeiro  indique  aussi  ce 
passage;  mais  il  rejette  les  documents  ou  les  da- 
tes dans  lesquels  Affonso  porte  le  nom  de  roi 
avant  la  bataille  d'Ourique  ,  et  en  cela  il  parait 
aller  trop  loin.  Déjà  Brandaô  avait  remarqué  : 
a  El  rey  D.  Afonso  Henriques  antes  da  batalla 
de  Ourique  se  nomeava  ja  Rey  posto  que  rara- 
mente  ;  depois  délia  se  intitula  Rey  em  todas  as 
eserituras.»  Monarch.  Lusit. ,  liv.  x,  cap.  1. 


d' Affonso  fut  attirée  par  les  hostilités,  que  les 
Maures  renouvelèrent  bientôt,  et  dont  la  des- 
truction de  Leiria  (1140) ,  que  le  roi  fit  toute- 
fois rebâtir  Tannée  suivante  (1),  fut  la  consé- 
quence la  plus  douloureuse  ;  pendant  que,  de 
son  côté,  l'empereur  était  aussi  fortement  oc- 
cupé par  les  mêmes  ennemis.  Enfin ,  après 
que  les  Maures  eurent  été  repoussés  der- 
rière leurs  frontières,  Affonso  jouit  de  quel- 
ques loisirs ,  et  se  hâta  de  les  consacrer  aux 
affaires  intérieures  de  son  royaume  (2).  Il 
paraît  que  les  négociations  avec  le  pape 
n'étaient  pas  encore  arrivées  à  leur  fin  ;  seu- 
lement on  avait  de  lui  une  lettre  qui  faisait 
espérer  une  issue  favorable  (3) . 

Ce  fut  alors  que  le  roi  se  décida  à  une 
mesure  qui  devait  le  mener  au  but ,  par 
une  autre  voie ,  et  l'y  mena  en  effet.  Il  s'as- 
sura sagement  d'une  autre  puissance  ,  qu'il 
fût  toujours  en  son  pouvoir  de  s'attacher , 
et  dont  la  fidélité  et  le  dévouement  ne  de- 
vaient jamais  lui  manquer.  En  même  temps , 
il  donna  à  cette  puissance  une  base  plus  so- 
lide ,  et  les  premiers  principes  d'une  organi- 
sation régulière  en  Portugal. 

Pendant  que  le  roi,  en  convoquant  les 
cortès,  réunissait  autour  de  lui  la  force  de  la 
!  nation ,  il  se  fit  solennellement  conférer  la 
dignité  royale  ,  que  lui  avaient  déjà  donnée 
ses  frères  d'armes  et  l'élite  de  la  nation  ;  et 
leur  attachement  à  sa  personne  se  prononça 
hautement.  En  fixant  les  conditions  de  suc- 
cessibilité  au  trône ,  il  lui  donna  une  base 
inébranlable  ,  et  se  mit ,  ainsi  que  sa  posté- 
rité, à  l'abri  des  changements  qui  mena- 
cent trop  souvent  les  dynasties.  Il  éleva  la 


(1  )  Chron.  Lusit. ,  p.  411 ,  et  Monarch.  Lusit, 

(2)  «  Habemus  aliquantam  respirationem, 

ne  forte  nos  tempus  non  habeamus  postea,etc.  » 

(3)  Bonœ  liilcrœ. 
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noblesse,  mais  aussi  il  mit  un  frein  à  son  nation  répondirent  aux  besoins  les  plus  pres- 
ainbition  par  des  lois  fixes  ,  qui  assurèrent  à  sants  du  royaume  ,  en  jetant  les  premiers 
celle-ci  sa  dignité,  et  l'indemnisèrent  de  ce  fondements  d'une  législation  générale  ap- 
qu'elle  avait  perdu.  Enfin ,  les  députés  de  la    propriée  au  temps. 


§  III.  —  Les  Corlès  de  Lame  go. 


Objets  de  leurs  délibérations  et  de  leurs  décisions.  —  Successibilité  au  trône.  —  Conditions  de  la  perte  et  de 

l'acquisition  de  la  noblesse.  —  Lois  pénales. 


La  première  assemblée  des  états  eut  lieu 
à  Lamego  en  1443  ;  elle  se  composait  du  haut 
clergé  ,  c'est-à-dire  l'archevêque  de  Eraga, 
des  évêques  de  Viseu ,  Porto ,  Coïmbre  et 
Lamego;  des  nobles  de  la  cour  (1)  et  des 
députés  des  villes  de  Coïmbre ,  Guimaraes  , 
Lamego,  Viseu,  Porto  et  autres.  Il  y  avait, 
en  outre  ,  beaucoup  de  moines  et  de  clercs. 

Dès  que  le  roi  fut  assis  sur  son  trône, 
dans  l'église  de  S.  Maria  Al  mac  ave ,  le  pro- 
cureur royal  se  leva  de  son  siège  et  dit  : 

«  Le  roi  Affonso  ,  que  vous  avez  nommé 
roi  sur  le  champ  de  bataille  d'Ourique,  vous 
a  réunis  ici,  afin  qu'après  avoir  pris  con- 
naissance de  la  lettre  du  pape ,  vous  décla- 
riez si  vous  consentez  à  l'avoir  pour  roi.  » 

Tous  crièrent  :  o  Oui  !  » — «  Comment  l'en- 
tendez-vous?  demanda-t-il  de  nouveau.  Est- 
ce  Affonso  seul,  ou  ses  fils  après  lui?»  — 
«  Il  doit  régner  pendant  sa  vie,  et  ses  fils 
lui  succéder,  »  répondirent-ils  unanimement. 
Le  procureur  donna  alors  au  roi  le  signe 
convenu  ;  puis  l'archevêque  de  Braga  se  leva, 
et  prenant  des  mains  de  l'abbé  de  Lorvâo  la 
grande  couronne  d'or  que  les  rois  wisigoths 
ont,  dit  la  tradition ,  laissée  en  héritage  à  ce 
couvent ,  il  la  posa  sur  la  tête  d' Affonso.  Ce- 
lui-ci ,  tenant  son  épée  nue  à  la  main,  épée 
qu'il  avait  portée  dans  tant  de  batailles, 
parla  ainsi  : 

(1)  Comme  dans  les  documents  des  cortès  les 
noms  manquent ,  on  ne  peut  les  désigner  plus 
exactement  :«  Viros  nostrœ  curiae  infrà  posi- 
tos.  »  Ils  étaient  nommés  dans  d'autres  docu- 
ments :  «  Viri  nobilcs.  )> 
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a  Béni  soit  Dieu  qui  m'a  donné  la  force  de 
vous  délivrer  avec  cette  épée  ,  et  de  vaincre 
nos  ennemis  I  Vous  avez  fait  roi  votre  com- 
pagnon d'armes  ;  faisons  maintenant  des  lois 
pour  gouverner  le  pays  en  paix.  » 

L'assemblée  approuva  et  prêta  serment 
de  fidélité  au  roi  et  à  ses  descendants.  Im- 
médiatement après  les  cortès  s'occupèrent 
de  remplir  les  vœux  du  roi. 

Les  cortès  avaient  à  délibérer  sur  la  suc- 
cessibilité au  trône ,  sur  la  noblesse  et  sur  les 
lois  pénales. 

Quant  à  la  successibilité  au  trône,  voici  ce 
que  l'on  décida  : 

L'hérédité  passe  de  père  en  fils  ;  si  le  fils  aîné 
meurt  pendant  la  vie  de  son  père,  celui  qui  le 
suit  lui  succède.  Si  le  roi  meurt  sans  laisser 
d'héritier  mâle ,  son  frère  monte  sur  le  trône  ; 
mais  le  fils  de  celui-ci  ne  peut  lui  succéder  sans 
le  consentement  des  états  du  royaume. 

La  question  soumise  par  le  procureur 
royal  sur  les  droits  de  successibilité  au  trône 
des  filles  du  roi  fut  très  animée  ;  enfin  ,  il 
fut  décidé  que  : 

Si  le  roi  mourait  sans  héritiers  mâles ,  et 
laissait  une  fille,  celle-ci  serait  reine,  mais  ne 
pourrait  épouser  qu'un  noble  Portugais,  qui  ne 
pourrait  être  roi  s'il  ne  naissait  un  héritier  maie 
de  ce  mariage.  Que  celui-ci,  dans  les  cérémonies 
publiques ,  siégerait  à  côté  de  la  reine ,  mais 
toujours  sans  être  couronné  ;  que  jamais  la  reine 
ne  pourrait  épouser  un  étranger,  et  que  la  fille 
d'un  roi  qui  épouserait  un  prince  étranger  per- 
drait ses  droits  au  trône  (  1  ) . 

(i)  «Quia  nunquam  volumus  nostrum  reg- 
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Relativement  à  la  noblesse,  voici  les  dispo- 
sitions qui  furent  adoptées  : 

La  haute  noblesse  (nobilissimi  )  comprend  les 
membres  de  la  famille  royale;  sont  membres 
de  la  simple  noblesse  les  Portugais  qui  ne 
sont  pas  d'origine  maure  ou  juive  ,  qui,  dans 
une  bataille ,  ont  sauvé  le  roi,  son  fils  ou  l'éten- 
dard royal  ;  les  fils  de  ceux  qui  ont  été  marty- 
risés dans  les  prisons  des  infidèles;  ceux  qui, 
pendant  la  guerre  ,  auront  tué  le  roi  ennemi , 
ou  son  fils,  ou  pris  son  étendard;  tous  ceux  qui 
sont  à  la  cour,  et  qui  sont  nobles  depuis  les  an- 
ciens temps ,  et  enfin  ceux  qui  ont  assisté  à  laba- 
tàille  d'Ourique.  Tous  les  nobles  seront ,  eux  et 
leur  postérité,  vassaux  du  roi.  Seront  dégradés 
de  noblesse  ceux  qui  auront  fui  dans  une  ba- 
taille ,  qui  auront  frappé  une  femme  de  la  lame 
ou  de  l'épée  ;  qui ,  l'ayant  pu ,  n'auront  pas 
sauvé  le  roi,  ou  son  fils,  ou  l'étendard  royal; 
ceux  qui  auront  fait  un  faux  serment,  qui  auront 
menti  au  roi ,  calomnié  la  reine  ou  ses  filles , 
qui  se  seront  réfugiés  chez  les  Maures,  auront 
volé,  n'honoreront  pas  le  nom  de  J.-C.  ,  et 
attenteront  à  la  vie  du  roi. 

Les  dispositions  pénales  votées  par  les 
cortès  étaient  ainsi  conçues  : 

Tous  les  Portugais  doivent  obéissance  au  roi 
et  aux  alvasils  f  alguazils),  qui  rendent  en  son 
nom  la  justice  dans  les  provinces. 

Celui  qui  aura  volé  une  première  ou  une 
deuxième  fois,  sera  exposé,  demi-nu,  sur  une 
place  publique  ;  s'il  récidive,  il  sera  marqué  au 
front  d'un  fer  rouge ,  et  pendu  s'il  vole  une  qua- 
trième fois.  La  peine  de  mort  ne  peut  s'exécuter 
sans  le  consentement  du  roi. 

La  femme  adultère ,  si  son  mari  porte  plainte 
et  prouve  le  crime,  sera  brûlée  vive  avec  son 
complice;  si  le  mari  veut  l'arracher  à  la  mort , 
l'amant  ne  périra  pas,  caria  loi  ne  veut  pas  que 
Pun  soit  châtié  et  que  l'autre  vive. 

L'assassin  ,  quel  que  soit  son  rang,  sera  puni 
de  mort.  Quiconque  fait  violence  à  une  femme 
noble  périra ,  et  sa  fortune  sera  confisquée  au 
profit  de  cette  femme  ;  si  celle-ci  n'est  pas  noble, 
le  coupable  devra  l'épouser,  noble  ou  non. 


num  ire  fora  de  Porugalensibus,  qui  nos  sua 
fortitudineKeges  fecerunt,sine  adjutorio  alieno 
per  suam  fjriitudinetn  et  cum  sanguine  nos- 
tro.  » 
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Celui  qui  s'empare  avec  violence  du  bien 
d'autrui ,  devra  le  restituer. 

Celui  qui  aura  blessé  quelqu'un,  l'indemni- 
sera suivant  la  taxation  de  l'alvasil,  et  paiera 
en  outre  dix  maravedis. 

Celui  qui  aura  insulté  un  alvasil ,  un  alcade, 
un  fonctionnaire  royal,  un  huissier,  s'il  l'a 
battu ,  sera  marqué  d'un  fer  chaud  ;  il  paiera 
cinquante  maravedis  dans  l'autre  cas. 

Après  que  le  chancelier  du  roi ,  Albert , 
eut  lu  ces  lois  à  rassemblée ,  elles  furent  ap- 
prouvées, et  elle  promit  de  les  observer, 
ainsi  que  celles  qui  avaient  réglé  Tordre  de 
successibilité  au  trône,  et  les  conditions 
d'acquisition  et  de  déchéance  de  la  noblesse. 

Quand  le  procureur  du  roi ,  prenant  la 
parole  de  nouveau,  demanda  si  les  états 
exigeaient  que  le  roi  allât  à  la  cour  de  Léon, 
et  payât  un  tribut  à  ceux  qui,  le  pape  ex- 
cepté ,  l'avaient  élu  roi ,  tous  se  levèrent ,  et 
tenant  leur  épée  nue  à  la  main  ,  s'écrièrent  : 
«Nous  sommes  libres  ,  et  notre  roi  est  libre 
comme  nous  !  Nos  bras  nous  ont  délivrés  , 
et  celui  qui  permettrait  une  semblable  chose 
mourra,  et  si  même  il  était  roi,  il  cesserait  de 
régner.  »  Affonso ,  la  couronne  en  tête  et 
l'épée  à  la  main,  dit  :  «Vous  savez  combien 
de  batailles  j'ai  livrées  pour  votre  liberté  ; 
vous  êtes  témoins,  et  mon  bras  et  mon  épée 
le  sont  également,  que  celui  qui  permettra 
de  telles  choses  mourra ,  et  fût-il  mon  fils  ou 
mon  petit-fils,  il  ne  régnera  pas.»  Tous  criè- 
rent :  «Il  mourra,  et  le  roi  qui  souffrira  la  do- 
mination étrangère  perdra  sa  couronne!»  En- 
core une  fois  le  roi  dit:«Qu'ilensoitainsi(l).» 


(1)  Sousa,  Hist.  gen. ,  provas ,  tom.  t,  p.  9. 
—  J.  Anast.de  Figueredo  ,  Synopsis  Ckronol. 
de  Subsidios  ainda  os  mais  raros  para  a  historia 
e  legislaçâo  Porlug. ,  tom.  1 ,  p.  2  :  «  Les  Por- 
tugais n'avaient ,  il  est  vrai,  comme  le  dit  Fi- 
gueredo, aucun  indice  certain  de  la  véracité 
des  documents  qui  rapportent  les  discussions 
des  cortès  de  Lamego;  mais  cela  n'est  pas  né- 
cessaire :  l'accord  unanime  de  la  nation  ,  qui, 
en  tout  temps ,  regarda  ces  lois  comme  lois  fon- 
damentales de  l'état,  suffit  et  au-delà.  D'ailleurs 
ces  documents  ne  contiennent  rien  en  eux-mê- 
mes qui  puisse  faire  douter  de  leur  authenti- 
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§  i  Y.  —  Âffonso  Ier  el  ses  successeurs  s'obligent  à  payer  un  tribal  au  pape. 


Les  cortès  de  Lamego  devaient  certaine- 
ment affermir  au-dedans  le  pouvoir  d' Af- 
fonso Ier ,  et  avoir  même  une  grande  in- 
fluence à  l'extérieur.  Cependant  le  patro- 
nage du  saint-siége  était  très  souhaitable. 
Affonso  n'atteignit  son  but  que  sous  le  pape 
LuciusII,en  1144;  du  moins  ce  n'est  que  sous 
ce  pape  que  les  relations  du  royaume  de  Por- 
tugal avec  le  saint-siége  furent  établies  d'une 
manière  sûre  et  hors  de  doute;  les  documents 
sur  lesquels  on  a  voulu  fonder  des  relations 
antérieures,  s'ils  ne  sont  pas  douteux,  sont 
au  moins  très  faux  (1). 

D'après  l'événement  constaté  par  des  do- 
cuments (2)  qui  fixent  la  position  des  rois 

cité.  Les  lois  sur  la  noblesse  et  sur  la  pénalité 
n'ont  jamais  été  contestées,  elles  attaques  con- 
tre celles  qui  règlent  l'ordre  de  successibilité 
au  trône  n'ont  été  faites  que  par  des. écrivains 
espagnols ,  et  dans  l'intérêt  de  leurs  souverains. 
Ce  qui  confirme  aux  yeux  des  Portugais  l'au- 
thenticité de  ces  documents ,  c'est  que  les  plus 
anciens  rois,  Sancho  1er  par  exemple,  se  sont, 
dans  leurs  testaments ,  conformés  aux  disposi- 
tions de  ces  lois  des  cortès  de  Lamego. 

(1)  Les  documents  sont  :  la  lettre  d'Affonso 
au  pape  Innocent  II ,  imprimée  dans  Monarch. 
Lusit.,  lib.  x  ,  cap.  10  ,  et  dans  Baluz. ,  Mis- 
cell. ,  tom.  il ,  p.  220;  la  réponse  d'Innocent  II, 
ou  ,  d'après  d'autres  ,  de  Lucius  II.  Quant  à  ce 
qu'on  dit  de  l'authenticité  de  ces  documents, 
voyez  Ribeiro,  Dissert. ,  tom.  i,  p.  65  sq. 

(2)  lo  La  bulle  d'Alexandre  IIÏ  ,  Manifeslis 
probatum,  etc.,  de  l'année  1179,  23  mai,  impri- 
mée dans  Provas  da  Hist.  gen. ,  tom.  i,  p.  7; 
c'est  le  document  le  plus  ancien  où  on  parle 
du  tribut.  Les  passages  sont  :  «  Ad  indicium 
quod  praF.scriptum  regnum  Reati  Pétri  juris 
existât,  pro  amplioris  reverentiee  argumento, 
statuisti  duas  marcas  auri  annis  singulis  nobis 
nostrisque  successoribus  persolvendas ,  quem- 
cumque  censum  ad  utilitatem  nostram  succes- 
sorumque  nostrorum  Bracarensi  archiepiscopo, 
qui  pro  tempore  fuerit ,  tu  et  successores  tui 
curabitis  assignare.»  Cette  phrase  était  adoptée 


de  Portugal  vis-à-vis  du  pape,  on  peut  adop- 
ter le  système  suivant  : 

D'après  les  registres  du  pape  Lucius  II, 
le  roi  s'obligea  à  payer,  ainsi  que,  ses  suc- 
cesseurs, au  saint-siége  apostolique,  une  re- 
devance annuelle  de  quatre  onces  d'or.  Plus 
tard ,  Affonso  I"  demanda  de  nouveau  au 
pape  Alexandre  III  d'être  reconnu  par  lui 
et  confirmé  dans  la  dignité  royale.  Le  pape, 
en  considération  des  grands  services  rendus 
par  Affonso  en  chassant  les  infidèles  et  en 
propageant  la  religion  chrétienne ,  le  prit 
sous  sa  protection,  lui  et  sa  dignité  royale  , 
le  royaume  et  les  provinces  conquises  sur  les 
Maures  ,  sur  lesquelles  aucun  prince  chré- 
tien n'aurait  droit  d'élever  des  prétentions, 
excommuniant  d'avance  tous  ceux  qui  ose- 
raient troubler  le  roi ,  diminuer  ses  posses- 
sions, ou  ne  lui  restitueraient  pas  ce  qu'ils  au- 
raient conquis.  Le  roi,  de  son  côté,  s'obligea 
à  payer  annuellement  un  tribut  de  deux  li- 
vres d'or,  que  l'archevêque  de  Bragaeut  com- 
mission de  recevoir  pour  le  pape.  Il  donna  en 
outre  en  présent  au  saint-père  la  somme  de 
mille  aureos  (1);  mais  les  quatre  onces,  ni  les 
deux  livres  d'or,  ne  furent  payés  ni  par  Af- 
fonso, ni  par  son  fils  et  successeur  Sancho  Ier. 
Le  légat  papal  Michèle  reçut  l'ordre  de  Céles- 
tin  III  de  demander  au  roi  le  paiement  de 
l'arriéré  dû ,  mais  Sancho  déclara  que  cette 
réclamation  n'était  pas  admissible  ;  que  son 
père  avait  payé  par  anticipation  mille  pièces 


par  les  papes  pour  leur  formule  usitée.  2»  La 
lettre  d'Innocent  III  au  roi  Sancho  Ier,  qui 
commence  par  ces  mots  :  Serenilalem  regiam  , 
du  8 mai  1198  (  dans  Baluz.,  lib.  i ,  epist.  99)  ; 
3°  une  autre  lettre  du  même  pape  au  roi  (Ba- 
luz., lib.  i,  ep.  441)  ;  4«  une  lettre  papale  au 
même  (Baluz.,  lib.  I ,  ep.  448)  ;  5o  une  lettre 
du  pape  au  nonce  Reiner  [ib. ,  ep.  449  )  ;  6°  une 
lettre  du  même  à  Affonso  II ,  du  16  mai  1212 
(  ibid.,  lib.  n ,  ep.  24  ). 

(I)  Les  Cruzados  d'aujourd'hui. 
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d'or  pour  dix  années  ,  et  que  ces  dix  an- 
nées, depuis  1179,  n'étaient  pas  écoulées. 
Cette  affaire  resta  en  suspens  jusqu'à  ce 
qu'Innocent  III ,  dans  une  lettre  au  roi  San- 
cho,  lui  fit  observer  que  la  somme  payée 
par  son  père  était  un  présent  libre,  qui 
ne  pouvait  être  inipuié  sur  le  tribut,  et 
qu'il  fallait  payer  tout  ce  qui  était  dû  depuis 
tant  d'années.  Il  ordonna  en  outre  à  son  lé- 
gat, le  cardinal  Reiner ,  de  recevoir  cette 
somme.  Celui-ci  fit  tant  de  démarches  qu'il 
obtint  du  roi  cinq  cent  quatre  maravedis , 
comme  paiement  pour  quatre  onces  d'or 
qui,  depuis  1179  ,  n'avaient  pas  été  payées. 
Quant  au  tribut  de  cent  pièces  d'or,  il  en  référa 
au  pape.  Innocent  III  envoya  en  réponse 
à  Sancho  Ier  copie  de  la  lettre  du  roi  son 
père  ,  extraite  des  registres  d'Alexandre  III, 
par  laquelle  on  voyait  que  les  mille  pièces  d'or 
étaient  un  don  séparé.  Il  demanda  le  paiement 
du  tribut  ;  il  ordonna  au  cardinal  de  pour- 
suivre cette  affaire.  Enfin,  Innocent  Ht  parie, 
dans  la  bulle  où  i!  met  le  roi  Affonso  H  sous 
son  patronage,  du  paiement  annuel  de  deux 
livres  d'or  (1)  ,  auquel  il  était  astreint. 

Au  milieu  de  l'obscurité  qui  règne  sur  les 
premières  négociations  du  roi  avec  le  saint- 
siége,  pour  obtenir  son  patronage  et  la  con- 
firmation de  la  dignité  royale ,  les  demandes 
postérieures  des  papes  peuvent  seules  nous 
éclairer.  C'est  ainsi  que  nous  trouvons  l'ori- 
gine des  tributs  des  rois  de  Portugal  envers 
le  saint-siége.  Mais  pendant  que  nous  jetons 
ainsi  un  regard  sur  l'avenir,  pour  éclairer  le 
passé  ,  le  principe  reste  cependant  obscur  , 
et  pour  mieux  nous  instruire,  nous  sommes 
obligés  de  nous  adresser  à  l'esprit  et  aux 
vues  dominantes  de  cette  époque. 

Comme  la  lettre  d'Affonso  au  pape  n'a  pas 
été  conservée,  ce  que  l'on  croit  vrai  paraît 
au  moins  douteux.  Nous  ne  savons  ni  dans 
quel  esprit ,  ni  à  quelles  conditions  ce  roi 
s'est  engagé  au  paiement  de  ce  tribut  envers 
le  saint-siége.  Il  faut  aussi  observer  que,  dans 
les  lettres  et  bulles  du  pape ,  le  tribut  n'est 
désigné  que  sous  le  nom  de  census  ,  et  non 


(1)  P»ibciro,  Dissert. ,  tora,  I,  p.  75. 
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sous  celui  de  feudo.  On  s'est  donc  trop  hâté 
de  conclure  à  une  généralité ,  aux  dépens  des 
faits  particuliers,  et  de  s'appuyer  sur  les 
opinions  dominantes  de  ce  siècle ,  pour  faire 
croire  que  cette  promesse  d'un  roi  de  Por- 
tugal de  payer  au  saint-siége  une  rede- 
vance, en  retour  d'un  service  rendu ,  pou- 
vait avoir  eu  pour  suite  de  faire  considérer 
ce  royaume  comme  un  fief  de  l'Église.  Dans 
des  questions  si  graves  ,  l'analogie  ne  suffit 
pas ,  le  document  seul  peut  donner  la  solu- 
tion ,  mais  l'historien  doit  aussi,  de  son  côté, 
se  garder  de  les  décider  à  la  légère.  Il  n'en 
est  pas  moins  étonnant  qu' Affonso,  pendant 
son  long  règne ,  n'ait  pas  acquitté  ces  tri- 
buts ;  et ,  si  on  veut  même  l'expliquer  par 
l'oubli  et  la  négligence  ,  comment  alors  les 
papes  sont-ils  restés  si  tranquilles  ?  Comment 
n'ont-ils  commencé  à  élever  des  réclama- 
tions que  sous  le  règne  du  successeur  d'Af- 
fonso  Ier?  Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  existe; 
il  n'est  pas  contraire  à  la  situation  et  au  ca- 
ractère d'Affonso,  qui  donna  les  preuves 
les  plus  éclatantes  de  sa  piété  et  de  sa  sou- 
mission au  pape ,  piété  qui ,  à  celte  époque  , 
était  placée  au  rang  des  vertus  cardinales. 
Les  conséquences  que  les  papes  pouvaient 
tirer  plus  tard,  et  qu'ils  tirèrent  effective- 
ment de  cette  soumission  à  leurs  ordres , 
sont  connues.  Les  princes  dont  les  vues 
étaient  supérieures  à  celles  de  leur  siècle , 
comprenaient  que  leur  pouvoir  avait  besoin 
d'être  étayé  de  celui  des  papes,  et  que  le 
bon  accord  avec  le  saint-siége  les  rendait 
invincibles.  L'ignorance  complète  où  l'on 
était  de  la  délimitation  du  pouvoir  temporel 
et  du  pouvoir  spirituel ,  profitait  davantage 
à  l'église  de  Rome  qu'aux  princes ,  car  elle 
savait  adroitement  en  tirer  parti  ;  la  manière 
heureuse  avec  laquelle  elle  parvint  à  s'im- 
miscer dans  les  limites  du  pouvoir  royal ,  le 
démontre  suffisamment  (1). 


(1)  Pour  ce  qui  concerne  l'impôt  dû  par  le 
•Portugal  au  saint-siége ,  on  peut  citer  des  docu- 
ments authentiques;  il  n'en  est  pas  de  môme 
pour  la  redevance  de  ce  royaume  envers  le  mo- 
i  nastere  de  Ciairvaux ,  dont  le  célèbre  abbé  Ber- 
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§  V.  —  Conquêtes  d'Affonso      sur  les  Sarrasins. 

Prise  de  Santarem.  —  Siège  et  prise  de  Lisbonne.  —  Privilèges  accordes  aux  chrétiens.  —  Situation  des  Maures  à 
Lisbonne.  —  Essor  donné  à  la  marine.  —  La  prise  importante  de  Lisbonne  est  suivie  de  celle  dWJcacer  do  Sal 
et  de  Beja.  —  Prise  adroite  d'Evora  ,  capitale  de  l'Alemtejo. 


Aussitôt  qu'Affonso  eut  affermi  au-dedans 
sa  domination ,  et  l'eut  aussi  assurée  au-de- 
hors  par  l'engagement  qu'il  prit  de  payer 
un  tribut  au  saint-siége,  il  déploya  une 


nard  paraît  avoir  acquis  des  droits  à  mi  pareil  tri- 
but par  sa  médiation  en  faveur  d'Affonso  auprès 
du  pape.  Cette  redevance  ne  s'appuie  que  sur  un 
document  dont  l'authenticité  est  très  contestée. 
C'est  une  lettre  que  Brite  (  Chron.  de  Cister. , 
cap.  5)  publie,  et  qui  était  conservée  dans  les 
archives  du  couvent  d'Alcobaça.  Ribeiro  a  le 
mérite  d'avoir  fait  de  cette  question  l'objet  d'une 
dissertation  particulière  :  «  E  sobre  a  genuidade 
da  Carta  de  Feudo  ao  Mosteiro  de  Clara  val,  at- 
tribuida  ao  senor  D.  Affonso  Henriquez  »  (  Dis- 
sert. ,  tom.  i ,  p.  54  sq.)  ,  et  il  l'a  résolue  avec 
la  science  et  la  sagacité  nécessaires  pour  pou- 
voir lire  dans  les  hiéroglyphes  des  diplômes  de 
ce  temps.  Nous  ne  citons  pas  ce  que  Ton  a  dit 
contre  l'authenticité  de  ce  document ,  que  le 
roi  Jean  IV,  dans  une  dotation  au  couvent  d'Al- 
cobaça en  1642  (  Sousa ,  Provas ,  tom.  iv, 
p.  781)  a  confirmé,  en  ordonnant  par  un  décret 
du  17  avril  1646,  de  payer  cette  redevance  à 
l'abbaye  de  Clairvaux  ;  d'ailleurs,  le  fait  du 
paiement  continuel  de  ce  tribut  prouve  que 
les  Portugais  ne  mettaient  pas  en  doute  la 
véracité  du  document  qui  en  faisait  le  titre. 
Ribeiro  ne  dit  pas  sans  raison  :  «Mas  quem, 
pôde  ignorar,  quando  huma  cautelosa  poli- 
tica ,  nascida  das  circumstancias  daquelles  tem- 
pos, nâo  desse  motivo  a  este  facto,  poderia 
ainda  ter  outro  ;  pois  que  atè  parece  escuzado  o 
lembrar ,  que  a  piedade ,  a  boa  fè  ,  e  a  rectidaô 
de  hum  Soberano  pôde  alguma  vez  ser  illudida, 
expedindo  se  em  seu  nome  Diplomas,  quemel- 
hor  informados  tem  revogado.  Tanto  se  recon- 
hece  expressamente  no  Preambalo  do  Alvara  de 
20  septembre  1768.  —  Comparez  aussi  Elucida- 
rio,  t.i,  verbo  Alcobaça. 


grande  activité  pour  augmenter  ses  domai- 
nes aux  dépens  des  Sarrasins.  Ce  n'était  que 
par  une  puissance  croissante,  une  autorité 
et  une  renommée  agrandies  ,  qu'il  avait  pu 
se  soustraire  au  patronage  étranger  ;  mais 
l'habileté  de  ses  plans  de  conquête ,  la  har- 
diesse ,  la  prudence  et  l'expérience  militaire 
qu'il  déploya  dans  leur  exécution ,  lui  méri- 
tèrent l'admiration  de  ses  voisins  ,  et  con- 
traignirent les  autres  princes  et  le  pape  lui- 
même  à  l'estimer  comme  un  roi  qui  savait 
manier  l'épée  et  conserver  avec  adresse  et 
fermeté  le  sceptre  qu'il  devait  à  sa  valeur. 

La  conquête  de  Santarem  fut  son  premier 
trophée.  Cette  ville  est  ainsi  nommée  du  mar- 
tyre quJy  souffrit  saint  Irène.  C'est  l'an- 
cienne Scalabris  des  Romains  ;  elle  était  la 
plus  grande  et  la  plus  peuplée  des  trois  ca- 
pitales de  la  Lusitanie  (conventus  juridici  ). 
Les  Sarrasins  la  regardaient  comme  un  des 
plus  forts  boulevards  de  leur  puissance  dans 
la  Péninsule.  Cette  place ,  défendue  ,  à  l'est 
par  le  Tage  ;  au  nord  et  au  sud  par  les  mon- 
tagnes ,  avait  été  fortifiée  par  eux  du  côté  de 
l'ouest,  où. elle  était  accessible.  L'art  et  la 
nature  la  protégeaient  donc  contre  le  formi- 
dable ennemi  qui  la  menaçait.  Lorsque  San- 
tarem appartenait  aux  chrétiens,  ceux-ci 
avaient  été  engagés  à  prendre  possession 
des  vallées  fertiles  arrosées  par  le  Tage  ,  et 
qui  sont  célèbres  par  la  promptitude  incroya- 
ble avec  laquelle  toutes  les  productions  de 
la  nature  y  croissent  et  y  mûrissent.  Al- 
phonse VI  avait  déjà  conduit  une  armée  con- 
tre cette  ville  ,  mais  en  vain.  La  situation  de 
Santarem,  ses  fortifications,  le  nombre  de 
ses  habitants  et  ses  riches  magasins ,  firent 
comprendre  au  roi  tout  ce  qu'un  siège  en 
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règle  offrirait  de  peines  et  de  dangers ,  et 
surtout  peu  de  chances  de  succès.  Il  réso- 
lut de  tâcher  de  s'en  rendre  maître  par  un 
coup  de  main. 

Cet  acte  téméraire  réussit  au-delà  de  son 
espoir.  11  rassembla  une  petite  armée ,  com- 
posée de  guerriers  d'élite,  et  s'approcha  de 
Santarem  du  côté  de  Coïmbre.  Des  émissai- 
res sûrs  lui  avaient  rendu  compte  delà  situa- 
tion intérieure  de  la  ville.  L'ennemi  ne  soup- 
çonnait pas  sa  présence.  Dans  l'obscurité  de 
la  nuit ,  quelques  chevaliers  ,  s'aidant  avec 
des  échelles  ,  escaladèrent  les  remparts  ,  en- 
trèrent dans  la  ville  et  en  ouvrirent  les  por- 
tes à  l'armée  portugaise.  Cet  audacieux  coup 
de  main  jeta  le  trouble  et  la  consternation 
dans  les  rangs  ennemis.  Le  carnage  que 
firent  les  chrétiens  répandit  la  terreur  et  em- 
pêcha les  Maures  de  s'apercevoir  du  petit 
nombre  des  assaillants  ;  la  multitude  se  mit 
à  fuir,  d'autres  se  soumirent.  Partout  où  la 
résistance  était  forte,  où  le  danger  se  mon- 
trait, où  la  victoire  exigeait  plus  d'efforts,  le 
roi  y  courait  en  personne,  malgré  les  remon- 
trances et  les  prières  de  sa  suite.  La  fortune 
couronna  son  audace;  son  entreprise  réus- 
sit et  dépassa  son  espérance.  Ses  mesures 
étaient,  à  la  vérité ,  bien  prises,  et  le  silence 
qu'il  avait  prescrit ,  sous  peine  de  mort ,  lui 
assura  un  secret  qui  contribua  beaucoup  à 
son  succès.  Le  nom  d'Affonso  retentit  dans 
toute  la  chrétienté  ,  et  elle  regarda  cet  ex- 
ploit comme  couronnant  dignement  ses  pré- 
cédentes actions  guerrières  (1). 

La  consternation  fut  grande  et  soudaine 
chez  les  Maures ,  et  l'enthousiasme  des  Por- 
tugais fut  sans  bornes.  Le  roi  résolut  d'en 
profiter  pour  remporter  de  nouvelles  victoi- 
res sur  les  infidèles.  Plus  d'une  fois  son  re- 
gard s'était  porté  sur  les  tours  de  Lisbonne. 
C'était  la  ville  la  plus  importante,  le  boule- 
vard des  Sarrasins  ;  de  cet  abri ,  ils  avaient 
souvent  porté  des  coups  mortels  aux  chré- 
tiens, et  dévasté  les  contrées  voisines.  Dès 

(1)  Chron.  Lus.,  era  1185.  —  Mon.  Lus. , 
parte  ni ,  liv.  vin  ,  cap.  28  ;  Uv.  x  r  cap.  22  — 
21 ,  et  append.  escrit. ,  i ,  20. 
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1140  ,  il  avait  déjà  osé  tenter  un  siège;  mais 
la  faiblesse  de  son  armée  avait  échoué  devant 
la  résistance  des  assiégés.  Maintenant  qu'il 
se  trouvait ,  par  la  prise  de  Santarem ,  cou- 
vert sur  ses  derrières  ,  et  que  l'enthousiasme 
de  sa  dernière  victoire  avait  renforcé  son 
armée ,  il  crut  pouvoir  espérer  une  issue  plus 
heureuse.  Santarem  fut  mise  en  état  de  dé- 
fense, autant  que  le  permirent  les  circon- 
stances ,  et  une  armée  aussi  nombreuse  que 
ses  ressources  le  comportaient  fut  rassem- 
blée. Le  mois  d'avril  et  une  partie  du  mois 
de  mai ,  s'écoulèrent  dans  ces  préparatifs. 
Cependant  les  forces  du  roi  n'étaient  pas  pro- 
portionnées à  l'importance  de  la  ville  qu'il 
menaçait  ;  mais  comptant  sur  lui-même  et 
sur  sa  fortune ,  il  marcha  sur  Lisbonne  avec 
l'élite  de  ses  troupes.  Le  ciel  lui  envoya  un 
secours  qu'il  n'attendait  pas. 

Une  flotte  de  croisés  approchait  des  côtes 
du  Portugal.  Cinquante  vaisseaux ,  faisant 
partie  d'une  flotte  de  deux  cents  bâtiments 
anglais  et  flamands,  auxquels  s'étaient  joints 
des  navires  de  Cologne  et  d'autres  villes  du 
Rhin  et  du  Weser,  avaient  été ,  à  la  suite 
d'une  tempête,  séparés  du  gros  de  l'armée, 
et  jetés  ,  le  jour  de  l'Ascension ,  sur  les  côtes 
de  Galice  ;  l'équipage  avait  célébré  la  Pen- 
tecôte à  Sant-Iago.  De  là  ,  suivant  les  côtes, 
ils  étaient  arrivés  à  l'embouchure  du  Douro , 
et  avaient  touché  à  Porto  ,  où ,  d'après  l'or- 
dre du  roi ,  ils  avaient  été  reçus  avec  la  plus 
généreuse  hospitalité,  et  où  ils  attendirent 
le  reste  de  la  flotte  commandée  par  le  comte 
Arnolf  d'Aerschot.  L'évêque  de  Porto  com- 
mença des  négociations  avec  eux  pour  les 
engager  à  prendre  part  au  siège  de  Lisbonne. 
L'entreprise  leur  sourit,  elle  leur  offrait 
sur-le-champ  la  gloire  qu'ils  allaient  cher- 
cher dans  une  contrée  lointaine ,  ils  pou- 
vaient montrer  leur  pieuse  ardeur  dans  un 
combat  méritoire.  Là  aussi  était  offert  un 
théâtre  de  gloire  aux  âmes  ambitieuses.  Il 
fallait  combattre  en  présence  d'un  peuple 
héroïque  dont  on  obtiendrait  l'estime  et  la 
reconnaissance;  l'avarice  et  l'amour  du  bu- 
tin laissaient,  de  leur  côté,  entrevoir  dans 
la  prise  de  Lisbonne ,  de  ses  trésors  et  de 
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ses  richesses  orientales  un  appât  bien  ten- 
tant; son  beau  port  offrait  pour  l'avenir  un 
refuge  assuré  aux  flottes  croisées,  et  si  leurs 
frères  chrétiens  y  régnaient,  une  station  bien 
approvisionnée  ;  tous  les  intérêts  concouru- 
rent donc  à  déterminer  les  croisés  à  prendre 
part  au  siège  de  Lisbonne  (1). 

Aussitôt  que  le  comte  dJAerschot  et  le 
reste  de  la  flotte  fut  réunie ,  les  croisés  quit- 
tèrent Porto ,  entrèrent  dans  le  Tage ,  et 
jetèrent  l'ancre  devant  Lisbonne ,  la  veille 
du  jour  anniversaire  de  Saint-Pierre  et  Saint- 
Paul.  Les  assiégeants  mirent  sur-le-champ 
la  main  à  l'œuvre  (2)  ;  ils  posèrent  leurs 
xentes  auprès  de  la  ville,  et  dès  le  Ie»  juil- 
let, ils  étaient  maîtres  des  faubourgs.  Plu- 
sieurs attaques  contre  les  remparts  fu- 
rent cependant  repoussées  avec  une  grande 
perte  pour  les  assiégeants.  On  fut  obligé 
d'employer  beaucoup  de  temps  à  la  con- 
struction des  machines  de  guerre,  on  y  con- 
sacra le  mois  de  juillet.  Deux  tours  d'une 
grandeur  immense  furent  élevées  sur  les 
rives  du  Tage,  Tune  vers  l'orient  où  se 
trouvaient  les  Flamands  ,  l'autre  vers  l'oc- 
cident où  campaient  les  Anglais  (3).  On  fit 
bâtir  quatre  ponts  au  moyen  de  sept  vais- 
seaux, afin  de  pouvoir  pénétrer  dans  la  ville 
le  jour  de  la  Saint-Pierre.  On  fit  avancer  les 
machines  vers  les  murailles  ;  mais  les  assié- 
geants furent  encore  repoussés  avec  perte , 
et  les  Sarrasins  renversèrent  les  machines, 
et  incendièrent  la  tour  des  Anglais.  Les  tra- 
vaux préparés  pour  protéger  les  mineurs  fu- 
rent aussi  détruits ,  leur  constructeur  tué. 

(Ij  Nunez  de  Liaô  ,  Chron.  deAffonso,  p.  115. 

(2)  Ceci  rend  très  invraisemblable  l'assertion 
des  historiens  portugais  que  le  roi  n'invita  les 
croisés,  qu'après  leur  arrivée  devant  cette  ville, 
à  prendre  part  au  siège  de  Lisbonne.  Je  me  con- 
forme ici  à  l'opinion  du  témoin  oculaire  Dodekin. 

(3)  La  pauvreté  des  renseignements  donnés  par 
les  Portugais  sur  les  événements  de  ce  siège 
rend  précieux  l'accord  d'un  document  portu- 
gais avec  le  moine  allemand.  Cf.  Relatorio  da 
Fundaçâo  do  Mosleiro  de  S.  Vicenle  de  Fora , 
dans  Brandào  ,  Mon.  Lus. ,  liv.  x  ,  cap.  25  ,  ap- 
pend.  escrit.  21. 

1I1ST.  DE  PORTUGAL,  î, 
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Un  nombre  immense  de  chrétiens  furent  tués 
par  les  flèches  et  les  frondes  des  infidèles, 
qui ,  à  la  vérité  ,  essuyèrent ,  de  leur  côté  , 
une  perte  non  moins  considérable.  Les  chré- 
tiens ne  se  laissèrent  décourager,  ni  par  le 
nombre  des  mors  s  ,  ni  par  la  destruction  de 
leurs  machines.  Ils  en  construisirent  de  nou- 
velles et  continuèrent  les  travaux  du  siège. 
Leurs  espérances  s'accrurent  quand  le  man- 
que de  vivres  se  fit  sentir  dans  la  ville,  où  les 
mets  les  plus  rebutants  n'inspiraient  aucun 
clégoûî.  Beaucoup  de  Sarrasins  vinrent  se 
réfugier  dans  le  camp  chrétien,  où  quelques- 
uns  furent  baptisés,  et  d'autres  tués  ou 
renvoyés  à  Lisbonne  mutilés ,  où  leurs  frères 
les  firent  périr  et  les  lapidèrent. 

Pendant  le  siège,  un  Pisan  s'était  signalé 
par  son  ait  et  son  intelligence  ;  il  avait  dé- 
ployé une  grande  activité  dans  la  construc- 
tion d'une  tour  de  bois  d'une  hauteur  ex- 
traordinaire ,  et  placée  au  même  endroit  où 
celle  des  Anglais  avait  été  brûlée.  Cette  œu- 
vre de  l'art  à  laquelle  le  roi  avait  contribué 
en  mettant  à  la  disposition  du  Pisan  tous  les 
moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir  ,  fut 
achevée  au  milieu  du  mois  d'octobre.  A  la 
même  époque  ,  plusieurs  croisés  avaient  pra- 
tiqué de  profondes  excavations  sous  les 
murs  de  la  ville  ,  et ,  malgré  les  efforts  des 
Sarrasins,  clans  la  nuit  qui  précéda  le  jour  de 
la  S. -G ail ,  ils  les  remplirent  de  bois  et  de 
matières  combustibles,  auxquelles  ils  mirent 
le  feu.  Les  remparts  s'écroulèrent  sur  une 
longueur  de  plus  de  deux  cents  pieds.  Les 
croisés  à  ce  bruit  s'armèrent  et  marchèrent 
en  toute  hâte  en  poussant  des  cris  effrayants, 
croyant  en  escaladant  la  brèche  entrer  faci- 
lement dans  la  ville.  Mais  les  Sarrasins,  quoi- 
que un  peu  effrayés  delà  chute  de  leurs  rem- 
parts, se  défendirent  si  vaillamment,  que 
tous  les  assauts  furent  sans  succès ,  et  que 
les  chrétiens  durent  se  retirer.  Pendant  la 
même  nuit ,  les  assiégés  comblèrent  la  brè- 
che en  élevant  un  rempart  de  terre  et  de 
pierres  à  la  hauteur  d'un  homme ,  et  en 
plaçant  au-dessus  une  plate-forme  qu'ils 
construisirent  avec  les  portes  des  maisons. 
En  vain  les  chrétiens  cherchèrent  à  re- 
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pousser  les  travailleurs.  Dès  le  point  du  jour, 
ils  se  réunirent  de  nouveau ,  et  s'avancè- 
rent en  masses  serrées  pour  détruire  ce  nou- 
veau rempart  ;  ils  furent  repoussés ,  et  lais- 
sèrent les  fossés  encombrés  de  morts  et 
de  blessés.  Enfin  ,  tout  -  à  -  fait  épuisés  et 
découragés ,  les  croisés  implorèrent  la  mi- 
séricorde de  Jésus  -  Christ  (1).  Ils  mirent 
leurs  dernières  espérances  dans  cette  tour 
construite  par  l'architecte  pisan  ;  celle-ci, 
par  son  élévation ,  dominait  les  maisons  et 
les  tours  des  Sarrasins,  et  inspirait  aux  as- 
siégés de  tristes  pressentiments.  Pendant 
qu'une  troupe  de  Lorrains  attaquait  la  brèche 
avec  acharnement,  les  Portugais,  du  haut  de 
cette  tour,  frappaient  les  ennemis  au  moyen 
de  leurs  frondes.  Cette  énorme  machine  ne 
répondait  pas  cependant  à  l'attente  des  croi- 
sés; les  Sarrasins  firent  une  sortie,  et  ils  l'au- 
raient incendiée,  si  heureusement  une  troupe 
de  Flamands  n'était  accourue  pour  la  dé- 
fendre. Le  danger  appela  sur  ce  point  les 
plus  braves  des  croisés.  Quand  les  Sarrasins 
virent  avec  quelle  ardeur  les  Flamands  et 
les  Lorrains  montaient  dans  cette  tour,  la 
défendaient ,  et  avec  quelle  audace  les  chré- 
tiens escaladaient  les  murs  (2)  ,  ils  désespé- 
rèrent de  pouvoir  résister  plus  long-temps, 
et  demandèrent  une  capitulation. 

Lisbonne  se  rendit  donc  aux  vainqueurs 
après  un  siège  de  cinq  mois.  Les  Sarrasins 
obti  nrent  la  liberté  de  se  retirer  après  avoir  dé- 
posé les  armes.  Tous  leurs  biens  meubles  fu- 
rent livrés  aux  croisés. Le  roi  voulai  t  leur  céder 
îa  moitié  de  la  ville,  conformément  à  sa  pro- 
messe ;  mais  les  chrétiens  (3  refusèrent ,  se 

(1)  «  Tandem  nostri  suis  virihus  et  fere  omni 
consilio  destituti  invocati  lacrimabiliter  Christi 
clementia ,  etc.  » 

(2)  Nous  ne  connaissons  que  les  faits  des  Fla- 
mands et  des  Lorrains  au  siège  de  Lisbonne , 
parce  qu'il  n'y  a  que  leurs  historiens  qui  en 
donnent  une  relation  détaillée. 

(3)  Voyez  les  relations  de  deux  témoins  ocu- 
laires, la  lettre  du  moine  Dodekin  et  celle  d'Ober- 
lahnstein,  dans  les  Voyages  de  Gerkensen  Souabe 
tom.  iv,  p.  286  et  391,  et  la  lettre  d'ArnuIf, 
dansMartene ,  etU.  Durand,  Collect.  amplîss. , 
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contentant  des  trésors  des  infidèles,  lis  mi- 
rent à  la  voile ,  après  avoir  hiverné  à  Lis- 
bonne, pendant  le  mois  de  février,  pour  se 
rendre  à  la  Terre-Sainte,  et  conquérir  le 
Saint-Sépulcre. 

La  possession  de  Lisbonne  rendit  facile 
la  prise  des  places  fortes  voisines  qui  étaient 
encore  au  pouvoir  des  Maures.  En  peu  de 
temps,  Affonso  soumit  Cintra,  Almada,  Pal- 
raela,  et  autres  places  voisines.  A  Lisbonne 
i!  régla,  suivant  l'esprit  du  temps,  les  af- 
faires intérieures  et  celles  du  clergé.  Le 
manque  de  clercs  portugais  instruits,  justifié 
par  la  situation  de  ce  pays ,  qui  ne  vivait 
qu'au  milieu  des  combats,  le  força  à  confé- 
rer à  des  étrangers  les  hautes  dignités  ecclé- 
siastiques. C'est  ainsi  qu'un  Anglais,  nommé 
Gilbert,  homme  distingué  par  sa  science  et 
par  ses  vertus  ,  monta  le  premier  sur  le  siège 
épiscopal  de  Lisbonne,  qui  était  soumis  à 
l'archevêché  de  Braga.  Un  noble  portugais , 
Pedro  Viegas,  fut  le  premier  alcade  de  Lis- 
bonne après  la  conquête. 

Les  Maures ,  qui  étaient  restés  en  grand 
nombre  à  Lisbonne ,  sans  être  contraints  au 
baptême,  jouirent  d'une  certaine  liberté 
personnelle  (Mouros  forros).  Le  roi  AfTonso 
publia  plus  tard  une  charte  de  liberté  et  de 
sûreté  ,  qui  défendait  à  tous  chrétiens  ou 
juifs  de  leur  faire  injure  et  dommage  et  leur 
accordait  le  droit  d  élire  parmi  eux  un  alcade 
pour  l'administration  de  la  justice.  En  même 
temps  cette  ordonnance  fixait  les  impôts 
dûs  par  les  Maures.  Ils  étaient  au  nombre 
de  quatre  :  1°  la  capitation;  chaque  per- 
sonne en  âge  de  gagner  sa  vie  devait  payer 
annuellement,  le  1er janvier,  un  maravedi; 
2»  l'alfitra,  qui  se  payait  sur  les  propriétés; 
3°  falsaqui ,  qui  était  une  dîme  de  tous  les 
fruits  recueillis;  4° et  la  quarantena,  qui  était 
îe  paiement  de  la  quarantième  partie  de  ce 
que  possédaientles  Maares.  Ceux-ci  furent  en 
outre  astreints  à  un  service  personnel  ;  ils 


tom.  i ,  p.  800—802.  Sur  ces  lettres  et  leurs  au- 
teurs, Compez  Wilken,  tom.  m.  cap.  î,  p.  28^; 
les  Chron.  Lusit.  et  Chron.  Coimb.  ne  font  que 
très  brièvement  mention  du  siège  de  Lisbonne» 
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devaient  cultiver  les  vignes  de  la  couronne , 
vendre  les  figues  et  l'huile  provenant  des 
domaines  royaux  (1).  Les  mêmes  lois  furent 
appliquées  aux  Maures  d'Almada,  de  Pal- 
mela  et  d'Alcacer. 

Le  forai  que  le  roi  promulgua  au  mois  de  mai 
1175  régularisa  les  affaires  civiles  des  chré- 
tiens à  Lisbonne.  Coïmbre  etSantarem  obtin- 
rent la  même  institution.  La  marine  fut  re- 
levée, on  accorda  aux  marins  un  rang  et  des 
privilèges.  Un  capitaine  de  vaisseau,  un  pilote 
et  un  charpentier,  reçurent  le  rang  de  caval- 
Jeiros  et  les  privilèges  des  citoyens  de  Lis- 
bonne (2).  Un  vaste  champ  fut  ouvert  à  leur 
activité  et  à  leurs  travaux.  De  nouveaux  be- 
soins créèrent  de  nouvelles  branches  de  pro- 
duction; des  arts  nouveaux  prirent  nais- 
sance ,  et  le  commerce  un  grand  développe- 
ment. Les  étrangers ,  invités  par  le  roi ,  et 
séduits  par  la  beauté  du  climat  et  l'espoir 
d'une  vie  plus  heureuse ,  se  fixèrent  à  Lis- 
bonne. Un  grand  nombre  des  premiers  croi- 
sés suivirent  cet  exemple  ;  et  comme  en  gé- 
néral c'étaient  des  hommes  entreprenants  et 
actifs,  qui  se  confiaient  à  la  mer  pour  al- 
ler dans  l'Orient  chercher  un  théâtre  plus 
vaste  à  leur  ambition ,  ils  trouvèrent  à  Lis- 
bonne ce  qu'ils  croyaient  ne  rencontrer  que 
beaucoup  plus  loin.  C'est  ainsi  que  cette 
ville,  peu  après  la  conquête  ,  s'accrut  d'une 
manière  étonnante.  Sa  superbe  situation  à 
l'embouchure  du  Tage ,  presque  au  centre 
du  Portugal ,  son  port  excellent  sur  l'Océan, 
pouvaient  faire  prévoir  que  bientôt  elle  de- 
viendrait la  capitale  du  royaume  elle  centre 
du  commerce  de  l'Orient  et  de  l'Occident. 
Affonso  avait  trop  de  sagacité  pour  ne  pas 
le  comprendre,  aussi  favorisait-il  ce  déve- 
loppement de  tous  ses  moyens. 

De  toutes  les  conquêtes  d'Affonso ,  celle 
de  Lisbonne  était  la  plus  importante  ;  elle 
fut  le  point  de  départ  des  acquisitions  fu- 

(1)  Monarch.husit.  Iiv.  xi.  cap. 32.  Ordenqe. 
Affons.  Iiv.  h,  m.  99.  Joào  de  Sousa.  Vesligios 
da  Lingua  Arabica  em  Portugal,  verb.  Àzaqui. 

(2)  «De  navigio  vero  mande-  ut  alcaide,  et 
duo  spadalarii  et  unus  petintal*  habeant  forum 
foilituro.  »  Forai  de  Lisboa. 
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tures;  En  1158,  Affonso  prit  Alcaccr,  et  fut 
aidé  dans  cette  expédition  par  une  flotte  de 
croisés  français  et  flamands.  Quatre  ans  plus 
tard,  ilpritBejâ  par  un  coup  de  main.  La 
prise  d'Evora ,  place  principale  de  l'Àîen- 
tejo  ,  fut  aussi  importante  que  remarquable 
par  l'événement  qui  la  fit  passer  sous  la  do- 
mination d'Affonso  [1). 

Girald  ,  surnommé  le  chevalier  Sans-Peur 
Sempavor  ) ,  doué  d'une  vigueur  peu  com- 
mune et  d'une  rare  témérité,  avait  commis 
un  crime  qui  le  força  à  se  réfugier  dans  l'Alen- 
tejo,  qui,  à  cette  époque,  était  l'asile  des  cri- 
minels. Pendant  les  guerres  continuelles  qui 
désolaient  le  pays,  des  brigands  se  réunirent 
à  lui,  et  il  se  livra  avec  eux  à  des  actes  de  vio- 
lence sans  distinction  de  Maures  on  de  chré- 
tiens. Sa  retraite  était  sur  le  mont  de  Muro, 
près  d'Evora.  Cependant  Girald  selassa  bien- 
tôt de  cette  vie  criminelle,  et  jugea  que  s'il  y 
persévérait ,  il  finirait  tôt  ou  tard  par  perdre 
la  tête  ,  et  par  déshonorer  son  nom  et  celui 
de  sa  famille.  Il  résolut  d'éviter  ce  sort  par 
quelque  grande  action  qui  put  lui  mériter  la 
grâce  du  roi ,  et  rien  ne  lui  parut  plus  pro- 
pre à  atteindre  ce  but  que  la  prise  d'Evora. 

Mais  Girald  manquait  de  moyens  suffisants 
pour  hasarder  une  attaque  ouverte ,  et  la 
situation  d'Evora  était  trop  forte  pour  qu'il 
pût  espérer  de  l'enlever  de  cette  manière. 
Cette  ville  occupe  le  sommet  d'une  hauteur 
entourée  d'une  plaine  unie  qui  n'offre  aucun 
moyen  de  se  cacher,  à  l'exception  d'un  lé- 
ger monticule  à  l'ouest,  sur  lequel  exis- 
tait une  tour  où  les  Maures  avaient  un  gar- 
dien. Là  se  dirigea  la  tentative  de  Girald ,  et 
ce  fut  sur  la  prise  de  cette  tour  qu'il  forma  le 
plan  de  se  rendre  maître  d'Evora.  Pendant 
une  nuit  obscure,  il  s'approcha  avec  ses  com- 
pagnons et  escalada  le  rempart  avec  beaucoup 
de  peine  ;  il  trouva  la  fille  du  gardien  endor- 
mie ,  la  jeta  dans  l'abîme,  et  tua  le  Maure 
qui  ne  s'était  pas  encore  éveillé.  Ce  premier 
succès  l'encouragea  ;  il  partagea  sa  troupe  en 
deux  corps,  garda  l'un  auprès  de  lui ,  et  en- 
voya l'autre  vers  un  point  qu'il  indiqua.  Au 


(1)  Chron.  Lusit.  cî  Chron  Conimb. 
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point  du  jour,  il  fit  connaître  par  des  signaux 
aux  habitants  d'Evora  qu'une  troupe  armée 
s'avançait  du  côté  où  il  avait  envoyé  la  moitié 
de  ses  soldats;  ces  signaux  furent  comprisses 
habitants  s'armèrent  et  sortirent  en  désordre 
par  des  portes  où  Girald  était  sûr  de  ne  pas  les 
rencontrer.  Aussitôt  profitant  de  l'occasion 
il  entra  avec  les  siens  par  la  porte  restée  ou- 
verte ,  tua  tout  ce  qui  fit  résistance  ,  et  resta 
maître  de  la  place  qu'  il  avait  prise  avec  autant 
de  témérité  que  d'intelligence.  Les  Maures, 
à  la  poursuite  desquels  l'autre  moitié  de  la 
troupe  de  Girald  s'était  adroitement  sous- 
traite ,  furent  consternés  quand  ils  virent  les 
portes  de  la  ville  occupées  par  les  chrétiens. 
Cet  événement  inouï,  les  cris  et  les  gémis- 
sements des  habitants,  leur  terreur,  frappè- 
rent tellement  les  Sarrasins,  qu'ils  attaquè- 
rent les  portes  en  désespérés,  mais  ils  ren- 
contrèrent une  résistance  invincible.  Bientôt 
ils  furent  attaqués  par  derrière  par  le  corps 
d'armée  de  Girald,  qu'ils  avaient  vainement 
poursuivi  auparavant,  et  désespéra  t  de 
pouvoir  reprendre  la  ville ,  ils  durent  cher- 
cher leur  salut  dans  la  fuite. 

Girald  annonça  cette  conquête  au  roi,  et 
le  pria  d'en  prendre  possession  et  de  s'en 
assurer  la  conservation.  Le  roi  accorda  la 
grâce  de  Girald  et  de  ses  compagnons;  ce 
chevalier  fut  chargé  de  la  défense  de  la  ville 
qu'il  avait  si  courageusement  enlevée  aux 
infidèles.  On  accorda  la  sûreté  civile  aux 
Maures  qui  voulurent  continuer  à  y  demeu- 
rer. Leur  postérité  ne  la  quitta  que  lors 
de  l'ordre  du  roi  Emmanuel ,  qui  expulsa 
du  Portugal  tous  les  Sarrasins  (1). 

Ainsi  tomba  au  pouvoir  d' Affonso  la  capi- 
tale de  l'Alentejo  ,  une  ville  à  laquelle  se  rat- 
tachaient de  grands  souvenirs  du  temps  des 
liomains ,  ceux  de  Viriate  et  ce  Sertorius, 
qui  avait  été  un  des  points  les  plus  éclairés 
et  les  plus  anciens  de  la  chrétienté ,  la  rési- 
dence d'un  évêque  sous  la  domination  des 
Goths.  Affonso  rétablit  cet  évêchépà  où  de- 
puis quatre  cents  ans  on  n'avait  prêché  que 

(1)  Ribeiro,  Diss.,  X.  iîî,  append.  ix,  p.  152, 
num.  iTO* 
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l'islamisme.  D.  Sueiro  fut  le  premier  évêque 
d'Evora.  Le  roi  donna  à  l'église  et  au  cha- 
pitre des  revenus  suffisants.  Les  privilèges 
qu'il  accorda  l'année  suivante  à  cette  ville 
régularisèrent  l'état  des  bourgeois  et  servi- 
rent en  même  temps  de  lois  générales  pour 
toutes  les  villes  de  l'Alentejo  (i). 

Dans  la  même  année ,  Affonso  conquit 
Moura  ,  Serpa,  Alconchel  et  l'importante 
place  d'Elvas.  Le  vainqueur  passa  même  la 
Guadiana,  ancienne  frontière  de  la  Lusita- 
nie,  occupa  une  partie  de  la  Bétique  ,  et  ar- 
rêta là  ses  conquêtes. 

On  ne  sait  pas  positivement  s'il  mit  lui- 
même  des  bornes  à  ses  victoires,  ou  si  ce  fut 
la  puissance  des  Maures  qui  l'arrêta.  Sans 
aucun  doute  les  Sarrasins  ,  encore  forts  et 
braves,  opposèrent  une  vigoureuse  résistance 
à  son  esprit  entreprenant,  car  ce  ne  fut  qu'au 
bout  de  plusieurs  années ,  et  après  bien  des 
combats,  qu'il  parvint  à  reprendre  ce  que  les 
Arabes  avaient  jadis  conquis  en  une  année, 
Mais  nous  devons  cependant  regarder  comme 
certain,  qu' Affonso  avait  compris  que  son 
royaume  ne  pouvait  avoir  de  chances  de 
stabilité  qu'autant  qu'il  aurait  recouvré  ses 
frontières  naturelles  ;  que  sa  position  le  for- 
çait à  une  guerre  continuelle  contre  des  en- 
nemis implacables,  et  que  le  jour  où  il  s'arrê- 
terait, il  serait  assailli  par  eux.  Ceci  nous 
explique  comment  nous  le  voyons  chaque 
année  commencer  une  nouvelle  croisade  con- 
tre les  Maures  2).  Comme  roi,  il  devait  com- 
battre ;  comme  chevalier,  il  le  devait  encore , 
car,  membre  de  l'ordre  des  Templiers,  l'opi- 
nion du  siècle  lui  en  faisait  une  loi.  La  part 
importante  que  prirent  les  ordres  chevale- 
resques aux  expéditions  guerrières  d' Af- 
fonso, et  les  services  qu'ils  rendirent,  l'enga- 
gèrent à  favoriser  la  fondation  d'ordres  nou- 
veaux, qui  bientôt  rivalisèrent  de  dévouement 
avec  ceux  dont  ils  n'étaient  que  l'imitation. 


(1)  Nova  MallaPorlugueza,  parte  i,  p.  -VU, 

(2)  «Collegit  exercitum  soam ,  ut  annis  sin- 
guïis  solilusest,  ad  versus  Sàrfacenos,  Libre  da 
Fundaçao  de  S.  Tincenle  de  Fom,»  Mon.  lu»., 
part,  m,  app.  escrit.  21. 
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VI.  —  Adoption  des  anciens  ordres  de  chevalerie  en  Portugal  et  fondation  d'ordres  nouveaux. 


On  ne  peut  contester  que  les  ordres  cheva- 
leresques n'aient  été  créés  par  les  besoins  du 
moment  et  des  localités ,  et  qu'ils  niaient  ré- 
pondu partout  au  but  de  leur  fondation.  En 
Portugal  il  en  fut  de  même  des  chevaliers  qui 
mirent  toute  leur  vocation  dans  les  combats, 
toute  leur  gloire  dans  la  victoire.  Le  pays 
avait  alors  grand  besoin  de  chevaliers  chré- 
tiens qui  vissent  dans  l'ennemi  du  Christ  leur 
ennemi  personnel.  Sa  faiblesse  ,  les  guerres 
continuelles  qu'il  avait  à  soutenir  contre  les 
Sarrasins ,  faisaient  voir  aux  Portugais  les 
dangers  qui  les  menaçaient  en  face  d'un  en- 
nemi avec  lequel  il  ne  pouvait  exister  aucune 
paix,  aucune  conciliation.  Ils  devaient  placer, 
pour  la  défense  de  leur  pays,  un  avant-poste 
toujours  prêt  à  combattre  ;  car  quand  même 
l'ennemi  n'attaquait  pas,  sa  présence  enflam- 
mait toujours  l'ardeur  religieuse  et  le  désir 
de  propager  la  religion  de  Jésus-Christ. 
Les  chevaliers  portugais ,  pour  satisfaire  à 


l'esprit  du  siècle,  n'avaient  pas  besoin  d'al- 
ler chercher  des  aventures  en  Orient  ;  la  pa- 
trie était  souillée  du  contact  des  infidèles,  et 
leur  devoir  les  y  tenait  attachés.  Le  cheva- 
lier chrétien  pouvait  ici ,  comme  en  Orient, 
gagner  le  ciel  et  conquérir  une  glorieuse  re- 
nommée :  l'amour  delà  patrie,  l'ardeur  reli- 
gieuse concouraient  donc  à  fixer  les  chevaliers 
portugais  dans  leurs  foyers,  qu'ils  devaient 
purifier  de  la  présence  des  Sarrasins. 

On  vit  avec  faveur  les  nouveaux  ordres 
de  chevaliers  qui  avaient  leur  origine  en 
pays  étranger,  s'introduire  en  Portugal  et 
y  former  des  ordres  analogues.  D'un  côté 
nous  voyons  les  templiers  et  les  cheva- 
liers de  Saint-Jean,  de  l'autre  les  che- 
valiers d'Avis  et  de  Saint-Michel.  Nous 
allons  exposer  ici  ce  qui  concerne  l'introduc- 
tion des  premiers  et  la  fondation  des  der- 
niers en  Portugal  sous  le  règne  du  roi  Af- 
fonso  Ier. 


Les  Templiers. 


Quelques  années  après  la  fondation  de 
l'ordre  du  Temple  ,  et  avant  le  règne  d'Af- 
fonso  ,  nous  trouvons  des  templiers  en  Por- 
tugal. Ils  s'y  présentèrent  pour  la  pre- 
mière fois  au  printemps  de  l'an  1148,  dans  la 
année  même  où  l'ordonnance  du  pape  Ho- 
norius  II  fut  confirmée  par  le  concile  de 
Troyes.  Quoique  ce  concile  ait  été  tenu  le  14 
janvier,  il  ne  paraît  avoir  contribué  en  rien 
à  l'introduction  des  templiers  en  Portugal. 
L'acquisition  d'une  propriété  importante  , 
telle  que  celle  du  château  deSoure,  qui  leur 
fut  donné  en  1111  par  le  comte  Henri, 
prouve  que  ces  chevaliers  avaient  déjà  rendu 
quelques  services ,  ou  du  moins  que  l'on 
était  persuadé  de  leur  utilité.  En  outre,  l'acte 


du  mois  d'avril  1128,  dans  lequel  les  tem- 
pliers sont  cités  pour  la  première  fois  ,  ren- 
ferme la  confirmation  d'un  don  à  eux  fait 
antérieurement  (1).  Thérèse  reconnaît  l'im- 
portance et  l'utilité  de  l'ordre  du  Temple 
pour  le  Portugal  ;  elle  enflamma  leur  ardeur 
et  les  anima  en  leur  donnant ,  indépendam- 
ment deSoure  ,  toute  la  contrée  située  entre 
Coïmbre  et  Leiria,  qui  était  inculte  et  encore 


(1)  Era  1166  4  kal.  aprilis.  Ego  Regina  Tara- 

sia  Magni  Régis  Alfonsi  filia,        Ego  cornes 

Feruandus  Donum  ,  quod  domina  mea  Regina 
mililibus  Templi  donat ,  laudo  et  concedo.»  Ri- 
beiro,  Diss. ,  tom.  ïll,  app.,  p.  89,  num.  263= 
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au  pouvoir  des  Sarrasins  (1).  Les  templiers 
y  fondèrent  les  châteaux  de  Pombal ,  Ega  et 
Redinha  ;  bâtirent  les  premières  églises  dans 
ces  contrées  ,  et  commencèrent  les  premiers 
travaux  de  culture ,  propageant  l'étendard 
de  la  croix,  protégeant  et  fertilisant  le  pays. 

Dans  la  même  année  où  la  reine  Thérèse 
avait  donné  ou  confirmé  la  donation  de  ces 
importantes  possessions  à  l'ordre  duTempïe, 
Affonso  Henriquez  s'empara  du  trône.  L'or- 
dre  ne  perdit  cependant  rien  à  la  chute  de 
sa  bienfaitrice  ;  il  y  gagna  ,  au  contraire  ,  et 
sous  le  règne  d' Affonso  et  de  son  successeur 
il  parvint  au  comble  de  la  prospérité.  Affonso 
était  si  persuadé  de  l'importance  de  l'ordre 
du  Temple,  qu'avant  de  prendre  les  rênes 
du  gouvernement,  il  avait  cherché  à  se  les 
concilier  pour  obtenir  leur  appui  dans  ce 
qu'il  méditait.  Le  grand-maître  Bernai  dus 
signa  l'acte  par  lequel  le  prince  promit 
de  céder  à  l'archevêque  de  Braga  cette 
ville  pour  récompense  de  son  secours  ;  le 
grand-maitre  prit  rang ,  dans  cette  occasion , 
parmi  les  grands  de  la  cour ,  les  évêques  et 
les  prélats ,  qui  signèrent  le  même  acte.  Ceci 
nous  prouve  déjà  qu'elle  position  occupait 
l'ordre  à  cette  époque  (2).  Ce  qui  accrut  en- 
core son  importance,  c'est  lorsque  Affonso 
lui-même  y  entra  comme  chevalier  (3). 
Tous  deux  alors  ,  l'ordre  et  le  prince,  cher- 
chèrent à  se  témoigner  leur  affection  ,  l'un 
par  ses  expéditions  guerrières ,  l'autre 
par  de  riches  dotations,  et  le  long  règne 
d'Affonso  Ier  n'est  qu'une  suite  continuelle 
de  services  de  la  part  des  chevaliers  du 
Temple  pour  l'agrandissement  et  la  défense 
des  frontières,  et  de  donations  et  récompen- 
ses de  la  part  du  roi. 

Après  la  prise  de  Santarem  (le  15  mars 
1147  ) ,  le  roi  se  hâta  d'exécuter  la  promesse 


(1)  Elucid.,  verb.  Ladera  ,  tom.  n  ,  p.  76 
et  348. 

(2)  Elucid. ,  tom.  n ,  p.  351. 

(3)  Il  fut  admis  dans  l'année  1 129....  «  Et  pro 
amor  cordis  mei ,  quem  erga  vos  habeo,  et  quo- 
niam  in  vestnï  fraternitate  et  benefîcio  omni 
sum  frater.  »  Era  1107,  2  ed.  mart. 
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qu'il  avait  faite  de  donner  aux  templiers 
toutes  les  possessions  et  revenus  de  l'Église 
de  cette  ville  (1).  Comme  cependant  San- 
tarem dépendait  du  diocèse  de  Lisbonne ,  et 
que  celle-ci  était  encore  au  pouvoir  des 
Maures ,  il  fut  convenu  que  l'évêque  ,  aus- 
sitôt que  Lisbonne  serait  délivrée,  s'en- 
tendrait à  cet  égard  avec  les  templiers  sous 
la  direction  du  roi.  Après  la  prise  de  Lis- 
bonne ,  les  templiers  cherchèrent  en  effet  à 
s'accorder  avec  le  nouvel  évêque;  mais  ils 
trouvèrent  en  lui  si  peu  de  bonne  volonté  , 
que  le  roi  dut  renvoyer  la  décision  de  cette 
affaire  au  saint-siége.  Le  pape  décida  en 
1159  que  le  roi  donnerait  aux  templiers  la 
terre  de  Cera  (  aujourd'hui  Thomar  )  (2)  ,qui 
n'appartenait  à  personne,  car  on  ne  pouvait 
déterminer  si  elle  avait  anciennement  dé- 
pendu d'Idanha,  de  Coïmbre  ou  de  Lis- 
bonne. L'ordre  du  Temple  dut  renoncer  aux 
églises  de  Santarem ,  à  l'exception  cle  celle 
de  Saint-Jacques  ,  qu'il  conserva.  L'évêque 
Gilbert  abandonna  toutes  ses  prétentions  sur 
les  églises  fondées  sur  la  terre  de  Cera,  ou 
qui  pourraient  y  être  fondées  à  l'avenir  (3). 
Pour  la  culture  et  la  population  de  leur  nou- 
velle propriété,  il  n'était  pas  permis  aux 
templiers  de  recevoir  aucun  habitant  des 
possessions  royales  situées  entre  le  Mondego 
et  le  Tage,  sans  l'autorisation  du  roi  ;  et  dans 
le  cas  où  il  en  viendrait  sur  leur  terre,  à  leur 
insu ,  ils  devaient  l'éloigner  aussitôt  qu'ils 
en  avaient  connaissance.  En  (in  les  habitants 
de  Cera  devaient  avoir  les  mêmes  droits  et 
privilèges  que  ceux  de  Santarem  (i) . 


(1)  «  ....Facimus  Kartam  militions  Templi  de 
omni  ecclesiastico  Sanctee-Herenee,  ut  habeant , 
etpossideant  inde  ,  et  omnes  successores  eorum 
jure  perpetuo.»  Elucid.,  tom.  ir,  p.  353. 

(2)  Elucid, ,  tom.  h  ,  p.  10  ,  verb.  Garda. 

(3)  Elucid. ,  tom.  n  ,  p.  358.  —  Nova  Malla , 
part.  24 — 22,  n.  25. — L'église  de  Saint- Jacques 
était  administrée  par  un  frère  spirituel  de  l'ordre 
du  Temple  ,  appelé  d'abord  chapelain  et  ensuite 
prieur,  et  regardé  comme  évêque  de  cette 
église  ,  qui  d'abord  n'était  qu'une  collégiale ,  et 
devint  une  commanderie  en  1585. 

(4)  Elucid.  ,  tom.  n  ,  p.  357. 
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Aussitôt  que  les  Templiers  eurent  pris  pos-  ; 
session  de  Cera  ,  ils  pensèrent  à  trouver  un 
emplacement  convenable  pour  établir  une 
résidence  de  l'ordre.  Ils  crurent  l'a  voir  trouvé 
sur  la  rive  droite  du  petit  fleuve  Thomar, 
presque  sur  les  ruines  de  l'ancienne  Naban- 
tium.  A  l'endroit  où,  d'après  la  tradition, 
avait  existé  un  couvent ,  ils  bâtirent  l'église 
de  Santa-Maria  do  Olivaî,  et  non  loin  de  là 
le  monastère  qui  subsistajusqu'à  l'anéantisse- 
ment de  Tordre  (1).  Ils  résolurent  aussi  de 
construire  un  château  pour  la  défense  du 
pays  et  pour  leurs  exercices  chevaleres- 
ques. Il  ne  reste  que  le  nom  du  château 
de  Géra ,  et  il  est  impossible  de  connaî- 
tre sa  situation  exacte.  Le  1er  mars  1160  (2) 
ils  posèrent  la  première  pierre  du  château 
de  Thomar,  sur  la  montagne  qui  est  à 
l'ouest  du  couvent  (3).  Pendant  que  le 
château  s'élevait,  le  village  prenait  nais- 
sance, et  dès  1162  il  comptait  un  nombre 
assez  considérable  d'habitants  pour  que  le 
grand-maître  jugeât  convenable  de  lui  don- 
ner un  forai  particulier  (4).  A  la  fondation 
de  Thomar  succédèrent  sans  interruption 
des  donations  royales,  ainsi  que  la  cons- 
truction de  villages  nouveaux,  ou  la  réédi- 
fication de  ceux  qui  étaient  en  ruines.  En 
1165  le  roi  donna  à  l'ordre  du  Temple  Ida- 
nha  velha  et  Monsanto.  La  première  qui,  en 
1 170 ,  était  bien  peuplée  et  entourée  de 
murs,  fut  saccagée  par  les  Sarrasins,  et 
ne  fut  rendue  à  Tordre  par  le  roi  San- 
cho  qu'en  1193  (5).  A  Monsanto  ils  furent 
plus  heureux  (6);  elle  fut  relevée  de  ses 
ruines  par  le  grand-maître ,  et  reçut  un 


(1)  Quand  l'ordre  du  Christ  établit  sa  rési- 
dence à  Castro-Marim,  chaque  maison  aban- 
donnée tomba  en  ruines  ;  peu  après  l'église  fut 
changée  en  église  paroissiale  et  desservie  par 
un  vicaire  qui  était  frère  spirituel  de  l'ordre. 

(2)  Vid.  Elucid.  ,  tom.  ïi  ,  p.  359. 
f3)  Ibid.,\.  c. 

(4)  Mèm.  de  l'Âcad.  roy,  ,  tom.  vin  ,  p.  109. 

(5)  Elue. ,  tom.  ir ,  verb.  Garda,  p.  12. 

(6)  Elue. ,  tom.  ïi  ,  p.  300. 
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forai  (1).  Le  château  de  Pombal,  que  les 
templiers  fondèrent  dans  une  contrée  dé- 
serte, et  même  sur  le  territoire  des  Sarra- 
sins, reçut  également,  en  1176,  les  droits 
de  ville.  En  outre,  ils  firent  bâiir,  sous 
le  gouvernement  d'Affonso ,  des  maisons 
à  Evora,  Cintra,  Lisbonne,  Leiria  et  San- 
tarem. 

Ces  donations  et  acquisitions  répétées  de 
châteaux ,  villages  et  terres  ,  furent  confir- 
mées par  la  bulle  du  pape  Urbain  III  en 
1186;  cette  bulle  fait  un  résumé  des  der- 
niers événements  du  règne  d'Affonso ,  et 
énumèreses  libéralités  et  les  services  rendus 
par  les  templiers  pour  la  culture  du  pays  et 
sa  population.  Sous  leur  patronage,  des 
bourgs  et  des  villages  s'élevèrent  et  fleuri- 
rent, là  où  la  guerre  et  la  misère  des  temps 
avaient  tout  détruit  (2).  Beaucoup  de  villes 
en  ruines  furent  rebâties  ;  les  débris  de  châ- 
teaux détruits  servirent  à  la  construction  de 
châteaux  plus  grands  et  plus  forts  ;  la  popu- 
lation éparse  se  réunit  et  s'accrut  en  peu  de 
temps,  et  à  peine  vingt  années  s'étaient 
écoulées,  qu'elle  réclamait  par  son  nom- 
bre des  lois  et  des  institutions  civiles  pour 
les  communes. 

Les  frontières  du  Portugal  étaient  trop 
étroites  pour  l'esprit  aventureux  des  cheva- 
liers du  Temple  ;  ce  n'était  pas  assez  pour 
eux  d'avoir  à  défendre  leurs  foyers  contre 
les  Sarrasins,  et  de  les  attaquer  sur  leur 
territoire  ;  ils  s'emparèrent  de  Pombal  (3)  , 
placé  au  centre  des  contrées  occupées  par 
les  Maures ,  et  ils  en  firent  une  résidence 
fortifiée.  Il  suffisait  de  faire  entrevoir  à  Tor- 
dre une  conquête  séduisante,  on  était  sûr 
qu'il  ne  tarderait  pas  à  l'effectuer.  Affonso 
connaissait  bien  ses  frères  d'armes  et  savait 
les  employer  à  peu  de  frais  ;  car  s'il  leur  ac- 


(1)  Ribeiro  ,  Diss. ,  tom.  m  ,  p.  160. 

(2)  Comme  dans  le  désert  de  Penna  :  «Ubi 
oppidum  ,  ad  illius  terrée  custodiam,  construxis- 
tis.»  La  bulle  d'Urbain  III ,  de  1188,  confirme 
la  participation  des  chevaliers. 

(3)  Elucid. ,  tom.  n  ,  p.  3gQ.  jQVa  ]tfaua 
Port. ,  part.  i,  p.  53. 
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cordait  un  tiers  de  toutes  les  conquêtes  qu  ils 
faisaient  sur  les  infidèles  ,  les  revenus  de  ce 
tiers  devaient,  pendant  la  guerre,  être  ex- 
clusivement consacrés  aux  frais  d'expéditions 
nouvelles. 

Affonso  était  cependant  bien  éloigné  de 
renoncer  à  la  souveraineté  sur  les  terres 
qu  il  donnait  à  l'ordre.  Les  enquêtes  faites 
par  Affonso  III ,  et  plus  rigoureusement  par 
Dinis  (Denis),  sur  les  droits  des  templiers  et 
sur  leurspriviléges,  ne  permettent  pasde  clou- 
ter qu  Affonso  Ier  et  ses  successeurs  n'aient  su 
maintenir  les  droits  de  la  couronne  contre 
les  templiers,  et  que  pendant  qu'ils  augmen- 
taientleurpuissance,iisnenégligeaientpasde 
leur  prescrire  les  devoirs  de  vassaux  fidèles. 

Nous  voyons  cependant  le  roi,  en  1157, 
donner  aux  templiers  des  privilèges  telle- 
ment étendus  ,  qu'on  a  peine  à  se  les  expli- 
quer de  la  part  d'un  prince  si  jaloux  de  son 
autorité.  Cet  étonnement  ne  peut  cesser 
qu'en  pensant  que  ce  document  n'a  été  ar- 
raché à  Affonso  (1)  que  par  l'influence  du 
grand-maître  et  par  celle  du  pape.  En  effet, 
par  ce  document ,  le  roi  donne  à  Tordre  tous 
les  villages,  églises,  biens  et  sujets,  quï! 
possède  ou  possédera,  libres  de  toutes 
charges  et  immunités  et  promet  de  les  défen- 
dre de  tout  dommage  et  de  toute  injustice. 
Tous  ceux  qui  habitent  sur  les  domaines  de 
l'ordre  sont  libérés  de  tout  service  et  de  tout 
impôt  envers  le  roi  ;  ils  ne  paieront  aucun 
droit  ni  pour  leurs  achats  ,  ni  pour  leurs  ven- 
tes, ni  droit  de  passage;  personne  n'osera 
entrer  dans  leurs  biens  ou  maisons ,  ni  les 
opprimer,  ni  les  arrêter  ;  l'ordre  du  Temple 
seul  pourra  les  punir  des  crimes  qu'ils 
commettront  (2).  Les  chevaliers  ne  pour- 
ront jamais  être   emprisonnés,  ni  leurs 
biens  séquestrés.  En  l'absence  du  roi ,  leurs 
controverses  seront  jugées  par  des  arbi- 


(1)  «  A  summo  Pontifice  per  apostolica  scripta 
sum  coactus,  ut  vobis  »  Dans  un  autre  en- 
droit       «  Quam  apostolica  prœceptione  con- 

firmare  ac  roborare  compellor.» 

(•2)  «  Née  de  calumpnià  quam  vestri  homines 
fecerunt  quicquom  audcat  aliqnis  exigcrc.» 


1,  CHAP.  HT. 

très  (  boni  viri  )  (1).  Cette  charte  de  privi- 
lèges est  immense  ,  il  est  vrai  ;  mais  proba- 
blement elle  était  contraire  à  la  volonté  du 
roi;  elle  n'augmentait  pas  les  richesses  de 
l'ordre;  mais  elle  les  en  faisait  jouir  pleine- 
ment, et  couronnait  dignement  les  donations 
qui  lui  avaient  été  faites. 

Les  acquisitions  qui  vinrent  des  donations 
faites  parles  particuliers  furent  moinsbrillan- 
tes  et  moins  étendues  ;  cependant  elles  sont 
encore  assez  importantes  pour  ne  pas  être 
oubliées.  Ainsi  que  tous  les  ordres  religieux, 
l'ordre  du  Temple  eut  ses  familiares  (2).  On 
a  conservé  dans  les  archives  de  Thomar  un 
grand  nombre  de  documents  qui  sont  rela- 
tifs aux  réceptions  des  templiers  jusqu'à  la 
fin  duxuie  siècle;  ils  nous  prouvent  que  des 
hommes  et  des  femmes  mariés  ou  non  ma- 
riés (  confrades ,  familiares  ou  donatos  ) 
étaient  reçus  dans  l'ordre.  Tantôt  ils  s'ap- 
pelaient frades  ,  tantôt  confrades ,  tantôt 
quasi- f rades.  Beaucoup  de  veuves  de  nobles 
entrèrent  aussi  dans  l'ordre  ;  elles  portaient 
le  titre  de  fradas  ou  fratrissas. 

Ceux  qui  y  entraient  de  cette  manière 
donnaient ,  pour  subvenir  à  leur  entretien  , 
une  partie  de  leurs  biens  ,  qui  étaient  pla- 
cés sous  l'inspection  du  grand-maître  ou  des 
principaux  de  Tordre ,  et  qui  ne  pouvaient 
être  ni  changés  ,  ni  vendus ,  ni  aliénés  ,  sans 
permission  (3).  Si  les  affiliés  mouraient,  leurs 


(î)  Voyez  Nov.  Malta  Port. ,  part.  I,  p.  111. 
—  Elucid. ,  tom.  i ,  p.  32G ,  et  tom.  n ,  p.  286. 
On  trouve  aussi  ce  document  dans  Ribeiro , 
Dissert.,  t.  m,  p.  142,  num.  448.  L'ordre  de 
Saint- Jean  avait  obtenu  de  semblables  privi- 
lèges. 

(2)  «Era  cousa  muy  ordinarianaquelle  tempo, 
dit  Brandâo,  tomarem  as  pessoas  nobres  a  Cruz 
dàs  religiôes  do  Hospital,  ou  do  Templo;  alguns 
somente  como  Confrades,  e  oatros.com  voto  de 
profissâo ,  apartandose  de  suas  mulheres  ,  que 
tanbem  recebiào  a  Cruz,  e  restevào  seus  bens  a 
estas  Ordens.  A  mesma  devaçaô  tiverào  muitos 
oom  as  outras  Ordens  de  S.  Tiago  ,  Calatrava  , 
A  viz  ,  e  Alcantara.  »  Mem.  Lus. ,  tom.  v,  lib.  16A 
cap.  65. 

(3)  Elucid.  ,  tom.  i ,  p.  M, 
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biens  appartenaient  à  l'ordre.  S'ils  laissaient 
des  enfants,  l'ordre  ne  recevait  qu'une  part 
de  Théritage.  Personne  n'entrait  comme  af- 
filié les  mains  vides.  Déjà ,  en  1 129,  Affonso, 
par  son  affiliation  ,  avait  donné  à  l'ordre  une 
grande  importance  (1).  Les  vassaux  qui, 
sans  être  chevaliers,  voulaient,  comme  Fra- 
des  ,  prendre  part  aux  bienfaits  de  l'ordre, 
et  suivaient  l'exemple  d'Affonso  ,  donnaient 
proportionnellement  beaucoup  plus  que  ce- 
lui-ci ,  car  le  roi  demandait  le  secours  de 
Tordre  dans  ses  entreprises  guerrières,  tandis 
qu'eux  ne  réclamaient  pas  le  patronage  puis- 
sant des  chevaliers  pour  obtenir  sûreté  dans 
leurs  biens  et  dans  leurs  personnes  ,  patro- 
nage que ,  dans  ce  temps ,  personne  ne  pou- 
vait leur  donner  avec  plus  d'efficacité.  La 
coutume  était  de  donner  à  l'ordre  le  tiers  de 
ses  biens,  et  la  totalité  après  la  mort,  si  le 
donateur  ne  laissait  ni  enfants,  ni  cousins. 
Souvent  même  on  convenait  que  l'ordre  par- 
tagerait, de  manière  que  chacune  des  par- 
ties reçût  le  tiers  de  Théritage.  D'autres  fois 
le  Temple  avait  en  partage  tous  les  biens 
meubles ,  tandis  que  les  héritiers  conser- 
vaient les  immeubles.  Quelquefois  aussi  le 
donateur  faisait  abandon  entier  de  toutes 
ses  propriétés,  et  ne  s'en  réservait  que 
l'usufruit  pendant  sa  vie  (2). 

Autant  il  y  avait  de  variété  dans  les  disposi- 
tions de  ceux  qui  entraient  dans  Tordre,  au 
sujet  de  leurs  propriétés  ,  autant  il  y  en  avait 
dans  les  conditions  de  leur  admission.  Ce- 
pendant, en  général,  ils  demandaient  à  être 
reçus  comme  confrères  des  chevaliers  à  là 
vie  et  à  la  mort,  à  être  défendus  par  eux 
contre  toute  oppression.  D'autres  deman- 
daient que  l'ordre  pourvût  à  leur  entretien  , 
habillement  et  nourriture ,  donnât  à  leurs 
fils  l'éducation  nécessaire  pour  être  reçus 
plus  tard  chevaliers  (3).  Les  relations  des 


(1)  Elucid.,  tom.  ï ,  p.  433. 

(2)  Voy.  JSov.  Malla  Port. ,  part,  i,  p.  114 
—  116. 

(3)  «  Ut  vestiat  nos  ambos  de  brunetis ,  aut 
de  verdis ,  mantos  et  sayas  et  calcias;  et  dent 
nobis  porziones ,  velud  aîiis  fratribus ,  quandô 
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confrères  avec  Tordre  ressemblaient,  sous 
beaucoup  de  rapports ,  à  celles  des  vas- 
saux vis-à-vis  de  leurs  seigneurs,  et  cela 
résulte  clairement  des  termes  même  des 
actes  (1).  Cependant  ces  relations  diffé- 
raient du  vasselage  en  ce  qu'il  régnait  entre 
les  confrères  et  les  chevaliers  une  union  plus 
intime ,  plus  amicale  ;  ils  habitaient  une  mai- 
son de  Tordre  (2) ,  mangeaient  à  la  même 
table  et  priaient  dans  le  même  oratoire.  Il  y 
avait  de  semblables  maisons  dans  beaucoup 
de  villes  et  de  villages  du  royaume;  cha- 
cune d'elles  avait  un  oratoire  et  un  chape- 
lain pour  le  desservir. 

Il  est  évident  que  le  nombre  des  acquisi- 
tions que  dut  faire  Tordre  du  Temple  par  ces 
affiliations ,  augmentèrent  considérablement 
ses  richesses  ;  et  quand,  plus  tard,  ses  mem- 
bres furent  exemptés  du  paiement  des  dîmes 
sur  les  terres  qu'ils  cultivaient ,  et  même  sur 
celles  qu'ils  affermaient,  la  culture  des  che- 
valiers prit  un  grand  accroissement  et 
leur  produisit  des  trésors  considérables. 
Mais  plus  l'ordre  devenait  riche ,  plus  il  ac- 
quérait la  conscience  de  ses  ressources  et  de 
sa  puissance  ,  plus  aussi  il  sentait  le  désir  de 
secouer  toute  dépendance  (3).  Il  manifesta 
ce  désir  la  première  fois  sous  le  règne  d'Af- 


voluerimus;  et  recipiant  nos,  quasi  aîios  fra- 
tres  ;  et  doeeant  et  faeiant  nostros  filios  esse  mi- 
lites,  qui  aùcti  fuerint  ad  faciendum;  et  dent 
nobis  de  aliis  pecuniis  ;  quibus  indigneri- 
mus ,  etc.»  Telles  sont  les  expressions  d'un  do- 
cument de  1211 ,  dans  lequel  deux  personnes 
mariées  stipulent  les  conditions  de  leur  entrée 
dans  Tordre  ,  en  abandonnant  à  ce  dernier  la 
moitié  de  leurs  biens. 

(1)  «  In  taie  que  vos  mihi  bene  faciatis,  et 

me  defeudatis  de  maie  ubi  vos  potueritis,  et 
responder  ego  pro  vestra  vasaîa ,  et  vos  pvo 
meos  seniôres.»  Nov.  Malt.  Port.,  part.  ï, 
p.  115,  not. 

(2)  «Ét  sint  nobiscum  in  nostra  oratione, 
et  in  domibus  templi,  »  dirent  les  quatre  cheva- 
liers templiers  du  château  Amorioî,  quand  ils 
reçurent,  moyennant  une  grande  dot ,  Dias  et 
sa  femme,  et  les  admirent  comme  familiares. — 
Elue. ,  tom.  m  ,  p.  350. 

(3)  «  Summarium  priveîegiorum  ,  quse  Pou- 
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foîKSO  Henriquez ,  quand  il  obtint  de  sous-  I  pour  les  soumettre  au  patronage  du  saint- 
traire  ses  églises  à  la  domination  épiscopa le,  I  siège  (i). 


§  Vil. —  Chevaliers  de  Saint-Jean. 


Les  chevaliers  de  Saint-Jean  furent  ad- 
mis de  bonne  heure  en  Portugal.  Dès  Tan- 
née 1130  il  en  est  fait  mention  dans  des 
actes.  Peu  de  temps  après  la  fondation 
de  cet  ordre,  on  en  trouve  des  vestiges 
en  Portugal  (1).  Affonso  les  accueillit  comme 
les  templiers ,  leur  fît  plusieurs  donations  et 
leur  accorda  des  privilèges.  Aux  premières 
possessions  de  l'ordre  de  Saint-Jean  appar- 
tient Leça  ,  près  de  Porto ,  où  il  avait  un  hô- 
pital ,  et  où  fut  construit  le  monastère  clans 
lequel  les  frères  vivaient  d'après  la  règle  de 
leur  ordre.  Leça  posséda  la  première  mai- 
son conventuelle,  et  fut  considérée  comme  le 
siège  de  Tordre  en  Portugal  (2).  Ces  che- 
valiers étaient  soumis  aux  mêmes  obliga- 
tions et  avaient  les  mêmes  droits  que  les 


templiers;  ils  devaient  défendre  par  les  armes 
l'étendard  de  la  croix,  secourir  le  royaume 
contre  les  princes  des  infidèles ,  ne  jamais 
paraître  sans  arrr.es  et  sans  cheval,  ne 
jamais  fuir  devant  trois  ennemis  ,  prêter 
toujours  assistance  à  leurs  frères  d'armes  ; 
enfin  être  en  tout  temps  fidèles  au  roi  (2). 
Au  nombre  des  privilèges  de  Tordre  de 
Saint-Jean  est  aussi  cette  grande  charte  de 
libertés  accordée  aux  templiers  en  1157,  et 
dont  nous  connaissons  le  contenu. 

L'intime  connexion  qui  existe  entre  les 
devoirs  religieux,  militaires  et  civils,  des 
chevaliers  de  Saint-Jean  et  des  templiers , 
nous  dispense  de  détails  plus  circonstan- 
ciés ,  que  du  reste  nous  avons  déjà  ,  en  par- 
lant de  ces  derniers,  suffisamment  exposés  (3), 


§  VIII.  —  Chevaliers  d'Avis . 


Le  premier  ordre  de  chevaliers  que  fonda 
le  roi  de  Portugal ,  et  dont  un  des  grands- 
maîtres  monta  jadis  sur  le  trône  ,  fut  formé 
en  1162.  Long-temps  déjà  avant  cette  épo- 
que ,  d'après  quelques  historiens  ,  et  immé- 
diatement après  la  bataille  d'Ourique  ,  sui- 
vant d'autres  en  1147  ,  quand  on  se  décida  à 
la  conquête  de  Santarem  et  de  Lisbonne, 
plusieurs  chevaliers  s'associèrent  pour  se 
vouer  en  commun  à  la  guerre  contre  les 
Maures;  ils  s'imposèrent  des  statuts  et  une 
règle.  Le  roi  les  protégea,  et  leur  accorda  des 
revenus  pour  favoriser  leur  entreprise.  D'a- 


tifices  Sumimilitibus  templi  concessere,  in  Hen- 
riquez régula  const.  Ord.  Cister.,  p.  379. 

(1)  Nova  Malla  ,  part.  î  ,  p.  59. 

(*2)  «Regibus  Portugaîiiœ  fidelis  ère.» 


près  îa  tradition,  Coïmbre  fut  leur  première 
résidence.  Après  la  prise  d'Evora  en  1 166  9 
cette  ville  devint  le  centre  de  leur  associa- 
tion ,  et  on  les  nomma  chevaliers  d'Evo- 
ra (4) .  La  grande  réputation  '  de  l'ordre  de 


(1)  Esp.  sagr.  ,  tom.  xxï,  append.  ni,  p.  300, 
et  Nov.  Malt.  Port. ,  part.  ï  XV,  et  part.  ïï , 
§  xvï  ,  ed.  Seg. 

(2)  Brito,  Chronica  de  Cister.  ,  Ub.  n  t 
cap.  27. 

(3)  Nova  Malta ,  part,  i ,  p.  439. 

(4)  «  Vobis  Magistro  D.  Gonsalvo  Venegas, 
et  omnibus  fratribus  ordinem  vestram  in  Elbora 
observantibus.»  Ainsi  parle  Affonso  Ier  à  l'or- 
dre en  1181.  Sous  Sancho  Ier,  Pelagio  dit  dans 
un  forai  de  Benevente  :  «  Mestre  da  orden  de 

•  Evora.  »  Il  en  existe  plusieurs  exemples  dans 
!  Âddila.mentos  e  Reloques  as  Nemorias  para  a 
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Galatrava  détermina  les  nouveaux  cheva- 
liers à  former  une  confraternité  avec  lui ,  et 
à  adopter  plusieurs  de  ses  institutions  (1). 
C'est  de  la  que  les  chevaliers  d'Evora  furent 
souvent  appelés  chevaliers  de  Galatrava. 
Plus  tard  l'ordre  fut  transféré  d'Evora  à 
Avis ,  aussitôt  que  ce  village  fut  délivré  de 
la  domination  maure.  Mais  il  était  peu  en 
état  par  son  importance  de  devenir  la 
résidence  de  Tordre;  Affonso  II,  aussitôt 
après  son  avènement ,  et  en  récompense 
des  services  rendus  par  les  chevaliers 
à  son  père  et  à  son  aïeul ,  leur  donna  Avis  , 
sous  condition  d'y  placer  le  siège  de  l'or- 
dre, d'y  construire  un  château,  de  le  peu- 
pler et  de  rester  soumis  au  roi  et  à  ses  suc- 
cesseurs (2).  Même  alors  les  chevaliers 
d'Avis  s'appelaient  encore  souvent  cheva- 
liers de  Galatrava,  appellation  qui  était  assez 
usitée  depuis  le  règne  de  Sancho  Ier  jusqu'à 
celui  d' Affonso  III  (3) . 

D'après  leurs  règles  ,  ces  chevaliers  de- 
vaient défendre  la  religion  par  les  armes  ,  se 
consacrer  à  des  œuvres  de  chanté ,  garder 
la  fidélité  conjugale  (4-) ,  et  porter  continuel- 
lement la  dévastation  sur  les  terres  des  infi- 
dèles. 

En  paix  ,  ils  devaient ,  en  se  levant ,  dire 
leurs  prières  ,  entendre  la  messe  ,  garder  le 
silence  pendant  les  repas ,  observer  l'absti- 
nence le  vendredi ,  donner  l'hospitalité  aux 


historia  das  Inquiriçôes  dos  primeiros  Reinados, 
impressas  en  1815,  p.  2  et  3. 

(1)  Par  exemple  ,  à  l'élection  du  grand-maitre 
ou  d'un  dignitaire  de  l'ordre  ,  les  chevaliers  des 
deux  ordres  donnaient  leurs  voix.  Les  cheva- 
liers d'Evora  se  soumirent  à  la  juridiction  du 
grand-maître  de  Galatrava. 

(2)  V.  les  actes  de  donations  dans  Souza,  Pro- 
vas,  tom.  i,  p.  12. 

(3)  «Do  que  tudo  se  evidencia ,  que  o  mesmo 
titulo  de  Calatrava  dado  aordem  (hoje  de  Aviz), 
nào  he  estranho  desde  os  Reinados  de  D.  San- 
cho I.  atè  o  de  D.  Affonso  IIÏ.  »  Àdditamentos 
a's  Memor.para  a  hist.  das  Inquir.,  p.  3 ,  et 
Mon.  Lus. ,  lib.  xi ,  cap.  1. 

(4)  Le  mariage  des  chevaliers  était  d'abord 
prohibé  ;  il  fut  permis  plus  tard. 
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étrangers,  respecter  les  vieillards ,  regarder 
le  grand-maître  comme  leur  père  et  leur  chef; 
en  tout  enfin  avoir  devant  les  yeux  les  rè- 
gles de  l'ordre  de  Saint-Benoît. 

En  guerre,  ils  portaient  la  cuirasse,  la 
lance  et  Tépée  ;  ils  devaient ,  de  tout  ce 
qu'ils  gagnaient  sur  les  infidèles  ,  en  consa- 
crer un  tiers  pour  les  pauvres,  pour  les 
veuves  et  pour  l'Église.  Ils  étaient  obligés 
d'engager,  par  leurs  exhortations ,  les  pri- 
sonniers sarrasins  à  embrasser  la  foi  chré- 
tienne. Aussitôt  qu'ils  avaient  pris  une  ville 
ou  un  château,  ils  devaient  en  informer 
le  roi ,  y  établir  l'ordre  conformément  aux 
ordonnances  royales ,  et  rester  soumis  à  sa 
souveraineté. 

Le  grand-maître  est  leur  chef;  il  doit  les 
guider  par  ses  discours  et  son  exemple ,  en 
paix  comme  en  guerre.  Si  un  chevalier  a  sujet 
de  se  plaindre  de  lui,  il  doit  s'adresser  à  l'abbé 
que  le  général  de  l'ordre  de  Cîteaux  lui  dé- 
signera ,  et  ne  peut  appeler  de  sa  décision 
qu'au  pape ,  ou  à  son  légat ,  ou  au  père  abbé 
de  l'ordre. 

Pour  l'élection  du  grand-maître  ou  de 
tout  autre  dignitaire  ,  on  suit  la  même  règle 
qui  est  en  usage  dans  l'ordre  de  Cîteaux. 
L'élu  reçoit  les  insignes  de  sa  dignité  des 
mains  d'un  abbé  de  l'ordre ,  et  prête 
serment  d'obéir  au  pape ,  au  roi  de  Portugal 
et  aux  abbés  ,  comme  supérieurs  de  son  or- 
dre ;  de  ne  jamais  rien  vendre  ou  donner 
des  propriétés  de  Tordre,  de  ne  jamais 
abandonner  ses  frères  dans  le  combat  ou 
dans  le  danger  ,  de  ne  jamais  livrer  de  Til- 
les ou  de  villages  sans  la  permission  du  roi , 
de  repousser  les  ennemis  de  celui-ci,  de  ra- 
vager les  terres  des  infidèles ,  et  d'être  tou- 
jours prêt  à  suivre  le  roi  dans  ses  expédi- 
tions guerrières. 

Le  grand-maître  revêt  des  insignes  les 
chevaliers  profès  ;  si  le  roi  ou  son  succes- 
seur, ou  un  abbé  de  Tordre  de  Cîteaux  est 
présent ,  c'est  à  lui  qu'appartient  cette  pré- 
rogative (1). 


(1)  «  Régula  Ordinis  militaris  Avisii  A.  B> 
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Les  frères  de  l'ordre  d'Avis  étaient  en 
même  temps  moines  et  chevaliers,  et  au 
commencement  les  frères  clercs  se  considé- 
raient comme  aussi  obligés  que  les  frères 
laïques  à  combattre  les  infidèles.  Ces  devoirs 
réunis  dans  une  même  personne  étaient  gra- 
ves. Dans  l'enceinte  du  couvent ,  la  sévérité 
de  la  discipline  monastique ,  la  claustration  , 
l'abstinence,  le  silence  ,  la  fatigante  mono- 
tonie des  pratiques  religieuses;  hors  des 
murs,  l'intempérie  des  saisons,  les  fatigues 
et  les  périls  de  la  guerre ,  la  mutilation  , 
souvent  la  mort  des  martyrs  ,  ou  une  prison 
encore  plus  douloureuse  :  voilà  ce  que  les 
chevaliers  avaient  à  pratiquer  et  à  suppor- 
ter. Chaque  victoire  remportée  sur  les  enne- 
mis des  chrétiens  paraissait  les  rapprocher 
du  ciel  ;  et  le  guerrier,  rentré  dans  sa  cel- 
lule silencieuse  ,  s'y  réjouissait  de  l'espoir 
d'une  meilleure  vie.  Ce  rare  mélange  des  de- 
voirs de  chevalier,  de  chrétien  et  de  moine, 
ce  passage  delà  vie  et  de  la  paix  monasti- 
ques au  tumulte  des  camps ,  ce  commerce 
alternatif  avec  l'isolement  et  le  monde  de- 
vaient former  sans  aucun  doute  des  hommes 


Joanne  Cirita  édita  an.  1162  in  Henriques,  ré- 
gula et  eonst.  Ord.  Cîster,  p.  481.  —  Gaet.  de 
Sousa,  Provas  da  Hist.  gêner.  ,  tora.  I ,  p.  13. 
Les  deux  éditeuts  ont  emprunté  les  statuts  de 
l'ordre  d'Avis ,  à  la  Chron.  de  Cister.  de  Brilo, 
liv.  v*,  cap.  iï.  Il  faut  remarquer  que  Brito  , 
qui,  suivant  son  dire,  les  publie  d'après  un  vieux 
parchemin,  est  le  seul  qui  ait  vu  ce  document  ; 
la  signature  :«PetrusProles  régis  par  Francorum 
et  magister  novae  militiœ,  »  forme  un  nœud  gor- 
dien qu'il  est  plus  facile  de  découvrir,  que  l'au- 
thenticité du  document.  —  Sousa,  Hist.  gen., 
tom.  i, p.  42. 
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d'un  courage  et  d'une  témérité  peu  commu- 
nes, a  Le  son  de  la  trompette  fait  de  vos 
chevaliers  des  lions  ,  et  celui  de  là  cloche  en 
fait  des  moutons.  »  Ainsi  parlait  le  roi  Sacr 
cho  de  Castille  à  l'abbé  Raymond,  fondateur 
de  l'ordre  de  Calatrava  ,  après  avoir  vu 
combattre  les  chevaliers  lors  d'une  révolte 
des  Sarrasins.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  que  le 
nombre  des  membres  de  l'ordre  étant  de 
beaucoup  augmenté ,  on  les  divisa  en  clercs 
ou  serviteurs  de  l'Église ,  et  en  chevaliers 
combattants  (1). 

Les  chevaliers  d'Avis  ne  rendirent  pas 
moins  de  services  à  l'état  que  les  tem- 
pliers et  les  chevaliers  de  Saint-Jean.  L'acte 
que  nous  avons  déjà  cité ,  par  lequel  le  roi 
Affonso  leur  donne  le  village  d'Avis  en  fait 
foi.  Les  trois  ordres  rivalisaient  de  bravoure 
et  d'ardeur  pour  la  cause  de  la  chrétienté  et 
pour  la  défense  du  pays.  Cependant  beau- 
coup de  leurs  actions  glorieuses  sont  per- 
dues pour  nous ,  parce  qu'à  cette  époque  les 
Portugais  combattaientbeaucoup  mieux  qu'ils 
n'écrivaient.  Chaque  année  le  roi  Affonso  se 
mettait  en  campagne  avec  ses  chevaliers  (2) . 
Il  est  impossible  de  mentionner  les  innom- 
brables combats  qu'il  livra;  nous  n'avons 
pu  citer  que  ceux  dont  parlent  les  chro- 
niques; il  nous  reste  maintenant  à  résumer 
les  derniers  actes  de  ce  roi ,  ainsi  que  les 
malheurs  qui  vinrent  affliger  sa  vieillesse. 


(1)  Mon.  Lus.,  lib.  xi,  cap.  i. 

(2)  «...jS'amprœlia,  quee  gessit,  nemo  poterat 
annotare=;  fuerunt  namque  multa  et  innumera- 
bilia,  non  solum  cum  Paganis ,  seJ  etiam,  cum 
Christianis,  qui]  nimium  invidentes  ei  volebant 
diripere,  et  invadereregnum  ejus,etc.»  Chron. 
Lus. ,  sera  1168. 
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§  IX.  —  Derniers  temps  du  règne  d'Affonso  J  r. 


Cerrc mameureuse  avec  ler.ideW.n.-Affo»,.  estfaitpriamnier.-.les,  obl.gederest.tue,  les  v^d.  OaW 
1  Nouvelles  £uerres  contre  U»  Sarrasins.  -  Grande  victoire  remportée  »  eux  à  Santarem  -  Fondât™ 
Perdre  des  chevaliers  de  Saint-Michel. -Au  lieu  du  vieux  roi,  le  jeune  et  vgoureu*  Saneho  prend  le 
«n  LÏ-  conduit.es  chevaliers  portugais  contre  Séville. -Les  Sarrasins  attaquent  le  Portugal 
pa^m  et  par  terre.  -  Première  victoire  navale  des  Pcrtngars  sous  le  co.nmanden.eot  de  Fuas  Roupmho.- 
MlTe  du  M  amnlim  avec  une  nombreuse  armée  de  Maures  d'Afrique  et  d'Espagne.- S.ege  de  Santarem  - 
Xnso  se  hâte  de  secourir  cette  ville  et  se  réunit  à  son  Bis.  -  Dernière  «ta»  du  ro.  ;  .,  meurt  le  6 
décembre  1185. 


Après  la  conquête  d'Evora,  il  paraît  que 
les  armes  du  roi  restèrent  dans  l'inaction 
pendant  quelques  années,  ou  que,  du  moins, 
elles  ne  firent  rien  qui  fût  digne  dJêtre  ra- 
conté par  les  chroniqueurs.  C'est  seulement 
en  1169  (1)  que  nous  voyons  Affonso  com- 
battre de  nouveau  les  Maures  à  Badajos ,  et 
entrer  dans  cette  ville  en  vainqueur.  Les 
Maures  se  retirèrent  dans  la  forteresse.  A 
peine  le  roi  de  Léon  eut-il  connaissance  de 
ces  hostilités  des  Portugais  ,  qu'il  rassembla 
une  armée  pour  secourir  Badajos ,  sur  la- 
quelle il  croyait  avoir  non-seulement  des 
droits  plus  fondés  quAffonso,  mais  qui 
même  d'après  quelques  auteurs  ,  était  sous 
son  patronage  et  lui  payait  un  tribut.  D'un 
autre  côté  le  roi  de  Portugal  lui  avait  donné  de 
justes  motifs  de  mécontentement,  en  éle- 
vant des  prétentions  sur  Limia  et  autres  vil- 
les de  Galice  ,  qu'il  réclamait  comme  dot  de 
la  reine  Thérèse  ;  peu  auparavant  même  Af- 
fonso  avait  occupé  Limia  etTuron,  en  1167. 
Le  roi  de  Léon ,  qui  appréhendait  de  nou- 
velles attaques ,  surtout  depuis  la  recons- 
truction de  Ciudad-Rodrigo,  marcha  avecune 
armée  sur  Badajos  pour  mettre  un  frein  aux 
empiétements  d'Afïonso ,  et  pour  profiter  de 
l'avantage  que  lui  procurerait  la  nécessité  où 
celui-ci  allait  se  trouver  de  partager  ses  forces 

(lï  Chron.  Lus.  11  faut  ici  corriger  d'après  Li- 
vro  de  Noa  de  Santa-Cruz  de  Coimbra  ;  et  au  lieu 
de  l'an  1206 ,  placer  cet  événement  dans  Fan 
2307.— Esp.  sagr.,  tom.  xxn  ,  p.  95. 


pour  tenir  tète  à  deux  ennemis.  L'armée 
portugaise  était  déjà  engagée  avec  l'avant- 
garde°des  Léonais,  lorsqu'Affonso ,  en  cou- 
rant au  secours  des  siens  ,  et  passant  sous 
la  porte  de  Badajos ,  eut  le  malheur  de  se 
blesser  au  genou  contre  un  des  verrous. 
Cependant  il  poussa  sans  s'arrêter  jusqu'au 
milieu  du  combat  ;  mais  son  coursier,  déjà 
blessé,  s'abattit,  et  le  roi  eut  le  pied  fra- 
cassé. Ne  pouvant  se  dégager,  il  fut  pris  et 
conduit  au  camp  du  roi  de  Léon. 

Ferdinand  traita  son  beau-père  avec  ma- 
gnanimité ,  lui  rendit  les  honneurs  dus  à  sa 
dignité  et  à  son  mérite  personnel,  fit  guérir  sa 
blessure,  en  l'entourant  des  soins  les  plus 
empressés.  Affonso  voulait,  de  son  côté, 
tout  sacrifier;  il  voulait  abandonner  son 
royaume  et  sa  personne  (1)  pour  prix  de  la 
paix.  Le  vieux  roi ,  toujours  vainqueur  jus- 
qu'alors ,  en  ce  moment  vaincu  et  prison- 
nier, fut  surpassé  en  magnanimité  par  le 
jeune  Ferdinand.  Avec  une  noblesse  bien 
rare ,  le  roi  de  Léon  ,  victorieux  ,  ne  de- 
manda au  vaincu  que  ce  qu'il  avait  demandé 
avant  la  victoire  ,  c'est-à-dire  la  restitution 
de  ce  qui  lui  appartenait ,  de  Limia,  de  Tu- 


(lj  «Sed  rex  Portugallia? ,  dit  l'archevêque 
Rodrigue,  gravis  discriminis  attendens  statum, 
confessus  est  se  Regem  Fernandum  indebite  of- 
fendisse,  et  pro  satisfactione  Regnum  obtulit , 
et  personam.  Sed  Rex  Fernandus  pietate  solida 
mansuetus ,  suis  contentus  régis  Portugallisg 
sua  remisit.  » 
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ron,  et  la  renonciation  à  toutes  prétentions 
sur  la  Galice.  Affonso  s'y  engagea,  et  put 
rentrer  en  Portugal.  Mais ,  à  dater  de  ce  mo- 
ment ,  la  vie  fut  pour  lui  pleine  d'amertume  ; 
le  souvenir  de  son  malheur,  l'impossibilité 
où  il  était  de  monter  son  cheval  de  bataille  et 
de  remplir  les  devoirs  les  plus  chers  d'un 
chevalier,  lui  rendaient  la  vie  à  charge. 

Quoique  dans  un  âge  avancé ,  Affonso 
avait  toute  l'ardeur  d'un  jeune  homme ,  et 
son  goût  pour  les  expéditions  guerrières 
était  toujours  aussi  vif  ;  il  lui  en  coûtait  donc 
d'abandonner  à  d'autres  le  soin  de  lutter  con- 
tre ces  ennemis  qu'il  avait  combattus  pendant 
toute  sa  vie ,  et  de  céder  la  place  aux  cheva- 
liers qu'il  avait  enflammés  de  son  exemple. 

Pour  qu'on  ne  crût  pas  que  son  séjour  aux 
eaux  de  Lafoes  (1)  le  tenait  éloigné  des  fron- 
tières des  Sarrasins ,  dès  le  mois  de  sep- 
tembre de  la  même  année  il  ordonna  aux 
templiers ,  qu'il  avait  toujours  prêts  à  le  se- 
conder, de  défendre  la  province  d'Alemtejo  , 
et  de  faire  de  nouvelles  conquêtes  au-delà 
du  Tage  ,  leur  en  abandonnant  le  tiers  sous 
certaines  conditions  (2;.  Il  envoya  l'année 
suivante  Gonçalo  Mendez  da  Maya ,  sur- 
nommé le  Champion  (o  Lidador),  à  la  tète 
d'une  troupe  d'élite  pour  combattre  les 
Maures.  Ces  deux  expéditions  furent  cou- 
ronnées de  succès.  La  joie  des  chrétiens  fut 
cependant  troublée  par  le  chagrin  qu'ils  res- 
sentirent de  la  mort  de  leur  chef,  qui  expira 
à  quatre-vingt-quinze  ans  criblé  de  blessu- 
res (3  . 

Pour  se  venger  de  ce  double  échec  ,  Ju- 
suf,  souverain  des  Almohades  d'Afrique 
et  d'Espagne ,  rassembla  une  puissante  ar- 
mée et  débarqua  dans  la  Péninsule.  Pendant 
que  lui-même  faisait  une  expédition  infruc- 
tueuse en  Castille ,  il  envoya  une  partie  de 
son  armée  contre  le  Portugal.  Affonso  était  à 
Santarem,  quand  il  reçut  la  nouvelle  de 
cette  invasion  dans  LAlentejo ,  et  le  des- 


(1)  Ribeiro  ,  Diss. ,  tom.  nr ,  p.  156. 

(2)  Voyez  le  traité  déjà  cité  dans  l'histoire  des 
Templiers. 

(3j  Mon.  Lus. ,  lib.  n  ,  cap.  16  et  17. 
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|  sein  du  général  maure  Abaraquès  de  Taîta- 
:'  quer  à  Santarem.  Il  prit  aussitôt  les  mesures 
convenables,  fortifia  la  place,  et  rassem- 
bla ses  troupes,  en  sorte  que  tout  était 
préparé  pour  la  résistance  quand  l' ennemi 
parut.  Comme  Affonso  craignait  que  les 
Sarrasins  ne  s'approchassent  tellement  des 
murs,  qu'il  ne  lui  restât  pas  d'espace  pour 
livrer  bataille  ,  il  envoya  au-devant  d'eux  les 
!  plus  braves  de  ses  guerriers,  qui  forcèrent 
l'ennemi  à  reculer.  Mais  le  général  maure 
fut  aussi  peu  troublé  de  cet  échec  que  de  la 
diminution  d'hommes  qu'entraînait  insensi- 
I  blement  un  long  siège  ;  il  se  fiait  sur  le  oom- 
I  bre  de  ses  soldats.  Affonso  au  contraire  voyait 
I  avec  peine  le  siège  traîner  en  longueur  :  cela 
faisait  violence  à  sa  fougue  naturelle  et  met- 
tait en  danger  sa  gloire ,  lui  qui  jusqu'alors 
avait  toujours  assiégé  les  autres.  En  outre,  il 
craignait  aussi  quelques  hostilités  de  la  part 
du  roi  de  Léon,  qui  s'avançait  avec  une  forte 
ï  armée,  et  que  d'anciennes  mésintelligences 
I  pouvaient  porter  à  l'attaquer.  Malgré  la  fa i — 
j  blesse  de  sa  petite  troupe  ,  malgré  les  re- 
montrances de   ses  serviteurs,  il  se  dé- 
cida à  hasarder  la  bataille.  Retiré  la  nuit 
dans  sa  tente ,  il  pria  Dieu  ,  et  se  recom- 
manda à  lui  ainsi  que  ses  soldats.  Au  point 
du  jour  le  combat  commença  ,  et  l'issue  en 
paraissait  douteuse,  quand,   par  la  mort 
d'Alferès  Mor,  l'étendard  royal  tomba  entre 
les  mains  des  Sarrasins ,  et  redoubla  leur 
ardeur.  Affonso  vit  le  péril,  descendit  de  son 
char ,  et  se  jeta  à  pied  au  milieu  des  combat- 
tants. Les  Portugais,  entraînés  parce  noble 
exemple,  le  suivirent,  et  bientôt  l'étendard 
royal  fut  repris ,  l'ennemi  repoussé  et  con- 
traint de  chercher  son  salut  dans  la  fuite.  Il 
abandonna  le  butin  à  ses  soldats,  et  surtout 
à  ceux  qui  avaient  concouru  à  la  prise  de 
l'étendard ,  ne  gardant  pour  lui  que  l'hon- 
]  neur  de  cette  journée. 

La  nouvelle  de  cette  victoire  parvint  au 
i  roi  de  Léon,  qui  n'était  qu'à  trois  jour- 
nées de  Santarem  ;  ce  prince  envoya  aus- 
sitôt des  députés  à  Affonso ,  pour  le  féli- 
citer et  lui  donner  l'assurance  que  le  but  de 
^  ses  armements  n'avait  été  que  de  venir  le 
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secourir  contre  les  infidèles.  Cette  assurance  i 
fut  agréable  à  Affonso  ,  qui ,  par  reconnais-  | 
sance  ,  donna  aux  députés  léonais ,  pour  les 
offrir  à  leur  roi ,  les  plus  riches  pièces  du 
butin  fait  à  la  journée  de  Santarem. 

A  la  suite  de  cette  victoire  ,  le  roi  de  Por- 
tugal institua  un  nouvel  ordre  de  chevalerie. 
Pendant  la  lutte  acharnée  qui  avait  eu  lieu 
autour  de  l'étendard  royal,  il  avait  vu  un 
bras  ailé  et  armé  combattre  pour  sa  cause. 
Il  crut  y  reconnaître  l'intervention  de  l'ar- 
change saint  Michel ,  dont  il  avait  imploré  le 
secours ,  et  fonda  en  son  honneur  l'ordre 
des  chevaliers  de  Saint-Michel.  L'abbé  d'A!- 
cobaça,  sous  la  juridiction  duquel  ils  étaient, 
fut  leur  supérieur  et  leur  chef.  Le  roi  fixa  le 
nombre  des  chevaliers  ,  qui  devaient  être  de 
bonne  famille.  Leur  principale  obligation 
consistait  à  être  toujours  autour  du  roi  pen- 
dant la  bataille ,  er  à  défendre  Tétendard 
royal  (1).  Comme  Affonso  ne  donna  au  nou- 
vel ordre  ni  propriétés ,  ni  revenus ,  il  ne  put 
se  développer,  et  s'éteignit  même  sous 
son  règne. 

La  bataille  de  Santarem  fut  la  dernière  à 
laquelle  assista  Affonso.  Une  fois  seulement 
avant  sa  mort ,  nous  le  voyons  encore  mar- 
cher avec  une  armée  contre  les  Sarrasins , 
mais  il  ne  combattit  pas  lui-même.  Ses  souf- 
frances, son  grand  âge,  le  privaient  sinon  de 
courage,  au  moins  de  forces.  Il  regardait  avec 
des  yeux  brillants  d'ardeur,  combattre  son 
fils ,  jeune  homme  plein  de  qualités  nobles 
et  d'un  bouillant  courage  (2) . 


(1)  «  Constilutiones  mililumS.  Mkhœlis,  sive 
de  Ala,  in  Henriquez  régula,  constit.  ord.  Cis- 
ler. ,  p.  483.  Henriquez  a  copié  ce  document 
dans  l'ouvrage  deBrito.Ici  on  peut  dire  cequ'on 
a  dit  des  statuts  de  l'ordre  d'Avis;  la  critique 
peut  concevoir  des  doutes  sans  être  à  même  de 
les  éclaircir.  Ribeiro  ,  Diss. ,  tom.  m ,  p.  158. 
Brandâo  lui-même  ne  s'explique  pas  clairement  : 
«  Reconhecido  el  Rey  D.  Affonso  disto  (  c'est-à- 
dire  l'apparition  du  bras  armé)  dizem  que  insti- 
tuio  huma  cavallaria  com  a  insignia  da  Aza.»  En 
tout  cas,  la  date  de  ce  document,  1 167,  est  fausse. 

(2)  «  Ao  forte  filho  manda  0  lasso  velho.  » 

Os  Lus'adas  ,  canto  m,  ?5. 


TONSO  I*.  47 
Sancho  était  né  le  11  novembre  1154, 
jour  de  la  Saint-Martin  ;  ce  qui  lui  fit  don- 
ner le  nom  de  Martin  au  baptême.  Il  reçut 
l'accolade  des  mains  de  son  père  le  jour 
de  l'Assomption  ,  à  Coïmbre  (1) ,  et  fut  ainsi 
voué  aux  combats  et  aux  devoirs  de  la  che- 
valerie. L'exemple  paternel  développa  son 
ardeur  guerrière,  et  prépara  tout  ce  qu'il 
montra  de  valeur  et  de  fermeté  pendant 
son  règne  glorieux. 

La  plus  brillante  expédition  de  Sancho  fut 
son  entreprise  contre  Séville.  Depuis  que  les 
Arabes  avaient  enlevé  cette  place  aux Goths, 
jamais  les  chréiiens  n'avaient  vu  la  riche 
contrée  qui  l'entoure;  aussi  l'étonnement  des 
Sarrasins  fut-il  extrême  quand  ils  apprirent 
l'arrivée  des  Portugais ,  et  les  virent  maîtres 
deTriana,  faubourg  de  Séville  (2).  Les  Sar- 
rasins se  levèrent  en  masse  ;  le  héros  chrétien 
remporta  la  victoire  et  revint  dans  son 
royaume  avec  un  riche  butin. 

Cette  expédition  fut  cependant  plus  glo- 
rieuse qu'utile  ;  elle  éleva  la  renommée  de 
Sancho  sans  rien  faire  pour  l'avantage  du 
Portugal,  et  redoubla  l'acharnement  des 
Maures.  L'année  suivante,  Aben  Jacub ,  fils 
du  roi  des  Almohades  ,  rassembla  une  armée 
pour  effacer  la  honte  de  cette  défaite  ,  entra 
en  Portugal,  dévastant  tout  sur  son  passage, 
etassiégea  Abrantès(3j ,  sur  les  bords  duTage, 
mais  sans  succès.  L'infant  se  hâta  de  secou- 
rir la  place ,  et  contraignit  Tennemi  à  se  re- 
tirer après  une  grande  perte.  La  honte  de  cet 
échec  irrita  le  souverain  de  Maroc,  Aben  Ju~ 
suf  ;  il  leva  une  grande  armée,  et  équipa  une 
flotte  considérable  pour  attaquer  le  Portugal 
par  terre  et  par  mer.  Il  débarqua  sur  les  côtes 
d'Espagne,  rassembla  de  nouveaux  renforts. 
C'est  probablement  à  l'époque  de  cette  expé- 
dition qu'on  doit  rapporter  la  destruction  du 
fortdeCoruche'i).  Il  se  dirigea  ensuite  contre 


(1)  Chron.  Lus. ,  œra  1192. 

(2)  Chron.  Lus. ,  œra  1208. 

(3)  Ibid. ,  cera  1216  ,  et  Chron.  Coimb. 

(4)  Ibid. ,  œra  1217.  Abrantès  fut  assiégée 
en  octobre  ;  en  décembre»  elle  reçut  des  privi- 
lèges,  deux  ans  après  la  destruction  de  Coru- 
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Ponte  de  Mois,  afin  de  l'assiéger;  mais  Fuas 
Roupinho,  fronteiro  mor  (commandant  de 
la  frontière  dans  ce  district  ) ,  vint  à  sa  ren- 
contre, et  répondit  aux  espérances  qu'on 
avait  placées  dans  son  courage  et  dans  son 
audace.  Il  battit  complètement  les  Sarrasins, 
en  tua  un  grand  nombre  et  dispersa  les  au- 
tres. 

Cependant  la  flotte  sarrasine  était  devant 
Sétubal  et  Lisbonne;  les  Portugais  n'avaient 
à  lui  opposer  qu'un  petit  nombre  de  vais- 
seaux. On  les  arma  ,  et  on  en  confia  le  com- 
mandement au  brave  Fuas  Roupinho.  Celui- 
ci  quitta  le  port  de  Lisbonne  ,  livra  bataille 
aux  ennemis ,  qu'il  rencontra  près  du  cap 
Espichel ,  le  29  juillet  1180.  Ce  qui  pouvait 
manquer  en  expérience  aux  Portugais  dans 
ce  nouveau  genre  de  combat,  fut  suppléé  par 
le  courage.  Les  Sarrasins  furent  vaincus,  leur 
chef  tué,  et  plusieurs  vaisseaux  tombèrent  au 
pouvoir  des  Portugais.  Cette  victoire  en- 
flamma leur  ardeur;  le  courageux  Fuas, 
ditBrandâo  (1),  mit  à  la  voile  ,  côtoya  les 
Algarves,  et  attaqua  Ceuta,  ville  impor- 
tante dont  les  Portugais  désiraient  vive- 
ment la  possession.  Il  parvint  à  entrer 
dans  le  port,  et  y  enleva  plusieurs  vaisseaux 
sarrasins,  qui  payèrent  amplement  les  frais 
de  l'expédition.  Il  retourna  heureusement 
à  Lisbonne.  Une  nouvelle  expédition  contre 
Ceuta  ,  tentée  en  1182  ,  n'eut  pas  une  issue 
aussi  favorable  :  Fuas  y  perdit  la  vie ,  et 
peu  de  vaisseaux  portugais  parvinrent  à  ren- 
trer dans  Lisbonne. 

La  guerre  sur  terre  continuait  avec  peu 
d'interruption;  mais  tous  les  événements 
n'étaient  que  le  prélude  de  la  grande  entre- 
prise que  préparaient  les  Sarrasins  ,  et  qui 
n'allait  pas  moins  qu'à  projeter  l'anéantisse- 
ment du  petit  royaume  de  Portugal.  Une 
armée  nombreuse,  comprenant  toutes  les  for- 
ces des  Maures  d'Afrique  et  d'Espagne,  se 
proposait  de  soumettre  toute  la  Pénin- 


che  ;  le  25  mai  1182,  elle  reçut  un  forai  où  il  est 
dit  :  «Yolumus  instaurare  atque  populare  Coru- 
che,  qnae  a  Saracenis  abstulimus.» 
(1)  Mon.  Lus. ,  lib.  xi ,  cap.  31  et  33. 


I ,  CHAP.  III. 

suie  (1).  Un  bruit  sourd  parcourait  et  en- 
flammait toute  la  Mauritanie ,  et  le  souverain 
Jusuf,  de  la  famille  desAlmohades,  ne  négli- 
geait rien  pour  exciter  l'ardeur  de  ses  su- 
jets (2) .  Ce  prince ,  plein  de  l'antique  simpli- 
cité et  de  la  grandeur  arabe,  qui  était  regardé 
comme  un  saint  par  son  peuple ,  doué  d'un 
brillant  courage  et  d'une  grande  habileté  mi- 
litaire ,  ne  supportait  qu'avec  une  profonde 
douleur  les  fréquentes  défaites  qui  avaient 
récemment  frappé  les  Maures ,  et  le  peu  de 
succès  qu'avaient  obtenu  ses  propres  cam- 
pagnes contre  les  chrétiens  de  la  Péninsule. 

Ce  furent  surtout  les  Portugais  qui  l'exci- 
tèrent à  la  vengeance  par  leurs  empiétements 
audacieux  sur  le  territoire  des  Sarrasins,  et 
par  leurs  victoires  réitérées.  Non-seule- 
ment ils  enlevèrent  successivement  l'Estra- 
madure  et  l'Alentejo ,  ils  osèrent  faire  des 
incursions  dans  les  Algarves  et  en  Andalou- 
sie, et  en  vinrent  même  au  point  de  fran- 
chir les  frontières  que  la  nature  semblait  leur 
avoir  assignées,  pour  inquiéter  les  côtes 
d'Afrique  ;  et  tout  cela  était  exécuté  avec 
une  poignée  de  combattants  ,  et  au  moyen 
des  faibles  ressources  d'un  petit  état. 

Les  vastes  contrées  de  Miramulim  (  Emir 
el  mumenim  ,  prince  des  croyants  ),  qu'il 
avait  encore  étendues  par  des  conquêtes,  of- 
fraient, au  contraire,  d'abondants  moyens 
d'attaque  ou  de  défense.  Des  troupes  in- 
nombrables n'attendaient  qu'un  signe  de 
leur  maître,  à  qui  son  habileté  et  l'opinion 
publique  permettaient  de  rassembler  toutes 
ces  forces  et  de  les  conduire  vers  le  but  de 
ses  désirs  et  de  ses  espérances ,  la  nouvelle 
conquête  de  l'Espagne.  Un  appel  pour  une 
guerre  sainte  contre  les  chrétiens  de  la  Pé- 
ninsule ,  qui  s'adressait  à  tous  les  princes  et 
gouverneurs  maures  qui  lui  étaient  alliés  ou 
soumis  ,  ou  qui  étaient  en  partie  ses  propres 
fils  ,  mit  en  mouvement  une  masse  d'hom- 
mes incalculable. 


(1)  Chron.Lus.fxra  1222. 

(2)  «....Dictas  Rex  asini,  proptereà  quod 
semper  asino  veheretur  ,  et  propheta  sanctus  a 
populo  omni  Saracenorum  haberetur.»  L,  e. 


RÈGNE  D'AF 
Une  multitude  de  vaisseaux  de  guerre ,  de 
transports  chargés  de  vivres,  d'armes  et  d'in- 
struments de  siège  furent  équipés,  et  Séville 
fut  indiquée  comme  lieu  de  réunion.  Lorsque 
tout  fut  prêt  et  que  tout  le  monde  se  trouva 
rassemblé  ,  Miramulim  s'embarqua  en  Afri- 
que ,  traversa  le  détroit  et  se  réunit  à  la 
grande  armée  des  Sarrasins  d'Espagne. 
Jussuf  s'assura,  d'après  les  annales  des  sou- 
verains maures ,  que  son  armée  était  bien 
plus  nombreuse  que  toutes  celles  que  ses 
prédécesseurs  avaient  jamais  fait  passer  en 
Espagne  pour  combattre  contre  les  chré- 
tiens (1).  Treize  rois  maures  qui  lui  étaient 
soumis  ou  alliés,  se  joignifënt  au  Miramulin 
suivant  Brandaô. 

On  s'arrêta  peu  à  Séville  ,  afin  de  ne  pas 
laisser  aux  chrétiens  le  temps  de  faire  leurs 
préparatifs  de  défense  (2).  L'armée  péné- 
tra bientôt  en  Portugal  en  y  répandant 
la  dévastation.  Ge  fut  Torres  Novas ,  qui 
la  première,  arrêta  sa  marche;  mais  elle 
paya  de  sa  ruine  sa  résistance  contre 
celte  attaque  formidable.  L'armée  se  di- 
rigea ensuite  contre  Santarem,  où  l'in- 
fant avec  la  fleur  de  ses  guerriers  atten- 
dait l'ennemi.  Sancho,  informé  des  inten- 
tions de  Jussuf  sur  Santarem,  avait  mis 
cette  place  en  aussi  bon  état  de  défense, 
que  le  permettaient  le  peu  de  temps  qu'il 
avait  devant  lui  et  le  manque  de  connais- 


(1)  Chron.  Lus. ,  œra  1222,  p.  418. 

(2)  Les  détails  que  donne  la  Chron.  Lus.  ,  sur 
les  apprêts  de  Jussuf,  nous  font  vivement  re- 
gretter qu'elle  s'en  tienne  là ,  et  que  nous  en 
soyons  réduits  aux  renseignements  incomplets  et 
contradictoires  que  donnent  des  auteurs  plus 
récents  sur  le  siège  de  Santarem  et  la  victoire 
des  Portugais.  Nous  ne  chercherons  point  à 
donner  plus  de  détails ,  parce  qu'il  n'y  a  plus 
moyen  de  découvrir  la  vérité  dans  les  divers  ré- 
cits qu'en  font  les  auteurs.  C'est  bien  sans  doute 
dans  ces  récits  même  que  se  trouvent  les  mo- 
tifs et  l'explication  de  cette  victoire  mémorable  ; 
mais  nous  aimons  mieux  les  laisser  dans  l'obscu- 
rité que  de  nous  exposer  à  en  donner  de  peu 
véridiqués. 

HîSTo  DE  PORTUGAL.  I, 
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sances  en  fait  de  fortifications.  Les  ennemis 
parurent  le  10  juillet  devant  Santarem,  et 
attaquèrent  le  lendemain  la  forteresse  ;  l'im- 
pétuosité désordonnée  des  assiégeants  échoua 
devant  la  résistance  vigoureuse  et  la  tenue 
ferme  et  digne  des  Portugais.  Ceux-ci  com- 
battaient pour  des  biens  d'un  ordre  plus 
élevé  que  leurs  adversaires  ;  et  la  présence 
de  Sancho  redoublait  leur  ardeur.  D'un 
autre  côté,  les  Sarrasins  étaient  si  nom- 
breux, qu'ils  avaient  promptement  rempli 
les  vides  qui  se  faisaient  dans  leurs  rangs, 
et  remplacé  ceux  qui  tombaient.  Pendant 
cinq  jours  l'assaut  recommença  sans  cesse 
avec  une  nouvelle  ardeur  ;  les  Portugais 
épuisés  succombaient  à  la  fatigue,  un  grand 
nombre  et  Sancho  lui-même  étaient  blessés  ; 
les  murs  menaçaient  de  s'écrouler ,  la  posi- 
tion des  chrétiens  semblait  désespérée. 

Dans  ce  moment  critique  on  voit  tout-à- 
coup  paraître  Affonso1,  le  vieux  roi ,  à  la  tête 
des  troupes  qu'il  a  rassemblées  des  pro- 
vinces d'entre  Douro,  Minho  et  de  Beira,  à 
la  nouvelle  des  apprêts  de  Jussuf,  et  qu'il  con- 
duit maintenant  avec  la  rapidité  d'un  jeune 
homme  au  secours  de  son  fils  en  péril.  Lui 
seul  vaut  une  armée,  une  armée  habituée  à 
vaincre.  Les  Portugais  reprennent  courage 
et  les  Maures  se  retirent  dans  leurs  camps. 
Sancho  sort  de  la  ville  avec  ses  troupes,  et 
accourt  plein  de  joie  rejoindre  le  héros  bien 
aimé.  On  décide  qu'on  profitera  de  l'exalta- 
tion du  moment  et  du  trouble  de  l'ennemi 
pour  livrer  bataille.  Elle  commença  à  leur 
préjudice,  parce  qu'on  ne  leur  laissa  point 
l'occasion  d'attaquer  les  premiers,  avantage 
qui  était  ordinairement  pour  eux  l'avant-cou- 
reurde  la  victoire.  Beaucoup  succombèrent* 
néanmoins   beaucoup  aussi  survécurent  ; 
mais  lorsqu'ils  virent  Miramulim,  leur  chef, 
leur  saint,  blessé  par  la  main  d'un  ennemi, 
ou  par  une  chute  de  cheval ,  une  terreur 
panique  s'empara  d'eux;  ils  prirent  la  fuite 
et  abandonnèrent  aux  chrétiens  le  riche  bu- 
tin de  leur  camp.  Miramulim  mourut  en  tra- 
versant le  Tage ,  ou  suivant  d'autres  au- 
teurs ,  d'une  blessure  grave  qu'il  avait 
reçue  dans  la  mêlée,  La  conservation  de 
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Santarem,  de  ce  boulevard  du  royaume  sauva 
le  Portugal  et  peut-être  toute  l'Europe  ,  du 
danger  qui  les  menaçait. 

La  victoire  de  Santarem ,  Tune  des  plus 
brillantes  qui  aient  été  remportées  sur  les 
infidèles  dans  la  Péninsule  ,  fut  le  plus  beau 
fleuron  de  la  couronne  du  royal  héros.  La 
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gloire  de  cette  journée  fut  la  plus  solennelle  et 
la  dernière  strophe  du  chant  guerrier  de  sa 
vie.  Il  mourut  l'année  suivante  (le  6  dé- 
cembre 1185),  à  Coïmbre  ,  qui  était  alors  la 
résidence  ordinaire  du  roi ,  et  fut  inhumé 
dans  le  couvent  de  Santa-Cruz ,  fondation 
due  à  sa  piété. 


§  X.  —  Coup-d'œil  sur  le  règne  et  les  qualités  du  roi  Âffonso  Ier. 


Si  l'on  ne  veut  pas  avouer  qu  Affonso 
ait  fait  pour  le  Portugal  plus  qu'aucun  autre 
roi  après  lui ,  on  conviendra  du  moins  sans 
difficulté  qu'aucun  d'eux  ne  fit  plus  que 
lui.  Bans  doute  les  circonstances  lui  furent 
favorables  ,  mais  on  né  saurait  lui  contester 
le  mérite  d'en  avoir  tiré  un  excellent  parti. 
Les  Portugais  doivent  considérer  comme 
un  bienfait  delà  providence,  d'avoir  accordé 
à  leur  premier  monarque  une  vie  et  un  règne 
assez  longs  ,  pour  lui  permettre  de  mûrir  et 
d'achever  les  projets  les  plus  vastes  et  les 
entreprises  les  plus  pénibles.  Mais  en  même 
temps  ils  ne  pourront   se  dissimuler  que 
leur  Affonso  Henriquez  (1)  n'ait  dignement 
rempli  les  longs  jours  que  le  ciel  lui  avait  ac- 
cordés. Il  défendit,  dit  la  chronique,  tout  le 
Portugal  de  son  glaive ,  étendit  avec  le  se- 
cours du  Seigneur  les  frontières  des  chré- 
tiens et  agrandit  leur  domaine,  depuis  le 
Mondego ,  qui  coule  au  pied  des  murs  de 
Coïmbre,  jusqu'au  Guadalquivir  qui  tra- 
verse Séville,  et  même  jusqu'au  grand 
Océan  et  la  mer  Méditerranée  (2).  Le  pre- 
mier ,  il  établit  si  solidement  la  pierre  fon- 
damentale de  l'état,  que  la  Castille  perdit 
l'envie  de  menacer  son  indépendance.  Par 
l'attitude  imposante  qu'il  sut  donner  au  Por- 
tugal, il  procura  à  sa  nation  le  sentiment  de 
sa  propre  force ,  réveilla  l'esprit  national  et 
inspira  aux  Portugais  une  noble  fierté ,  et 
des  idées  de  dignité  et  d'indépendance.  Ce 
n'est  que  depuis  cette  époque  qu'ils  eurent  à 

(1)  Henriquez,  fils  de  Henri. 

(2)  Chron.  Lus.,  sera  1165, 


l'intérieur  un  caractère  noble  et  ferme ,  eî 
à  l'extérieur  une  attitude  digne  de  leur  ca- 
ractère. En  un  mot,  en  élevant  le  Portugal 
au  rang  de  nation  indépendante ,  Affonso  Ier 
fit  de  ses  habitants  de  vrais  Portugais.  De- 
puis le  moment  où ,  le  glaive  en  main ,  il 
avait  conquis  à  dix-huit  ans  avec  une  éner- 
gie qui  prouvait  le  développement  précoce 
de  son  activité  et  de  sa  sagesse ,  le  trône 
qui  lui  était  dû,  jusqu'à  son  dernier  soupir, 
c'est-à-dire  pendant  cinquante-sept  ans,  il 
poursuivit  un  seul  et  même  but,  l'indépen- 
dance de  son  royaume  et  de  son  peuple. 
Si  l'esprit  belliqueux  qui  régnait  dans  son 
siècle  ne  permet  pas  de  démontrer  jusqu'à 
quel  point  il  lui  obéissait ,  il  est  cependant 
incontestable  que  le  glaive  seul  pouvait 
assurer  le  bien-être  du  Portugal,  et  que 
les  circonstances  exigeaient  beaucoup  plus 
impérieusement  un  capitaine  qu'un  souve- 
rain. Affonso  ne  négligea  pas  davantage 
Fart  des  négociations  ,  et  se  montra  aussi 
habile  en  politique  que  grand  sur  le  champ 
de  bataille.  Il  sentait  bien  quel  était  le 
pouvoir  des  armes  spirituelles  dans  son 
siècle  ,  et  il  sut  gagner  le  pape  et  lui  faire 
embrasser  ses  plans.  Il  rassembla  sagement 
autour  de  lui  la  noblesse  et  les  députés  des 
villes  (  dans  les  cortès  de  Lamego  ) ,  admit 
ces  états  à  son  conseil ,  et  les  attacha  à  sa 
personne  en  ayant  l'air  de  leur  laisser  le 
choix  de  leur  roi  et  de  leur  gouvernement. 
Assez  éclairé  pour  apprécier  l'influence  de 
la  chevalerie  dans  ses  entreprises ,  il  favo- 
risa l'introduction  de  nouveaux  ordres  et  en 
fonda  lui-même.  En  organisant  ainsi  régu- 
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fièrement  les  hommes  les  plus  braves,  les 
plus  audacieux  et  les  plus  nobles ,  et  tirant 
parti  de  leur  esprit  aventureux  et  guerrier , 
de  leur  ambition  et  de  leur  enthousiasme 
religieux,  il  centralisa  des  forces  dispersées 
jusqu'alors ,  les  poussa  vers  un  seul  but  et 
éleva  de  cette  manière  sur  les  frontières  me- 
nacées une  défense  invincible  et  un  rempart 
infranchissable.  Lui  seul  sut  se  maintenir 
ainsi  entre  la  puissance  toujours  menaçante 
des  Sarrasins  et  la  Castille  jalouse,  méfiante 
et  supérieure  en  force,  et  même  s'agran- 
dit  aux  dépens  de  toutes  deux.  Lui  seul 
parvint ,  par  un  heureux  hasard  et  après 
avoir  obtenu  des  renforts,  à  enlever  aux  Sar- 
rasins cette  ville ,  qui  devait  être  plus  tard 
le  centre  du  royaume,  la  résidence  des 
rois ,  l'entrepôt  des  trésors  de  l'Inde  et 
l'intermédiaire  entre  le  commerce  d'Orient 
et  celui  d'Occident.  C'est  par  la  prise  de 
Lisbonne  qu'il  couronna  toutes  ses  con- 
quêtes. 

Si  souvent  nous  avons  à  regretter  que 
les  chroniqueurs  n'aient  décrit  pour  la  plu- 
part du  temps  que  des  conquêtes  de  villes 
et  des  batailles  livrées ,  c'est  bien  à  l'occa- 
sion d'Affonso  Ier.  Nous  n'apprenons  à  con- 
naître que  le  capitaine  et  le  roi ,  et  non  point 
l'homme.  Nous  ne  pouvons ,  faute  de  ren- 
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seignements,  le  suivre  dans  l'appartement, 
où  il  recevait  ceux  de  ses  sujets  qui  venaient 
implorer  son  secours  ,  ou  les  personnes  qui 
lui  offraient  leurs  conseils;  ni  dans  le  cercle 
de  sa  vie  privée ,  où  nous  aurions  aimé  voir 
le  roi  comme  époux  et  père  ;  ni  dans  le 
sanctuaire  de  sa  pensée ,  pour  y  découvrir 
ses  penchants ,  le  mobile  de  ses  actions ,  en 
un  mot  le  fond  de  son  ame.  Aussi  manque  - 
ra-t-il  toujours  à  l'image  que  nous  nous  for- 
mons de  ce  roi  l'expression  et  la  physiono- 
mie ,  qualités  que  la  plus  belle  figure  de 
roi  ne  doit  point  laisser  désirer. 

Mais  c'est  plutôt  nous  qui  nous  aperce- 
vons dexe  qui  manque  au  portrait  d'Affonso 
Henriquez ,  que  les  Portugais.  Long-temps 
après  sa  mort ,  ce  prince  magnanime  vécut 
dans  le  souvenir  de  son  peuple ,  et  les  Por- 
tugais ne  voyaient  sur  les  trônes  de  ce 
monde  rien  à  mettre  au-dessus  de  leur 
premier  roi.  il  servit  de  modèle  à  ses  suc- 
cesseurs ,  qui  s'efforçaient  de  l'atteindre 
en  perfection.  C'est  ainsi  que  le  premier 
roi  du  Portugal ,  qui  avait  fait  de  si  gran- 
des choses  dans  sa  vie,  en  produisit  en- 
core de  grandes  au-delà  du  tombeau  par 
la  douce  influence  que  son  noble  souvenir 
exerça  sur  les  cœurs  de  son  peuple  et  de 
ses  successeurs* 


CHAPITRE  IV. 


REGNE  DE  SANCHO  1<". 
(  Du  6  décembre  1185  jusqu'au  27  mars  1211.) 

§  Ier.  —  Conquêtes  de  Sancho. 

Quoique  brave ,  habile  à  la  guerre  et  victorieux ,  le  roi  s'occupe  surtout  de  procurer  à  son  pays  les  bienfaits  de, 
la  paix.  — Il  profite  cependant  de  l'arrivée  d'une  flotte  de  croisés  à  Lisbonne  ,  pour  assiéger  Silvès  avec  leur 
secours.  —  Conquête  de  cette  ville  et  d'autres  villes  des  Algarves ,  en  1189.— Il  ajoute  au  titre  de  rex 
Portugaliœ  :  et  Algarhii }  mais  retranche  ce  mot  après  la  perte  de  celte  ville  en  1191. 


Sancho  avait  trente-sept  ans,  lorsqu'il 
monta  sur  le  trône  de  Portugal.  A  l'âge  de 
vingt  ans  il  avait  épousé  Duîcé,  fille,  du 
comte  de  Barcelone ,  Raymond  Béren- 
ger  XÏI,  et  sœur  du  roi  Alphonse  d'Ara- 
gon (1).  Sous  le  règne  de  son  père,  il  ne 
s'était  montré  que  guerrier  ;  son  propre 
règne  prouva  que  ce  nJétait  pas  aux  dépens 
des  qualités  plus  douces  qu'il  avait  formé 
ses  talents  militaires.  La  tâche  du  fils  ne 
ressemblait  point  à  celle  du  père ,  et  Sancho 
la  conçut  et  s'en  acquitta  à  merveille.  Le 


(1)  Chron.  Lus.,  sera  1212  :  «Nupsit  rex  San- 

cius  anno  regni  D.  Alfonsi  48.  »  L'année  du 

règne  du  roi  Affonso  indiquée  ici  doit  être 
changée  en  l'année  46.  Une  chronique  de  1174, 
qui  désignait  déjà  Dulcia  comme  épouse  de 
Sancho  ,  contredit  l'assertion  que  Sancho  ne  se 
soit  marié  que  vers  Tan  1175.  Ribeiro,  Dis- 
sert. ,  tom.  ni ,  p.  160. 


règne  d' Affonso  avait  été  plus  guerrier  que 
ne  le  fut  depuis  celui  de  tout  autre  prince 
portugais.  Depuis  le  moment  où  il  avait 
tiré  l'épée  pour  conquérir  son  trône,  jusqu'à 
celui  où  il  la  déposa  après  sa  dernière  vic- 
toire à  Santarem ,  pour  descendre  en  paix 
dans  la  tombe  ,  la  lutte  avec  les  ennemis  du 
Portugal  n'avait  subi  que  de  rares  interrup- 
tions ;  on  ne  se  reposait  que  pour  repren- 
dre de  nouvelles  forces.  Dans  les  courts 
intervalles  de  la  guerre ,  le  roi  satisfaisait  à 
sa  piété  et  à  son  zèle  pour  la  religion ,  en 
fondant  et  dotant  une  quantité  innombrable 
d'églises  et  de  couvents  (1) ,  parmi  lesquels 
Santa-Maria  d'Alcobaça  ,  Santa-Cruz  de 
Coïmbre,  et  S. -Vincent  à  Lisbonne  devin- 
rent par  la  suite  les  plus  célèbres  ;  ou  bien  il 
encourageait  la  culture  du  pays  et  la  con- 


(1)  Quelques  uns  disent  150;  mais  il  est  pro- 
bable qu'ils  exagèrent. 
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struction  des  Villes  en  accordant,  surtout 
dans  les  dernières  années  de  son  règne ,  un 
grand  nombre  de  privilèges  (foraes)  (1),  ou 
franchises  locales.  Mais  ce  qui-  avait  été 
fondé  et  construit  pacifiquement  pendant  une 
courte  trêve,  était  souvent  détruit  et  ravagé 
pendant  la  campagne  suivante.  Vers  la  fin  de 
son  règne,  le  Portugal  offrait  un  triste  tableau 
dont  nous  abandonnerons  la  composition  à 
l'imagination  de  nos   lecteurs;   car  les 
chroniques  portugaises  ne  nous  représen- 
tent que  les  pillages  et  les  dévastations, 
telles    qu'elles  se   reproduisent  partout 
alors  parmi  les  nations,  dont  la  fureur 
barbare  et  sans  frein  se  trouvait  encore 
augmentée  par  l'aveugle  fanatisme  des  reli- 
gions. Le  peintre  ne  saurait  trouver  alors 
d'autres  couleurs  que  le  sang  répandu  pen- 
dant une  guerre  de  plus  de  cinq  ans,  et 
qui  couvrait  de  sa  teinte  empourprée  cha- 
que localité ,  parce  que  chaque  localité  était 
le  prix  d'une  lutte  et  qu'il  fallait  combattre 
à  plusieurs  reprises  pour  la  défendre. 

Affonso  Ier  avait  enfin  rempli  sa  destinée  ; 
le  sol  était  conquis.  Il  dut  abandonner  à  ses 
successeurs  et  à  des  temps  plus  paisibles  le 
soin  de  le  cultiver.  Ce  fut  un  bonheur  pour 
le  Portugal,  qu'il  eût  pour  successeur  immé- 
diat un  prince,  qui  possédait  assez  de  modé- 
ration pour  ne  pas  se  laisser  entraîner  par  la 
gloire  et  les  victoires  de  sa  jeunesse  à  de 
nouveaux  combats  et  à  de  nouveaux  projets 
de  conquêtes  ,  et  assez  de  sagesse  pour  pré- 
férer la  charrue  au  glaive  et  pour  réédifier 
les  murs  des  villes  et  des  villages  qui  avaient 
été  renversés  pendant  la  guerre.  Sancho  ne 
saisissait  les  armes,  que  lorsqu'il  voyait  la 
sûreté  de  l'état  menacée,  ou  lorsqu'il  espé- 
rait obtenir  par  de  petits  moyens  de  grands 


(1)  Nous  ne  nommerons  de  ce  temps-là  que  les 
suivants  :  les  privilèges  de  Lisbonne,  Coïmbre  et 
Santarem  (  tous  trois  du  mois  de  mai  1179) ,  d'A- 
brantès,  Melgaço,  Coruche,  Caldas  d'Aregos, 
Palmela ,  Aguiar,  Barcellos,  Celorico,  Marialva, 
Moreira,  Trancozo ,  etc. ,  etc.  Ils  étaient  signés 
ainsi  dans  les  derniers  temps  :  «Ego  rex  Al- 
jfonsus  unacum  filio  meo  ,  rege  Sancio.» 
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avantages  pour  le  Portugal,  ou  bien  encore 
lorsqu'il  pouvait  prendre  des  troupes  étrangè? 
res  à  son  service  sans  exposer  son  indépen- 
dance ou  celle  de  son  royaume.  Ce  dernier  cas 
se  présenta  peu  d'années  avant  son  avènement 
au  trône,  par  suite  d'un  incident  favo- 
rable qu'il  sut  tourner  très  sagement  à  son 
profit. 

La  terrible  nouvelle  de  la  chute  de  Jéru- 
rusalem  (3  octobre  1187)  avait  mis  toute 
l'Europe  en  émoi.  L'enthousiasme  pour  les 
croisades  se  réveilla  de  plus  belle ,  et  des 
troupes  innombrables  de  pèlerins  accou- 
raient par  terre  et  par  mer  en  Orient.  Une 
flotte  de  croisés  du  Danemark,  des  Flandres, 
de  la  Hollande  et  de  la  Frise,  qui  était  com- 
posée de  cinquante-trois  ,  d'autres  disent 
de  cinquante-huit  bâtiments  ,  éprouva  près 
des  côtes  du  Portugal  un  grand  coup  de 
vent  et  se  réfugia  dans  le  port  de  Lisbonne. 
Lorsque  le  roi  en  fut  instruit,  il  s'y  rendit 
aussitôt  de  Santarem ,  où  il  résidait ,  et 
donna  à  ses  sujets  l'ordre  d'accueillir  avec 
hospitalité  les  étrangers ,  et  de  leur  fournir 
des  vivres.  Comme  les  vents  contraires  ne 
leur  permettaient  pas  de  quitter  le  port , 
Sancho  en  profita  pour  entamer  avec  eux 
des  négociations.  Depuis  son  avènement , 
les  Maures  s'étaient  de  nouveau  emparés  de 
quelques  places  fortes ,  d'où  ils  faisaient 
journellement  des  sorties  pour  inquiéter  la 
contrée  environnante  et  les  villes-frontières. 
Afin  d'avoir  du  repos ,  le  roi  conçut  l'idée 
d'armer  des  bras  étrangers  contre  un  enne- 
mi, contre  lequel  il  n'aurait  pu  lutter  seul, 
même  en  réunissant  toutes  ses  forces.  Ses 
propositions  trouvèrent  accès  auprès  des 
chevaliers  étrangers,  et  bientôt  toute  la 
question  fut  de  savoir  sur  quel  point  on  di- 
rigerait les  premières  attaques.  Les  motifs 
les  plus  puissants  parlaient  pour  Silves  , 
ville  située  sur  le  Portimâo  ,  navigable  à 
cet  endroit ,  qui  était  un  riche  entrepôt  de 
vivres  et  servait  à  la  fois  d'arsenal  aux  Sar- 
rasins et  de  refuge  aux  pirates.  On  convint, 
en  cas  de  réussite,  que  le  roi  aurait  la  ville, 
et  les  croisés  les  trésors  qui  s'y  trou- 
veraient. 
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Sancho  envoya  aussitôt  contre  la  ville  une 
Croupe  sous  le  commandement  du  comte 
Mendo  de  Sousa  (ou  Sousâo,  comme  on 
disait  dans  ce  temps-là  )  ;  la  flotte  entra 
dans  un  port  près  de  Silves  et  mit  l'équipage 
à  terre.  Grâce  à  une  attaque  simultanée 
contre  la  ville,  qu'on  exécuta  aussitôt  après 
l'avoir  conçue ,  les  faubourgs  sans  murs 
tombèrent  au  pouvoir  des  chrétiens ,  et 
l'ennemi  après  une  perte  considérable  se 
retira  dans  la  forteresse.  Il  eût  été  facile  aux 
chrétiens  d'y  pénétrer  aussi,  si  l'avidité  et  le 
désir  du  pillage  ne  les  eussent  trop  occupés. 

Cependant  le  roi  avait  rassemblé  de  nou- 
velles troupes,  et  il  s'avança  avec  elles 
contre  la  ville ,  tandis  qu'une  flotte  de  qua- 
rante galiotes  et  beaucoup  d'autres  bâti- 
ments chargés  de  vivres  et  de  munitions  de 
guerre  ,  qu'il  avait  équipés,  s'approchaient 
d'un  autre  côté.  Les  masses  de  combattants 
furent  distribuées  autour  de  la  ville,  les  ma- 
chines de  siège  dressées  ,  et  l'assaut  com- 
mença. Les  Sarrasins  ,  quoique  sans  es- 
poir de  secours  ,  se  défendirent  avec 
opiniâtreté;  les  flèches  des  ennemis  tom- 
baient en  foule  sur  les  chrétiens ,  de  telle 
sorte  que  Sancho  donna  aux  siens  l'ordre 
de  s'éloigner  des  murs.  On  résolut  alors  de 
détruire  ceux-ci  en  creusant  des  mines; 
mais  l'ennemi  habile  établit  des  contremines. 
Toutes  les  tentatives  échouèrent  devant  la 
vigilance  et  le  courage  des  assiégés.  Le 
roi  voyait  avec  douleur  tomber  un  si  grand 
nombre  de  ses  braves  et  traîner  en  longueur 
presque  sans  résultats  le  siège  qui  durait 
déjà  depuis  trois  semaines;  il  ne  voulut 
cependant  pas  y  renoncer  sans  avoir  essayé 
tous  les  moyens.  Les  Sarrasins  possédaient 
un  puits ,  qui  leur  fournissait  de  la  bonne 
eau  en  abondance  et  qui  leur  était  devenu 
indispensable.  Comme  les  chrétiens  dési- 
raient s'en  rendre  maîtres ,  et  qu'il  se  trou- 
vait dans  un  bastion  fortement  défendu  par 
des  tours,  le  roi  dirigea  ses  meilleures 
forces  sur  ce  point  et  il  s'y  engagea  une 
lutte  qui  coûta  beaucoup  de  monde  aux  deux 
parties.  Les  chrétiens  restèrent  enfin  maî- 
tres du  bastion  et  continuèrent  de  là  le 


siège  ;  mais  ils  étaient  découragés  par  leur 
peu  de  succès ,  et  ils  eussent  renoncé  à  leur 
entreprise ,  si  leur  enthousiasme  n'avait  été 
ranimé  par  les  exhortations  de  leurs  prêtres 
(ils  en  avaient  trente-six  avec  eux) ,  et  s'ils 
n'avaient  été  entraînés  par  eux  à  un  nouvel 
assaut.  Dans  l'intervalle  le  manque  d'eau 
s'était  fait  sentir  dans  la  ville  ;  la  disette 
croissait  de  jour  en  jour,  et  l'espoir  de  voir 
arriver  du  secours  était  évanoui.  Quelques 
Sarrasins  vinrent  alors  dans  le  camp  du  roi 
implorer  sa  grâce  ;  Sancho  apprit  d'eux 
combien  leurs  coreligionnaires  étaient  tour- 
mentés par  la  soif,  et  combien  il  en  pé- 
rissait. Mais  les  Portugais  ,  après  avoir 
passé  six  semaines  à  combattre  en  vain  de- 
vant la  ville,  commencèrent  aussi  à  mur- 
murer; enfin  ils  demandèrent  la  levée  du 
siège.  Les  Croisés,  au  contraire,  représen- 
tèrent au  roi  qu'il  serait  imprudent  et  hon- 
teux de  renoncer  à  une  entreprise  qui  avait 
coûté  tant  de  sang  et  qui  était  maintenant  si 
près  de  son  accomplissement  ;  ils  lui  rappe- 
lèrent en  même  temps  les  obligations  qu'il 
avait  contractées  envers  eux  par  son  traité. 
Mais  Sancho  n'avait  pas  besoin  de  ces  repré- 
sentations ;  il  se  réjouit  au  contraire  de 
trouver  un  soutien  dans  la  persévérance  des 
étrangers  ,  qui  ranimerait  le  courage  chan- 
celant de  son  armée ,  et  il  promit  de  conti- 
nuer le  siège  jusqu'à  ce  que  lui  ou  l'ennemi 
eût  succombé.  On  résolut  donc  de  tenter  un 
nouvel  assaut  avec  toutes  les  forces  réunies, 
et  l'on  éloigna  du  camp  les  femmes  et  les 
malades.  Ce  mouvement  des  chrétiens  fit  re- 
naître encore  une  fois  l'espérance  des  assié- 
gés, mais  le  renouvellement  des  attaques  ne 
tarda  pas  à  les  détromper  ;  ils  étaient  ré- 
duits à  la  position  la  plus  affreuse.  L'odeur 
pestilentielle  des  cadavres  de  leurs  frères 
morts  de  faim  et  de  soif  leur  était  plus  in- 
supportable que  la  morto  En  méditant  sur  les 
moyens  de  salut  qui  leur  restaient ,  ils  virent 
qu'il  n'y  en  avait  plus  pour  eux  que  dans 
l'humanité  de  Sancho.  Ils  se  décidèrent 
donc  à  l'implorer.  Deux  des  Maures  les  plus 
distingués  et  l'alcaide  de  la  ville  se  rendirent 
au  camp  du  roi  pour  le  prier  de  permettre 
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à  leurs  coreligionnaires  de  sortir  librement 
avec  leurs  effets.  Sancho ,  touché  de  la  mi- 
sère qui  régnait  dans  leur  ville ,  aurait  saisi 
avec  joie  l'occasion  d'y  mettre  fin,  d'autant 
plus  qu'il  atteignait  en  même  temps  le  but  de 
ses  efforts  ;  mais  il  lui  fallait  pour  cela  le 
consentement  des  croisés ,  qui  poussés  par 
la  cupidité ,  le  désir  de  la  vengeance  et  la 
haine  de  religion ,  demandèrent  la  mort  de 
tous  les  assiégés.  Les  représentations  con- 
ciliatrices ,  les  prières  instantes  du  roi  phi— 
lantrope  purent  seules  les  faire  renoncer  à 
leur  demande,  et  obtenir  qu'on  fît  grâce  de 
la  vie  à  ces  infortunés ,  et  qu'on  leur  permît 
de  partir  avec  leurs  plus  mauvais  vêtements. 
Il  en  fut  ainsi.  Les  étrangers  eurent  pour 
leur  part  tous  les  biens  et  trésors  qui  se 
trouvèrent  dans  la  ville  et  quittèrent  la  côte 
de  Portugal.  Le  roi  prit  possession  de  Silves, 
alors  capitale  des  Algarves  (en  1189)  (1)  , 
et  en  Ët  le  siège  d'un  évêché  (2).  Outre  Sil- 
ves, Sancho  conquit  encore  dans  les  Al- 
garves Alvor ,  dont  il  fit  présent  au  couvent 
de  Santa  Cruz  de  Coïmbre  (décembre  1189), 
Lagos,  que  l'évêque  de  Silves  céda,  d'après 
le  désir  du  roi ,  à  S.  Vincent  de  Fora  (1190), 
et  le  château  d'Abenemeci ,  qu'il  donna  au 
couvent  d'Alcobaça  (février  1191)  (3). 
Ce  fut  depuis  ce  temps  que  Sancho  ajouta 
dans  les  actes  (  depuis  décembre  de  la 
même  année)  au  titre  rex  Portugalliœ , 
celui  Algarvii  et  quelquefois  [Silvii  (4); 


(1)  Chron.  Conimb. ,  an  1190.  Pour  l'année 
de  la  conquête  de  Silves ,  comp.  Ribeiro , 
tom.  m  ,  p.  184,  remarque  B,  et  p.  186,  re- 
marque C. 

(2)  «Consentiente  et  confirmante  hoc  Domno 
Nicolao  ejusdem  provincial  et  regionis  tune  tem- 
poris  pontifice/»  dit  le  diplôme  de  donation. 
Sancho  fit  présent  à  l'évêque  Nicolas  de  Silves 
Mafra  et  d'autres  biens  hors  des  Algarves,  et 
lui  assigna  même  les  revenus  des  autres  évê- 
chés  du  Portugal.  Mon.  Lusit. ,  tom.  v,  es- 
crit.  16  (diplôme  de  la  donation  de  Mafra  ). 

(3)  Mon.  Lusii.,  lib.  xii  ,  cap.  9. 

(4)  Ribeiro  se  fie  trop  sans  doute  à  l'unifor- 
mité et  àla  constance  de  la  formule  de  signature , 
lorsqu'il  représente  comme  suspects  les  actes 
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mais  depuis  la  perte  de  cette  ville  (  avril 
1191),  il  retrancha  cette  addition ,  scru- 
pule devenu  rare  dans  les  temps  moder- 
nes. 

Le  roi  ne  jouit  que  peu  de  temps  de  la 
possession  de  Silves.  Jakub  Aben  Jussuf 
partit  de  Maroc  à  la  tête  d'une  puissante  ar- 
mée pour  aller  venger  la  mort  de  son  frère 
(le  malheureux  Miramulim  tombé  près  de 
Santarem  ),  et  la  honte  de  sa  défaite  ,  mais 
surtout  la  perte  de  Silves.  Il  divisa  ses  trou- 
pes en  trois  corps ,  dont  l'un ,  commandé  par 
son  frère,  le  gouverneur  de  Séville ,  entra 
dans  les  Algarves  et  assiégea  Silves  ;  l'autre 
sous  les  ordres  du  Miramulim  lui-même, 
passa  au-dessus  de  la  Guadiana,  traversa  le 
Tage  et  occupa  Torres  No  vas,  qui  avait  été 
reconstruite  par  le  Miramulim  Jussuf.  Le 
gouverneur  de  Cordoue  conduisit  le  troi- 
sième par  l'Alentejo  sur  Evora,  dévasta 
et  brûla  les  moissons  et  les  vignobles  des  en- 
virons et  se  réunit  au  Miramulim  qui  avait 
établi  son  camp  près  du  Tage.  Les  trois 
chefs  et  leurs  hordes  désordonnées  avaient 
pillé  et  ravagé  à  l'envi  les  villages  et  les 
campagnes  qu'ils  avaient  traversés  ;  la  prise 
des  forteresses  et  des  villes  allait  élever  cette 
invasions  de  brigands  au  rang  d'une  guerre 
de  conquête,  lorsque  le  Miramulin  tomba 
subitement  malade.  11  espérait  encore  s'em- 
parer de  Thomar  et  d'Abrantès ,  mais  ses 
souffrances  croissantes  accélérèrent  son  re- 
tour à  Séville,  où  le  gouverneur  de  Cordoue 
l'accompagna.  Le  frère  du  Miramulin 
continua  encore  quelque  temps  la  guerre 
ou  plutôt  les  dévastations  dans  les  Algar- 
ves et  dans  l'Alentejo  ;  mais  aussitôt 
qu'il  apprit  leur  retraite ,  il  les  suivit  sans 
délai. 

A  la  nouvelle  des  forces  redoutables  qui 
marchaient  contre  lui,  Sancho  avait  sage- 
ment évité  une  bataille  et  cherché  à  affaiblir 
l'ennemi  par  le  long  siège  auquel  il  l'obligea. 


dans  lesquels  on  ajoute  :  et  Silvii,  parce 
que  la  simple  addition  Algarbii  est  plus  ordi- 
naire. Cf.  Ribeiro,  tom.  m,  p.  184,  remar- 
que C* 
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Il  s'était  contenté  de  porter  de  prompts  se-  à  ce  qui  lui  manquait  en  puissance  et  en  res- 
cours  partout  où  sa  présence  était  nécessaire  source.  Le  résultat  avait  récompensé  son 
et  de  suppléer  par  la  prudence  et  la  rapidité  habileté. 

§  II.  —  Services  de  Sancho  envers  sa  patrie. 

Des  épidémies  et  des  disettes  ravagent  et  dépeuplent  le  Portugal.  —  Les  Sarrasins  profitent  de  la  malheureuse 
situation  du  pays  pour  y  faire  une  invasion.  —  Silves  est  de  nouveau  perdu.  —  Un  grand  nombre  de  Portugais 
sont  emmenés  en  esclavage  par  les  infidèles.  — Au  milieu  de  cette  misère  ,  Sanclio  Ier  acquiert,  par  les 
encouragements  qu'il  donne  à  l'agriculture  ,  le  surnom  (Tel  Lavrador,  et  celui  d'eZ  Poblador  par  le  soin 
qu'il  porte  à  la  construction  et  à  la  population  des  bourgs  et  villages ,  comme  par  les  droits  qu'il  accorde  à 
une  foule  de  communes.  —  Il  fait  des  donations  aux  ordres  de  chevalerie  ,  et  les  attache  ainsi  à  sa  cause. 


Après  le  départ  des  ennemis ,  Sancho  vit 
avec  douleur  les  champs  d'une  grande  partie 
de  ses  états  foulés,  le  cultivateur  privé  de 
ses  moyens  d'existence  et  livré  à  la  plus 
affreuse  misère.  Comme  si  la  nature  voulait 
agrandir  le  théâtre  sur  lequel  les  vertus  de 
Sancho  se  déployaient,  et  placer  celles-ci 
dans  un  jour  plus  brillant ,  aux  dévastations 
que  les  hommes  avaient  exercées  dans  une 
partie  du  Portugal,  elle  fit  succéder  ses 
propres  ravages  qu'elle  étendit  dans  tout  le 
royaume.  Des  pluies  incessantes  et  qui 
tombèrent  par  torrents  gâtèrent  les  récoltes 
du  blé  ,  comme  celles  des  vignes  et  des  oli- 
viers; ce  qui  resta  intact  fut  dévoré  par 
une  multitude  de  vers,  engendrés  par 
l'humidité;  arriva  ensuite  une  sécheresse, 
qui  rendit  la  culture  des  champs  impossible. 
A  ces  phénomènes  extraordinaires  de  la 
nature  succéda  une  maladie  pestilentielle , 
qui  enleva  une  foule  innombrable  d'habi- 
tants et  se  manifesta  dans  plusieurs  contrées 
sous  l'aspect  le  plus  horrible.  De  grands 
bourgs  dans  l'évêché  de  Porto  se  dépeu- 
plèrent entièrement.  Dans  le  territoire  de 
Braga  les  hommes  et  les  femmes ,  atteints 
de  cette  maladie  éprouvaient  la  plus  terri- 
ble inflammation  dans  les  intestins,  et  rendus 
fous  par  la  douleur  ,  ils  rongaient  eux- 
mêmes  leurs  membres,  jusqu'à  ce  qu'ils 
rendissent  l'ame.  Ceux  qu'épargnait  la  ma- 
ladie étaient  livrés  aux  tourments  de  la 


faim ,  et  il  en  mourait  beaucoup  ;  car  une 
série  de  mauvaises  années  avaient  tari  la 
source  des  aliments,  et  les  hommes  ramas- 
saient péniblement  pour  leur  nourriture  un 
peu  d'herbe ,  seul  produit  de  la  nature 
avare  (1). 

La  sollicitude  pleine  de  sagesse  et  de  dou- 
ceur ,  avec  laquelle  le  roi  veillait  au  soula- 
gement des  classes  inférieures  de  ses 
peuples  dans  des  temps  plus  calmes ,  ne  se 
démentit  sans  doute  point  dans  ces  temps 
de  désolation  ;  mais  ses  ressources  étaient 
aussi  insuffisantes  pour  faire  disparaître  une 
pareille  misère  et  pour  satisfaire  à  de  pa- 
reils besoins  ,  que  pour  contenter  son  cœur 
paternel  et  plein  de  patriotisme.  Elles  furent 
d'ailleurs  encore  une  fois  diminuées  par  les 
ennemis  de  la  patrie. 

Les  infidèles  se  levèrent  pour  tirer  parti 
des  infortunes  auxquelles  le  Portugal  était 
en  proie  ;  ils  croyaient  pouvoir  compter  sur 
une  résistance  peu  vigoureuse.  Ils  attaquè- 
rent ce  malheureux  pays  avec  les  forces  con- 
sidérables que  possédait  alors  le  gouverneur 
de  Séville.  L'attaque  était  soutenue  par  une 
flotte.  Après  avoir  horriblement  dévasté  les 
contrées  qu'elle  parcourut,  l'armée  assié- 
gea et  prit  d'assaut  Alcacer  do  Sal.  Voyant 
qu'Alcacer  l'importante  et  la  forte  s'était 


(l)Nunezdo  Liào,  Chron.,  1.  c,  p.  169. 
Mon.  Tais.  ï  lib.  xn  ,  cap.  20, 
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rendue  presque  sans  résistance ,  les  habi- 
tants de  Palmella ,  Cezimbra  et  Almada  dé- 
sespérèrent presque  de  pouvoir  se  défendre 
eux-mêmes ,  abandonnèrent  leurs  habita- 
tions ,  et  se  réfugièrent  dans  d'autres,  villes, 
qui  semblaient  leur  promettre  plus  de  sécu- 
rité. Le  gouverneur  fit  alors  détruire  de 
fond  en  comble  les  villes  délaissées  ,  puis  il 
se  dirigea  vers  Silves  et  la  pressa  tellement, 
que  les  chrétiens  livrèrent  la  ville  pour  sau- 
ver leur  vie  et  leurs  biens  (1).  C'est  ainsi 
que  les  Maures  se  rendirent  de  nouveau 
maîtres  de  Silves  par  leur  grande  supério- 
rité numérique ,  et  ce  ne  fut  qu'Affonso  IÏI , 
qui  la  leur  reprit  pour  toujours ,  ainsi  que 
d'autres  lieux  des  Algarves.  Il  paraît  que 
pendant  ce  temps ,  des  querelles  avec  le  roi 
de  Léon  occupaient  Sancho  vers  les  fron- 
tières septentrionales  de  son  royaume  (2). 
Aussitôt  qu'elles  furent  apaisées  ou  même 
plutôt ,  Sancho  conclut  avec  le  gouverneur 
de  Séville  une  trêve  de  cinq  ans,  afin  de  pro- 
curer à  son  peuple  le  calme  si  désiré.  Ce  ne 
fut  qu'alors  que  ce  bon  roi  put  suivre  les 
impulsions  de  son  cœur. 

La  dernière  invasion  des  Maures  avait  été 
très  préjudiciable  au  Portugal.  Ils  ne  s'é- 
taient pas  contentés  de  piller  les  chrétiens  et 
de  dévaster  leurs  champs,  ils  les  avaient  en- 
levés eux-mêmes  en  grand  nombre  à  leurs 
foyers  domestiques  et  les  avaient  traînés  en 
esclavage  au-delà  des  mers.  Outre  trois  cents 
guerriers  chrétiens  faits  prisonniers,  le  gou- 
verneur de  Cordoue  emmena  dans  cette  ville 
après  la  prise  de  Silves  quinze  mille  escla- 
ves, qui  étaient  enchaînés  les  uns  aux  au- 
tres (3)  par  troupes  de  cinquante.  Après  les 
vides  que  la  famine  et  la  misère,  les  mala- 
dies et  la  guerre  avaient  faits  dans  la  popu- 
lation, il  était  bien  pénible  de  voir  enlever 

(1)  Conde,  Hisloria  de  la  Domination  de  îo& 
Arabes  en  Espana  ,  tom.  ni,  cap.  5l. 

(2)  Il  soumit  alors ,  d'autres  disent  quelques 
années  plus  tard,  les  villes  de  la  Galice,  Tuy, 
Penhevedra  et  S.-Payo  de  Lombe ,  que,  par 
suite  de  traités ,  ses  successeurs  restituèrent 
néanmoins  à  la  couronne  de  Léon, 

(3)  Conde,  ibid. 
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par  la  captivité  tant  de  bras  laborieux.  Les 
villes  et  villages  étaient  en  partie  abandon- 
nés, déserts  et  démolis,  les  champs  ravagés 
et  privés  de  culture.  Repeupler  les  uns  et 
cultiver  les  autres  était  un  problème  diffi- 
cile !  Le  roi  Sancho  le  résolut  et  s'acquit  le 
beau  surnom  d'el  Poblador  et  (¥el  Lavrador. 

Un  grand  nombre  de  contrées  désertes, 
qu'il  donna  à  de  pauvres  cultivateurs,  furent 
défrichées,  les  champs  négligés  furent  de 
nouveau  labourés  et  ensemencés.  Des  pré- 
sents et  des  marques  de  faveur ,  qu'il  accor- 
dait aux  agriculteurs  les  plus  actifs  et  les 
plus  industrieux,  récompensaient  le  travail 
et  encourageaient  à  de  nouveaux  efforts.  Le 
paysan  portugais  se  réjouissait  de  voir  en  la 
personne  de  son  roi  un  ami  et  un  protecteur- 
de  sa  profession  et  le  nommait  avec  orgueil 
el  Lavrador.  Sancho  voua  une  égale  sollici- 
tude aux  villes  et  aux  bourgades  qui  avaient 
été  détruites  en  partie  ou  en  entier  par  les 
guerres  des  Maures.  Il  encourageait  avec 
empressement  la  réparation  de  celles  qui 
tombaient  en  ruine  et  la  reconstruction  do 
celles  qui  étaient  démolies.  C'est  ainsi  que 
Covilhâo  et  ïorres  Novas  se  relevèrent  de 
leurs  ruines  ;  que  la  ville  de  Viseu  et  le  bourg 
de  Pinhel  furent  embellis,  que  Monte  Moro 
Novo  (1201)  (1)  et  le  bourg  de  Valença  furent 
fondés.  Les  droits  et  franchises  qu'il  accorda 
dans  les  Foraes  à  beaucoup  de  communes 
engagèrent  les  hommes  isolés  et  dispersés  à 
revenir  dans  leurs  murs,  ranimèrent  leur 
zèle  en  leur  assurant  le  fruit  de  leur  travail , 
et  fournirent  aux  habitants  non-seulement  les 
moyens  de  vivre  en  agglomérations,  mais  leur 
rendit  aussi  cette  vie  agréable  et  par  la  suite 
nécessaire  (2).  En  accordant  la  liberté  à  un 
serf  qui  avait  demeuré  pendant  un  an  dans  un 
endroit  (3),  il  détruisit  les  obstacles  qui  lui 


(1)  «Montera  majorera  voiumus  populare.  » 
Mon.  Lus. ,  lib.  xn  ,  cap.  28. 

(2)  Pour  plus  de  détails,  voyez  le  chapitre 
sur  la  formation  des  communes,  et  la  conces- 
sion des  privilèges  des  communes. 

(3)  «  Concedimus  et  omnis  chris'danus  ,  quara 
vis  sit  servus ,  ex  quo  Covillianam  habitaveric 
per  unum  annum,  sit  liber  et  ingenuus,  tam, 

4* 
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avaient  jusqu'alors  paralysé  le  bras,  créa 
de  nouveaux  motifs  d'activité  et  d'indus- 
trie, et  fit  déployer  des  forces  assoupies 
jusqu'alors.  Plus  les  obligations  des  habi- 
tants d'un  endroit  étaient  pénibles,  plus 
leur  situation  les  exposait  à  des  périls,  et 
plus  le  roi  leur  assurait  de  privilèges  et 
d'avantages  pour  les  attacher  à  leur  foyer 
domestique  et  au  trône  national.  C'est  ainsi 
qu'il  donna  au  fort  de  Pinhel,  situé  à  la 
frontière  du  royaume  et  qui  pouvait  être 
considéré  comme  un  de  ses  boulevards,  le 
forai  d'Evora,  que  le  roi  Àffonso  lui  avait 
déjà  accordé  pour  récompenser  des  services 
rendus,  affranchit  les  habitants  de  l'obliga- 
tion de  construire  les  murs  du  château,  de 
payer  au  roi  la  Pedida  et  la  Coîheita,  et  leur 
fit  grâce  du  péage  des  rentes  (portagem)  dans 
tout  le  Portugal,  franchises  extraordinaires, 
dont  les  habitants  se  rendirent  plus  tard 
parfaitement  dignes  (î).  Une  série  de  bour- 
gades obtinrent  de  Sancho  des  forais,  telles 
que  Valhelhas ,  Penamocor  (  1209  )  ,  Sor- 
telha,  Bragança,  Sea,  Gouvea ,  Penella  en 
1198  ,  Figueiro ,  Coviîhâo  en  1186,  Folgo- 
sinho  en  1 187,  et  la  ville  de  Guarda  en  1 199(2). 
Celui  qui  fonda  et  releva  tant  de  bourgs  ,  de 


ipse,  quam  progenies  ejus.»  Forai  de  Coviîhâo. 
«  Com  estes  et  oatros  privilegios ,  dit  Erandâo , 
creceo  notavehnenle  a  villa ,  e  he  hoje  huma 
das  boas  povoacôes ,  que  ha  neste  Reyno ,  etc.  » 
Mon.  Lus. ,  îib.  xn,  cap.  3. 

(1)  Mon.  Lus. ,  lib.  xn,  cap.  11. 

(2)  A  ces  villes  mentionnées  par  Nunez  de 
Liào , j'ajouterai  encore  les  suivantes:  Vizeu, 
en  1187;  Penacoca ,  en  1192;  Marmelar,  en 
1194;  Penadono,  en  1195;Leiria,  en  1195; 
Souto,  en  1198;  Souto-Major,  en  1196;  Sove- 
rosa,  en  1196;  Castaicion  (  eod.  an.  ),  S.  Joâo  da 
Pesqueira  ,  Paredes,  Linhares  et  Anciàcs,  en 
1198;  Sisimbria,  en  1201;  Guyanes,  en  1202; 
Taboadelo  ,  Fontes,  Crastello,  en  1202;  Monte 
Mer-Novo,  en  1203  ;  Ucovou  ,  en  120i;  Re- 
guengo  de  S.  Juliào  et  Reguengo  de  S.  Cy- 
priano  ,  en  1205  ;  Reguengo  de  Villa-Nova  ,  en 
1205  ;  Ranalde ,  en  1208  ;  Andranes ,  en  1208  ; 
Yilla-Franca ,  que  le  roi  donne  en  1200  au  che- 
valier ttamand  Rollin  et  ses  compagnons. 
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villes  et  de  villages,  le  tendre  père  de  tant  de 
communes  florissantes  mérita  bien  aux  yeux 
de  la  postérité  le  surnom  honorifique  de  et 
Poblador  qui  lui  fut  donné  par  le  peuple  por- 
tugais. 

Tout  en  portant  ainsi  une  sollicitude  pa- 
ternelle aux  intérêts  des  villes  et  des  cam- 
pagnes, et  en  satisfaisant  par  là  aux  impé- 
rieuses exigences  de  son  époque,  il  ne  né- 
gligea pas  d'accorder  aussi  son  attention  à 
l'armée  et  à  la  chevalerie.  Les  services  que  ces 
deux  professions  avaient  rendus  à  l'état  de- 
mandaient des  récompenses.  Les  témoignages 
de  reconnaissance  pouvaient  faire  espérer  à 
leur  tour  de  nouveaux  services.  Sancho  cher- 
cha donc  à  s'attacher  de  plus  en  plus  par  de 
riches  dotations  les  ordres  de  chevalerie, 
cette  fleur  de  Fétat  militaire.  Il  favorisa  l'or- 
dre de  Santiago ,  qui  commençait  à  se  ré- 
pandre de  la  Castiîle  en  Portugal  et  lui 
donna  les  bourgs  et  villages  d'Aleacer  do 
Sal,  Palmella,  Almada,  Arrada  (  28  octobre 
1186).  Il  gagna  la  confrérie  d'Evora,  plus 
tard  chevaliers  de  Tordre  d'Avis,  et  leur 
maître  Gonçaîo  Viegas  par  la  donation  de 
Valhelhas,  Alcanhede,  Alpedriz  et  Juru- 
menha  (janvier  1187  ).  Il  leur  accorda  ce 
dernier  village  «  en  cas  que  Dieu  le  lui  fit 
conquérir.  »  C'est  ainsi  qu'à  l'imitation  de 
son  père,  il  excita  les  chevaliers  à  en  tenter 
la  conquête,  en  leur  en  promettant  la  pos- 
session. Les  Templiers,  déjà  riches  en  biens 
fonds,  et  leur  maître  Lopo  Fernandez,  pour 
lequel  Sancho  avait  beaucoup  de  bienveil- 
lance ,  reçurent  Idanha  Velha  (1197)  qui 
était  une  place  très  importante,  et  pour  la- 
quelle ils  cédèrent  au  roi  les  bourgs  de  Mou» 
gadouro  et  Penasroyas,  et  i:euf  ans  plus 
tard  Idanha  Neva (1).  Mais  quoique  Sancho 
leur  abandonnât  ces  villages  à  titre  hérédi- 
taire (2),  il  était  cependant  peu  disposé  à 
renoncer  aux  droits  de  souveraineté  royale 


(1)  Elucidario ,  n ,  verb.  Garda,  p.  12,  et 
verb.  Tempreiros ,  p.  362. 

(2)  «  Jure  hœreditario  in  perpetuum  haben- 
dam.  » 
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qui  lui  étaient  dûs  ;  et  il  n'oubliait  jamais 
d'indiquer  dans  les  actes  de  donations  la  po- 
sition des  chevaliers  vis-à-vis  de  leur  roi  et 
de  leur  recommander  de  remplir  fidèlement 
leurs  obligations  envers  le  trône  (1).  Sûr  de 
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de  la  pureté  de  ses  intentions  et  de  la  sa- 
gesse de  ses  mesures,  Sancho  ne  voulait  pas 
voir  ses  droits  et  ses  ressources  entravés 
dans  sa  sphère  d'activité  ni  son  bras  vigou- 
reux et  bienfaisant  paralysé  dans  ses  actes. 


§  III.  —  Querelles  de  Sancho  Ier  avec    les  évêques  de  Coïmbre  et  de  Porto.  —  Empiétements  du 
pape  Innocent  IL  —  Mort  du  roi,  le  27  mars  1211. 


Il  se  trouvait  néanmoins  en  Portugal  des 
villes  et  des  contrées  entières  qui  n'étaient 
point  soumises  au  sceptre  royal  ;  des  hom- 
mes puissants  qui  n'obéissaient  qu'à  eux- 
mêmes  pour  les  affaires  temporelles,  mais 
qui,  dans  les  affaires  spirituelles  ,  rendaient 
hommage  à  un  maître  étranger;  un  état  dans 
l'état,  qui,  nourri  et  élevé  en  grande  partie 
par  la  grâce  du  roi,  se'  croyait  maintenant 
affranchi  et  ne  voyait  plus  dans  la  personne 
du  prince  qu'un  administrateur  bénévole  des 
terres  et  des  revenus,  qui  ne  méritait  et  ne 
devait  recueillir  que  du  blâme  en  guise  de 
remerciments,  s'il  lui  arrivait  de  retirer  ses 
bienfaits.  Sancho  veillait  avec  un  soin  pa- 
ternel aux  affaires  des  autres  classes.  Il  pa- 
rait qu'à  ses  yeux  l'état  ecclésiastique  soi- 
gnait lui-même  suffisamment  les  siennes. 
Nous  verrons  ailleurs  combien  les  ancêtres 
de  Sancho  s'étaient  conduits  avec  prodiga- 
lité envers  le  clergé,  et  comment  celui-ci 
s'était  trouvé  de  bonne  heure  en  état  de  gou- 
verner et  de  défendre  ses  propres  intérêts. 


(i)  «  .....Tali  videlicet  conditione  ,  »  est-il  dit 
dans  le  diplôme  de  donation  aux  chevaliers 
d'Evora ,  ut  mihi  et  universo  semini  meo  in 
regno  succedenti  cum  eis  fideîiter  serviatis.»  De 
même  dans  la  donation  à  l'ordre  de  Sant-Iago: 
«Tali  conditione  ,  ut  mihi  et  nostris  successori- 
bus  cum  eis  obediendo  serviatis.  »  On  lit  dans 
l'acte  de  donation  aux  templiers  :  «Vos  vero  nos, 
et  cunctos ,  qui  de  génère  nostro  nobis  in  regno 
successerint ,  quando  cumque  voluerimus,  tam- 
quam  reges  et  dominos  vestros  in  ipso  loco  re- 
eipfatis.  »  Nova  Malta ,  parte  i,  p.  55,  re- 
marque 33* 


Le  roi  était  sans  doute  pénétré  de  cette  vé- 
rité et  préférait  répandre  ses  bienfaits  sur 
les  laïques  ,  qui  avaient  bien  mérité  de  lui  et 
de  son  peuple  (1).  Tout  en  sacrifiant  à  l'esprit 
de  son  siècle,  qui  avait  aussi  de  l'influence 
sur  lui,  en  dotant  un  grand  nombre  d'églises 
et  de  monastères  (2) ,  en  continuant  la  con- 
struction du  couvent  d'Alcobaça,  à  laquelle 
chaque  nouveau  roi  se  croyait  obligé  d'a- 
jouter une  pierre  monumentale  et  qu'il  enri- 
chit de  la  terre  d'Otta  (3) ,  il  était  néanmoins 
très  éloigné  d'élever  par  des  possessions 
héréditaires  plus  étendues  le  clergé  au  rang 
de  pouvoir  rival,  et  d'agrandir  les  droits  de 
l'Église  aux  dépens  des  droits  royaux.  Les 
efforts  de  Sancho  tendaient  au  contraire  évi- 
demment à  préserver  aussi  de  ce  côté  l'indé- 
pendance de  son  trône.  Ce  n'est  qu'avec  une 
certaine  répugnance  qu'il  supportait  les  obli* 
gâtions  feudataires  du  Portugal  envers  le 
siège  papaî,  et  il  avait,  comme  nous  le  voyons 
dans  l'histoire  du  premier  roi,  forcé  Inno- 
cent III,  lorsque  celui-ci  lui  demanda  la 
redevance  promise  par  Affonso,  d'exhiber 
les  pièces  justificatives  à  l'appui  de  sa  de- 
mande. La  parole  de  ce  pape  trouvait  ce- 
pendant partout  une  foi  volontaire.  Le  roi 


(1)  Nous  avons  déjà  rapporté  plus  haut  les 
riches  donations  qu'il  fit  aux  ordres  de  chevale- 
rie. Des  donations  à  des  individus  laïques  sont 
beaucoup  plus  fréquentes  sous  son  règne  que 
sous  ceux  de  ses  prédécesseurs.  Cf.  les  actes  du 
règne  de  Sancho  dans  Ribeiro ,  Dissert. ,  t.  in 
p.  171 

(2)  Cf.  Mon.  Lus.  „  lib.  kii ,  cap.  31. 

(3)  Sousa  ,  Provas ,  tom.  i,  p.  16,  annale  n.  i>, 
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pouvait  encore  moins  souffrir  que  le  clergé 
fît  tort  à  la  dignité  du  pays ,  ou  que  les  pré- 
lats de  Téglise  portugaise  prissent  pour  me- 
sure de  leurs  prétentions  et  de  leurs  nou- 
velles exigences  les  riches  émanations  de  la 
bonté  royale  et  la  puissance  princière  fondée 
sur  cette  bonté  même.  C'était  là  aussi  la 
plaie  sensible  du  portugal,  plaie  à  laquelle 
le  contact  ou  le  coup  le  plus  léger  faisait 
éprouver  de  vives  douleurs  et  des  convul- 
sions prolongées.  La  ville  épiscopale,  qui 
avait  donné  son  nom  au  royaume,  devint  le 
centre  d'une  lutte  qui  dura  pendant  plusieurs 
règnes  et  ébranla  plus  d'une  fois  le  royaume 
entier. 

En  1120,  la  reine  Theresia  avait  donné  à 
Hugues,  évêque  de  Porto,  Français  de  nais- 
sance, auquel  elle  voulait  beaucoup  de  bien, 
le  château  de  Porto  (1)  avec  toutes  ses  dé- 
pendances et  tous  ses  revenus,  ainsi  que  plu- 
sieurs églises  (2) .  Trois  ans  après,  l'évêque 
accorda  au  château  un  droit  de  bourgeoisie 
ou  forai  (3) ,  dans  lequel  il  spécifiait  les  re- 
devances des  habitants  envers  leur  nouveau 
maître.  Pendant  le  règne  de  Sancho  Ier ,  les 
évêques  de  Porto  (Martin  Ier,  Perez  depuis 
1185-89,  Martin  II,  Rodriguez  depuis  1191- 
1227)  furent  long-temps  en  bonne  harmonie 
avec  le  roi.  Lorsque  les  bourgeois  de  Porto 
se  révoltèrent  contre  Tévêque  et  tentèrent 
de  se  soustraire  à  sa  souveraineté,  Sancho 
décida  en  faveur  de  l'évêque,  et  signifia  aux 
bourgeois  qu'ils  eussent  à  lui  obéir  comme  à 
leur  maître  et  à  celui  de  la  ville  (4).  Lui- 
même  il  confirma  de  nouveau,  sans  doute  à 
la  suite  de  cette  révolte,  la  donation  de  la 
reine  Theresia  en  1200  ;  mais  ni  cette  confir- 


(1)  C'est-à-dire  le  nouveau  château,  ainsi 
nommé  pour  le  distinguer  du  vieux,  c'est-à-dire 
de  la  ville  de  Porto ,  plus  tard  Villa-Nova  di 
Porto.  Elucidario  ,  1.  c. ,  p.  216  ,  col.  2. 

(2)  Voy.  l'annale  du  18  avril  1120,  ou  Esp. 
sagr.,  tom.  xxi ,  p.  299.  Voyez  aussi  Nova 
Malia,  part.  1,  p.  12  ,  not.  5. 

(3)  Ribeiro ,  Dissert. ,  tom.  ni,  p.  79. 

(4)  Rodr.  da  Cunba,  Catalogo  dos  Bispos  da 
Porto ,  parte  l,  p.  53. 
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mation,  ni  l'arrêt  favorable  du  roi  ne  purent 
empêcher  les  divisions  entre  l'arbitre  lui- 
même  et  l'évêque.  L'incertitude  sur  les  li- 
mites de  la  puissance  royale  et  ecclésiastique 
aurait  rendu  nécessaire  une  certaine  clarté 
dans  les  termes  qui  concernaient  les  rapports 
entre  le  roi  et  l'évêque,  et  une  fixation  exacte 
de  ces  rapports  dans  le  diplôme  de  donation  * 
Mais  une  telle  clarté  manquait  au  siècle  tant 
pour  la  forme  que  pour  le  fond.  L'ambition 
et  Tesprit  dominateur  des  évêques  trouvaient 
là  un  champ  vaste  et  libre,  et  la  lutte  d'Af- 
fonso  contre  les  Sarrazins,  qui  avait  duré 
près  d'un  demi-siècle,  avait  donné  le  plus 
beau  loisir  à  leur  activité  persévérante.  Du 
reste,  ils  n'avaient  à  redouter  ni  rival  épis- 
copal,  ni  supérieur  incommode  ;  car  dès  Tan- 
née 1115, 1J évêque  de  Porto  s'était  soustrait 
à  toute  espèce  de  surveillance  métropoli- 
taine,  et  n'était  soumis  qu'au  pape  (1). 
La  possession  héréditaire  de  la  ville  était 
une  base  solide  de  la  puissance  épiscopale, 
un  point  d'appui  ferme  pour  briguer  des  ob- 
jets plus  élevés.  Ce  que  des  évêques  se  per- 
mettaient isolémentet  fréquemment,  le  temps 
le  consacra,  et  ce  qui  ne  se  faisait  dans  l'o- 
rigine qu'à  la  dérobée  ou  par  des  usurpa- 
tions violentes,  les  évêques  parvinrent  à  le 
faire  considérer  comme  un  droit. 

Tout  cela  devait  apparaître  sous  un  jour 
bien  différent  aux  yeux  d'un  roi,  dont  le 
coup-d'œil  ne  se  bornait  pas  à  envisager  un 
seul  état,  mais  qui  embrassait  toutes  les  clas- 
ses, la  nation  réunie,  qui  estimait  la  classe  la 
moins  élevée  et  le  pauvre  cultivateur,  qui  lui 
avait  donné  et  assuré  ses  droits,  et  qui  était 
d'autant  plus  jaloux  de  sa  puissance  royale 
et  des  droits  de  sa  couronne,  qu'ils  lui  ser- 
vaient de  moyens  pour  atteindre  un  plus 
noble  but.  Il  ne  faut  point  s'étonner  d'après 


(1)  «Personam  siquidem  tuam  ,  et  Ecclesiam 
ipsam  Dei  gratia  restitutam  sub  nostram  decre- 
vimus  tutelam  specialiter  conferendam ,  ea  te 
libertate  donantes  ,  utnullius  metropolitani  nisi 
romani  pontificis  ,  aut  legati ,  qui  ab  ejus  latere. 
missus  fuerit,  subjectioni  teneatis  obnoxius,  etc.» 
Cf.  Esp.  sagr. ,  tom.  xxi,  p.  297. 
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cela  qu'il  y  ait  eu  un  rude  choc  entre  les 
deux  pouvoirs  sous  Sancho,  et  que  ce  désac- 
cord se  soit  renouvelé  si  souvent. 

La  première  cause  de  la  querelle  entre  le 
roi  et  l'évêque  de  Porto  nous  est  malheu- 
reusement inconnue,  mais  un  traité  qui  eut 
lieu  entre  eux  par  l'intervention  du  pape  et 
qui  mit  fin  à  la  discussion,  peut  nous  la  faire 
conjecturer. 

Le  roi  prend  l'engagement  d'accorder  à 
i'évêque  et  aux  siens  sa  grâce  pleine  et  en- 
tière; de  restituer  à  l'évêque  son  diocèse  et  tou- 
tes ses  propriétés  intactes ,  ainsi  que  tout  ce  qui 
avait  été  pris  à  lui  et  aux  siens  ;  de  ne  point  se 
mêler  des  affaires  des  ecclésiastiques  de  l'évê- 
ché  ,  ni  par  lui-même,  ni  par  intermédiaire,  à 
moins  que  l'évêque  ne  l'en  prie;  de  ne  point  se 
faire  justice  à  lui-même ,  mais  de  prendre  con- 
seil de  l'évêque,  lorsqu'il  aurait  à  se  plaindre 
d'un  ecclésiastique  de  son  diocèse  ;  à  l'occasion 
de  griefs  contre  l'évêque  lui-même ,  d'attendre 
l'arrêt  de  l'archevêque  ou  du  pape ,  si  on  en  ap- 
pelait à  celui-ci  ;  de  ne  pas  prendre  sous  sa  pro- 
tection des  sujets  de  l'évêque,  ni  mettre  des  en- 
traves d'aucune  manière  aux  choses  concernant 
sa  personne  ,  les  fonctions  ou  les  droits  de  l'é- 
vêque (1). 


•(1)  Voyez  l'acte  dans  Epist.  Innocentii  IÏI , 
lib.  xni,  ep.  76,  p.  4i9.  La  lettre  de  Sancho  à 
l'évêque  Martin  ,  supprimée  en  partie  dans  Me- 
morias  da  Âcademia  Real  das  Scîencias  de  Lis- 
boa  ,  tom.  vt  ,  parte  n ,  p.  78 ,  not.  6  ,  n'est  pas 
tout-à-fait  d'accord  avec  cet  acte.  Il  n'est  pas 
facile  de  découvrir  le  rapport  qui  se  trouve 
entre  les  deux  actes  dans  les  fragments  de  la 
lettre  de  Sancho.  Que  ce  traité  entre  le  roi  et 
l'évêque  précéda  les  querelles  qui  sont  men- 
tionnées après,  cela  est  démontré  par  la  let- 
tre 75  du  pape  Innocent  III  :  «  Cum  enim  su- 
per variis  gravaminibus  ,  quee         Rex  exer- 

cuerat  in  eundem  ,  dudum  compositio  inler  eos 
mediantibus  delegatis  nostris  celebrato  fuisset , 
quam  idem  rex,  sicut  patet  ex  authentico  suo 
scripto,  promisit  se  fideliter  servaturum  ,  ipse 
de  mane  super  articulis  contenus  in  ea  veniens 
contra  ipsam  ,  adversus  memoratum  episco- 
pum  graviores  innovavit  calumnias ,  et  saevio- 
res  angustias  instauravit.  »  Gebauer,  Portug. 
®mhkhte  ,  p.  60,  place  à  tort  le  traité  après 


SANCHO  Ier.  61 
Nous  aurions  de  la  peine  à  faire  accorder 
toutes  ces  concessions  avec  le  caractère  et 
la  manière  de  voir  de  Sancho,  et  elles  reste- 
raient pour  nous  une  énigme,  vu  notre  igno- 
rance complète  des  négociations  précé- 
dentes, si  nous  n'en  cherchions  pas  la  clef 
dans  l'adresse  diplomatique  et  dans  la  haute 
intervention  du  pape.  Il  manquait  à  cette 
alliance  la  première  condition,  la  première 
garantie  de  tout  traité  ,  la  modération.  Les 
cordes  étaient  trop  tendues  pour  ne  pas  se 
rompre.  L'évêque  trouva  bientôt  une  occa- 
sion de  faire  éclater  son  orgueil  blessé  que  le 
traité  avait  encore  augmenté  et  sa  vieille 
rancune  que  les  concessions  royales  eussent 
dû  étouffer. 

Lorsqu'en  1208  ,  le  prince  royal  Af- 
fonso  se  maria  avec  Urraca,  fille  du  roi  de 
Castille,  Alfonso  VIII,  l'évêque  de  Porto, 
seul  d'entre  tous  les  prélats  portugais,  re- 
fusa d'assister  à  la  cérémonie  nuptiale,  sous 
prétexte  que  les  fiancés  étaient  parents,  quoi- 
que très  éloignés,  et  déclara  mêmelemariage 
illégitime.  Ce  qui  fut  encore  plus  sensible  au 
roi,  l'évêque  ne  vint  pas  au-devant  de  lui 
avec  son  clergé,  comme  il  était  d'usage,  lors- 
qu'il passa  par  la  ville  de  Porto.  Sancho  de- 
vait être  doublement  indigné  d'essuyer  d@; 
tels  affronts  précisément  de  la  part  de  cet 
évêque  auquel  il  avait  fait  tant  de  sacrifices 
et  en  faveur  duquel  il  avait  renoncé  à  des 
droits  si  importants.  De  même  qu'il  avait  dé- 
passé les  limites  de  la  condescendance,  de 
même  cette  fois  il  dépassa  celles  de  la  ven- 
geance. Il  ordonna  d'arrêter  l'évêque ,  le 
doyen  et  plusieurs  de  ses  partisans,  et  les  fît 
strictement  surveiller  par  les  bourgeois  de 
Porto.  On  démolit  les  maisons  de  quelques 
chanoines  qui  avaient  pris  parti  pour  l'évêque 
et  on  leur  enleva  leurs  prébendes,  et  même 
leurs  chevaux  de  selle.  Ce  fut  en  vain  que 
l'évêque  en  appela  au  pape,  ce  fut  en  vain 


les  discussions ,  et  suppose  qu'il  les  a  fait  ces- 
ser. C'est  une  nouvelle  preuve  que  le  prédé- 
cesseur de  Gebauer,  le  vieux  Schmauss,qui 
donne  au  traité  sa  véritable  place,  voyait  mieux 
et  plus  soigneusement. 
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qu'il  interdit  le  service  divin  et  qu'il  lança 
Vanathème.  Les  portes  des  églises  furent  en- 
foncées, des  excommuniés  y  entrèrent  et  fu- 
rent inhumés  après  leur  mort  ;  un  grand 
nombre  de  chanoines ,  dévoués  au  roi,  mé- 
prisèrent l'interdit  fréquemment  réitéré,  et 
célébrèrent  solennellement  le  service  divin. 
L'évêque  resta  pendant  cinq  mois  stricte- 
ment incarcéré  ;  étant  tombé  malade,  il  ne 
voulut  d'aucun  prêtre  pour  lui  offrir  les  con- 
solations des  saints  sacrements.  Il  promit 
enfin  de  se  soumettre  à  la  volonté  du  roi  et 
fut  remis  en  liberté.  Prévoyant  ce  qu'il  avait 
à  espérer  ou  à  craindre  du  roi,  et  que  celui- 
ci  exigerait  avant  toutes  choses  le  désiste- 
ment de  l'appel  fait  au  Saint-Siège,  il  s'en- 
fuit secrètement  du  Portugal  pendant  la  nuit 
et  se  sauva  à  Rome  où  il  arriva  presque 
nu  (1). 

Le  pape  prit  le  fugitif  sous  sa  protection  et 
chargea  l'archidiacre  de  Zamora  et  l'abbé  de 
Morerola  de  demander  au  roi  la  restitution 
de  ce  qu'on  lui  avait  pris,  ainsi  que  l'obser- 
vation des  traités  précédents.  Si  le  roi  ne  se 
conformait  pas  à  ces  injonctions  dans  un  cer- 
tain délai,  l'entrée  de  toute  église  et  la 
jouissance  des  saints  sacrements  lui  seraient 
interdites,  et  le  service  divin  cesserait  par- 
tout aussitôt  qu'il  paraîtrait.  Et  si  les  deux 
prélats  ne  parvenaient  à  faire  plier  aussi  son 
obstination,  ils  devaient  en  instruire  le  pape, 
afin  que  celui-ci,  si  le  mal  empirait,  pût 
prescrire  un  remède  plus  efficace.  L'ana- 
thème  devait  être  lancé  contre  les  serviteurs 
du  roi  et  tous  ceux  qui  l'avaient  soutenu 
contre  l'évêque.  Innocent  ordonna  que  cette 
sentence  fût  lue  solennellement  chaque  jour 
de  fête  ou  de  dimanche  au  son  des  cloches 
et  à  la  lueur  des  torches  dans  tout  le  diocèse 
de  Porto  (2). 

Quelques  sévères  que  pussent  paraître  ces 
mesures ,  une  telle  conduite  envers  le  roi 


(1)  «  Quasi  nudus ,  »  dit  le  pape. 
(2)  Innocenta  III,  Epist.,  lib.  xiii,  ep.  75 
et  57. 
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peut  cependant  passer  pour  modérée ,  lors- 
qu'on se  rappelle  le  caractère  d'Innocent,  et 
l'esprit  de  la  hiérarchie  de  cette  époque.  Le 
roi  était  assez  malade  aux  yeux  du  pape 
pour  justifier  l'application  des  remèdes  les 
plus  forts.  Mais  Innocent  connaissait  sans 
doute  le  tempérament  impressionnable  de 
Sancho,  et  pensait  qu'une  gradation  de  ri- 
gueurs serait  plus  salutaire  que  des  moyens 
violents  et  impérieux.  Son  prédécesseur 
avait  déjà  essayé  une  fois  de  lancer  Fana- 
thème  contre  ce  roi  lorsqu'en  1190  Alfon- 
so  IX ,  roi  de  Léon ,  avait  épousé  ïheresia , 
fille  de  Sancho  Ier;  le  pape  avait  chargé  son  lé- 
gat de  séparer  les  mariés  à  cause  de  leur  pro- 
che parenté,  et,  voyant  qu'ils  ne  se  soumet- 
taient pas  à  son  ordre,  il  avait  lancé  un  interdit 
sur  les  royaumes  de  Léon  et  de  Portugal. 
Cette  mesure  ne  put  faire  céder  les  deux 
rois  :  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  cinq  ans,  après 
que  cet  heureux  mariage  eut  été  béni  par  la 
naissance  de  trois  enfants,  qu'Alfonso  con- 
vint avec  son  beau-père,  de  rompre  son 
mariage,  mais  plutôt  à  la  prière  de  leurs 
peuples  que  par  obéissance  envers  le  pape. 
La  résistance  avait  cependant  duré  trop 
long-temps ,  pour  que  son  triomphe  tardif 
pût  donner  au  pape  un  plaisir  bien  grand. 
Innocent  n'était  pas  très  désireux  d'une  pa- 
reille victoire  ,  qui  d'ailleurs  était  encore 
douteuse. 

Le  roi  pouvait  compter  sur  l'amour  de  ses 
sujets  et  sur  le  dévouement  de  presque  tous 
les  états.  Le  cultivateur  et  l'artisan  commen- 
çaient à  se  sentir  quelque  chose,  et  ils  n'igno- 
raient pas  que  c'était  à  Sancho  qu'ils  le  de- 
vaient. Les  dons  du  roi  aux  chevaliers  des 
divers  ordres  étaient  encore  trop  récents 
dans  leur  souvenir,  pour  que  cette  vigou- 
reuse corporation,  cette  garde  du  trône,  ce 
rempart  du  royaume  ne  fût  pas  bien  disposé 
envers  son  bienfaiteur  ;  et  le  châtiment  in- 
fligé par  un  prélat  orgueilleux  ne  l'avait  sans 
doute  point  éloigné  de  lui.  Il  pouvait  même 
compter  sur  plusieurs  évêques,  mais  surtout 
sur  l'archevêque  de  Braga  ,  Martin  ,  qui 
avait  déjà  été  son  ami  comme  évêque  dé 
Porto*  et  qui  lui  conservait  les  mêmes  senti- 
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ments  comme  archevêque  (1)  (nommé  depuis 
1189)  (2).  Sancho  trouvait  enfin  dans  son 
propre  cœur  la  force  et  le  courage  nécessaire 
pour  tenir  tête  au  pouvoir  qu'  inspirait  le 
plus  d'effroi  à  ses  contemporains.  Si  Inno- 
cent rehaussait  la  puissance  du  siège  papal 
par  son  caractère ,  celui  de  Sancho  don- 
nait au  trône  de  Portugal,  quoique  dans  une 
proportion  inférieure,  un  très  grand  crédit, 
et  les  moyens  d'attaque  étaient  suffisamment 
balancés,  au  moins  pour  cette  affaire,  par 
les  moyens  de  défense. 

Il  serait  difficile  d'affirmer  avec  certitude 
si  le  pape  avait  été  porté  à  sa  conduite  me- 
surée envers  le  roi  par  ces  considérations  ou 
d'autres  semblables;  mais  il  est  certain  qu'el- 
les influèrent  sur  le  roi,  car  il  persista  dans 
sa  manière  d'agir,  et  ne  craignit  pas  dJex- 
citer  de  nouveau  l'indignation  du  pape.  L'é- 
vêque  de  Coïmbre  s'était  permis  d'interpel- 
ler le  roi  sur  ses  procédés  envers  quelques 
ecclésiastiques ,  et  même  sur  des  circon- 
stances de  sa  vie  privée  (3).  Comme  il  conti- 
nuait à  lui  adresser  ses  reproches  sans  égard 
à  son  rang,  et  que  Sancho  ne  laissait  pas 
passer  d'offense  impunie,  et  ne  souffrait  pas 
qu'on  lui  manquât  de  respect,  l'irritation 
mutuelle  monta  à  son  plus  haut  degré.  L'é- 
vêque  prononça  dans  son  diocèse  l'ana- 
thème  contre  le  roi,  et  en  appela,  afin  que 
l'archevêque  de  Braga  ne  pût  le  suspendre, 
au  pouvoir  papal.  Il  ne  lui  fut  pas  permis  de 
porter  ses  plaintes  lui-même,  car  le  roi  s'é- 
tait emparé  de  sa  personne.  Les  griefs  et 
les  accusations  que  l'évêque  trouva  moyen 
de  faire  parvenir  au  pape  en  furent  d'autant 
plus  vifs.  Il  lui  fît  savoir  que  le  roi  accor- 
dait des  prébendes  à  qui  lui  plaisait,  et  les 
enlevait  à  ceux  auxquels  l'évêque  les  avait 
données  dans  son  diocèse  ;  qu'il  envoyait  à 
des  couvents  qui  n'avaient  que  peu  ou  point 


(1)  Esp.  sagr. ,  tom.  xxi,  p.  86. 

(2)  Innocentii,  Epist. ,  ïib.  xïv  ,  epîst.  8, 
p.  510. 

(3)  ,Le  roi  avait  auprès  de  lui  une  devineresse 
qu'il  consultait  journellement.  L'évêque  exigea 
de  lui  qu'il  l'éloignàt  de  sa  personne. 
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cle  revenus,  des  chasseurs,  des  chevaux,  des 
chiens  et  des  oiseaux  à  nourrir  et  à  entrete- 
nir; qu'il  faisait  arrêter  des  ecclésiastiques, 
et  qu'il  les  obligeait  de  vider  leurs  que- 
relles devant  lui  ou  devant  des  juges  tem- 
porels; qu'il  protégeait  des  personnes  ex- 
communiées ;  qu'il  empêchait  des  ecclésias- 
tiques d'entrer  ou  de  sortir  librement  clu 
royaume,  et  qu'il  ne  le  leur  permettait 
qu'après  qu'ils  avaient  prêté  serment  de  ne 
point  se  rendre  à  la  cour  papale;  sans  quoi 
on  les  dépouillait  et  les  jetait  dans  les  prisons 
publiques. 

Ces  accusations  pouvaient,  si  elles  étaient 
fondées ,  être  considérées  d'une  part  comme 
empiétements  injustes  sur  des  droits  réels 
ou  supposés;  mais  aux  yeux  du  pape  elles 
suffisaient  pour  justifier  les  mesures  les 
plus  sévères.  Innocent  ne  put  manquer  d'y 
ajouter  foi  et  de  se  trouver,  qui  plus  est,  très 
blessé,  lorsqu'il  reçut  du  roi  des  lettres 
pleines  d'arrogance  et  de  prétentions  exagé- 
rées. Sancho  y  reproche  au  pape  sans  dé- 
tours, «  qu'il  prêtait  volontiers  l'oreille  à 
toute  personne  qui  lui  faisait  des  rapports 
au  préjudice  du  roi,  et  qu'il  ne  rougissait 
pas  de  proférer  devant  tous  les  hommes  des 
paroles  inconvenantes  contre  lui  ;  »  il  lui 
dit  des  choses  qu'Innocent  aime  mieux 
passer  sous  silence,  «  En  vérité,  dit  le  pape, 
nul  prince ,  quelque  grand  qu'il  fût,  n'a  ja- 
mais osé  nous  écrire  à  nous  ou  à  nos  prédé- 
cesseurs d'une  manière  aussi  peu  respec- 
tueuse et  aussi  audacieuse,  à  moins  que  ce 
ne  fût  un  hérétique  ou  un  tyran.  » 

Nous  serions  autorisés  à  concevoir  la  plus 
mauvaise  opinion  de  Sancho ,  d'après  de 
pareilles  expressions.  Mais  c'est  Innocent 
lui-même  qui  nous  empêche  de  tomber  dans 
l' erreur  à  l'égard  de  ce  prince  ;  car ,  même 
dans  le  blâme  le  plus  sévère  qu'il  prononce 
contre  lui ,  il  nous  montre  le  souverain  éclai- 
ré ,  tel  que  nous  avons  appris  à  le  connaître 
dans  ses  rapports  avec  son  peuple.  Innocent 
relève  en  particulier  comme  preuve  d'une, 
perfidie  pleine  d'hérésie,  les  paroles  suivantes 
que  Sancho  s'était  permises  envers  lui  :  «Que 
chez  ceux  dont  la  religion  est  pleine  d'hy= 
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pocrisie ,  et  surtout  chez  les  prélats  et  gens 
d  église,  on  ne  pouvait  anéantir  et  détruire 
l'orgueil  et  la  mollesse  qu'en  leur  enlevant 
le  superflu  des  biens  temporels  qu'ils  avaient 
obtenus  de  lui  et  de  son  père,  au  grand  dé- 
triment du  royaume  et  de  ses  successeurs, 
et  en  les  donnant  à  ses  fils  et  aux  défenseurs 
de  la  patrie,  qui  étaient  dans  le  dénuement.  » 
ïl  est  étonnant  qu'une  lettre  aussi  pleine 
d'hérésie  et  aussi  outrageuse  pour  le  pape, 
n'ait  pas  été  suivie  d'une  bulle  d'excommu- 
nication, et  cette  omission  devait  passer  aux 
yeux  d'innocent  et  de  bien  d'autres,  pour 
de  la  modération  et  de  l'indulgence.  On 
put  même  admettre  une  parfaite  réconcilia- 
tion entre  eux,  lorsque  ce  pape,  qui  se  posait 
dans  d'autres  pays  comme  tuteur  de  toutes 
puissances  temporelles  et  comme  juge  su- 
prême des  rois,  tendit,  pour  ainsi  dire,  la 
main  en  signe  de  paix  au  roi  de  ce  petit 
royaume  de  Portugal ,  qui  lui  avait  écrit  en 
termes  plus  arrogants  et  plus  irrespectueux 
que  jamais  aucun  des  plus  grands  princes 
ne  l'eût  fait,  et  le  pria  instamment  :  a  De  se 
contenter  du  lot  que  Dieu  lui  avait  accordé, 
et  de  ne  point  briguer  les  droits  spirituels, 
de  même  quelui  ne  rechercherait  pas  les  droits 
royaux  ;  de  lui  laisser  sa  suprématie  sur  les 
ecclésiastiques  comme  il  lui  laissait  la  sienne 
sur  les  laïques  (i) .  »  Ces  mots  si  simples 
pouvaient  devenir,  si  l'esprit  d'un  Innocent 
les  fécondait,  une  suite  de  résultats  impré- 
vus et  de  résolutions  audacieuses  ;  mais  d'a- 
près les  idées  du  siècle,  ils  avaient  l'appa- 
rence de  la  modération ,  de  l'équité  et  d'une 
solution  définitive  de  toute  désunion. 

Nous  ne  saurions  dire  s'ils  modifièrent 
dans  l'esprit  de  Sancho  ses  idées  de  la  puis- 
sance royale  et  papale  et  de  leurs  limites 
respectives  ;  nous  ignorons  même  si  la  lettre 
du  pape,  qui  porte  la  date  du  7  mars  1211, 
trouva  encore  le  roi  en  vie,  puisqu'il  mourut  le 
27  du  même  mois.  Mais  s'il  en  fut  ainsi,  eîîele 
trouva  dans  une  disposition  d'esprit  où  l'in- 
fluence d'une  première  éducation,  d'impres- 
sions habituelles  ,  des  préjugés  et  des  idées 

(1)  Innoccntii  III ,  Epist.  ,  lib.  xiv,  ep,  8. 
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du  siècle  se  fait  sentir  avec  le  plus  de  force , 
et  où  l'approche  d'un  monde  inconnu  et  en- 
veloppé de  ténèbres,  inspire  l'indulgence  et 
la  bonté. 

On  dit  que  des  prêtres  entourèrent  son  lit 
de  mort,  et  cherchèrent  à  agiter  sa  con- 
science par  les  horreurs  d'une  mort  pro- 
chaine et  de  châtiments  éternels ,  afin  de  lui 
inspirer  du  repentir,  et  de  lui  arracher  des 
donations  à  l'Église  offensée  qu'il  devait 
lâcher  de  se  réconcilier,  et  au  clergé.  On 
cite  pour  preuve  de  la  vérité  de  cette  asser- 
tion les  sommes  considérables  qu'il  légua 
par  son  testament  aux  évêchés  et  aux  cloî- 
tres (1).  Mais  ce  testament,  il  l'avait  fait  en 
présence  de  plusieurs  évêques  et  grands  du 
royaume,  et  du  consentement  du  prince 
royal ,  dès  le  mois  d'octobre  de  l'année 
1209  (2),  par  conséquent  à  une  époque  où  il 
jouissait  de  toutes  ses  forces  physiques ,  et 
où  U  tenait  orgueilleusement  tête  à  l'évêque 
de  Coïmbre  et  au  pape,  avec  lesquels  il  était 
brouillé.  Toutefois  peu  de  temps  avant  sa 
mort  Sancho  se  fit  absoudre  de  l'excommu- 
nication par  l'archevêque  de  Braga ,  son  an- 
cien et  fidèle  ami ,  en  comptant  sur  la  ratifi- 
cation du  pape.  Dans  son  testament  il  avait 
également  exprimé  le  vœu  que  le  pape,  au- 
quel il  laissait  un  legs  de  100  marcs  d'or^ 
employât  tout  son  crédit  pour  faire  exécuter 
ses  dernières  volontés.  Innocent  se  montra 
digne  de  cette  noble  confiance  par  laquelle 
Sancho  s'honorait  lui-même  et  honorait  en- 
core plus  son  adversaire ,  en  y  répondant ,  en 


(1)  Il  ne  faut  pas  oublier  de  faire  observer 
que  les  legs  que  le  roi  fit  aux  églises  et  aux  cou^ 
vents,  consistaient  tous  en  argent ,  et  point  du 
tout  en  biens  fonds.  Cette  circonstance  explique 
la  contradiction  apparente  que  ses  legs  présent 
tent  avec  les  principes ,  qui  avaient  guidé  le  roi 
pendant  sa  vie.  Elle  nous  permet  de  tirer  des 
conclusions  sur  le  genre  de  propriété  qui ,  selon 
ses  idées,  convenait  à  l'Église  et  au  clergé. 

(2)  Sousa ,  provas  i ,  num.  10,  p.  17.  Sancho 
avait  déjà  fait  en  1188  et  en  1189  un  testament- 
que  Ribeiro  a  fait  imprimer  le  premier  (  Diss. , 
tom.  in,  p.  116),   et  sur  lequel  nous  re^ 

;  viendrons  plus  tard. 
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approuvant  la  conduite  de  l'archevêque  qui , 
disait-il ,  avait  sagement  choisi  le  moment , 
en  confirmant  le  testament,  et  en  Renga- 
geant à  le  faire  maintenir  (1).  La  joie  de 
voir  qu'il  ne  s'était  pas  trompé  dans  son 
idée  du  saint  père  n'était  point  réservée  à 
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Sancho  ;  car  ce  ne  fut  que  le  6  et  le  7  juin  que 
les  lettres  du  pape  furent  écrites,  et  le  roi 
était  mort  dès  le  27  mars,  la  cinquante-sep- 
tième année  de  sa  vie;  et,  chose  étrange , 
deux  mois  après,  la  nouvelle  n'en  était  pas 
encore  parvenue  à  Rome. 


|  IV.  —  Testament  de  Sancho. 


Ce  ne  fut  qu'après  sa  mort  et  dans  son 
testament  que  Sancho  ht  connaître  les  tré- 
sors qu'il  avait  amassés  pendant  un  règne 
de  vingt-six  ans.  Car  son  père  ne  lui  avait 
laissé  que  de  bien  petites  propriétés  dont 
les  revenus  avaient  été  épuisés  par  une 
guerre  d'un  demi-siècle ,  et  cette  guerre,  en 
brisant  ou  livrant  à  la  rouille  la  charrue  , 
avait  tari  la  source  unique  d'aisance  de  ces 
temps-là.  L'amour  de  Sancho  pour  son  peu- 
ple lui  enseigna  les  moyens  d'augmenter  son 
zèle  pour  le  travail.  Il  en  résulta  bientôt  un 
certain  bien-être  national,  qui  ne  laissa  pas  la 
maison  royale  dans  le  besoin.  Sa  caisse  s'em- 
plit, et  Sancho  obtint  la  récompense  qu'il  avait 
méritée,  mais  qu'il  n'avait  probablement  pas 
recherchée  par  cette  voie. 

L'esprit  actif  de  Sancho  avait  trouvé  et 
exercé,  plusieurs  siècles  avant  la  naissance  de 
l'économie  politique,  le  secret  de  relever  la 
prospérité  publique  en  stimulant  et  en  pro- 
tégeant l'industrie,  et  de  tirer  de  cette  source 
ce  qu'il  fallait  aux  besoins  de  l'état ,  secret 
qui  échappe  souvent  à  la  sagesse  de  nos 
jours.  Il  amassa  peu  à  peu,  et  sans  opprimer 
son  peuple,  des  sommes  considérables,  les 
déposa  dans  les  tours  de  Coïmbre ,  d'Evora 
et  de  Belver,  qui  étaient  à  cette  époque  les 
trésoreries  royales,  et  les  augmenta  par  une 
sage  économie  et  une  administration  sé- 
vère. 

Nous  en  trouvons  les  preuves  dans  ses 
deux  testaments  que  l'histoire  nous  a  con- 
servés. Dans  le  premier  qui  fut  fait  par  le 
roi,  trois  ou  quatre  ans  après  son  avéne- 

(1)  Epist.  Innocenta  III ,  lib.  xiv,  ep,  5S,  59. 
HtST.  DE  PORTUGAL.  1. 


ment  au  trône  (1) ,  il  légua  au  prince  hérédi- 
taire Alfonso  60,000  maravédis ,  qui  se  trou- 
vaient dans  la  tour  de  Coïmbre,  et  10,000 
déposés  clans  la  tour  d'Evora.  Après  la  mort 
du  roi,  les  tuteurs  de  l'infant  devaient  laisser 
cet  argent  intact  jusqu'à  ce  que  celui-ci  eût 
atteint  sa  majorité  ,  et  défendre,  en  atten- 
dant ,  le  royaume  avec  les  revenus  du  pays. 
Il  destina  à  chacun  des  infants,  Ferdi- 
nand et  Pierre,  10,000  maravédis;  et  à 
chacune  des  infantes,  ïheresia  et  Sanita, 
une  somme  égale,  et  de  plus  100  marcs 
d'argent.  C'étaient  là  tous  les  legs  que  le  roi 
fit  en  argent  comptant,  et  probablement  tout 
ce  que  contenait  le  trésor  royal  ;  du  moins 
dans  la  tour  d'Evora  il  ne  se  trouvait  que 
les  10,000  maravédis  destinés  au  prince 
royal  (2) .  Les  legs  que  Sancho  histitua  vingt 
ans  plus  tard  dans  son  testament  de  l'année 
1209  (3)  sont  bien  différents  de  ceux-ci.  11 
y  lègue  au  prince  héréditaire  200,000  mara- 
védis déposés  à  Coïmbre  et  6000  à  Evora. 
Il  n'y  aurait  rien  à  redire  ,  si  ses  autres  en- 
fants avaient  été  aussi  bien  rétribués.  Au  reste 
leur  nombre  s'était  beaucoup  augmenté  ; 
outre  ceux  que  lui  avait  donnés  son  épouse 
Dulce  (cinq  fils  et  six  fîiles)(4),  il  comptait  en- 
core une  nombreuse  postérité  illégitime 
qu'il  avait  eue  de  Marie-Anne  de  Fornellos, 
et  de  la  belle  Marie  Paès  Ribeira.  Outre  les 


(1)  Ribeiro",  Dissert. ,  t.  m  ,  append. ,  p.  1 16. 

(2)  Nous  tirons  cette  conclusion  des  paroles 
suivantes  du  testament  :  «  Et  illos  decem  mille 
morabitinos,  qui  sont  in  Elbora.  » 

(3)  Sousa,  Privas,  tom.in,p.  17. 

(4)  Sousa,  Hist.  gênerai ,  tom.  in  ,  p.  87c. 

4 


66  EPOQUE  I ,  LIV 

propriétés  foncières,  qu'il  leur  donna ,  ;cha- 
cun  de  ses  fils  naturels  eut  8000  maravédis, 
chaque  fille  naturelle  7000.  Il  légua  de  bien 
plus  grandes  sommes  aux  évêchés  du  royau- 
me, à  la  plupart  des  églises  et  des  couvents, 
et  aux  divers  ordres  de  chevalerie  ;  il  en 
destina  d'autres  à  l'entretien  d'institutions 
de  bienfaisance  et  d'utilité  publique,  fondées 
en  partie  par  lui-même,  tels  que  des  hospices 
pour  les  pauvres  ,  les  malades  et  les  étran- 
gers (Âlbergarias) ,  et  à  la  construction 
d'un  pont  sur  le  Mondego  près  de  Coïmbre. 

Si  le  roi  fut  prodigue  de  son  argent  envers 
les  églises  et  les  couvents,  il  se  réservait 
strictement  la  propriété  des  terres  ;  il  n'en 
légua  pas  un  pouce  au  clergé.  Mais  il  donna  ses 
territoires  entiers  comme  bien  héréditaires 
à  ses  filles.  On  a  supposé  que  connaissant 
l'avarice  de  son  fils  et  son  peu  d'amitié  pour 
ses  sœurs,  Sancho  avait  voulu  rendre  celles- 
ci  indépendantes  de  leur  frère ,  en  leur  assu- 
rant des  propriétés  inaliénables.  Si  l'on  tire 
cette  supposition  simplement  du  testament 
(et  il  n'existe  pas  d'autre  preuve  à  notre 
connaissance),  on  fait  tort  au  père  ainsi 
qu'au  fils.  Déjà  par  le  testament  de  1188  ou 
1189,  le  roi  avait  donné  aux  sœurs  de  l'hé- 
ritier présomptif  du  trône  plusieurs  bour- 
gades, et  c'était  dans  un  temps  où  celui-ci 
n'avait  que  trois  ou  quatre  ans,  et  où  le  père 
eut  montré  par  ce  motif  peu  de  confiance  en 
son  propre  sang  et  dans  son  talent  d'éduca- 
tion. On  aurait  au  contraire  pu  accuser  le 
roi  de  parcimonie  envers  ses  filles,  s'il  n'a- 
vait pas  remplacé  le  peu  d'argent  qu'il  leur 
laissait,  proportion  gardée,  par  la  donation 
de  propriétés  immeubles.  Tandis  qu'il  éle- 
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vait  la  somme  de  70,000  maravédis  ,  qu'il 
avait  laissée  par  son  premier  testament  au 
prince  royal,  à  la  somme  de  206,000,  il 
n'augmenta  les  sommes  fixées  pour  chaque 
infante,  malgré  l'accroissement  du  trésor, 
que  de  100  marcs  d'argent.  Il  lui  eût  été 
facile  d'assigner  au  prince  les  ressources  de 
l'état,  quoiqu'ilne  considérâtpas  l'état  comme 
un  moyen  d'entretien  personnel;  mais  les 
biens  qu'il  laissait  aux  infantes  n'étaient 
point  suffisantspour  leur  assurer  une  existence 
convenable  et  indépendante.  D'après  les  idées 
du  siècle,  qui  voyait  dans  les  propriétés  fon- 
cières les  moyens  d'existence  les  plus  sûrs  et 
les  plus  honorables ,  et  qui  laissait  au  roi  la 
libre  disposition  de  certaines  portions  de 
son  royaume  en  faveur  de  sa  famille,  Sancho 
légua  à  ses  filles  plusieurs  territoires.  ïl  trou- 
vait des  legs  de  cette  nature  si  convena- 
bles ,  qu'il  avait  soutenu  ouvertement  au  chef 
suprême  de  l'Eglise ,  contrairement  à  la  ma- 
nière de  voir  d'alors  que  prêchait  le  clergé, 
cr  qu'il  valait  mieux  donner  les  biens  tempo- 
rels à  ses  enfants  et  aux  défenseurs  du  royau- 
me, qui  étaient  dans  le  besoin  ,  qu'aux 
ecclésiastiques  qui  ne  manquaient  de  rien  (1).» 

Ce  ne  fut  donc  point  la  défiance  en  son 
fils  qui  inspira  au  roi  les  dispositions  de  ses 
dernières  volontés,  mais  bien  sasolicitude  pa- 
ternelle, qui  s'étendait  sur  tous  ses  enfants  ; 
et  tout  en  nous  séparant  du  père  avec  des  sen- 
timents d'estime  et  d'affection,  nous  pouvons 
passer  sans  appréhension  au  règne  du  fils. 

(1)  «  ....Pnelatis  et  Glericis  subtrahantur , 

et  filiis  tuis  ac  regni  defcnsoribus  in  multis  pa- 
tientions indigentiam  assignentur.  »  Epis  t.  In- 
nocenta IIÏ ,  lib.  xiv,  epist.  8 ,  p.  511. 


CHAPITRE  V 


RÈGNE  D'AFFONSO  II  (1). 
(Du  27  mars  1211  jusqu'au  25  mars  1223.) 


§  1er.  —  Querelles  d'Âffonso  II  avec  ses  sœurs. 


Elles  prennent  possession  des  terres  que  Sancho  leur  a  assignées  dans  son  testament.— Le  roi  de  Léon  les  soutient 
de  ses  armes.  — Elles  implorent  les  secours  d'Innocent  III.  —  Conduite  des  juges  commissaires  du  pape.  — 
Continuation  de  la  guerre.  —  Arrêt  définitif  du  pape. 


Le  testament  de  Sancho,  qui  devait  assu- 
rer la  paix  de  la  famille  en  fixant  un  entretien 
stable  à  chacun ,  devint  une  source  de  divi- 
sions et  la  cause  d'une  guerre  sanglante  et 
contre  nature  entre  les  membres  de  la  fa- 
mille. Le  roi  avait  assuré  dans  son  testament 
à  sa  fille  Theresia,  épouse  divorcée  du  roi 


(1)  Affonso,  premier  fils  du  roi  Sancho  Ier  et 
de  son  épouse  Dulce ,  né  le  23  avril  1185,  épousa 
en  1208  Urraca  ,  fille  d'AIfonso  IX  ,  roi  de  Cas- 
tille.  Earbosa,  dans  le  Calai,  das  Rainhas ,  dit 
que  ce  mariage  avait  eu  lieu  dès  l'an  1201  ;  mais 
les  signatures  des  diplômes  royaux  le  contredi- 
sent. Le  premier,  dans  lequel  on  parle  d'Affonso 
et  de  son  épouse  Urraca ,  est  du  5  mars  Î209  : 
«Ego  Sancius ,  Dei  gratia,  Portugal ,  rex,  una 
cum  filiis  meis ,  rege  D.  Aifonso  ,  et  uxore  ejus 
regina  D.  Urraca,  et  ceteris  filiis,  et  filïabus 
meis.  »  Depuis  ce  temps,  on  fait  toujours  men- 
tion de  la  regina  D.  Urraca  dans  les  signatures. 
Ribciro  ,  I>iss. ,  tom.  in  ,  p,  210,  etc. 


de  Léon ,  la  possession  héréditaire  de  Mon- 
temort  o  Velho  etEsgueira;  après  leur  mort, 
les  deux  endroits  devaient  revenir  à  l'in- 
fante Blanca.  Le  bourg  d'AIemguer  avait 
été  destiné  à  l'infante  Sancha,  après  la  mort 
de  laquelle  il  devait  passer  à  l'infante  Beren- 
guela.  Le  prince  royal  Affonso  avait  prêté 
serment  entre  les  mains  de  son  père  ,  lors- 
que celui-ci  avait  fait  son  testament ,  et  puis 
entre  celles  de  l'archevêque  de  Braga  ,  de 
l'évêque  de  Coïmbre  ,  et  de  l'abbé  d'Alco- 
baça  ,  «  qu'il  s'y  conformerait,  et  que  non- 
seulement  il  ne  mettrait  pas  obstacle  à  l'ac- 
complissement de  ces  dispositions  ,  mais 
qu'il  ne  souffrirait  pas  que  d'autres  y  en  mis- 
sent. » 

Mais  à  peine  le  roi  eut-il  fermé  les  yeux  , 
que  des  querelles  eurent  lieu  entre  Affonso 
et  ses  sœurs.  Celles-ci  avaient  aussitôt  pris 
possession  des  territoires  en  question  ;  le  roi 
demanda  qu'elles  les  lui  rendissent.  Les  an- 
nales de  l'époque  ne  nous  apprennent  pas , 
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s'il  les  voulait  tout-à-fait  pour  lui  ,  ou  s'il 
désirait  seulement  y  être  reconnu  comme 
chef  suprême  ,  et  s'il  ne  prétendait  qu'aux 
droits  de  souveraineté,  à  l'hommage  des  ha- 
bitants et  à  la  nomination  des  alcaides.  Des 
écrivains  plus  modernes  nous  disent  bien 
ce  que  le  roi  exigeait  et  ce  qu'il  présentait 
à  l'appui  de  ses  prétentions ,  mais  ils  ne 
nous  disent  en  réalité ,  que  ce  qu'il  pouvait 
exiger  et  présenter.  Tous  leurs  rapports  s'ac- 
cordent à  nous  apprendre  qu'Affonso,  afin 
de  renverser  les  dispositions  de  son  père  et 
d'arracher  à  ses  sœurs  leurs  possessions,  s'é- 
tait efforcé  de  faire  taire  par  des  motifs  po- 
litiques le  souvenir  du  serment  qu'il  avait 
prêté.  Nous  ne  sommes  pas  disposés  à  char- 
ger la  conscience  d'Affonso  d'accusations 
aussi  graves.  Le  testateur  avait  eu  tort  de 
négliger  de  prescrire  expressément ,  que  la 
suprématie  souveraine  sur  ces  endroits  res- 
terait comme  par  le  passé  un  droit  de  la 
couronne  ,  bien  qu'à  la  vérité  ce  droit  fût  si 
solidement  fondé  dansl'esprit  du  siècle  et  des 
institutions  du  pays,  qu'il  était  presque  inu- 
tile d'en  faire  une  mention  particulière.  ïl  pa- 
raît que  c'est  dans  cette  supposition  qu'Af- 
fonso avait  juré  la  stricte  observance  des 
dernières  volontés  de  son  père ,  et  il  n'a- 
gissait pas  contre  son  serment,  en  faisant 
valoir  des    prétentions  qu'approuvait  sa 
conviction.  Mais  les  sœurs  ,  qui  n'admet- 
taient pas  cette  supposition  préalable  ,  s'y 
opposèrent  et  invoquèrent  l'appui  du  Pape. 

Innocent  III,  sur  la  demande  du  roi  Sao- 
cho  ,  avait  non- seulement  confirmé  le  testa- 
ment en  général ,  et  ordonné  son  exécu- 
tion (1) ,  mais  il  avait  même  ,  à  la  prière  des 
infantes,  «  qui  redoutaient  des  désagréments 
de  la  part  de  certaines  gens,  »  peu  de  temps 
après  la  mort  du  roi,  placé  sous  sa  protec- 


(t)  A  l'exception  de  ce  que  le  roi  s'était  per- 
mis de  fixer  à  l'égard  de  quelques  couvents  : 
«  Cum  juxta  canonicas  sanctiones  nulla  sit  laicis 
de  rébus  ecclesiasticis  attributa  facultas  dispo- 
nendi.  »  Innocentii  ITT,  Epist. ,  lib*  xîv, 
epist.  58^ 
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lion  et  celle  de  saint  Pierre  (1),  toutes  les 
terres  que  leur  avait  léguées  leur  père.  L'ar- 
chevêque de  Compostelle ,  et  deux  évêques 
espagnols  avaient  été  chargés  par  le  pape  de 
maintenir  ces  dispositions.  La  sécurité  qu'of- 
frait aux  infantes  la  protection  promise  du 
saint  père  ne  semblait  cependant  pas  les 
délivrer  de  toute  inquiétude;  un  secours 
plus  prompt  et  plus  rapproché  leur  parut 
nécessaire,  Elles  le  cherchèrent  et  le  trou- 
vèrent chez  leur  parent  le  roi  de  Léon, 
tandis  qu'elles  se  retranchaient  elles-mêmes 
avec  leurs  guerriers  et  leurs  partisans  dans 
Montemor,  château  fort  par  sa  position  et 
presqu'imprenable  à    cette   époque  ,  et 
qu'elles  se  préparaient  à  repousser  toute 
attaque  violente.  Irrité  de  l'insulte  que 
ses  sœurs  lui  faisaient  par  cet  appel  à  des 
étrangers  et  de  l'entrée  de  troupes  étran- 
gères dans  le  royaume,  le  roi  se  hâta  de 
marcher  vers  Montemor,  accompagné  d'un 
certain  nombre  de  guerriers ,  qui  suffisaient 
pour  sa  garde  personnelle,  sans  faire  crain- 
dre qu'il  s'en  servît  pour  attaquer  ou  as- 
siéger le  château.  Il  proposa  aux  infantes  de 
confier  la  défense  des  châteaux  en  litige  à 
des  chevaliers  sûrs  et  dévoués  ,  de  prendre 
tous  les  revenus  de  ces  endroits  pour  elles  , 
mais  d'y  faire  rendre  hommage  au  roi.  La 
dignité  de  la  couronne  et  l'unité  de  l'état 
lui  semblaient  ainsi  sauvées ,  et  les  dernières 
volontés  du  roi  décédé,  qui  avaient  pour  but 
d'assurer  à  ses  filles  une  existence  sûre  et 
convenable  ,  remplies  (2) .  Mais  les  infantes 
comptant  sur  des  secours  spirituels  et  tem- 
porels refusèrent  la  proposition.  Quelques 
uns  des  soldats  de  Montemor  (  Affonso 
s'en  plaignit  plus  tard  auprès  du  pape) ,  profé- 


(1)  Innocent.,  Epist.,  lib.  xîv,  epist.  115, 
116,  117. 

(2)  Brandào  remarque  judicieusement  :  «Nào 
procedia  el  rey  D.  Affonso  nesta  materia  une 
tao  pouco  fondamento,  como  se  tem  cornu 
mente,  pois  pedia  reconhecimento,  econservaçâo 
dos  direitosRheaes,  e  outras  cousas  que  os  sum- 
mos  pontifices  approvarâo,  e  despois  se  vierâo 
a  concéder.  »  Mon.  Lus. ,  lib.  xn  ,  cap.  5. 
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rèreni  des  invectives  contreîe  roi  et  sa  suite, 
élevèrent  en  sa  présence  leurs  bannières  et 
crièrent  à  plusieurs  reprises  :  «Léon,  Léon  !  » 
Indigné  de  ce  procédé  et  de  la  résistance  de 
ses  sœurs,  Affonso  retourna  àCoïmbre  et 
il  crut  alors  qu'il  serait  en  son  plein  droit  s'il 
opposait  la  puissance  royale  à  cette  puissance 
hostile  dans  le  sein  du  royaume  ,  et  les  ar- 
mes de  la  patrie  à  celles  de  l'étranger. 

Il  prit  sur-le-champ  le  fort  d'Aveyras,  qui 
appartenait  à  l'infante  Sancha,  assiégea  Mon- 
temor  et  Alemguer,  tandis  que  des  troupes 
de  Léon  s' avançaient  sous  le  commandement 
de  l'infant  Ferdinand.  Celles-ci  tentèrent  en 
vain  de  débloquer  ces  châteaux;  mais  elles  se 
dédommagèrent  en  pillant  et  brûlant  diverses 
villes  ouvertes  des  environs  et  en  occupè- 
rent d'autres  (1).  Onze  châteaux  forts  tom- 
bèrent au  pouvoir  du  roi  de  Léon.  Tout 
le  royaume  fut  ébranlé ,  et  la  lutte  pous- 
sée des  deux  parts  avec  le  plus  grand  achar- 
nement. De  même  que  ses  sœurs  ,  le  beau- 
frère,  son  propre  frère  (l'infant  Pierre), 
étaient  opposés  au  roi,  de  même  le  chevalier 
de  Léon  se  battait  contre  le  chevalier  portu- 
gais ,  frère  contre  frère ,  ou  peut-être  fils 
contre  père.  Néanmoins  Affonso  eût  triomphé 
de  ses  adversaires ,  tant  indigènes  qu'é- 
trangers, et  le  repos  eût  été  rendu  au  pays , 
s'il  n'avait  pas  eu  à  lutter  contre  d'autres  en- 
nemis. Bien  que  maint  Portugais,  qui  croyait 
voir  dans  le  roi  un  frère  dénaturé  ,  se  dé- 
tournât de  lui  ;  que  l'intérêt  qu'inspirent 
toujours  les  faib'es  et  les  opprimés  et  que 
l'on  ne  refuse  jamais  à  la  femme  accablée  par 
la  force  supérieure  de  l'homme,  attirât  aux 
infantes  des  partisans  ;  le  roi  possédait  ce- 
pendant le  pouvoir,  il  défendait  l'unité  et 
l'indépendance  menacées  de  l'état,  et  soute- 

(î)  «  Pluribus  villis  campestribus  incendio  de- 
vastatis,  qusedam  castra  etiam  occupavisse  quo- 
rum unum  dicto  fratri  ejusdem  regisPortugaliae 
(l'infant  Pierre,  qui  avait  été  placé  auprès  de  l'in- 
fant Ferdinand  encore  très  jeune,  en  qualité  de 
chef  de  l'armée  de  Léon)  commiserit;  caetera  per 
se,  et  per  filium  suum  contra  justitiam  detine- 
ret.»  Tiré  de  la  lettre  du  roi  Affonso  II  au  pape, 
dans  Brandâo ,  Mon.  Lus.,  lib.  xm,  pap.  5, 
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nait  la  dignité  et  les  droits  de  la  couronne  à 
l'intérieur  du  royaume  et  contre  une  inter- 
vention étrangère.  L'approbation  et  le  dé- 
vouement des  amis  delà  patrie  ne  pouvaient 
lui  manquer. 

Un  motif  religieux,  qui  n'avait  pas  le  moins 
d'influence  dans  ce  siècle,  se  joignit  en- 
core aux  motifs  moraux  et  politiques  qui 
avaient  divisé  les  Portugais  en  partie  et  qui 
les  avaient  excités  à  des  querelles  sanglan- 
tes. Le  pape  avait  chargé  l'archevêque  de 
Strigonia  et  l'évêque  de  Zamora  d'examiner 
la  discussion  qui  divisait  la  famille  royale. 
Comme  Affonso  ne  levait  pas  le  siège  des 
châteaux  en  litige,  les  commissaires  du  pape 
le  mirent  lui  et  son  royaume  sous  l'in- 
terdit, jusqu'à  ce  qu'il  déposât  les  armes 
et  se  soumît  à  l'arrêt  du  saint-père.  Mais 
le  roi  n'en  tint  aucun  compte  ;  il  en  appela 
au  pape  et  marcha  l'année  suivante  de 
nouveau  contre  les  châteaux.  Ils  tombèrent 
enfin  en  son  pouvoir.  Il  fit  alors  dire  au  pape, 
qu'il  était  disposé  à  se  réconcilier.  Ce  fut 
sans  doute  à  l'instigation  du  roi  qu'Innocent 
nomma  d'autres  plénipotentiaires  ,  les  abbés 
des  couvents  de  l'ordre  de  Cîteaux  ,  Espina 
et  Osseira,  qui  se  rendirent  aussitôt  à  Coïm- 
bre  pour  examiner  les  griefs  et  les  justifi- 
cations des  deux  parties.  Sur  le  serment 
que  fit  le  roi  de  se  soumettre  au  décret  du 
pape  ,  l'excommunication  fut  aussitôt  le- 
vée (1).   En  attendant   îa  décision,  on 
confia  les  châteaux  aux  Templiers.  Mais 
les  commissaires  du  pape  déclarèrent  con- 
tre toute  attente  or  que  le  roi  devait  payer 
à  ses  sœurs  150,000  écus  d'or  pour  les 
dommages  qui  leur  avaient  été  faits.  »  Et 
comme  Affonso  n'exécutait  pas  cette  injonc- 
tion ,  il  fut  de  nouveau  frappé  d'anathème. 
La  grandeur  de  la  somme  lui  rendait  le 
paiement  impossible;  il  le  fit  remarquer 
comme  une  injustice  criante  à  son  égard, 
lui  qui  avait  éprouvé  tout  autant  de  dom- 
mages de  la  part  de  ses  sœurs  et  du  roi 
de  Léon.  Son  avocat  Léonardo ,  juriscon- 


(i)  Voyez  l'absolution  du  pape  dans  la  Mon. 
Lus.,  lib.  xni,  cap.  4. 
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suite  distingué  de  Milan,  put  bien  dire  avec 
raison  a  qu'on  avait  lancé  contre  un  homme 
hors  d'état  de  payer,  un  anathème  qui 
n'aurait  dû  frapper  que  le  récalcitrant.  » 
Mais  ce  n'était  pas  seulement  un  jugement 
inique  et  inexécutable  que  les  arbitres 
avaient  prononcé;  ils  n'étaient  pas  du  tout 
compétents  dans  cette  affaire.  Le  pape  leur 
avait  enjoint,  «  s'ils  ne  pouvaient  effectuer 
un  accommodement  à  l'amiable  entre  les 
deux  parties ,  de  chercher  à  apaiser  la  dis- 
pute et  de  lui  laisser  le  soin  d'examiner  et 
de  décider.  En  ce  cas  ils  devaient  assigner 
aux  parties  un  certain  délai,  pendant  lequel 
ils  feraient  porter  l'affaire  par  de  bons  pro- 
cureurs devant  le  pape,  pour  avoir  son 
avis  (1).  » 

Sans  savoir  combien  ses  juges  avaient 
dépassé  les  bornes  de  leur  plein  pouvoir ,  le 
roi  en  appela  encore  une  fois  au  pape.  Celui- 
ci  nomma  alors  de  nouveaux  plénipoten- 
tiaires, Tévêque  de  Burgos  ,  et  le  doyen  de 
Compostella ,  en  leur  marquant  soigneuse- 
ment la  conduite  qu'ils  devaient  tenir  et 
l'arrêt  qu'ils  devaient  prononcer  en  son 
nom  (2).  On  ne  peut  s'empêcher  de  trouver 
étrange  qu'Innocent,  si  versé  dans  la  juris- 
prudence ,  après  que  le  jugement  avait  été 
prononcé  plus  d'une  fois  dans  le  procès  qui 
se  trouvait  porté  devant  son  tribunal  et  que 
le  châtiment  (  le  plus  fort  que  l'Église  puisse 
infliger  à  un  roi  et  à  son  royaume)  avait  été 
reconnu,  chargeât  au  bout  de  cinq  ans, 
ses  plénipotentiaires  d'examiner  :  «  si 
c'était  avec  bon  droit  que  le  roi  avait  pris 
les  armes  contre  ses  sœurs;  »  et  qu'il  finit 
ainsi  par  où  il  aurait  dû  commencer. 
Mais  comme  il  fait  observer  dans  la  même 
instruction,  «  qu'il  n'est  nullement  dit  dans 
le  testament  paternel ,  que  les  endroits  en 
litige  devaient  être  affranchis  de  la  juridic- 
tion royale  (3)  ,  »  il  est  à  croire  que  le  roi 


(1)  Innocenta  ,  Epùt.,  lib.  xvi ,  epist.  52. 

(2)  Mon.  Lus. ,  tom.  iv,  append.,  escrit.  8. 

(3)  «Nobiles  quoque  praedictse  pro  Gastris  ip- 
sis  exhibèrent  sine  difficultatis  obstaculo  jura 
regalia  dicto  régi ,  cum  per  patris  testamentum 
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avait  fini  par  avoir  raison  auprès  du  pape  au 
moyen  de  cette  assertion  ;  qu'il  avait  soute- 
nue aiosi  que  tout  nous  porte  à  le  croire 
dès  le  commencement  de  la  discussion. 
Voici  en  substance  la  décision  du  pape  : 

L'excommunication  prononcée  contre  le  roi  et 
le  royaume  esi  déclarée  nulle.  Les  châteaux  se- 
ront confiés  aux  Templiers ,  sans  préjudice  des 
droits  du  roi,  de  sorte  que  le  roi  en  aura  la  sou- 
veraineté ,  mais  que  ses  sœurs  en  retireront  les 
revenus.  Le  dommage  occasioné  aux  deux  par- 
ties sera  évalué  par  des  personnes  non  intéres- 
sées dans  l'affaire,  et  réparé  réciproquement  au- 
tant que  faire  se  pourra. 

Ce  dommage  se  trouva  être  très  con- 
sidérable. La  reine  Theresia  assura  qu'elle 
avait  dépensé,  rien  que  pour  solde  de  guer- 
riers, pour  messages  et  avocats  à  Rome 
50,000  cruzados,  mais  que  la  perte  qu'elle 
avait  éprouvée  en  troupeaux,  récoltes  et  même 
en  cargaisons  sur  mer,  était  incalculable.  L'in- 
fante Sancha,  qui  n'évalue  pas  non  plus  cette 
perte,  fait  monter  ses  frais  pécuniaires  dans 
la  première  guerre  à  14,626  maravédis  d'or, 
dans  la  seconde  à  15,607  (i);  ce  qui  faisait 
effectivement  de  très  fortes  sommes  pour  l'é- 
poque. Ce  que  le  roi  Sancho  avait  amassé  pé- 
niblement et  peut-être  en  partie  avec  des 
scrupules  de  conscience  (2),  ce  qu'il  avait 
partagé  entre  ses  enfants ,  pour  assurer  leur 
indépendance,  leur  repos  et  leur  union ,  fut 
dévoré  par  les  hostilités  réciproques  des 
frère  Jet  sœurs  à  leur  propre  détriment  et  au 
préjudice  du  malheureux  pays ,  devenu  le 
théâtre  des  divisions  de  famille  les  plus  dé- 
plorables. 

C'est  ainsi  que  fut  apaisée  pour  le  mo- 
ment une  querelle  de  famille ,  dans  laquelle 
notre  intérêt  n'est  excité  ni  par  la  pré- 


nullatenus  appareret ,  quod  eadem  a  jurisdic- 
tione  regia  exempta  fuissent.  » 

(1)  Mon.  Lus.,  tom.  iv,  escrit.  6. 

(2)  C'est  à  cela  que  se  rapporte  peut-être  la 
disposition  suivante  du  testament  :  a  Et  de  mea 
arca  xcc  morabit,  de  quibus  faciant  pacari , 
quantum  invenerint  quod  accepi  cum  lorlo. 
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voyance  du  père,  ni  par  la  tendresse  du 
frère  ,  ni  par  la  délicatesse  des  sœurs ,  ni 
par  l'équité  du  juge.  La  décision  juste  mais 
trop  tardive,  puisqu'elle  n'arriva  qu'au 
bout  de  cinq  ans ,  ne  put  réconcilier  ceux 
dont  le  cœur  était  blessé  par  le  scandale 
d'une  lutte  sanglante  entre  les  membres  de 
la  maison  royale ,  qui  y  avaient  versé  leur 
sang,  et  avaient  vu  leurs  foyers  et  leurs 
champs  détruits  et  ravagés.  L'insouciance 
du  juge-arbitre  ne  pouvait  trouver  d'excuse 
que  dans  l'immensité  de  sa  juridiction ,  qui 
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embrassait  presque  toute  la  chrétienté  et 
qui  cherchait  encore  à  sJétendre  vers  l'O- 
rient, et  dans  la  multitude  et  l'importance 
des  procès  en  litige  devant  son  tribunal. 

Innocent  mourut  le  16  juillet  1516",  peu 
de  mois  après  avoir,  par  son  arrêt  du  7  avril, 
rétabli  le  calme  intérieur  du  Portugal.  Son 
successeur  au  saint-siége,  Honorius  III, 
débuta  dans  sa  carrière  par  une  entreprise 
qui  par  un  effet  du  hasard  eut  une  certaine 
importance  pour  le  Portugal,  par  l'organisa- 
tion et  l'expédition  d'une  nouvelle  croisade. 


§  IL  —  Des  croisés  allemands  el  flamands  aident  le  Portugal  à  conquérir  Alcacer  do  Sal. 


On  avait  acquis  par  des  expériences 
précédentes  la  conviction  exprimée  dans 
un  rescrit  du  pape  lui-même,  qu'on  ne 
devait  aspirer  à  atteindre  le  grand  but ,  la 
reprise  du  Saint-Sépulcre,  qu'en  grandes 
masses  et  avec  des  moyens  bien  en  har- 
monie entre  eux.  C'est  dans  l'Allemagne 
occidentale,  parmi  les  habitants  du  Bas-Rhin, 
que  se  montra  le  zèle  le  plus  ardent  pour 
une  nouvelle  croisade.  Les  habitants  de 
Cologne  et  de  sa  banlieue  témoignèrent  sur- 
tout un  enthousiasme  qu'Honorius  ne  né- 
gligea pas  de  vanter  et  d'enflammer  encore 
plus  par  une  bulle  particulière.  Des  pèlerins 
venant  des  Pays-Bas  et  de  la  Frise  se  joi- 
gnirent à  eux.  Pas  moins  de  trois  cents  vais- 
seaux furent  équipés  ,  pour  transporter  ces 
troupes  dans  la  terre  sainte.  Elles  se  réunirent 
àVlardingen  sur  la  Meuse  et  s'embarquèrent 
le  29  mai  1217  sous  le  commandement  des 
comtes  Guillaume  de  Hollande  et  Georges 
de  Wied.  Après  beaucoup  d'événements  et 
de  tempêtes,  qui  assaillirent  la  flotte,  elle 
aborda  dans  le  port  de  Lisbonne  (21  juillet) , 
afin  de  faire  réparer  les  vaisseaux  endom- 
magés. 

Pendant  que  l'équipage  se  reposait  là, 
î'évêque  de  la  ville,  Sueiro,  accompagné 
de  I'évêque  d'Evora,  de  l'abbé  Pierre  d'AÎ- 
coaça  et  des  grands-maîtres  du  Temple,  de 


l'ordre  de  Saint- Jean  et  de  Tordre  de  Santiago 
se  rendit  auprès  des  chefs  de  l'expédition,  et 
chercha  à  les  décider  à  faire  en  commun  avec 
les  Portugais  le  siège  du  fort  d' Alcacer  do  Sal, 
d'où  les  Sarrasins  faisaient  sans  cesse  des 
sorties  pour  inquiéter  le  territoire  portu- 
gais. Aux  motifs  qu'on  avait  déjà  mis  en 
avant  dans  des  circonstances  semblables, 
I'évêque  joignit  encore  l'exemple  des  autres 
croisés  qui  s'étaient  déjà  acquis  en  Portugal 
une  gloire  durable  et  avaient  gagné  le  ciel  ; 
la  saison  avancée,  qui  les  forcerait  égale- 
ment d'hiverner  dans  les  ports  d'Italie ,  les 
hésitations  des  rois  et  princes  portant  la 
croix ,  dont  il  faudrait  attendre  l'arrivée  en 
Palestine ,  et  enfin  la  perspective  d'un  riche 
butin  et  d'abondantes  ressources ,  que  leur 
offrirait  la  possession  d'Alcacer  pour  la  con- 
quête du  Saint-Sépulcre. 

Les  comtes  Guillaume  de  Hollande  et 
Georges  de  Wied  tinrent  aussitôt  un  con- 
seil de  guerre  avec  les  autres  chefs  et 
disposèrent  ceux-ci  en  faveur  de  la  pro- 
position, ainsi  que  le  discours  de  I'évê- 
que les  y  avait  disposés  eux-mêmes.  Les 
Frisons  seuls  ne  voulurent  pas  se  laisser  dé- 
tourner de  l'exécution  stricte  et  aussi 
prompte  que  possible  de  leur  vœu.  Us  se  sé- 
parèrent des  autres,  quittèrent  le  port  de 
Lisbonne  avec  plus  de  quatre-vingts  vais- 
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seaux  et  continuèrent  leur  route  vers  le  Sai  nt- 
Sépulcre  (le  27  juillet).  Ceux  qui' restaient 
au  contraire  résolurent  de  se  réunir  aux 
Portugais  pour  le  siège  d'Alcacer  do  Sal, 
se  rendirent  sur  de  petits  bâtiments  jusqu'à 
Sétuval ,  petit  endroit  sans  murs ,  habité  en- 
core dans  ce  temps-là  par  des  pêcheurs ,  et 
de  là  devant  Alcacer ,  où  ils  mirent  pied  à 
terre  sans  rencontrer  de  résistance.  Quel- 
ques jours  après  (3  août  ),  plusieurs  grands 
de  Portugal  se  joignirent  à  eux  avec  des 
troupes  nombreuses,  la  chevalerie  de  S. 
Jacques  du  glaive,  conduite  par  le  comman- 
deur Martin,  évêque  de  Lisbonne,  aussi 
vaillant  et  entreprenant  à  la  tête  d'une 
troupe  de  vigoureux  combattants  qu'il  avait 
été  éloquent  dans  son  discours. 

On  espérait  et  l'on  tenta  de  s'emparer  de  la 
place  par  un  assaut ,  mais  elle  était  trop  bien 
fortifiée  de  remparts ,  de  tours  et  de  fossés; 
et  la  nombreuse  garnison  avait  un  chef  trop 
intrépide  (1).  L'attaque  des  chrétiens  fut 
repoussée  et  afin  de  pouvoir  tenir  tête  au 
siège  qu'ils  s'apprêtaient  à  livrer,  on  fit  un 
appel  aux  gouverneurs  maures  de  F  Andalou- 
sie pour  leur  demander  aide  et  secours.  La 
position  critique  dans  laquelle  se  trouvait  ce 
château  connu  au  loin  pour  son  importance 
mit  toute  l'Espagne  mauresque  en  émoi. 
Des  troupes  nombreuses  conduites  par  les 
gouverneurs  de  Séville,  deCordoue,  de  Jaen 
et  de  Badajoz  se  mirent  en  marche  et  se  trou- 
vèrent le  9  septembre  en  face  des  chrétiens. 
Ceux-ci ,  dont  le  nombre  égalait  à  peine  la 
moitié  de  l'armée  des  Sarrasins,  qui  se  mon- 
tait à  quarante  mille  fantassins  et  dix  mille 
cavaliers  (d'après  d'autres  à  près  de  centmille 
hommes) ,  furent  découragés  par  l'aspect 
d'une  pareille  masse  de  combattants,  dont  la 
vue  ranima  en  même  temps  le  courage  des  as- 
siégés. Les  chrétiens  ne  tardèrent  cependant 
pas  à  reprendre  confiance  en  eux-mêmes. 
Un  renfort  considérable  de  Portugais,  de 
Léonais ,  de  chevaliers  de  Saint- Jean  et  de 

(1)  Conde  l'appelle  Abdallah  Ebu  Moham- 
med Ebn  Wasir.  Historia  de  la  Domination  de 
los  Arabes  en  Espana ,  tom.  n,  cap.  56. 
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Templiers,  qui  se  joignirent  à  euxpendantla 
nuit  suivante,  augmentèrent  leurs  forces  nu- 
mériques. Un  étendard  avec  la  croix,  qu'on 
vit  flotter  le  soir  dans  les  airs ,  annonça  la 
victoire  aux  fidèles  (1).  Les  pèlerins,  qui  s'é- 
taient voués  à  la  grande  lutte  contre  les  en- 
nemis du  Christ,  ne  pouvaient  la  commencer 
ici  sans  gloire.  Les  Portugais  étaient  ha- 
bitués à  cet  aspect  et  se  rappelaient  plus  d'un 
triomphe  remporté  sur  des  Maures  malgré  la 
supériorité  de  leurs  forces.  On  se  prépara 
donc  pleins  de  confiance  à  la  bataille  le  matin 
du  10  septembre. 

Élevant  un  petit  drapeau  de  la  main 
droite,  tenant  son  bouclier  de  la  main  gauche, 
et  faisant  sentir  vivement  l'épéron  à  son 
coursier,  le  commandeur  Martin  s'élança  le 
premier  au  milieu  des  ennemis.  Pierre  Al- 
vitis,  grand-maître  des  Templiers,  se  préci- 
pita courageusement  à  la  suite  du  comman- 
deur ,  qui  portait  dans  un  petit  corps  un 
cœur  de  lion  (2).  D'autres,  qui  ne  sont  point 
nommés,  mais  qui  auraient  mérité  de  l'être, 
les  suivirent  ;  la  bataille  devint  bientôt  gé- 
nérale; elle  resta  néanmoins  long-temps  indé- 
cise. Les  chrétiens  attribuaient  le  succès  qui 
couronna  enfin  leur  héroïsme  à  une  troupe 
d'anges  qui  avaient  combattu  pour  eux  du 
haut  des  cieux  sous  la  forme  de  chevaliers  vê- 
tus de  blanc.  La  victoire  fut  complète.  Qua- 
torze mille  Sarrasins  jonchèrent  le  champ  de 
bataille,  entre  autres  les  gouverneurs  de  Cor- 
doue  et  de  Jaen.  Un  nombre  immense  de 
prisonniers  tomba  au  pouvoir  des  chrétiens, 
et  la  quantité  d'objets  précieux  qu'on  trou- 
va dans  les  tentes  fut  incalculable. 

Quelque  complète  que  fût  cette  victoire  , 
Alcacer  do  Sal  résista  cependant  encore  un 
mois.  Enfin  ,  le  21  octobre  cette  forteresse 
se  vit  obligée  d'ouvrir  ses  portes.  On  y 
trouva  encore  environ  deux  mille  cinquante 


(1)  «  Quod  in  sere  apparuit  vexillum  cru-i 

cis  gloriosum  exercitui  in  victoriae  signum  ,  » 
disent  les  évêques  et  grands-maîtres  des  ordres 
dans  leurs  rapports  au  pape.  Manrique ,  Annal, 
Cislerci,  ad  an.  1217,  cap.  4. 

(2)  «Parvus  corpore,  corde  leo.  » 
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hommes  et  l'on  abandonna  la  place  au 
grand-maître  de  Santiago  ou  de  Palmelîa,  à 
qui  on  Lavait  promise  ,  et. qui  sJétait  distin- 
gué pendant  le  siège  et  la  bataille. 

Lesévêquesde  Lisbonne  etd'Evora,  l'ab- 
bé dJAlcobaça  et  les  grands-maîtres  des  di- 
vers ordres  rendirent  compte  au  pape  du 
succès  de  cette  entreprise ,  et  le  prièrent  de 
permettre  aux  croisés  de  rester  encore  une 
année  en  Portugal ,  afin  de  chasser  entière- 
ment les  infidèles  de  toute  la  Péninsule,  et  de 
faire  participer  les  pèlerins  étrangers  et  les 
Portugais  portant  la  croix  aux  faveurs  de 
l'Eglise ,  comme  s'ils  avaient  combattu  en  per- 
sonne pourla  délivrance  du  Saint-Sépulcre(2). 
Honorius  répondit  «  que  si  cet  heureux  ré- 
sultat inspirait  une  nouvelle  activité  aux 
Portugais  et  aux  Espagnols  ,  la  conquête  de 
la  Palestine  restait  cependant  toujours  l'af- 
faire principale  ;  qu'il  ne  pouvait  affranchir 
de  leur  vœu  que  ceux  qui  manquaient  de 
tous  les  moyens,  de  continuer  leur  voyage, 
ou  qui  avaient  sacrifié  leurs  vaisseaux  au 
siège  d'Alcacerpour  en  faire  des  instruments 
de  guerre  (3).*  En  conséquence,  après  avoir 
passé  joyeusement  Thiver  à  Lisbonné  (4) ,  les 
croisés  quittèrent  le  port  au  printemps  de 
1218,  et  firent  voile  pour  la  terre  sainte. 

Affonso  II  nJavait  pris  personnellement 
part  ni  à  cette  conquête  glorieuse ,  ni  à  la 
victoire  deNovas  de  Tolosa  ,  qui  avait  illus- 
tré quinze  ans  auparavant  le  nom  chrétien, 
Le  roi  était  alors  en  querelle  avec  ses  sœurs 
et  occupé  au  siège  cFAlemquer  et  de  Mon- 
temor;  les  incursions  des  Léonais  rendaient 
en  outre  sa  présence  nécessaire  dans  les 
contrées  d'entre  Minhoet  Douro.  Mais  beau- 


(1)  D'après  Conde  ,  les  chrétiens  firent  déca- 
piter plus  de  mille  chevaliers  maures. 

(2)  Voyez  la  lettre  dans  Manrique,  Annal. 
Cisterci ,  an.  1217,  cap.  4. 

(3)  Raynaldus,  in  Confi  ni  Bacon.,  ad  an  1217, 
ii.  37,  p.  414; 

(4)  «  Tota  hyeme  ibidem  bonam  ducens  vi- 
tam.»  Godefr.,  Mon.,  p.  386.  Cf.  pour  le  tout , 
parWilkens,  Gesch.  der  Kreuzzîige,  vol.  VI, 
ps  166  et  sq. 


coup  de  chevaliers  portugais  et  de  nom- 
breux détachements  de  fantassins,  qui  n'a- 
vaient pu  se  joindre  à  l'armée  chrétienne 
sans  le  consentement  ou  Tordre  du  roi,  par- 
tagèrent la  gloire  de  cette  journée  (1).  Af- 
fonso, suivant  Brandâo,  tomba  malade  pen- 
dant le  siège  d'Alcacer  do  Sal  : 2).  C'est  donc 
à  tort  qu'on  a  reproché  au  roi  son  absence 
des  deux  entreprises,  et  son  inaction  dans 
la  guerre.  Le  pape  Honorius  le  juge  diffé- 
remment ,  lorsqu'il  cite  avec  de  grands 
éloges  les  exploits  d' Affonso  dans  la  lutte 
contré  les  infidèles  (3)  ;  et  la  prise  de  Veiros, 
Monforte  ,  Borba  et  Villa  Viçosa  ,  peut  ser- 
vir de  pièce  justificative  à  l'appui  de  l'as- 
sertion du  pape  (4).  Au  surplus  l'histoire  de 

(1)  «  Convenerunt  etiam  ad  eamdem  urbem 
plerique  milites  (i.  e.  cavalleiros)  de  partibus 
Portugalliae,  peditum  vero  copiosa  multitudo  , 
qui  mira  agilitate  expeditionis  onera  facile  susti- 
nebant  et  audaci  impetu  impetebant.  »  P*o- 
der.  'Fui. 

(2)  Mon.  Lus. ,  lib.  xïïi,  cap.  10. 

(3)  «Manifestis  probatum  ut  argumentis,  » 
dit  le  pape  dans  sa  bulle  de  1218  ,  par  laquelle  il 
confirma  ,  selon  l'usage,  le  roi  sur  son  trône  : 
«  Quod  per  sudores  bellicos ,  et  certamina  mili- 
taria  inimicorum  chriastiani  nominis  intrepidus 
extirpator  et  propagator,  etc.  » 

(4)  On  fit  aussi  l'acquisition  de  Moura  à  cette 
époque  ,  non  point  par  un  coup  d'éclat  cheva- 
leresque ,  mais  par  une  ruse  peu  honorable  de 
quelques  chevaliers  portugais.  ITn  Maure , 
nommé  Buaçon,  possesseur  de  beaucoup  de 
terres  dans  l'Alemtejo ,  avait  donné  à  sa  fille  Sa- 
luquia,  qui  était  fiancée  au  Maure  Brafoma, 
propriétaire  du  château  d'Arouche ,  le  bourg 
d'Arueia  a  Nova ,  nommé  plus  tard  Moura , 
qui  en  était  éloigné  de  dix  lieues.  Lorsque  le 
fiancé  se  rendit  pour  le  mariage  à  Moura ,  il  fut 
attaqué  à  une  lieue  du  bourg  par  un  nombre 
de  chevaliers  et  de  soldats  portugais,  etfmis 
à  mort  avec  ses  compagnons.  Les  chrétiens 
revêtirent  alors  les  habits  des  Maures,  et  mar- 
chèrent avec  des  signes  de  joie  vers  Moura,  où 
Saluquia  attendait  à  une  fenêtre  l'arrivée  de  son 
fiancé.  Les  étrangers  travestis  furent  introduits  ; 
mais  les  cris  des  Sarrasins  annoncèrent  bientôt 
que  l'erreur  était  découverte.  Saluquia  se  pré- 
cipita d'une  tour ,  afin  de  ne  pas  tomber  entre 

5* 
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cette  époque,  qui  aimait  mieux  raconter  des 
faits  d'armes  que  F  influence  pacifique  du 
sceptre,  nous  a  laissés  dans  l'incertitude  sur 
les  événements  militaires  de  ce  règne,  et  sur 
la  bravoure  personnelle  du  roi ,  et  nous  ne 
connaissons  que  quelques  traits  isolés  du 
courage  d' Affonso.  C'est  ainsi  que  nous  sa- 
vons que  les  siens,  dans  un  combat  avec  les 
Sarrazins,  le  retirèrent  une  fois,  à  moitié  mort 
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et  couverte]'  armes  d'entre  les  cadavres.  Plus 
tard  son  embonpoint  extraordinaire  ,  qui  lui 
valut  aussi  le  surnom  de  o  gordo,  fut  un  obs- 
tacle au  déploiement  de  sa  bravoure  person- 
nelle. 

Mais  on  nJavait  pas  besoin  de  cela  pour 
placer  Affonso  II  au  rang  des  meilleurs 
souverains  de  Portugal  ;  les  services  qu'il 
a  rendus  à  ce  pays  sont  d'un  autre  genre. 


§  III.  —  Services  que  le  roi  Âffonso  II  a  rendus  à  la  législation  du  Portugal. 


11  accorde  des  franchises  à  plusieurs  communes. — Cortès  de  Coïmbre  en  1211. — Premières  lois  générales 
depuis  les  cortès  de  Lamégo.  —  Leur  contenu.  —  Règlements  pour  les  fonctionnaires  de  la  maison  royale. 


Ainsi  que  son  père,  Affonso  lî  comprit 
les  exigences  de  son  siècle  et  encouragea 
avec  autant  de  zèle  que  de  sagesse  le  sys- 
tème communal  dans  son  royaume ,  en  fai- 
sant fonder  et  peupler  un  grand  nombre  de 
nouveaux  bourgs,  ou  en  réglant  et  en  fixant 
l'organisation  des  communes  déjà  exis- 
tantes. 11  ne  se  contenta  pas  de  confirmer 
beaucoup  d'anciens  privilèges ,  que  ses  an- 
cêtres avaient  accordés  aux  communes  (1), 
il  donna  encore  de  nouveaux  foraes  à  beau- 
coup de  villages,  tels  qu'à  Contrasta  (nom- 
mé plus  tard  Yalença  do  Minho  )  le  15  août 
1217,  à  Ponteure  et  à  d'autres  encore. 

Si  en  cela  le  roi  ne  faisait  que  marcher  sur 
les  traces  de  son  vertueux  père,  il  s'éleva 
au-dessus  de  lui  par  une  mesure  d'une 
portée  immense;  il  remplaça  la  législation 
municipale  par  la  législation  politique,  et  l'al- 
lés mains  des  chrétiens.  Ceux-ci^eurent  bientôt 
triomphé  des  habitants  consternés,  et  se  main- 
tinrent dans  le  château ,  qu'on  appela  depuis  ce 
temps-là  le  château  de  la  Mauresse,  ou  Moura. 
Voyez  un  acte  de  donation  de  la  reine  Bi lté , 
dans  Brandâo  ,  lib.  xïii  3  cap.  15. 

(l)  Par  exemple  ,  le  Forai  de  Pedrogâo,  ce- 
lui de  Palmella  et  autres.  Voyez  Memoria  para 
a  Historia  das  confirmâmes  Regias.  Lisbonne , 
1816,  p.  17.  Nova  Malla  Porlug.,  pan.  i  , 
p.  161. 


tention  qu'il  avait  d'abord  concentrée  sur  des 
communes  isolées,  il  la  porta  sur  l'état  tout 
entier,  et  sur  toutes  les  classes  de  citoyens. 
Dès  la  première  année  de  son  règne,  Affonso 
rassembla  les  cortès  à  Coïmbre  (1),  et  là, 
après  avoir  consulté  l'archevêque  de  Braga 
et  tous  les  évêques,  les  ricoshomens  (hom- 
mes riches  )  et  vassaux  du  royaume,  et  ob- 
tenu leur  assentiment ,  il  promulga  plusieurs 
lois  et  règlements  qui  ont  passé  plus  tard  dans 
le  code  qui  porte  son  nom  ;  «lois  peu  nom- 
breuses ,  mais  pleines  de  sagesse  et  d'humani- 
té (2) .  »  Ne  point  parler  de  ces  lois  ,  serait 
refuser  à  Affonso  II  sa  plus  belle  part  de 
gloire.  Elles  nous  fournissent  les  moyens, 
non-seulement  d'apprécier  le  roi  comme 
législateur ,  mais  encore  de  juger  du  degré 
de  civilisation  politique,  auquel  les  Portu- 
gais étaient  alors  parvenus.  Leur  but  était 
d'assurer  la  liberté  individuelle,  la  pro- 
priété ,  d'abolir  des  impôts  trop  lourds , 

(1)  Pour  les  cortès  de  Coïmbre,  Cf.  Brandâo, 
Mon.  Lus.,  parte  iv,  lib.  xni,  cap.  21.  Mcllo 
Freire  ,  Hist.  Jur.  civ.  Lusit.  ,  p.  47;  ejusdem, 
Institut.  Jur.  civ.  Lus.,  lib.  iv,  tit.  7,  §  7. 
Memorias  da  Acad.  real.,  tom.  vi,  parte  n, 
p.  37.  Les  lois  de  ces  cortès  sont  presque  toutes 
contenues  dans  l'ancien  Forai  de  Santarem. 

(2)  Ordenaçoes  do  senh.  rey  D.  Affonso  Y« 
Coïmbre ,  1792 ,  prefaçâo ,  p.  4. 
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de  régler  les  droits  civils  des  citoyens,  d'é- 
viter des  jugements  précipités  dans  les 
affaires  contentieuses  ,  de  fixer  les  droits 
de  TÉglise  et  du  clergé ,  et  de  prévenir  les 
abus ,  ainsi  que  de  prendre  des  mesures 
pour  la  conversion  des  juifs  au  christia- 
nisme. 

Tout  homme  libre  peut  se  choisir,  dans  tout 
le  royaume ,  le  maître  qu'il  voudra  ;  ne  seront 
privés  de  ce  droit  que  ceux  qui  sont  attachés  à 
des  biens  étrangers,  et  qui  ne  peuvent,  par 
conséquent ,  avoir  d'autre  maître  que  le  pro- 
priétaire de  ces  biens. 

Ce  règlement  est  institué  : 

En  faveur  delà  liberté,  afin  que  tout  homme 
libre  puisse  disposer  de  lui-même  comme  bon  lui 
semblera  (1).  Quiconque  agira  contre  cette  loi 
perdra  son  bien  ,  s'il  ne  s'est  pas  amendé  après 
avoir  payé  trois  fois  une  amende  de  500  soldos , 
et  sera  expulsé  du  pays. 

Chacun  peut  vendre  ou  mettre  en  gage  ses 
propriétés  ;  cependant  tout  frère  ou  parent  qui 
voudra  les  acheter  ou  les  dégager  aura  la  pré- 
férence sur  l'étranger  (2). 

Toutes  les  maisons  des  nobles,  comme  des 
roturiers  (peoens)  jouiront  du  droit  qu'aucun 
meurtre  ne  pourra  y  être  commis  (3). 

Personne  ne  peut  être  forcé  au  mariage  par 
le  roi,  car  les  mariages  doivent  être  libres  (4). 

L'ancienne  coutume  de  prélever  sur  tous  les 
vivres  qui  se  vendent  un  tiers  pour  le  roi ,  ou 
les ricoshomens,  sera  abrogée.  Les  fonctionnaires 
du  roi  sont  tenus,  s'ils  ont  besoin  de  ces  objets, 
d'en  payer  le  prix  (5). 

Si  un  vaisseau  portugais  ou  étranger  vient  à 
échouer  sur  une  côte  ou  dans  un  fort  portu* 
gais,  les  biens  du  maître  du  vaisseau  resteront 
intacts,  car  il  serait  injuste  que  l'infortuné 


(1)  «  E  esto  estabelecemos  em  favor  da 

liberdade  por  tal  que  o  homem  livre  livremente 
possa  fazer  de  sy  o  que  Ihe  aprouver.  »  Orde- 
naç.  Affons. ,  liv.  iv,  tit.  37. 

(2)  Ord.  Affons., \W.  iv,  tit.  37. 

(3)  Mon.  Lus. ,  lib.  xm  ,  cap.  21. 

(4)  «E  os  que  som  per  prema  non  ham  boa 
cima.»  Ord.  Affons.,  liv.  iv,  tit.  10. 

(5.)  Ihid. ,  liv.  n ,  tit.  31. 


éprouvât  encore  des  dommages  de  la  part  des 
hommes  (1). 

Des  arbitres  royaux  seront  nommés  pour  dé- 
cider les  discussions  de  droit. 

Afin  de  mettre  un  frein  aux  appels  sans 
motif,  on  ajouta  : 

En  cas  qu'une  des  deux  parties  en  appelle  au 
roi  du  jugement  de  l'arbitre  royal,  et  que  ce  ju- 
gement soit  trouvé  équitable ,  l'appelant  paiera  , 
s'il  est  chevalier  ou  prélat,  10  maravédis  d'or; 
si  c'est  un  roturier  ou  un  simple  ecclésiastique  , 
5  maravédis  d'or  (2). 

Si  le  roi  condamne,  peut-être  dans  une  irri- 
tation momentanée ,  quelqu'un  à  la  mort  ou  à 
la  mutilation ,  cet  arrêt  ne  sera  exécuté  qu'au 
bout  de  vingt  jours ,  si  toutefois  le  roi  ne  l'a  pas 
retiré  dans  cet  intervalle  (3). 

Tous  les  biens  des  traîtres  et  des  parjures , 
condamnés  à  la  mort  ou  à  toute  autre  peine  , 
passent  à  leurs  héritiers,  et  Yaïmuœarife  royal 
n'en  prendra  rien;  ce  n'est  que  dans  le  cas  où 
ils  auraient  attenté  à  la  vie  du  roi  ou  d'un  mem- 
bre de  la  famille  royale,  ou  qu'ils  auraient  été , 
par  un  jugement  des  évêques  ,  déclarés  héréti- 
ques ,  que  leurs  biens  passent  au  roi.  S'ils  lais- 
sent une  femme  après  eux ,  celle-ci  conserve  ta 
moitié  des  biens  (4). 

Les  lois  et  les  droits  de  l'Église  de  Rome  doi- 
vent être  respectés.  Les  ordonnances  faites 
contre  l'Église  seront  nulles. 

Le  roi  et  les  fonctionnaires  royaux  sont  tenus 
de  défendre  les  églises,  les  couvents  et  les  moi- 
nes ,  contre  les  laïques. 

Les  églises  et  les  couvents  ne  sont  pas  obligés 


(1)  Ord.  Aff. ,  liv.  il,  tit.  32. 

(2)  Ibid.  ,liv.  in,  tit.  108. 

(3)  C'est  avec  raison  que  Brandâo  dit  :  cr  Ce 
serait  un  crime  de  passer  sous  silence  une  loi 
que  le  roi  fit  contre  ïui-même:  —  Porque  a 
sanha  soe  embargar  o  corazào  que  nom  pode 
ver  direitamente  as  consas,  por  ende  establece- 
mos,  que  se  por  ventura  no  movimento  de  nosso 
corazâo  a  alguem  julgarmos  morte ,  ou  que  lhe 
cortem  algum  nembro,  tal  senteuza  a  execuzâo, 
se  nos  en  este  comenos  nào  revogarmos.  »  La  loi 
fut  insérée  dans  le  Code  d'Affonso  F,  liv.  v, 
tit.  70;  dans  la  Manoelina,  liv.  v,  tit.  GO,  et 
dans  la  Filippina,  liv.  v,  tit.  138. 

(4)  Ord.  Aff. ,  liv.  v,  tit.  2. 
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de  payer  au  roi  ou  à  ceux  qui  ont  des  propriétés 
du  roi ,  les  colheitas  (1) ,  ou  de  contribuer  dans 
les  communes  aux  constructions  des  murs  et 
des  tours  (2). 

Afin  que  les  propriétés  foncières  des  cou- 
vents et  églises  ne  s'augmentent  pas  trop  au 
préjudice  de  l'état ,  ils  ne  doivent  plus  en  ac- 
quérir, excepté  celles  qui  leur  sont  données  pour 
célébrer  les  anniversaires  et  remplir  d'autres 
obligations  envers  des  personnes  décédées. 
Néanmoins  il  est  permis  à  tout  ecclésiastique 
d'acquérir  des  propriétés  et  d'en  disposer  à  sa 
guise. 

Les  patrons  des  églises  choisiront  pour  pré- 
lats des  indigènes,  et  prendront  les  étrangers 
les  plus  distingués,  en  cas  qu'il  n'y  ait  pas  de  su- 
jets convenables  parmi  les  premiers  (4). 

Le  juif  qui  s'est  converti  au  christianisme  ne 
retournera  pas  au  judaïsme,  sous  peine  de  per- 
dre la  vie  (5).  Un  juif  ne  pourra  déshériter  son 
fils  ou  sa  fille ,  qui  se  seront  faits  chrétiens  ;  loin 
de  là  il  devra  leur  donner  aussitôt  ce  qui  leur 
revient,  d'après  la  loi,  et  ils  ne  vivront  plus 
sous  son  autorité  (6). 

Affonso  lï  régla  les  détails  de  son  inté- 
rieur avec  autant  de  sollicitude  et  de  sagesse, 
qu'ii  en  avait  mis  à  organiser  les  institutions 
de  l'état.  Une  ordonnance  qu'il  publia  en 
juin  1222  fixa  les  rapports  de  service  et  les 
obligations  des  employés  de  samaison(7). 

Les  plus  élevés  en  grade  (  ovenliales  majores  ) 
doivent  répondre  au  roi  de  tout  ce  qui  est  confié 
à  leur  garde ,  et  remplacer  ce  qu'ils  pourraient 
en  perdre  et  en  dérober.  Le  roi  peut  en  outre 
leur  infliger  des  peines  corporelles  ou  des  amen- 
des. 

(1)  Voyez  plus  bas  tout  ce  qui  est  dit  du  sys- 
tème des  impots  en  général. 

(2)  Memorias  da  Acad.  real  ,  tom.  vi,  p.  38. 

(3)  Nous  donnerons  plus  bas  de  plus  amples 
détails  sur  cette  loi  importante. 

(\)Mon.  Iw5.,lib.  xm ,  cap.  2î. 

(5)  Orden.  Àffons. ,  liv.  n  ,  tit.  95. 

(6)  Orden.  Affons. ,  liv.  n  ,  tit.  79. 

(7)  Voyez  l'ordonnance  dans  la  Mon.  Lus. , 
Hv.  xin,  cap.  16,  datum  apud  Santarem , 
mense  junio  ,  er.  1268. 
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Les  fonctionnaires  subalternes  (ovenliales 
minores  )  seront  choisis  ou  destitués  par  le  roi , 
et  non  par  les  employés  supérieurs;  ils  ne  seront 
jamais  pris  parmi  les  serviteurs  de  ceux-ci  » 
mais  parmi  ceux  du  roi. 

Si  le  fonctionnaire  subalterne  perd  ou  dérobe 
quelque  chose  à  l'insu  de  son  supérieur ,  il  sera 
puni  par  le  roi. 

Si  le  roi  se  fait  payer  par  les  employés  supé- 
rieurs ce  que  les  subalternes  ont  perdu  ou  dé- 
robé ,  il  prélèvera  ce  paiement  lui-même ,  et  les 
supérieurs  ne  pourront  plus  faire  aucun  tort  aux 
inférieurs.  Les  premiers  feront  connaître  les 
fautes  des  derniers  contre  le  service ,  mais  la 
punition  est  réservée  au  roi. 

Lorsque  les  fonctionnaires  supérieurs  auront 
des  empêchements  personnels ,  ils  pourront  en- 
voyer à  leur  place  ,  avec  l'assentiment  du  roi , 
des  remplaçants  capables  ;  mais  si  ceux-ci  ne 
conviennent  pas  au  roi ,  il  en  nommera  d'au- 
tres, jusqu'à  ce  que  les  titulaires  puissent 
reprendre  leurs  fonctions. 

C'est  l'avant  dernière  année  de  sa  vie 
qu  Affonso  fit  cette  ordonnance,  et  ce  fut  la 
première  de  son  règne  qu'il  promulgua  les 
lois  politiques.  Elles  peuvent  toutes  servir 
de  témoignage  qu'il  cherchait  à  établir 
le  bien  de  son  royaume  sur  des  bases 
solides,  et  que  son  zèle  ne  se  refroidit  pas 
même  dans  les  dernières  années  de  sa  vie. 
Les  peines  qu'il  se  donnait  pour  la  législation 
étaient  d'autant  plus  louables  ,  que  le  com- 
mencement et  la  fin  de  son  règne  furent 
troublés  par  des  événements  qui  exigeaient 
toute  son  attention  et  toute  sa  sollicitude. 
Ses  malheureuses  querelles  avec  ses  sœurs 
occupèrent  plus  du  tiers  de  son  règne.  Elles 
furent  suivies  de  quelques  années  de  calme; 
le  Portugal  jouit  delà  paix  intérieure  et  Af- 
fonso put  porter  tranquillement  sa  solli- 
citude sur  l'administration  du  royaume. 
Mais  des  orages  s'élevèrent  bientôt  d'un  au- 
tre côté ,  le  poursuivirent  jusqu'à  son  tom- 
beau et  continuèrent  encore  après  sa  mp£t 
j  à  répandre  la  dévastation  et  le  trouble. 
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§  IV.  —  Querelles  d'Affonso  avec  le  clergé. 

Plaintes  de  l'archevêque  de Braga  contre  le  roi.  — Il  lance  Tanathème  contre  lui.— Le  prélat  s'enfuit  du  royaume. 
—  Intervention  du  pape  Honorius  III  et  renouvellement  de  l'excommunication.  —  Le  roi  emporte  son  anathème 
au  tombeau  en  1223. 


Les  derniers  jours  d'Àffonso  furent  trou- 
blés par  des  luttes  avec  un  ordre,  qui  en  sa 
qualité  d'enfant  gâté  du  siècle,  développait 
son  pouvoir  avec  beaucoup  plus  de  sûreté  et 
de  rapidité,  que  le  pouvoir,  royal  ne  pouvait 
le  faire,  et  qui  parvenait  beaucoup  plus  faci- 
lement à  son  but  par  l'unité  qui  régnait 
parmi  ses  membres  ,  que  les  rois ,  dont  les 
efforts  tendaient  vers  des  objets  divers  par 
des  moyens  peu  en  harmonie  entre  eux.  Ce 
n'étaient  encore  que  des  démêlés  avec  des 
prélats  isolés  ,  pour  ainsi  dire  des  combats 
singuliers  ,  des  préludes  de  la  grande  lutte , 
à  laquelle  sous  le  règne  suivant  tout  le  haut 
clergé  de  Portugal  prit  part ,  et  qui  ne  se 
termina  pas  même  lorsque  le  roi  fut  renversé 
du  trône  de  ses  pères.  Mais  ces  luttes  préli- 
minaires devinrent  assez  sérieuses,  puis- 
qu'elles attirèrent  à  tout  le  pays  l'anathème 
du  pape  et  que  les  foudres  de  l'excommuni- 
cation poursuivirent  le  roi  jusques  au  tom- 
beau. Nous  raconterons  plus  tard  et  plus  en 
détail  la  résistance  d'Affonso  contre  l'intro- 
duction de  nouveaux  principes  et  de  nou- 
velles institutions  ,  que  le  prieur  des  Domi- 
nicains ,  Sueiro  Gomez ,  voulait  faire  péné- 
trer en  Portugal.  Mais  c'est  ici  le  lieu  de 
parler  de  la  querelle  du  roi  avec  le  prélat  le 
plus  puissant  de  l'église  portugaise  sur  des 
sujets  qui  fournirent,  non-seulement  sous  le 
règne  d'Affonso,  mais  encore  pendant  des 
siècles  après  lui ,  des  aliments  à  la  guerre 
entre  le  trône  et  l'autel. 

L'archevêque  de  Braga  ,  Etienne  Soares 
da  Silva,  se  déclara  en  1220  le  défenseur  des 
droits  du  clergé  et  de  l'Église  ,  qui  selon  lui 
avaient  été  lésés  parle  roi.  Il  engagea  celui- 


ci  à  ne  plus  obliger  à  l'avenir  les  ecclésiasti- 
ques de  comparaître  devant  un  tribunal 
temporel ,  à  ne  plus  les  mener  à  la  guerre 
ouïes  faire  contribuer  aux  frais  qu'elle  entraî- 
nait. Il  le  conjura  de  ne  plus  toucher  aux  re- 
venus de  l'Église ,  et  de  ne  pas  souffrir  les 
excès  que  commettaient  les  fidalgos  sous 
le  titre  de  patrons.  «  Le  roi  laissa  passer,  eu 
égard  à  leur  générosité  ,  ces  plaintes,  qui5 
outre  les  droits  légaux  du  clergé ,  embras- 
saient des  exemptions  qui  ne  dépendaient 
que  de  la  volonté  du  chef  de  l'état  ;  il  ne 
témoigna  de  mécontentement  qu'au  sujet  des 
formes  un  peu  rudes  de  ce  blâme  (i).  »  On 
répondit  aux  procédés  violents  du  prélat 
par  des  procédés  encore  plus  violents.  Des 
attaques  vigoureuses  furent  faites  avec  auto- 
risation  royale  sur  les  biens  héréditaires  de 
l'archevêque.  Celui-ci  se  servit  aussitôt  de 
ses  armes  spirituelles,  l'excommunication  et 
l'interdit ,  et  comme  elles  étaient  bonnes 
pour  blesser,  mais  non  pour  défendre,  il  prit 
la  fuite.  Lorsque  l'affaire  fut  portée  devant 
le  pape ,  celui-ci  voulut  d'abord  tenter  les 
voies  de  la  douceur.  Dans  une  bulle  qu'il 
adressa  le  4  janvier  1221  à  ses  plénipoten- 
tiaires ,  les  évêques  de  Tuy,  de  Palencia  et 
d'Astorga ,  il  exhortait  le  roi  à  s'amender, 
et  dans  une  autre  du  16  juin  à  l'archevêque , 
il  conseillait  à  ce  dernier  de  décharger  le 
roi  de  l'excommunication.  Mais  l'archevê- 
que ne  se  conforma  pas  au  conseil  du  pape , 
et  ni  son  anathème,  ni  l'exhortation  du 
pape  n'amenèrent   de  changement  dans 


(1)  Paroles  de  Ant.  Caetano  do  Amaral ,  dans 
les  Memorias  da  Acad. ,  tom.  vi ,  p.  85. 
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la  conduite  du  roi.  Alors  Honorius  III,  con- 
trairement à  l'exemple  que  son  prédéces- 
seur avait  donné  à  l'égard  du  père  du  roi, 
eut  recours  à  un  moyen  extrême ,  qui  dé- 
passait de  beaucoup  ses  attributions.  Il  lance 
tine  seconde  bulle  (  le  22  décembre  1221  ),  y 
débute  en  refusant  au  roi  le  salut  accoutumé, 
le  lui  fait  expressément  remarquer,  afin  qu'il 
ne  manque  pas  de  s'en  apercevoir,  dépeint 
son  crime  avec  les  couleurs  brillantes  du 
langage  biblique ,  lui  déclare  qu'il  a  ordonné 
à  ses  plénipotentiaires  d'étendre  l'excom- 
munication et  l'interdit  sur  tout  le  royaume, 
et  termine  par  annoncer  avec  menace,  que  si 
le  roi  ne  donne  pas  satisfaction  dans  le  délai 
qui  lui  a  été  prescrit  par  les  commissaires, 
il  déliera  ses  sujets  de  leur  serment  de  fidé- 
lité et  abandonnera  le  royaume  à  quiconque 
aura  envie  de  s'en  rendre  maître  !  Toutes  ces 
menaces  furent  inutiles  ;  le  roi  persista  dans 
sa  conduite,  et  dans  sa  répugnance  à  ac- 
corder à  l'archevêque  la  satisfaction  qu'il 
demandait.  Honorius  lui  écrivit  encore  une 
fois ,  le  conjura  de  s'ouvrir  par  de  la  con- 
descendance le  retour  dans  le  sein  de  l'Église, 
et  joignit  aux  plus  pressantes  exhortations 
la  menace  «qu'il  ne  se  contenterait  pas  de 
faire  proclamer  plus  fréquemment  son  ex- 
communication jusqu'à  ce  qu'il  eût  accordé 
à  l'archevêque  et  aux  autres  personnes  of- 
fensées une  satisfaction  convenable,  ainsi 
qu'il  l'en  avait  menacé  dans  son  écrit  pré- 
cédent ,  mais  que  s'il  persistait  dans  son  en- 
têtement ,  il  délierait  les  Portugais  de  leur 
serment  de  fidélité,  lancerait  l'anathème 
contre  tous  ses  partisans  ,  et  abandonnerait 
son  pays  aux  rois  et  princes  qui  voudraient 
s'en  emparer.  »  Honorius  comptait,  à  ce 
qu'il  paraît,  si  fermement  cur  l'effet  de  cet 
écrit,  qu'il  autorisa  l'archevêque  à  lever  aus- 
sitôt Texcommunication,  si  le  roi  et  ses  com- 
plices revenaient  à  l'obéissance.  Mais  il  se 
vit  trompé  encore  cette  fois  dans  son  at- 
tente. Affonso  mourut  (le  25  mars  1223), 
et  emporta  son  excommunication  dans  la 
tombe. 

On  ne  saurait  affirmer  que  le  roi  ait 
voulu  sur  son  lit  de  mort  se  réconcilier  encore 
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par  ses  dernières  dispositions  îe  pape,  qu'il 
n'avait  pas  craint  dans  la  force  de  l'âge. 
En  recommandant  dans  son  testament  son 
royaume  et  ses  enfants  à  la  protection  du 
pape  (1) ,  en  nommant  celui-ci  exécuteur  tes- 
tamentaire^) et  en  lui  léguant  3,000  maravé- 
dis,il  ne  pouvait  avoir  l'intention  de  décider, 
par  cette  marque  de  confiance,  et  par  ce  pré- 
sent le  pape  à  lever  l'interdit.  Le  testament 
avait  été  fait  dès  le  mois  de  novembre  1221, 
et  la  bulle  d'excommunication  du  pape  n'avait 
été  lancée  que  le  22  décembre  de  la  même 
année.  On  ne  pourrait  prêter  cette  intention 
auroi  que  parce  qu'il  ne  changea  pas  les  dis- 
positions concernant  le  pape,  mais  les  main- 
tint au  contraire  lorsque  celui-ci  l'eut  chargé 
de  son  anathème.  Mais  les  ecclésiastiques  ne 
pouvaient  se  vanter  que  le  roi  eût  eu  l'inten- 
tion de  se  délivrer  de  l'excommunication  par 
les  nombreux  présents  qu'il  leur  faisait  à  eux 
et  aux  couvents  dans  ses  dernières  disposi- 
tions ;  car  si  le  roi  avait  seulement  pu  conce- 
voir une  telle  pensée,  ce  n'eût  pas  été  à  leur 
gloire. 

Affonso  II  transmit  à  son  fils  Sancho,  âgé  de 
vingt  ans ,  cette  funeste  lutte  avec  l'archevê- 
que et  le  pape,  et  une  malédiction  qu'il  n'avait 
point  emportée  avec  l'excommunication  dans 
la  tombe.  Ce  prince  plein  de  mérite  fut  inhumé 
sans  pompe  royale  dans  le  couvent  d*Alco- 
baça,  et  ce  n'est  pas  sans  crainte  que  nous 
voyons  monter  ce  jeune  homme  sur  un  trône, 
au-dessus  duquel  avait  plané  si  long-temps, 
comme  une  sombre  nue  qui  laisse  fré- 
quemment échapper  des  éclairs ,  le  cour- 
roux du  saint-père.  La  nue  s'était  à  la  vé- 
rité dissipée ,  lorsque  le  chef  de  l'état  était 

(1)  «Et  si  ego  mortuus  fuero  ,  rogo  summum 
pontificem  tanquam  patrem  et  dominum  ,  et 
terram  coram  pedibus  ejus  osculor,  ut  ipse  re- 
cipiat  in  sua  commenda  et  sub  protectione  sua 
filios  meos  et  regnum.  »  Voyez  le  testament 
d"Affonso  II  dans  Sousa  ,  provas  i ,  p.  34. 

(2)  «  Et  rogo  et  deprecor  dominum  Papam,  et 
oscuior  terram  coram  pedibus  ejus ,  quod  ipse 
per  suam  sanctam  pietatem  faciat  istam  meam 
mandam  impleri  et  observari,  ita  quod  nullus 
contra  eam  venirc  possit.  »  L.  c. 
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descendu  dans  la  tombe  ,  mais  l'atmosphère 
resta  chargée  de  vapeurs,  et  l'on  pouvait  s'at- 
tendre à  une  nouvelle  tempête.  Ce  fut  en  vain 
que  Sancho  s'empressa  de  se  concilier  l'ar- 
chevêque et  le  clergé  par  un  traité  de  paix, 
afin  de  ne  pas  commencer  son  règne  comme 
son  père' l'avait  terminé,  ce  n'était  qu'une 
trêve  qui  n'était  faite  que  pour  donner  à 
l'ennemi  le  loisir  et  l'envie  de  faire  ses  ap- 
prêts, de  compter  ses  forces,  de  rassembler  ses 
troupes,  de  commencer  avec  une  nouvelle 
puissance  une  lutte  plus  violente  et  rempor- 
ter une  victoire  plus  importante. 

Il  faut  que  nous  apprenions  d'abord  à 
connaître  cette  puissance  ;  que  nous  sachions 
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quel  a  été  son  accroissement  progressif,  ses 
ressources  et  sa  manière  de  procéder,  afin 
de  suivre  avec  intérêt  cette  lutte  de  l'autel 
contre  le  trône,  qui  s'étend  avec  quelques 
interruptions  pendant  plusieurs  règnes. 

Les  petites  choses  ne  sauraient  nous  être 
indifférentes ,  car  cette  puissance  ne  dédai- 
gnaitpas  de  tirerparti  des  petites  choses,  dès 
qu'elles  pouvaient  servir  à  ses  desseins.  C'est 
par  des  circonstances  insignifiantes  en  appa- 
rence que  se  dessine  l'aspect  caractéristique 
d'un  peuple  ;  c'est  là  ce  qui  montre  à  l'obser- 
vateur l'organisation  intérieure  de  l'état ,  et 
lui  offre  des  points  nombreux  et  solides  de 
comparaison  avec  les  autres  nations. 
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Jusque  vers  le  milieu  du  Tie  siècle  le  nom- 
bre des  églises  paroissiales  appartenant  à  des 
diocèses  épiscopaux  était  très  peu  considéra- 
ble. La  cathédrale  de  Lugo  n'avait  dans  sa  dé- 
pendance que  vingt-sept  églises  diocésaines, 
dont  onze  étaient  des  églises  de  district 
[pagenses  oupagos',  qui  avaient  en  partie 
leurs  succursales  (  anexas  ou  ruraes).  La  ca- 
thédrale de  Porto  comptait  dix-sept  églises 
diocésaines  et  sept  pagos,  celle  de  Lamego 
cinq  églises,  celle  de  Viseu  sept ,  celle  de 
Coïmbre  cinq ,  celle  d'Idanha  trois.  Par  la 
suite  le  christianisme  fit  de  grands  pro- 
grès :  une  foule  d'églises  paroissiales  furent 
élevées  non -seulement  dans  les  grandes 
villes ,  niais  même  dans  les  petites  aldeas. 
On  distingue  depuis  lors ,  ici  comme  dans  le 
reste  de  l'Espagne  des  églises  diocésaines  et 


d'autres  qui  -furent  données  plus  tard  aux 
évêques  [Igrejas  ofercionaes) .  Les  églises 
fondées  plus  tôt,  et  même  du  temps  des 
Romains,  et  qui  avaient  toujours  appartenu 
à  leurs  évêques  respectifs,  conservèrent 
leur  premier  nom.  On  appelait  igrejas  ofer- 
cionaes les  églises  qui  furent  ensuite  annexées 
aux  cathédrales,  soit  par  les  rois  qui  les 
avaient  conquises ,  soit  par  leurs  fondateurs, 
qui  les  avaient  aussi  dotées ,  ou  par  les  pro- 
priétaires qui  les  avaient  acquises  par 
échange  ou  par  vente. 

De  même  que  les  rois  des  Wisigoths 
partagèrent  les  pays  conquis  entre  leurs 
fidèles ,  avec  l'obligation  de  mener  à  la 
guerre  leurs  gens  à  leurs  propres  frais ,  de 
même  ceux-ci  partagèrent  les  vastes  proprié^ 
tés  qu'ils  avaient  obtenues  entre  leurs  arrière- 
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vassaux.  Sur  chacune  de  ces  propriétés  ou 
bien  sur  la  plus  grande,  on  érigea  une  petite 
église,  une  chapelle  ou  un  couvent  confié  aux 
soins  de  leurs  colonos  ou  collaços  qui  de- 
meuraient quelquefois  à  une  lieue  de  dis- 
tance de  leur  métropole.  La  plupart  de 
ces  églises  étaient  si  petites,  qu'on  les  ap- 
pelait plus  justement  chapelles ,  et  les  cou- 
vents méritaient  d'être  appelés  plutôt  er- 
mitages [hermidas),  puisqu'ils  n'étaient  ha- 
bités que  par  peu  de  moines,  et  souvent  par 
un  seul(l).  Le  propriétaire  des  terres  fondait 
l'église  pour  y  suivre  le  service  divin  ,  lui , 
ses  domestiques,  ses  commensaux  et  ses 
serfs ,  et  il  choisissait  ordinairement  un  em- 
placement tout  près  de  son  manoir,  avec 
lequel  les  habitations  voisines  et  les  ha- 
meaux nommés  decanias,  où  demeuraient  les 
pasteurs  et  surveillants  des  troupeaux  et  de 
l'agriculture,  étaient  réunies  et  formaient 
ensemble  une  bourgade  qui  empruntait  son 
nom  de  l'église  ou  du  saint  auquel  elle  était 
vouée.  L'ecclésiastique  chargé  des  fonctions 
du  service  divin  dans  l'église,  entraîné  par  le 
penchant  dominant  du  siècle  pour  la  vie  ascé- 
tique, revêtait  quelquefois  l'habit  de  moine 
ou  d'ermite  et  inspirait  à  quelques  personnes 
le  désir  de  partager  les  douceurs  de  sa  vie 
contemplative.  Alors  l'église  prenait  le  nom 
de  couvent  [mosteiro).  Le  propriétaire  deve- 
nait souvent  le  desservant  de  son  église  ; 
mais  il  en  restait  toujours  le  possesseur  : 
l'église  ou  le  couvent  était  considéré  comme 
une  partie  intégrante  de  son  domaine.  Ils 
restaient  dans  la  famille  du  propriétaire 
des  terres  par  hérédité  légale  ou  disposi- 
tions testamentaires.  On  partageait  sou- 
vent la  même  église  en  plusieurs  parts  entre 
divers  héritiers ,  de  sorte  que  lorsqu'un  pro- 
priétaire voulait  désigner  ses  biens,  il  se  ser- 
vait de  l'expression  :  a  Les  parties  tempo- 


(1)  Elucidario,  tom.  il ,  p.  46.  Memor.  de 
Liiterat.  Port.,  tom.  vil,  p.  183.  Le  travail 
consciencieux  de  Caetano  do  Amaral,  et  la  mul- 
titude de  pièces  justificatives  qu'il  y  joint,  nous 
dispensent  de  toutes  autres  preuves. 
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relies  aussi  bien  que  spirituelles  (  les  églises 
et  les  couvents  )  de  mon  bien  et  de  mon  pa- 
trimoine. »  On  échangeait,  vendait,  don- 
nait, léguait  les  églises  comme  les  biens 
temporels  et  avec  les  biens  temporels  (1). 
Gomme  ces  biens  prenaient  leurs  noms  des 
églises ,  les  divers  actes  dont  les  docu- 
ments nous  sont  restés ,  et  par  lesquels  les 
églises  et  les  couvents  passaient,  selon  toute 
apparence,  légalement  d'une  main  dans 
l'autre  ,  ne  concernent  pas  seulement  ces 
églises  ,  mais  toute  la  propriété  avec  ses 
droits  et  ses  dépendances. 

Déjà  ,  bien  avant  l'invasion  et  la  souve- 
raineté des  Arabes ,  un  grànd  nombre  d'é-^ 
glises  et  de  couvents  de  ce  genre  avaient 
été  fondés  ;  il  y  en  avait  incontestablement 
plus  que  les  armes  des  chrétiens  n'en  pou- 
vaient protéger.  On  rebâtit  celles  qui  avaient 
été  détruites  par  les  infidèles ,  et  on  en  con- 
struisit beaucoup  de  nouvelles.  Vu  la  pau- 
vreté de  l'époque ,  ces  constructions  étaient 
peu  considérables  et  leur  revenu  minime  ; 
mais  bientôt  ce  ne  fut  plus  seulement  la  quan- 
tité d'églises  et  de  couvents  qui  donna  aux 
éléments  ecclésiastiques  de  l'état  plus  de  poids 
et  d'influence  :  c'étaient  les  grandes  et  impor- 
tantes donations  que  le  roi  et  les  particuliers 
faisaient  aux  églises  et  aux  couvents,  et 
particulièrement  aux  plus  considérables.  On 
ne  se  contentait  pas  de  leur  donner  beau- 
coup de  terres  ,  on  y  joignait  même  les  pe-^ 
tites  églises ,  quoique  cela  se  fît  avec  des 
conditions,  qui,  comme  nous  le  verrons  par 
la  suite ,  furent  très  à  charge  aux  églises  et 
aux  couvents. 

Loin  de  mettre  des  entraves  légales  aux 
acquisitions  de  terres  par  les  églises  pen- 
dant tout  le  temps  où  une  partie  du  Portu- 
gal appartint  aux  rois  des  Asturies  et  de 


(1)  Dans  les  archives  de  Pe'droso,  Paço  de 
Souza,  Pendorada,  Vairam,  Brasja  ,  Porto , 
Coïmbre,  Lorvào ,  etc.,  etc.,  on  trouve  une 
infinité  d'actes,  du  ixe  au  xiïe  siècle,  con^ 
cernant  des  traités  de  ce  genre.  Elucid.  * 
tom.  il,  p.  46.- 
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Léon ,  les  rois  ouvraient  eux-mêmes  la  car- 
rière à  leurs  sujets,  et  les  engageaient  à  con- 
tinuer, en  assurant  aux  actes  de  générosité 
envers  l'Église ,  auxquels  leurs  vassaux  se 
décidaient ,  un  effet  durable  ,  et  en  faisant 
ressortir  dans  les  actes  le  mérite  de  ces 
donations  (1).  Ce  ne  furent  donc  pas  les 
grands  vassaux  seuls  ,  maîtres  absolus  dans 
leurs  terres,  qui  fondèrent  des  églises  et 
des  couvents,  et  qui  les  enrichirent;  tout 
individu  assez  riche  pour  les  doter  se  con- 
formait à  ce  trait  du  siècle.  On  a  même 
des  exemples  de  pareilles  fondations  faites 
par  des  Maures  convertis  et  fixés  en  Por- 
tugal ,  et  les  rois  avaient  accordé  aux  serfs 
du  fisc  la  faculté  de  donner  à  l'Église  un 
cinquième  de  leur  avoir  (2). 

Les  motifs  de  ces  donations  s'expli- 
quent par  l'esprit  du  siècle.  L'idée  dominante 
qu'on  avait  du  clergé ,  c'est  que  par  son 
commerce  intime  avec  Dieu  et  les  saints,  il 
pouvait  en  obtenir  l'absolution  des  péchés  et 
le  salut  de  l'âme,  et  cette  idée  portait  beau- 
coup de  gens  à  tâcher  de  se  le  rendre  pro- 
pice par  des  présents  et  des  aumônes ,  et  à 
briguer  la  grâce  de  Dieu,  en  comblant  sa  mai- 
son et  ses  serviteurs  de  présents  (3) .  D'autres 
pensaient  qu'ils  étaient  obligés  par  des  près- 


(1)  Le  roi  Ordogno  Ier  dit  dans  le  diplôme  de 
la  grande  donation  qu'il  fit  à  la  cathédrale 
d'Ovièdo  :  «Et  Mandamus,  ut  omnes  conces- 
siones,  quas  a  qualicumque  persona  ingenua 
concessee  fuerint  usque  in  finem  mundi  Ovitensi 
ecclesiae ,  talem  roborem ,  et  cotum  habeant , 
quales  habent  et  nostrse  concessiones.»  Esp. 
sagr. ,  tom.  xvi ,  p.  467. 

(2)  «  Et  quicunque  servorum  nostrorum  vo- 
luerit ,  »  dit  le  diplôme  du  roi  Ordogno  Ier  en 
faveur  de  la  cathédrale  d'Oviédo,  de  857  ;  «  li- 
centiam  habeat  dandi  ecclesiae  quintam  partem 
suse  heereditatis.  »  D'autres  rois  confirmèrent 
ceadroit ,  après  Affonso  VI,  dans  l'année  1086. 

(3)  «Pro  animée  meae,  et  parentum  meorum 

remedio.»  Diplôme  de  928.  «  Ut  pro  liée  mi- 

nima  collata  pro  tuorum  sanctorum  nobis  co- 
piosa  eveniat  indulgentia  ,  etc. ,  etc.  »  Donation 
de  l'année  1033.  «Pro  remissione  delictorum 
meorum,»  est  la  déclaration  la  plus  fréquente. 

HIST.  DE  PORTUGAL.  I. 


FONSO  II.  18 
criptions  divines  d'enrichir  l'Église ,  et  il  n'é- 
tait pas  difficile  aux  auteurs  des  diplômes,  qui 
étaient  en  grande  partie  des  ecclésiastiques , 
d'interpréter  ou  de  dénaturer  en  leur  faveur 
des  passages  de  l'Écriture  sainte  (i) .  A  cela  se 
joignaient  les  inquiétudes  que  faisaient  naître 
les  maladies,  la  crainte  de  la  mort  et  du  ju- 
gement dernier,  telles  que  les  imaginations 
frappées  et  les  superstitions  de  ce  temps-là 
les  dépeignaient  (2).  D'ailleurs  des  motifs  re- 
ligieux ne  poussaient  pas  seuls  à  ces  dona- 
tions; on  y  voyait  encore  des  avantages 
temporels  :  on  se  mettait  par  là  sous  la  pro- 
tection de  l'Église,  et  l'on  pouvait  s'assurer 
son  entretien  et  ses  aises  pour  l'avenir  (3). 

Ces  motifs,  qui  étaient  les  plus  habi- 
tuels avant  l'existence  du  royaume  de  Por- 
tugal ,  multiplièrent  encore  beaucoup  de- 
puis les  donations  aux  églises.  D'autres 
motifs  ,  qui  n'étaient  pas  moins  fondés 
vu  les  circonstances,  s'y  joignirent;  il  de- 
vint d'usage  de  les  indiquer  plus  expres- 
sément et  de  les  faire  mieux  ressortir  dans 
les  actes.  On  ne  cessait  de  faire  des  dona- 
tions soit  pouit  obtenir  l'absolution  de  ses 
péchés,  soit  pour  expier  des  crimes  corn- 


(1)  «  Et  iterum  David:  vovete  et  reddite  Do- 
mino Deo  nostro.  Et  iterum  :  tua  sunt  enim  om- 
nia  ,  Domine,  que  de  manu  tua accepimus ,  da= 
mus  tibi.  » 

(2)  «Mecum  assidue  meditatus  sum  magni  ju- 
dicii  terribilem  adventum  secundum  prophète 
vaticinium  :  ignis  (inquit)  in  conspectu  ejus  ar- 
devit ,  et  in  circuitu  ejus  tempestas  valida  ad- 
vocavit  celos  sursum.  Item  per  Sofoniam  de  eo 
dicitur  :  Dies  ire ,  dies  illa ,  dies  tenebrarum  et 
calliginis.  His  et  similibus  conturbatus  commi- 
nationibus ,  recordor  peccasse  me  super  nume- 
rum  astrorum  oliraphi  ,  etc.»  Diplôme  de  1087. 

(3)  «Fado  plazum  ad  monasterium  S.  Johan- 
nis  de  corpus  meum ,  et  de  omnia  mea  hère- 

ditate  ,  tali  pacto,  ut  me  contineatis  in  vita 

mea  de  victum  et  vestitum  ,  et  ego  faciam  ves- 
tram  operam,  quam  mihi  jusseritis.  Et  accepi  de 
vobis  in  bénéficia  una  moura  ,  que  serviat  me 
in  vita  mea,  et  post  obitum  meum  :  veniat  ista 

moura  et  mea  hereditate        quantum  habue- 

rim  ad  monasterio  Sancti  Johannis.»  Donation 
de  l'an  1078. 

G 
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mis  (1),  et  nous  voyons  un  cavalleiro  léguer 
dans  son  testament  500  maravédis  à  une 
église  ,  afin  de  chanter  des  messes  devant 
l'autel  pour  le  repos  des  âmes  de  ceux  qu'il 
a  tués  lui-même  ou  qu'il  a  fait  ou  laissé  tuer, 
ou  qu'il  avait  conseillé  et  ordonné  de  tuer  (2) . 
On  faisait  aussi  des  donations  à  l'occasion 
de  pèlerinages ,  par  exemple  au  saint  sé- 
pulcre ;  puis  ,  afin  d'être  admis  comme  con- 
frère et  commensal  ( (amiliaris)  dans  un 
couvent ,  afin  d'obtenir  de  celui  qu'on  avait 
doté ,  pour  soi  et  sa  famille  ,  logement ,  vê- 
tements et  nourriture,  afin  de  se  procurer  un 
tombeau  dans  un  couvent,  et  de  prononcer 
solennellement  les  vœux  et  vivre  d'après  la 
règle  de  l'ordre. 

Les  premiers  rois  avaient  encore  des  mo- 
tifs particuliers  pour  faire  des  présents  au 
clergé,  motifs  qui  naissaient  de  la  position 
du  royaume.  Il  était  un  champ  de  bataille 
presque  constant ,  et  le  roi  était  plus  sou- 
vent au  camp  que  sur  le  trône.  Quiconque 
pouvait  porter  les  armes  devait  combattre , 
ecclésiastiques  comme  laïques.  De  même 
que  les  maîtres  temporels  armaient  leurs 
vassaux,  les  évêques  devaient  armer  les 
leurs.  L'évêque  ceignait  souvent  l'épée  et 
menait  lui-même  sa  troupe  sur  le  champ 
de  bataille.  Et  lorsque  Sancho  permit  que 
les  abbés ,  prieurs  et  autres  ecclésiastiques 
ne  le  suivissent  pas  à  la  guerre,  il  déclara 
que  cette  permission  devenait  nulle,  en 
cas  que  les  Sarrasins  fissent  une  invasion  et 
qu'il  devînt  nécessaire  de  marcher  contre 
eux  (3) .  Il  semblait  donc  juste  et  conforme 
aux  idées  du  siècle  que  les  rois  payassent 
les  services  des  prélats  par  des  terres  et  di- 
vers droits.  D'ailleurs  comment  le  roi  aurait- 


(1)  «Pronota  calumnia,  que  feci  in  vestro 
cauto ,  scilicet  duos  omicidios,  »  Diplôme  de 
donation  de  l'année  1123. 

(2)  Diplôme  de  l'an  1288. 

(3)  «  Concedo  omnibus  abbatibus  et  priori- 
bus  et  clericis  totius  regni  mei ,  ut  nunquam 
mecum  veniant  in  exercitum  neque  cum  lilio 
meo,nisi  contra  Sarracenos,  si  intraverint  in 
terram  nostram.  »  Lettre  du  roi  Sancho  Ier  à 
l'évêque  de  Porto. 


r.  I,  CHAP.  V. 

il  pu  ,  après  une  victoire  remportée  sur  les 
ennemis  des  chrétiens ,  exprimer  et  témoi- 
gner sa  reconnaissance  envers  le  Tout- 
Puissant,  sinon  en  déposant  sur  ses  autels 
ses  offrandes  en  donations  de  biens ,  seul 
don  possible  dans  ces  temps  de  pénurie,  et 
en  comblant  les  serviteurs  de  Dieu ,  ses  fa- 
voris ,  de  privilèges  et  de  préférences? 

Nous  apprenons  à  connaître  la  nature  et 
la  valeur  des  donations  royales  à  l'Église 
par  celles  des  premiers  rois  de  Léon.  El- 
les consistent  non-seulement  en  biens  pa- 
trimoniaux des  princes,  mais  encore  en  biens 
de  la  couronne  et  de  l'État ,  distinction  qui 
avait  déjà  été  [faite  dans  le  royaume  de 
Léon  (1) ,  Elles  jouissent  des  droits  royaux, 
de  l'affranchissement  des  impôts  et  d'obliga- 
tions personnelles,  et  ont  une  juridiction 
civile  et  correctionnelle  (2).  Ces  biens  ne 
sont  pas  inamovibles  et  irrévocables  (de 
jure  e  herdade ,  comme  disent  les  Portugais 
modernes),  mais  sont  inaliénables,  d'après 
les  termes  exprès  du  donateur  (3) .  Chaque  roi 
suivant  doit  cependant  les  confirmer  [de  rei 
a  rei),  parce  que  la  nature  particulière  des 
biens  de  la  couronne  l'exigeait ,  et  que  la 
piété  des  rois  et  leur  bienveillance  envers 
l'Église  s'y  prêtaient. 

Comme  les  premiers  rois  de  Portugal 
étaient  tout  aussi  généreux  envers  l'É- 
glise que  ceux  de  Léon,  leurs  donations 
avaient  un  caractère  semblable.  Le  pré- 
sent que  fit  Affonso  Henriquez ,  avant 
d'être  roi  ,  à  l'archevêque  de  Braga  en 


(1)  ((  Donamus  atque  concedimus  loca,  quod 
est  ex  nostra  proprietate  ,  »  dit  Ordogno  dans 
un  diplôme  de  l'année  816.  Esp.  sagr.,  tom.  34. 

(2)  «  Sine  omni  calumnia  regise  vocis ,  et  sine 
omni  servitio  et  censu  fisci  régis ,  vobis  eos 
condonamus,  et  nullam  nobis  reddant  censu- 
ram  seu  servitium  ab  hodierno  die  ,  sed  sint  li- 
beri  et  absoluti  a  parte  régis  homines  in  eodem 
commorantes.  »  Diplôme  d'Affonso  II ,  de  841. 
Esp.  sagr. ,  tom.  40. 

(3)  «Nec  donandi,nec  vendendi,  nec  mu- 
ta ndi  licentiam  do ,  intus  sit  integram ,  et  in 
convulsibilem  per  omnia  secula,  etc.,  etc.» 
Diplôme  de  l'année  632.  Esp.  sagr. ,  tom.  18. 
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1128,  fut  un  présent  vraiment  royal.  Sa 
mère  ,  la  reine  Theresia ,  avait  fait  une 
grande  donation  semblable  à  l'évêque  de 
Porto ,  en  lui  cédant  le  château  de  Porto 
avec  ses  dépendances  et  ses  revenus.  La 
pieuse  générosité  des  rois  portugais  ne  se 
borna  cependant  pas  à  la  distribution  de 
terres  et  à  l'affranchissement  des  impôts; 
elle  étendit  bientôt  les  privilèges  attachés 
aux  donations  sur  un  objet  plus  grave  et 
plus  important,  sur  la  juridiction  civile  et 
correctionnelle  ,  et  sur  le  droit  de  nom- 
mer des  fonctionnaires  qui  devaient  juger 
les  procès  entre  les  habitants  des  territoi- 
res ecclésiastiques}  1) .  Tantôt  cette  juridiction 
était  comprise  dans  la  suprématie  que 
le  roi  accordait  à  un  prélat  sur  une  bour- 
gade; tantôt  on  en  faisait  une  mention  parti- 
culière dans  les  diverses  dispositions  se- 
condaires qui  rétrécissaient  ou  étendaient  le 
pouvoir.  Les  souverains  accordaient,  soit  en 
général,  soit  en  particulier,  le  privilège  de 
nommer  un  juge ,  dont  on  pouvait  appeler 
au  roi ,  ou  de  choisir  un  meiririho ,  qui  était 
chargé  de  faire  payer  les  créanciers ,  de  sai- 
sir et  d'incarcérer  les  criminels.  Enfin  on 
étendit  l'affranchissement  de  la  justice  royale 
dont  jouissaient  les  gens  de  l'Église  jusque 
sur  les  habitations  (2). 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'après  un  pareil 
antécédent  de  la  part  du  roi,  des  particuliers 
aient  donné  à  de  grandes  églises  et  à  de 
grands  monastères  toute  espèce  de  biens 
meubles  et  immeubles ,  des  familles  entières 
de  serfs,  une  foule  de  droits,  particulière- 


(1)  C'est  ainsi  qu'Àffonso  Ier  donna  ,  en  1141 , 
à  l'abbesse  de  Paderne,  la  juridiction  civile. 
Dans  un  diplôme  de  donation  du  roi  Affonso  II 

au  couvent  de  Saint-Vincent ,  il  est  dit  :  «  Et 

prœdicto  monasterio  concedimus  omnem  juris- 
dictionem  civilem  et  criminalem,  salvo  homi- 
cidio ,  rauso  et  stercore  in  ore ,  et  in  his  tribus 
habeatis  illud  jus,  sicut  semper  habuistis  a  tem- 
pore  primo  donationis  sub  certo  modo ,  etc.  » 

(2)  Memorias  da  Âcad.  real>  tom.  vi ,  p.  40, 
où  se  trouvent  aussi  une  foule  de  pièces  justifi- 
catives. 
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I  ment  des  droits  de  patronage  (  qu'on  appe- 
lait alors  et  même  plus  tard  heranças)  sur 
de  petites  églises  et  de  petits  monastères 
(  asceteria  ) ,  puisque  les  biens  et  les  privilè- 
ges royaux  qui  avaient  été  donnés  par  les 
rois  eux-mêmes ,  étaient  déclarés  irrévoca- 
blement acquis  au  clergé.  En  prononçant 
dans  l'acte  de  donation  des  malédictions 
contre  ceux  qui  voudraient  usurper  ou  re- 
vendiquer ces  donations,  les  bienfaiteurs  de 
l'Eglise  appelaient  à  son  secours  la  première 
puissance  de  l'époque  ;  si  plus  tard  cet  appel 
ne  fut  plus  enfin  qu'une  vaine  formule  (1), 
il  n'en  était  pas  de  même  alors. 

La  richesse  des  monastères  et  des  églises 
s'accrut  ainsi  au  moyen  des  dons  de  toute 
espèce  et  aussi  par  l'acquisition  de  pro- 
priétés voisines  (2) .  Les  revenus  des  cou- 
vents et  des  églises  n'avaient  pas  les  dona- 
tions et  les  testaments  pour  unique  source 
d'accroissement;  les  communautés  religieu- 
ses faisaient  fréquemment  des  achats,  des 
échanges  et  prenaient  des  propriétés  à  ferme 
et  en  usufruit  (3). 

L'évaluation  que  l'on  a  souvent  faite  de 
l'immense  valeur  des  terres  possédées  de 
cette  manière  par  les  couvents  et  les  églises 
est  cependant  beaucoup  exagérée  ;  une 
grande  partie  des  terres  achetées  ou  don- 
nées ne  venaient  en  la  possession  des  cou- 
vents qu'à  la  charge  de  remplir  des  conditions 
parfois  onéreuses,  et  de  payer  des  sommes 
annuelles,  à  tel  point  que  plus  d'une  fois  on 
vit  les  communautés  religieuses  les  plus 
riches  en  propriétés  territoriales  se  trouver 
dans  la  pénurie  et  dans  le  besoin  le  plus 
urgent. 

La  cause  de  ce  mal  est  très-ancienne  : 


(1)  Voyez  Memorias  da  Acad.  real ,  tom.  vu , 
p.  25. 

(2)  Dans  un  acte  de  donation  d'un  canonicat 
de  Coïmbre  à  l'église  de  Santa-Maria,  en  1186  , 

on  lit  :  «  De  illa  mea  vinea ,  quam  habeo  ut 

bibant  semper  yinum  in  capitulo ,  et  ad  manus 
abluendas.» 

(3)  Voyezles  Mem.  del'Acad.  royale,  tom.  vu, 
p.  25. 
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les  petits  couvents,  ainsi  que  les  églises 
de  campagne,  étaient,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit ,  la  propriété  des  laïques  ;  les 
clercs  ne  vivaient  que  des  offrandes  des 
fidèles  et  du  revenu  de  petites  pièces  de 
terre  ,  nommées  passaes  ,  qui  consistaient 
en  un  petit  champ  clos  de  murs  à  proximité 
de  l'église  paroissiale  ,  et  qui  était  destiné  à 
subvenir,  comme  jardin  potager  et  fruitier, 
aux  besoins  des  clercs  et  des  serviteurs  de 
l'Église  ;  on  avait  même  soin  de  détacher  de 
ce  champ  la  portion  nécessaire  pour  le  cime- 
tière destiné  aux  fidèles  (plus  tard  on  les 
appela  adro  (1).  Ces  passaes,  que  Ton 
nomme  aussi  dextros  ,  étaient  anciennement 
plus  bornés.  D'après  la  décision  du  concile 
deValladolid  de  1144,  ils  devaient  s'étendre 
autour  de  l'église  dans  une  largeur  de  trente 
pas  géométr 'iques  ;  ils  servaient  en  même 
temps  d'asile  pour  les  criminels,  qui  ne  pou- 
vaient y  être  ni  poursuivis  ni  arrêtés.  Cette 
limitation  ne  concernait  du  reste  que  les 
églises  de  campagne  et  les  chapelles  ;  car  les 
passaes  des  églises  plus  importantes  étaient 
d'une  plus  grande  étendue,  et  malgré  les  dé- 
cisions canoniques  on  tolérait  que  le  fon- 
dateur de  l'église  agrandît  le  jardin  y  an- 
nexé, suivant  Futilité  des  Clercs  (2) . 

La  domination  des  Maures  et  leur  expul- 
sion postérieure  par  les  chrétiens  amenè- 
rent beaucoup  de  désordre  et  de  confu- 
sion dans  les  biens  des  communautés  re- 
ligieuses. Les  propriétés  et  les  redevances 
destinées  à  l'entretien  des  églises  ,  du  clergé 
et  des  pauvres,  furent  usurpées  par  un  grand 
nombre  de  personnes ,  et  annexées  à  leur 
patrimoine.  C'est  ainsi  que  beaucoup  de  do- 
maines de  l'Eglise  devinrent  des  propriétés 
laïques  (3).  Les  abus  avec  lesquels  les  nou- 


(1)  «Concedirnus  ad  ipsurn  locum  Sanc- 

tum  ,  atque  Sancto  Altare  jam  supra  riominato 
xîi  m.  passâtes  pro  corpora  sepeliendo  et  2 
xxii»  passales  pro  tolerantia  fratrum.  Donation 
au  cloître  d'Arouca,  an.  951.  Elue,  t.  u>  p.  2(H. 

(2)  Elucidario,  verbo  Passaes. 

(3)  «  Alii  autem  e  contrario  in  Yillulis,  et 
quibusdam  Laicalibus  locis  nevas  ecclesias,  et 
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veaux  possesseurs  administraient,  d'après 
leur  bon  plaisir,  le  spirituel  et  le  temporel 
des  églises  ,  furent  bientôt  à  leur  comble.  A 
l'époque  des  dévastations  d'Almanzor  dans 
le  royaume  de  Léon  et  en  Portugal,  vers  la  fin 
du  xe  siècle ,  tout  était  dans  le  plus  grand 
désordre,  et  quand,  dans  l'année  1001,  on 
commença  à  repeupler  le  pays  et  à  relever 
les  églises  de  leurs  ruines ,  chacun  s'empara 
de  ce  qui  était  à  sa  convenance  (1).  Les  an- 
ciennes propriétés  de  l'Église  tombèrent 
ainsi  dans  les  mains  des  laïques  ;  le  manque 
d'évêques  et  de  clercs  distingués,  le  malheur 
des  temps  et  la  nécessité  de  reconstituer  le 
culte  divin  engagèrent  le  roi  de  Léon  à  per- 
mettre à  chacun  de  construire  des  églises 
qui  pourraient  être  partagées,  ainsi  que  toute 
autre  propriété  (2). 

A  cette  époque,  la  vie  monastique  était  de 
plus  en  plus  en  honneur  ;  beaucoup  de  per- 
sonnes se  vouaient  à  l'Eglise  ,  et  on  regar- 
dait comme  très-méritoire  de  se  consacrer  à 
la  vie  religieuse  ,  de  donner  au  couvent  où 
l'on  se  retirait  une  partie  de  sa  fortune,  et  de 
s'occuper  ainsi  exclusivement  du  salut  de 
son  âme  (3).  Les  pénitents  vivaient  sous  les 
auspices  d'un  supérieur  spirituel,  mais  ne  pro- 
nonçaient de  vœux  ni  de  claustration  ni  de 
pauvreté;  seulement  ils  se  soumettaient  à 
des  privations.  C'est  surtout  depuis  le  Xe  siè- 
cle qu'un  grand  nombre  de  femmes  se  sou- 
mirent à  une  vie  religieuse;  on  les  appela 
Beo  votœ  (vouées  à  Dieu);  elles  travaillaient 
avec  ardeur  à  leur  salut  éternel;  mariées, 
vierges  ou  veuves  ,  elles  adoptaient  cette  ré- 
solution ;  les  unes  se  cloîtraient,  d'autres  con- 
tinuaient à  habiter  leurs  maisons,  d'autres 


monasteriola  constituantes ,  tradiderunt  illis 
ecclesias  oli  ni  rjr82c  taras,  et  celeberrima  monas- 
teria  servituti  manciparunt.  »  Livro  Fidei,  in 
Elucid.  ,  tom.  n,  p.  45. 

(1)  «Et  cum  venit  tempus  ista  populatione  , 
que  est  in  E.  1039  populavit  omnis  populus  quis- 
que  suant  vel  aliénant  hereditatem.  Elue.  ,  1. 1? 
p. 409. 

(2)  D'après  l'auteur.  Elue. ,  tom.  n,  p.  V9. 

(3)  Elucid.  ,  tom.  i,  p.  302. 
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enfin  se  réfugiaient  dans  des  ermitages  ou 
dans  des  communautés  particulières  ,  sous 
le  patronage  d'une  supérieure.  Les  rapports 
de  ces  femmes  avec  les  couvents  aux- 
quels elles  appartenaient  étaient  très-va- 
riés ;  souvent  elles  étaient  assimilées  à 
celles  qui  appartenaient  à  des  ordres  reli- 
gieux, souvent  aussi  elles  n'étaient  que  fa- 
miliares  (affiliées  ).  A  Arouça,  une  servante 
de  Dieu  [famula  de  Deo)  fut  pendant  long- 
temps à  la  tête  d'une  communauté  religieuse 
et  la  gouverna  comme  abbesse  sans  avoir 
prononcé  de  vœux;  enfin,  en  1156,  elle 
donna  au  couvent  sa  fortune  ,  qui  était  con- 
sidérable, et  tout  ce  qu'elle  avait  gagné 
pendant  tout  le  temps  qu'elle  avait  adminis- 
tré la  maison  (1). 

Indépendamment  de  ces  femmes  vouées 
à  Dieu ,  il  y  en  avait  beaucoup  d'autres 
qui  rivalisaient  d'extravagances  et  d'exal- 
tation dans  les  pratiques  du  culte ,  à  un 
point  tel  que  l'ardeur  du  soleil  d'Afrique 
avait  pu  seul  jadis  en  donner  des  exemples 
semblables.  Quelques-unes,  pour  obtenir  la 
rémission  de  leurs  péchés  ou  assurer  leur 
salut  éternel,  s'infligeaient  des  tortures  cor- 
porelles ;  d'autres  s'enfermaient ,  de  leur 
propre  volonté,  dans  une  cellule  étroite 
dont  les  portes  étaient  murées  ;  à  cause 
de  cette  réclusion ,  elles  s'appelaient  em~ 
peredadœ.  On  ne  laissait  à  la  cellule  qu'une 
ouverture  très-étroite,  par  où  on  passait 
à  la  recluse  sa  nourriture  journalière,  or- 
dinairement du  pain  et  de  l'eau ,  et  par 
où  elle  s'entretenait  avec  son  confesseur  et 
en  recevait  la  communion.  La  porte  mu- 
rée ne  s'ouvrait  qu'à  la  mort  de  la  recluse, 
pour  la  porter  d'un  tombeau  dans  un  autre  (2). 

Les  femmes  vouées  à  Dieu ,  ne  faisant  pas 
vœu  de  pauvreté ,  apportaient  probablement 
peu  de  fortune  aux  couvents  ;  on  peut  en 
dire  autant  des  recluses  [emperedadœ]  ;  tou- 
tes cependant  font  foi  de  l'esprit  du  siècle.  Ce 
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penchant  àlavie religieuse  indique  quelleétait 
l'autorité  de  l'Église  et  de  tous  ceux  qui  lui 
étaient  attachés,  autorité  qui  s'augmentait  de 
toutes  les  fondations  religieuses ,  ainsi  que 
de  l'affiliation  des  diverses  personnes  qui  se 
réunissaient  pour  défendre  tout  ce  qui  tenait 
à  elles.  L'ignorance  et  la  supersition ,  qui 
trouvaient  ainsi  à  se  satisfaire,  et  aussi  le 
besoin  de  chercher,  dans  ces  temps  de  bar- 
barie et  de  désordres ,  un  appui  auprès  d'un 
corps  respecté  et  tout-puissant,  tout  cela 
contribuait  à  procurer  à  l'Eglise  des  parti- 
sans et  une  influence  très-étendue. 

Depuis  le  Xe  siècle ,  et  surtout  pendant  le 
xf,  l'usage  de  donner  à  des  couvents  ,  tout 
ou  partie  de  ses  biens,  et  même  de  se  sou- 
mettre en  personne  au  pouvoir  spirituel,  de- 
vint de  plus  en  plus  en  faveur.  Ceux  qui 
s'affiliaient  de  cette  manière  aux  commu- 
nautés religieuses  s'appelaient  oblati,  of- 
fert! .donati  ,  condonati ,  confrades  ou  fami- 
liares;  ils  n'étaient  ni  clercs  ni  laïques  ;  s'ils 
vivaient  dans  l'intérieur  du  couvent ,  on  les 
nommait  convives  perpétuels;  et  membres  de 
la  famille  spirituelle ,  s'ils  continuaient  à 
vivre  clans  leur  maison.  Il  n'y  eut  bientôt 
aucun  monastère  qui  n'eût  de  semblables  fa- 
miliers (familiares);  le  nombre  pour  chacun 
était  de  six  ,  trois  hommes  et  trois  femmes  ; 
ces  dernières  étaient  nommées  donatœ  ou 
oblatœ:  on  les  désignait  collectivement  sous 
le  titre  de  familiares  do  numéro.  Quand  ce 
nombre  était  dépassé ,  les  nouveaux  venus 
portaient  la  qualification  de  surnuméraires 
( super numerarii);  les  premiers  recevaient 
du  couvent  les  vivres,  l'habillement  et  la 
chaussure  ;  en  général  i!s  cultivaient  eux- 
mêmes  leurs  terres,  qui  après  leur  mort 
appartenaient  au  couvent  ;  les  autres  ne 
prenaient  part  qu'à  quelques  bonnes  œu- 
vres ,  et  en  mourant  lassaient  aux  commu- 
nautés leurs  corps  et  quelques  legs  (1).  An- 
ciennement personne  n'était  reçu  comme 
familiaris  sans  faire  au  couvent  une  dona- 


(1)  «Ea  qu8e  comparavi,  dum  illi  monasterio 
prœfui.  »  Elucid.  ,  tom.  i ,  p.  436. 

(2)  Elucid. ,  tom.  ï ,  p,  395, 


(1)  «  Ofîero  ibi        meam  vincam  ,  cum  do- 

niibus  et  arborions  suis  ,  qux  est  in  Burgo  de 
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tion  plus  au  moins  considérable.  Chacun 
comptait  recevoir  en  proportion  de  ce  qu'il 
donnait,  et  nul  ne  faisait  de  dons  trop 
mesquins. 

Le  grand  nombre  des  familiares ,  ce 
qu'ils  exigeaient  en  retour  de  leurs  legs , 
le  modique  revenu  des  terres,  leurs  fré- 
quentes variations  à  cette  époque ,  du- 
rent certainement  être  une  lourde  charge 
pour  les  couvents.  Ils  eurent  encore  plus 
à  souffrir  de  la  part  des  héritiers  (  hef- 
deiros  )  des  fondateurs  ,  qui  regardaient 
les  couvents  et  les  églises  comme  faisant 
partie  du  patrimoine  de  leurs  aïeux  ;  ils 
commencèrent  à  n'être  pas  satisfaits  ni 
du  temporel  ni  du  spirituel  de  ces  legs ,  et 
voulurent  s'en  emparer  et  en  user  suivant 
leur  convenance  :  tous  demandèrent  aux 
communautés  de  reconnaître  leurs  droits 
et  exigèrent  des  redevances  considérables  (  1  ) . 
Ces  réclamations  occasionnèrent  des  abus  et 
devinrent  même  oppressives.  Les  couvents 
implorèrent  le  secours  de  l'autorité  pour  les 
garantir  de  ces  exactions;  mais  ce  ne  fut 
qu'après  beaucoup  de  démarches  qu'ils  ob- 
tinrent, comme  nous  le  verrons  plus  tard , 
un  appui  contre  leurs  oppresseurs.  A  l'é- 
poque qui  nous  occupe  le  mal  n'était  pas 
encore  arrivé  à  ce  point  ;  mais  comme  c'est 
alors  qu'il  commença  à  se  faire  sentir,  nous 
avons  cru  convenable  d'en  donner  une 
idée  (2). 


Meigion-Frio  Tali  conditione  mando  hase  , 

ut  fructum  eorum  in  vitam  meam  retineam  ,  et 
serviam  monasterio  ut  amicus  et  familîaris  et 
post  mortem  meam  libéra  remaneant  monas- 
terio. »  Yid.  1185  ,  in  Elucid. ,  tom.  i ,  p.  431 , 
et  Mém.  de  l'Acad.  roy. ,  tom.  vr ,  p.  57. 

(1)  Au  sujet  de  ces  redevances,  voyez  le  cha- 
pitre sur  les  impôts. 

(2)  Jean  Nuniz,  abbé  du  couvent  de  Reffoio  de 
Basto,  voulut,  en  1172,  à  cause  des  persécutions 
des  Hcrdeiros ,  quitter  son  couvent  et  reprendre 
tous  ses  biens.  Sa  mère,  Maria  Nuniz ,  en 
éprouva  beaucoup  de  chagrin  ;  elle  vivait  aussi 
dans  ce  couvent ,  et  lui  avait  donné  beaucoup 
de  terres  et  d'esclaves  maures.  Elle  chercha,  par 
des  remontrances ,  à  détourner  son  fils  de  sa 
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Pendant  ce  temps,  les  richesses  de  l'Église 
s'accrurent  visiblement,  même  au  milieu  des 
dévastations  que  la  guerre  traîne  à  sa  suite  ; 
le  produit  des  terres ,  il  est  vrai ,  pouvait  en 
souffrir,  mais  les  terres  elles-mêmes  res- 
taient à  l'Église.  Celles-ci  s'augmentèrent 
d'autant  plus  dans  ces  temps  orageux,  que  la 
propriété  était  peu  sûre ,  diminuait  de  prix 
pour  les  laïques,  et  que  ceux-ci  ne  trouvaient 
de  sûreté  que  sous  la  protection  du  clergé. 
Bien  plus  le  roi  et  les  chevaliers ,  qui  n'a- 
vaient pas  besoin  d'un  tel  appui,  trouvaient 
cependant  juste  de  consacrer  à  Dieu,  à  son 
Église  et  à  ses  serviteurs  au  moins  une 
grande  partie  des  conquêtes  arrachées  aux 
ennemis  de  Dieu. 

Bientôt  à  ces  richesses  territoriales  vinrent 
se  joindre  des  revenus  d'une  autre  nature. 
A  la  fin  du  XIe  siècle  on  commençait  déjà,  en 
Portugal',  à  reconnaître  l'obligation  des  dî- 
mes (  décimas  Ou  dizimos  (1)  ;  au  xne  siècle , 
cette  redevance  était  généralement  répan- 
due. Le  tiers  de  ces  dîmes  était  abandonné 
à  l'église  paroissiale  et  à  la  cathédrale  ;  les 
deux  autres  tiers  restaient  aux  abbés  et  aux 
clercs  ,  qui  devaient  entretenir  les  églises  et 


résolution  :  «Pourquoi ,  disait-elle  en  pleurant, 
pourquoi  me  quittes-tu ,  mon  fils ,  quand  je  suis 
prête  à  descendre  au  tombeau?  Il  faut  d'abord 
me  fermer  les  yeux ,  et  puis  tu  iras  où  tu  vou- 
dras. »  Jean,  ému  de  ces  paroles  et  des  larmes 
de  sa  mère,  lui  répondit  :  «Que  dois-je  faire, 
quand  on  agit  de  celte  manière  avec  nous,  pen- 
dant votre  vie?  après  votre  mort,  ils  me  chasse- 
ront. »  —  «  S'ils  te  chassent ,  lui  dit-elle  alors ,  je 
te  donne  toute  ma  fortune ,  et  tout  ce  que  je 
possède  dans  la  ville  de  Nuni,  de  manière  que 
tu  en  reçoives  les  revenus,  et  qu'ils  n'appar- 
tiennent au  couvent  deS.-Miguel  qu  a  ta  mort.  » 
Le  fils  promit  alors  à  sa  mère  de  ne  pas  la  quit- 
ter et  de  se  faire  inhumer  à  ses  côtés.  Dissert., 
tom.  i,  append. ,  p.  253.  Un  fait  semblable  eut 
lieu  en  1196.  Mém.  de  l'Acad.  roy.,  t.  vi , 
p.  69. 

(1)  Elles  différaient  des  dîmes  royales,  di- 
zima  scmlar ,  d'où  sont  venus  les  oclavos. 
Elucid. ,  suppl. ,  p.  35.  Mém,  de  VAcad.  roy.  ? 
tom.  vi .  p.  56. 
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secourir  les  pauvres  (1).  Dans  la  loi  pro- 
mulguée par  le  roi  Sancho  Ier,  en  1209,  pour 
îe  district  de  Penamacor  (ainsi  que  pour  les 
communes  de  Proença  a  Velha  et  Calvaterra 
do  Estremo),  il  est  statué  que  les  dîmes  et 
prémices  doivent  être  payées  aux  églises; 
qu'un  tiers  sera  remis  à  l'évêque,  un  tiers  aux 
clercs  et  le  reste  consacré  aux  enfants  des 
paroisses ,  aux  dépenses  de  leur  entretien , 
aux  ornements  de  l'église  ,  le  tout  suivant  la 
décision  des  évêques  et  des  prêtres  (2) . 

S'il  est  facile  de  reconnaître  l'influence 
que  le  clergé  obtint  sur  les  choses ,  par  l'ac- 
croissement de  ses  propriétés  et  de  ses  reve- 
nus ,  et  surtout  par  l'application  des  prin- 
cipes de  la  cour  de  Rome,  son  influence 
sur  les  personnes  est  encore  plus  remar- 
quable. 

(1)  Elucid.,  tom.  i ,  p.  345  ;  tom.  n ,  p.  376, 
supplemento  ,  p.  35. 

(2)  «Ecclesise  de  Penamacor  accipiant  primi- 
cias  singulas  fangas  de  omni  pane ,  et  decimam 
de  pane ,  et  de  vino  et  de  omnibus  fructibus  et 
pecoribus.  Et  episcopus  habeat  tertiam  par- 
tem,  et  clerici  tertiam  partem  ,  et  paroccliiani 
aliam  tertiam  et  expendantillam  per  episcopum 
et  per  clericos  ecclesiarum  :  ubi  rectum  nie? 
fit  »  Elucid.,  tom.  n  ,  p.  14. 
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Non-seulement  sous  le  règne  d'Affonso  II, 
dans  le  xme  siècle,  le  clergé  fut  exempté  de 
tous  les  impôts  royaux  et  communaux ,  et 
placé  sous  la  protection  du  roi  et  des  ma- 
gistrats ,  mais  encore  les  prélats  ayant  des 
possessions  territoriales  eurent  droit  de 
haute,  moyenne  et  basse  justice,  privilège 
que  garantit  plus  tard  l'opinion  du  siècle,  qui 
considérait  le  pouvoir  judiciaire  comme  in- 
séparable de  la  grande  propriété.  Le  clergé 
réclamait  et  défendait  ses  droits;  ses  tribu- 
naux connaissaient  des  crimes  et  délits  de 
leurs  frères;  ils  firent  même  des  tentatives 
pour  soumettre  à  leur  juridiction  les  laïques, 
pour  les  délits  commis  dans  leur  ressort. 

Tout  cela  fut  d'abord  bien  insignifiant, 
mais  peu  à  peu  ces  conquêtes  de  l'Église 
se  régularisèrent  et  s'affermirent  ;  toute- 
fois elles  ne  purent  avoir  lieu  sans  exciter 
des  luttes  entre  les  clercs  et  les  laïques  , 
entre  le  clergé  et  l'État.  L'irritation  s'en  mêla 
bientôt  et  acquit  une  violence  difficile  à  maî- 
triser. Combien  d'ailleurs  le  clergé  ne  dut-il 
pas  se  sentir  puissant,  quand  il  osa  braver 
le  roi  lui-même?  La  longue  durée  de  ces  dis- 
sensions atteste  à  la  fois  le  pouvoir  de  l'É- 
glise à  cette  époque  et  la  fermeté  des  rois 
portugais. 


CHAPITRE  VI. 
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(  Depuis  le  23  mars  1223  jusqu'au  21  septembre  1255.) 

g  I.r>  _  Conduite  de  Sancho  pour  obtenir  la  paix  et  pendant  la  paix. 

Il  termine  les  différends  avec  le  clergé.  —  Il  fait  un  arrangement  avec  l'archevêque  de  Braga. —Traité  du 
roi  avec  ses  tantes.  —11  donne  à  plusieurs  provinces  des  Jbraes. 


Après  la  mort  de  son  père,  Sancho  II 
se  hâta  de  mettre  fin  aux  différends  avec 
le  clergé;  le  troisième  mois  de  son  avè- 
nement au  trône  (1),  il  convoqua  une  as- 
semblée de  clercs  et  de  laïques  à  Coïmbre , 
dans  laquelle  tous  les  points  en  litige  furent 
examinés ,  et  enfin  un  arrangement  con- 
clu (2),  qu'on  nomma  sans  raison  concordia 
ou  concordata  (3).  Il  renfermait  dix  articles  ; 
des  bornes  furent  mises  aux  abus  qui  s'é- 
taient introduits  dans  l'exercice  de  l'hos- 
pitalité ainsi  que  dans  les  ventes ,  la 
perception  des  impôts  royaux  ,  la  prise  de 
possession  des  biens  vacants  de  l'Eglise , 
et  la  juridiction  usurpée  sur  les  clercs , 
au  préjudice  des  privilèges  canoniques.  Le 


(1)  Sijnopsis  Chronol.  de  Subsid.  para  a.  His- 
tor.  da  Legislaç.  porlug.,  por  An.  de  Figuei- 
redo  ,  tom.  i ,  p.  4. 

(2)  Cette  dénomination  n'est  pas  juste.  Voyez 
a.  p.  3. 

(3)  Bereira,  De  Manu  rcgia  ,  tom.  ï  ,  p.  313, 


roi  s'engagea  à  ne  plus  charger  à  l'avenir  les 
couvents  de  l'entretien  de  ses  domestiques, 
de  ses  chiens ,  de  ses  oiseaux  et  autres  ani- 
maux (art.  7);  à  ne  plus  permettre  qu'un 
vassal  prît  en  location  une  église,  à  quelque 
prix  que  ce  fût  (  art.  2  ) .  Le  roi  ne  pourra , 
suivant  l'usage  de  ses  ancêtres,  recevoir  des 
églises  et  des  couvents  l'impôt  connu  sous  le 
nom  de  colheitas;  il  devra  seulement,  dans 
ses  voyages ,  veiller  à  ce  que  sa  suite  ne 
commette  pas  d'exactions  (art.  1er)  ;  il  pro- 
met en  outre ,  à  la  mort  des  évêques  ,  de  ne 
pas  s'approprier  les  revenus  de  leur  dior 
cèse  (art.  6),  et  de  ne  pas  s'immiscer  dans  les 
discussions  entre  les  clercs  et  les  moines 
soumis  aux  évêques,  si  elles  sont  étrangères 
à  ce  qui  est  temporel  (1)  (art.  8). 

Dans  d'autres  conditions  de  ce  traité  nous 
trouvons  les  idées  premières  des  ordonnan- 
ces qui  sont  renfermées  dans  la  collection 
des  lois  Philippiques ,  où  du  reste  elles 


(1)  «Nisi  in  quantum  fuerit  laicale.  » 
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sont  plus  développées  au  sujet  du  pouvoir 
des  juges  laïques ,  et  fixent  les  relations  des 
tribunaux  canoniques  avec  la  couronne  (î). 
Dans  les  villes  épiscopales  et  dans  les  do- 
maines des  églises  et  des  couvents  où  se 
'trouvent  des  juges,  ceux-ci  connaîtront  des 
procès ,  l'évêque  jouira  du  même  droit  ;  le 
roi  ne  pourra  intervenir  qu'au  cas  où  la 
justice  ne  serait  pas  rendue.  Dans  les  causes 
où  la  juridiction  appartient  à  l'évêque,  l'ap- 
pel au  roi  ne  pourra  avoir  lieu  (2). 

Indépendamment  de  ce  traité  avec  le 
clergé,  le  roi  fit  une  convention  particulière 
avec  l'archevêque  de  Braga ,  dans  laquelle  il 
s'engagea  à  lui  payer  la  somme  de  6,000  cru- 
zades ,  et  à  l'indemniser  de  toutes  les  per- 
tes supportées  sous  le  règne  du  roi  son 
père  par  la  cathédrale  de  Braga  ,  les  églises 
et  les  couvents  de  son  diocèse;  trois  com- 
missaires clercs  furent  chargés  d'en  faire 
l'estimation,  et  50,000  cruzades  furent  mi- 
ses par  le  roi  à  la  disposition  de  l'archevê- 
que pour  cet  objet.  Ce  dernier  promit  de  son 
côté  de  lever  la  sentence  d'excommunica- 
tion prononcée  contre  le  roi  ,  aussitôt  qu'il 
aurait  accompli  ses  engagements;  il  promit 
aussi  d'enterrer  les  morts  en  terre  sainte, 
de  faire  exhumer  ceux  qui  avaient  été  enterrés 
pendant  l'interdit ,  et  de  procéder  à  leur  sé- 
pulture suivant  les  formes  religieuses  (3) . 

Quelques  jours  après  la  conclusion  de 
cette  convention  ,  le  roi  entra  en  arrange- 
ment avec  ses  tantes  au  sujet  des  différends 
qui  pendant  le  précédent  règne  avaient 
donné  lieu  à  tant  de  combats  sanglants.  ïl 
fut  convenu  que  la  reine  Theresia  et  l'infante 
Sancha  resteraient,  leur  vie  durant,  en 
possession  des  places  fortes  d'Alemquer  , 
Montemor  et  de  la  ville  d'Esgueira.  Ces 
places  devaient  après  la  mort  des  princesses 
revenir  à  la  couronne ,  à  l'exception  d'Es- 
gueira qui  appartiendrait  ait  couvent  de 


(1)  Art.  4,  Orden.  Phil. ,  liv.  El ,  lit.  vin. 

(2)  Art.  3,  Orden.  Phil.,  liv.  I,  tit.  rx , 

WMon.  Lus.,  Part,  iv,  append. ,  cscrit.  13. 
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Lorvâo.  En  outre  le  roi  assigna  à  ses  pa- 
rentes ,  pour  leur  vie ,  une  rente  an- 
nuelle de  4,000  maravédis  sur  les  revenus 
de  Torre  Vedra  ;  il  promit  de  conserver  les 
privilèges  accordés  par  ces  princesses  aux 
habitants  d'Alemquer  et  de  Montemor,  et  de 
ne  les  molester  en  rien  pour  les  secours  qu'ils 
avaient  donnés  à  celles-ci.  Les  princesses 
s'engagèrent  à  mettre  sur  pied  le  nombre  de 
soldats  dus  à  l'armée  du  roi  par  ces  apana- 
ges ,  et  de  recevoir  les  monnaies  royales 
dans  leurs  provinces.  Cette  convention  fut 
jurée  de  part  et  d'autre  avec  solennité  et  ga- 
rantie par  plusieurs  chevaliers  portugais  et 
léonais  fl). 

C'est  ainsi  qu'une  querelle  de  famille, 
causée  involontairement  par  son  aïeul ,  com- 
primée sans  être  conduite  à  bonne  fin  par  son 
père,  fut  arrangée  à  l'amiable  par  Sancho  IL 
L'inimitié  entre  le  roi  et  le  clergé  disparut 
également.  Sancho  s'occupa  alors  de  l'ad- 
ministration de  ses  États  ;  suivant  la  coutume 
de  ses  ancêtres ,  il  parcourut  les  provinces 
pour  s'assurer  par  lui-même  de  leur  situa- 
tion ,  pour  contribuer  en  personne  au  bien , 
et  réprimer  les  abus.  C'est  ainsi  que  nous  le 
voyons ,  dès  la  première  année  de  son  rè- 
gne, voyager  dans  les  contrées  entre  le 
Douro  et  le  Minhô  ;  la  ville  deSanguinhedo, 
dans  la  province  de  Panoyas ,  obtint  un 
forai  (2).  Dans  un  autre  voyage  qu'il  fit  l'an- 
née suivante,  le  roi  accorda  des  foraes  aux 
bourgs  de  Corva ,  Koura  et  Muça.  En 
1225  il  concéda  aux  colons  de  Santa-Cruz 
de  grands  privilèges  ,  et  l'année  suivante  les 
villes  d'Aureiro ,  Ligoo  et  autres  obtinrent 
des  franchises  municipales  (3). 


(1)  Mon.  Lus. ,  part,  v,  append.,  escr.  14. 
Après  une  entrevue  du  roi  de  Portugal  avec  le 
roi  Ferdinand  de  Castille,  en  1231,  celui-ci  res- 
titua enfin  le  château  fort  de  San  -  Estevas , 
dont  il  s'était  emparé  pour  la  sûreté  de  la  reine 
Theresia.  Mon.  Lus.,  lib.  xiv,  cap.  12. 

(•2)  F.  N.  Franklin,  Memoria  para  servir  de 
Indice  dos  foraes  das  terras  do  Eeino  de  Portu- 
gal ( Lisboa  ,  1816),  p.  243 ,  277,  236  et  237. 

(3)  Mon.  Lus. ,  lib.  xiv,  cap.  \. 
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§  U.  — Conquêtes  de  Sancho- 


El vns,  Scrpa,  Jurumcnlia ,  Aljuster ,  Aronchès ,  Mertola ,  Cacella  ,  Ayamonte  et  Tavira,  se  soumettent  au 
roi.  — Services  rendus  par  les  chevaliers  de  Saint-Jacques  et  notamment  par  le  commandeur  d'Alcacer,  Payo 
PerezCorrea.  — Le  commandeur  conquiert  avec  des  Portugais,  et  pour  le  compte  du  Portugal,  plusieurs 
places  dans  les  Algarves.  —  Sancho  justifié  du  reproche  d'inactivité  et  d'inexpérience  militaires. 


L'activité  que  venait  de  déployer  Sancho 
pendant  la  paix  se  dirigea  bientôt  vers  des 
entreprises  guerrières,  ainsi  que  cela  devait 
être  de  la  part  du  roi  d'un  pays  toujours 
menacé.  Nous  le  voyons  dès  la  première 
année  de  son  règne  en  guerre  avec  les  Sar- 
rasins ,  et  ravageant  les  environs  d'Elvas(l). 
L'année  suivante  cette  place  importante  fut 
prise  d'assaut ,  et  resta  depuis  cette  époque 
au  pouvoir  du  roi  Sancho,  qui ,  pour  favoriser 
l'agriculture  et  la  population,  lui  accorda  un 
forai ,  celui  d'Evora ,  trois  ans  plus  tard  (2). 
Le  roi  continua  la  guerre  contre  les  infidèles 
presque  sans  interruption  et  se  rendit  maî- 
tre de  Jurumenha  et  d'autres  places  ;  ces 
conquêtes ,  surtout  celles  des  Algarves ,  lui 
valurent  même  l'approbation  du  pape,  qui, 
dans  un  bref ,  recommanda  expressément  de 
ne  pas  l'entraver  sans  l'autorisation  du  saint- 
siége,  dans  ses  entreprises  contrelesSarrasins, 
souspeine  d'encourir  la  colère  de  l'Eglise.  Les 
dissentiments  qui  s'élevèrent  bientôt  entre 
le  roi  et  l'évêque  de  Porto  n'empêchèrent  pas 
Grégoire  IX  de  faire  publier  une  bulle  par 
laquelle  ,  plein  de  joie  des  progrès  des  ar- 
mes chrétiennes,  et  animé  par  les  nou- 
velles conquêtes  du  roi  Sancho,  il  promet 
à  tous  ceux  qui  s'enrôleront  sous  ses  dra- 
peaux et  combattront  les  infidèles  la  ré- 


(1)  Bzovio,  Ànn.  eccles.,  an.  1225,  num.  3. 
Sous  Sancho  II,  l'histoire  de  Portugal  n'est 
pour  ainsi  dire  que  l'histoire  de  l'Église  et  des 
affaires  du  clergé,  en  sorte  que  l'on  ne  trouve 
que  dans  les  historiens  ecclésiastiques  le  dé- 
tail des  événements  et  des  guerres  de  cette  épo- 
que. 

(2)  Mon.  Lus. ,  lib.  xiv,  cap.  17. 


mission  de  leurs  péchés  et  des  indulgences 
plénières  semblables  à  celles  que  le  concile 
général  avait  accordées  aux  croisés  (1) .  L'an- 
née suivante  Aljuster  fut  prise.  De  là  le  roi 
se  dirigea  vers  la  province  d'Alentejo  et 
s'empara  d'Aronchès.  Les  habitants  d'Alva, 
qui  avaient  mal  défendu  leur  ville  contre 
l'ennemi,  en  furent  expulsés,  et  Sancho  y 
établit  les  habitants  du  village  de  Freixo, 
qui  au  contraire  avaient  courageusement 
résisté  à  l'attaque  des  Sarrasins  (2).  La  con- 
quête de  Mertola  fut  plus  importante  ;  cette 
ville  ,  bâtie  sur  le  plateau  d'une  montagne 
élevée,  entourée  d'une  vallée  riche  et  fer- 
tile ,  était  une  des  places  les  plus  fortes  du 
Portugal. 

Autrefois  sa  situation  sur  les  frontières 
de  la  Lusitanie  et  de  la  Bétique ,  et  l'im- 
portance de  son  commerce  l'avaient  fail 
élever  par  les  Romains  au  rang  de  muni- 
cipe.  Déjà  forte  par  sa  position  ,  l'art  avait 
ajouté  à  ses  moyens  de  résistance  par  le  ca- 
nal venant  de  la  Guadiana  ,  qui  faisait  de- 
cette  ville  située  sur  les  limites  des  Algarves 
et  de  l'Andalousie  ,  une  place  facile  à  dé- 
fendre et  propre  à  servir  de  boulevard  aux 
provinces  du  sud-est  du  Portugal.  Sancho 
comprit  l'importance  de  Mertola ,  et  pour 
être  assuré  de  sa  possession,  il  la  donna  aux 
chevaliers  de  Saint- Jacques ,  qui  durent  y 
établir  un  couvent  pour  la  défendre  et  pour 
la  sûreté  du  royaume  (3).  Aussitôt  après  la 


(1)  Mon.  Lus. ,  part,  iv,  append.,  escrit.  16. 

(2)  In  Mon.  Zw$.,lib.  xiv,  cap.  16. 

(3)  ......Et  ipsi  debent  ihi  tenere  convenfum 

suum  ad  defensiouem  et  tuilionem  ,  et  quisilio- 
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prise  de  Merlola,  les  chrétiens  étendirent 
leurs  conquêtes  de  plus  en  plus  dans  le  sud, 
et  les  forteresses  des  Algarves  furent  en- 
levées. En  1240,  Cacella  et  Ayamonte  se 
rendirent.  Ces  succès  engagèrent  le  roi  Sarr- 
cho  à  se  préparer  à  des  expéditions  plus  im- 
portantes et,  à  cet  effet,  il  mit  sur  pied 
toutes  ses  forces  de  terre  et  de  mer.  Une 
nouvelle  bulle  du  pape  (1)  accorda  indul- 
gence plénière  à  tous  ceux  qui  s'armeraient 
pour  la  cause  de  Sancho,  ou  qui,  suivant 
leur  fortune,  contribueraient  aux  frais  de 
la  guerre.  La  conquête  de  Tavira  et  d'au- 
tres places  des  Algarves  fut  le  prix  de  ces 
efforts.  Il  n'est  cependant  pas  vraisemblable, 
comme  le  prétendent  quelques  auteurs,  que 
Silves  ait  été  prise  à  cette  époque. 

Ces  conquêtes  étaient  de  la  plus  haute 
importance  pour  le  Portugal,  et  sous  un  cer- 
tain rapport  elles  ne  sont  pas  dépourvues 
d'intérêt  pour  nous  ;  car  elles  servent  à  ex- 
pliquer des  ctioses  qui  sans  cela  reste- 
raient obscures,  ou  se  présenteraient  sous 
un  faux  jour. 

Après  le  roi ,  qui  prit  part  en  personne  à 
ces  expéditions  ,  ce  furent  les  chevaliers  de 
Saint- Jacques ,  et  surtout  le  commandeur 
d'Alcacer ,  qui  rendirent  les  services  les  plus 
signalés.  Pour  les  récompenser  et  exciter 
encore  leur  bravoure,  le  roi  leur  céda  la  ma- 
jeure partie  de  ses  conquêtes  :  Aljuster  en 
1232 ,  Mertola  et  Alfajar  de  Pena  en  1239  , 
Cacella  et  Ayamonte  en  1240,  et  Tavira 
le  9  janvier  1242  (2).  Le  pape  Innocent  IV 
confirma  la  donation  de  cette  dernière 
ville  (3).  Mais  le  commandeur  d'Aîcacer 
ayant  été  nommé  grand  maître  et  s'étant 
rendu  en  Castille ,  qui  était  la  première  ré- 
sidence de  l'ordre,  les  écrivains  castillans 
en  ont  conclu  que  les  conquêtes  faites  dans 


nem  regni  mei ,  et  quœrere  mihi  bonum  sicut 
domino  naturali.»  M.  L.f  lib.  xiv,  cap.  19. 

(1)  V.  Mon.  Lus.,  lib.  xiv,  cap.  19. 

(2)  V.  l'acte  de  donation  in  Mon.  Lus., 
part,  iv,  append. ,  escrit.  14,  19,  20 ,  22. 

(3)  L'acte  de  donation  et  la  charte  de  ratifiça- 
îon.  Mon.  Lus.,  escrit.  22. 
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les  Algarves  par  Perez  Correa  l'avaient 
été  pour  le  compte  de  la  Castille  ;  or  à 
cette  époque  Correa  n'était  que  comman- 
deur d'Alcacer  do  Sal,  résidence  des  cheva- 
liers portugais  de  Saint- Jacques ,  et  il  ne 
fut  élu  qu'en  1242  grand  maître  de  l'ordre  , 
lorsque  Tavira ,  dernière  conquête  des  Por- 
tugais, était  déjà  soumise;  son  rôle  se  borna 
donc  à  commander  les  chevaliers  portugais 
dans  la  guerre  contre  les  Sarrasins ,  et  pres- 
que toujours  sous  les  yeux  du  roi  Sancho. 
Celui-ci  considéra  les  places  conquises 
comme  sa  propriété,  et  c'est  de  sa  propre 
volonté  et  de  l'aveu  des  grands  du  royaume, 
qu'il  les  céda  aux  chevaliers  de  Saint-Jac- 
ques (1).  Il  compte  sur  leur  attachement  et 
leur  fidélité,  et  leur  prescrit  de  le  recon- 
naître comme  leur  suzerain  naturel  (2) .  En 
un  mot  ces  donations  suffisent  pour  dé- 
montrer clairement  que  ces  places  n'avaient 
été  prises  que  pour  le  compte  du  Portugal , 
et  nullement  pour  celui  de  la  Castille. 

Les  conquêtes  du  roi  Sancho  servent 
aussi  à  réfuter  le  reproche  qui  lui  a  été  fait 
de  vivre  dans  l'oubli  de  ses  devoirs  et  dans 
une  apathie  qui  lui  avait  fait  négliger  de  dé- 
fendre le  royaume  contre  les  aggressions  des 
Sarrasins.  Dans  le  fait  une  mauvaise  étoile 
sembla  s'attacher  aux  exploits  de  ce  monar- 
que ;  aucun  clerc  (peu  de  laïques  écrivaient  à 
cette  époque  )  n'a  raconté  les  conquêtes  de 
Sancho ,  et  nous  sommes  obligés  d'en  cher- 
cher les  indices  dans  les  divers  actes  de 
donation  par  lesquels  il  les  céda  aux  cheva- 
liers de  Saint- Jacques. 

Brandâo  avait  déjà  senti  l'injustice  avec 
laquelle  on  cherchait  à  flétrir  la  mémoire 
de  Sancho  II.  «Je  sais,  dit-il,  que  bien 
des  gens  trouveront  étrange  de  voir  re- 


(1)  «De  mea  spontana  voluntate  et  deassensu 

meorum  Rico  ru  m  hominum        cum  omni  jure 

regali ,  quod  ibi  habeo  et  habere  debeo,  et  cum 
omni  jure  Patronatus  ecclesiarum  ,  »  dit  le  roi 
dans  l'acte  de  donation  à  Tordre. 

(2)  «Ut  me  diligant,  eifaciant  sicut  domino 
naturali;»  et  de  même  dans  Les  autres  actes  de 
donation. 
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présenter  ce  prince  comme  plus  occupé  d'ex- 
péditions guerrières  que  d'entretiens  avec  les 
clercs ,  et  de  le  montrer  coiffé  d'un  casque 
au  lieu  d'un  capuchon  monacal  ;  mais  il  faut 
être  équitable  en  toutes  choses  et  nous  al- 
lons rendre  à  ce  roi  la  justice  qu'il  mérite.  » 
Les  expéditions  guerrières  et  les  conquêtes 
que  Brandào  indique  comme  clairement 
prouvées  par  les  documents ,  et  que  nous 
avons  brièvement  racontées,  mettent  hors  de 
doute  qu'aucun  des  ancêtres  de  Sancho, 
depuis  Alphonse  Ier,  n'a  fait  plus  que  lui 
pour  l'accroissement  du  Portugal.  Il  rap- 
porte également  (1)  que  la  reine-mère, 
pendant  une  maladie  de  son  fils,  fit  vœu, 
s'il  survivait,  de  le  consacrer  à  la  vie 
monastique  en  l'honneur  de  saint  Augus- 
tin ;  mais  ce  vœu  ne  put  prévaloir  sur  les 
inclinations  belliqueuses  du  jeune  prince. 
Sancho,  devenu  grand,  le  montra  bien  ;  mais 
chose  bien  plus  rare,  il  fit  aussi  preuve  d'une 
grande  prévoyance  et  de  beaucoup  de  sa- 
gesse dans  ses  entreprises.  C'est  ainsi  qu'a- 
près l'importante  occupation  d'Elvas  ,  il  en 
fait  le  point  central  de  ses  expéditions;  il 
pousse  ses  conquêtes  en  s'éloignant  des 
rives  de  la  Guadiana,  s'empare  des  villes 
principales  ,  de  Serpa ,  de  Mertola ,  et  se 
rend  maître  de  l'embouchure  de  cette  ri- 
vière par  la  prise  d'Ayamonte  et  de  Cacella , 
et  enfin  par  celle  de  Tavira.  Il  iient:alors  en 
main  laclefdupaysdesAlgarves.il  cerne  ainsi 
complètement  le  reste  de  ces  contrées  en- 
core au  pouvoir  des  Maures,  mine  leur 
puissance  et  prépare  à  son  successeur  la 
conquête  entière  des  Algarves. 

Un  reproche  également  grave  et  injuste 
lui  fut  fait  par  Innocent  IV  dans  sa  bulle  de 


(i)Mon.  Lus.  ,  lib.  xiv,  cap.  6  »  7,  11 ,  14  — 
16,  18-21. 


I,  CHAP.  VI. 
12i5 ,  consacrée  à  énumérer  les  fautes  du 
roi  qui  rendent  nécessaire  son  abdica- 
tion. Il  lui  reproche  surtout  de  n'avoir  pas 
défendu  les  contrées  chrétiennes  voisines 
des  Sarrasins ,  de  les  avoir,  par  sa  lâcheté , 
laissé  dévaster  et  occuper  par  les  infidèles  (1  ) . 
Cette  accusation  était  d'autant  plus  grave  et 
d'autant  plus  déshonorante,  qu'à  cette  épo- 
que chaque  Portugais  faisait  consister  la 
gloire  de  son  roi  dans  le  courage  avec  le- 
quel il  combattait  les  infidèles.  Pourquoi 
Innocent  IV  n'a-t-il  pas  compulsé  les  ar- 
chives de  son  prédécesseur  Grégoire  IX?  11 
eût  pu  y  lire ,  écrit  de  la  main  d'un  pape, 
l'éloge  de  Sancho  II  comme  s'étanî  montré 
le  champion  vaillant  de  la  chrétienté  contre 
les  Sarrasins.  Comment  ne  voyait-il  pas 
que  la  donation  de  Tavira  aux  chevaliers  de 
Saint-Jacques ,  qu'il  avait  lui-même  ratifiée, 
n'était  que  la  conséquence  d'une  impor- 
tante extension  des  frontières  portugaises 
sur  les  contrées  appartenant  aux  Maures, 
et  mettait  une  barrière  à  leurs  excursions? 
Grégoire  IX  n'avait-il  pas  ordonné,  dans 
un  bref  de  1232,  de  ne  pas  entraver 
le  roi  Sancho  dans  ses  expéditions  contre 
les  infidèles ,  sous  peine  d'encourir  les  cen- 
sures ecclésiastiques  (2)?  Ce  fut  un  prélat 
puissant,  l'évêque  de  Porto ,  qui  provoqua 
l'envoi  de  ce  bref;  ce  fut  lui  qui  renouvela 
les  dissensions  avec  le  roi,  et  prépara  ces 
controverses  qui  ne  pouvaient  acquérir  de 
gravité  qu'en  accumulant  les  accusations 
contre  le  trône  ,  qui  mirent  fin  aux  expédi- 
tions de  Sancho  et  préparèrent  même  sa  chute» 


(1)  Sousa ,  Hist.  genêt. ,  provas,  tom.i,p.  47. 

(2)  «  Ne  a  quoquam  sine  Sedis  Apostolicea 

expressa  voluntate  censuris  ecclesiasticis  gra- 
varetur  quamdiu  sanctum  hélium  expugnant.  » 
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§  III. —  Discussions  de  Sancho  avec  le  clergé. 


Plaintes  de  l'évèque  Je  Porto.  — Convention  avec  lui.  — Violente  accusation  de  l'archevêque  de  Btaga  ,  qui  ?e 
plaint  au  pape. — Menaces  de  celui-ci,  qui  obligent  le  roi  à  céder. 


Déjà  en  1227,  l'évèque  de  Porto  Julien  Ier 
(1227-1231)  s'était  plaint  des  empiétements 
du  roi  sur  les  droits  et  privilèges  de  son  dio- 
cèse; il  avait  adressé  ses  plaintes  au  pape 
Honorius,  et  celui-ci  avait  chargé  l'évèque 
de  Zamora  et  d'autres  prélats  d'admones- 
ter le  roi,  et,  en  cas  de  refus,  de  donner 
satisfaction ,  de  fulminer  contre  lui  une 
sentence  d'excommunication.  La  même  an- 
née ,  Grégoire  IX  renouvela  cette  menace , 
mais  on  n'en  connaît  pas  les  suites  (1).  La 
discussion  devint  encore  plus  vive  avec 
l'évèque  successeur  de  Julien ,  Pedro  Sal- 
vador (  1231-1247).  Celui-ci  était  un  chaud 
défenseur  des  droits  et  immunités  de  son 
diocèse ,  et  à  peine  eut-il  reçu  la  mitre  , 
qu'il  partit  pour  Rome,  en  1233,  pour  sou- 
mettre au  pape  ses  plaintes  contre  les  en- 
vahissements du  roi  sur  ses  droits  et  ses 
privilèges.  A  l'entendre  ,  Sancho  s'emparait 
violemment  du  pouvoir  judiciaire  que  ses 
ancêtres  avaient  concédé  aux  évêques  de 
Porto,  en  s' arrogeant  la  décision  des  pro- 
cès civils  et  des  controverses  du  clergé  ;  il 
contraignait  en  outre  les  clercs  à  comparaître 
devant  son  tribunal ,  enfin  il  forçait  les  vas- 
saux de  l'évêché  à  le  suivre  à  la  guerre.  Le 
pape,  dans  un  bref  de  1233,  ordonna  à  l'é- 
vèque de  Zamora  et  à  deux  autres  prélats  de 
faire  une  enquête  sur  cette  affaire,  et  de 
prescrire  au  roi  de  s'abstenir  à  l'avenir  de 
tout  acte  d'oppression  envers  le  clergé  de 
Porto  ;  s'il  refusait  d'écouter  cette  admoni- 
tion, il  devait  être  excommunié  partout  où  il 
se  trouverait  ;  Grégoire  même  écrivit  à  cette 
occasion  au  roi  Sancho  II. 


(1)  Raynald.,  ad  an.  1227.  Bzovio  ,  an.  1227, 
oum.  9. 


Ces  mesures  amenèrent  une  convention 
dans  laquelle  le  roi  promit  de  respecter 
tous  les  droits  et  privilèges  de  l'évêché  de 
Porto  ;  en  cas  d'invasion  des  Maures ,  il 
s'engagea  à  marcher  en  personne  contre 
eux ,  mais  à  condition  d'être  suivi  par  tous 
les  évêques  du  royaume  ;  toutes  les  affaires 
purement  spirituelles  ,  telles  que  les  dîmes , 
l'usure ,  les  mariages ,  etc.,  seraient  du  res- 
sort de  la  juridiction  de  l'évèque  ,  mais  aussi 
les  procès  entre  des  clercs  et  des  laïques  de- 
vaient être  soumis  au  juge  royal  statuant 
comme  vicaire  général  de  l'évêché.  Le  roi 
accorda  à  l'évèque  et  à  son  église  le  droit  de 
patronage  sur  Soalhaes  et  Bedoido,  ainsi 
que  la  dixième  partie  de  toutes  les  denrées 
qu'il  introduirait  dans  la  ville.  L'évèque  et  le 
chapitre  soumirent  cette  convention  au  saint- 
père,  qui  la  ratifia,  à  l'exception  de  la 
clause  qui  réservait  la  juridiction  au  vicaire 
général,  et  qui  fut  rejelée  comme  contraire 
aux  droits  et  immunités  de  l'Église  (1).  La 
querelle  paraissait  ainsi  apaisée.  L'année 
suivante  (1242),  Grégoire  IX  publia  la  bulle 
dont  nous  avons  déjà  fait  mention ,  et  par 
laquelle  il  accordait  une  indulgence  plénière 
à  tous  ceux  qui  combattraient  sous  les  dra- 
peaux de  Sancho.  Ce  fut  ainsi  qu'il  donna  au 
roi  des  preuves  de  sa  satisfaction. 

L'évèque  de  Porto  aurait  dû  aussi  se 
montrer  satisfait,  mais  il  fit  comme  un  de  ses 
prédécesseurs;  non  content  des  immenses 
concessions  du  roi,  il  garda  sa  haine  contre 
lui  et  ne  mit  aucune  borne  à  ses  prétentions 
toujours  renaissantes.  Malgré  cette  récon- 


(j)  Calalogo  dos  Bispos  do  Porto,  parte  il, 
cap.  10.  Mon,  lus. ,  lib.  xiv,  cap.  14. 
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ciliation ,  qui  était  si  favorable  à  l'évêque , 
malgré  les  libres  présents  du  roi ,  qui  n'en- 
traient point  dans  les  conditions  du  traité, 
bien  qu'il  lui  ait  encore  ,  en  1245  ,  donné  le 
village  de  Marachil  dans  les  Algarves  (  nou- 
velle conquête  faite  sur  les  Maures) ,  l'évêque 
de  Porto  n'en  fut  pas  moins  le  premier,  ainsi 
que  nous  le  verrons  plus  tard  ,  à  envoyer 
des  plaintes  au  pape ,  qui  amenèrent  enfin 
la  chute  du  roi  (1) . 

Mais  la  querelle  de  l'évêque  de  Porto  n'é- 
tait que  le  prélude  de  la  tempête  qui  de- 
venait chaque  jour  plus  imminente.  Bientôt 
une  nouvelle  controverse,  plus  violente  et 
plus  à  craindre  s'éleva  entre  le  roi  et  l'ar- 
chevêque de  Braga  ;  une  première  conven- 
tion n'amena  qu'une  pacification  dérisoire. 
Elle  éclata  de  nouveau  plus  terrible  et  plus 
acharnée.  Nous  ne  pouvons  cependant  en 
donner  les  détails  ,  car  aucun  des  historiens 
du  temps  ne  nous  en  a  laissé  le  récit  ;  son 
existence  ne  nous  est  révélée  que  par  les 
résultats  et  les  événements  qu'elle  amena. 
La  querelle  avait  son  origine  dans  des  actes 
reprochés  aux  laïques  ;  mais  la  fermentation 
qui  vint  à  la  suite  fut  l'œuvre  du  clergé. 

Des  discussions  entre  les  magistrats  royaux 
et  le  clergé  du  diocèse  de  Braga  provo- 
quèrent une  lettre  de  l'archevêque,  dans 
laquelle  il  invita  le  roi  à  défendre  à  ses  ma- 
gistrats et  à  ses  serviteurs  de  s'immiscer 
dans  les  affaires  de  l'Église.  Sancho  n'ayant 
pas  assez  promptement  satisfait  à  cette  récla- 
mation ,  l'archevêque  lança  une  sentence 
d'excommunication  contre  les  magistrats  ,  et 
adressa  ses  plaintes  au  pape.  Elles  portent  sur 
huit  points  principaux  : 

1.  Les  magistrats  royaux  calomnient  les  ec- 
clésiastiques et  violent  leur  domicile ,  sous  le 
prétexte  d'y  arrêter  les  femmes  qui  pourraient 
s'y  trouver  (2). 

2.  Ils  empêchent  l'archevêque  de  punir  les 


(1)  Espâna  sagr. ,  tom.  xxi ,  p.  101. 

(2)  D'après  une  loi  de  Sancho  Ier,  les  magis- 
trats royaux  avaient  droit  de  faire  des  perqui- 
sitions dans  les  maisons  à  cet  effet. 
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clercs  qui  se  rendent  coupables  de  quelque 
délit, 

3.  Ils  astreignent  les  ecclésiastiques  à  un  ser- 
vice militaire  ;  ils  les  forcent  à  recevoir  et  nour- 
rir les  gens  du  roi  et  ses  chevaux. 

4.  Ils  exigent  que  les  clercs  obéissent  aux 
ordres  des  laïques.  Si  quelque  donation  entre- 
vifs ou  par  testament  est  faite  à  l'Église  ou  à  un 
couvent ,  ils  empêchent  ceux-ci  de  les  accepter  ; 
ils  s'opposent  même  à  ce  qu'ils  les  acquièrent 
par  d'autres  moyens. 

5.  Si  les  clercs  sont  cités  devant  un  tribunal 
laïque  pour  des  questions  purement  spirituel- 
les, et  élèvent  l'exception  d'incompétence,  le 
demandeur  est  aussitôt  mis  en  possession  de 
l'objet  en  litige  ;  les  clercs  sont  ainsi  placés  dans 
l'alternative  ou  de  perdre  leurs  biens,  ou  de  con- 
sentir à  reconnaître  la  compétence  des  tribu- 
naux profanes. 

6.  Quand  le  roi  traverse  des  contrées  où  se 
trouvent  des  biens  du  clergé  ou  des  couvents 
qui  ne  doivent  aucuns  droits  régaliens,  il  en 
exige  de  l'argent  et  les  met  à  contribution. 

7.  Il  s'arroge  la  décision  dans  les  affaires  de 
l'Église;  il  s'attribue  les  revenus  des  bénéfices 
vacants,  les  fait  administrer  par  des  laïques, 
s'arroge  les  droits  de  patronage  sur  quel- 
ques-uns qui  étaient  libres,  et  les  confère  à 
des  personnes  étrangères ,  inconnues  et  indi- 
gnes. 

8.  Il  met  les  églises  et  les  couvents  dans 
l'impossibilité  de  pouvoir  à  l'avenir  payer  leurs 
serviteurs  et  leurs  fermiers  ,  et  enfin  de  pour- 
voir à  leur  propre  entretien  (1). 

On  ne  peut  nier,  comme  Ta  observé  avec 
justice  un  écrivain  portugais  très-distingué  , 
Caetano  do  Amaral,  qu'il  ne  se  soit  glissé 
beaucoup  d'abus  dans  la  conduite  des  laï- 
ques, que  ceux-ci  ne  se  soient  abandonnés  à 
d'injustes  violences,  et  que,  d'un  autre  côté, 
la  querelle  ne  se  soit  envenimée  par  l'exagéra- 
tion et  la  rancune  des  clercs.  Nous  ne  som- 
mes pas  en  état  de  discerner  bien  clairement 
le  vrai  du  faux;  car  tout  ce  qui  nous  est  par- 
venu sur  ces  déplorables  querelles  nous  a 
été  transmis  par  ceux  qui  étaient  à  la  fois 
juges  et  parties.  Mais  écoutons  le  langage 


(1)  Mon.  Lus.  ,  parte  iv,  append. ,  escrit.  18, 
—  M  cm.  de  VAcad.  roy. ,  tom.  vi ,  p.  88. 
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d'un  de  leurs  compatriotes ,  d'un  homme 
impartial,  du  sage  Brandâo ,  qui  ne  se  dis- 
simulait pas  que  sa  manière  de  voir  serait 
considérée  comme  une  innovation  et  pour- 
rait même  déplaire  à  quelques-uns,  mais 
qui  croyait  que  son  devoir  d'historien  ne  lui 
permettait  pas  de  s'écarter  de  la  vérité.  Il 
n'y  a  rien  de  choquant,  dit-il,  que  le  roi 
reçoive  les  revenus  des  bénéfices  vacants, 
encore  moins  qu'il  empêche  les  donations 
faites  aux  couvents.  Si  les  nobles  prennent 
les  revenus  de  l'Église,  ils  s'appuient  sur  les 
dépenses  énormes  que  la  guerre  leur  occa- 
sionne ,  et  auxquelles  leur  fortune  person- 
nelle ne  peut  subvenir.  Ils  demandent  donc 
que  le  clergé  contribue  à  ces  dépenses  par  le 
sacrifice  d'une  partie  de  ses  biens,  demande, 
dit  Brandâo,  qui  n'est  pas  tout  à  fait  injuste, 
si  toutefois  elle  est  faite  avec  la  modération  et 
les  formes  convenables,  et  si  le  pape  consent 
aux  subsides  réclamés.  Quand  plus  tard  les 
affaires  eurent  acquis  plus  de  stabilité  et 
d'ordre,  il  fut  décidé  que  les  couvents  de- 
vaient,  à  des  époques  fixées,  vendre  les 
propriétés  qu'ils  avaient  acquises,  afin  que 
celles-ci  revinssent  dans  les  mains  des  laï- 
ques et  que  les  revenus  du  clergé  n'augmen- 
tassent pas  de  manière  à  reproduire  les  abus 
qu'on  avait  vu  s'élever  précédemment;  mais 
à  l'époque  dont  il  s'agit  on  n'avait  pas  encore 
trouvé  de  moyens  convenables  ;  l'expérience 
seule  les  indiqua  plus  tard  (I). 

Les  plaintes  de  l'archevêque  furent  sui- 
vies d'une  bulle  du  pape  dans  laquelle  il  ex- 
prime son  mécontement  sur  les  abus  qui  lui 
sont  signalés  ,  et  ordonne  leur  prompte 
répression.  Elle  prescrit  à  l'archevêque  de 

(1)  Brandâo.  Mon.  Lus. ,  lib.  xiv,  cap.  17. 


mettre  le  roi  en  interdit ,  s'il  refuse  de  faire 
droit  à  ses  plaintes,  et  dans  le  cas  où  ce 
moyen  ne  l'amènerait  pas  au  repentir,  des 
menaces  font  pressentir  que  la  cour  de  Rome 
pourrait  recourir  à  d'autres  moyens  (1).  Le 
roi  écrivit  à  l'archevêque  et  lui  promit  en- 
tière satisfaction  ;  il  s'obligea  à  exécuter  tout 
ce  que  la  bulle  prescrivait  au  sujet  de  la  li- 
berté des  églises  (2) . 

Pendant  les  années  suivantes,  Sancho  con- 
tinua ses  expéditions  contre  les  Sarrasins , 
pour  augmenter  ses  conquêtes,  et  aussi  pour 
les  affermir;  il  fit  de  grands  armements  par 
terre  et  par  mer.  Le  pape  publia  alors  sa  bulle, 
qui  accordait  une  indulgence  plénière  à  ceux 
qui  combattraient  sous  les  ordres  de  Sancho  ; 
lesjuifs  furent  assujettis  à  contribuerpour  leur 
part  aux  frais  de  la  guerre ,  ils  durent  four- 
nir à  chaque  vaisseau  de  la  flotte  une  voile 
et  une  ancre  (3).  De  si  puissants  préparatifs 
faisaient  présager  de  grands  succès ,  aussi 
Sancho  multiplia-t-il  ses  conquêtes  sur  les 
infidèles;  mais  pendant  qu'il  cherchait  ainsi 
à  agrandir  son  royaume,  il  ne  voyait  pas  que 
le  sol  tremblait  sous  ses  pas  et  menaçait  de 
l'engloutir,  et  que  pendant  qu'il  combattait 
sur  la  frontière  ,  ses  ennemis,  ses  vassaux 
et  ses  propres  parents  ébranlaient  son 
trône  à  l'intérieur. 

(1)  «  Romana  ecclesia  super  iis  aliter  auctori- 
tate  domini  providebit.  »  Mon.  Lus. ,  parte  iv  , 
append. ,  escrit.  18.  Sousa,  Hist.  geneal. ,  pro- 
vas,  tom.  i,  p.  40. 

(2)  La  lettre  était  datée  du  25  novembre  1238. 
Elle  se  trouve  dans  les  archives  de  l'archevêché 
à  Braga  ;  le  commencement  est  traduit  par  Bran- 
dâo. Mon.  Lus. ,  lib.  xiv,  cap.  17. 

(3)  Voyez  l'acte  dans  les  Cliron.  crit.,  por 
J.-P.  Ribeiro,  tom.  in,  app,  ,  p.  87,  n.  3-5. 
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§  IV. — Déchéance  du  roi. 


La  noblesse  portugaise.  —  Les  princes  de  la  famille  royale  Affonso  et  Ferdinand.  —  Vie  chevaleresque  de  l'in- 
fant don  Pedro  ,  oncle  du  roi.  —  Influence  de  Mecia  sur  le  roi;  est-elle  réellement  son  épouse?  —Méconten- 
tement général  exploité  par  les  grands  et  les  prélats  pour  amener  la  chute  du  roi.  —  Leurs  plaintes  au  saint- 
siége.  — Bulle  menaçante  du  pape.  — Les  prélats  et  les  députés  partent  pour  Lyon.  —  Innocent  IV  déclare 
Sancho  déchu  du  trône,  et  donne  la  couronne  à  Affonso,  comte  de  Boulogne. — Comment  ce  prince  s'est 
recommandé  au  pape,  et  le  serment  qu'il  dut  prêter  à  Paris  avant  son  avènement.  — Son  arrivée  en  Por- 
tugal. —  Fuite  de  Sancho  en  Castille.  —  Sage  conduite  d'Affonso  pour  se  concilier  les  esprits.  —  Sancho , 
quoique  secouru  par  une  armée  castillane ,  est  obligé  de  céder  aux  armes  spirituelles  du  comte.  —  Quelques 
commandants  des  places  fortes  combattent  encore  pour  Sancho  ,  entre  autres  l'énergique  et  rusé  Pacheco , 
gouverneur  de  Celonco  ,  et  Freitas  ,  gouverneur  dé  Coïmbre ,  dont  la  fidélité  suit  le  roi  jusqu'au  tombeau. 


Les  nobles  Portugais  de  ce  temps  ne  con- 
naissaient d'autre  plaisir  que  ceux  des  com- 
bats, et  souvent  ils  apportaient  dans  la  vie 
civile  toute  la  rudesse  des  champs  de  ba- 
taille. L'épée  leur  paraissait  le  plus  sûr 
moyen  de  trancher  toute  difficulté;  il  y  avait 
peu  de  lois  et  elles  étaient  mal  conçues,  mal 
exécutées  et  presque  sans  force.  Nous  ne 
devons  donc  pas  nous  étonner  de  les  voir 
guerroyer  entre  eux  (i);  il  faudrait  bien 
plutôt  nous  étonner  du  contraire ,  et  ce- 
pendant on  fit  un  crime  au  roi  Sancho  des 
violences  des  grands  et  des  guerres  particu- 
lières auxquelles  ils  se  livraient,  comme  si 
c'eut  été  chose  tout  à  fait  neuve  et  inouïe  ; 
comme  si,  dans  d'autres  pays,  on  avait  songé 
à  rendre  les  rois  responsables  des  désordres 
des  seigneurs.  La  puissance  du  roi  n'a- 1 -elle 
pas  reçu  les  plus  rudes  coups  de  ces  désordres 
mêmes?  Celui-ci  ne  fut-il  pas  souvent  atta- 

(1)  Ces  querelles  ont  toutes  le  même  carac- 
tère; mais  un  fait  plus  remarquable  ayant  si- 
gnalé l'une  d'elles ,  nous  croyons  à  propos  de  le 
raconter.  Un  combat  s'était  engagé  à  Porto 
entre  plusieurs  nobles  et  leur  suite  ,  Ruy  Fafès , 
l'un  d'eux  ,  ayant  perdu  son  cheval,  et  n'ayant 
pas  l'habitude  de  combattre  à  pied ,  demanda 
celui  de  Gonçalo  Rodriguez  ;  celui-ci  le  lui 
donna,  mais  sous  condition  qu'il  obtiendrait 
la  main  de  la  fille  de  Fafès.  dona  Maria  :  la  pro- 
messe en  fut  faite  et  exécutée  après  le  combat. 
Mon.  Lus.,  lib.  xiv,  cap.  4. 


que  comme  un  ennemi  commun  ?  II  n'était 
pas  difficile  de  donner  un  but  fixe  à  l'in- 
quiète activité  des  nobles,  d'imprimer  à  leur 
sauvage  turbulence  une  direction  détermi- 
née. Des  esprits  rusés  et  entreprenants  pou- 
vaient facilement  diriger  à  leur  gré  des  for- 
ces tournées  l'une  contre  l'autre  ,  jouer  un 
ennemi  commun  et  le  pousser  à  sa  perte. 

Les  séditieux  s'émurent  bientôt  en  Portu- 
gal ;  des  meneurs  rusés  ,  sortis  de  ia  no- 
blesse ,  et  soutenus  par  cette  puissance  clé- 
ricale forte  de  son  intelligence  et  plus  forte 
encore  de  son  empire  sur  l'opinion  publique, 
s'employèrent  à  exciter  les  masses  pour  les 
conduire  contre  celui  qui  serait  déclaré  cou- 
pable ,  et  le  coupable  était  tout  trouvé. 

Sancho  II  n'avait  pas  d'enfants.  La  suc- 
cession au  trône  ,  s'il  survenait  un  change- 
ment, allait  être  ouverte.  Plusieurs  princes 
de  la  maison  royale  convoitaient  la  couronne  ; 
les  premiers  prétendants  étaient  l'infant 
Affonso ,  frère  du  roi,  né  le  5  mai  1296  et 
marié  avec  Mathilde  ,  héritière  du  comté  de 
Boulogne;  le  frère  cadet  du  roi  (né  proba- 
blement après  1217),  l'infant  Ferdinand,  pro- 
priétaire de  Serpa,  et  généralement  désigné 
sous  le  titre  de  seigneur  de  Serpa.  Les  vio- 
lences qu'il  avait  exercées  contre  les  couvents 
et  les  clercs  le  forcèrent  d'aller  à  Rome  faire 
personnellement  amende  honorable  aux  pieds 
du  saint-père  et  lui  demander  l'absolution  , 
qu'il  ne  reçut  que  sous  condition  de  ne  plus 


RÈGNE.  DU  B 
violer  à  l'avenir  les  privilèges  de  l'Eglise  ; 
mais  il  n'est  pas  probable  qu'il  se  soit,  à 
cette  époque,  recommandé  au  pape  pour  la 
succession  au  trône.  Il  alla  ensuite  en  Cas- 
tille,  où  il  put  satisfaire  ses  penchants  guer- 
riers et  expier,  en  combattant  contre  les 
Sarrasins,  ses  péchés  envers  l'Église  (1). 
Enfin  il  y  avait  encore  un  oncle  de  Sancho  II, 
l'infant  Pedro,  né  en  1 1 87  ;  prince  qui  ne  cher- 
chait le  bonheur  de  sa  vie  que  dans  des  chan- 
gements de  situation  et  dans  un  mouvement 
perpétuel,  et  qui  toujours  était  poursuivi  par 
une  ambition  inquiète  que  rien  ne  pouvait 
apaiser.  Des  querelles  avec  son  frère  l'avaient 
fait  exiler  du  Portugal  ;  à  dater  de  ce  moment, 
il  devint  la  vivante  image  de  la  vie  du  cheva- 
lier errant  :  il  se  rendit  d'abord  auprès  du  roi 
de  Léon  et  combattit  à  la  tête  d'une  armée  de 
Léonais  pour  la  cause  de  ses  sœurs  ,  les  in- 
fantes Theresia  et  Sancha  ,  contre  leur  frère 
Affonso  II  ;  il  s'embarqua  ensuite  pour 
l'Afrique,  et  resta  au  service  de  l'empereur 
de  Maroc  (2).  De  là  il  rapporta  en  Portugal 
les  reliques  de  cinq  martyrs  de  l'ordre  des 
minorités  :  on  les  conserva  dans  le  couvent  de 
Santa-Cruz  à  Coïmbre.  Il  retourna  ensuite  à 
la  cour  de  Léon  ,  prit  part  à  plusieurs  expé- 
ditions, et  s'acquit  une  grande  gloire  pour 
avoir  presque  seul  contribué  à  la  victoire  de 
Merida.  Puis  il  se  rendit  en  Aragon,  et  prêta 
son  appui  à  son  neveu  Jacques  Ier  dans  toutes 
ses  entreprises  contrôles  Maures  ;  là  il  épousa 
îa  fille  et  l'héritière  d'Armengol  VIII,  comte 
d'Urgelet  Aurembaur;  celle-ci,  à  sa  mort,  en 
1231,  lui  laissa  par  son  testament  le  comté 
d'Urgel  et  ses  droits  sur  Valladolid  et  plu- 
sieurs possessions  en  Galice.  Gomme  on  lui 
contestait  ces  dernières ,  il  les  céda  à  son  ne- 
veu, le  roi  Jacques,  en  échange  de  Majorque 
et  des  îles  qui  en  dépendent  (3).  Il  y  résida 
quelque  temps  ,  y  fonda  un  État  et  un  siège 


(î)  Raynald,  ad  an.  1239  ,  num.  59  ess. 

(2)  C'est  une  chose  remarquable,  mais  qui 
n'était  cependant  pas  rare,  devoir  un  prince 
chrétien  dans  une  cour  mahométane. 

(3)  Mon.  Lus. ,  tom.  v,  app.,  escrituras  2— 4, 
et  provas  Hist.  gen.  de  Sousa ,  tom.  i,  num.  12. 
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épiscopal.  Plus  tard  il  les  changea  pour Se- 
gorbe ,  Morella ,  et  se  rendit  plusieurs  fois 
en  Ua  stiîle,  où  il  semblait  se  multiplier  en 
combattant  sur  tous  les  champs  de  bataille  où 
les  armes  de  la  Castiiîe  furent  victorieuses. 

A  l'époque  où  les  trames  contre  Sancho  II 
prirent  un  caractère  plus  audacieux,  en 
1244  ,  l'infant  Pedro  quitta  Majorque  et  en- 
tretint en  Portugal  un  parti  qu'il  avait  su  s'y 
concilier.  Gomment  un  parti  eût-il  pu  man- 
quer à  un  prince  qui  s'était  fait  le  coryphée 
de  la  chevalerie,  et  qui  personnifiait  ainsi  les 
idées  de  son  temps?  Lui  qui,  en  vrai  cheva- 
lier, avait  secouru  ses  sœurs  persécutées, 
qui  jouissait  à  îa  cour  du  Miramulin  de  la 
renommée  d'un  guerrier  chrétien  plein  d'ar- 
deur et  de  courage ,  qui  avait  enrichi  son 
pays  des  reliques  sacrées  de  cinq  martyrs, 
qui  à  Léon ,  en  Aragon ,  en  Castille ,  par- 
tout enfin,  avait  fait  des  actes  d'héroïsme 
contre  les  infidèles  ;  qui  par  un  heureux  ma- 
riage était  possesseur  de  grandes  contrées , 
fondateur  d'un  État  et  d'un  évêché  ;  certes  à 
un  tel  homme  un  parti  ne  pouvait  manquer.  Il 
ne  pouvait,  il  est  vrai ,  avoir  de  droits  du  vi- 
vant des  frères  de  Sancho;  aussi,  il  paraît 
qu'il  ne  demanda  que  la  régence;  mais  qui 
peut  pénétrer  les  plans  et  les  secrets  désirs 
d'un  ambitieux?S'ilavait  un  parti  enPortugal, 
il  pouvait  également  compter  sur  l'assistance 
de  Jacques  d'Aragon.  Mais  le  pape  se  pro- 
nonça en  faveur  d' Affonso  qui,  d'après  les 
lois  du  royaume ,  avait  les  premiers  droits 
à  la  couronne,  et  dans  un  bref  qu'il  écrivit 
lui-même  à  Pedro,  il  paraît  qu'il  îe  convain- 
quit delà  justice  de  sa  décision,  et  l'en- 
gagea à  aider  Affonso  de  ses  conseils  et 
de  son  bras.  Innocent  IV  le  détourna  ainsi 
de  toutes  ses  espérances  et  de  ses  plans, 
peut-être  pour  le  bonheur  du  Portugal  ;  car 
il  est  douteux  que  ce  chevalier,  qui  avait 
acquis  tant  de  renommée  par  îa  force  de 
son  épée ,  eût  pu  gouverner  son  peuple  avec 
ce  calme  et  cette  fermeté  tranquille  qui  font 
le  bonheur  des  nations.  Quoique  satisfait 
de  voir  Pedro  éloigné  du  trône,  nous  ne 
voulons  pas  cependant  encore  le  quitter.  En 
véritable  chevalier,  il  secourut  lui-même 
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son  neveu  Affonso  en  1247  et  1248  pendant 
la  guerre  civile ,  et  le  servit  de  sa  tête  et  de 
son  bras  jusqu'à  ce  que  tous  les  Portugais 
lui  eussent  juré  fidélité  et  obéissance.  Puis  , 
comme  s'il  eût  craint  de  voir  son  épée  se 
rouiller  dans  le  fourreau ,  il  alla  en  Anda- 
lousie pour  prêter  assistance  au  roi  Ferdi- 
nand qui  assiégeait  Séville.  Il  ne  tarda  pas 
à  faire  une  entrée  solennelle  dans  cette 
ville  avec  le  roi ,  et  reçut  des  posses- 
sions considérables  en  récompense  de  ses 
services.  Ce  ne  fut  qu'au  tombeau  où  il  des- 
cendit en  1258,  qu'il  trouva  enfin  le  repos 
qu'il  avait  paru  fuir,  comme  s'il  l'eût  eu  en 
horreur. 

De  même  que  l'infant  Pedro,  chaque 
frère  du  roi  avait  un  parti  en  Portugal ,  et 
s'ils  n'agirent  pas  eux-mêmes,  d'autres 
agirent  en  leur  nom.  Pour  tenir  tête  à  tou- 
tes ces  intrigues  qui,  malgré  la  diversité  de 
leurs  vues,  marchaient  toutes  au  même  but, 
un  roi  plus  ferme  que  Sancho  n'eût  peut- 
être  pas  eu  des  chances  de  succès. 

La  nature  avait  refusé  à  ce  prince  le  ta- 
lent de  combattre  l'intrigue,  et  la  ruse 
n'en  avait  que  plus  libre  carrière.  On  trouva, 
ou  l'on  feignit  d'avoir  trouvé  de  justes  motifs 
de  plaintes,  car  nous  n'avons  pas  assez  d'in- 
dices pour  prononcer  sur  leur  plus  ou  moins 
de  fondement.  Nous  n'avons  pour  nous 
éclairer  que  les  actes  d'accusation  dont 
les  auteurs  ont  cru  pouvoir  se  dispenser 
d'apporter  des  preuves ,  ne  publiant  que 
ce  qui  pouvait  servir  leur  cause  et  s'abste- 
nant  de  parler  de  ce  qui  eût  pu  lui  nuire. 

Or,  quand  l'histoire  ne  peut  énumé- 
rer  d'actes  positifs,  elle  ne  doit  pas  pro- 
noncer son  arrêt.  Si,  dans  la  vie  privée, 
l'homme  qui  s'honore  lui-même  et  qui  ho- 
nore l'humanité,  s'abstient  de  juger  son 
semblable  sans  preuves  et  sans  faits  posi- 
tifs, de  même,  et  à  plus  forte  raison,  l'histo- 
rien, pour  ne  pas  violer  la  vérité  qui  a  tant 
de  prix  pour  lui ,  doit  se  garder  de  juger 
les  morts  avec  légèreté.  La  mémoire  des 
morts  doit  être  aussi  sacrée  au  burin  cle  l'his- 
toire ,  que  la  bonne  renommée  des  vivants 
l'est  aux  juges  de  nos  jours. 


I,  CHAP.  VI. 

La  cause  principale  du  mécontentement 
contre  le  roi  était  une  femme  à  laquelle  la 
voix  publique  attribuait  une  grande  in- 
fluence sur  son  esprit ,  influence  préjudicia- 
ble aux  intérêts  de  l'État.  Dona  Mecia ,  fille 
de  Lopès  Dias  de  Haro,  seigneur  de  Biscaye, 
était  l'objet  de  cette  animadversion  du 
peuple.  Elle  était  d'une  rare  beauté ,  et  elle 
avait  fasciné  le  roi  au  point  que  la  supersti- 
tion du  temps  voulait  voir  quelque  chose 
de  surnaturel  dans  une  influence  qui  n'était 
que  le  fruit  d'une  passion  exagérée.  Sa 
naissance  et  son  rang  lui  donnaient  droit  de 
partager  la  couronne  avec  Sancho  ;  mais  on 
n'a  jamais  pu  prouver  la  réalité  de  son  ma- 
riage. 

Aucun  acte  émané  du  roi ,  quoiqu'il  en 
existe  encore  plusieurs  de  ce  temps,  ne  fait 
mention  de  Mecia  comme  reine  de  Portugal, 
et  cependant,  avant  et  après  le  règne  de  San- 
cho, c'était  l'usage  de  nommer  la  reine  dans  le 
protocole,  et  aussi  de  lui  faire  signer  les  actes 
royaux.  En  sorte  qu'il  est  impossible  de  dé- 
terminer l'époque  de  son  mariage  avec  le  roi, 
ni  même  celle  de  sa  mort.  Une  autre  preuve 
contre  l'existence  de  cette  union ,  c'est  que , 
dans  les  deux  testaments  de  Sancho ,  dont  le 
dernier  fut  rédigé  la  veille  de  sa  mort,  à  To- 
lède, il  n'est  fait  aucune  mention  de  la  reine, 
à  qui  il  avait  cependant  voué  un  si  grand 
amour.  Leur  contemporain,  l'archevêque 
Ximenès,  dont  l'ouvrage  va  jusqu'en  1243, 
nomme  toutes  les  femmes  des  frères  du  roi 
de  Portugal,  et  ne  dit  pas  un  mot  de  celle 
de  Sancho  II;  enfin  le  pape,  dans  sa  bulle 
d'exhortation  du  20  mars  1244  et  dans 
celle  de  déchéance  ne  fait  aucunement  allu- 
sion à  la  reine  qui ,  d'après  ce  qu'on  a  dit , 
avait  excité  tant  de  mécontentement  dans  le 
royaume  et  motivé  les  plaintes  soumises  au 
saint-siége.  Cet  objet  cependant  n'était  pas 
étranger  à  la  bulle  ;  car  le  pape  se  plaint  de  ce 
que  plusieurs  nobles  ont  contracté  des  ma- 
riages à  des  degrés  prohibés  par  les  ca- 
nons. 

Or,  si  le  roi  eût  donné  un  semblable  exem- 
ple, pourquoi  le  pape  ne  l'eût-il  pas  dit  ou- 
vertement? Mecia  était  parente  du  roi  au 
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quatrième  degré  (1) .  L'Église  romaine ,  si  sé- 
vère sur  ce  point,  pouvait  aussi  peu  permet- 
tre de  contracter  cette  union  sans  dispense 
du  pape,  que  laisser  tomber  dans  l'obscurité 
les  autres  usages  habituels  du  mariage.  De 
tout  cela  il  résulte  qu'on  peut  expliquer  l'an- 
cienne tradition  qui  prétend  que  Mecia  fut 
l'épouse  de  Sancho,  en  disant  qu'elle  vint 
en  Portugal  à  cette  intention ,  et  que  c'est 
ainsi  qu'elle  s'intitulait  elle-même  reine  dans 
les  actes  qui  émanaient  d'elle  (2).  Nous  avoue- 
rons aussi  que  Sancho,  dans  les  dernières 
années  de  son  règne ,  se  laissa  aller  à  une 
négligence  et  à  une  lassitude  qu'il  ne  con- 
naissait pas  à  son  début,  et  même  que  Mecia 
tira  avantage  des  fautes  du  roi  au  détri- 
ment du  pays  (3). 

Cette  négligence  du  roi  à  la  fin  de  son 
règne  ,  l'influence  nuisible  de  Mecia  sur  lui , 
les  plans  ambitieux  des  infants ,  les  guerres 
particulières  des  chevaliers  et  des  grands 
entre  eux ,  tout  cela  réuni  pouvait  sans  doute 
causer  du  mécontentement  dans  le  royaume, 
exciter  même  quelques  révoltes  partielles , 
mais  non  renverser  Sancho  du  trône,  comme 
nous  allons  le  voir  bientôt.  A  ce  but  con- 
courut surtout  un  ordre  puissant,  qui  sut  ex- 
ploiter à  son  profit  la  négligence  du  roi, 
mais  qui  exigeait  de  lui  activité  et  sévérité 
contre  tous  les  autres  ordres  de  la  na- 
tion. Avec  les  prélats  s'unirent  plusieurs 
nobles  qui  cachaient  leur  haine  contre  la 

(4)    Affonso  Henriquez  Ier,  roi  de  Portugal. 

Sancho  Ier,  Urraca , 

roi  de  Portugal,     première  épouse  de  Ferdinand  II , 
|  roi  de  Léon. 


Affonso  II 


Sancho  II , 


Alfonso  IX , 
roi  de  Léon. 


Urraca , 


roi  de  Portugal,    épouse  de  Lopès  de  Dias  de  Haro, 
Mecia  Lopès  de  Haco. 

(2)  Mon.  Lus. ,  tom.  v,  append. ,  escrit.  38. 

(3)  Brandâo,  Mon.  Lus. ,  lib.  xiv,  cap.  31, 
et  lib.  xviï  ,  cap.  14.  Comparez  aussi  tout  ce 
que  dit  du  mariage  de  Mecia  avec  Sancho  II, 
Barbosa,  Calalogo  das  Rainhas  de  Portugal, 
p.  161 ,  etc. 


favorite,  et  leurs  desseins  ambitieux  sons 
le  masque  du  dévouement  à  la  patrie ,  au 
salut  du  royaume  et  à  la  dignité  de  la  cou- 
ronne; tous  contribuèrent  à  la  chute  du 
roi. 

On  porta  les  plaintes  contre  lui  devant  le 
pape ,  et  Innocent  IV  envoya  de  Lyon  une 
bulle  au  roi ,  dans  laquelle  il  énumère  les 
griefs  qui  lui  sont  reprochés,  l'invite  à  y 
faire  droit ,  en  ajoutant  :  «  Si  tu  te  montres 
négligent,  ce  que  nous  ne  croyons  pas,  dans 
la  répression  de  ces  abus,  le  saint-siége 
apostolique  saura  prendre  des  mesures  con- 
venables à  ton  salut  et  à  celui  du  royaume  (  1  ) .  » 
Quelques  prélats,  l'archevêque  Jean  de 
Braga,  levêque  Pedro  de  Porto,  et  l'é- 
vèque  Tiburce  de  Coïmbre,  se  rendirent  à 
Lyon ,  où  Innocent  IV  présidait  le  concile , 
pour  lui  renouveler  leurs  plaintes  et  leurs 
vœux.  Ils  étaient  assurés  qu'ils  pourraient, 
en  personne  et  verbalement,  obtenir  ce 
qu'ils  désiraient.  Plusieurs  seigneurs  laï- 
ques ,  entre  autres  Buy  Gomes  de  Brittei- 
ros  et  Gomes  Viegas  accompagnèrent  les 
prélats ,  en  qualité  d'ambassadeurs  du  roi. 
Le  premier ,  qui  à  cette  époque  n'était  que 
infancâo,  fut  dans  la  suite  nommé  ricohome 
par  Affonso  III  ;  ce  qui  ne  prouve  pas  que  ces 
légats  aient  déployé  une  grande  activité  pour 
la  défense  des  intérêts  de  Sancho. 

L'ardeur  et  l'autorité  des  accusateurs  du 
roi  pouvaient  facilement  se  faire  écouter  à 
Lyon;  Innocent,  qui  était  alors  absorbé  par 
de  plus  graves  intérêts,  ne  pouvait  accorder 
que  bien  peu  d'égards  au  petit  roi  de  Portu- 
gal. Dans  le  fait  la  bulle  du  30  mars  1245 
avait  à  peine  produit  son  effet  comme  re- 
mède ou  comme  menace,  que  le  coup  de 
mort  la  suivit  :  le  24  juillet  de  la  même  an- 
née, Sancho  fut  déclaré  déchu  de  ses  droits 
au  trône  (2) ,  le  sceptre  fut  donné  à  son 


(1)  Baynald,  ad  an.  1215,  num.  6.  Sousa , 
provas ,  tom.  i ,  num.  23. 

(2)  D'après  les  termes  de  la  bulle ,  l'intention 
du  pape  n'était  pas  que  le  roi  Sancho,  ou  son  fils, 
s'il  en  avait  un,  fussent  privés  de  la  couronne  : 
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frère  Mànso ,  comte  de  Boulogne,,  qui  était 
tout  à  fait  recoinmandabie  par  sa  soumission, 
sa  bonne  foi,  sa  circonspection  et  qui  devait 
lui  succéder,  en  cas  quil  mourût  sans  héri- 
tier mâle.  Les  faits  que  le  pape  signale  comme 
causes  de  cette  mesure  rigoureuse  sont  les 
mêmes  que  ceux  renfermés  (1)  dans  la  bulle 
de  Grégoire  ÏX,  à  laquelle  Innocent  se  réfère. 
Entre  autres  choses  le  pape  insiste  surtout 
sur  l'occupation  violente  desbiens  de  l'Église. 
Il  ajoute  que  les  nobles  doivent  s'abstenir 
de  contracter  mariage  à  des  degrés  prohi- 
bés. Il  blâme  en  outre  les  désordres  qui  se 
sont  glissés  dans  l'administration,  et  l'impu- 
nité accordée  aux  criminels  (2) . 


«Per  hoc  autem  non  intendirnus  meniorato  régi, 
vel  ipsius  legitimo  filio ,  si  quem  habuerit,  prse- 
dictum  regnum  adimere,  sed  potius  sibi  et  eidem 
regno  destruction!  exposito,  ac  vobis  ipsis  invita 
ejusdem  régis,  per  sollicitudinem  et  pruden- 
tiam  Comitis  consulere  supradicti.»  La  bulle  de 
déchéance,  datée  de  Lyon,  24  juillet  1245, 
est  réimprimée  d'après  l'original  qui  se  trouve 
dans  les  archives  de  l'archevêché  de  Braga, 
dans  Mon.  Lus.,  parte  iv,  append. ,  escrit.  23. 
Une  partie  se  trouve  dans  le  Corp.  Juris 
can.,  cap.  Grandi  de  supl.  neglig.  Prœlat. 
in-6. 

(1)  «  Nào  ha  duvida ,  dit  Brandào  à  l'occasion 
de  la  déchéance  de  Sancho  ,  que  forâo  muy  ur- 
gentes as  causas  que  obrigarào  ao  Summo  Pon- 
tificeprivar  a  el  Rey  D.  Sancho  do  Governo  do 
reyno,  e  a  mandar  em  seu  lugar  o  infante  D.  Àf- 
fonso.  Mal  se  pode  disculpar  el  Rey  D.  Sancho, 
nem  nos  o  queremos  livrar ,  nem  ainda  pode- 
mos,  pois  ainda  inserta  no  corpo  do  direito  Ca- 
nonico  a  Bulla  de  sua  deposicào  em  que  vem 
apontadas  as  causas  que  moverâo  ao  Papa  a  fazer 
hum  estremo  tào  grande  como  foi  excluir  a  hum 
Rey  do  go  veruo,  e  administraçào  de  seu  Reyno.» 
Ce  moine,  qui  aime  la  vérité,  avait  aussi  quelque 
finesse. 

(2)  Nous  n'en  citerons  ici  qu'un  paragraphe: 
Cœterum  castra ,  villas ,  possessiones  et  alia 
jura  Regalia  idem  Rex  propter  ipsius  desidiam 
suique  cordis  imbecillitatem  deperire  permu- 
tons ,  ac  passim,  ac  illicite  malignorum  acquies- 
çons consiliis  ahenans,  tam  personarum  eccle- 
siasticarum  quam  secularium  ,  nobilium  et  ig- 


ï ,  CHAP.  VI. 

L'infant  Àffonso  s'était  déjà  rendu  re- 
.commandable  auprès  du  saint-père,  et 
avait  obtenu  un  appui  très-influent  à  la  cour 
de  Rome.  En  1235  il  avait  épousé  Mathilde  , 
fille  et  héritière  du  comte  Regnault  de  Dam- 
martin  et  de  la  comtesse  Ida  de  Bou- 
logne (1).  Ce  mariage  avait  été  arrangé  par 
Blanche  de  Castiiîe,  mère  de  Louis  IX,  roi 
de  France ,  et  n'avait  pas  peu  contribué  à 
augmenter  le  crédit  d'Àffonso  à  la  cour. 
Blanche,  la  plus  belle  et  la  plus  habile  femme 
de  son  temps ,  douée  d'une  volonté  ferme 
et  d'une  activité  peu  commune  ,  avait ,  de 
concert  avec  Louis  IX ,  son  fils ,  sur  lequel 
elle  exerçait  une  grande  influence ,  fait 
connaître  au  pape  les  talents  distingués  du 
comte  de  Boulogne.  Une  occasion  ne  tarda 
«pas  à  s'offrir  de  mettre  ces  talents  en 
œuvre  ;  la  marche  progressive  des  Mongols 
vers  l'Europe ,  jetait  à  cette  époque  la  ter- 
reur dans  toute  la  chrétienté;  Innocent  IV 
appela  aux  armes  tous  les  princes  chrétiens, 
et  le  courage  connu  d'Affonso  détermina 
le  pape  à  lui  adresser  de  Lyon  une  lettre 
particulière ,  dans  laquelle  il  l'invite  à  ti- 
rer l'épée  pour  la  défense  de  la  religion 
contre  les  barbares  (2).  Cette  croisade 
n'ayant  pas  eu  lieu  ,  l'infant  résolut  de  faire 
usage  contre  les  Maures  d'Espagne  des 
armements  qu'il  avait  préparés,  il  reçut  à 
cette  occasion  d'Innocent  IV  une  bulle 
qui  accordait  une  indulgence  plénière  à 
ceux  qui  prendraient  part  à  cette  petite 


nobilium,  occisiones  nefarias,  dum  religioni 
non  pareitur,  nec  sexui,  nec  astati,  rapinas, 
incestus ,  raptusque  monialium  ,  et  secularium 
mulierum,  rusticorum  negociatorum  tormenta 
gravia ,  quai  ipsis  a  nonnullis  regni  prsefati  pro 
extorquenda  ab  ipsis  pecunia  infîiguntur ,  ec- 
clesiarum  et  cœmeteriorum  violationes ,  et  in- 
cendia, fraetiones  treugarum ,  et  alia  enormia 
qua3  a  sibi  subdittis  libère  commituntur,  scienter 
tolérât,  quin  potius  tôt  tantisque  malis,  dum 
ea  preestiterint  impunita  ,  consentire  videtur,  et 
pandit  aditum  ad  pejora. 

(1)  Sousa  ,  Ilist.  gen.  ;  îom.  i ,  p.  165  et  169. 

(2)  Voyez  la  bulle. 


RÈGNE  BU  R 
croisade  (1).  Toutefois  l'entreprise  n'eut 
également  pas  de  suite ,  et  nous  croyons 
même  qu'il  est  assez  vraisemblable  qu'Af- 
fonso ,  prévoyant  la  complication  pro- 
chaine des  affaires  en  Portugal ,  voulut  se 
mettre  en  mesure  d'y  intervenir  et  cacher 
son  intention  sous  l'apparence  de  projets 
hostiles  aux  infidèles  ;  toujours  est-il  qu'il 
s'était  montré  dévoué  à  la  défense  de  la 
chrétienté  et  avait  ainsi  capté  la  bienveil- 
lance du  pape.  Celui-ci  se  montra  d'autant 
plus  favorable  pour  lui ,  que  les  prélats  les 
plus  vénérés  du  Portugal  l'appuyaient  avec 
ardeur. 

Aussitôt  que  la  bulle  de  déchéance  contre 
Sancho  eut  été  publiée ,  les  prélats  se  rendi- 
rent à  Paris  où  se  trouvait  le  comte  de  Bou- 
logne, et  si  l'on  pouvait  conserver  quel- 
ques doutes  sur  les  causes  et  les  motifs 
secrets  de  cette  déchéance,  ces  doutes 
disparaîtraient  en  présence  du  serment 
qu'Affonso  fut  obligé  de  prêter  avant  son 
avènement.  On  est  tenté  de  croire  en  vérité 
que  l'État  était  tout  entier  dans  l'Église,  quand 
on  lit  les  articles  de  ce  serment  solennelle- 
ment juré  par  l'infant  le  21  septembre  1245 , 
dans  la  maison  du  chancelier  à  Paris.  Les 
intérêts  du  gouvernement  et  du  pays  n'y  fi- 
gurent que  comme  un  supplément  à  ceux  de 
l'Église  largement  stipulés;  les  demandes 
insignifiantes  des  prélats  à  cet  égard  diffè- 
rent totalement  de  ce  que  devait  réclamer  la 
situation  du  royaume ,  telle  que  la  bulle  du 
pape  l'avait  dépeinte  (2)  ;  le  tableau  que 
renferme  cette  bulle  de  la  confusion  qui 
règne  en  Portugal  ,  et  de  l'affaiblissement 
de  l'État  par  la  faute  de  Sancho  est  tel ,  que 
nous  ne  savons  si  nous  devons  clouter  de  sa 
véracité  ou  du  patriotisme  des  représen- 
tants de  la  patrie. 

Le  comte  de  Boulogne  promit  par  ser- 
ment :  lo  de  conserver  aux  communes  et  à  la 
noblesse,  au  pays  en  général,  aux  moines 


(1)  Voyez  ce  que  nous  [ayons  dit  précédem- 
ment de  cette  bulle. 

(2)  La  lettre  du  pope  se  trouve  dans  Mon. 
Lus. ,  lib.  xiv,  cap.  26. 
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et  aux  clercs,  la  jouissance  de  toutes  les  cou- 
tumes du  royaume,  et  de  tous  les  droits  écrits 
ou  non  écrits  ;  d'abolir  tous  les  abus  qui  s'é- 
taient introduits  sous  le  règne  de  son  père  et 
de  son  frère,  notamment  celui  qui  consiste  à 
forcer  les  voisins  d'un  lieu  où  un  assassinat 
a  été  commis  de  payer  une  somme  d'ar- 
gent, même  lorsque  le  meurtrier  est  connu; 
2°  de  nommer  de  bons  juges  dans  les  pro- 
vinces ,  et  d'ordonner  une  enquête  annuelle 
afin  de  punir  ceux  qui  auraient  été  négli- 
gents ;  3°  de  faire  punir  tout  criminel , 
notamment  ceux  qui ,  par  eux-mêmes  ou 
par  d'autres,  auraient  emprisonné,  volé, 
blessé  ou  tué  un  clerc ,  et  d'augmenter  le 
châtiment  de  semblables  crimes ,  afin  qu'il 
serve  d'exemple  à  tous  (1);  iù  de  protéger 
les  églises  et  les  couvents,  les  clercs  et  les 
moines ,  dans  leurs  personnes  et  dans  leurs 
biens,  de  leur  restituer  ce  qui  leur  a  été  en- 
levé, ou  les  indemniser,  suivant  l'estimation 
des  prélats ,  des  moines  ou  des  communautés 
religieuses  (  homens  bons  )  ;  5°  de  faire  dé- 
molir les  châteaux  et  les  maisons  qui  ont  été 
construits  au  détriment  des  tiers,  surtout 
des  églises  et  des  couvents;  6°  de  protéger 
ceux-ci  contre  ceux  qui  auraient  perdu  leurs 
droits  au  patronat ,  à  cause  de  leurs  crimes 
ou  de  ceux  de  leurs  proches,  aussitôt  qu'il 
en  aura  reçu  avis  de  l'évêque  du  diocèse; 
7°  de  fuir  les  excommuniés  qui  lui  seront 
indiqués  ;  de  les  priver  ,  s'ils  persistent  dans 
leur  impéniîence,  des  bienfaits  qu'ils  peu- 
vent avoir  reçus  du  roi,  et  enfin  d'aggraver 
leur  châtiment  suivant  l'avis  des  prélats  (2)  ; 
8^  de  punir  de  concert  avec  les  chefs  de  l'É^ 
glise  ceux  qui  se  permettront  d'attaquer 
les  clercs  qui  les  auront  excommuniés ,  le 
tout  sans  égard  pour  les  personnes  (3)  ; 
9°  de  ne  pas  percevoir  lescoleitJias  en  argent 
et  jamais  au  delà  du  taux  fixé  par  son  aïeul; 
s'il  est  possible  de  ne  les  exiger  qu'une  fois 


(1)  Voilà  l'origine  des  lettres  de  sûreté,  dont 
parle  l'ordonnance,  liv.  ï,  tit.  m,  §  6. 

(2)  Voyez  Orden.,  liv.  lï,  tit.  viïï,  §  5.  6  et  7. 

(3)  «  Cum  contra  novos  morbos  nova  oppor- 
teant  antidota  prseparari.  » 
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dans  l'année,  d'accélérer  son  passage  dans 
les  provinces  astreintes  à  ce  tribut,  en  géné- 
ral de  respecter  et  faire  respecter  tous  les 
articles  relatifs  à  la  liberté  de  l'Église,' 
10°  de  réprimer  tous  les  abus  qui  se  sont  in- 
troduits en  Portugal ,  suivant  ses  forces ,  et 
d'après  ce  que  les  prélats  jugeront  utile  au 
bien  de  l'État  ;  11°  de  gouverner  avec  fidélité 
et  rendre  justice  à  chacun,  grand  ou  petit, 
riche  ou  pauvre ,  12°  d'être  toujours  soumis 
et  obéissant  à  l'Église  romaine,  comme  doit 
l'être  un  prince  chrétien ,  et  de  faire  préva- 
loir la  gloire  et  l'autorité  de  celle-ci,  sui- 
vant ses  forces  ;  13o  d'agir  toujours  d'après 
les  conseils  des  prélats  qui  par  leur  expé- 
rience et  leur  connaissance  du  droit  et  du 
temps  peuvent  être  consultés  (1). 

«  Si  les  prélats  se  montraient  trop  exi- 
geants dans  leurs  demandes ,  l'infant  ne  se 
montrait  pas  moins  libéral  dans  ses  pro- 
messes, dit  Brandâo;  mais  plus  cette  libé- 
ralité était  grande,  moins  on  devait  avoir  foi 
dans  sa  sincérité ,  et  effectivement  Affonso 
avait  toujours  une  porte  ouverte  par  cette 
clause  :  qu'il  consentait  à  tout  ce  qui  ne 
pouvait  être  préjudiciable  ni  nuisible  au 
royaume.  Il  voulut  par  une  autre  locution 
tranquilliser  ceux  qui  auraient  pu  voir  dans 
cette  formule  un  subterfuge  ;  il  ajouta  que 
tout  ce  qui  avait  été  dit  devait  être  valable 
et  invariable  (2).  »  L'avenir  prouva  qu'il  ne 

(1)  «  Item  quod  omnibus  negotiis  contingen- 
tibus  statum  bonum  Regni  procedam  consilio 
Prselatorum ,  vel  aliquorum  eorum  qui  conve- 
nienter  vocari  potuerint  secundum  tempus  et 
locum  bona  fide.  »  Le  vague  de  cet  article  ne 
peut  s'expliquer  que  par  les  articles  suivants  : 
«Per  hoc  autem  sacramentum  non  intelligunt 
dicti  Archiepiscopus  et  Episcopi  Comitem  esse 
obligatum,  et  in  dando  et  tollendo  terras  Regni, 
et  in  pecuniis  suis  dandis  teneatur  sequi  consi- 
lium  Praelatorum,  si  melius  sibi  apparuerit,  et 
hoc  concedunt  eidem.» 

(2)  «Hœc  omnia  supradicta  ego  prœfatus  Co- 
rnes servabo  salvo  jure  meo  et  regni  Portugal- 
lice,  ita  tamen  quod  omnia  supradicta  semper 
rata  et  firma  permaneant ,  et  in  omnibus  et  per 
omnia  observantur.»  Sousa,  provas,  tom.  i, 
p.  53. 
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s'était  aucunement  fermé  l'issue  qu'il  se  ré- 
servait contre  l'avidité  du  clergé. 

Dès  que  le  comte  de  Boulogne  eut  solen- 
nellement juré  d'exécuter  ces  articles,  il 
laissa  à  son  épouse  l'administration  de  ses  do- 
maines et  se  rendit  en  Portugal,  accompagné 
des  prélats  et  d'autres  seigneurs  portugais 
qui  se  trouvaient  en  France  ;  il  arriva  à  la 
fin  de  l'année  à  Lisbonne  qui  lui  fit  serment 
de  fidélité ,  et  à  laquelle  il  accorda  au  com- 
mencement de  l'année  suivante  la  confirma- 
tion de  ses  droits  et  privilèges  (1). 

A  la  nouvelle  de  l'arrivée  d' Affonso ,  et 
surtout  à  la  réception  de  la  bulle  du  pape , 
le  roi  fut  consterné  ;  il  ne  s'attendait  pas  à 
voir  le  saint- siège  sortir  aussitôt  de  la  voie 
des  exhortations  pour  entrer  dans  celle  de 
la  plus  grande  rigueur ,  et  certes  il  n'aurait 
jamais  laissé  les  choses  venir  à  une  telle  ex- 
trémité .Toute  mesure  de  conciliation  était  im- 
possible. Appuyé  sur  une  arme  aussi  puissante 
que  l'était  la  bulle  du  pape,  qui  enjoignait 
aux  Portugais  l'obéissance  la  plus  entière  au 
comte  de  Boulogne  et  autorisait  l'arche- 
vêque de  Braga  et  l'évêque  de  Coïmbre 
à  excommunier  les  récalcitrants,  Affonso 
commença  l'attaque,  tout  en  se  servant  de 
cette  bulle  comme  d'un  bouclier  protecteur. 
Le  roi  fut  d'abord  tenté  d'opposer  la  force  à 
la  force  ;  mais  l'aspect  du  parti  imposant  qui 
entourait  Affonso  et  les  conseils  de  ses 
confidents  le  décidèrent  à  céder,  et  il  se  réfu- 
gia en  Castille  et  de  là  à  Tolède ,  où  le  roi 
Ferdinand,  son  parent,  le  reçut  avec  une 
noble  hospitalité  ;  il  lui  donna  même  une 
nombreuse  armée  qui  le  ramena  en  Portugal  ; 
elle  était  commandée  par  l'infant  Alphonse 
de  Castille ,  qu'accompagnaient  plusieurs 
nobles  chevaliers  castillans  et  léonais,  ainsi 
que  Diego  Lopès  de  Haro,  seigneur  de  Bis- 
caye ,  suivi  des  principaux  capitaines  de  ce 
pays. 

Sancho  avait  quitté  le  Portugal  dans  l'es- 
poir qu'une  courte  absence  ne  nuirait  pas  à 
sa  cause  ;  mais  cette  absence  même  décida 
de  son  sort;  elle  découragea  ses  partisans 


(1)  Voyez  Mon.  Lus, ,  liv\  xiv,  cap.  27. 
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et  les  priva  d'un  point  de  ralliement.  Quel- 
ques-uns crurent  que  l'on  pouvait  quitter  le 
parti  d'un  prince  qui  paraissait  y  avoir  lui- 
même  renoncé  ;  ceux  dont  la  fidélité  était 
chancelante  se  virent  ainsi  encouragés  dans 
leur  défection.  Le  point  central  de  l'adminis- 
tration du  royaume,  qui  seul  pouvait  impri- 
mer quelque  efficacité  aux  efforts  communs , 
avait  disparu.  Le  trône  vacant  semblait  être 
livré  à  un  autre;  Sancho  paraissait  avoir 
donné  à  ses  sujets  le  droit  de  pourvoir  à  leurs 
intérêts  ;  un  régent  devenait  indispensable  , 
un  prince  se  présentait ,  il  était  de  la  famille 
royale,  appuyé  par  le  saint-siége  et  le  plus 
rapproché  des  degrés  du  trône  par  sa  nais- 
sance et  par  la  fuite  du  roi. 

Affonso  connaissait  ses  droits  et  il  sut  les 
faire  valoir  par  sa  conduite  sage ,  ses  ma- 
nières séduisantes  et  affables  ;  sa  bonté  lui 
concilia  les  cœurs  de  tous  ceux  qui  l'ap- 
prochaient. Il  sut  aussi  effrayer  par  sa  sé- 
vérité ceux  qui  osèrent  résister.  En  con- 
firmant les  droits  et  les  privilèges  des 
villes  et  villages,  il  s'acquit  leur  atta- 
chement ,  et  1  équité  dont  il  fit  preuve  en 
mettant  fin  par  de  justes  décisions  à  de 
vieilles  querelles,  lui  gagna  la  considération 
de  tous  ses  sujets.  Tandis  que  les  clercs  se 
berçaient  de  joyeuses  espérances  en  pensant 
aux  promesses  qu'il  avait  faites,  et  atten- 
daient leur  accomplissement ,  il  eut  soin  de 
prescrire  aux  commandants  des  forteresses 
éloignées  de  la  capitale  de  veiller  à  l'exécu- 
tion de  l'ordonnance  du  saint-siége ,  leur 
faisant  sentir  que  le  bien  de  l'État  exigeait  leur 
obéissance  et  leur  soumission.  G'estainsi  qu'en 
employant  à  propos  l'amour  et  la  crainte,  la 
confiance  et  la  considération ,  l'espoir  et  le 
sentiment  du  devoir,  Affonso  parvint  à  con- 
quérir tous  les  suffrages.  Il  était  intelligent, 
souple  et  d'une  infatigable  activité. 

La  célérité  avec  laquelle  il  rassembla  une 
armée ,  à  la  nouvelle  des  armements  hostiles 
de  la  Gastilîe,  prouve  suffisamment  qu'il 
s'était  acquis  de  nombreux  partisans.  Cepen- 
dant il  paraît  qu'il  préféra  avant  tout  recou- 
rir à  des  négociations  et  employer  des  voies 
pacifiques  pour  éviter  une  rupture  avec  la 


Castille  et  éloigner  des  dangers  qui  pouvaient 
même  amener  sa  chute.  Le  prudent  Affonso 
recourut  d'abord  à  l'arme  spirituelle  que  le 
pape  lui  avait  confiée,  pour  attaquer  et  pour 
se  défendre ,  et  quoique  ne  versant  jamais 
le  sang ,  cette  arme  n'en  portait  pas  moins 
des  coups  mortels.  Il  présenta  à  l'infant  de 
Castille  et  aux  chevaliers  ennemis  la  bulle  du 
pape  qui  lui  avait  conféré  la  régence  ;  l'ar- 
chevêque de  Rraga  le  seconda  par  l'entre- 
mise de  ses  émissaires  ,  les  gardiens  de 
l'ordre  des  franciscains  à  Guarda  et  à  Co- 
vilhâo  (1)  ;  il  menaça  d'excommunier  ceux 
qui  combattraient  pour  Sancho  II  et  ose- 
raient désobéir  à  la  bulle  du  saint-siége. 
Tout  cela  eut  son  effet  ;  l'infant  connaissait 
le  tranchant  et  la  force  de  l'épée  spirituelle  ; 
il  représenta  au  malheureux  roi  que  dans  sa 
position  l'emploi  des  armes  temporelles  ne 
pouvait  le  servir,  et  que  son  seul  refuge  était 
d'en  référer  au  jugement  du  pape.  Sancho  , 
qui  aimait  mieux  vivre  en  simple  particulier 
en  pays  étranger  que  de  rester  au  milieu  de 
ses  anciens  sujets  dépouillé  de  sa  dignité 
royale ,  se  retira  en  Castille  (2) . 

Plusieurs   capitaines    portugais  conti- 
nuèrent cependant  à  défendre  les  forte- 
resses qui  leur  avaient  été  confiées ,  et  re- 
fusèrent de  les    rendre  sans  un  ordre 
exprès  de  Sancho,  à  qui  ils  avaient  juré  fi- 
délité. Le  comte  de  Boulogne  voulut  les 
réduire  par  la  force;  Obidos  fut  prise  la 
première,  on  ne  sait  si  ce  fut  d'assaut  ou 
par  capitulation  ;  dans  l'évêché  de  Coïmbre, 
Montemor  était  la  seule  forteresse  soumise 
au  comte ,  toutes  les  autres  étaient  restées 
fidèles  au  roi.  L'opinion  publique  regardait 
comme  traîtres  quelques  alcades,  en  petit 
nombre  du  reste,  qui  avaient  capitulé ,  et 
estimait  hautement  ceux  qui  résistaient  aux 
attaques  du  comte  et  qui  opposaient  le  cou- 
rage, la  persévérance  et  une  fidélité  iné- 
branlable à  toutes  les  tentatives  et  aux  offres 
les  plus  séduisantes. 


(1)  Le  plein  pouvoir  de  l'archevêque  se  trouve 
dans  Mon.  Lus. ,  lib.  xiv,  cap*  2(J. 

(2)  Mo)h  Lus, ,  h  c. 
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Quand  Fernâo  Rodriguès  Pacheco ,  com- 
mandant de  la  forteresse  deCelorico,  fat  som- 
mé par  le  comte  de  rendre  son  château,  il  ré- 
pondit qu'il  ne  devait  d'obéissance  qu'au  roi, 
tant  que  celui-ci  vivrait,  parce  que  c'était 
de  lui  qu'il  avait  reçu  le  commandement.  Le 
comte  se  décida  à  recourir  à  la  force  ;  Pa- 
checo  se  mit  en  défense  et  les  opérations  du 
siège  commencèrent  avec  vigueur.  Bientôt 
cependant  on  acquit  la  certitude  que  l'on  ne 
parviendrait  jamais  à  vaincre  par  les  armes 
la  persévérance  et  le  courage  de  Pacheco 
et  des  assiégés,  et  Affonso  prit  le  parti  de 
chercher  à  obtenir  par  la  famine  ce  qu'il  ne 
pouvait  enlever  par  l'épée.  Bientôt  le  man- 
que de  vivres  se  fit  vivement  sentir  dans  la 
place,  qui  dut  son  salut  à  une  ruse  adroite  et 
à  l'intelligence  avec  laquelle  Pacheco  sut  en 
tirer  parti.  Celui-ci  s'étant,  au  point  du 
jour ,  levé  pour  visiter  les  postes  ,  aperçut 
un  oiseau  pêcheur  sortant  des  eaux  du  Mon- 
dego  qui  arrose  les  murs  de  Celorico,  et 
qui  tenait  dans  ses  serres  un  poisson;  cet 
oiseau  s'étant  envolé  au  dessus  du  château 
laissa  tomber  sa  proie,  et  Pacheco  s'en  empara 
avec  joie;  il  le  fit  apprêter  d'une  manière 
recherchée  et  l'envoya  avec  du  pain  très- 
blanc  et  des  liqueurs,  comme  un  présent  au 
comte  Affonso.  L'envoyé  de  Paclieco  dit 
en  faisant  son  offrande  :  «  Que  le  comte 
ne  devait  pas  lui  reprocher  sa  résistance 
et  la  fermeté  avec  laquelle  il  défendait  la 
cause  du  roi ,  que  son  seul  motif  était  son 
désir  de  rester  fidèle  à  son  serment  ;  qu'il 
persisterait  dans  sa  résolution  jusqu'à  ce 
qu'il  reçût  l'ordre  de  Sancho  de  capituler  ou 
la  nouvelle  de  sa  mort.  Que  si  le  comte  vou- 
lait continuer  le  siège, rien  ne  l'en  empêchait, 
mais  que  la  défense  serait  la  même,  parce  que 
le  château  était  bien  approvisionné  de  vivres 
et  de  liqueurs  semblables  à  ce  qu'il  envoyait 
et  qu'il  le  priait  d'accepter  comme  un  don  de 
bon  voisinage.  »  Affonso  fut  consterné  ;  il 
eut  soupçon  qu'il  existait  entre  l'extérieur  et 
îa place  un  commerce  clandestin;  il  accueillit 
cependant  l'envoyé  avec  bonté  et  accepta  le 
cadeau  de  Pacheco  avec  une  affabilité 
amicale  ;  mais  il  pensa  aussi  aux  difficultés 
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que  présenterait  la  prise  d'un  château  si 
bien  approvisionné ,  aux  pertes  nombreuses 
qu'entraînerait  un  siège  prolongé,  et  il  se  dé- 
cida à  le  lever.  Il  conduisit  alors  toutes  ses 
forces  devant  Coïmbre. 

Là  il  trouva  le  même  courage  et  la 
même  fidélité.  A  Celorico  la  ruse  l'avait 
vaincu ,  à  Coïmbre  une  piété  touchante  sut 
lui  résister.  Martin  de  Freytas,  alcade  du 
château  de  Coïmbre,  soutint,  comme  un 
vassal  fidèle  à  son  roi,  non-seulement  un 
siège  opiniâtre  et  les  attaques  les  plus  achar- 
nées de  l'ennemi,  mais  même  il  contint  un 
ennemi  bien  plus  dangereux  dans  l'intérieur 
de  la  place,  les  murmures  et  les  révoltes  des 
soldats  que  torturaient  la  faim  et  une  soif 
intolérable ,  au  point  de  leur  faire  mécon- 
naître la  voix  de  leurs  chefs.  Le  noble  exem- 
ple donné  par  Freytas  d'un  courage  inébran- 
lable ,  d'une  constance  et  d'une  fidélité  que 
rien  ne  put  émouvoir,  suffit  pour  ranimer  ses 
compagnons  d'armes.  Cependant  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Sancho  étant  arrivée  à  Coïm- 
bre, chacun  pensa  que  Freytas  allait  renoncer 
à  une  plus  longue  résistance ,  mais  lui  ne  crut 
pas  à  cette  nouvelle  ;  il  demanda  à  Affonso  un 
sauf-conduit  pour  se  rendre  à  Tolède  et  s'y 
convaincre  de  la  réalité  de  la  mort  du  roi  ;  il 
demanda  en  outre  une  suspension  d'armes 
pendant  son  absence.  Tout  lui  fut  accordé,  et 
Freytas ,  à  son  arrivée  à  Tolède ,  reçut  d'un 
témoin  oculaire  la  confirmation  du  décès  de 
Sancho.  Use  fit  conduire  alors  auprès  du  cer- 
cueil de  son  maître,  le  fit  ouvrir,  et  s'age- 
nouillant  devant  lui,  après  avoir  placé  les 
clefs  de  Coïmbre  dans  ses  mains  glacées ,  il 
lui  adressa  cette  touchante  allocution  :  «  0 
mon  seigneur  et  roi ,  tant  que  j'ai  su  que 
vous  étiez  vivant,  j'ai  tout  supporté  pour 
votre  cause,  tantôt  pour  cacher  la  faiblesse 
de  mes  compagnons  d'armes,  tantôt  pour 
les  encourager  par  mon  exemple  à  ne  pas 
s'écarter  du  chemin  de  l'honneur;  je  crois 
avoir  ponctuellement  rempli  tous  les  devoirs 
d'un  vassal  fidèle  et  dévoué.  Puisque  vous 
n'êtes  plus,  et  que  je  ne  puis  vous  livrer  la 
ville,  je  veux  au  moins  remettre  les  clefs  en 
vos  mains,  afin  d'être  dégagé  de  mes  obli- 
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gâtions ,  et  pour  que  îa  capitulation  de  la 
ville  puisse  être  regardée  comme  une  con- 
cession émanée  de  vous  et  non  comme  un 
triomphe  des  armes  de  l'ennemi.  »  Freytas 
fit  faire  un  procès-verbal  de  tout  ce  qui 
s'était  passé  et  revint  à  Coïmbre;  tous  ad- 
mirèrent la  fidélité  chevaleresque  de  l'alcade, 
et  il  ne  tarda  pas  à  livrer  le  château  et  la 
ville  au  comte  qui  y  fit  son  entrée  solennelle, 
entouré  des  grands  et  chevaliers  portugais  (1). 


(-1)  Mon.  Lus.,  lih.  xiv,  cap.  28—30. 
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Ainsi  des  vassaux  fidèles,  s  oubliant  eux- 
mêmes,  combattirent  pour  un  roi  sur  les 
degrés  du  trône  qu'il  avait  lui-même  aban- 
donné. Mais  celui-là  ne  pouvait  être  un 
mauvais  prince  qui  inspirait  un  dévouement 
qui  le  suivit  jusqu'au  tombeau. 

Les  derniers  jours  de  Sancho  s'écoulèrent 
à  Tolède  dans  des  œuvres  de  piété  et  des 
actes  de  repentir. 

Ainsi  se  réalisa  le  vœu  que  sa  mère  avait 
fait  pour  obtenir  sa  gnérison  clans  son  en- 
fance. 


CHAPITRE  VIL 


RÈGNE  D'AFFONSO  III. 


Règne  d'Affonso  considéré  sons  trois  points  de  vue  :  sa  conquête  des  Algarves,  son  administration 

et  ses  querelles  avec  les  prélats. 

■ 


§  Ier.  —  Conquête  des  Algarves. 


Anciennes  limites  du  pays.  -Sancho  1er  sMtule  roi  des  Algarves>  Conquêtes  de  Sancho  n  Affo—  ^ 
prend  Faro  et  d'autres  places  des  Algarves.  -  Les  Portugais  passent  la  Guadiana.  -  Guerre  de  la  Castille 
avec  le  Portugal.  -  Celui-ci  obtient  la  propriété  des  Algarves;  la  Castille  en  a  la  jouissance.  -  Une  des  con- 
ditions du  traité  entre  les  deux  rois  est  le  mariage  d'Affonso  III  avec  Brites,  fille  naturelle  d'Alphonse  le 
Sage.  -  Les  enfants  issus  de  ce  mariage  ne  sont  reconnus  par  le  pape  qu'après  la  mort  de  la  comtesse 
Mathilde.  -  Nouveau  traité  entre  les  deux  rois  au  sujet  des  Algarves.  -  Le  roi  de  Portugal  promet  de  four- 
nir cinquante  lances  pour  l'armée  de  Castille.  —  Le  petit  Diniz  chez  son  aïeul  à  Séville.  —  Le  roi  de  Castille 
renonce  à  toutes  ses  prétentions  sur  les  Algarves,  —  Institutions  d'Affonso  III  dans  ces  contrées.  1  6 


Aussitôt  que  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Sancho  II  fut  arrivée  en  Portugal,  l'accord 
fut  unanime  pour  placer  la  couronne  sur  la 
tête  du  frère  aîné  du  feu  roi ,  ainsi  que  le 
voulaient  du  reste  les  lois  fondamentales  du 
royaume  ,  le  pape ,  et  même  le  testament  de 
Sancho  II  (1).  Jusqu'alors  Affonso  avait  ad- 


(1)  Dans  son  premier  testament ,  dont  nous 
ignorons  la  date,  Sancho  le  nomme  son  succes- 
seur :  «  Et  si  filium  legitimum,  vel  filiam  légiti- 
mant! non  habuero,  mando  quod  frater  meus  in- 
fans D.  Alphonsus  habeat  meum  regnum  in- 
tègre et' m  pace.»  Sousa,  provas,  tom.  i,  p.  48. 


ministré  le  royaume  en  qualité  de  régent, 
comme  l'avait  prescrit  la  bulle  du  saint- 
siège  (1).  Il  ne  s'était  servi  que  du  sceau  de 
comte  de  Boulogne.  Aussitôt  après  la  mort  de 
Sancho  (2)  ,  il  convoqua  les  trois  états  du 
royaume  à  Lisbonne  ,  où  il  fut  solennelle- 
ment proclamé  roi. 


(1)  Il  prit  le  titre  de  :  «  Cornes  Boloniensis,  Pro- 
curator  regni  Portugaliae  per  summum  pontifi- 
cem ,  et  defensor,  et  visitator  regni  per  domi- 
num  papam ,  procurator  fratris  sui,  et  cornes 
Boloniensis.  »  Ribeiro ,  Dissert.,  tom.  n,p.  20. 

(2)  Cela  résulte  d'un  acte  de  1258,  dans  lequel 
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Affonso  continua  les  conquêtes  de  son 
prédécesseur;  il  accorda  des  droits  à  plus 
de  communes ,  donna  au  pays  plus  de  lois 
générales ,  et  eut ,  de  même  que  Sancho ,  à 
soutenir  des  luttes  contre  le  clergé.  S'il 
montra  plus  d'activité ,  de  force  et  de  sa- 
gesse que  son  frère ,  il  est  juste  d'ajouter 
que  la  fortune  lui  fut  plus  favorable.  Ses 
contemporains  ont  célébré  ses  succès,  l'his- 
toire les  a  transmis  à  la  postérité ,  tandis 
qu'une  ombre  épaisse  couvre  la  vie  de  San- 
cho et  cache  même  ses  vertus.  Si  l'historien 
parle  de  lui,  ce  n'est  que  dans  de  courts 
fragments  et  souvent  d'une  manière  énig- 
matique. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  glorieux  dans  le 
règne  d'Affonso  ,  ce  fut  la  conquête  des 
Algarves;  elle  ouvre  l'histoire  de  son  gou- 
vernement ,  qui  s'acheva  dans  une  carrière 
plus  tranquille.  Nous  le  voyons  occupé  avec 
ardeur  du  bonheur  de  son  peuple,  et  du 
désir  de  favoriser  la  civilisation  et  l'établis- 
sement des  communes  ,  améliorations  pour 
lesquelles  la  sagesse  de  son  père  lui  avait 
dignement  donné  l'exemple.  Tl  est  moins 
louable  par  la  publication  de  quelques  ordon- 
nances relatives  au  commerce  et  à  la  mon- 
naie, dans  lesquelles  il  paya  sa  dette  à 
l'ignorance  de  son  temps.  Les  dernières 
années  de  sa  vie  furent  troublées  par  des 
querelles  avec  le  clergé,  aux  exigences 
duquel  il  opposa  une  adresse ,  un  courage 
et  une  droiture  fort  rares  à  cette  époque. 
Mais  il  dut  aussi  céder  à  l'omnipotence  de 
l'Eglise,  à  l'approche  de  sa  dernière  heure, 
qui  dispose  plus  à  la  réconciliation  qu'à  la 
résistance. 

Sous  le  nom  d' Algarves,  le  pays  vers  l'ouest, 
on  comprenait ,  du  temps  de  la  domination 
des  Maures,  des  contrées  beaucoup  plus 
étendues  que  ne  l'est  la  province  ainsi  ap- 


il  est  dit  que  le  prêtre  de  Santa -Maria  de 
Barcellos  avait  écrit  la  lettre  de  présentation 
(  carta  appresentaçao  )  :  «  Alfonsi  comitis  Bolo- 
nise ,  tune  procuratoris  regni  Portugaliae  ,  nunc 
régis,  sigillata  sigillo  comitatus  Boloniœ.  »  Ri- 
beiro,  Dûs. ,  tom.  iv,  add. ,  p.  128. 
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pelée  de  nos  jours;  ce  nom  désignait  des 
pays  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne  ;  ici  elle 
elle  s'étendait  depuis  le  cap  Saint-Vincent, 
fort  au  loin  dans  les  terres,  jusqu'à  Almeira, 
et  renfermait  dans  ses  limites  beaucoup  de 
villes  et  de  districts  de  la  Lusitanie  et  de  l'An- 
dalousie; sur  la  côte  d'Afrique  elle  se  pro- 
longeait depuis  le  détroit  jusqu'à  Tremecen, 
et  contenait  Fez,  Ceuta  et  Tanger,  qui  jadis 
avaient  appartenu  au  royaume  de  Benama- 
rim.  Cette  grande  étendue  des  Algarves 
explique  comment  les  rois  de  Castille  et  de 
Portugal  pouvaient  porter  tous  deux  le  titre 
de  rois  des  Algarves ,  puisque  chacun  d'eux 
possédait  des  parties  de  cette  contrée,  et 
comment  les  rois  de  Portugal ,  après  avoir 
fait  des  conquêtes  sur  les  côtes  d'Afrique , 
prirent  le  titre  de  roi  des  Algarves  d'au 
delà  et  d'en  deçà  la  mer  (rey  dos  Algarves 
da  quem  e  dalem  mar  em  Africa  (1). 

Sancho  Ier  fut  le  premier  roi  de  Portugal 
qui  prit  le  titre  de  roi  des  Algarves ,  après 
s'être  emparé  en  1189  de  Silves  et  de  plu- 
sieurs autres  villes  ;  mais  il  quitta  ce  titre 
quand  les  Maures  ,  en  1191  ,  lui  eurent 
repris  ces  contrées  (2).  Sous  le  règne  de 
Sancho  II ,  plusieurs  villes  et  plusieurs  dis- 
tricts furent  conquis  dans  les  Algarves,  quel- 
ques-uns par  lui,  quelques  autres  par  le 
commandeur  d'Alcacer  Payo  Perez  Correa, 
qui  conduisait  les  chevaliers  portugais  à  la  vic- 
toire. Mais  depuis  que  Perez  Correa  avait  été 
élu  grand  maître  de  l'ordre  de  Saint-Jacques 
en  1242  ,  et  avait  fixé  sa  résidence  en  Cas- 
tille, les  Portugais  n'avaient  pas  cessé  de 
continuer  la  guerre  dans  les  Algarves.  Dans 
les  dernières  années  du  règne  de  Sancho  II, 
le  village  de  Marachil  fut  enlevé  aux  Sarra- 
sins et  donné  à  l'évêque  de  Porto.  Le  roi 
de  Portugal  disposa  de  toutes  ses  con- 
quêtes dans  les  Algarves  comme  seigneur  et 
souverain,  et  le  roi  de  Castille  n'éleva  pas 
alors  la  moindre  réclamation  ;  il  n'avait  pas 
encore  porté  ses  armes  dans  ces  contrées. 

Aussitôt  qu' Affonso  se  vit  consolidé  sur 


(1)  Brandâo  ,  Mon.  Lus. ,  îib.  XV ,  cap.  5. 

(2)  Voyez  plus  haut  l'histoire  de  Sancho  Ier. 
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le  trône,  il  fit  des  préparatifs  pour  enlever  aux 
Maures  ce  qu'ils  possédaient  encore  dans  les 
Algarves.  Il  ouvrit  la  campagne  par  le  siège 
deFaro;  il  était  soutenu  par  une  flotte  portu- 
gaise qui  croisait  sur  les  côtes.  Quand  les 
Sarrasins  se  virent  ainsi  bloqués  du  côté  de 
la  mer  et  sans  espoir  dè  secours ,  le  nombre 
des  défenseurs  diminuant  chaque  jour,  et 
exposés  à  toutes  les  horreurs  d'un  siège, 
l'alcade  et  Falmoxarife  de  la  ville  vinrent 
trouver  Affonso  et  convinrent  d'une  capi- 
tulation aux  conditions  suivantes  : 

îl  sera  permis  aux  Sarrasins  de  se  retirer 
avec  leurs  biens;  ceux  qui  voudront  rester  le 
pourront;  ils  payeront  les  mêmes  impôts  qu'ils 
ont  payés  jusqu'à  ce  jour  au  Miramulin;  ils 
conserveront  leur  fortune  et  leurs  maisons,  et 
seront  vassaux  du  roi  de  Portugal,  qui  les  dé- 
fendra, et  qu'ils  seront  obligés  de  suivre  à  la 
guerre  comme  tous  ses  autres  sujets. 

Faro  fut  réuni  au  Portugal  à  îa  fin  de 
1249  ;  elle  fut  en  même  temps  le  point  de  dé- 
part d' Affonso  pour  ses  conquêtes  ultérieu- 
res dans  les  Algarves.  Au  siège  d'AIbufeira 
le  grand  maître  Martin  Fernandès  rendit  tant 
de  services  avec  ses  chevaliers,  que  le  roi  crut 
devoir  leur  donner  cette  ville  pour  récom- 
pense etpour  les  animer  à  d'autres  entrepri- 
ses (1).  Affonso  conduisit  ensuite  son  armée 
contre  Loulé  ;  les  Sarrasins  acceptèrent  la 
bataille ,  mais  ils  furent  vaincus  ;  les  chrétins 
entrèrent  dans  Loulé  et  s'en  emparèrent  ainsi 
que  d'Aliezur,  du  château  de  Porches  et  de 
toutes  les  places  fortes, qui  avaient  jusqu'alors 
appartenu  aux  Maures.  Après  ces  conquêtes, 


(1)  «  Pro  bono  et  fideli  servitio,  quod 

nobis  fecistis  ,  et  dante  domino  facietis.  Bamus 

et  concedimus  vobis        castellum  de  Albo- 

feira  in  Algarbio  cum  omnibus  suis  terminis  et 
directis  quoshabuit,  quando  erat  in  potestate 
Sarracenorum ,  et  illud  habeatis  jure  heredi- 

tario  exceptis juribus  et  directis,  quae  re- 

ges  consueverunt  habere  et  quod  de  pra?- 

dicto  castello  nobis  et  nostris  successoribus  fa- 
ciatis  illud  quod  debetis  nobis  facere  de  Avis  et 
de  aliis  possessionibus  quas  praedecessores  nos- 
tri         vestro  ordini  in  regno  Porf.ug.  contu- 

Icruiit.»  Voyez  l'acte  de  donation ,  Mon,  Lus,, 
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qui  eurent  lieu  en  1249,  le  roi  resta  quelque 
temps  dans  les  Algarves  pour  y  établir  l'or- 
dre. Au  mois  d'août  1250  nous  le  retrouvons 
à  Coïmbre. 

L'année  suivante ,  et  plus  tard  en  1252, 
il  enleva  aux  Sarrasins  Aroucha  et  Arracena 
en  Andalousie  (1).  Ce  n'était  pas  la  pre- 
mière fois  que  les  Portugais  victorieux 
avaient  traversé  la  Guadiana  ;  Sancho  II  avait 
fait  plusieurs  conquêtes  sur  la  rive  gauche 
et  avait  soumis  à  la  domination  portugaise 
Mura ,  Serpa  et  Ajamunte.  La  Gastilie  ne 
pensait  pas  alors  à  contester  au  Portugal  ces 
acquisitions ,  encore  moins  à  prendre  la 
Guadiana  pour  limite  entre  la  Castille  et  le 
Portugal  La  supposition  que  cette  limite 
était  adoptée  n'est  qu'une  invention  des  au- 
teurs modernes.  C'était  au  contraire  une 
opinion  dominante  que  toutes  les  contrées 
conquises  sur  les  infidèles  appartenaient  au 
prince  chrétien  de  la  Péninsule  qui  s'en  ren- 
dait maître.  C'est  dans  cette  pensée  que  les 
Castillans ,  les  Léonais  et  les  Portugais  com- 
battaient le  même  ennemi  sur  des  points 
différents  et  bien  distants  l'un  de  l'autre. 
Mais  à  la  fin,  quand  les  conquêtes  des  prin- 
ces chrétiens  se  touchèrent,  surtout  depuis 
la  prise  de  Séviile,  quand,  après  la  mort  de 
Ferdinand ,  Alphonse  le  Sage  monta  sur  les 
trônes  de  Castille  et  de  Léon  en  1252 ,  les 
rapports  entre  lui  et  Affonso  III  se  com- 
pliquèrent. Les  conquêtes  du  roi  de  Portugal 
firent  craindre  à  Alphonse  le  Sage  qu'il  n'é- 
tendît trop  ses  frontières  ,  surtout  en  Anda- 
lousie. La  puissance  des  Sarrasins  s'affaiblis- 
sait de  jour  en  jour,  pendant  que  celle  d'Af- 
fonso  III  s'accroissait  à  leurs  dépens.  On  ne 
doit  donc  pas  s'étonner  si  des  motifs  aussi 
graves ,  auxquels  vinrent  s'en  joindre  d'au- 
tres qui  nous  sont  inconnus  (2),  amenèrent 
entre  ces  deux  princes  un  conflit  qui  devint 
bientôt  une  rupture  complète. 


parte  iv,  app.,  escrit.  28,  daté  de  Faro,  en 
mars  1250. 

(1)  Mon.  Lusit.,  Iib.  xv,  cap.  12. 

(2)  Les  auteurs  castillans  avancent,  sans  en 
fournir  la  preuve,  que  les  prétentions  de  la 
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Le  pape  vit  avec  déplaisir  cette  rupture  et 
s'offrit  comme  médiateur;  il  exhorta  les 
deux  rois  à  déposer  les  armes  et  à  lui  aban- 
donner la  décision  des  questions  qui  les  di- 
visaient, ajoutant  dans  sa  lettre  qu'il  n'avait 
aucunement  l'intention  de  porter  préjudice 
au  roi  de  Portugal  (1).  La  guerre  ne  dura 
qu'une  année;  une  paix  intervint  en  1253  , 
assura  au  roi  de  Castille  les  revenus  des  Al- 
garves  pendant  sa  vie ,  et  au  Portugal  la  pos- 
session de  ces  contrées  (2). 

Cependant  le  roi  de  Castille,  malgré  la 
supériorité  de  ses  forces ,  ne  put  par  aucun 
acte  indiquer  que  sa  domination  sur  les  Aï- 
garves  fut  bien  établie  ,  et  à  peine  le  traité 
était-il  conclu  que  le  grand  maître  d'Avis 
se  bâta  de  soustraire  son  château  d'Albu- 
feira  à  la  dépendance  de  la  Castille.  Le  roi 
Alphonse  le  Sage  s'adressa  à  cette  occasion 
au  roi  de  Portugal  ;  mais  celui-ci  confirma 
par  une  lettre  la  donation  qu'il  avait  faite 
depuis  dix  ans  (3).  Une  autre  fois  le  roi  de 

Castille  sur  les  Aîgarves  remontent  aux  promes- 
ses faites  par  Sancho  ÎI  au  roi  Ferdinand  en  re- 
tour des  secours  qu'il  lui  avait  donnés. 

(1)  Neque  tamen  esse  aut  fuisse  intentionis  suse 
per  litteras  hac  in  re  quidquam  prœjudicare  velle 
Portugaliae  Régi  signifieavit  atquc  declaravit. 
Bzovio,  t.  xiii,  an.  1253. 

(2)  L'acte  du  traité  entre  les  deux  rois  ne  se 
trouve  plus,  il  est  vrai,  dans  les  archives  roya- 
les du  Portugal;  mais  des  actes  postérieurs  qui 
s'y  réfèrent  nous  font  connaître  la  substance  de 
ce  qu'il  contenait. 

(3)  La  lettre  d'Affonso  IÎI  au  roi  de  Castille,  j 
du  24  avril  1260,  a  été  imprimé  dans  Brandâo, 
Mon.  Lus. ,  liv.  xv,  chap.  5 ,  et  plus  récem- 
ment d'après  l'original  tiré  des  archives  royales, 
dans  Ribeiro  ,  Dissert. ,  tom.  i ,  p.  23i.Xous  la 
citons  à  cause  de  son  importance  :  «E  avendo 
este  castello,  eu  pusimeus  pleytos,  e  myas  con- 
venenas  convosco,  e  assi  como  vos  sabedes,  de 
guysa ,  que  ouvestes  de  tener  ou  Algarve  en 
vossos  dias,  assi  como  jaz  en  nas  cartas  dosprei- 

tos,  quss  sunt  entre  vos  e  my         E  rey  sa- 

bede  que  my  plaz  de  vos  délivrantes ,  eman dar- 
des entregar  ao  Maestro,  et  ao  Convento  d'Avyz 
esse  castello  do  Albofeyra ,  se  a  vos  praz ,  sal- 
vas  nossas  convenenzas  en  nos  preytos ,  que 
sunt  entre  vos  e  my,  que  esto  nom  possa  em- 
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Castille  s'arrogea  un  droit  de  souveraineté 
en  conférant  à  un  de  ses  vassaux  Vévêché  de 
Silves.  Mais  quand  ce  dernier  vint  en  Por- 
tugal pour  obtenir  la  sanction  royale,  Af- 
fonso  ÎÏI  fit  une  protestation  publique  le 
22  janvier  1254  dans  la  cathédrale  de  Lis- 
bonne ;  cette  protestation  fut  rédigée  en  pré- 
sence de  témoins,  et  revêtue  de  leurs  signa- 
tures; elle  portait  que  le  roi  de  Portugal, 
étant  seigneur  suzerain  de  la  ville  et  du  dio- 
cèse de  Silves,  il  n'appartenait  qu'à  lui  d'en 
nommer  Vévêque,  que  le  roi  de  Castille 
n'ayant  que  l'usufruit  des  Aîgarves  ne  pou- 
vait exercer  aucun  acte  de  souveraineté  (1) . 
Le  pape  lui-même ,  en  sa  qualité  de  média- 
teur, prescrivit  par  un  bref  que  l'on  ne 
troublât  en  aucune  manière  le  roi  de  Portu- 
gal dans  ses  droits  sur  les  Aîgarves.  Inno- 
cent IV  envoya  au  roi  de  Castille  un  autre 
bref,  dans  lequel  il  lui  recommanda  d'em- 
ployer ses  bons  offices  en  faveur  de  quelques 
fidalgos  portugais,  et  d'appuyer  leurs  récla- 
mations auprès  d'Affonso  III.  Il  est  pro- 
bable que  ces  fidalgos  étaient  du  nombre  de 
ceux  qui  étaient  restés  fidèles  à  Sancho  II, 
et  qui  depuis  sa  mort  n'avaient  pas  quitté  la 
Castille.  Le  pape  cependant,  sachant  que  les 
Portugais  pourraient  craindre  que  ce  bref 
n'autorisât  le  roi  de  Castille  à  exercer  quel- 


preser  a  nos.sos  preytos ,  mm  a  las  convenenzas, 
que  sunt  entre  vos  e  my.  » 

(1)  D'après  les  documents  des  archives  roya- 
les qui  se  trouvent  dans  Mon.  Lus. ,  parte  iv, 
nous  citons  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  ;  «Do- 
minus  Alphonsus  rex  Portugalliae  protestatus 

fuit  coram  fratre  Roberto         Episcopo  Syl- 

vensi ,  quem  dominus  rex  Casteliœ  miserai  ad 
eundem  regem  Portugalliss  pro  requireudo  con- 
sensu  creationis  suœ,  tamquam  a  veropatrono, 
quod  licet  placeret  ei  de  hono  et  honore  suo  , 
non  tamen  placebat  ei  de  modo  creationis  et 
suse  consécrations,  cum  ipse  rex  Portugaîliœ  , 
verus  dominus,  et  verus  patronus  civitatis,  et 
diocesis  Siîvensis  eumdem  deberet  praesentarc , 
et  donare  ad  ecclesiam  Siivensem.  Et  inhibuit 

eidem  episcopo  Quod  non  reciperet  posses- 

siones  ecclesiasticas ,  vel  mundanas,  ad  regnum 
Siivensem  pertinentes ,  cum  rex  Castellœ  tan- 
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ques  actes  de  suzeraineté  sur  le  Portugal ,  il 
publia  une  seconde  bulle  pour  déclarer  que 
le  but  du  bref  en  question  n'était  aucune- 
ment de  porter  atteinte  à  l'indépendance  du 
roi  de  Portugal  (1). 

Une  des  conditions  du  traité  de  1253 
entre  la  Castille  et  le  Portugal  avait  été  le 
mariage  d' Affonso  III  avec  Brites,  qu'Al- 
phonse le  Sage  avait  eue  de  dona  Mayor 
Gilhem,  de  la  noble  famille  des  Gusman. 
Quoique  Brites  ne  fût  pas  nubile,  Affonso  III 
l'emmena  en  Portugal,  où  elle  prit  le  titre 
et  les  droits  de  reine  ;  car  lors  de  la  pro- 
testation dont  nous  venons  de  parler  con- 
tre la  nomination  de  l'évêque  de  Silves ,  le 
22  janvier  1254 ,  elle  signa  le  document  qui 
en  fut  dressé,  ainsi  que  le  forai  de  Beja,  qui 
fut  donné  peu  de  temps  après ,  le  10  février 
de  la  même  année.  Cette  union  conclue  par 
la  politique  était  cependant  criminelle  ;  car 
le  mariage  d' Affonso  avec  la  comtesse  Ma- 
thilde  de  Boulogne  n'était  pas  rompu  (2). 
Sans  aucun  cloute  la  stérilité  de  cette  der- 
nière union  (  une  seule  fille  nommée  Joanna 
en  avait  été  le  fruit  )  fut  la  cause  princi- 
pale qui  détermina  Affonso  à  contracter  un 
nouveau  mariage.  L'épouse  délaissée  porta 
ses  plaintes  devant  le  saint-siége;  Affonso 
ayant  refusé  de  répudier  Brites  et  de  repren- 
dre sa  première  femme ,  une  sentence  d'ex- 
communication fut  lancée  contre  lui,  sous  le 
poids  de  laquelle  il  resta  pendant  deux  ans. 
Enfin  la  comtesse  Mathilde  mourut  en  1262,  et 


quam  usufructuarius ,  et  non  dominas  eas  sibi 
non  posset  dare,  etc.» 

(1)  «Nos  por  respeito  do  proprîo  rei  quere- 
mos  que  saiba  Vossa  serenidade,  e  o  declaramos 
pelo  teor  das  présentes,  que  nossaintençâo  nao 
foi ,  nem  he ,  que  vos  pela  authoritate  das  so- 
breditas  letras  exerciteis  jurisdicçào  alguma  so- 
bre o  dito  rei,  ou  reino;  ou  que  pelas  taes  letras 
sesigaalgum  prejuizo  ao  dito  rei,  ou  reino.» 
Voy.  la  bulle  du  1er  oct.  1254,  dans  Brandâo , 
Mon.  Lus. ,  lib.  xv,  cap.  17. 

(2)  Voyez  le  chapitre  :  «  O  infante  D.  Affonso 
conde  de  Bolonha  nào  tere  filhos  de  sua  primeira 
mulher  a  condessa  Mathilde,»  in  Joge  Barbosa's, 
Catalogo  das  Rcinhas  de  Portugal ,  p.  201. 
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les  prélats  portugais ,  qui  avaient  à  cœur  le 
bien  du  roi  et  celui  du  pays ,  se  réunirent  à 
Braga  sous  l'inspiration  de  l'archevêque,  et 
décidèrent  qu'une  humble  supplique  serait 
présentée  au  saint-père  pour  le  prier  de 
lever  la  sentence  d'excommunication,  et  de 
permettre  au  roi  et  à  la  reine  de  continuer 
à  cohabiter  ensemble ,  bien  que  leur  mariage 
eût  été  contracté  du  vivant  de  la  comtesse 
Mathilde,  que  la  reine  ne  fût  pas  nubile 
et  fût  parente  d' Affonso  (1)  au  quatrième  de- 
gré ;  ils  insistaient  auprès  du  saint-père  sur 
ce  qu'une  telle  grâce  de  sa  part  pouvait  seule 
éloigner  du  royaume  les  malheurs  qui  sem- 
blaient le  menacer  ;  ils  suppliaient  enfin  que 
les  enfants  d' Affonso  et  de  Brites  fussent 
reconnus  comme  héritiers  légitimes  (2).  Le 
pape  donna  son  assentiment  à  toutes  ces  ré- 
clamations. 

La  lettre  des  prélats  au  pape  prouve  évi- 
demment que  ce  n'est  que  dans  des  vues 
politiques  qu  Affonso  III  abandonna  sa  pre- 
mière femme  pour  épouser  Brites;  mais 
elle  se  borne  à  parler  des  dangers  qui  me- 
naçaient le  Portugal  lors  de  la  guerre 
qu'il  avait  soutenue  contre  la  Castille  (3) , 
et  ne  fait  aucune  mention  des  avantages 
que  le  pays  avait  retirés  de  cette  union. 
Cependant  quelques  auteurs  castillans  ont 
prétendu  que  Brites  avait  apporté  en  dot 
l'usufruit  des  Algarves,  et  si  la  chose  eût  été 
vraie ,  elle  était  assez  importante  pour  que 
lesprélats  s'en  fussent  occupés  dans  leur  lettre 
au  pape.  Les  autres  documents  de  la  même 
époque  ne  font  du  reste  aucune  allusion  à 
cette  prétendue  donation ,  et  les  événements 
subséquents  viennent  également  la  démentir. 
La  conquête  des  Algarves  par  Affonso  III 
était,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  presque  ter- 


(1)  «  De  facto  duxit  uxorem,  ex  qua  jam  ge« 
minam  prolem  noscitur  suspisse  :  »  l'infant  Di- 
niz ,  né  le  9  octobre  1261 ,  et  l'infante  Bianca. 

(2)  Voyez  la  lettre  des  prélats,  datée  de 
Braga,  mai  1272,  dans  Mon.  Lus.,  lib.  XV, 
cap.  27. 

(3)  «  Propter  gravia  et  evidentia  quae  sibi  im- 
minebant  et  regno  pericula.  »  Telles  sont  les  ex- 
pressions de  la  même  lettre. 
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mince  en  1250;  ce  ne  fut  qu'en  1252  qu'Al- 
phonse le  Sage  monta  sur  le  trône  de  Castille 
et  qu'il  commença  la  guerre  contre  le  Portu- 
gal, qui  se  termina  à  la  fin  de  l'année  par  le 
traité  de  paix  dont  le  mariage  d'Affonso  III 
avec  Brites  fut  une  des  conditions ,  mariage 
qui  fut  célébré  au  mois  de  juin  1253.  L'a- 
venir, du  reste,  nous  éclairera  sur  la  portée 
des  événements  antérieurs  et  sur  les  actes 
auxquels  ils  ont  donné  lieu  relativement  à 
la  propriété  des  Algarves. 

Le  traité  de  1253  n'avait  nullement  fait 
disparaître  les  causes  de  dissentiments; 
c'était  plutôt  un  armistice  qu'un  véritable 
traité  de  paix,  ainsi  que  l'observe  Brandâo 
avec  beaucoup  de  justesse.  Les  relations 
politiques  des  Algarves ,  telles  qu'elles  sont 
déterminées  dans  ce  traité,  étaient  de  leur 
nature  très-difficiles  à  préciser  et  donnaient 
lieu  à  d'éternelles  mésintelligences.  Régler 
d'une  manière  invariable  ces  relations  po- 
litiques aurait  été  même  pour  un  pubîi- 
ciste  et  un  diplomate  de  nos  jours  une 
question  ardue ,  et  dont  la  solution  eût  été 
un  vrai  titre  de  gloire.  Ce  qui  prouve  que 
ce  traité  était  mal  conçu  ,  c'est  que  ses  clau- 
ses étaient  sujettes  à  être  souvent  mal  in- 
terprétées ;  et  il  portait  l'empreinte  du  peu 
d'expérience,  dans  ces  siècles  d'enfance, 
des  publicistes  et  des  diplomates  qui  n'a- 
vaient pas  su,  par  une  rédaction  conve- 
nable ,  prévenir  de  mutuelles  agressions ,  et 
assurer  des  garanties  réciproques  à  l'obser- 
vation du  traité.  Les  deux  princes  contrac- 
tants ne  faisaient  pas  consister  le  bonheur 
de  leurs  peuples  dans  la  paisible  jouissance 
de  leurs  possessions  ;  les  deux  tentatives  du 
roi  de  Castille  prouvent  qu'il  s'efforçait  tou- 
jours de  marcher  au  delà  des  limites  de  ses 
droits,  et  qu'il  ne  donnait  de  bornes  à  ces 
derniers  que  là  où  s'arrêtait  sa  prépondé- 
rance. Affonso  III,  de  son  côté,  ne  se 
voyait  qu'avec  peine  entravé  dans  la  posses- 
sion d'un  pays  qu'il  avait  conquis  au  prix 
de  son  sang  et  de  celui  de  ses  sujets.  On  ne 
doit  donc  pas  s'étonner  si  les  Algarves  de- 
vinrent l'objet  et  la  cause  de  nouveaux  dis- 
sentiments entre  la  Castille  et  le  Portugal, 
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mais  plutôt  de  ce  que  ces  dissentiments 
n'amenèrent  pas  des  hostilités  nouvelles.  Il  est 
probable  que  l'intervention  de  Brites  con- 
tribua à  empêcher  cette  rupture;  en  elle 
l'un  des  rois  ennemis  aimait  sa  fille ,  l'autre 
son  épouse,  et  tout  fait  présumer  que  c'est 
son  influence  qui  fit  rentrer  les  épées  déjà 
sorties  du  fourreau.  Les  liens  de  famille 
amenèrent  pour  les  Algarves  de  nouvelles 
conventions.  La  légitimation  par  le  pape 
des  enfants  d* Affonso  et  de  Brites,  qui  les 
avaient  fait  reconnaître  comme  héritiers 
directs  de  la  couronne  de  Portugal,  eut  une 
influence  favorable  sur  les  décisions  d'Al- 
phonse de  Castille,  leur  aïeul. 

Peu  de  temps  après  que  le  pape  eut  ac- 
cédé à  la  demande  des  prélats,  Alphonse 
le  Sage,  par  un  décret  daté  de  Séville  le  20 
avril  1263  ,  choisit  le  grand  maître  de  l'ordre 
de  Saint-Jacques ,  Payo  Correa ,  le  grand 
maître  des  templiers  dans  les  royaumes  de 
Léon,  de  Portugal  et  de  Castille,  Martini 
Nunez ,  et  autres  fidaîgos  pour  ses  plénipo- 
tentiaires, chargés  de  conclure  en  son  nom, 
avec  le  roi  de  Portugal ,  un  traité  qui  réglerait 
leurs  prétentions  respectives  au  territoire 
et  aux  châteaux  des  Algarves,  fixerait  les 
frontières  des  royaumes  de  Léon  et  de 
Portugal,  et  d'autres  points  en  litige  (1). 
Les  négociations  ultérieures  ne  nous  sont 
pas  connues;  mais  l'année  suivante  1264, 
on  échangea  à  Séville  les  ratifications  de  la 
délimitation  des  frontières  de  Léon  et  de 
Portugal  (2).  Aronches  et  Allegrete  restè- 
rent à  cette  dernière  puissance  ;  Marvan  et 
Valence,  ainsi  que  les  places  plus  rappro- 
chées du  royaume  de  Léon,  échurent  en 


(1)  «Avenienza  ,  paz,  e  amor ,  assi  sobre  los 
Castillos,  y  sobre  la  tierra  de  Algarbe,  como  so- 
bre lo  partimento  de  los  reinos  de  Léon  y  de 
Portugal,  como  sobre  las  otras  contiendas  e 
quexumes,  etc.»  Mon.  Lus.,  lib.  xv  caD  14 
et  30.  ?  F* 

(2)  L'acte  porte  pour  titre  :  «  Litera  super 
partitione  regnorum  PortugalliaB  et  Legionis 
propter  contendam  qua>  erat  in  aliquibus  locis.  » 
Mon.  Lus,,  lib.  xv,  cap.  30. 
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partage  à  celui-ci  (1).  Les  deux  rois  se  ju- 
rèrent une  amitié  et  un  secours  mutuel  ;  le 
commerce  entre  les  deux  pays  fat  déclaré  libre 
pour  toute  espèce  de  denrées  (2). 

Il  y  eut  aussi  des  conventions  pour  l'ave- 
nir, qui  nous  éclairent  sur  les  anciennes  rela- 
tions'de  ces  deux  royaumes.  Dans  un  décret 
d'Alphonse  le  Sage,  daté  de  Séville  du  20 
septembre  1264,  il  déclara  que  le  roi  de 
Portugal  disposerait  des  terres  des  Algar- 
ves  comme  il  le  jugerait  convenable, 
qu'il  aurait  le  droit  de  donner  aux  habitants 
un  fuero  quand  cela  lui  paraîtrait  opportun, 
qu'il  administrerait  suivant  son  bon  plaisir 
les  donations  faites  par  lui,  roi  de  Castiile, 
en  Aïgarve ,  et  que  tous  ceux  qui  se  croi- 
raient molestés  par  quelque  jugement  au- 
raient droit  d'en  appeler  au  seul  roi  de 
Portugal.  Je  vous  cède  ainsi,  dit  Alphonse 
de  Castiile,  ces  quatre  privilèges  que  je 
m'étais  réservés  pendant  mon  vivant  (3).  Le 
roi  de  Portugal  est  de  son  coté  obligé  de 
fournir  au  roi  de  Léon ,  sur  sa  demande , 
cinquante  lances  ou  chevaliers  pour  l'assis- 
ter dans  les  guerres  qu'il  aura  à  soutenir,  et 
ce,  pendant  toute  la  vie  d'Alphonse  le  Sage. 
Comme  garantie  de  l'exécution  de  cette 
clause,  les  châteaux  forts  des  Algarves  restè- 
rent sous  le  commandement  des  chevaliers 
Joâo  d' Avoym  et  Pedro  Cannes  Portel  sonfils  ; 
le  roi  deLéon  conservait,  comme  antérieure- 
ment, l'usufruit  des  revenus  des  Algarves. 

Trois  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  que 
le  pays  fut  délivré  de  cette  dernière  sujé- 
tion. En  1267  Affonso  III  envoya  l'infant 
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Diniz,  âgé  de  sept  ans,  en  Castiile  pour 
recevoir  l'accolade  de  chevalier  des  mains 
de  son  aïeul;  le  but  secret  de  ce  voyage 
était  probablement  de  prier  Alphonse  le 
Sage  de  délivrer  les  Algarves  de  la  dépen- 
dance où  elles  étaient  encore.  D'après  Lo- 
pez,  la  reine  Brites  accompagna  l'infant 
Diniz  à  Séville,  où  celui-ci  reçut  de  son  aïeul 
l'accueil  le  plus  affectueux  et  fut  traité  pen- 
dant son  séjour  avec  les  égards  les  plus  dis- 
tingués. Sans  aucun  doute  l'amabilité  de 
l'enfant,  et  ses  qualités  précoces  ne  contri- 
buèrent pas  peu  à  gagner  le  cœur  du  roi 
de  Castiile;  il  reçut  l'accolade,  et  malgré 
les  représentations  de    quelques  grands 
castillans,  l'obligation  de  fournir  les  cin- 
quante lances  fut  levée.  Les  chevaliers  à  qui 
Alphonse  le  Sage  avait  confié  les  châteaux 
des  Algarves  furent  dégagés  de  leurs  ser- 
ments et  de  leurs  obligations  (1),  et  l'ordre 
leur  fut  donné  de  livrer  au  roi  de  Portugal 
les  châteaux  de  Tavira,  Louîé,  S. -Maria 
de  Faro,  Paterna,  Silves  et  Aliacur,  avec 
leurs  dépendances.   Le  même  jour  et  au 
même  endroit,  Alphonse  de  Castiile  annula 
tous  les  anciens  traités  contractés  avec  le 
roi  de  Portugal ,  et  fit  don  à  son  petit-fils 
Diniz  de  ses  droits  sur  les  Algarves ,  en  re- 
nonçant à  toute  prétention  ultérieure  (2). 
Un  second  acte  de  la  même  année  confirma 
tout  ce  qui  précède  (3).  C'est  ainsi  que  le 
roi  de  Portugal  reprit  le  titre  de  roi  des  Al- 
garves ;  on  peut  voir  par  les  documents  que 


(1)  On  voit,  par  la  convention,  que  les  fron- 
tières du  Portugal  ne  touchaient  pas  à  celles  de 
la  Castiile  ,  mais  à  celles  du  royaume  de  Léon  , 
dont  le  nom  se  perdit  peu  à  peu  par  son  incor- 
poration à  la  Castiile. 

(2)  Voyez  Mon.  Lus. ,  parte  iv,  app. ,  es- 
crit.  29. 

(3)  «  E  quito  a  vos  para  seempre  estas  quatro 
cosas  davan  dichas,  que  yo  retenia  por  vuestro 
otorgamienlo  para  my  en  el  Algarve  en  my 
vida  por  las  cartas  ,  que  ende  son  fechas  entre 
mY  e  vos.  »  Voyez  les  actes  dans  les  archives 
royales ,  liv.  d'ei  rey  D.  Affonzo  ÏII ,  p.  14. 


(1)  Voyez  l'acte  daté  de  Badajoz,  le  16  fé- 
vrier 1287.  Mon.  Lus.,  lib.  XV,  cap.  33. 

(2)  «  sobre  razom  del  Algarve ,  que  nos 

tenemos  de  vos  en  nuestros  dias  ,  e  nos  mas ,  el 
quai  nos  Demos  a  D.  Dinis ,  assi  como  nos  ie- 
niemos  por  vuestro  otorgamienlo  que  nos 
fiziesse  ende  ayuda  en  nuestra  vida  con  sin- 
coenta  cavallos  contra  todos  los  reyes  de  Es- 
panha,  sino  contrà  nos,  etc.»  Mon.  Lus., 
lib.  xv  ,  cap.  33. 

(3)  Sur  les  mots  qui  se  trouvent  dansla  traduc- 
tion de  Quarte  Nunes,  et  que  ne  représente  au- 
cune copie  authentique,  quœ  vos  Dei,  voyez 
Brandào,  in  Mon.  Lus.,  lib.  xv,  cap.  3ï- , 
et  Mem.  (la  Acad.  real ,  tom.  VI,  p.  20. 
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les  armes  du  Portugal,  à  dater  de  cette 
époque,  furent  de  nouveau  ornées  des  tours 
qu'y  avait  ajoutées  Sancho  Ier  ;  les  vassaux, 
toujours  jaloux  de  leur  indépendance,  veil- 
lèrent attentivement  de  leur  coté  à  ce  que 
par  aucun  acte  le  roi  de  Castille  ne  fit  voir 
qu'il  conservait  le  moindre  droit  sur  eux. 
La  protestation  de  1  evêque  de  Silves,  Bar- 
tholomeo,  est  un  exemple  de  cette  tendance 
de  l'esprit  national  (1)  ;  aussitôt  que  celui-ci 
eut  pris  possession  de  son  évêché,  il  fit,  de 
concert  avec  son  chapitre,  une  protestation 
écrite,  dans  laquelle  il  reconnut  solennelle- 
ment le  roi  de  Portugal  comme  seigneur 
souverain  des  Àlgarves  et  patron  de  son 
diocèse  ;  en  même  temps  il  déclara  nuls  et 
non  avenus  les  droits  concédés  à  ses  prédé- 
cesseurs Roberto  et  Garcia  par  le  roi  Al- 
phonse de  Castille  (2). 

Ainsi  nous  voj^ns  ,  si  nous  voulons  jeter 
un  coup  d'œil  sur  la  marche  de  la  conquête , 
les  Algarves  conquises  d'abord  par  San- 
cho Ier,  perdues  peu  d'années  après  en 
1191 ,  reconquises  pour  la  seconde  fois  par 
Sancho  II  et  par  son  frère  Alphonse  III , 
concédées  par  ce  dernier,  en  1253,  au  roi 
de  Castille  qui  en  a  l'usufruit,  dix  ans 


(1)  Les  mots  Caeiano's  do  Âmaral,  se  trou- 
vent dans  les  Mémoires  ci-dessus  cités ,  p.  20. 

(2)  «Considérantes  D.  Alfonsum  Portugalliae 
regem  totius  Algarbii  dominum  verum  esse ,  et 
ipsum  totum  Algarbium  ad  jus,  et  proprieta- 

tem ,  ac  dominium  ejus  dum        quantum  ad 

usum  fructum  ac  proprietatem  intègre  ac  ple- 

narie  pertinere  et  a  nullo  alio  posse  posses- 

siones ,  vel  jura  regalia,  ecclesias,  seu  ecclesia- 
rum  jure  patronatus  conferri,  seu  donari,  nisi 
ab  eodem  solo  domino  rege  Portugaise ,  qui 
ipsius  Algarbii,  et  omnium  ipsius  Algarbii 
ecclesiarum  est  verus  dominus  ac  patronus. 
Si  igitur  a  quoeumque  rege   Castellae,  ac 

Legionis        de  facto  (cum  de  jure  non  pos- 

sint  subsistere  )  donationes  quoeumque  tem- 
pore  aparuerint,  eas  omnino  frivolas,  et  inu- 
tiles, atque  invalidas  reputamus        nec  non 

litteris ,  confirmationibus ,  seu  indulgentis  apos- 
tolicis  ,  si  quae  nuper  hoc  quoeumque  tempore 
aparuerint,  in  perpetuum  renuntiamus.»  Mon. 
Lus. ,  tom.  iv,  app. ,  eserit.  32. 

HÏST.  DE  PORTUGAL.  I. 


FONSO  III.  113 

après ,  en  1264,  restituées  au  Portugal ,  à 
charge  d'entretenir  cinquante  lances  dans 
les  armées  du  roi  castillan ,  et  enfin ,  en 
1267,  affranchies  de  cette  dernière  dépen- 
dance, et  appartenant  au  Portugal  sans 
restrictions  (1). 

Aussitôt  qu'Affonso  III  se  vit  en  pleine 
possession  des  Algarves ,  il  donna  tous  ses 
soins  à  l'administration  de  cette  contrée  ;  il 
chercha  à  en  augmenter  la  prospérité  en 
concédant  des  foraes ,  des  privilèges  et  des 
libertés  nouvelles ,  en  encourageant  la  colo- 
nisation. Il  fut  obligé  de  faire  des  conces- 
sions plus  larges  aux  villes  et  aux  villages 
plus  éloignés  du  centre  du  royaume  et  plus 
rapprochés  des  contrées  encore  occupées  par 
les  Sarrasins,  de  même  qu'à  celles  situées 
près  des  côtes;  son  but  était  de  les  encoura- 
ger ainsi  à  résister  aux  attaques  plus  fré- 
quentes auxquelles  elles  étaient  exposées  par 
terre  et  par  mer.  Pendant  son  séjour  à 
Lisbonne,  en  août  1266,  le  roi  accorda 
des  foraes  aux  villages  des  Algarves; 
Silves  reçut  les  privilèges  d'une  ville  du 
rang  de  Lisbonne,  et  même  plus  étendus 


(1)  Le  récit  de  l'acquisition  des  Algarves 
est  très-difficile  à  tracer,  faute  de  documents 
authentiques ,  et  surtout  à  cause  de  la  partia- 
lité des  auteurs,  qui  ayant  tous  écrit  dans  un 
système  formé  d'avance ,  n'ont  cité  que  les  faits 
utiles  à  leur  plan ,  et  ont  soigneusement  écarté 
ceux  qui  pouvaient  lui  nuire.  Nous  ne  contestons 
pas  sans  doute  que  plusieurs  points  peuvent  être 
incertains,  que  bien  des  questions  doivent  res- 
ter sans  réponse.  La  cause  de  cette  incertitude 
est  claire  et  hors  de  doute  lorsqu'on  fait  parler 
les  documents  qui  sont  entre  nos  mains  ;  alors 
on  peut  suivre  de  l'œil  les  divers  événements. 
C'est  avec  raison  que  Brandào  a  dit:«Pareu 
tudo  isto  ,  tâo  claro ,  tao  certo ,  e  tao  palpavel , 
que  quem  oje  em  diante  quizer  pod  em  duvida 
estas  pontos,  se  deve  ter  por  contumaz  e  in- 
digno  de  se  persuadir  con  razoês,  ou  admittir  a 
disputas.»  Ce  que  nous  dit ,  comme  en  passant, 
Condé  de  la  perte  des  Algarves  est  contraire  à 
la  chronologie ,  et  ne  mérite  pas  qu'on  y  attache 
une  grande  importance.  On  ne  pouvait  préférer 
cet  auteur  non  chrétien  aux  documents  fournis 
par  des  chrétiens. 
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encore  (1).  A  la  même  époque,  et  de  la  ]  pour  lui  et  ses  descendants ,  les  possessions 
même  manière,  Affonso  concéda  des  foraes  particulières  que  les  conquérants  maures 
à  Faro ,  à  Loulé  et  à  Ta  vira  ;  il  s'appropria ,    avaient  eues  dans  ces  villes  (1  ). 


§  II. — Administration  d' Affonso  III. 


Attention  qu'il  accorde  à  l'agriculture  ,  à  la  construction  des  villages ,  à  leur  population  et  aux  lois. —  Beja 
Melçaco.  — Les  cortès  de  Leiria  en  1254.  —  Réclamations  des  villes  de  Santarem  et  de  Porto.  —  Lois  nou- 
velles relatives  à  la  sûreté  des  personnes  et  des  propriétés. — Fondation  des  foires  annuelles. — Fixation  du 
prix  des  marchandises  et  des  biens.  —  Funestes  variations  dans  le  cours  des  monnaies.  —  Donations  du  roi 
aux  ordres  chevaleresqwes.  —  Sa  mésintelligence  avec  eux. 


Affonso  IÏI  développa  en  Algarve ,  comme 
dans  tout  le  royaume ,  une  grande  activité 
dans  les  encouragements  qu'il  accorda  à  l'a- 
griculture. «  Le  roi  Affonso  ,  dit  Brandâo,  fut 
un  des  princes  qui  s'occupèrent  le  plus  de  la 
culture  et  de  la  prospérité  du  pays.  »  Quel- 
ques contrées  furent  pour  la  première  fois 
défrichées;  d'autres,  que  la  guerre  avait 
dévastées  ,  furent  rendues  à  la  culture.  Plu- 
sieurs villages  furent  reconstruits ,  un  grand 
nombre  furent  agrandis  et  mieux  fortifiés ,  la 
plus  grande  partie  des  communes  qui  n'a- 
vaient pas  de  foraes  en  obtinrent  (2).  Les 
anciens  privilèges  furent  confirmés  ,  surtout 
lors  de  la  réunion  des  cortès  qui  eut  lieu  à 
Leiria  au  mois  de  mars  1254. 

L'importante  ville  de  Beja  attira  surtout 
l'attention  du  roi.  Quoique  cette  place  eût 
beaucoup  souffert  pendant  la  guerre ,  elle 
n'en  était  pas  moins  considérée  comme  un 
des  plus  forts  boulevards  du  royaume.  Le  roi 
la  fit  fortifier  de  nouveau ,  les  murs  furent 


(1)  «  Facio  cartam  de  foro  vobis  populatori- 
bus  de  Sylves,  forum,  usus  et  consuetudines 
cfritatis  Ulixbon  ,  excepta  jugada  de  pane,  quod 
vobîs  inperpetuum  quito.»  Mon.  Lus.,  lib.  xv, 
cap. 31. 

(2)  On  ne  peut  énumérer  le  nombre  de  fo- 
raes concédés  par  Affonso  III;  on  peut  jeter  un 
regard  sur  l'ouvrage  de  Franklin,  Memoria  para 
servir  de  indice  dos  foraes  das  terras  do  reino 
de  Portugal,  relaçam  ni. 


relevés,  des  édifices  publics  construits. 
L'évêque  Martin  d'Evora  abandonna  à  cet 
effet  les  deux  tiers  des  dîmes  de  toutes  les 
églises  de  Beja  pendant  dix  ans  (2) .  Un  an  au- 
paravant, Affonso  lui  avait  donné  un  forai  (3). 
L'importance  de  cette  place  faisait  désirer 
qu'elle  fût  dans  une  dépendance  plus  di- 
recte de  la  couronne,  et,  d'après  la  loi  de 
Beja ,  l'alcade  devait  être  citoyen  de  la  ville, 
mais  nommé  par  le  gouverneur  général  (4). 
Alphonse  confirma  à  la  forteresse  de  Mel- 
gaço  ,  située  sur  la  frontière  ,  les  privilèges 
que  lui  avait  accordés  le  roi  Sancho  II ,  et 
aux  habitants ,  dont  le  nombre  devait  être 
de  trois  cent  cinquante  ,  l'important  avan- 
tage de  pouvoir  nommer  un  chevalier  portu- 
gais au  commandement  de  leur  place  ,  sous 
condition  que  celui-ci  prêterait  serment  de 


(1)  Le  Forai  de  Faro:  «Item  retineo  mihi  et 
successoribus  meis  omnes  tendas  quas  reges 
Sarraceni  solebant  tenere  tempore  Sarrace- 
norum.  » 

(2)  Voyez  le  document  de  l'an  1255,  Mon. 
Lus.,  lib.  xv,  cap.  18. 

(3)  «Movudo  pela  spiraçom  de Deus.  »  (!)  Le 
forai  dans  Collecçao  de  ineditos  de  Historia 
portugueza ,  tom.  v,  p.  456.  Ainsi  Affonso  III 
donna  ,  dans  l'année  suivante  ,  un  forai  à  Ode- 
mira  :  «  Motus  inspiratione  divina.  » 

(4)  «  E  o  meu  nobre  homem ,  que  beia  de  min 
tever ,  non  meta  hy  outro  alcayde ,  se  nom  de 
Beia.  » 
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fidélité  au  roi  et  à  l'alcade  de  la  forte- 
resse (1).  Sans  doute  ,  par  cette  faveur  dont 
ne  jouissaient  pas  beaucoup  de  places  fron- 
tières ,  Affonso  voulut  attacher  les  habitants 
à  ses  intérêts ,  leur  position  près  de  la  Ga- 
lice rendant  leur  fidélité  d'une  haute  im- 
portance. Le  motif  de  cette  faveur  repo- 
sait probablement  dans  la  position  où  se 
trouvait  Affonso  lîï  vis-à-vis  de  la  Cas- 
tille.  En  général  le  principe  d'après  lequel 
étaient  nommés  les  commandants  des  forte- 
resses n'était  pas  le  même  partout,  et  Al- 
phonse le  modifiait  suivant  les  localités  et 
les  circonstances ,  ainsi  que  nous  le  voyons 
même  dans  l'ordonnance  relative  à  Beja. 
Le  roi  donna  de  nouveaux  privilèges  aux 
villages  qui  avaient  été  détruits  et  qui  furent 
reconstruits  ;  c'est  ainsi  que  Contrasta  ,  qui 
avait  été  ,  sous  le  règne  de  Sancho  II ,  com- 
plètement ruiné  par  les  Léonais,  reçut  le 
nom  de  Valença  da  Minho.  D'autres  villa- 
ges furent  bâtis  par  le  roi ,  tels  que  Bianca 
Fos  de  Lima  et  Monzon. 

Après  la  fondation  des  villages  nou- 
veaux, l'amélioration  de  ceux  qui  avaient 
été  ruinés  et  la  distribution  de  nombreux 
foraes  ,  les  affaires  de  quelques  grandes  vil- 
les qui  se  plaignaient  d'être  entravées  dans 
l'exercice  de  leurs  droits  ,  ou  qui  luttaient 
entre  elles  pour  des  questions  d'intérêt,  at- 
tirèrent l'attention  d'Alphonse  III.  Il  con- 
voqua les  cortès  à  Leiria ,  au  mois  de  mars 
1254  ,  en  partie  pour  faire  droit  aux  récla- 
mations de  ces  villes  après  avoir  entendu 
leurs  députés ,  en  partie  pour  assurer  aux 
décisions  royales  et  à  ses  ordonnances  une 
sanction  plus  imposante.  Les  cortès  eurent 
d'abord  à  s'occuper  des  affaires  de  Santarem 
et  de  Porto;  les  habitants  de  la  première  de 
ces  villes  se  plaignaient  de  différentes  mesures 
oppressives  delà  part  des  magistrats  royaux; 
on  les  calma  par  la  promesse  qu'à  l'avenir 
leurs  /braiseraient  scrupuleusement  obser- 
vés, et  que  toute  ordonnance,  toute  dis- 
position contraire  à  leur  contenu  seraient 
par  le  fait  considérées  comme  nulles  et  non 


(1)  Mon.  Lus.,  1.  c. 
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avenues.  Les  abus  introduits  devaient  être 
réprimés ,  leurs  libertés  et  leurs  privilèges 
confirmés ,  et  enfin  la  ville  rétablie  dans  son 
état  primitif  (1). 

Les  affaires  de  Porto  étaient  beaucoup 
plus  difficiles  à  arranger  ;  c'était  en  ma- 
jeure partie  pour  y  arriver  qu'on  avait  con- 
voqué les  cortès  de  Leiria.  Il  existait  à  Porto 
une  cause  permanente  de  mésintelligence 
entre  les  évêques  et  le  roi  ;  celui-ci  ne  pou- 
vait souffrir  le  pouvoir  exorbitant  des  évê- 
ques sur  cette  ville  importante  et  sur  son 
territoire ,  par  suite  de  l'accumulation  entre 
leurs  mains  du  pouvoir  spirituel  et  temporel, 
grâce  aux  excessives  libéralités  de  la  reine 
Theresia.  «  Les  rois ,  dit  Brandâo  ,  voyaient, 
avec  peine  cette  domination  cléricale,  et  ils  ne 
négligèrent  rien  pour  la  diminuer,  jusqu'au 
moment  où  ils  parvinrent  enfin  à  s'emparer 
entièrement  du  pouvoir  temporel  (2) .  »  De- 
puis les  développements  qu'avait  pris  la 
pêche  dans  le  Douro  (3),  et  surtout  depuis 
que  la  navigation  sur  ce  fleuve  avait  acquis 
une  grande  activité ,  et  que  l'on  voyait  arriver 
dans  la  rade  de  Porto  des  vaisseaux  étran- 
gers ,  cette  ville  maritime  avait  acquis  une 
importance  qui  rendait  plus  vifs  les  désirs 
du  roi,  qui  croissaient  toujours  en  propor- 
tion de  l'extension  des  avantages  que  reti- 
rait l'évêque. 

Affonso  III  fit  élever  vis-à-vis  de  Porto 
une  ville  nouvelle,  qu'il  appela  Villa-Nova  de 
Gaya  (  afin  qu'elle  ne  fût  pas  confondue  avec 
Villa- Velha  (4) .  En  1255 ,  il  lui  accorda  un 
forai  pour  y  amener  la  prospérité ,  ainsi  que 
d'autres  privilèges.  Les  cortès  de  Leiria, 
d'accord  avec  le  roi,  décidèrent  que  le  tiers 
des  vaisseaux  chargés  qui  passeraient  le 
Douro,  et  la  moitié  des  vaisseaux  étrangers 
qui  entreraient  dans  le  fleuve  déposeraient 


(1)  Mon.  Lus.,  Le. 

(2)  Yid.  Brandào ,  Mon.  Lus.,  llb.  xv , 
cap.  18, 

(3)  L'évêque  de  Porto  avait  adressé  des 
plaintes  au  pape  sur  ce  que  le  roi  s'était  arrogé 
une  part  dans  le  revenu  de  la  pêche  du  Douro. 

(4)  Espanha  sagr.,  tom.  xxi ,  p.  105. 
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leurs  cargaisons  à  Villa-Nova  de  Gaya.  Plus 
tard  encore,  le  roi  réduisit  de  plus  en  plus 
les  prérogatives  de  l'évêque ,  ce  qui  amena 
de  nouvelles  querelles  (1). 

Trois  ans  avant  la  convocation  des  cortès 
deLeiria,  qui  régularisèrent  particulièrement 
les  relations  des  différentes  communes  et 
adoptèrent  diverses  résolutions  sur  les  inté- 
rêts locaux  ,  le  roi  avait  promulgué,  de  con- 
cert avec  les  riccos  homens  et  les  fidalgos , 
plusieurs  lois  générales  relatives  à  la  sûreté 
des  personnes  et  des  biens.  S'il  faut  recon- 
naître que  la  première  de  ces  lois ,  qui  con- 
damnait à  une  amende  de  300  maravédis 
quiconque  s'introduirait  avec  mauvaise  in- 
tention dans  le  domicile  d'un  fidalgo ,  était 
exclusivement  consacrée  à  la  sécurité  de 
ces  derniers ,  il  faut  remarquer  aussi  que 
toutes  les  autres  avaient  en  vue  le  bien  gé- 
néral. Quelques-unes  ont  pour  objet  la  ré- 
pression du  vol  des  vêtements  et  surtout  des 
bestiaux,  qui  étaient  alors  la  plus  impor- 
tante propriété;  les  amendes  infligées  au 
coupable  étaient  fixées  en  proportion  de  la 
valeur  de  l'objet  dérobé,  et  remises  en 
partie  au  roi ,  en  partie  à  celui  qui  avait  été 
volé.  Le  travailleur  doit  vivre  en  paix  ,  nul 
ne  peut  le  blesser  ou  le  tuer  à  cause  d'un 
homicide  dont  son  seigneur  peut  s'être 
rendu  coupable;  celui  qui  assassine  son  en- 
nemi ne  peut  lui  dérober  les  valeurs  qu'il 
peut  avoir  sur  lui.  L'Église  ne  pouvait  être 
oubliée  à  cette  époque  ;  aussi  est-il  dit  à 
la  fin  de  ce  code  criminel  :  a  Toutes  les 
églises  doivent  être  protégées  par  le  roi , 
comme  elles  l'ont  été  sous  le  règne  de  son 
père  et  de  son  aïeul,  a  Les  laïques  rédacteurs 
de  ces  lois  ignoraient  que  le  clergé  était  peu 
satisfait  de  cette  protection.  Des  clercs  n'au- 


(1)  Caialogo  dos  Bisp.  de  Porto ,  p.  n ,  p.  94 
et  98.  Les  lois  et  ordonnances  qui  furent  faites 
dans  les  cortès  de  Leiria  se  trouvent  dans  Livro 
de  Leis  anligas,  et  pour  les  foraes  de  Santarem 
et  Beya,  vid.  Foro  anligo  e  de  Santarem,  in 
Collecçâo  de  ineditos ,  etc.,  tom.  ïv,  p.  531 
(surtout  les  coutumes  de  541),  deBeja,  tosn.v, 
p.  456- 
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raient  pas  cité  au  roi  ses  prédécesseurs 
comme  des  exemples  à  suivre  pour  la  dé- 
fense de  l'Église  (1). 

Au  milieu  de  ces  lois  criminelles,  il  se 
trouve  une  loi  politique  qui  plus  tard  di- 
visa la  Castille  et  le  Portugal  :  «  Les  voya- 
geurs ,  dans  les  lieux  où  l'on  refuse  de  leur 
vendre  des  vivres  ,  ont  le  droit  de  réclamer 
que  deux  experts  fixent  ce  qui  leur  est  né- 
cessaire et  en  taxent  le  prix,  et  alors  les 
vivres  doivent  leur  être  fournis  ;  si  les  ex- 
perts refusent  d'accéder  à  cette  demande, 
les  voyageurs  pourront  faire  eux-mêmes 
cette  taxation.  »  Quelque  imparfaite  que  soit 
cette  ordonnance,  elle  prouve  cependant  que 
les  relations  commerciales  entre  les  peuples 
étrangers  commençaient  à  prendre  quelque 
activité,  et  que  le  législateur  avait  en  vue  de 
les  régulariser. 

Cette  dernière  conclusion  ressort  plus 
évidemment  de  l'établissement  des  foires 
périodiques  accordées  par  le  roi  à  cer- 
taines localités.  Une  foire  annuelle ,  qui 
devait  se  tenir  huit  jours  avant  la  fête  de 
l'Assomption  ,  au  mois  d'août,  fut  autorisée 
dans  la  ville  de  Covilhâo.  Tous  ceux  ,  ache- 
teurs ou  vendeurs ,  qui  visitaient  cette  foire 
recevaient  une  garantie  pour  leur  sûreté 
personnelle  pendant  le  voyage;  huit  jours 
avant  l'ouverture  de  la  foire  et  trente  jours 
après ,  ils  ne  pouvaient  être  arrêtés  pour 
dettes ,  à  moins  que  celles-ci  n'eussent  été 
contractées  pendant  la  foire  même.  Celui 
qui  faisait  préjudice  à  un  marchand  forain 
ou  à  un  acheteur  devait  payer  au  roi  une 
amende  de  6,000  solidi ,  et  à  la  partie  lésée 
une  amende  double  de  celle-ci  (2) . 

Ces  ordonnances  eurent  une  heureuse  in- 
fluence sur  le  commerce  et  par  là  sur  l'agri- 
culture et  l'industrie;  mais  il  en  est  une 
autre  qui ,  si  elle  eût  pu  être  exécutée,  aurait 
eu  de  désastreux  effets  :  c'est  celle  qui  taxa 
les  prix  des  vivres ,  des  matières  premières 


(1)  Mon.  Lus. ,  tom.  ïv ,  app. ,  escrit.  27» 
Souza,  provas ,  tom.  i ,  p.  53. 

(2)  Voyez  l'acte  du  mois  d'août  1260,  dans 
Ribeiro,  Dis*.,  tom.  m,  append. ,  p.  73. 
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et  des  produits  manufacturés  de  l'intérieur 
et  de  l'extérieur.  Cette  loi  voulait  donner  de 
la  stabilité  à  des  choses  qui  n'acquièrent 
d'importance  que  par  les  chances  et  les  va- 
riations auxquelles  el'es  sont  assujetties;  elle 
voulut  tracer  une  ligne  droite  où  devrait  se 
maintenir  une  chose  que  l'activité  de 
l'homme  et  la  nature  elle-même  rendent 
essentiellement  variable.  Les  craintes  qu'ins- 
pipait  l'appréhension  d'une  altération  dans 
le  taux  des  monnaies  avaient,  comme  cela 
devait  être,  élevé  le  prix  des  marchandises 
à  un  point  énorme  dans  le  pays  d'entre 
Minho  et  Douro  (1). 

Les  marchands  étrangers  ,  exposés  à  des 
pertes  considérables  par  l'altération  des 
monnaies  ,  ou  craignaient  de  visiter  les  foi- 
res ,  ou ,  s'ils  y  venaient ,  augmentaient  le 
prix  de  leurs  marchandises  pour  se  couvrir 
de  leurs  pertes.  Pour  remédier  à  cet  incon- 
vénient ,  le  roi ,  après  avoir  consulté  son 
conseil,  composé  de  prélats  et  de  grands 
du  royaume,  de  marchands,  de  bourgeois  et 
d'hommes  distingués  des  communes  ,  rendit 
une  ordonnance  qui  tarifait  le  prix  de  tous 
les  objets  mis  dans  le  commerce  dans  le  pays 
entre  le  Duero  et  le  Minho  (2).  Il  fat  statué 
que  celui  qui  v  iolerait  cette  ordonnance  paye- 
rait une  amende  double  de  la  différence 
du  tarif.  Cette  amende  était  payée  aux  ma- 
gistrats royaux  réunis  à  deux  députés  des 
communes.  Celui  qui  dénonçait  la  fraude 


(1)  «  Et  ego  scio  pro  certo ,  quod  res  vé- 
nales et  vendebantur  multo  carius  quam  so- 
lebant  vendi  et  debebant,  pro  eo  quod  time- 
bant ,  quod  ego  frangerem  mouetam ,  et  quia  di- 
cebant ,  quod  tempus  britandi  monetam  apro- 
pinquabat.  » 

(2)  L'ordonnance  copiée  des  archives  se 
trouve  dans  Ribeiro,  Dissert. ,  tom.  iv,  app. , 
p.  57—72.  L'intérêt  que  ce  document  présente 
pour  faire  connaître  dans  quelles  ténèbres  était 
encore  l'économie  politique,  est  moins  puis- 
sant que  celui  qu'offre  l'ordonnance  relative  à 
l'agriculture  ,  aux  fabriques,  à  l'industrie  et  au 
commerce.  Il  est  fâcheux  qu'il  s'y  trouve  tant 
de  termes  et  d'expressions  qui  sont  pour  nous  de 
véritables  hiéroglyphes. 
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recevait  le  tiers  de  l'amende;  le  reste  ap- 
partenait au  roi. 

Que  les  conseillers  consultés  par  le  roi 
n'aient  pas  hésité  à  approuver  un  remède 
qui  était  pire  que  le  mal ,  on  a  moins  à  s'en 
étonner  que  de  ne  pas  voir  cette  même  or- 
donnance immédiatement  rapportée,  par 
suite  de  l'impossibilité  où  l'on  fut  de  l'exé- 
cuter. Quant  au  roi,  la  faute  est  moins  grave; 
l'exemple  du  roi  de  Castiîle ,  Alfonso  le 
Sage ,  qui  avait  adopté  la  même  mesure  ,  et 
qui  en  avait  été  loué  généralement,  avait  pu 
le  persuader  d'y  avoir  recours  (1). 

Ces  inconvénients  paraissaient  causés  par 
une  coutume  dangereuse  ,  qui  était  en  quel- 
que sorte  passée  en  usage  dans  le  pays,  et  que 
le  roi  devait  considérer  comme  inévitable. 
Depuis  longtemps  les  anciens  rois  de  Portugal 
avaient  usé  du  droit,  conféré  à  la  couronne, 
de  fondre  les  anciennes  monnaies  (2)  et  de 
les  remplacer  par  d'autres  d'une  valeur 
moindre  et  d'un  prix  plus  élevé,  et  les  vas- 
saux n'avaient  opposé  aucune  résistance,  sauf 
dans  les  cas  où  cette  hausse  ou  cette  altéra- 
tion était  trop  considérable  ou  trop  fré- 
quente; ils  s'étaient  même  déjà,  pour  évi- 
ter cette  altération  des  monnaies  ,  soumis  à 
un  impôt  nommé  monetagio ,  qui  était  payé 
au  roi.  Sancho  Ier  fit  refondre  les  monnaies  de 
son  père  et  frapper  des  maravédis  neufs  ; 
Affonso  II  et  Sancho  II  avaient  imité  cet 
exemple.  Affonso  III  annonça  la  nécessité  de 
changer  les  monnaies  ,  ainsi  que  l'avaient 
fait  ses  ancêtres.  Une  grande  partie  du 
clergé  et  du  peuple  le  supplia  d'ajourner  la 
mesure  projetée  à  la  fin  de  l'année  (3) ,  en 
disant  qu'ils  se  soumettraient  à  un  impôt  en 
argent  pour  obtenir  la  conservation  des 
monnaies.  Le  roi  accepta  ces  propositions, 
et  prouva  ainsi  la  réalité  de  ses  projets.  Déjà 
une  grande  partie  de  cet  impôt  était  payée, 
quand  les  mêmes  clercs  et  laïques  qui  for- 


(1)  Mon.  Lus. ,  lib.  xvi,  cap.  3. 

(2)  «Quebrar  a  sua  moeda.»  C'est  l'expres- 
sion «monetam  frangere.» 

(3)  «Usque  ad  proximum  septennium.  »  Ceci 
paraît  être  le  terme  de  la  coutume. 
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ruaient  son  conseil  lui  représentèrent  que 
cet  impôt  était  très-onéreux  au  pays  et  désa- 
vantageux pour  lui,  et  le  prièrent,  à  cet 
effet ,  de  maintenir  les  anciennes  mon- 
naies (1),  sans  exiger  aucun  impôt  de 
ses  sujets,  excepté  celui  que  ses  ancêtres 
avaient  coutume  de  recevoir  à  l'occa- 
sion d'un  semblable  changement  (2).  Il 
le  promit  pour  conserver  la  justice,  et  par 
égard  pour  les  anciennes  coutumes  du 
royaume.  Il  prêta  serment  sur  les  saints 
Évangiles ,  entre  les  mains  de  l"évêque 
d'Evora,  que  jamais  il  ne  permettrait  d'al- 
térer les  monnaies  du  royaume  ,  et  n'exige- 
rait aucun  impôt  autre  que  l'impôt  accou- 
tumé. Par  ce  serment  il  engagea  lui  et  ses 
successeurs  (3).  Les  choses  restèrent  sur  ce 
pied  jusqu'en  avril  1*261 ,  époque  à  laquelle 
Affonso  publia  une  nouvelle  loi  sur  les  mon- 
naies ,  et  où  il  en  fit  frapper  de  nou- 
velles ,  comme  il  en  avait  le  droit ,  dit-il , 
suivant  les  lois  et  coutumes  du  royaume.  Les 
prélats ,  les  barons  et  le  peuple  se  trouvè- 
rent lésés  par  ces  mesures ,  et  déclarèrent 
qu'elles  étaient  contraires  à  leurs  droits  et  à 
leurs  privilèges.  Ils  le  prièrent  de  convoquer 
les  cortès  pour  déterminer  avec  eux  tout  ce 
qui  se  rattachait  à  cette  importante  ques- 
tion. Les  cortès  furent  rassemblés  àCoïmbre. 
Après  une  longue  controverse ,  il  fut  enfin 
décidé  que  les  anciennes  monnaies  repren- 
draient leur  valeur  primitive,  sous  condi- 
tion cependant  que  ,  pour  les  opérations 
commerciales  ,  douze  deniers  en  vaudraient 


(1)  «Pro  conser^atione  ipsius  monetae.  » 

(2)  «Nisi  quod  in  fractione  monetae  praede- 
cessores  mei  rccipere  consueverint.  » 

(3)  La  lettre  au  grand  maître  des  templiers 
dans  les  trois  royaumes  se  trouve  dans  Sousa , 
provas,  tom.  vi,  p.  317,  comme  supplément  du 
premier  volume  des  provas.  Les  lettres  écrites 
aux  grands  maîtres  des  autres  ordres,  à  l'abbé 
d'Albocaça  |  Malta  Vortu%. ,  parte  n  ,  p.  25), 
et  même  au  pape ,  avec  appendice  :  «  Quo  circa 
sanctitati  vestree  supplico  humiliter  et  dévote  : 
quatenus  hoc  factum  pro  libertate  et  utilitate 
rcgni  juramento  firmatum  dignemini  eonfir- 
mare.  » 
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seize  de  monnaies  anciennes  (  sexdecim  de- 
narii  de  veterlbus  denariis  :.  La  loi  stipu- 
lait en  outre  que  ceux  qui  possédaient  de 
dix  à  vingt  livres  payeraient  au  roi  un  im- 
pôt d'une  demi-livre  ;  de  vingt  à  cent  livres  , 
une  livre;  de  deux  cents  à  mille,  deux  li- 
vres ;  tous  ceux  qui  auraient  mille  livres  et 
au  delà,  trois  livres  [1).  Cet  impôt  pesait 
sur  tous  ;  l'archevêque  et  trois  de  ses  servi- 
teurs ,  les  évoques  et  deux  de  leurs  servi- 
teurs ,  le  prieur  de  l'ordre  de  Saint-Jean , 
les  grands  maîtres  des  templiers  et  d'Avis  et 
deux  de  leurs  serviteurs  ,  en  étaient  seuls 
exempts  (2  .Cet  impôt  ne  devait  durer  qu'un 
an.  Au  bout  de  quatre  ans,  il  était  permis  au 
roi  de  faire  un  nouveau  changement  de 
monnaies  ;  mais  ce  serait  le  dernier  qui  pût 
avoir  lieu  pendant  son  règne.  Il  devait  en 
être  de  même  pour  ses  successeurs  [3], 

Affonso  III  laissa  écouler  huit  ans  avant 
d'user  de  la  faculté  qui  lui  était  accordée  par 
les  cortès  de  Coïmbre.  Le  premier  change- 
ment de  monnaies  eut  lieu  le  1er  avril  1270 , 
après  avoir  été  solennellement  annoncé  à 
son  peuple  (4) . 

Quoique  Affonso,  à  son  avènement  au 
trône,  eût  des  sommes  d'argent  considéra- 
bles, il  ne  paraît  pas  que  ce  soit  la  pénurie 
qui  le  força  ,  dans  les  dernières  années  de 
son  règne  ,  à  recourir  à  la  déplorable  res- 
source de  l'altération  des  monnaies ,  ainsi 
qu'il  en  avait  été  pour  ses  ancêtres  ;  s'il  en 
eût  été  ainsi ,  il  eût  usé ,  au  bout  de  quatre 
ans ,  du  droit  que  lui  avaient  concédé  les 
cortès.  Il  se  servit  alors,  comme  précédem- 
ment ,  de  l'altération  des  monnaies  comme 
d'une  ressource  financière  ;  il  trouva  du 


(1)  Quelle  puissance  n'exerçaient  pas  dans  les 
cortès  les  nobles  et  le  clergé  ! 

(2)  Ainsi  les  plus  riches  ne  payaient  pas  même 
trois  livres! 

(3)  Vid.  Carta  de  Lei.  en  abrégé  dans  Mal  la 
Porlug.,  parte  n,  p.  183.  Vid, Elucid. ,  suppl., 
p.  49. 

(4)  «  E  faço-vo-lo  antè  saber  por  seerdes  cer- 
tos  de  dia  ,  que  mando  Acrezentar  ,  e  fazer  essa 
moeda.D  Yid.  Elue,  tom.  n,  p.  117. 
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reste,  pour  ne  pas  chercher  d'autre  cause, 
une  excuse  dans  l'exiguité  des  revenus  de  la 
couronne.  Il  ne  pouvait  et  n'osait  prélever 
de  droits  que  sur  les  petites  rivières ,  les 
grands  cours  d'eau  appartenant  aux  évê- 
ques.  Les  grands  étaient  exempts  d'impôts; 
ce  qui  diminuait  beaucoup  les  revenus  de  l'É- 
tat ,  et  le  forçait  de  recourir  à  une  ressource 
aussi  dangereuse  et  aussi  nuisible.  Ceux-là 
surtout  doivent  lui  pardonner  qui ,  à  des 
époques  où  l'économie  politique  avait  pris 
rang  parmi  les  sciences  positives,  ont  em- 
ployé le  même  moyen  qu'Affonso  et  son 
conseil  mirent  en  œuvre  dans  un  siècle  où 
l'on  ne  prévoyait  pas  encore  l'existence  de 
cette  science ,  et  dans  lequel  les  hommes 
d'État  réputés  les  plus  éclairés  ne  marchaient 
qu'environnés  de  ténèbres  épaisses.  Du 
reste  ,  ce  n'était  pas  l'avarice  qui  le  pous- 
sait à  ces  abus,  la  preuve  en  existe  dans  les 
nombreuses  dotations  qu'il  fit  aux  ordres 
religieux  et  militaires  ainsi  qu'aux  prélats  ;  et 
si  l'on  prétendait  attribuer  ces  donations  à 
une  prudence  qui  aurait  dominé  son  avarice 
présumée ,  il  suffira ,  pour  réfuter  cette  ob- 
jection, de  rappeler  que  Brandào  dit  qu'il 
était  si  généreux  et  si  bienfaisant ,  qu'il  mit 
un  jour  son  mobilier  en  gage  pour  secourir 
les  pauvres. 

Cependant  la  sagesse  d'Affonso  mit  des 
bornes  à  sa  libéralité.  L'exemple  si  récent 
de  son  frère  Sancho  II ,  qui ,  malgré  ses 
nombreuses  donations ,  avait  trouvé  peu  de 
reconnaissance  tout  en  affaiblissant  son 
pouvoir,  ne  devait  pas  être  perdu  pour  lui , 
d'autant  plus  qu'il  se  sentait  la  volonté  et  la 
force  de  faire  restituer  à  la  couronne  ses 
domaines  et  ses  droits.  Affonso  ordonna 
une  enquête  dans  tout  le  royaume  pour 
rechercher  les  droits  que  pouvait  avoir 
la  couronne  sur  les  grandes  propriétés. 
Nous  ferons  ici  quelques  citations  rapides , 
afin  de  ne  laisser  en  oubli  aucun  des 
actes  les  plus  importants  du  gouvernement 
d'Affonso.  L'histoire  plus  développée  et 


FONSO  III.  119 
plus  positive  de  ces  mesures  doit  être  ren- 
voyée en  un  autre  endroit.  Le  roi  Sancho  II 
s'était  surtout  montré  très-libéral  lors  de  la 
conquête  des  Algarves ,  en  donnant ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  plusieurs  contrées  conqui- 
ses aux  chevaliers  de  Saint-Jacques  ,  et  sur- 
tout au  grand  maître  Payo  Correa ,  alors 
commandeur  d'Alcazer.  Affonso  III,  qui 
estimait  aussi  beaucoup  ce  dernier,  confirma 
en  1265  les  donations  de  Sancho; dès  l'an 
1255  (1),  il  lui  avait  donné  des  preuves  de  sa 
propre  libéralité.  Mais  le  roi,  qui  suivant  les 
circonstances  changeait  son  but  et  sa  ma- 
nière d'agir,  ne  demandait  à  celles-là  rien 
qui  pût  être  utile  à  ces  derniers.  Il  se  repen- 
tit de  ses  dons  ^2;  dès  qu'il  se  vit  tranquille 
possesseur  des  Algarves  ;  il  s'ensuivit  une 
mésintelligence  entre  la  couronne  et  l'ordre, 
que  des  arbitres ,  élus  par  les  deux  parties  , 
terminèrent  par  un  acte  conciliatoire  (3), 
par  lequel  le  roi  conserva  Castro  Marim, 
Sacela  et  Tavira  (4).  Le  patronage  sur  plu- 
sieurs églises  de  celte  contrée  fut  maintenu 
à  l'ordre  de  Saint- Jacques ,  qui  conserva  en 
outre  Aveiras  et  plusieurs  autres  districts. 
Les  vaisseaux  chargés  qui  naviguaient  sur 
la  Guadiana  jusqu'à  Mertolo,  devaient  payer 
des  droits  au  roi.  Les  différends  des  cheva- 
liers d'Avis  avec  le  roi  avaient  déjà  été  paci- 
fiés antérieurement.  Une  querelle  s'étant 
élevée  aussi  avec  les  templiers  au  sujet  des 
frontières  en  1272 ,  elle  fut  terminée  par  un 
jugement  arbitral  en  1274. 

Mais  les  différends  d'Affonso  III  avec  une 
classe  bien  plus  puissante,  avec  le  clergé,  ne 
se  calmèrent  ni  si  vite  ni  avec  autant  de  faci- 
lité; ils  ne  prirent  fin  que  quand  le  roi,  à 
son  lit  de  mort ,  eut  déclaré  qu'il  se  soumet- 
tait sans  conditions  au  pouvoir  de  l'Église. 


(1)  Mon.  Lus. ,  lib.  xv,  cap.  19. 

(2)  Brandào,  Mon.  Lus.,  lib.  xv,  cap.  38. 

(3)  Le  traité. 

(4)  Le  7  janvier  1272,  le  grand  maître  renonça 
solennellement  à  toutes  ces  villes. 
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§  KL  — Discussions  d'Affonso  avec  le  haut  clergé. 


Espérances  des  prélats  trompées.  —  Ils  se  plaignent  des  empiétements  du  roi  sur  leurs  droits  et  privilèges.  —  Sept 
évêques  portent  à  Rome  leurs  doléances  aux  pieds  du  pape.  —  Grégoire  X  publie  une  bulle  d'exhortations  au 
roi.— Âffonso  en  élude  l'effet,  rassemble  les  corlès  et  promet  des  améliorations;  mais  le  pape  les  attend 
vainement.  —  Bulle  remarquable  du  4  septembre  1275.  —  Grégoire  X  meurt  ,  et  la  courte  durée  du  ponti- 
ficat de  ses  successeurs  sauve  le  roi ,  qui  en  profite  pour  gagner  du  temps.  —  Jean  XXI  monte  sur  le  trône 
pontifical  ;  il  envoie  un  légat  en  Portugal ,  qu' Affonso  amuse  par  de  vaines  audiences.— Le  légat  Nicolas,  frère 
franciscain,  publie  enfin  devant  une  nombreuse  assemblée  la  bulle  d'excommunication  ,  en  1277.  — Dans 
la  même  année  Jean  XXI  meurt.  —  Le  roi ,  sur  son  lit  de  mort,  promet  d'exécuter  les  ordres  du  saint-siége 
sans  conditions.  —  L'excommunication  est  levée.  —  Âffonso  III  meurt  le  16  février  1277. 


Les  promesses  qu'avait  faites  Affonso  aux 
prélats  étaient ,  il  est  vrai ,  immenses  ;  au- 
tant elles  furent  faciles  à  faire  au  comte  de 
Boulogne ,  autant  il  fut  difficile  au  roi  de  les 
exécuter  dans  toute  leur  étendue.  Cepen- 
dant la  même  cause  qui  lui  avait  rendu  ces 
promesses  faciles  lui  allégeait  aussi  le 
fardeau  des  obligations  et  des  devoirs  qu'il 
avait  contractés.  Pour  Affonso,  tel  qu'il 
s'est  fait  connaître  à  nous,  un  serment 
n'était  pas  un  obstacle  lorsqu'il  s'agissait 
d'arriver  à  son  but.  Peu  lui  importait 
d'avoir  obtenu  le  trône  par  le  secours  du 
clergé  ;  il  ne  pouvait  lui  convenir  d'y  res- 
ter pour  ses  seuls  intérêts ,  et  de  faire 
taire  son  esprit  dominateur  au  point  de  li- 
vrer à  l'Église  toute  la  puissance  royale. 
Tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  l'agrandissement 
du  royaume,  pour  la  dignité  de  la  cou- 
ronne et  le  bien  de  son  peuple,  n'échappait 
à  personne.  11  connaissait  ses  forces,  et  cha- 
que limite  imposée  à  sa  puissance  royale 
humiliait  sa  fierté  de  plus  en  plus.  Le  peu- 
ple ,  dans  les  progrès  de  ses  institutions  ci- 
viques ,  ne  méconnaissait  pas  la  volonté  à  la 
fois  énergique  etbienfaisante  du  roi.  Il  est  vrai 
que  le  clergé  attendait  toute  autre  chose  de 
lui  ;  il  avait  espéré  des  merveilles  pour  l'E- 
glise et  l'État  ;  et  quand  le  roi ,  qu'il  regar- 
dait comme  sa  créature ,  manqua  à  sa  pa- 
role et  ne  répondit  pas  à  ses  espérances , 
son  mécontentement  n'en  fut  que  plus  vio- 
lent, sa  haine  plus  exaltée. 


Les  premières  années  du  règne  d'Af- 
fonso III  s'écoulèrent  en  expéditions  guer- 
rières et  en  actes  de  gouvernement  inté- 
rieur ,  ainsi  qu'en  discussions  et  négocia- 
tions avec  le  roi  de  Castille.  11  était  clair  que 
le  roi  devait  chercher  à  s'asseoir  solidement 
sur  le  trône  ,  et  y  employer  toute  son  acti- 
vité. Le  clergé  parait  avoir  usé  d'une  assez 
longue  tolérance;  mais  c'est  justement  l'af- 
fermissement d'Affonso  sur  le  trône  qui  le 
disposa  moins  que  jamais  à  n'agir  que  d'a- 
près les  volontés  de  l'Église.  En  cher- 
chant à  consolider  et  à  accroître  la  puis- 
sance royale,  il  se  permit  beaucoup  d'actes 
contraires  aux  intérêts  ou  seulement  aux 
espérances  des  clercs.  Ceux-ci  commencè- 
rent à  se  plaindre  de  ce  qu'on  empiétait  sur 
leurs  droits  et  privilèges.  Ils  s'adressèrent 
d'abord  au  roi  lui-même  ;  des  prières  ils 
passèrent  aux  exhortations  ,  et  des  exhorta- 
tions aux  menaces,  mais  sans  résultat.  Sui- 
vant leurs  habitudes,  ils  recoururent  aux 
peines  canoniques.  Des  prélats  portèrent  les 
plaintes  du  clergé  portugais  devant  le  pape 
Clément  IV,  qui  envoya  son  chapelain  Fal- 
quini  à  Lisbonne,  pour  s'y  enquérir  des  cau- 
ses du  mécontentement ,  et  en  outre  pour 
agir  sur  l'esprit  du  roi.  Cet  envoyé  était 
porteur  d'un  bref  d'exhortations,  qui 
n'eut  aucune  suite,  le  pape  étant  mort 
subitement  en  12G8.  La  complication  des 
affaires  en  Portugal  s'en  accrut  encore. 
Les  évêques  prirent  un  parti  désespéré, 
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comme  le  dit  Brandâo  ;  sept  d'entre  eux 
vinrent  à  Rome,  an  grand  étonnement  du 
pape  et  de  la  cour  pontificale  ,  et  exposèrent 
leurs  sujets  de  plaintes.  La  décision  cepen- 
dant se  fit  attendre;  l'archevêque  de  Braga 
et  les  évêques  de  Coïmbre  et  de  Guarda  mou- 
rurent à  Rome.  Sur  les  instantes  prières  des 
autres  prélats ,  Grégoire  X  n'hésita  plus ,  et 
écrivit  au  roi  un  bref  d'exhortations  le  28 
mai  1272  (1).  Le  même  jour  i!  chargea  deux 
clercs  d'une  haute  distinction,  le  prieur  des 
dominicains  et  le  gardien  des  franciscains 
à  Lisbonne,  de  communiquer  ce  bref  au 
roi ,  et  de  lui  demander  sa  réponse.  Les 
plaintes  élevées  contre  Affonso  se  bornaient 
à  deux  points  principaux  :  la  prise  de  pos- 
session ou  l'envahissement  des  biens  de 
l'Église,  et  l'obligation  imposée  aux  clercs 
de  comparaître  devant  les  tribunaux  royaux 
pour  des  causes  qui  n'appartenaient  qu'à 
la  juridiction  ecclésiastique  (2).  Quand  les 
plénipotentiaires  du  pape  voulurent  s'ac- 
quitter de  leur  mission ,  le  roi  sut  gagner 
encore  du  temps  en  leur  refusant  l'audience 
qu'ils  sollicitaient,  tantôt  sous  prétexte  de 
maladie  ,  tantôt  sous  celui  d'occupations  im- 
portantes (3).  Son  but  était,  par  ces  refus  , 
d'adoucir  Se  ton  qu'ils  pourraient  prendre 
vis-à-vis  de  lui.  Enfin  ils  furent  admis.  Le 
roi ,  à  la  suite  de  cette  audience  ,  par  une 
lettre  du  18  décembre  1273  ,  convoqua  les 
cortès  à  Santarem.  Il  leur  promit  de  faire 
cesser  les  abus  et  les  motifs  de  plaintes  ,  et 
autorisa  les  prélats,  les  grands  et  ses  con- 
seillers à  réparer  tout  le  mal  qu'il  avait  pu 


(1)  L'acte  se  trouve  en  manuscrit  dans  les 
archives  de  l'archevêché  de  Braga;  on  en 
voit  le  commencement  dans  Mon.  Lus.,  parte  iv, 
lib.  xv,  p.  39. 

(2)  «  Super  judex  in  clericos  et  personnas  ec- 
clesiasticas  dicti  regni  indebitam  sibi  jurisdic- 
tionem  usurpât  in  causis  ad  ecclesiarum  Forum 
spectantibus  cognoscere ,  aut  de  rébus  eccle- 
siasticis  judicari  prœsumit.» 

(3)  Le  pape  dit  lui-même  dans  la  deuxième 
bulle  :  «  Tanquam  maie  sibi  conscius  per  di- 
versas  excusaiiones  nunc  infirmitatem  nunc  alia 
impedimenta  prœtendendo ,  etc.» 
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faire  par  lui-même  ou  par  ses  agents  contre 
le  vœu  des  lois  (1)  ;  mais,  cette  fois  encore, 
les  promesses  furent  sans  résultat  (2).  L'an- 
née 1274  et  une  partie  de  l'année  suivante 
s'écoulèrent  sans  que  le  pape,  qui  attendait 
l'amendement  du  roi ,  le  vît  se  réaliser. 

Enfin  il  crut  devoir  recourir  à  la  sévé- 
rité ;  il  publia  une  bulle  remarquable  le  k 
septembre  1275.  Après  avoir  passé  en  re- 
vue toutes  les  controverses  que  les  papes 
ont  eues  avec  les  rois  de  Portugal  depuis 
SanchoIer,  tout  ce  que  les  papes  ont  fait 
pour  remédier  au  mal,  tout  ce  que  lui- 
même  avait  recommandé  à  Affonso  III ,  les 
promesses  de  celui-ci  lors  de  son  avène- 
ment, le  pape  demande  qu'il  tienne  enfin 
ces  dernières  comme  un  fils  obéissant  de 
l'Église ,  et  que  tous  ses  successeurs  soient 
obligés ,  dans  l'année  de  leur  couronne- 
ment ,  de  faire  un  acte  semblable  et  de  le 
déposer  entre  les  mains  des  évêques  du 
royaume.  Les  magistrats  et  les  juges  de- 
vaient aussi  en  entrant  en  fonctions ,  faire 
le  même  serment.  Trois  mois  sont  ac- 
cordés au  roi ,  et,  en  cas  de  mort ,  un  an  à 
son  héritier,  pour  remplir  ces  conditions. 
S'il  n'obéit  pas  dans  ce  délai,  des  punitions 
graduées,  suivant  les  époques  du  retard 
qu'il  mettra  à  obéir,  lui  seront  infligées  :  un 
mois  après  l'expiration  du  délai  accordé,  si 
Affonso  n'a  pas  obtempéré  aux  ordres  du 
saint- siège,  il  encourra  l'excommunication 
locale;  s'il  persiste  un  second  mois,  l'ex- 
communication majeure ,  et  tout  le  royaume 
sera  mis  en  interdit  s'il  ne  renonce  à  sa  déso- 
béissance avant  la  fin  du  troisième  mois.  Si 


(1)  «E  deie  Ihes  compridamente  poder  ,  que 
elles  corregào ,  e  façâo  correger  todalao  cau- 
sas, que  acharem  ,  e  virem  que  forào  feitas  per 
mim,  e  pelos  meus  de  meu  reino  sem  razao, 
que  se  devem  a  correger,  etc.»  Ainsi  parle  la 
lettre  royale  le  18  décembre  1273,  dans  Bran- 
dâo ,  1.  c. 

(2)  «  Parum  tamen  de  iis  quae  tantum 

verbaliter  prœtendebat ,  realiter  adimplevit 
eo  magis  suse  inobedientiae  vitium  detegens,  quo 
amplius  illud  obtegere  satagebat.  »  Voyez  la 
bulle. 
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l'obstination  du  roi  se  prolonge  encore,  alors 
le  pape  ordonne  à  ses  sujets  de  ne  plus  lui 
obéir,  et  les  délie  de  leurs  serments  de  fidé- 
lité. A  dater  de  l'excommunication,  Affonso 
ne  sera  plus  le  patron  de  l'Eglise.  Les  mê- 
mes peines  le  frapperont  si ,  après  le  repen- 
tir promis  ,  il  viole  de  nouveau  ses  promes- 
ses et  tarde  à  les  accomplir.  Le  saint-siége 
se  réserve  avant  tout  l'absolution.  L'excom- 
munication majeure  frappe  aussi  les  conseil- 
lers perfides  du  roi  ;  s'ils  sont  clercs ,  ils 
sont  déchus  de  leurs  bénéfices  (1). 

Le  ciel  ne  voulut  pas  sans  doute  d'une 
paix  si  dure.  Grégoire  X  mourut  le  10  jan- 
vier 1*276  ;  Innocent  Y,  élu  le  21  du  même 
mois,  ne  garda  la  tiare  que  cinq  mois; 
Adrien  Y,  son  successeur,  élu  le  12  juillet, 
mourut  le  18  août  suivant.  Ces  changements 
successifs  de  papes  mirent  des  retards  à 
l'exécution  de  la  bulle.  Le  roi  avait  de  jour 
en  jour  reculé  l'audience  que  les  légats  du 
saint-siége  demandaient  pour  la  lui  commu- 
niquer, et  il  avait  ainsi  temporisé  jusqu'à  la 
mort  d'Adrien  Y. 

Enfin  Jean  XXI ,  né  en  Portugal ,  monta 
sur  le  trône  apostolique  le  13  septembre. 
L'intérêt  plus  vif  qu'il  prit  probablement  aux 
intérêts  de  l'Église  de  son  pays  le  détermina 
aussitôt ,  au  commencement  de  l'année  sui- 
vante ,  à  envoyer  en  Portugal  le  franciscain 
Nicolas  comme  son  légat.  Le  roi  chercha 
encore  à  temporiser  ;  il  espérait  survivre  à 
tous  les  papes.  Dans  la  première  audience, 
au  commencement  de  février  1277,  il  se 
borna  à  demander  des  copies  de  tous  les 
documents.  La  seconde  audience,  le  18 
mars,  eut  lieu  en  présence  de  tous  les  grands 
du  royaume  ,  et  ne  fut  pas  plus  significative. 
Dans  la  troisième ,  le  28  mars  ,  le  roi  déclara 
qu'il  était  décidé  à  satisfaire  aux  deman- 
des du  pape,  mais  qu'il  voulait  avant  lui 
envoyer   un  ambassadeur.   Le  légat  ne 


(1)  Raynald,  ad  an.  1275,  n.  21—27. 
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comprit  pas  que  l'appel  au  pape  dût  avoir 
pour  effet  de  suspendre  les  peines  ecclé- 
siastiques; le  roi  soutint  l'opinion  oppo- 
sée. A  la  dernière  audience  enfin  le  roi 
s'emporta  :  «Gil  Rebolo  (doyen  de  le- 
vêché  de  Lisbonne  et  parent  du  pape)  m'a 
écrit ,  dit-il ,  de  Rome ,  que  le  saint-père  a 
déclaré  qu'il  voulait  anéantir  cette  ordon- 
nance diabolique.»  Alors  le  légat,  ayant 
pris  toute  l'assistance  à  témoin,  proclama  la 
bulle  pontificale  et  se  retira  sur-le-champ  (1) . 
Le  16  mai  1277  Jean  XXI  mourut,  et  cette 
mort  fut  encore  favorable  au  roi. 

Au  commencement  de  l'an  1279  ,  Affonso 
tomba  lui-même  malade.  Dès  qu'il  sentit 
l'approche  de  la  mort ,  il  fit  appeler  quel- 
ques clercs  et  quelques  fidalgos  devant  son 
lit ,  et  promit  en  leur  présence  qu'il  voulait 
exécuter  verbalement  et  sans  conditions  (2) 
tout  ce  que  le  pape  avait  ordonné  ;  que  son 
fils ,  qui  était  présent,  et  qui  s'y  engagea, 
ferait  ce  que  lui  n'aurait  pas  eu  le  temps  de 
faire.  Sur  cette  promesse ,  son  aumônier 
Estevao ,  auparavant  abbé  d'Alcobaça,  leva 
l'excommunication  le  17  janvier.  Peu  après 
Affonso  mourut ,  le  16  février  1279  (3).  Son 
corps  fut  porté  de  Lisbonne  à  Alcobaça  ,  et 
inhumé  auprès  des  sépultures  de  son  père  et 
de  sa  mère ,  ainsi  qu'il  l'avait  demandé  dans 
son  testament. 


(1)  Caetano  do  Amaral,  d'après  un  docu- 
ment dans  les  archives  de  Braga.  Mem.  da 
Acad.  real,  tom.  vi,  p.  95. 

(2)  «  Alphonsus  rex  Portugalliae  et  Algarbii  in 
mortis  articulo  constitutus  dixit ,  quod  jam  du- 
dum  intentionis  suee  fuerat  jurare  et  stare  man- 
datis  ecclesiae  romanae,  sub  conditione  videlieet 
salvojure  regni  sui  et  filiorum  et  vasallorum 
suorum  ;  modo  vero  volebal  jurare  simpliciter 
et  sine  aliqua  conditione.  »  On  peut  le  voir  dans 
un  document  dans  les  archives  de  l'archevêché 
de  Lisbonne,  impr.  dans  Mon.  Lus. ,  part,  iv, 
lib.  xv,  cap.  47. 

(3)  D'après  Livro  dos  Obitos  de  S.-Cruz. 


CHAPITRE  VIII 


LES  COMMUNES  DANS  LES  PREMIERS  SIÈCLES  DU  ROYAUME. 

OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES. 


Les  luttes  du  haut  clergé  avec  le  roi ,  ainsi 
que  l'origine  et  la  formation  des  communes, 
apparaissent  comme  éléments  principaux 
dans  l'histoire  des  premiers  siècles  du  Por- 
tugal. Ces  deux  objets,  sans  être  dans  un 
rapport  plus  intime  entre  eux  ,  se  présentent 
d'une  manière  si  saillante  à  l'observateur,  et 
sont  tellement  particuliers  à  cette  époque, 
qu'on  peut  la  désigner  sous  le  nom  de 
Période  du  développement  des  communes  et 
de  la  lutte  cléricale.  Seulement  celle-ci  com- 
mence aux  premiers  jours  delà  fondation  de 
l'État  et  cesse  avec  le  règne  de  Diniz ,  tan- 
dis que  le  développement  des  communes  ne 
commence  qu'après  Affonso  Henriquez ,  et 
se  continue  jusqu'aux  trente  premières  an- 
nées du  xve  siècle.  Malgré  ce  rappro- 
chement, leur  nature  particulière  et  leurs 
rapports  avec  l'histoire  politique  leur  as- 
signent une  place  différente.  La  lutte  des 
prélats  avec  les  rois  est  causée  par  la  pré- 
pondérance déjà  développée  du  clergé,  et 
par  la  défense  des  droits  de  l'Église  ,  qu'il 
faut  avant  tout  connaître  pour  bien  saisir 
tout  ce  qui  se  rattache  à  cette  lutte.  Ces  que- 
relles ,  sans  cesse  renouvelées,  ne  sont  que 
les  transformations  et  les  gradations  d'un  mal 
qui  font  désirer  plus  vivement  au  spectateur 
d'en  connaître  l'origine  et  les  causes  pre- 


mières. C'est  par  ce  motif  qu'avant  de  décrire 
le  progrès  du  mal  il  importe  d'en  scruter  soi- 
gneusement les  racines. 

Il  en  est  tout  autrement  du  système  com- 
munal. Le  sujet  en  lui-même  n'est  pas  dif- 
ficile à  comprendre.  Pour  rendre  justice  à 
chaque  roi,  il  suffit  à  l'historien  de  dire  com- 
bien et  quelles  communes  il  a  fondées ,  con- 
firmées ou  régularisées;  mais  l'histoire  se- 
rait infidèle  à  la  mission  qu'elle  s'est  tracée 
dans  ces  derniers  temps ,  si  elle  se  bornait  à 
donner  ces  indications.  Ce  furent  les  com- 
munes qui  imprimèrent  à  la  vie  du  peu- 
ple ses  diverses  directions ,  qui  formèrent 
ses  institutions ,  son  esprit  et  ses  mœurs. 
Elles  étaient  les  membres  intermédiaires 
entre  les  individus  et  l'État  ;  c'était  sur  les 
communes  que  reposait  l'existence  de  l'État 
dans  les  premiers  siècles  de  la  monarchie  ; 
elles  en  étaient  les  supports  ;  car  à  cette  épo- 
que l'État  était  une  réunion  de  communes 
vivant  pour  elles-mêmes ,  qui  n'étaient  liées 
entre  elles  que  par  la  reconnaissance  du  chef 
commun ,  plutôt  que  des  agrégations  se  sou- 
mettant à  la  loi  et  à  la  volonté  d'un  seul.  Il 
est  non- seulement  important,  mais  indis- 
pensable, de  pénétrer  plus  profondément 
dans  le  système  des  communes,  leur  origine, 
leurs  conditions ,  leurs  rapports  intérieurs 
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et  extérieurs.  Mais  cette  investigation  ne 
peut  être  tentée  qu'à  cette  époque,  où  le 
rapprochement  des  temps  nous  permet  en- 
core d'embrasser  d'un  coup  d'œil  l'origine 
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et  le  développement  des  communes ,  et  elle 
ne  peut  être  différée  plus  longtemps,  de  peur 
que  quelque  élément  étranger  ne  vienne 
nuire  au  tableau  ou  en  altérer  la  fidélité. 


§  Ier.— La  population  dispersée  se  réu  nit  en  communes. 


Le  pays  dévasté  par  les  guerres  avec  les  Maures.  —  premiers  vestiges  de  défrichement  —Propriétés  dispersées. 
—  Magasins  de  blé  et  maisons  isolées.  —  Les  Herdades ,  Aldeas  ,  Selleiros,  elc.  —  Le  Coireleiros  et  le 
Pobrador  du  roi. —Des  hameaux  et  des  villages  s'élèvent  près  des  fleuves,  des  forteresses,  des  cou- 
vents et  des  villes.  —  Les  bourgs,  les  villages  et  les  villes  ceints  de  murailles.  —  Les  communes  des  cam- 
pagnes, comme  celles  des  villes ,  sentent  le  besoin  des  lois  écrites  et  d'institutions  fixes. 


Le  Portugal,  dans  son  origine,  était  un 
pays  conquis  et  s'agrandissant  continuelle- 
ment, jusqu'au  jour  où  il  obtint  ses  fron- 
tières actuelles  par  la  force  des  armes. 
Cette  marche  a  visiblement  influé  sur  le  dé- 
veloppement de  la  population  et  sur  les  ins- 
titutions de  l'État  dans  les  premiers  siècles. 
Cette  influence  s'est  surtout  fait  sentir  sur 
l'agriculture  et  sur  l'origine  positive  des 
communes.  Les  luttes  longues  et  sanglantes 
contre  les  Sarrasins  avaient  laissé  partout 
les  traces  les  plus  tristes.  Beaucoup  de  villes 
étaient  en  ruine ,  les  villages  incendiés ,  de 
nombreux  travailleurs  et  cultivateurs  avaient 
péri  par  le  fer  de  l'ennemi  ou  par  la  famine , 
les  champs  étaient  dévastés  ou  déserts  ;  car 
le  but  commun  des  deux  partis  était  de  se 
nuire  mutuellement  en  ravageant  les  mois- 
sons. Il  résulta  de  là  qu'en  beaucoup  de 
provinces ,  après  la  conquête ,  la  terre  et 
les  hommes  furent  rejetés  à  l'état  primitif, 
et  que  ceux-ci  se  virent  contraints  de  culti- 
ver la  terre  sur  nouveaux  frais.  Nous  de- 
vons nous  croire  presque  reportés  aux 
premiers  temps  de  la  création,  quand, 
dans  les  documents  particuliers  aux  pre- 
miers siècles ,  nous  entendons  parler  de  la 
terre  vierge  (l),et  nous  ne  regardons  plus  j 


(i)  Les  documents,  en  parlant  de  la  culture 
de  la  terre  vierge,  se  servent  de  l'expression  j 
deviginare  (  dépuceler }......  :  s  mais  chantedes ,  i 


comme  imaginaire  ce  que  les  savants  nous  ra- 
content de  Y  état  de  nature,  quand  nous  lisons 
sur  le  droit  du  feu  mort  ^fogo  mono  qu'il 
est  défendu  à  chacun  de  troubler  dans  sa 
possession  et  dans  sa  jouissance  le  cultiva- 
teur qui  a  travaillé  la  terre  en  friche  et  qui  a 
déjà  brûlé  la  bruyère  (1).  La  terre  ainsi  ren- 
due à  la  culture  n'était,  en  général,  pas 
meilleure  que  celle  qui  n'avait  jamais  été 
travaillée  par  la  main  des  hommes  ,  et  le 
paysan ,  privé  de  tout  secours  ,  réduit  à  lui- 
même  ,  ne  pouvait  retirer  que  de  bien  min- 
ces avantages  des  expériences  agricoles 
qui  lui  restaient  des  temps  antérieurs  ;  car, 
dans  sa  triste  situation,  il  n'avait  pas  les 
moyens  d'en  faire  usage.  Il  ne  pouvait  pen- 
ser qu'à  obtenir  de  quoi  subvenir  à  ses  be- 
soins et  à  ceux  de  sa  famille ,  et  il  fut  long- 
temps contraint  de  se  mouvoir  dans  ce 
cercle  étroit,  C'est  ainsi  que  la  culture,  si  flo- 
rissante peu  de  temps  auparavant  dans  ces 


e  eyviguedes,  e  façades  hiquanto  hem  puderdes. 
—  E  se  arromperdes  em  monte  virgem  dés  ende 
a  quarta  parte  do  para  e  do  vinho.  »  Doc.  de 
Arnoia.  Dans  un  autre  document  il  est  dit  : 
«Frater  meus  qui  in  illa  habitat ,  de  plantatura , 
quam  sibi  plantaverit  ,  de  terra  etiam ,  quam 
deviginaverit,  quintam  partem  redatipsis  Cano- 
nicis.»Doc.  de  Grijo,  in  Elucid.,  tom.  I,  p.  374, 
et  supplemento ,  p.  40. 

(1)  Elucidario,  verbo  Fogo  morto. 
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contrées  sous  la  domination  des  Arabes,  re- 
tomba de  nouveau  dans  l'enfance,  et  que  la 
population,  à  l'exception  de  quelques  villes 
et  villages,  se  trouva  divisée  et  dispersée  sur 
divers  points. 

Cette  dispersion  de  la  population  ne  per- 
mettait pas  à  l'agriculture  de  faire  de  grands 
progrès,  et  son  peu  de  succès  réagissait 
lui-même  d'une  manière  nuisible  sur  l'ac- 
croissement de  la  population  et  sur  l'éta- 
blissement d'un  ordre  social  régulier.  Dans 
quelques  provinces  ,  les  seuls  indices  de  la 
présence  et  de  l'activité  humaines  se  bor- 
naient à  quelques  terres  cultivées  qui , 
à  la  vérité,  formaient  un  tout  par  elles- 
mêmes,  mais  étaient  rarement  en  relation 
avec  d'autres.  Elles  étaient  en  général  dis- 
persées dans  un  cercle  plus  ou  moins 
étendu,  et  jointes  à  une  maison  d'abord  des- 
tinée à  emmagasiner  les  récoltes,  au  loge- 
ment des  bestiaux ,  indépendamment  d'une 
misérable  habitation  pour  le  cultivateur 
et  pour  sa  famille.  Tantôt  les  actes  de  cette 
époque  nomment  un  tel  domaine  herdade 
(par  suite  aussi  herdamento)  ,  tantôt  casai, 
coirella ,  quinta  ,  predio  rustico ,  villa  , 
granja ,  cellerio ,  propriedade,  aldea,  al- 
quaria;  et  l'on  retrouve  ici  cette  circons- 
tance ,  déjà  souvent  observée,  qu'un  objet 
qui  est  d'une  grande  importance  et  d'un 
fréquent  usage  chez  un  peuple  ,  se  trouve 
désigné  par  une  multitude  d'expressions 
analogues. 

Aldea  ou  aldeola ,  aujourd'hui  petit  vil- 
lage ,  ne  désignait  dans  les  premiers  siècles 
qu'une  maison  isolée  avec  quelques  terres , 
et  même  encore  une  telle  maison  s'appelle 
aldea  (1).  La  même  habitation  s'appela 
villa  jusqu'à  la  fin  du  xip  siècle.  Ce  n'est 
que  depuis  le  règne  d'Affonso  III  qu'on 
commença  à  donner  ce  nom  à  un  endroit 
plus  considérable,  ayant  un  officier  munici- 
pal et  un  juge  qui  décidait  en  première  ins- 
tance. Herdade ,  qui  signifie  maintenant  un 
grand  domaine,  servait  à  désigner,  de- 


(i)  Elucidario ,  verbo  Aldea. 
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puis  le  IXe  jusqu'au  xve  siècle,  un  grenier  à 
blé  ou  une  maison  de  campagne  avec  quel- 
ques terres ,  qui  ne  consistait  pas  toujours 
en  un  tout  réuni,  mais  était  souvent  com- 
posé de  morceaux  de  terrain  dispersés.  On 
ne  saurait  donc  s'étonner  si  un  tel  bien 
change  de  nom  à  différentes  époques ,  sans 
changer  de  nature  ni  même  d'étendue.  On 
appelait  les  herdade  tantôt  granja  tantôt 
cellarium  (1) . 

Quoique  toutes  ces  dénominations  fussent 
employées  dans  l'ancien  temps  comme  ex- 
primant la  même  chose ,  chacune  avait  une 
origine  distincte  et  son  caractère  particu- 
lier. Ainsi  l'on  n'appelait  d'abord  herdade 
que  les  propriétés  qui  avaient  été  ac- 
quises par  héritage  de  père  en  fils  ou  bien 
par  legs.  La  dénomination  de  granja  devint 
commune,  surtout  depuis  que  les  moines 
de  l'ordre  de  Cîteaux  étaient  venus  en  Por- 
tugal,  et  qu'ils  cultivaient  eux-mêmes  ces 
terres  ou  les  faisaient  cultiver  par  leurs  do- 
mestiques ,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  inconnue 
déjà  auparavant  en  Portugal. 

Après  ces  maisons  de  cultivateurs,  les 
premiers  rois  portugais  divisèrent  les  terres 
en  plus  grands  rayons,  et  on  se  servit  alors 
du  mot  coirella  ou  c/uairella  pour  désigner 
une  métairie  qui  embrassait  assez  de  terrain 
pour  entretenir  un  cultivateur  avec  sa  famille 
et  les  domestiques  indispensables.  C'est  ainsi 
qu'Affonso  Ier ,  lorsqu'il  afferma  les  granges 
et  les  terres  de  Panoyas,  les  divisa  en 
huit  coirellas  ,  dont  chacune  devait  fournir 
comme  intérêt  trois  quarteiros  de  grains  de 
diverses  espèces.  Le  roi  Sancho  Ier  partagea, 
par  un  forai  de  l'an  1188,  tout  le  territoire 
de  Folgosa  en  dix  quairellas.  Pour  partager 
les  contrées  désertes  et  sans  culture  en 
coirellas  ou  casaes  entre  les  cultivateurs 
qui  devaient  les  défricher,  on  nommait  des 
hommes  surs  et  d'une  bonne  réputation ,  les 
coireleiros  ou  quaireleros,  qui  étaient  choisis 
parmi  les  hommes  les  plus  estimables  de 


(Ij  Voyez  les  pièces  justificatives  dans  Elu- 
cidario 1 1.  c. 
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la  commune  (1).  Il  faut  les  distinguer  du 
pobrador  d'el  rei ,  fonctionnaire  du  roi, 
chargé  de  veiller  à  l'entretien  et  aux  répara- 
tions des  places  fortes,  comme  à  tout  ce  qui 
concernait  la  population,  surtout  dans  la  pro- 
vince de  Traz  dos  Montes ,  qui  dès  les  pre- 
miers temps  du  royaume  avait  été  mal  cul- 
tivée et  mal  peuplée.  Quoique  ses  attribu- 
tions s'étendissent  aussi  sur  les  terres ,  il 
paraît  que  le  soin  des  villages  entourés  de 
murailles  et  leur  population  formaient  ses 
principales  fonctions.  Aussi  ne  paraît-il  dans 
toute  son  activité  et  toute  son  importance  que 
sous  les  rois  qui  précédèrent  immédiatement 
Affonso  IV,  quoiqu'il  en  eût  déjà  été  fait 
mention  sous  Sancho  Ier. 

C'est  à  cette  époque,  et  particulière- 
ment sous  Affonso  III,  que  les  bourgades  se 
multiplièrent  et  s'agrandirent  à  vue  d'œil. 
On  éprouvait  de  plus  en  plus  le  besoin 
de  bras  étrangers  pour  aider  à  cultiver 
les  champs  et  à  défendre  la  propriété.  Une 
petite  rivière,  qui  rafraîchissait  la  con- 
trée ,  abreuvait  les  troupeaux  et  satisfaisait 
commodément  aux  besoins  de  la  vie  journa- 
lière, attirait  plusieurs  cultivateurs  ;  leurs  ha- 
bitations se  rangeaient  peu  à  peu  le  long  de 
ses  rives,  et  cette  agglomération  produisait 
bientôt  une  existence  sociale,  une  vie  de 
communauté.  C'est  ainsi  que,  pour  ne  citer 
qu'un  exemple  ,  dix  maisons  formèrent,  sur 
la  rive  droite  du  Duero,  la  commune  de  Bar- 
queiros,  à  laquelle  Sancho  II  donna  un  forai 
dans  l'année  1223.  Ce  n'était  pas  seulement 
la  carte  du  pays,  qui  dans  les  actes  de  ce  temps 
indique  si  souvent  les  ruisseaux  et  riviè- 
res comme  limites  des  territoires ,  qui  pos- 
sédait ce  pouvoir  d'attraction.  La  nature 
avait  doué  le  terrain  çà  et  là  d'une  plus 
grande  fertilité  ;  le  travail  de  l'homme  y 
était  récompensé  par  des  moissons  plus 
abondantes,  et  c'était  sans  éprouver  de 
jalousie  que  le  cultivateur  voyait  l'étran- 
ger se  fixer  près  de  lui.  Leur  généreuse 
nourrice  ,  la  terre  ,  pouvait  en  entrete- 


(1)  Santa-Rosa  di  Yiterbo,  d'après  des  An- 
nales â  Garda.  Elucid. ,  tom.  i ,  p.  290, 
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nir  encore  beaucoup  d'autres  ;  ils  vinrent, 
et  le  sol  fut  d'autant  plus  productif  qu'on  l'y 
forçait  par  le  travail.  Les  habitations  s'é- 
levèrent à  des  distances  plus  rapprochées , 
formèrent  des  hameaux  qui  ne  tardèrent  pas 
à  devenir  villages.  Ici,  comme  ailleurs,  c'é- 
taient des  ruisseaux  et  des  rivières,  un 
meilleur  terrain  et  une  position  favorable , 
qui  invitaient  à  s'y  fixer,  qui  encourageaient 
la  population  etréunissaient  les  habitants  de  la 
campagne  en  grandes  ou  en  petites  communes. 

Le  débit  facile  et  lucratif  du  superflu, 
produit  du  labeur,  de  l'ordre  et  du  soin, 
qu'on  trouvait  dans  les  murs  d'un  bourg , 
d'une  ville  ou  d'un  couvent,  engageait  à  s'é- 
tablir dans  sa  proximité ,  et  l'on  y  trouvait 
également,  en  cas  de  persécution  ou  de 
guerre  ,  protection  et  asile. 

C'est  de  cette  façon  que  naquirent  sans 
nul  doute  les  burgos  en  Portugal.  Différent 
des  autres  pays,  de  l'Allemagne  par  exem- 
ple ,  on  entend  par  le  terme  de  burgo ,  tel 
qu'on  l'employait  dans  les  annales  portu- 
gaises de  ces  temps-là,  un  faubourg  ou  petit 
endroit  à  côté  d'une  ville,  d'un  bourg  ou 
d'un  couvent  dont  le  burgo  dépendait,  quoi- 
qu'il possédât  quelquefois  des  lois  particu- 
lières,  d'après  lesquelles  il  était  gouverné. 
Guimarâes  peut  servir  d'exemple.  Les  ha- 
bitants de  la  ville  de  Guimarâes  ,  qui  venait 
d'être  entourée  de  murailles,  se  distin- 
guaient des  habitants  du  burgo ,  auxquels  le 
comte  Henri  donna  un  forai,  en  ce  que 
ceux-ci  demeuraient  dans  le  faubourg,  qui, 
quoique  réuni  à  la  ville ,  se  trouvait  extra- 
muros.  L'habitant  du  burgo  s'appelait  bur- 
gel ,  burgez.  Lorsque  les  moines  de  Cîteaux 
s'étendirent  de  France  en  Portugal,  ils 
nommèrent  les  bourgades  qui  se  formèrent 
sous  leur  protection ,  à  côté  de  leurs  cou- 
vents,  burgos  :  Arouca,  Lorvâo,  Salzedas 
et  Tarouca  sont  de  ce  nombre.  Le  pape  Cé- 
lestin  III,  lorsqu'il  confirma  les  bulles  de 
ses  prédécesseurs  en  faveur  de  ce  cou- 
vent ,  en  1193,  décréta:  «  Qu'à  la  dis- 
tance d'une  lieue  de  ce  couvent ,  on  ne 
pourrait  bâtir  ni  maison  ni  manoir  dont 
<le  voisinage  pourrait  troubler  le  repos  et 
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la  tranquillité  des  moines  (1).  »  On  ne 
pouvait  savoir  mauvais  gré  aux  couvents  de 
chercher  à  tenir  éloignés  d'eux  et  de  leurs 
enfants  d'adoption  les  nobles  puissants  qui 
auraient  pu  les  opprimer. 

Après  avoir  erré  péniblement  à  travers 
des  contrées  étendues ,  qui  ne  nous  offrent 
comme  points  de  repos  que  quelques  champs 
isolés  et  quelques  misérables  maisons ,  pré- 
mices d'une  culture  renaissante  ,  qui  avaient 
été  d'abord  destinées  à  servir  de  granges  et 
d'étables ,  et  qui  n'offraient  à  l'homme  qu'un 
asile  précaire  analogue  en  tous  points  à  sa 
misérable  existence;  après  avoir  ainsi  erré , 
dis-je,  nous  voilà  devant  les  murs  de  bourgs 
et  de  villes  fermées  et  fortifiées  ,  et  nous  es- 
pérons y  jouir  du  calme  qu'il  nous  faudra 
pour  répondre  aux  questions  diverses  qui 
nous  y  attendent. 

Leur  extérieur  indique  une  origine  et  des 
destinations  diverses ,  et  fait  supposer  d'a- 
vance une  variété  dans  leurs  relations  inté- 
rieures et  dans  la  position  de  leurs  habitants. 
Les  vieux  murs  dégradés  de  quelques  villes 
(Beja,  Evora,  Lisbonne,  Braga,  etc.)  et  leur 
construction  témoignent  que  des  mains  ro- 
maines ont  passé  par  là ,  et  que  les  dévasta- 
tions des  peuples  qui  les  suivirent  ont  été 
réparées  dans  des  temps  plus  modernes. 
Mais,  comme  les  fondateurs  étaient  Romains, 
et  que  par  la  suite  les  Suèves,  les  Wisigoths, 
les  Sarrasins  et  les  Portugais  y  apportèrent 
de  leur  côté  des  pierres,  afin  de  réparer 
ce  qu'ils  avaient  sans  doute  détruit  eux- 
mêmes,  toutes  ces  nations  ont  laissé  dans 
ces  villes  des  vestiges  de  leur  présence ,  des 
institutions ,  des  usages  et  même  des  reje- 
tons de  leur  postérité.  La  flèche  élancée  de 
la  cathédrale  de  tel  autre  endroit  entouré  de 
murs  ou  de  cloîtres,  qui  s'élève  orgueil- 
leusement au-dessus  des  modestes  maisons 
bourgeoises,  fait  supposer  que  les  besoins  du 
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peuple  et  les  ressources  des  fondations  pieu- 
ses ont  attiré  des  habitations  temporelles 
autour  des  églises  et  des  couvents  de  ces 
fondations,  et  que  la  commune  s'est  ressentie 
de  cette  influence  pour  son  organisation. 

Les  travaux  de  fortification  de  tel  autre 
endroit  à  la  frontière  du  royaume,  ou  l'ar- 
chitecture audacieuse  d'un  château  sur  une 
montagne  avec  ses  remparts  et  ses  tourelles 
prouve  que  c'est  le  besoin  de  la  défense 
contre  un  ennemi  extérieur  qui  les  a  fait 
fonder,  et  le  danger  qui  les  a  fait  s'étendre 
et  se  peupler(l).  De  grands  avantages  pour- 
ront seuls  récompenser  des  obligations  aussi 
pénibles  ,  et  de  grands  privilèges  et  de  gran- 
des franchises  pourront  seuls  attacher  à  ces 
avant-postes  ,  toujours  menacés  ,  l'habitant 
qui  se  verra  souvent  forcé  d'échanger  la 
charrue  pour  le  glaive. 

Quelque  diverses  qu'eussent  été  du  reste 
l'origine  et  la  destination  de  ces  bourgs  et 
villes  entourées  de  murs ,  et  quelque  variés 
qu'eussent  aussi  été  les  relations  ,  les  droits 
et  les  obligations  de  leur  population,  comme 
nous  le  voyons  en  effet  par  la  suite ,  ce  qu'il 
y  a  de  certain  c'est  qu'elles  éprouvaient 
toutes  le  besoin  d'une  organisation  bour- 
geoise bien  réglée  dans  le  sein  de  leur  com- 
mune. Chaque  commune  devait  tenir  à  ce 
qu'un  document  solennellement  publié  lui  as- 
surât la  protection  de  son  seigneur  légal  ou 
du  roi ,  que  les  rapports  de  la  commune  en- 
vers lui,  ses  impôts  et  ses  obligations  fussent 
fixés  ,  que  la  position  réciproque  des  diver- 
ses classes  de  bourgeois  fût  réglée,  mais 
avant  toute  chose  à  ce  que,  dans  ces  temps  de 
luttes  sauvages  et  de  passions  sans  frein  ,  les 
outrages  faits  à  la  propriété  et  à  la  vie  des 
citoyens  fussent  punis  et  restreints  ,  et  enfin 
à  voir  les  privilèges  et  franchises  que  telle 
ou  telle  commune  s'était  acquis  dans  des 
circonstances  particulières  conservés  par 
des  diplômes. 


(1)  Elucidario,  tom.  i,  p.  216. 


(1)  Soure,  Thomar,  Cea  et  autres. 
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§  ïl.  —  Franchises  locales  appelées  foraes, 


Qui  les  accordait.  —  Les  lois  des  Wisigoths  tombent  de  plus  en  plus  en  désuétude.  — -  Quel  en  est  le  motif.  — 
Formation  et  composition  de  ce  code.  —  Son  but  et  sa  tendance.  —  Différences  des  foraes  à  cet  égard. 


Ce  besoin  qu'on  vient  de  décrire,  et  qui  se 
faisait  sentir  généralement  dans  les  commu- 
nes, fut  satisfait  par  la  suite  des  temps.  De- 
puis le  commencement  du  xne  siècle  jus- 
qu'au commencement  du  xiv%  depuis  les 
dernières  années  du  comte  Henri  jusqu'à  la 
fin  du  règne  de  Diniz ,  surtout  sous  Àffon- 
so  III ,  la  plupart  des  communes  de  Portu- 
gal obtinrent  des  privilèges  ou  foraes ,  de 
sorte  que  ceux-ci  forment  une  particularité 
saillante  de  cette  époque,  et  que  le  système 
communal  s'y  développe  et  y  devient  floris- 
sant. Ce  n'étaient  pas  seulement  les  rois  et  les 
princes  soit  légitimes  soit  illégitimes  qui  don- 
naient des  foraes  aux  bourgades  ;  les  grands 
du  royaume ,  les  grands  maîtres  des  ordres 
et  les  prélats  en  distribuaient  aussi  un  grand 
nombre  aux  communes  qui  leur  étaient  sou- 
mises (1).  Le  roi  confirmait  communément 
les  privilèges  de  ces  derniers.  Quelquefois 
le  roi  donnait  un  forai  en  commun  avec  un 
seigneur  de  village  (2).  Si  un  forai  paraissait 
convenable  au  roi,  ou  si  on  le  demandait  de 
plusieurs  parts ,  plusieurs  endroits ,  quel- 
quefois même  la  plupart  des  endroits  de 
toute  une  province  qui  se  trouvaient  dans 
des  circonstances  semblables ,  obtenaient  un 


(1)  Une  foule  de  foraes,  accordés  par  de 
grands  dignitaires  spirituels  et  temporels  à  des 
bourgades  isolées,  depuis  1102  jusqu'en  1347, 
sont  mentionnés  dans  l'ordre  chronologique 
dans  les  Memor.  da  Acad.  real,  p.  vu,  p.  351. 

(•2)  Dans  le  forai  qu'Affonso  Ier  accorda  en 
1183  aux  habitants  de  Caldas  d'Aregos,  où 
Tsuno  Sanchez  était  seigneur,  on  dit:  «Ego 

rex  Alfonsus  ptacuit  mihi  una  cum  Nuno 

Sanchez,  qui  tenet  de  me  Aregos,  utfaceremus 
cartam.» 


seul  et  même  forai.  C'est  ainsi  que  le  roi  Af- 
fonso  renouvela  le  forum  que  Ferdinand  le 
Grand  avait  déjà  donné  aux  communes  de 
Pesqueira ,  Peneila ,  Paredes ,  Souto  ,  Lin- 
hares,  Anciaens,  et  qui  avait  pour  but  la 
culture  et  la  population  de  toute  l'Es  trama- 
dure  (1).  Le  fuero  d'Avila,  enCastille,  après 
avoir  été  introduit  et  naturalisé  àEvora, 
de  cette  ville  passa  dans  la  plupart  des 
grandes  bourgades  de  l'Alentejo,  tandis 
que  le  fuero  de  Salamanque,  qui  en  diffé- 
rait essentiellement,  s'introduisait  dans  un 
grand  nombre  d'endroits  et  de  territoires 
des  provinces  septentrionales  du  Portu- 
gai  (2). 

La  prédilection  prononcée  qu'on  avait 
pour  ces  privilèges ,  et  la  rapidité  avec  la- 
quelle ils  se  répandirent  dans  tout  le 
royaume ,  prouvent  clairement  qu'ils  étaient 
un  besoin  de  l'époque  ,  et  que  les  lois  et  les 
règlements  devenus  superflus  tombaient  tout 
naturellement  en  désuétude.  Lorsque  le 
Portugal  se  détacha  de  la  Castille ,  il  parta- 
gea encore  longtemps  les  lois  de  ce  royaume. 
Le  code  des  Wisigoths  fut  longtemps  en  vi- 
gueur en  Portugal  comme  en  Castille ,  et  on 
le  cite  souvent  dans  des  diplômes  de  dona- 
tions, des  testaments,  des  traités  et  des  ju- 
gements juridiques  des  premiers  temps  de 

(1)  «  Régis  Ferdinand!,  et  Alfonsi  filii 

ejus,  quos  scimus         Extrematuras  amplifi- 

care,  et  cum  bono  foro  fiducialiter  populare.  » 
Voyez  le  forai  dans  Memoria  para  a  Hîstoria 

das  confirmaçôes  regias  collegidas  pelos  dis- 

cipulos  da  Aula  de  Diplomatica  no  anno  de  1816, 
para  1816,  documento  n°  35,  p.  101. 

(2)  Joze  Anastasio  de  Figueiro  ,  in  Nova  Hîs- 
toria da  mililar  ordem  de  Malla  em  Portugal , 
parte  h ,  p.  444. 
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l'existence  du  royaume  (1).  Mais  ces  cita- 
tions deviennent  peu  à  peu  plus  rares,  jus- 
qu'à ce  qu'elles  disparaissent  entièrement. 
Les  frais  qu'occasionnait  dans  ce  temps-là 
aux  communes  une  copie  de  ce  code  consi- 
dérable ,  la  difficulté  de  trouver  des  juges 
et  des  fonctionnaires  auxquels  cette  légis- 
lation si  complète ,  et  son  langage  dont  la 
connaissance  se  perdait  de  plus  en  plus, 
fussent  assez  familiers  ,  tout  cela  n'était 
que  des  circonstances  extérieures  ,  mais 
qui  pouvaient  agir  défavorablement  sur 
l'usage  de  cette  collection.  Le  code  en  lui- 
même  ,  son  esprit  destiné  à  régler  et  or- 
donner une  grande  monarchie ,  conve- 
naient peu  à  ces  petites  communes,  qui 
formaient  autant  de  réunions  bourgeoises 
indépendantes.  Ce  code  était  né  sous  des 
circonstances  toutes  différentes  ;  il  avait  été 
composé  et  publié  dans  un  tout  autre  but. 
Le  législateur  des  communes  naissantes  se 
faisait  au  contraire  un  devoir  de  consulter  les 
divers  principes  de  leur  origine,  ainsi  que  leur 
position  actuelle,  leurs  besoins  divers  et  leurs 
ressources ,  et  de  prêter  de  bonne  grâce  sa 
plume  à  ce  qu'exigeaient  les  anciens  usages 


(1)  Dans  un  écrit  de  vente  du  13  février  1099, 
il  est  dit  :  «  Magnum  est  enim  titulum  donationis, 
et  venditionis  ,  et  contramutationis  actu  largi- 
tatisquenemo  potest  e  neq.  foris  lex  proicere, 
sed  tenendum  ,  et  habendum  sicut  fuit  ordina- 

tum        In  lex  codice  in  libro  v  et  titulo 

vu,  etc.,  etc.»  Dans  un  traité  d'échange  de 
l'année  1115  :  «Sicut  dicit  in  lex  Goto  ru  m ,  ut 
valent  contramutatio  sicut  et  hemptio ,  etc.  » 
Déjà  dans  l'année  1162  les  mots  suivants  se 
trouvent  dans  le  forai  de  Ceras  :  «Lex  canitGo- 
torum,  ut  rem  donatam  ,  si  presentibus  tradita 
fuerit,  nullo  modo  repetatur  a  donatore ,  sed 
per  testes,  et  per  scripturam  convincit.»  Cet 
exemple  peut  en  même  temps  servir,  s'il  en  est 
besoin,  de  pièces  justificatives,  et  prouver  que 
les  foraes  admettaient  aussi  des  applications  lé- 
gales du  code  des  Visigoths.  Une  foule  de  cita- 
tions de  ce  code  se  trouvent  dans  Elucidario , 
t.  ii,  p.  67,  dans  les  Mem.  da  Âcad.  real  das 
Sciencias  de  Lisboa ,  t.  vu,  p.  357,  et  dans  la 
Nova  Hist.  da  militar  ordem  de  Malla  en  Por- 
tug. ,  parte  i,  p.  16. 
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et  les  nouveaux  besoins  de  l'époque.  Aussi 
le  fuero  juzgo  et  les  foraes  étaient-ils  for- 
més d'éléments  bien  divers  entre  eux. 

L'influence  puissante  du  haut  clergé  n'est 
point  à  méconnaître  dans  les  lois  des  Visi- 
goths. Les  mêmes  assemblées  ecclésiastiques 
qui  mirent  le  roi  sur  le  trône  donnèrent 
aussi  des  lois  au  royaume  ;  ce  ne  furent  à  la 
vérité  d'abord  que  des  lois  spirituelles ,  mais 
qui ,  vu  le  pouvoir  suprême  du  clergé  espa- 
gnol, embrassèrent  de  bien  des  manières 
l'état,  l'existence  bourgeoise  et  même  la  vie 
privée  ;  souvent  aussi  elles  étaient  pure- 
ment politiques ,  concernaient  également  les 
intérêts  du  trône,  du  château  et  de  la 
chaumière.  Les  seigneurs  laïques  n'avaient 
qu'une  petite  part  à  toutes  ces  lois,  et 
l'assentiment  du  peuple  n'avait  peut-être 
pas  plus  de  valeur  que  le  fiât!  répété 
trois  fois,  par  lequel  le  peuple  francfor- 
tois  confirmait ,  encore  dans  les  derniers 
temps  des  empereurs  d'Allemagne,  le  choix: 
du  chef  suprême  de  l'État.  Le  code  des  Wisi- 
goths  est  composé  en  partie  de  ces  décrets  des 
conciles.  Et  leurs  autres  lois  ne  sortirent-elles 
pas  aussi  en  grande  partie  de  la  plume  des 
ecclésiastiques  ?  Les  rois  n'eurent  pendant  des 
siècles  que  des  ecclésiastiques  pour  confes- 
seurs ,  conseillers  ,  secrétaires  intimes  et 
secrétaires  d'État.  Il  se  passa  partout  beau- 
coup de  temps ,  avant  que  les  chevaliers  se 
décidassent  à  échanger  le  glaive  qu'ils  ma- 
niaient d'une  façon  si  habile  et  si  brillante , 
pour  une  plume  souvent  ingrate,  et,  à  dis- 
puter aux  prélats,  qui  possédaient  seuls,  se- 
lon leurs  idées  et  celles  du  siècle ,  le  privi- 
lège de  savoir  écrire  ,  des  fonctions  rigou- 
reusement défendues.  C'est  donc  sous  les 
rois  visigoths  que  le  clergé  espagnol  jouit 
d'un  âge  d'or  si  complet,  qu'il  semble  qu'il 
ne  pouvait  souhaiter  rien  au  delà. 

Mais  ces  temps  furent  suivis  de  temps 
malheureux.  Des  mosquées  s'élevèrent  à  côté 
des  cathédrales  ,  ou  bien  celles-ci  se  trans- 
formèrent en  mosquées,  les  demeures  ma- 
gnifiques des  prélats  tombèrent  en  ruine,  les 
pasteurs  s'enfuirent ,  et  les  richesses  qu'ils 
avaient  amassées  devinrent  la  proie  des  vain- 
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queurs.  Les  abbayes,  évêcliés  et  archevê- 
chés n'existaient  plus  que  dans  le  souvenir 
des  hommes  (1).  Dès  qu'il  se  fut  formé  de 
nouveau  peu  à  peu  une  cour  chrétienne , 
qui  se  regardait  comme  destinée  à  régner  sur 
des  contrées  encore  à  conquérir,  on  créa 
une  foule  d'évêques  in  partibus  infideliam. 
Oviedo  fut  surnommé  la  Ville  des  évêques. 
Le  nom  de  leur  ancienne  puissance  était 
resté;  mais  la  puissance  elle-même  avait  dis- 
paru depuis  qu'on  en  avait  coupé  le  nerf,  la 
propriété  foncière.  Le  clergé  espagnol  se 
vit  obligé  ,  lorsqu'on  eut  repris  aux  infidèles 
les  pays  et  les  villes,  de  recommencer  son 
organisation  sur  de  nouveaux  frais  ;  il  dut  se 
laisser  doter.  Heureusement  pour  lui  il  trouva 
ouverts  les  cœurs  et  les  mains  des  rois  et  des 
seigneurs,  et  il  remplaça  en  partie  ce  qu'il 
avait  perdu  avec  ce  que  les  pauvres  conqué- 
rants pouvaient  seuls  lui  donner. 

Mais  à  quoi  servaient  au  clergé  ces  espaces 
de  terrains  dévastés  par  le  pas  pesant  de  la 
guerre,  et  que  le  Sarrasin  n'avait  abandonnés 
qu'après  une  lutte  à  vie  et  à  mort  ?  Les  plus 
grandes  communes  étaient  appauvries,  et 
dans  la  plaine  on  apercevait  à  peine  çà  et 
là  dans  un  espace  désert  une  misérable 
hutte  habitée  par  un  cultivateur,  dont  le 
petit  champ  ne  le  nourrissait  que  médio- 
crement lui  et  sa  famille ,  et  qui  ne  four- 
nissait pas  de  quoi  nourrir  un  tiers.  Des 


(i)  «Nunc  igitur,  »  est-il  dit  dans  le  concile 
d'Qviedo  en  811 ,  »  quicumque  in  preefatis  sedi- 
bus  (c'est-à-dire  Braga ,  Dume ,  Tuy,  Iria, 
Coïmbre,  Viseu,  Lamego,  etc.,  etc.)  inventi 
fuerint  episcopi,  adcomitium  vocentur,  eisque, 
sicuti  et  nobis,  in  Asturiis  mansiones  singuîge 
dentur,  quibus  quisque  sua  necessaria  teneat , 
ne ,  dum  ad  concilium  tempore  statuto  venerit, 
victus  supplementum  ei  deficiat  Asturiarum 
enim  patria  tanto  temporum  spatioest  distenta, 
ut  non  solum  viginti  episcopis  in  ea  singuleg  man- 
siones possint  attribui ,  verum  etiam...  triginta 
prœsulibus  ad  vitae  subsidia  valeant  impendi 
singula  loca...  Infra  quorum  montium  (Astu- 
riarum )  ambitum...  possint  viginti  episcopi 
mansiones  singulas  obtinere ,  suisque  sedibus 
extra  honeste  providerc.  » 
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bras  nombreux  et  actifs  eussent  été  néces- 
saires pour  cultiver  de  nouveau  le  sol  de- 
venu inculte ,  pour  en  retirer  les  trésors  de 
l'abondance ,  qui  seuls  pouvaient  inspirer 
aux  prélats  mécontents  du  présent,  et  ne 
pouvant  oublier  les  douleurs  du  passé  ,  l'es- 
poir d'un  meilleur  avenir.  Il  n'était  pas 
besoin  d'autant  de  politique  que  le  clergé 
en  avait  montré  de  tout  temps ,  pour  sen- 
tir qu'il  fallait  renoncer  à  tous  les  autres 
plans  et  prétentions,  et  ne  fixer  son  attention 
que  sur  l'objet  le  plus  urgent.  Il  fallait  réu- 
nir les  cultivateurs  dispersés  eu  commu- 
nautés ,  afin  que  ,  par  des  secours  mutuels 
et  une  sage  répartition  de  travail ,  leur  acti- 
vité produisît  de  meilleurs  résultats.  Il  fal- 
lait améliorer  leur  sort,  leur  accorder  une 
série  de  privilèges  et  de  franchises,  qui 
leur  fissent  désirer  la  vie  sociale  et  com- 
prendre ses  avantages;  il  fallait  leur  donner 
une  protection  qui  assurât  leur  gain  et  leur 
libre  jouissance  des  produits  de  leurs  peines, 
et  les  encourageât  à  une  nouvelle  activité. 
Telle  était  la  position  des  choses,  lorsque 
les  premières  lois  communales  furent  pro- 
mulguées, et  l'on  peut  comprendre  que  le 
haut  clergé  ne  devait  exercer  qu'une  influence 
insignifiante  sur  ces  foraes,  et  que  la  néces- 
sité et  la  prudence  même  ne  permettaient 
aux  prélats  qu'une  intervention  bienfaisante. 

Le  motif  etle  but  de  ces  foraes,  les  époques 
et  les  fondateurs  de  cette  institution ,  formè- 
rent entre  les  privilèges  et  les  lois  des  Wisi- 
goths  des  différences  marquées,  et  donnèrent 
à  ceux-là  des  caractères  particuliers.  Unité  de 
l'Église  ,  tel  était  le  principe  d'où  ressortait 
la  législation  des  conciles  et  vers  lequel  tout 
la  ramenait.  Une  idée  plus  ou  moins  claire 
était  le  but  et  la  règle  de  conduite  du  clergé 
dans  la  composition  des  lois  de  l'Église, 
auxquelles  les  hommes  et  les  choses  de- 
vaient être  soumises.  Les  événements  réels 
de  la  vie  ne  fournissaient  ordinairement  que 
le  prétexte  pour  délibérer  ;  les  motifs  et  le 
but  des  lois  se  trouvaient  dans  une  tout 
autre  région.  Malgré  la  variété  d'idées  et 
de  vœux  individuels ,  qui  auraient  pu  di- 
viser les  ecclésiastiques  entre  eux,  ils  se 
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réunissaient  cependant  dans  de  certains  | 
points  vis-à-vis  du  monde  et  des  laïques;  une 
certaine  unité  régnait  aussi  dans  la  partie  de 
la  législation  des  Visigoths  qui  n'avait  pas 
pris  son  origine  dans  les  assemblées  ecclé- 
siastiques ,  et  qui  ne  touchait  que  faiblement 
ou  point  du  tout  à  la  hiérarchie.  Ainsi  que 
l'Église  ,  la  monarchie  tendait  aussi  vers  l'u- 
nité. Quelque  indépendant  que  le  roi  fût  du 
clergé  et  quelque  opposés  que  fussent  en 
partie  les  efforts  de  celui-ci  au  principe  monar- 
chique, le  roi  passait  pourtant  pour  le  point 
central  des  pouvoirs  et  de  la  législation,  et  le 
principe  ecclésiastique  se  liait  souvent  au 
principe  monarchique  vis-à-vis  du  peuple  et 
des  grands  du  monde.  La  législation  de  la 
monarchie  et  celle  de  l'Église  d'Occident , 
qu'elles  se  montrassent  isolées  ou  réunies, 
prenaient  toujours  leur  origine  dans  une 
théorie  à  laquelle  elles  cherchaient  à  sou- 
mettre les  exigences  et  relations  de  la  vie 
civile.  On  songeait  peu  à  l'individualité  et  à 
la  pratique.  Quand  même  la  force  des  choses 
inspirait  au  législateur  une  manière  de  voir 
plus  juste  ,  la  loi  qui  en  était  le  résultat  per- 
dait par  l'influence  de  ce  système  sa  simpli- 
cité et  sa  valeur. 

11  n'en  était  pas  ainsi  des  lois  communales. 
La  législ  tion  avait  trouvé  les  matériaux  tout 
prêts ,  elle  ne  les  créa  pas  ,  elle  n'eut  qu'à 
les  régler  et  à  exprimer  les  exigences  qu'elles 
contenaient.  Les  éléments  ecclésiastiques 
étaient  d'ailleurs  étrangers  aux  foraes.  Ils 
n'avaient  été  faits  que  pour  des  laïques,  et 
ne  provenaient  pour  ainsi  dire  que  de  laïques. 
Dans  le  cas  assez  rare  où  un  évêque  accor- 
dait un  privilège  à  une  commune  qui  lui  était 
soumise,  il  était  tout  simplement  son  sei- 
gneur justicier,  ni  plus  ni  moins  que  les 
seigneurs  temporels  d'autres  endroits  (1). 
Le  but  et  la  destination  des  foraes  étaient 
trop  patents  pour  qu'un  seigneur  temporel 
ou  spirituel  eût  pu  introduire  clandestine- 
ment ses  plans  dans  les  foraes ,  et  qu'il  eût 
voulu  confier  à  l'avenir  ces  résultats  de 
son  égoïsme,  même  quand  nous  voudrions 

(1)  Le  privilège  que  donnèrent  en  1229  au 
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admettre  une  profondeur  de  prévoyance 
tout  à  fait  étrangère  au  siècle.  On  n'avait 
d'ailleurs  pas  besoin  de  la  science  et  de  la 
plume  exercée  des  ecclésiastiques  pour  con- 
fectionner ces  lois.  Tel  usage  était  devenu 
si  sacré  par  sa  fréquente  répétition ,  il 
avait  été  si  clairement  exprimé,  et  était  si 
présent  à  l'esprit  du  juge  et  de  la  partie , 
qu'on  ne  l'eût  pas  imprimé  plus  fortement 
dans  la  mémoire  des  contemporains  en  l'é- 
crivant ,  que  les  droits  d'habitude  non  écrits, 
auxquels  les  anciens  et  nouveaux  foraes  se 
rapportent,  et  dont  l'insertion  était  aussi 
superflue  pour  les  contemporains,  qu'elle  eût 
été  désirable  pour  nous.  Plus  d'une  disposi- 
tion des  privilèges  pouvait  être  écrite  dans 
les  mêmes  termes  dans  lesquels  elle  avait 
passé  longtemps  auparavant  de  bouche  en 
bouche.  L'écrivain  le  plus  simple  était  ici  le 
meilleur  ,  et  toute  personne  qui  a  étudié 
pendant  quelque  temps  le  langage  des  fo- 
raes sait  très-bien  qu'ils  n'étaient  pas  rédi- 
gés dans  un  style  très-recherché. 

Ces  lois  et  d'autres  plus  anciennes,  restées 
jusqu'alors  traditionnelles,  et  qui  demande- 
raient à  être  plus  scrupuleusement  définies  si 
on  les  écrivait,  avaient  été  jadis  le  produit 
de  besoins  et  de  circonstances  locales  et 
temporaires.  Elles  s'étaient  transformées  par 
l'influence  de  l'habitude,  d'usages  réitérés 
en  précédents  faisant  foi ,  d'exigences  et  de 
prétentions  passagères  et  accidentelles  en 
droits  permanents,  d'actes  volontaires  et  gra- 
tuits en  obligations  forcées.  Les  dispositions 
des  foraes  empruntées  au  code  des  Wisigoths, 
et  qui  survécurent  à  la  domination  de  ce 
peuple,  avaient  par  la  suite  des  temps  passé 
si  complètement  dans  la  langue  nationale, 
et  s'étaient  tellement  fondues  dans  la  vie 
civile  ,  qu'elles  semblaient  en  être  nées  plu- 
tôt que  lui  avoir  été  imposées.  Quant  aux 
autres  lois  qui  n'avaient  pas  pris  leur  ori- 
gine dans  un  passé  éloigné,  elles  nais- 


bourg  d'Alcoçoras,  qui  appartenait  au  premier, 
l'évêque  et  le  chapitre  d'E  vora,  n'était  autre  que 
le  forai  si  connu  d'Evora.  Monarch.  Lus, ,  t.  v, 
app. ,  escrit  .  7. 
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saient  vraiment  cle  la  vie  et  de  l'expérience 
journalières  ,  et  étaient  le  résultat  de  la  vie 
sociale  et  des  habitudes  populaires  telles 
que  les  formait  l'époque  et  la  localité.  Les 
privilèges  eux-mêmes  ,  que  nous  devons 
considérer  comme  des  émanations  de  la  fa- 
veur royale  ou  seigneuriale ,  prenaient  leur 
source  dans  les  circonstances  existantes ,  et 
étaient  des  sacrifices  imposés  au  seigneur 
justicier  par  les  besoins  et  les  exigences  de 
l'époque. 

Les  lois  des  foraes  sont  donc  l'empreinte 
fidèle  des  idées ,  des  mœurs  et  des  usages 
de  la  nation  qui  les  a  produites,  les  enfants 
de  l'époque,  qui  la  peignent  fidèlement  dans 
im  langage  souventpresque  inintelligible  pour 
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nous,  mais  toujous  naïf  et  véridique.  Elles 
seules  peuvent  nous  faire  apprécier  le  degré 
de  civilisation  des  Portugais  dans  ces  siècles, 
et  par  nul  autre  côté  il  ne  nous  est  donné 
de  pénétrer  si  avant  dans  le  sanctuaire  de 
l'ordre  social  et  de  la  vie  du  citoyen.  Ces 
privilèges  nous  montrent  la  position  des  com- 
munes en  général ,  ainsi  que  les  rapports 
réciproques  en're  les  diverses  classes  de  ci- 
toyens ,  leurs  droits  et  leurs  devoirs  Ils  nous 
font  connaître  les  troupes  de  convocation, 
les  bureaux  de  péage,  les  chambres  de  justice; 
et,  dans  les  crimes  les  plus  fréquents  et  les 
châtiments  les  plus  usités ,  ils  nous  offrent 
un  miroir  fidèle  des  habitudes  du  peuple 
portugais  à  cette  époque. 


§  III.  —  Organisation  extérieure  des  communes. 


Leur  position  vis-à-vis  du  roi  ou  des  seigneurs 
Peoes, —  Cavalleiros. 


Classes  de  citoyens  des  bourgs  et  d'hommes  des  communes.— 


Fidalgos  et  villaos.  — Leurs  droits.  —  Infançoens.  —  Visinhos. 


D'après  les  idées  du  temps,  le  pays  appar- 
tenait en  propriété  au  roi  ;  il  l'avait  conquis. 
Il  pouvait  donc  aussi  en  disposer ,  et  nous 
voyons  qu'en  effet  il  donnait  aux  communes 
des  territoires  entiers  à  perpétuité  (1) .  Les  fo- 
rêts ,  sources  et  rivières  dans  le  finage ,  ap- 
partenaient habituellement  à  la  commune  (2). 
Les  foraes  donnés  par  les  prélats  ou  les 
grands  maîtres  des  ordres  à  leurs  bourgades, 
et  d'autres  diplômes  par  lesquels  le  roi  se 
réservait  expressément  ses  droits  royaux, 
nous  apprennent  que  le  roi  ne  renonçait 
pas  pour  cela  à  ses  droits  de  souveraineté 


(1)  «Damus  civitati  Bragantie  et  populatori- 
bus  ejus  totam  Bragantiam  et  Lampazas,  cum 
suis  terminis,  ad  possidendum  in  perpetuum.» 
Forai  de  Bragance,  dans  la  Memoria  para  a 
histo.  das  confirmacoês  regias ,  p.  108. 

(2)  «  Montes,  fontes  et  flumina  sint  concilii.  » 
Forai  de  Penamocor. 


sur  ces  communes  et  sur  leurs  propriétés  (1). 
Ces  droits,  en  quelque  sorte  inséparables  de 
la  couronne,  étaient  ordinairement  passés 
sous  silence  dans  les  donations  royales  et 
dans  les  ventes  de  terres  et  de  bourgs  ;  ou 
si  l'on  en  faisait  mention,  ce  n'était  que  d'une 
manière  assez  vague  (2) . 


(1)  «  Ut  populetis  illam  (  civitatem  Egita- 

niensem)  cum  populo  et  clero;  salvo  mihi  et 
successoribus  meis  jure  regali,  »  dit  le  roi  San- 
clio  II  à  Vicenzio ,  élu  évêque  de  Lisbonne ,  en 
le  chargeant  de  peupler  Idanha. 

(2)  Dans  la  donation  que  Sancho  II  fit  aux 
templiers  en  12'i4  avec  les  droits  royaux  sur 
Salvaterra  et  Johanna  ,  il  dit  expressément  : 
ccQuod  recipiant  monetam  meam  :  et  quod  dent 
inde  mihi  collectas  :  et  quod  eant  in  exercitum 
meum  et  in  meam  anuduvam  :  et  alia  jura  ,  se- 
cundura  quod  habeo  ,  et  i  lia  habere  debeo  in 
aliis  castellis  et  villis ,  quae  prœdictus  ordo  Tem- 
pli  in  regno  meo  bàbet,  » 
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Dans  un  diplôme  d'Affonso  III,  de  l'an- 
née 1259,  sont  cependant  spécifiés  les  droits 
suivants  :  annadua ,  collecta  ,  moeda,  hoste, 
apellido ,  fossado  ,  justiça  ,  serviço  ,  ad~ 
juda  (1). 

Dans  chaque  commune  il  y  avait  un  fonc- 
tionnaire royal  chargé  de  défendre  les  droits 
royaux ,  de  préparer  les  convois  de  guerre , 
de  faire  les  appels  à  la  défense  de  l'endroit, 
de  prélever  les  impôts  et  amendes  pour  la 
couronne.  Il  résidait  dans  un  édifice  royal 
élevé  exprès  dans  la  commune  ,  et  dont  on 
parle  dans  presque  tous  les  foraes.  Cet 
édifice  ,  appelé  aujourd'hui  casa  da  ca- 
mara ,  se  nommait  alors  le  palacio,  et  se 
distinguait  par  les  insignes  royaux  qu'on 
y  voyait  briller.  C'est  dans  ce  palacio ,  que 
les  rentes  et  les  contributions  dues  à  la  cou- 
ronne étaient  déposées ,  et  c'est  de  là  que 
partaient  les  décrets  et  les  faveurs  royales. 
Dans  les  endroits  épiscopaux  ou  seigneuriaux, 
à  côté  du  palacio  royal ,  se  trouvait  aussi  le 
palacio  épiscopal  ou  seigneurial,  destiné  aux 
employés  desévêquesou  des  seigneurs  justi- 
ciers. Le  palacio  n'était  pas  soumis  aux  lois 
des  foraes  (2).  En  face  de  cet  édifice  se  trou- 
vait la  maison  de  la  commune ,  concilium , 
point  central  de  l'administration  communale 
et  siège  de  la  juridiction.  L'endroit  où  se  te- 
naient, au  moins  vers  la  fin  du  moyen  âge, 
les  assemblées  des  communes,  s'appelait  fo- 
rai (3).  Le  roi  nommait  les  fonctionnaires 
du  palacio ,  la  commune  nommait  ceux  du 
concilium ,  même  le  juge,  et  les  tirait  de  son 
sein. 


(1)  Monarch.  Lusit.,  liv.  xv,  cap,  24.  Ces  ex- 
pressions seront  expliquées  plus  bas.  Relative- 
ment au  droit  de  justice  (justiça),  des  change- 
ments s'étaient  déjà  introduits  sous  le  règne 
d'Affonso  II,  qui  permirent  à  ce  prince  de 
comprendre  là  justiça  dans  le  cercle  des  droits 
royaux. 

(2)  «  Venarii,  et  bararii  domus  de  Penamo- 
cor  habeant  unum  forum,  exceptis  domibus  ré- 
gis et  episcopi.  »  Forai  de  Penamocor. 

(3)  «No  Carvalho  de  sese  pedras, forai  ond.  se 
fazem  as  Audiendas  do  Ingaldo  de  Penafîell.» 
Doc.  de  Rostello  de  H31 , 1451  et  1481. 
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Le  noyau  de  la  commune  était  formé  par 
les  laboureurs  ,  les  artisans  et  les  commer- 
çants. On  les  nommait  tous  tribatarii ,  parce 
qu'ils  étaient  les  contribuables  de  la  com- 
mune; on  les  appelait  aussi  ordinairement 
pedites  [peôes]  par  suite  des  fonctions  guer- 
rières qu'ils  ne  pouvaient  remplir  qu'à  pied , 
vu  leur  manque  de  ressources  pécuniaires. 
Tout  homme  qui  possédait  une  aldea,  un 
attelage  de  bœufs ,  quarante  moutons  ,  un 
âne  et  deux  lits  ,  devait  se  procurer  et  en- 
tretenir un  cheval  (1).  Le  tributarius,  aussi- 
tôt qu'il  pouvait  monter  un  cheval  à  lui  pour 
le  service  de  la  guerre  ,  s'élevait  par  là  dans 
la  société  civile,  à  un  grade  beaucoup  plus 
élevé  ;  car  il  paraît  qu'il  suffisait  d'être 
monté  pour  devenir  miles.  Dès  lors  le  ci- 
toyen contractait  de  nouveaux  devoirs ,  ac- 
compagnés ,  il  est  vrai,  de  nombreux  privi- 
lèges. (2).  Ce  partage  des  citoyens  en  pedites 
et  milites,  d'où  ressortait  même  leur  état 
civil ,  prouvait  combien  était  grande  la  solli- 
citude pour  le  service  de  guerre  et  de  dé- 
fense. On  considérait  le  bourgeois  plutôt 
comme  guerrier  que  comme  bourgeois,  et  il 
n'avait  de  valeur  dans  la  commune  qu'au- 
tant qu'il  rendait  des  services  sur  le  champ 
de  bataille. 

Les  cavalleiros ,  comme  on  nommait  les 
milites  en  langue  populaire,  se  subdivisaient 
encore  en  cavalleiros  ou  escudeiros  fdalgos , 
qu'on  appelait  ordinairement  milites  tout 
court,  et  en  cavalleiros  ou  escudeiros  villaos 
(caballarii  ou  milites  vilani ,  roturiers). 
Les  premiers  avaient  droit  comme  fidalgos 
de  Linhagen  ,  d'après  les  anciennes  lois  ,  à 
cinq  cents  solidi  en  deniers  de  défense  ,  et 
jouissaient  de  la  faculté  de  changer  leurs  so* 
lares  (terres)  en  honras  (biens  francs)  (3), 


(1)  Foraes  de  Penamocor,  Montemor,  Gra« 
vâo. 

(2)  «  Et  tributarius  si  potuerit  esse  habeat 
morem  militum.  »  Foraes  de  Coïmbre  et  Tho- 
mar.Dans  la  traduction  de  ce  dernier,  il  est  dit  : 
«Eseopeompoder  seer  cavaleiro,  aia  fero  de 
cavaleiro.  » 

I     (3)  On  donnera  les  détails  là-dessuslplus  bas. 
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Les  derniers  n'étaient  que  de  simples  agri- 
culteurs sans  noblesse  ;   on  leur  donnait 
moins  d'argent  pour  subvenir  aux  frais  de 
défense ,  et  ils  étaient  privés  du  privilège 
des  fidalgos  concernant  les  solares.  Cepen- 
dant ils  jouissaient  encore  d'assez  grands 
privilèges.  Le  cavalleiro  peom  ou  villao  est 
affranchi  de  l'impôt  de  la  jugada  comme 
le  fidalgo.  S'il  achète  d'un  peom  (ou  trihuta- 
rius)  un  vignoble,  celui-ci  se  trouve  libéré 
de  tout  impôt  ;  il  en  est  de  même  du  bien 
de  la  femme  qu'il  prendra  parmi  les  con- 
tribuables. Devant  les  tribunaux,  il  partage 
les  droits  des  fidalgos  ou  infançoens  d'un 
territoire  étranger  (l),  et  a  sur  le  peom  l'a- 
vantage de  deux  témoins  assermentés  en 
cas  de  prestation  de  serment  (2).  Nul  sayom 
(valet  de  justice)  ne  pourra  venir  faire  une 
sommation  à  îa  maison  du  cavalleiro.  Si 
celui-ci  a  commis  une  action  contraire  aux 
lois ,  il  comparaîtra  devant  le  tribunal ,  et 
recevra  son  arrêt  d'après  la  loi  (3).  Si  le  ca- 
valleiro perd  son  cheval ,  et  s'il  n'a  pas  les 
moyens  de  s'en  procurer  un  autre ,  le  roi  lui 
en  donne  un.  Si  son  cheval  tarde  à  être  rem- 
placé ,  le  cavalleiro  n'en  reste  pas  moins 
honoré,  et  n'en  conserve  pas  moins  ses 
droits  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  gagné  de  quoi  en 
acheter  un.  Il  conserve  le  rang  de  miles , 
même  lorsque  son  âge  avancé  ne  lui  permet 
plus  de  remplir  ses  fonctions  guerrières.  Sa 
veuve  jouit  des  mêmes  honneurs  et  des 
mêmes  droits  que  du  vivant  de  son  époux. 
Elle  ni  sa  fille  ne  pourront  être  forcées  à 


(1)  C'était  l'ordinaire.  Dans  le  forai  de  Bra- 
ganza  le  peom  était  mis ,  devant  la  justice  ,  en- 
tièrement au  niveau  du  cavalleiro  :  «Si  pedon 
vestre  ville  perçussent  cavallerium,  autcaval- 
larius  pedoaem,  equaliter  pectent  ad  invicem  , 
et  equale  judicium  habeant  pedones  et  cavallarii 
de  vestra  civitate.  »  Forai  de  Braganee. 

(2)  «...Et  in  juramento  maneant  super  illos 
cum  duos  juratores.  » 

(3)  «  E  se  alguum  cavaleiro  fezer  algua  coura 
desconvenhavel,  venhaao  concelho  ,  e  seiajul- 
gado  direitamente.  »  Forai  de  Thomar. 
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contracter  un  mariage  sans  le  consentement 
de  leurs  parents  (  1  ) .  Les  foraes  appellent  com- 
munément l'ensemble  des  privilèges  et  fran- 
chises des  milites,  morem  militum,  quelque- 
fois aussi  consuetudinem  (2) . 

Quoiqu'une  distinction  exacte  entre  les 
deux  classes  soit  difficile  à  établir ,  puisque 
les  cavalleiros  villaos  étaient  compris  dans 
les  milites  aussi  bien  que  les  cavalleiros  fidal- 
gos,  iî  n'est  cependant  pas  douteux  que  la 
séparation  en  chevaliers  de  naissance  et  en 
roturiers  non  montés  n'eût  lieu  depuis  long- 
temps à  l'époque  dont  nous  parlons ,  et  qu'il 
n'en  eût  été  fait  mention  particulière  (3).  Au 
temps  d'Affonso  III,  on  commence  en  Por- 
tugal à  se  servir  de  la  dénomination  de  fi- 
dalgo ou  filho  d'algo  pour  distinguer  les  ca- 
valleiros et  escudeiros  deLinhagem.  Le  roi 
'  décréta  ainsi  dans  le  forai  qu'il  donna  aux 
habitants  de  Villa-Real,  que  l'alcaide  Mor 
du  château,  serait  toujours  un  cavalleiro 
ce  filium  de  algof»  auquel  il  revenait  huit 
cents  solidi  d'argent  de  défense.  Les  escu- 
deiros de  naissance  se  rapportaient  aux  ca- 
valleiros de  naissance  (4).  Ils  ne  se  distin- 
guaient des  autres  que  parce  qu'ils  n'avaient 
pas  encore  atteint  le  rang  de  la  cavalleiria  , 


(1)  Foraes  de  Coïmbre,  Thomar,  Villa  deMoz, 
Gravào. 

(2)  «Vos ,  qui  estis  cives  milites,  istam  consue 
tudinem  firmitër  dono,  »  dit  la  reine  Theresia 
dans  le  forai  de  Viseu  de  l'an  1223. 

(3)  Dans  le  forai  que  le  roi  Affonso  Henriquez 
donna  en  1135  au  bourg  de  Leiria  ,  iî  est  dit  : 
«  Quod  si  fuerit  miles ,  cujus  domus  fuerit  dis- 
cupta  ,  detur  inde  medietas  illi,  et  aliamedietas 
régi.  Si  vero  fuerit  peon,  duplet.  î lie  quod  rapue- 
rit,  et  det  quingentos  solidos  régi.  Si  miles  per 
naturam  ibi  perdiderit  equum  suum,  et  recupe- 
rare  non  potuerit ,  semper  stet  in  foro  milîtis. 
Alius  vero  miles  ,  qui  non  fuerit  per  naturam  , 
si  perdiderit  equum ,  stet  in  foro  duos  annos... 
Peon  si  habuerit  equum  ,  stet  miles  si  vult.» 

(4)  D'après  le  forai  que  le  roi  Dinizio  donna 
au  bourg  Celorico  de  Barto ,  l'alcaide  Mor  en 
sera  toujours  un  fidalgo  :  «  Quendam  militem, 
vel  quendam  scutiferum  filium  de  algo.  » 
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et  par  conséquent  il  arriva  souvent  que  le 
père  était  cavalleiro  et  le  fils  escudeiro. 

La  dignité  de  chevalier  ne  pouvait  être 
conférée  que  par  le  roi,  ou  d'après  son  ordre 
par  les  ricoshomens .  Lorsque  ceux-ci  vou- 
lurent, sous  le  règne  du  roi  Dinizio,  s'empa- 
rer de  ce  droit  royal ,  et  que  les  cavalleiros 
cherchèrent  en  foule,  et  au  grand  préjudice 
des  cultivateurs  et  des  artisans,  à  se  sous- 
traire aux  obligations  et  contributions  pu- 
bliques, le  roi  s'y  opposa  et  défendit, 
en  1305,  aux  ricoshomens ,  par  une  loi  par- 
ticulière, de  conférer  la  dignité  de  cheva- 
lier. (1).  Si  le  roi  autorisait  quelqu'un  à  cet 
acte,  on  suivait  ici  comme  en  Espagne  (2) 
la  règle  qu'un  chevalier  seul  pouvait  faire 
un  chevalier. 

Les  infaçoens  se  trouvaient  sur  un  éche- 
lon plus  élevé  queles  classes  dont  on  vient  de 
parler.Santa-Rosa  de  Viterbo  a  suffisamment 
prouvé  que  les  neveux  du  roi,  ou  les  frères 
du  prince  royal  n'y  étaient  pas  compris  (3). Le 
seul  passage  dans  les  privilèges  de  Coïmbre 
et  de  Thomar,  selon  lequel  «Xinfançom  ne 
pourra  posséder  de  maison  ni  de  vignoble 
dans  ces  endroits  s'il  n'y  demeure  avec  les 
autres  habitants  ,  et  s'il  ne  partage  avec  eux 
leurs  charges  et  obligations  (4),  »  pourrait 
servir  de  contradiction  à  cette  assertion.  Il 
est  cependant  difficile  d'obtenir  des  rensei- 
gnements très-précis  à  ce  sujet;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  infaçoens 
étaient  en  Portugal  des  fidalgos  d'un  rang 
plus  élevé,  et  ayant  des  propriétés  plus 
vastes,  et  qu'ils  étaient  au-dessus  des  ca- 
valleiros ,  mais  bien  au-dessous  des  ricos- 
homens. Les  registres  de  frais  d'entretien 
que  les  églises  et  les  couvents  devaient  leur 
payer  désignent  aux  infançoens  leur  posi- 
tion. D'après  ces  registres ,  les  classes  de 
nobles  se  suivent  en  général  dans  cette  gra- 


(i)  Memor.da  Âcad.  real ,  t.  vi,"  p.  172, 
d'après  le  Liv.  Antig.  das  Xm,  fol.  66. 
(2j  Partidan,  tit.  21,lcy  il. 

(3)  Elucidario ,  t.  n ,  p.  57.  Cf.  aussi  Ribeiro , 
dans  les  Observaçôes  de  diplom.  Portug.,  p.  86. 

(4)  «Et  servire  sicuti  vos.» 
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dation  :  ricohomem ,  infaçom ,  cavalleiro  , 
escudeiro  (1). 

On  faitmention  de  toutes  ces  classes  de  no- 
bles, à  l'exception  des  ricoshomens ,  dans  les 
foraes  comme  des  membres  de  la  commune. 
Plusieursbourgades  comptaient  encore  parmi 
leurs  dépendants  une  espèce  particulière  de 
citoyens,  qu'on  appelait  visinhos  (voisins). 
Il  leur  était  permis  d'avoir  des  biens  et  des 
terres  dans  les  territoires  de  certaines  villes 
et  de  certains  bourgs  qu'on  repeuplait.  Les 
visinhos ,  en  grande  partie  d'une  haute  no- 
blesse, et  appartenant  d'assez  près  au  roi, 
étaient  les  patrons  de  ces  communes  à  la 
cour ,  y  soignaient  leurs  affaires  conten- 
tieuses,  et  appuyaient  leurs  suppliques  (2). 
Mais  la  justice  ne  gagnait  pas  beaucoup  à 
cet  arrangement ,  et  les  avantages  que  les 
communes  en  tirèrent  ne  semblent  pas  avoir 
dépassé  ceux  que  se  firent  les  visinhos  aux 
dépens  de  leurs  clients.  Le  roi  Pierre  Ier,  très- 
scrupuleux  observateur  des  droits  de  cha- 
cun, ne  permettait  pas  qu'une  personne 
attachée  aux  communes,  ou  qu'un  de  leurs 


(1)  Dans  un  inquiriçao  que  le  merinho  mor  du 
roi,  Estevâo  Soares,  établit  concernant  l'église 
Santa-Marinha  de  Villar  de  Nercos ,  en  1.311 ,  il 
est  dit  :  «  Achei  que  essa  Eigreja  era  a  mea  so- 
fraganha  da  Mosteiro  de  Moreira,  e  a  outra 
mea  touseya  nerta  maneira  ;  que  de  monde  ao 
ricomen  oito  soldos  ,  e  ao  infançons  quatto  sol- 
do  ;  e  ao  cavalleiro  diri  soldos;  e  ao  escudeiro 
hum  soldo;  e  os  filhos  nom  levarem  mais  que 
a  terçameutras,  que  os  padres  forea  viyps  ,  e 
ss'sto  ser  huma  vez  no  anno.  »  Cf.  aussi  Cod.  Af- 
fons.,  liv.ï,  tit.  44,  §  23  et  26,  où  l'on  attribue 
aux  coudes  vingt  homes  de  bertas,  aux  ticas- 
homes  douze,  mxinfançôes  sept,  aux  cavallei- 
ros et  escudeiros  seulement  quatre. 

(2)  C'est  ainsi  que  sous  Affonso  II  plusieurs 
grands  de  sa  cour  furent  admis  dans  les  com- 
munes d'Evora,  de  Reja  et  autres,  comme  Vi- 
sinhos, et  jouirent  de  tous  les  privilèges  accor- 
dés à  ces  communes.  Dans  l'année  1211,  la  com- 
mune Meijone  Frio  vendit  à  Affonso  Ferez  un 
bien,  et  le  nomma  en  même  temps  son  visinho, 
afin  qu'il  pût  la  soutenir  et  la  défendre  contre 
tous  ceux  qui  oseraient  la  troubler.  Docum.  de 
Taronca,  dans  Elucid.,  1. 11,  p.  405. 
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voisins  séjournât  à  sa  cour  (1) ,  de  peur  que 
leur  influence  ou  leur  crédit  n'ébranlât  l'im- 
partialité des  juges.  De  puissants  visinhos 
pouvaient  abuser  à  leur  profit  de  l'influence 
qu'ils  exerçaient  à  la  cour ,  sous  le  prétexte 
du  bien  de  leurs  communes,  et  nous  voyons , 
par  la  fermeté  avec  laquelle  plusieurs  d'entre 
celles-ci  se  défendirent  contre  les  visinhos 
et  leurs  empiétements  illégaux,  qu'elles  sen- 
tirent ,  au  moins  plus  tard  ,  combien  cette 
espèce  de  secours  étranger  leur  était  nuisible 
au  fond  (2) . 
Même  en  restant  dans  les  limites  prescrites 


.  1 ,  CHAP.  V1H. 
parla  loi,  les  visinhos  jouissaient  de  tous  les 
avantages  et  privilèges  des  citoyens  des  bourgs 
sans  supporter  les  mêmes  charges.  Leurs 
propriétés,  en  qualité  de  biens  de  cavalleiros, 
étaient  franches  de  tailles,  et  comme  ils 
étaient  le  plus  souvent  absents,  et  qu'ils  ne 

!  résidaient  pas  même  dans  la  commune  ,  ils 
ne  pouvaient  être  convoqués  par  elle  pour 
le  service  de  la  guerre.  Leur  position  vis-à- 
vis  de  leurs  compatriotes  les  affranchissait 
donc  d'une  des  premières  obligations  du 
citoyen,  de  la  défense  du  foyer  domes- 
tique. 


g  IV.—  Obligations  des  membres  des  communes. 

Fonctions  imposées  par  la  guerre.— Défense  des  bourgs.—  Apellido,  azaria,  fossado. 


Au  nombre  des  premières  et  des  plus  im- 
périeuses obligations  des  citoyens  des  bourgs 


(1)  «Pessoa  algune  obrigada  ,  eu  visimha  dos 
conselhos.  » 

(2)  La  commune  Pinhel,  par  exemple,  ne  donna 
jamais  de  lettres  de  voisin  et  de  donations  à  des 
visinhos.  Lorsque  dans  l'année  1374  le  roi  Fer- 
dinand confirma  tous  les  droits  etfranchises  que 
les  rois  lui  avaient  accordés,  il  homologua  en 
particulier  le  privilège  :  «  Qu'aucun  cavalleiro  , 
qu'aucune  dame  noble  (  donas  ) ,  aucun  fidalgo, 
chevalier  ou  autre  personnage  puissant,  ne 
pourrait  acquérir  des  terres  dans  cet  endroit  ou 
dans  son  territoire;  car,  lorsqu'ils  en  avaient  ac- 
quis ,  la  commune  les  avait  repoussés  chaque 
fois  par  une  décision  juridique  ,  de  sorte  que  ce 
privilège  était  toujours  resté  en  vigueur.»  Le  roi 
Jean  Ier  le  confirma  également  en  1386,  et  dé- 
fendit aux  tabellions  de  rédiger  de  pareils  actes 
de  vente  ,  sous  peine  de  nullité  ou  de  perte  de 
leur  place.  Néanmoins  un  fidalgo  considéré , 
Gonçalo  Yasquez  Continho,  fit  en  cachette  l'ac- 
qui  ition  de  plusieurs  maisons  sous  les  murs  de 
Pinhel,  et  se  fît  donner  par  quelques  membres 
de  la  commune  une  lettre  de  voisinage  {caria  de 
visinhança);  mais  la  commune  détruisit  ces 
maisons  à  main  armée ,  en  les  rasant ,  de  sorte 
qu'aucun  grand  ne  se  trouvait  en  rapnort  de 


était  le  rassemblement  de  troupes  pour  l'ar- 
mée royale  (  hir  em  hoste  )  ,  la  répulsion 
des  attaques  tentées  par  les  Sarrasins  contre 
les  frontières,  la  défense  des  compatriotes 
pendant  les  travaux  d'une  utilité  publique , 
auxquels  ils  se  livraient  en  commun  hors 
des  murs.  Ces  obligations  avaient  pris 
naissance  dans  la  manière  toute  particu- 
lière dont  s'était  formé  le  royaume  de  Por- 
tugal, et  restaient  toujours  une  nécessité 
par  la  situation  où  se  trouvait  ce  royaume. 
De  continuelles  conquêtes  avaient  considé- 
rablement étendu  ses  limites.  Ce  n'était  plus 
une  contrée  étroite  avec  quelques  villes  iso- 
lées servant  de  points  de  sortie.  Les  armes 


voisinage  avec  Pinhel  (  nâo  visinharem  corn 
Pinhel  nen  huns  poderosos  ).  Lorsque  ce  fidalgo 
fut  nommé  par  le  roi,  dans  la  guerre  contre  la 
Casîiile,  maréchal  et  gouverneur  des  frontières 
de  la  comarca  de  Beira  ,  et  qu'il  vint  muni  de 
ces  pouvoirs  à  Pinhel ,  la  peur  empêcha  pendant 
quelque  temps  les  habitants  de  se  rendre  jus- 
tice ;  mais,  après  la  guerre,  le  jugement  fut 
prononcé  en  dernière  instance  en  faveur  de  la 
commune,  qui  se  réjouit  de  pouvoir  éloigner  un 
aussi  méchant  voisin.  D'après  Elucidar.,  verb. 
Yisinho. 


LES  COMMUNES  DANS 
victorieuses  des  rois  avaient  conquis  châ- 
teau après  château,  et  ville  après  ville.  Il 
n'y  avait  presque  pas  de  bourgs  qui  n'eussent 
été  pendant  quelque  temps  bourgs  frontières, 
et  des  forteresses  qui  avaient  été  autrefois 
les  avant-  postes  du  royaume  se  trouvaient 
maintenant  au  milieu  du  pays.  Cette  circons- 
tance avait  eu  sur  l'organisation  des  bourgs, 
sur  les  droits  et  les  devoirs  de  leurs  habi- 
tants, une  influence  si  puissante,  qu'elle  sub- 
sistait dans  leurs  institutions  civiles  ,  même 
à  présent  que  leur  position  était  changée. 
Ces  institutions  s'étaient  si  intimement  fon- 
dues avec  leur  système  communal ,  que  le 
péril  qui  les  avait  fait  naître,  et  qui  les  avait 
conservées  si  longtemps  en  vigueur,  était  de- 
puis longtemps  évanoui ,  avant  que  l'on  son- 
geât à  renoncer  à  ce  qui  était  ainsi  devenu 
superflu.  Pendant  le  siècle  et  demi  dans  le- 
quel on  distribua  le  plus  de  foraes  ,  le  pé- 
ril se  montra  toujours  imminent ,  et  aussi 
longtemps  que  le  pouvoir  des  Maures  ne  fut 
pas  entièrement  détruit,  et  que  ces  ennemis 
ne  furent  pas  chassés  pour  toujours  du  Por- 
tugal et  de  ses  frontières,  des  mesures  con- 
tre eux  étaient  indispensables. 

Afin  de  pouvoir  résister  aux  invasions 
aussi  subites  que  dévastatrices  des  Sarrasins, 
non-seulement  on  plaçait  de  jour  des  gar- 
diens (atalayas)  sur  des  endroits  élevés, 
mais  on  organisait  aussi  de  nuit  des  gardes 
(sculcas,  dans  le  langage  des  foraes  (1), 


(1)  Dans  le  forai  qu'Affonso  Henriquez  donna 
en  1137  à  Peuella,  près  de  Coïmbre  ,  on  dis- 
tingue les  atalayas  des  champs  des  vigias  ou 
arrocovas  du  mur  :  «  De  illa  atalaya  rex  (  titre 
que  l'infant  prend  ici  par  anticipation)  média, 
et  habitatores  alia  média;  de  vigilia  de  Muco 
rex  média,  et  habitatores  alia  média.  »  Les 
gardiens  dans  les  atalayas,  tours  d'observa- 
tion (car  ce  mot  a  aussi  cette  signification)  sur 
les  hauteurs  environnantes  qui  dominaient  toute 
la  contrée,  les  gardiens  donnaient,  à  l'approche 
de  l'ennemi,  aux  bourgades  voisines,  des  signaux 
consistant,  de  jour  en  fumée,  de  nuit  en  feu. 
Il  se  trouva  des  atalayas  de  ce  genre  et  de  ce 
temps  en  Portugal.  La  garde  de  nuit  propre- 
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qui  au  moindre  bruit  suspect  appelaient 
leurs  concitoyens  aux  armes ,  en  criant  : 
Les  Maures  sont  dans  le  pays  (1).  A  cet  appel 
tous  ceux  qui  étaient  en  état  de  porter  les 
armes  se  levaient  en  masse.  On  appelait 
apeUidar  a  terra  cet  appel  subit  à  une  com- 
mune entière  pour  marcher  en  masse  contre 
l'ennemi  qui  parcourait  le  pays  en  pillant, 
dévastant,  égorgeant  tout  sur  son  passage. 
Le  soulèvement  lui-même  se  nommait  apel- 
lido  (2).  Tout  citoyen  supérieur  comme  in- 
férieur était  obligé  d'y  prendre  part;  cha- 
cun devait  prendre  les  armes  pour  la  patrie 
et  le  foyer  domestique  menacé.  Le  caval- 
leiro  qui  voulait  se  soustraire  à  ce  devoir  de- 
vait payer  dix  soîidi,  dans  le  même  cas \epeom 
payait  la  moitié  de  cette  somme  (3) .  Celui  qui 
était  au  service  d'un  autre  (  il  n'avait  pas  de 
foyer  à  défendre  )  était  seul  affranchi  de  ce 
devoir.  Comme  il  ne  s'agissait  pas  ici  de  la 
défense  de  la  patrie,  mais  seulement  de  celle 
delà  ville  natale,  et  qu'une  absence  prolongée 
de  la  population  capable  de  porter  les  armes 
aurait  pu  devenir  dangereuse,  on  ne  pour- 
suivait ordinairement  l'ennemi  qu'à  une 
distance  de  laquelle  on  pouvait  revenir  le 
même  jour  chez  soi  (4). 

La  position  des  habitants  dont  le  terri- 
toire touchait  immédiatement  à  celui  des 
Sarrasins  était  beaucoup  plus  pénible.  Us 
ne  pouvaient  risquer  de  quitter  isolément 
leurs  murs ,  puisque  les  Sarrasins  parcou- 
raient sans  cesse  les  champs,  s'empa- 
raient des  imprudents  et  des  faibles,  et  les 
traînaient  en  prison.  Ce  n'est  qu'escortés  par 
des  troupes  d'hommes  bien  armés  qu'ils 
allaient  sur  les  montagnes  afin  d'abattre  les 


ment  dite  se  trouvait  sur  le  mur  du  château  ou 
de  la  ville.  Elucid. ,  t.  î ,  p.  139—148. 

(1)  Mouros  na  terra!  Mouros  na  terra!  Mo- 
radores  as  armas  ! 

(2)  Elucid.,  1. 1,  p.  122. 

(3)  Foraes  de  Monte-Mor,  Gravâo  ,  Penamo- 
cor,  Castello-Branco  ,  etc.,  etc. 

(4)  «  Burgeses  tam  longe  vadant  in  appellido  , 
quomodo  in  ipso  die  possint  revertere  in  domos 
suas.  »  Forai  de  Const.  de  Panoyas. 

9* 
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arbres  dont  ils  avaient  besoin,  et  tandis  que 
les  uns  abattaient,  chargeaient  et  emme- 
naient le  bois ,  les  autres  étaient  quelquefois 
obligés  de  défendre  les  travailleurs  en  livrant 
un  combat  acharné.  On  appelait  une  pareille 
opération  azaria  H  était  dur  pour  ces 
hommes  de  devoir  donner  au  roi  un  cin- 
quième du  bois  acquis  ainsi  non-seulement 
à  la  sueur  de  leur  front  mais  souvent  au  prix 
de  leur  sang  f/2). 

Si  ces  entreprises  faites  en  commun,  les 
azaria  comme  les  apellido ,  étaient  nécessi- 
tées par  l'obligation  de  la  défense  person- 
nelle*, il  y  en  avait  d'un  autre  genre  qui 
n'étaient  fondées  que  sur  le  droit  du  plus 
fort,  et  qui,  quoique  permises  par  la  loi, 
n'en  étaient  pas  moins  un  trait  delà  rudesse 
de  ce  siècle.  Dans  le  mois  où  les  moissons 
approchent  de  leur  maturité,  des  troupes 
entières  se  mettaient  en  marche,  afin  de 
couper  et  de  récolter  les  blés  que  l'ennemi 
avait  semés  et  cultivés.  On  s'emparait  à 
cet  effet  des  plaines  ennemies,  on  se  retran- 
chait légèrement  clans  des  ravins  et  des  fos- 
sés [fossos)  afin  de  pouvoir  protéger  ceux 
qui  étaient  occupés  à  couper  et  emmener 
les  blés  et  les  fourrages.  On  appelait  cette 
sortie  en  commun ,  exécutée  rapidement  et 
d'une  manière  inopinée,  fossado  (3).  Aux 
cavalleiros ,  escudeiros  et  guerriers  pro- 
prement dits  se  joignaient  des  peoes ,  des 
campagnards  et  des  ouvriers  qui  étaient 
chargés  de  ramasser  et  d'enlever  le  butin. 
Le  roi  lui-même  et  les  êvêques  ne  se  fai- 
saient pas  scrupule  d'assister  à  ces  rapines 
sanctionnées  par  la  loi  VV  .  Un  tiers  des  ca- 


(1)  De  l'ancien  mot  aza  ,  en  espagnol  hacha  , 
hache,  cognée.  On  appelle  encore  aujourd'hui 
en  Portugal  achas  des  morceaux  de  bois  fendus 
avec  la  hache. 

(2)  «De  azaria  nobis  quinïam  partem,  vohis 
quatuor  sine  ulla  alcaidaria.»  Forai  de  Soure  ; 
de  même  à  Thomar,  Gea,  Alcanede  et  autres 
endroits  frontières. 

(3)  lïhicïdario  ,  t.  I,  p.  476. 

(i)  «E  de  roubo  ,  e  de  foçado  non  dedes  se- 
nez  ào  Adail  as  dues  partes,  ea  vos  fiquem  as 


I,  CHAP.  VIII. 

valkiros  restait  dans  le  bourg;  les  autres 
étaient  tenus,  d'après  la  plupart  des  foraes  , 
à  suivre  le  fossado  ,  qui  ne  se  faisait  d'après 
la  règle  qu'une  fois  par  an.  Quiconque  s'en 
dispensait  payait  dix  solidid'amendei  1)  .Là  où 
il  était  trop  dangereux  de  dégarnir  le  bourg 
de  cavalleiros ,  le  tiers  seulement  se  mettait 
en  marche.  11  en  était  ainsi  dans  le  fort  de 
Mm ,  situé  sur  la  frontière  souvent  menacée 
de  Léon;  muni  de  pain  frais  dans  sa  gibe- 
cière, le  cavalleiro  de  Moz  était  tenu  à  reve- 
nir le  même  jour  dans  le  fort  (2). 

Il  arrivait  souvent  que  les  cavalleiros 
prenaient  des  chevaux  aux  Maures  dans  leurs 
combats  ,  à  un  fossado  ou  à  une  azaria.  Le 
premier  cheval  que  le  Portugais  prenait  à 
l'ennemi  était  à  lui;  le  seigneur  du  terri- 
toire avait  la  cinquième  part  de  la  valeur 
de  tous  les  autres  qui  lui  tombaient  entre  les 
mains  ;  c'est  ainsi  que  le  voulaient  plusieurs 
foraes  [3] . 

Au  premier  coup  d'œil  que  nous  jetons 
sur  les  usages  et  coutumes  des  communes , 
nous  rencontrons  des  impôts  et  des  tailles 
qu'on  devait  payer  au  roi  ou  au  seigneur 
justicier,  des  impôts  sur  le  bois  nécessaire  à 
la  commune  ,  ainsi  que  sur  le  butin  et  le  vol 


cluas.»  C'est  ainsi  que  la  traduction  du  forai  de 
Thomar,  qui  avait  été  faite  au  commencement 
du  xive  siècle  ,  rend  les  paroles  du  forai  origi- 
nairement latin  :  «De  preda  de  fossado  non  de- 
tis  nisi  adZagam  duas  partes,  vobis  remaneant 
duae.» 

(1)  Foraes  de  Monte-Mor,  Gravâo,  Peoamo- 
c-or,  etc. ,  etc. 

(•2)  a  Et  non  faciatis  fossado  ,  nisi  cum  vestro 
seniore  una  vice  in  anno;  ita  ut  levetis  panem 
calidum  in  alforges,  et  ipso  die  revertatis  ad  ves- 
trum  castellum.  »  Forai  de  Moz  ,  donné  en  1162 
par  le  roi  Affonso  Henri  que  z.  Cf.  sur  Alforges, 
Joào  de  Souza,  Vesligios  da  lingua  arabica  em 
Portugal ,  verb.  Alforges. 

(3)  «Milites  qui  fuerint  in  fossado,  vel  in 
guardia  ,  omnes  caballos  qui  se  perdiderint  in 
algara,  vel  in  lite,  primum  erecietis  eas  sine 
quinta  ,  et  postea  detur  nobis  quinta  directa.  » 
Forai  de  Penamoeor  ;  semblable  aux  foraes  d'E- 
vora,  de  Castello-Branco,  Monte-Mor,  etc.,  etc. 
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légal.  A  chaque  pas  que  nous  faisons  dans  le  nous  avons  jeté  sur  la  commune,  sur  les 

système  communal  ,  notre  attention   est  diverses  classes  de  citoyens  qui  la  corn- 

arrêtée  par  des  charges  et  des  obligations  posaient ,  ainsi  que  sur  leurs  devoirs  et 

de  ce  genre,  et  comme  nous  les  retrouvons  entreprises,  nous  a  fourni  une  introduc- 

mêlées  à  toutes  les  relations  de  la  vie  civile,  tion  indispensable  et  une  transition  na- 

elles  nous  apprennent  aussi  à  connaître  près-  turelle  à  la  connaissance  du  système  des 

que  toutes  ces  relations.  Le  coup  d'oeil  que  impôts. 


§  y,     Système  des  impôts.  —  Tailles. 


Tandis  que  la  plupart  des  relations  civiles 
nous  apparaissent  en  Portugal  sous  un  aspect 
très-simple ,  le  système  des  impositions  se 
présente  sous  des  formes  extrêmement  em- 
brouillées; mais  aussi,  en  l'examinant  à  fond, 
on  peut  en  tirer  une  foule  de  conclusions 
intéressantes.  Il  ne  forme  pas  à  lui  seul  un 
côté  de  l'administration  et  des  institutions 
de  l'État ,  une  partie  de  cet  État  :  il  em- 
brasse pour  ainsi  dire  tous  les  côtés  et  toutes 
les  parties,  s'y  engrène,  et  jette  sur  toutes 
une  vive  clarté.  Il  parcourt  la  longue  échelle 
de  toutes  les  professions,  depuis  le  serf, 
qui ,  dénué  de  tous  moyens ,  ne  peut  offrir 
pour  redevance  que  le  travail  de  ses  bras  , 
jusqu'au  roi  ;  il  ne  saute  aucun  échelon ,  mais 
forme  au  contraire  les  liens  qui  unissent 
ensemble  tous  les  échelons.  Il  accompagne 
le  contribuable  dans  toutes  les  phases  de  sa 
vie  ,  ne  l'abandonne  pas  même  au  cercueil, 
et  redouble  par  sa  dureté  les  douleurs  de 
ceux  qui  survivent  (  loitosa).  Il  ne  permet  au 
contribuable  de  se  racheter  du  travail  pé- 
nible des  fortifications  et  des  retranchements 
[anuda]  que  moyennant  des  maravédis  pé- 
niblement acquis,  et  prend  même,  dans  la 
lutte  qui  s'engage  pour  la  défense  contre 
l'ennemi ,  sa  part  du  butin.  Le  receveur  des 
tailles  pénètre  jusque  dans  la  salle  de  jus- 
tice pour  demander  au  criminel  la  seule 
punition  qui  l'intéresse ,  l'amende  en  argent 
(cosina).  Il  se  tient  partout  près  des  routes 
et  des  sentiers  {partagent) ,  et  quelque  mi- 
sérable que  soit  le  gain  qu'on  tire  du 
commerce  dans  ce  temps-là,  le  péage  le 
ronge  et  poursuit  les  marchandises  dans 


toutes  les  mains  par  lesquelles  elles  passent 
(passagem).  Mais  c'est  sur  les  produits  de 
l'agriculture  et  du  bétail  (jugada,  montada) 
que  le  système  des  impositions  pèse  le  plus 
lourdement  ;  il  paralyse  le  bras  et  le  cou- 
rage du  pauvre  agriculteur  et  du  nourrisseur, 
tout  cela  au  profit  du  roi  et  des  seigneurs. 
L'homme  du  peuple  ne  voit  enfin  dans  le 
clergé  qu'un  second  maître,  qui  n'est  pas 
plus  modéré  dans  ses  exigences  que  le  pre- 
mier (  dizinia  )  ;  et  dans  aucune  de  ces  obli- 
gations et  de  ces  charges  il  ne  règne  une  rè- 
gle générale ,  une  loi  uniforme.  Des  restric- 
tions ,  des  privilèges  et  des  dispenses  se 
succèdent  dans  tomes  les  classes  de  la  so- 
ciété. L'impôt  change  de  nature  et  de  taux 
presque  dans  chaque  endroit ,  clans  chaque 
ville  ;  nulle  part  il  n'y  a  un  système  régulier, 
nulle  part  il  n'y  a  de  légalité. 

La  quantité  d'impôts  et  de  tailles  dont  il 
est  fait  mention  dans  les  privilèges  et  diplô- 
mes des  premiers  siècles  de  l'Etat  est  incal- 
culable (ï).  Afin  d'en  faciliter,  l'examen, 


(1)  Dans  YElucidario  seul,  il  y  a  les  noms  de 
plus  de  deux  cents  (  parmi  lesquels  il  se  trouve 
sans  doute  quelques  synonymes  ).  Une  descrip- 
tion complète  des  impositions  et  tailles,  si  tou- 
tefois elle  était  possible ,  car  bien  des  dénomi- 
nations et  des  expressions  sont  devenues  dou- 
teuses et  incompréhensibles  même  pour  les 
Portugais,  dépasserait  les  limites  de  l'espace 
qui  nous  est  accordé,  et  sans  doute  aussi  la  pa- 
tience de  la  plupart  des  lecteurs.  Nous  nous 
bornerons  donc  à  nommer  les  plus  usités  et  les 
plus  importants  et  prendrons  également  en 
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nous  les  partagerons  en  trois  classes  :  Ie  les  I 
corvées  personnelles ,  ou  contributions  en 
argent  pour  y  suppléer  ;  CÀ°  les  amendes  pro- 
venant des  condamnations  pour  crimes  com- 
mis ;  3°  les  impôts  placés  immédiatement 
sur  les  biens,  ou  qui  formaient  une  partie  du 
produit  des  terres,  ou  qu'on  prélevait  comme 
signes  de  reconnaissance  de  la  seigneurie 
justicière,  ou  qu'on  tirait  du  commerce. 
Outre  ces  impôts  établis  et  ordinaires ,  les 
rois  exigeaient  encore  dans  des  occasions  ! 
particulières  ou  à  des  époques  de  besoins  ! 
urgents  des  secours  extraordinaires  et  vo-  j 
lontaires  (pedidos  ). 

Nous  comptons  dans  la  première  classe  les  j 
fossadeira  et  adua,  les  castellatico ,  les  lu-  \ 
bos,  les  carreira ,  et  sous  un  certain  rapport  | 
les  emtruriscada  (1) . 

L'obligation  où  étaient  les  habitants  des 
communes  de  se  rendre  au  fossado  ou  à  I 
Yapellido ,  ayant  rapport  à  leur  propre  sûreté  I 
et  à  leur  bien-être ,  ne  trouverait  point  sa 
place  ici,  sans  la  faculté  qui  leur  était  laissée  j 
de  s'en  affranchir  moyennant  une  rétribution 
en  argent.  Cette  rétribution  ,  destinée  clans 
le  principe  à  subvenir  aux  frais  clu  fossado 
ou  de  Yopellido,  finit ,  selon  toute  apparence,  I 
par  tomber  dans  le  trésor  royal.  On  appe-  j 
lait  la  redevance  que  le  contribuable  payait 
pour  s'exempter  de  cette  corvée  personnelle  ! 
fossadeira  (2).  Toutefois  cet  impôt  n'était  | 
pas  toujours  reçu  comme  un  simple  dédom-  j 
magement  pour  les  services  qu'on  aurait  dû  j 
rendre  ;  mais  il  était  souvent  imposé  comme 
punition  de  l'omission  de  ce  devoir  (3).  Du  j 
reste  les  rois  affranchirent  plusieurs  corn- 
considération  celles  qui  jettent  de  la  lumière 
sur  les  rapports  du  peuple  et  de  l'État. 

(1)  Comme  Caetano  do  Amaral,  dans  les  Mem. 
da  Acad.  real,  t.  vi ,  p.  146. 

(2)  ccE  qui  non  fuerit  ad  fossado  ,  pecte  pro 
foro  v  ff  pro  fossadeira.»  Forai  de  Castello- 
Branco ,  de  1213. 

(3)  «Et  omem  de  Sancta-Cruce,  qui  non  fue- 
rit in  appellido  cum  suos  vicinos,  pectet  uno 
morabitino.  Et  si  dixit  :  Non  lo  ori;  juret  cum 
duos  vicinos.»  Forai  de  Santa-Cmx  de  Villiri- 
ça ,  de  1225. 
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munes  de  la  fossadeira  comme  du  fossado  , 
parce  qu'elles  étaient  situées  sur  les  frontiè- 
res ennemies,  ou  qu'elles  avaient  rendu  des 
services  particuliers  à  la  couronne  ou  à  l'É- 
tat (1). 

On  nommait  adua  (2)  un  certain  impôt  en 
argent  qu'on  payait  pour  la  réédification  ou 
la  construction  des  murs,  des  tours,  des 
fossés  et  des  fortifications  nécessaires  à  la 
défense  du  pays.  Quelquefois  on  désignait 
aussi  par  ce  nom  une  troupe  de  gens  du  peu- 
ple forcés  de  travailler  à  ces  fortifications. 
Dans  quelques  contrées  les  habitants  étaient 
obligés  à  entreprendre  eux-mêmes  tous  les 
travaux  nécessaires  à  la  défense  des  bourgs 
qu'ils  habitaient.  Comme  ces  travaux  étaient 
souvent  très-étendus  et  très-fatigants,  on 
y  faisait  venir  encore  les  habitants  de 
contrées  voisines  ou  même  éloignées.  Le 
droit  d'exiger  Y  adua  était  un  de  ceux  que  le 
roi  s'était  réservés  comme  inaliénables  et  in- 
séparables de  la  couronne.  Les  anudivas  , 
soit  qu'on  y  satisfit  par  des  travaux  person- 
nels ou  par  de  l'argent,  étaient  souvent  très- 
pénibles,  et  excitaient  le  mécontentement  du 
peuple  ,  comme  on  le  voit  par  un  édit  du  roi 
Affonso  III  de  l'an  1265 ,  qui  fut  cité  dans 
les  cortès  de  Santarem  en  1284.  En  réponse 
aux  plaintes  qui  s'élevaient ,  Affonso  III  or- 
donna que  le  roi  ne  pourrait  jamais  deman- 
der de  l'argent  au  lieu  de  Y  adua  ;  que  ceux 
qui  demeuraient  sur  des  biens  étrangers  et 
qui  payaient  un  certain  impôt  à  leurs  maîtres 
(les  jugarii) ,  les  malades  et  les  malingres, 
les  pèlerins  ,  les  jeunes  mariés  pendant  la 
première  année  de  leur  union  ,  les  domesti- 
ques ,  certains  artisans ,  tels  que  meuniers  , 
boulangers,  etc. ,  etc.,  les  pauvres  n'ayant 
pas  de  quoi  vivre  ,  les  ecclésiastiques  et  les 
écuyers  des  nobles  en  seraient  affranchis  : 
le  sont  également  ceux  qui  y  étaient  soumis 
d'après  les  foraes  et  les  coutumes  du  pays. 
Ceux  qui  sont  tenus  à  s'acquitter  de  cette 
obligation  ne  le  sont  que  pendant  la  guerre, 

(1)  Blucidario,  1. 1,  p.  475. 

(2)  Annudura,  Annadura,  Anuda  ,  Aduba, 
Auuba ,  Anuguera  ,  Anudiva  et  Annadura. 
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et  dans  les  temps  d'urgence.  Ils  ne  peuvent 
être  forcés  au  travail  que  par  les  prœtores  , 
les  alvaziles  et  les  juges  de  l'endroit  (1). 

Par  le  castellatico  (  impôt  de  construction 
de  châteaux)  on  entendait  une  certaine  con- 
tribution que  les  vassaux  étaient  obligés  de 
payer  annuellement  pour  la  construction  ou 
la  réparation  du  château  de  l'endroit  ou  des 
châteaux  d'un  certain  district.  Dans  les  pre- 
miers temps  de  l'existence  du  Portugal ,  il  y 
avait  peu  de  communes  qui  n'eussent  pas 
leur  château.  Mais  après  l'expulsion  des 
Maures ,  lorsque  ces  innombrables  forteres- 
ses furent  devenues  inutiles  ,  on  employa  cet 
impôt ,  auquel  les  moines  mêmes  et  les  ec- 
clésiastiques étaient  soumis ,  à  la  construc- 
tion ou  à  la  réédification  des  places  fortes  si- 
tuées sur  la  frontière  du  royaume.  Les  com- 
munes convinrent  enfin  de  payer  le  tiers  de 
leur  revenu  à  la  couronne,  et  de  recomman- 
der à  celle-ci  le  soin  de  fortifier  le  pays. 
C'est  ainsi  que  finit  le  castellatico ,  et  il  fut 
remplacé  par  les  ter  cas  des  communes  (2). 

La  multitude  de  loups  qui  se  montraient 
dans  plusieurs  contrées  de  Portugal,  surtout 
à  la  côte  et  sur  le  rivage  des  grands  fleuves , 
devenait  quelquefois  une  terrible  calamité 
publique.  Ils  dévoraient  les  troupeaux  et  at- 
taquaient même  les  bergers.  On  fit  en  con- 
séquence ,  tous  les  dimanches ,  des  chasses 
dont  les  matelots  des  galeotes  étaient  seuls 
affranchis ,  à  moins  que  le  péril  ne  devînt 
trop  grand  (3).  Cette  corvée ,  qui  pouvait 
aussi  être  convertie  en  une  taxe ,  se  nom- 
mait lobos  (4). 

La  carreira  était  une  course  que  le  cor- 
véable devait  faire  à  pied  ou  dans  son  cha- 
riot ,  une  fois  par  an ,  pour  le  roi  ou  pour 
son  seigneur.  Comme  on  n'avait  ni  messagers 
publics  ni  poste  ,  une  telle  corvée  était  très- 
ordinaire  dans  ces  temps-là  (5) . 

(1)  Voyez  le  document  dans  Elucid. ,  t.  n , 
p.  57. 

(2)  Elucidario ,  t.  I ,  p.  2î7  ;  t.  n,  p.  376. 

(3)  Cod.  Àffons.,  liv.  i ,  tit.  69,  §  4. 

(4)  Elucid.,  t.  Il,  p.  97. 

(5)  Voyez  des  exemples  dans  Elucid. ,  t.  i , 
241. 
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Enfin ,  au  nombre  des  corvées  les  plus 
usitées  se  trouvait  Yemtraviscada  (1) ,  qui 
forçait  Ycmphyteute  ,  colon  ou  vassal ,  lors- 
que le  roi  ou  le  seigneur  voulait  jouir  du 
plaisir  de  la  pêche ,  de  s'y  rendre  utile  une 
fois  par  an ,  et  de  contribuer  en  même  temps 
à  une  collation  pour  le  maître  et  sa  suite.  Par 
la  suite  cette  contribution  fut  exigée  aussi 
quand  le  roi  n'était  pas  présent  à  la  pêche,  ou 
même  quand  la  pêche  n'avait  pas  lieu  du  tout* 
Toutes  les  habitations  situées  dans  le  voisi- 
nage d'eaux  poissonneuses  étaient  soumises 
à  Yemtraviscada  (2) . 

Une  autre  source  de  revenu  public,  c'étaient 
les  amendes  en  argent  avec  lesquelles  on 
punissait  les  crimes.  L'argent  étant  excessi- 
vement rare  dans  ce  siècle ,  cette  punition 
paraissait  très-sensible,  et  c'est  pourquoi 
nous  voyons  les  plus  grands  crimes ,  qu'on 
punit  dans  des  temps  plus  récents  par  des 
peines  corporelles,  châtiés  alors  par  des 
amendes.  On  les  désignait  par  les  mots  voz, 
voze  cosina,  carriter,  calumnia ,  dont  l'ex- 
plication trouvera  sa  place  dans  la  juridic- 
tion pénale. 

La  troisième  classe  embrassait  les  imposi- 
tions les  plus  productives  et  les  plus  nom- 
breuses. Dans  l'état  misérable  où  se  trou- 
vaient alors  l'industrie  et  le  commerce,  l'a- 
griculture et  l'entretien  du  bétail  étaient  la 
source  principale  des  revenus  publics.  L'a- 
griculteur et  le  nourrisseur  supportaient 
donc  les  taxes  les  plus  lourdes.  Nous  remar- 
querons surtout  les  jugadas ,  montalcio  et 
fer  r  os. 

Lajugada  était  un  impôt  sur  chaque  atte- 
lage de  bœufs ,  outre  lequel  il  fallait  aussi 
donner  dans  les  terres  soumises  à  cette  con- 
tribution [terra  jugadeira)  une  certaine  me- 
sure (  moio  )  de  froment  ou  de  maïs.  On  ap- 
pelait aussi  jugada  l'impôt  que  certains  ter- 
ritoires payaient  pour  le  blé  qu'on  y  semait 
et  les  divers  produits  qu'on  y  récoltait.  Il 


(1)  Entorviseada,  Introviscada  et  Proviscada, 

(2)  Dans  les  Inquiriçaes  du  roi  Affonso  III , 
de  1258,  il  est  souvent  dit  que  les  propriétaires 
de  maisons  :  «  Vadant  ad  introviscadam  reçis.  » 
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y  avait  des  jugadas  de  pain ,  de  vin ,  de 
lia  (1). 

Outre  cela  on  distinguait  les  jugada  nova 
des  jugada  velha.  Celles-ci  étaient  payées 
par  les  milites  ou  cavalleiros  qui  res- 
taient sans  cheval  pendant  une  année  ; 
ceux  qui  cultivèrent  et  peuplèrent  de  nou- 
veau le  territoire  de  Viseu  s'acquittaient 
de  la  première  (2).  Nous  n'avons  pu  sa- 
voir si  la  jugada  nova  n'existait  que  dans 
Viseu. 

Le  montalcio  (  aussi  montadego  et  mon- 
tado)  faisait  partie  des  impôts  sur  le  bétail 
qu'on  était  obligé  de  payer  pour  faire  paître 
les  troupeaux  dans  le  finage  d'une  commune 
étrangère.  Affonso  III  adressa,  en  1261,  au 
grand  maître  de  l'ordre  des  templiers  et  à 
son  commandeur  en  Portugal ,  un  écrit  par 
lequel  il  leur  apprend  qu'il  avait  pris  le  mon- 
tado  qu'ils  avaient  élevé  dans  les  bourgades 
et  districts  de  l'ordre,  au  détriment  et  préju- 
dice de  ses  vassaux,  à  un  taux  excessif,  pour 
sujet  d'une  consultation  avec  les  grands  de 
sa  cour.  11  ordonnait  en  conséquence  qu'ils 
eussent  à  choisir  l'une  de  leurs  bourgades 
dans  laquelle  seulement  il  leur  serait  permis 
à  l'avenir  de  prélever  le  montado ,  et  où 
cet  impôt  ne  devrait  pas  y  rapporter  plus 
que  dans  les  endroits  appartenant  au  roi , 
c'est-à-dire  une  vache  sur  un  troupeau  de 
vaches,  qu<:tre  moutons  sur  un  troupeau  de 
moutons  ,  rien  sur  les  cochons,  juments  ou 
autres  bestiaux.  On  défendit  en  même  temps 
aux  chevaliers  de  prendre  le  partagera  des 
personnes  et  des  marchandises  qui  traver- 
seraient leurs  terres  (3). 

On  appelait  ferras  ou  ferraduras  l'impôt 
que  Yemphyteute  ou  colon  devait  payer  pour 


(1)  Elucid.,  t.  n, p. 62. 

(2)  «  Completo  anno  ,  si  cavaîlum  non  hahue- 
rit ,  det  sua  jugada.  Et  illos  jugarios  ,  qui  vene- 
rintpopulare  meam  terram,  veniant  ad  forum 
de  jugada  nova.  »  Forai  que  la  reine  Theresia 
donna  à  Viseu  en  1123. 

(3)  Elucid.,  t.  n,  p.  151.  Supplemento, 
p.  53. 
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les  fers  à  cheval.  On  le  livrait  ordinairement 
en  nature  (1).  Mais  quelquefois  on  le  payait 
aussi  en  argent  comptant ,  en  proportion  du 
prix  du  fer.  L'impôt  était  pénible  ;  car  le 
contribuable  était  communément  obligé  de 
fournir  un  grand  nombre  de  fers  (2) . 

On  donnait  sur  les  produits  et  fruits  de  la 
terre  tantôt  un  quart  (  quartos  ) ,  tantôt  un 
huitième  (  outavos  )  ,  tantôt  un  trentième 
(  trintena  (3) .  Il  régnait  dans  ce  genre  de 
taxes  la  plus  grande  diversité. 

Le  condado  (jure  domini  )  était  du  nom- 
bre des  impôts  que  les  vassaux  payaient  à 
leur  seigneur  en  signe  de  leur  soumission  au 
droit  seigneurial.  Il  se  composait  ordinaire- 
ment d'un  poisson  ou  d'une  pièce  de  gibier , 
selon  ce  qui  était  le  plus  agréable  au  sei- 
gneur (4) .  On  fait  très-fréquente  mention  du 
condado  dans  les  anciens  privilèges.  On  ap- 
pelait les  emphyteutes ,  tenus  à  ce  payement 
de  l'impôt  de  gibier  (foro  de  montaria  ou 
foro  do  monte  )  ,  habituellement  foramon- 
taos  ,  et  plus  d'une  bourgade  qui  porte  ac- 
tuellement le  nom  de  Foramontaos  ou  Fer- 
montoens  ,  a  pris  ce  nom  avec  le  temps  des 
maisons  qui  payaient  le  foro  do  monte.  Cet 
impôt  ne  se  composait  toutefois  pas  toujours 
de  gibier.  On  entendait  quelquefois  sous  le 
nom  de  condado  do  monte  ,  comme  s'ap- 
pelait encore  le  foro  domonte, l'obligation  de 
parcourir  les  montagnes  avec  des  armes  et 
des  chiens  à  la  suite  du  seigneur  ou  de  ses 
mordomo.  Cette  obligation  du  vassal  fit  naî- 
tre celle  du  maître,  qui  consistait  à  donner 
à  ceux  qui  l'accompagnaient  ainsi  à  la  chasse, 


(1)  a  Quando  illo  senior  dederit  ferum ,  quo 
faciant  ferraduras  et  clavas  pro  ad  illum.»  Forai 
de  Cea,  de  1136. 

(2)  Elucid.,  t.  ï ,  p.  446. 

(3)  Voyez  des  exemples  dans  Memor.  da  Acad. 
real,  t.  vi,  p.  151 ,  not.  a. 

(4)  D'après  le  forai  qu'Affonso  Henriquez 
donna  aux  habitants  de  Baldigem,  chaque  mai- 
son devait  payer  :  «Condado  do  monto  et  non 
do  rivulo.  » 

(5)  Elucid. ,  Suppi. ,  p.  43. 
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une  fois  par  jour ,  copieusement  à  manger 
[conductar  (l). 

Le  manque  d'auberges  suffisamment  four- 
nies de  provisions  pour  l'entretien  des  per- 
sonnes de  la  cour  souvent  en  voyage ,  et  les 
idées  que  concevaient  alors  les  rois  et  les 
seigneurs  de  leurs  droits  et  des  obligations 
de  leurs  sujets ,  durent  nécessairement  faire 
naître  les  colheita  ,  que  les  vassaux  devaient 
payer  une  fois  l'an  au  roi  ou  au  seigneur 
lorsqu'il  venait  dans  la  contrée.  S'il  ne  ve- 
nait pas  ,  on  ne  payait  rien.  Par  la  suite  on 
exigea  le  payement  de  cet  impôt  lors  même 
qu'il  n'y  avait  point  voyage  du  roi.  La  col- 
heita se  payait  originairement  en  nature, 
mais  fut  transformée  plus  tard  en  argent. 
C'est  ainsi  que  le  roiDinizio  recevait  annuel- 
lement de  la  commune  de  Lamego  cent  li- 
vras au  lieu  de  la  colheita  que  la  commune 
avait  jusqu'alors  livrée  en  nature  (2) . 

Les  mots  comedura  ,  procuraçao ,  vida , 
visitaçao ,  pareda  et  jantar,  désignent  des 
impôts  à  peu  près  semblables.  La  dernière 
dénomination  revient  surtout  fréquemment. 
On  entendait  par  jantar  une  certaine  con- 
tribution en  vivres,  que  devaient  fournir  les 
villes ,  bourgs ,  couvents,  chapitres  et  ordres 
militaires ,  pour  l'entretien  du  souverain  et 
de  sa  suite  ,  lorsqu'il  parcourait  le  royaume 
comme  fonctionnaire  suprême  pour  l'admi- 
nistration et  la  surveillance  de  la  justice. 
Lorsque  les  circonstances  changèrent,  et  que 
les  rois  cessèrent  peu  à  peu  de  voyager, 
l'impôt  du  jantar  cessa  aussi,  ou  devint  un 
revenu  pour  les  simples  particuliers.  Les 
prélats  eurent  aussi  leur  jantar  lorsqu'ils 


(1)  D'après  le  forai  donné  par  le  roi  Ferdi- 
nand à  l'Estramadure ,  adopté  plus  tard  par 
Affonso  Henriquez,  et  confirmé  en  1218  par 
Affonso  lï  ,  il  était  ordonné  :  «Et  cum  ipso  rege, 
vel  cum  vicario  suo,  una  vice  in  anno  currere 
montem  ;  et  quanlumcunqiie  invenerint ,  sive 
carnes,  sive  pelles ,  tôtiim  erit  de  rege,  aut  de 
suo  vicario.  Etipsadie,  quande  currerint  ad 
montem  ,  ipse  rex  ,  vel  vicarius  ejus ,  débet  una 
vice  in  die  conductare  ipsos  ho  mi  ries ,  qui  cum 
eo  currerint  ad  montem.  »  Elucid.,  1. 1,  p.  301. 

(2)  Elucid. ,  t.  i ,  p.  291. 
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visitaient  leurs  églises  ,  et  les  seigneurs  jus- 
ticiers lorsqu'ils  se  rendaient  à  leurs  pro- 
priétés. Les  églises  et  les  couvents  étaient 
tenus  à  payer  une  fois  par  an  le  jantar  à 
leur  évêque  (1).  Les  églises  succursales  ou 
anexas,  ou  celles  qui  avaient  été  fondées  par 
des  couvents  ,  étaient  ordinairement  affran- 
chies de  cet  impôt.  Les  évêques  l'exigeaient 
cependant  et  le  prélevaient  quelquefois  par 
des  moyens  violents.  L'évêque  Pierre  II  de 
Co'ïmbre  mit  un  curé  au  ban  de  l'Église  pour 
avoir  refusé  le  jantar  (*2j . 

Aucun  des  motifs  qui  militaient  en  faveur 
du  jantar  ne  pouvait  être  mis  en  avant 
pour  Yalmeitiga,  déjeuner  auquel  prétendait 
le  mordomo  ou  prestameiro  ,  chargé  de  pré- 
lever les  revenus  de  la  couronne.  Les  abus 
qui  se  glissaient  dans  cette  espèce  de  taxe 
forcèrent  les  rois  à  mettre  un  frein  à  l'avi- 
dité des  mordomo.  On  leur  fixa  stricte- 
ment ce  qu'ils  pouvaient  exiger.  Ce  fut 
Affonso  III  qui  ,  aussi  appliqué  à  découvrir 
les  abus  qu'empressé  de  les  faire  disparaî- 
tre, examina  attentivement  les  plaintes  delà 
commune  de  Lamego  contre  des  extorsions 
de  ce  genre,  et  fixa,  après  une  délibération 
avec  ses  conseillers  ,  les  obligations  récipro- 
ques des  parties  intéressées.  Il  rendit  le  W- 
cohomen  qu'il  avait  placé  à  la  tête  du  dis- 
trict de  Lamego  responsable, sur  ses  biens  et 
sur  sa  tête,  de  toutes  les  transgressions  et  ex- 
torsions du  mordomo  ou  prestameiro  (3).  La 
loitosa  était  une  autre  taxe  aussi  peu  fondée 
sur  la  justice  que  Yalmeitiga,  et  vu  les  cir- 
constances dans  lesquelles  on  la  demandait , 
beaucoup  plus  odieuse  et  plus  dure  (  luc- 
tosa,  luctuosa  )  :  on  devait  la  payer  à  la  mort 
des  personnes,  et  cela  pendant  l'intervalle 


(1)  «Per  singulos  annos  prandium  in  cenobio 
supradicto  episcopo  detur ,  uti  m  os  est,  episco- 
porum ,  »  dit  l'évêque  Gonçalo  de  Co'ïmbre  dans 
l'acte  de  rétablissement  du  couvent  de  Lorvào  , 
ï,  p.  1116. 

(2)  (fPro  prandio,  qui  non  dédit  ei ,  unde 
nunquam  dederunt.  »  Doc.  de  Lorvâo,  dans 
Elucid.  ,  t.  il ,  p.  39. 

(3j  Voyez  ce  document  dans  Elucid. ,  t.  t, 
p.  97. 
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qui  s'écoulait  entre  le  décès  et  l'enterrement. 
Ceci  prenait  sans  doute  son  origine  dans  les 
coutumes  féodales  :  comme  il  était  d'usage 
que  les  vassaux  du  roi  ne  pouvaient  dispo- 
ser dans  leur  testament  de  leurs  chevaux  ou 
de  leurs  armes,  parce  que  ces  objets  restaient 
comme  luctosa  au  souverain ,  et  qu'il  en 
faisait  présent  à  celui  qui  remplaçait  le  dé- 
cédé ;  comme  aussi ,  d'après  une  ancienne 
coutume,  les  veuves  payaient  les  luctuosa 
afin  de  pouvoir  se  remarier;  de  même  on 
avait  établi,  dans  quelques  contrées  du  Por- 
tugal, l'usage  qu'à  la  mort  de  Yemphyteute  la 
luctuosa  serait  payée  comme  un  impôt  au 
souverain.  Elle  consistait  en  une  pièce  quel- 
conque delà  succession  en  meubles  (1). 

Il  paraît  que  ce  n'était  que  sur  le  droit  du 
plus  fort  que  reposait  le  maninhadego(ma- 
ninhado  ou  maneria  ) ,  impôt  perçu  seule- 
ment dans  certaines  parties  du  pays ,  telles 
que  le  territoire  de  Bragance  et  de  Miranda, 
et  dans  la  province  Traz- os-Montes.  Ce  fut 
le  couvent  Castro  de  Avelano  qui  d'abord 
le  demanda  et  l'établit  sur  divers  cantons 
qu'il  avait  acquis  par  des  donations  ou 
même  par  des  actes  illégaux.  Le  manin- 
hadego  d' Avelano  consistait  dans  le  droit  ac- 
cordé au  couvent  d'hériter  du  tiers  de  tous 
les  biens  que  ses  sujets  mariés  et  mourant 
sans  enfants  (quand  même  d'ailleurs  ils  en 
auraient  eu)  laisseraient  après  eux.  Quoique 
cela  fût  contraire  aux  foraes  de  Bragance  et 
d'autres  villes  de  la  contrée  (2)  ,  l'abus  n'en 
subsista  pas  moins,  et  ce  n'est  que  dans  la 
période  suivante  que  les  plaintes  des  com- 
munes parvinrent  à  se  faire  entendre,  et  que 
fut  abolie  cette  mauvaise  coutume  (man 
costume)  (3), 

Quant  aux  impôts  sur  le  commun,  ceux 


(1)  Elucida  t.  il,  p.  98. 

(2)  «  Damos  a  vos,  e  outorgamos  por  foro  :  que 
todo  morador  da  Cibidade  de  Bragança,  que 
fillos  ouver,  nonseia  maneiro  ;  quer  seia  o  fillo 
morto,  que  vivo...  E  os  que  molleresnon  ouve- 
rem  ,  non  seiam  maneiros.»  Forai  de  Braganza. 

(3)  Elucid.,  t.  il, p.  112. 
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dont  on  fait  le  plus  souvent  mention  sont  le 

portadîgo  et  le  passagem. 

l.eportadigo  [portatico  etportagern)  était 
un  impôt  sur  tous  les  biens  et  vivres  qu'on 
apportait  et  vendait  dans  les  bourgs,  villes  et 
contos  qui  avaient  leur  juridiction  particu- 
lière. Dès  les  premiers  temps  du  Portugal,  il 
y  avait  beaucoup  d'endroits  qui,  ainsi  que 
leurs  territoires ,  étaient  affranchis  dans  tout 
le  royaume  du  payement  du  partagem;  ils 
jouissaient  de  ce  privilège  par  les  foraes  que 
le  roi  leur  accordait  (1) .  D'autres  étaient 
seuls  affranchis  du  partagem  dans  leur  ter- 
ritoire, dans  lequel  une  certaine  corpora- 
tion ou  un  seigneur  particulier  comman- 
dait (2).  Le  produit  de  l'impôt  était  très- 
différent  selon  les  endroits  (3).  Ce  n'est  que 
sous  le  roi  Manoel  qu'on  chercha  à  mettre 
de  l'uniformité  dans  le  partagem. 

Le  passagem  pesait  non  sur  l'apport  et  la 
vente  des  marchandises  ,  mais  sur  leur  sim- 
ple transfert  (4) .  On  le  supprima  entière- 
ment par  la  suite,  à  cause  des  abus  extraor- 
dinaires qui  se  glissaient  dans  sa  perception. 

Les  juifs  payaient  le  juderega  (aussi  ju- 
denga  )  ,  imposition  personnelle  ou  capita- 
tion  de  trente  dinheiros ,  qu'ils  devaient 
payer  comme  souvenir  et  pénitence  d'avoir 
vendu  le  Christ  pour  la  même  somme  (5). 

Outre  ces  impositions  fixes  et  ordinaires  , 
les  rois ,  dans  des  temps  d'urgence  ou  dans 
des  occasions  particulières,  en  exigeaient 


(1)  «  Nengum  pobrador  da  Cibidade  de  Bra- 
gança en  todo  mea  regno  nom  di  partage  ,  »  dit 
le  roi  Sancho  dans  le  forai  de  Braganza. 

(2)  Par  exemple  dans  le  forai  que  les  templiers 
donnèrent  à  Thornar  :  «  Non  dedes  partagea, 
non  alcavala,  non  de  cornes  as  guardas  da  cida- 
de  ou  da  porta.  » 

(3)  Voyez  dans  les  Ineditos ,  t.  v,  p.  375 ,  un 
tarif  pour  les  diverses  propriétés  dans  le  forai 
de  Gravâo;  un  autre  dans  le  forai  de  CasteJlo- 
Branco ,  dans  YElucid.,  t.  n ,  p.  230. 

(4)  On  l'appelait  aussi,  comme  on  ne  le  payait 
qu'en  mettant  le  pied  sur  un  territoire  étran- 
ger, «  pedagio,  quasi  a  pedibus.»  Elucid.,  t.  n, 
p.  229. 

(5)  Elucid,,  t.  il,  p.  61. 
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encore  d'extraordinaires  :  les  fintas  ,  talhas, 
servicos ,  peitas  et  pedidas,  c'est-à-dire  se- 
cours volontaires ,  qu'on  imposait  en  sommes 
fixes  sur  les  communes,  et  qu'on  établissait 
et  prélevait  par  tête.  Les  seigneurs  justiciers 
se  permettaient  aussi  de  créer  des  impôts  de 
celte  sorte.  Mais  les  rois  ne  tardèrent  pas  à 
déclarer  que  ce  droit  leur  revenait  à  eux 


LES  PREMIERS  SIÈCLES.  145 
seuls ,  et  défendirent  aux  prélats  et  aux  sei- 
gneurs temporels  d'exiger  des  secours  pa- 
reils de  leurs  sujets.  On  ne  doit  pas  oublier 
de  remarquer  que  ce  ne  fut  que  dans  la 
deuxième  moitié  de  celte  période  que  ces 
impositions  furent  mises  en  usage ,  et  que 
les  foraes  en  faisaient  par  conséquent  peu 
ou  point  mention  (1). 


§  VI.  Administration  juridique. 


Quelques  dispositions  dans  les  foraes  sur  des  discussions  de  droit  entre  des  bourgeois.  —  Personnel  de  la 
juridiction.  —  Tribunal.  —  Actes  juridiques.  —  Administration  pénale.  —  Crimes  et  châtiments. 


Les  discussions  qui  s'élevaient  sur  le  mien 
et  le  tien ,  et  les  formes  d'après  lesquelles 
on  les  aplanissait,  étaient  communément 
aussi  simples  que  les  rapports  civils  de  ce 
temps-là.  Un  sens  droit,  quoique  non  cultivé, 
découvrait  et  jugeait  facilement  ce  que  les 
passions  grossières  avaient  inspiré,  et  discer- 
nait ce  que  les  parties  poussées  par  l'égoïsme 
et  l'avidité  demandaient  de  contraire  à  leur 
droit.  A  moins  que  le  juge  ne  se  trouvât  en 
quelque  sorte  impliqué  dans  la  discussion  par 
sa  sympathie  ou  son  aversion  pour  ou  contre 
l'une  des  deux  parties,  son  coup  d'œil  était 
assez  lucide  et  assez  pénétrant  pour  envisager 
l'état  véritable  des  choses  ,  et  pour  pronon- 
cer un  jugement  conforme  à  la  justice.  Un 
petit  nombre  de  lois  suffisait,  et  les  for- 
mules qui  fixaient  la  marche  de  la  procé- 
dure étaient  tout  aussi  simples  et  aussi  peu 
nombreuses.  Quoique  la  plupart  ne  fus- 
sent pas  écrites  (les  foraes  nous  apprennent 
fort  peu  de  chose  à  ce  sujet  ) ,  ces  formules 
ne  pouvaient  échapper  à  la  mémoire  du  juge. 
Comme  elles  se  renouvelaient  journellement 
dans  les  assemblées  publiques,  elles  se  gra- 
vaient plus  profondément  dans  les  esprits  que 
les  caractères  tracés  ,  et  en  étaient  d'autant 
plus  applicables  à  la  vie  et  aux  besoins  jour- 
naliers. La  facilité  de  la  procédure  offrait  des 
garanties  suffisantes  contre  les  falsifications 
et  les  transgressions ,  ainsi  que  le  libre  choix 

HÏST,  DE  PORTUGAL.  1. 


du  juge  ,  que  la  commune  prenait  dans  son 
sein  ,  et  la  majorité  des  hommes  estimables 
[bonihomines).  Nous  trouvons  ainsi  dans 
ces  siècles  reculés  une  sagesse  que  nous 
n'admirons  pas,  parce  que  la  simple  raison, 
guidée  par  la  nécessité,  Ta  plutôt  découverte 
qu'inventée.  Au  reste  n'oublions  pas  qu'en 
contemplantla  législation  portugaise  à  ce  mo- 
ment de  son  enfance  nous  devons  nous  dé- 
gager de  toutes  les  idées  de  notre  époque,  et 
descendre  des  hauteurs  de  notre  siècle  ; 
sinon  nous  l'envisagerions  infailliblement 
sous  un  faux  jour,  nous  risquerions  de  pro- 
clamer comme  l'œuvre  d'une  haute  sagesse 
ce  qui  ne  serait  peut-être  que  le  produit  de 
nos  interprétations  erronées ,  et  de  rejeter, 
comme  l'oeuvre  de  l'ignorance  et  de  la  dé- 
raison ,  ce  qui  ne  nous  paraîtrait  tel  que  par 
notre  peu  de  connaissance  des  choses. 

N'oublions  donc  pas  surtout  que  nous  ne 
connaissons  qu'imparfaitement  la  juridiction 
si  imparfaite  de  ces  temps-là.  Car  l'art  d'é- 
crire ,  si  rare  dans  ces  siècles ,  les  ravages 
du  temps ,  et  le  triste  sort  du  Portugal,  qui 
s'oppose  si  fortement  aux  efforts  des  amis  de 
l'histoire  pour  découvrir  les  vestiges  encore 
existants  de  son  ancienne  juridiction,  ne 
nous  ont  laissé  que  de  misérables  dé- 
bris, que  des  fragments  énigmatiques  (2). 

(1)  Ordenaç.,  liv.  il,  tit.  4*9. 

(2)  Il  ne  sera  pas  superflu  de  faire  observer 
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Officiers  de  justice. 


Leur  nombre  était  petit.  Il  est  question , 
dans  les  plus  anciennes  comarcas,  de  maiori- 
nos,  juges  suprêmes  royaux,  il  y  en  avait  d'a- 
près la  règle  autant  que  le  royaume  comptait 
de  comarcas  ou  provinces.  Leurs  fonctions 
étaient  désignées  par  le  mot  tenens ,  qui 
répond  au  lugartenente  d'aujourd'hui. 

Sous  Affonso  III,  on  comptait  sept  tenen- 
tes  (1).  Le  roi  nommait  les  maîorinos  ou 
meirinhos  ;  leur  juridiction  était  très-vaste, 
et  s'étendait  jusque  sur  les  nobles  et  les 
fidalgos.  Ils  prenaient  connaissance  de  tout 
ce  qui  se  passait  dans  les  endroits  soumis  à 
leur  juridiction ,  et  siégeaient  aux  procédures 
importantes.  On  ne  pouvait  en  appeler  de 
leurs  jugements  qu'au  roi  (2).  Il  faut  dis- 
tinguer des  marinos  mores ,  les  maiorinos 
minores ,  que  ceux-là  nommaient,  et  qui  ne 
rendaient  de  sentences  que  dans  certains 
cas  (3). 

Mais  il  faut  considérer  les  tribunaux  des 


ici  que  l'auteur  s'en  est  tenu  dans  le  tableau 
suivant  exclusivement  aux  détails  que  les  foraes 
des  premiers  siècles  nous  donnent  sur  la  juri- 
diction. Il  a  résolu  de  les  représenter  d'après  les 
foraes  dans  leur  intégrité  et  dans  leur  origina- 
lité, avant  que  des  influences  étrangères,  telles 
que  le  droit  romain ,  les  progrès  du  pouvoir 
royal,  etc.,  etc.,  les  eussent  modifiées.  Les 
changements  qui  furent  produits  dans  la  juri- 
diction et  dans  les  procédures  par  l'introduction 
du  droit  romain  et  canonique  ne  pourront  être 
décrits  que  dans  le  tome  suivant. 

(1)  Le  forai  d'Aguiar  da  Beira,  qu' Affonso  III 
donna  en  1258  à  ce  bourg,  fut  signé  par  sept  maio- 
rinos, en  qualité  de  tenentes  des  districts  sui- 
vants :  «  Braganciam ,  Bipiam-Minii ,  Sausam  , 
Lamecum ,  Trans-Serram,  Pannoyas,  Bayam.  » 

(2)  ïl  en  était  de  même  à  Léon  et  en  Castille. 
Voyez  Parlidas ,  pars  iï,  tit.  9  ,  lei  23. 

(3)  Ainsi  qu'on  commença  déjà  dans  le  pre- 
mier tiers  du  xiv«  siècle  adonner  auxmurinhos 
le  nom  de  corrégidors.  Pour  les  attributions  des 
derniers,  voyez  le  tome  suivant, 


bourgades  comme  le  centre  de  l'activité  ju- 
ridique, comme  le  siège  de  la  jurisprudence 
bourgeoise  et  pénale  dans  ces  siècles-là. 
La  commune  choisissait  elle-même  dans  son 
sein  les  juges  proprement  dits  ,  qu'on  appe- 
lait tantôt  judices ,  tantôt  aie  ai  de  s ,  tantôt 
aïraziles  (1).  Ils  ne  devaient  être  ni  nobles , 
ni  patrons  de  couvents  et  d'églises  (Jierdeiros) . 
Les  homines  boni  aidaient  aux  juges  à  juger. 
Ils  devaient  faire  partie  des  hommes  francs  (2) , 
et  paraissent  avoir  composé  en  même  temps 
la  municipalité  (3). 

Il  n'est  pas  facile  de  découvrir  d'une  ma- 
nière satisfaisante  dans  quels  rapports  les 
hommes  estimables  se  trouvaient  avec  le  juge , 
quelles  questions  leur  revenaient ,  quelles 
autres  dépendaient  du  juge.  Si  l'on  pouvait 
attacher  de  l'importance  à  l'expression  de 
juratos,  par  laquelle  le  forai  du  bourg  Boa- 
Jejua  les  désigne,  elle  nous  indiquerait  leurs 
attributions.  Ce  qu'on  en  peut  dire  après  un 
mûr  examen,  c'est  qu'elles  ne  semblent  point 
avoir  eu  d'autre  but  ni  d'autre  effet  que  d'é- 
tablir leur  conviction,  la  vérité  ou  la  fausseté 
des  faits  ,  auxquels  le  juge  était  chargé  d'ap- 
pliquer la  loi;  de  les  mettre  en  état  de  dire, 
dans  les  accusations  de  crime,  si  le  pré- 
venu avait  ou  non  commis  l'action  dont  on 
le  chargeait,  et,  dans  le  premier  cas,  de  dé- 
clarer si  cette  action  portait  ou  non  l'em- 


(1)  «  Judex  et  alcaide  sint  vobis  ex  naturali- 
bus  ColimbriaB.  »  Forai  de  Coïmbre.  De  même 
le  forai  de  Thomar  :  «Mittantur  per  beneplaci- 
tum  concilii,  »  est-il  dit  dans  le  forai  de  PeDa- 
mocor.  orllle  alcaide  quem  vos  amardes  et  que 
quesieritis  ponite  illum ,  »  dans  le  forai  de  Cer- 
nancelhe  ,  etc.,  etc. 

(2)  Senioribus.  Forai  de  Cernancelhe. 

(3)  «Ante  presentiam  bonorum  hominum  , 
per  quos  civitas  Colimbria  regebatur,  »  est-il 
dit  dans  une  sentence  en  faveur  du  couvent 
S. -Jorge,  de  l'année  1179.  Ribeiro,  Diss.,  t.  in, 
p.  166. 
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preinte  du  crime.  Dans  des  procès  importants 
qui  étaient  mis  sous  ïa  présidence  du  maio- 
rino  appuyé  de  ses  instructeurs  [suis  judi- 
cibus  et  suis  saionibus  ) ,  ils  semblent  avoir 
joué  surtout  le  rôle  de  témoins  et  de  gar- 
diens de  la  légalité  et  de  l'équité  de  la  pro- 
cédure juridique  (1). 

Outre  les  juges  ordinaires  et  les  hommes 
estimables,  on  nomme  dans  les  foraes , 
parmi  les  officiers  de  la  justice,  des  sayones 
choisis  par  la  commune  soit  comme  valets 
de  justice  ,  soit  comme  exécuteurs  des  sen- 
tences pénales.  Le  saijone  était  un  vraiProtée 
dans  le  domaine  de  la  justice;  il  apparaît 
dans  les  annales  du  xne  au  xive  siècle  avec 
les  attributions  et  sous  les  formes  les  plus  va- 
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riées.  Tout  en  paraissant  d'un  côté  sous 
l'aspect  d'un  aide  honorable  dans  les  procé- 
dures ,  on  le  voit  d'un  autre  côté,  exempt  et 
valet  de  bourreau ,  et  son  nom  devient  en 
quelque  sorte  une  invective  (1). 

Les  foraes  font  mention  ,  mais  moins  fré- 
quemment que  d'autres  documents  de  l'épo- 
que, des  assertores,  redores,  et  exquisitores, 
comme  procureurs,  mandataires  et  avocats. 
Pour  toutes  les  affaires  qui  concernaient  le 
souverain  (querelœ  de  palatios),  le  juge 
était  lui-même  avocat  [rozeiro  (2).  Celui 
qui  se  déclarait  l'avocat  du  sujet  d'un  ter- 
ritoire étranger  contre  un  concitoyen  de- 
vait payer  dix  solidi,  dont  un  septième  reve- 
nait au  seigneur  de  l'endroit. 


Lieu  du  jugement. 


L'accusé  était  obligé  de  suivre  le  plaignant, 
lorsque  celui-ci  était  d'un  autre  district. 
Dans  les  foraes  des  xir  et  xnr  siècles,  il  est 
presque  toujours  dit  que  les  habitants  des 
endroits  auxquels  ces  foraes  ont  été  donnés 
ne  sont  pas  tenus  de  dépasser  les  limites  de 


leur  banlieue  dans  des  litiges  avec  des 
étrangers.  Le  lieu  de  discussion  est  en  pareil 
cas,  d'après  la  règle,  à  l'extrême  frontière  de 
la  banlieue  (3),  quelquefois  aussi,  lorsque 
celle-ci  est  ceinte  d'une  rivière ,  sur  le  pont 
qui  la  traverse  (4). 


Procédure. 


Toute  procédure  devait  être  précédée 
d'une  plainte  ,  et  en  l'absence  du  plaignant 
personne  n'avait  à  rendre  compte  de  ses  ac- 
tions au  juge  (2) .  Il  paraît  qu'une  sommation 

(1)  «Défendit  ipse  domnus  Didacus  (prieur 
du  couvent  Palacioli)  ipsam  hereditatem...  per 
suum  testimonium  et  suum  juramentum,  et  per 
judicinm  rectum  testimonio  bonorum  multorum 
ho  mi  nu  m,  ibi  adsistentium  et  jur  istum  plazum  ; 
et  fuerunt  ipsi  juratores  (suivent  leurs  noms).  » 
Voyez  tout  le  diplôme  de  1109  dans  Ribeiro , 
Diss.,  1. 1,  p.  238. 

(2)  «  Homines  de  Penamocor  non  respondeant 
sine  rancuroso.  »  Forai  de  Penamocor.  «Ad  ju- 
dicem  nulli  respondeat  nodi  sine  rancuroso.  » 
Forai  de  S.-Cruz. 


extrajudiciaire  du  plaignant  à  l'accusé  de  lui 
accorder  son  droit ,  faite  en  présence  de 
témoins ,  précédait  l'invitation  juridique  ;  la 
procédure  ne  pouvait  être  entamée  avant  que 


(1)  «  ...Igualmente  fei  chamado  Sayâo,  o  in- 
solente, pétulante,  e  disposto  a  commetter  in- 
sultos,  corn  desattençào  ,  orgulho,  edesaforo,  » 
dit  Santa-Rosa  de  Viterbo,  dans  YElucid.,  verb. 
Sayoe. 

(2)  Foraes  de  Montemor  et  Gravào. 

(3)  a  Ta  capite  suorum  terminorum  (in  Ca- 
bos  ) .  »  Forai  de  Touro. 

(4)  «Et  si  habitor  de  Lirena  habuerit  inten- 
tionem  cum  extraneo ,  habeat  judicinm  in  pon- 
te de  Lirena.»  Forai  de  Leiria,  de  1180, 
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ceci  n'eût  eu  lieu  (1).  La  sommation  juridi- 
que se  faisait  par  écrit  (carta)  ou  par  un  si- 
gne juridique  (sello  de  juir).  Comme  il  n'y 
avait  dans  ce  temps-là  que  peu  de  juges  qui 
sussent  manier  la  plume ,  ils  donnaient  au 
valet  de  justice  chargé  de  faire  la  sommation 
(appelé  sayone  ou  porteiro)  un  signe  quel- 
conque ,  une  croix ,  un  chiffre ,  ou  un  trait 
qu'ils  traçaient  avec  la  plume,  et  sur  lequel 
ils  imprimaient  leur  sceau  (2).  Celui  qui 
après  ce  signe  d'invitation,  que  le  valet  de 
justice  donnait  devant  témoins  à  l'accusé  ou 
attachait  à  sa  maison ,  ne  comparaissait  pas 
ou  détruisait  le  signe,  devait  payer  cent  solidi 
au  juge  (3).  On  avait  recours  à  la  contrainte 
envers  celui  qui  se  refusait  encore  après  un 
délai  de  trois  jours  à  comparaître  en  justice, 
et  à  venir  chercher  le  jugement  (4) . 

L'enquête  et  la  confirmation  des  preuves  se 
faisaient  directement  (  per  exqaisam  direc- 
tam)  ou  indirectement  (per  judicium,  c'est- 
à-dire  par  jugement  divin).  On  a  plusieurs 
exemples  de  la  dernière  manière  de  procéder. 
On  conserva  longtemps  sur  le  tombeau  du 
vénérable  commandeur  de  Lessa  ,  Garcia 
Maisius,  un  soc  de  charrue  que  la  femme  d'un 
forgeron,  accusée  injustement  d'adultère, 
avait  porté  rougi  au  feu  sur  ses  bras  jusqu'à 
cet  endroit  sacré. 


(1)  «Domus  alicujus  non  sigilletur ,  nisi  antea 
vocetur  ad  directum ,  »  est«il  dit  dans  plusieurs 
foraes.  Si  l'on  ne  veut  pas  admettre  ici  ce  sens , 
ces  mots  signifieraient  :  Le  sayon  ne  fera  pas 
la  marque  de  la  saisie  sur  une  maison  avant  que 
l'affaire  ne  soit  jugée  par  une  décision  juridi- 
que.» Mais  on  fera  attention  au  passage  suivant 
dans  le  forai  de  Soure  :  «  Sagion  non  estdomum 
alicujus  sigillare  :  sed  si  aliquis  fecerit  aliquod 
iliicitum,  veniat  in  concilium ,  et  judicetur 
recte.  » 

(2)  «  Sigillare ,  sigillum  ,  sello  do  Juiz  ,  »  d'a- 
près le  fuero  juzgo.  Elucid.,  t.  h,  p.  324  et 
311.  Dans  une  loi  d'Affonso  II,  ce  signe  s'appelle 
fuste  ;  «  Se  o  nosso  porteiro  ,  ques  com  tétras, 
ques  com  fuste ,  ques  per  si,  for  fazer  eixecu- 
çom  contra  aîiquem,  etc.,  etc.» 

(3)  Foraes  de  Montemor  et  Castello-Branco. 

(4)  «  Si  noluerit  gratis  recipere  judicium,  re- 
cipiat  invitus.  » 


I ,  CHAP.  VIII. 

Tareja  Soares ,  née  de  parents  très-consi- 
dérés  à  Ripa-Douro  ,  mariée  à  un  noble,  et 
déjà  mère  de  trois  filles  et  d'un  fils ,  fut  accu- 
sée par  son  époux  d'avoir  trahi  la  foi  conju- 
gale. Ses  parents  voulaient  prouver  son  inno- 
cence par  un  combat  singulier  [desaffw)  ; 
mais  elle  n'y  consentit  pas,  et  se  chargea 
elle-même  de  sa  défense  en  portant ,  sans  se 
brûler,  dans  la  ville  de  Braga,  un  fer  rougi 
(ou  en  marchant  dessus).  Son  époux ,  saisi 
d'admiration ,  reconnut  son  erreur,  se  jeta  à 
ses  genoux  et  lui  demanda  pardon.  Mais  Ta- 
reja se  détourna  de  lui,  et  ses  parents  la 
conduisirent  dans  le  couvent  d' Arouc,  où  elle 
s'ensevelit  afin  que  sa  grande  beauté  ne  pût 
donner  de  nouveaux  motifs  à  d'injurieux 
soupçons  (1). 

Dans  toutes  les  discussions  de  droit  où 
une  enquête  par  témoins  était  possible ,  elle 
devait  être  exécutée  par  le  juge  et  les  hom- 
mes estimables  ;  le  jugement  de  Dieu  n'était 
pas  suffisant  (2).  La  confirmation  se  faisait, 
d'après  la  règle,  par  témoins,  et  rarement  par 
témoignage  écrit.  Dans  quelques  territoires, 
les  boni  hommes  pouvaient  seuls  être  témoins; 
dans  d'autres,  la  valeur  du  témoignage  dé- 
pendait du  rang  du  témoin.  Selon  le  forai  du 
bourg  de  Touro ,  le  témoignage  d'un  caval- 
leiro  avait  autant  de  valeur  que  celui  de  Vin- 
fançom  ,  et  celui  des  peons  autant  que  celui 
des  cavalleiros  villaos.  Le  nombre  des  té- 
moins, d'après  une  loi  d'Affonso  III ,  ne  de- 
vait pas  dépasser  celui  de  trente.  On  n'ad- 
mettait les  femmes  comme  témoins  que  dans 
certains  cas. 

Quiconque  se  refusait  à  dire  la  vérité 
devait  payer  autant  que  ce  refus  faisait 
perdre  (3) .  Celui  qui  rendait  un  faux  témoi- 


(1)  Santa-Rosade  Viterbo,  d'après  une  dona- 
tion de  Tareja  au  couvent  d'Arouca  en  1254. 
Elucid.,  1. 1,  p.  447. 

(2)  «  Omnes  intentiones  tum  nostri  mordomi 
quam  nostrorum  hominum  sint  per  inquisitio- 
nem  bonorum  hominum ,  de  illis  rébus  unde  po- 
tuerit  habere  esquisam  (directam,  ajoute  Je  fo- 
rai de  Pombal  )  et  non  per  judicium.»  Forai  de 
Zesere. 

(3)  Forai  de  Pombal 
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gnage  était  soumis  à  une  amende  de  soixante 
solidi ,  dont  la  septième  partie  revenait  au 
souverain;  le  parjure  était  en  outre  expulsé 
de  la  commune  (1). 

Les  parties  entendues  et  les  témoins  exa- 
minés, le  juge  prononçait  son  arrêt  en  pré- 
sence des  boni  homines  et  des  parties  (2) . 
Les  lois  et  dispositions  qui  se  trouvaient 
dans  les  foraes ,  et  quand  celles-ci  se  taisaient 
les  anciennes  lois  des  Wisigoths  (3) ,  dont  il 
était  plus  souvent  fait  mention  dans  les  foraes 
que  dans  les  lois  et  règlements  émanés  de  la 
cour  royale ,  lui  servaient  de  règle  de  con- 
duite. Si  aucune  d'elles  ne  contenait  les 
renseignements  et  les  règles  nécessaires ,  le 
juge,  remontant  à  la  source  première  de  toute 
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loi ,  au  sentiment  du  juste  et  de  l'injuste , 
prononçait  un  jugement  dicté  par  sa  cons- 
cience (1).  La  partie  mécontente  du  juge- 
ment pouvait  en  appeler  au  seigneur,  ou, 
dans  un  territoire  royal ,  au  souverain.  Ces 
griefs  sont  désignés  dans  les  foraes  sous  le 
nom  de  querimoniœ  ou  querimonas  ,  et 
firent  naître,  lorsque  le  système  judiciaire 
se  fut  mieux  établi,  les  aggravos  (appels). 
Les  seigneurs  interdisaient  quelquefois  l'ap- 
pel au  roi.  Quiconque  se  refusait ,  dans  leur 
territoire,  à  accepter  la  décision  du  tribu- 
nal de  l'endroit ,  et  s'avisait  de  s'adresser 
au  roi,  était  soumis  à  une  amende  de  dix 
maravédis,  et  devait  quitter  la  contrée  ;  ses 
biens  tombaient  en  partage  à  la  commune  (2) 


Lois  pénales.  —  Crimes  et  châtiments. 


Les  lois  et  dispositions  concernant  les  cri- 
mes et  leurs  châtiments  sont  plus  nombreuses 
dans  les  foraes  que  celles  qui  concernent  les 
difficultés  survenues  dans  la  vie  civile.  Les 
passions  vives  et  grossières  d'un  peuple  bel- 
liqueux, ne  trouvant  de  frein  suffisant  ni 
dans  les  mœurs  ni  dans  les  lumières  de  l'é- 
poque, s'enflammaient  rapidement,  et  sai- 
sissaient avec  impétuosité  les  moyens  les  plus 
violents  pour  se  satisfaire.  Ce  qui  aurait  pu 
être  doucement  aplani  par  la  décision  du 
juge  devenait  souvent  le  motif  d'un  crime. 


(1)  Foraes  de  Penamocor  et  Gravào. 

(2)  «  Et  devenimus  inde  Cresconi  ante  domino 
Egas  Moniz,  et  ibi  Sesuando  Odori,  et  alii  filii 
benenatorum  ,  et  exquisierunt  ut  ego  Froila  non 
habebat  ibi  in  illas  hereditates  nulla  causa  ,  nisi 
herentia  in  sancto  Petro  de  Arauca.  Et  vide- 
runt  homines  bonos ,  et  domino  Egas ,  ut  ipsa 
cambiatione  firmiter  extitisset  pro  hac  sententia, 
et  ideo  placuit  mihi.  »  Mon.  Lus.,  lib.  ix, 
cap.  12  et  13 ,  où  l'on  donne  encore  plusieurs 
procédures  avec  leurs  jugements. 

(3)  «Qui  vocem  vestram  pulsaverit ,  illud 
castrum  pariât  in  quadruplum  ,  et  regice  quo- 
modo  liber  judicum  praîcipiat.  »  Forai  de 
Soure. 


La  parole  de  paix ,  pleine  de  charme  et  de 
gravité,  qui,  prononcée  entre  le  premier 
mouvement  de  la  passion  et  les  voies  défait, 
aurait  pu  prévenir  celles-ci,  était  souvent 
étouffée  ,  et  le  juge  se  voyait  forcé  de  punir, 
là  où  il  aurait  pu  exercer  les  belles  fonctions 
de  conciliateur  et  de  médiateur.  C'est  ainsi 
que  s'entassaient  crimes  sur  crimes,  et  que  les 
châtiments  devenaient  nécessaires. 

Mais,  si  les  crimes  étaient  fréquents,  leurs 
espèces  étaient  peu  nombreuses.  La  ven- 
geance, l'avidité,  la  sensualité  dominaient 
parmiles  passions  de  l'époque  (3), et  mettaient 


(1)  «  Totas  intentiones  judicent  aîcaide  de 
villa  vestra  per  suam  cartam ,  et  alias  intentio- 
nes judicent  secundum  suum  sensum  sicut  me» 
liuspoterit.  »  Forai  de  Touro. 

(2)  «Qui  fuerit  cum  querimonia  de  suo  vicino 
arege,et  non  quesierit  recipere  judieium  de 
vestros  juratos ,  p.  x  mes ,  et  exeat  de  villa ,  et 
remaneat  hereditate  in  manu  de  vestro  con- 
cilio.  »  Forai  de  Boa  de  Jejua ,  donné  par  Mar« 
tinho  Ferez  en  1252. 

(3)  «  Non  sit  inter  vos  calumnia,  nisi  rausum, 
et  homieidium,  et  stercus  in  ore,  et  casa  dis- 
rupta  cum  armis,  et  furtum.  »  Forai  d'Abuil, 
1175. 
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leur  empreinte  à  toutes  les  actions  dont  elle 
était  souillée. 

Les  foraes  désignent  comme  crimes  ordi- 
naires le  meurtre  et  l'assassinat,  le  rapt  et  le 
viol,  l'acte  de  remplir  la  bouche  de  boue,  le 
vol  et  l'effraction  dans  une  maison  f  1) . 

Le  meurtre  (  amezio  j  était  puni  de  diver- 
ses manières.  D'après  l'ancien  forai  de  Lou- 
rinhac ,  qui  fut  confirmé  par  Affonso  II  en 
1218,  «  le  meurtrier  {matador  )  ,  si  Ton 
pouvait  s'en  emparer,  devait  être  enterré 
vif,  et  la  personne  tuée  placée  sur  lui.  Si  l'on 
ne  pouvait  l'arrêter,  il  payerait  au  prœtor  (  ici 
alcaide  )  trois  cents  solidi,  et  se  mettrait  aux 
mains  des  parents  de  la  personne  qu'il  avait 
tuée  (2) .  »  La  punition  le  plus  en  usage  pour 
ce  crime  était  l'amende  de  trois  cents,  quel- 
quefois seulement  de  cent  solidi  (3),  peine 
dans  laquelle  on  distinguait  si  le  coupable 
était  delà  commune  delà  victime  ou  non. L'é- 
tranger qui  tuait  un  citoyen  d'un  bourg  payait 
trois  cents  solidi  ;  mais  si  celui-ci  tuait  l'étran- 
ger, il  ne  payait  rien  (4).  Cette  faveur  accordée 
à  l'indigène  ne  saurait  étonner  à  une  époque 
où  chaque  commune  était  isolée,  où  elle  voyait 
dans  tout  membre  d'une  autre  commune 
un  ennemi ,  et  s'arrogeait  des  droits  quelle 
refusait  à  ses  voisins.  Longtemps  après  , 
un  roi  de  Portugal  laissa  tomber  ces  paroles 
du  haut  de  son  trône  :  «  On  ne  peut  nier  que 
le  foro  concerne  de  plus  près  ceux  qui  l'ont 
demandé  que  l'étranger  ;  car  ils  l'ont  de- 
mandé pour  eux-mêmes  plutôt  que  pour 
d'autres  (5)  ». 

La  question  de  savoir  quel  était  le  coupa- 
ble devenait  d'autant  plus  importante  d'a- 

(1)  Voyez  les  pièces  justificatives  dans  Elu- 
cid.,  t.  il ,  p.  98—97. 

(2)  Elucid.,  ibidem. 

(3)  Foraes  de  Montemor  et  Gravâo. 

(4)  «  Se  o  morador  da  vossa  villa  mater  a  ou- 
tro  que  nom  for  de  vossa  villa,  nom  peyte  por  ei 
ne  migalla  :  e  se  matar  o  de  fora  ao  da  vossa  villa, 
peyte  por  el  ccc  assoldos.»  Forai  de  Bragance, 
de  1187. 

(5)  Le  roi  Affonso  IV,  dans  une  loi  péniten- 
tiaire dans  les  Ordenaç.  Affons.,  liv.  v,  tit.  65, 
p.  263. 
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près  une  telle  coutume.  C'est  de  là  qu'était 
sans  doute  venu  l'usage  singulier  qui  exis- 
tait dans  le  territoire  de  Lamego  :  lorsqu'on 
y  trouvait  le  cadavre  d'un  homme  assassiné, 
et  que  l'on  ne  parvenait  pas  à  trouver  le  cou- 
pable, le  territoire  était  obligé  de  payer  au 
mordomo  royal  trente  maravédis.  Le  roi  Af- 
fonso IV  abolit  cet  usage  dans  ses  premiers 
cortès. 

Le  bourgeois  qui  tuait  un  étranger  parce 
que  celui-ci  lui  avait  pris  des  vivres  ou  d'au- 
tres biens  était  si  peu  considéré  comme 
coupable,  que  celui  qui  portait  plainte  de  ce 
meurtre  auprès  du  seigneur  ou  du  souverain 
était  forcé  de  payer  cinquante  maravédis  au 
roi  et  cinquante  à  la  commune. 

Le  meurtrier  (1)  étranger  au  contraire , 
outre  l'amende  qu'il  encourait,  était  chassé  du 
territoire  dans  lequel  il  avait  commis  le 
crime,  comme  traître,  parjure  et  ennemi 
mortel  des  parents  de  l'homme  assassiné. 
Abandonné  à  la  vengeance  de  la  famille  ,  il 
était  partout  poursuivi  par  la  terreur.  D'au- 
tres crimes  qui  n'encouraient  nullement  la 
peine  de  mort  étaient  cependant  punis  de 
cette  même  peine  du  meurtrier,  qui  devenait 
une  grande  ignominie  pour  lui ,  puisque  le 
coupable  était  obligé  de  quitter  sa  patrie,  et 
de  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  la  pros- 
cription (2). 

Le  second  crime  principal  était  le  ranzo  (3) , 
par  lequel  on  n'entendait  pas  seulement  l'en- 
lèvement ou  le  rapt  d'une  jeune  fille  qui  de- 
meurait avec  ses  parents,  et  que  le  ravisseur 
emmenait  dans  un  autre  endroit  pour  assou- 
vir sur  elle  ses  désirs  brutaux,  mais  encore 
toute  violence  exercée,  contre  sa  volonté,  sur 
une  personne  du  sexe  féminin,  qu'elle  fût 
fille ,  veuve  ou  mariée.  On  distinguait  les 
femmes  et  les  filles  dans  les  diverses  profes- 
sions et  relations  de  la  vie  par  leur  coif- 

(1)  Foraes  de  Montemor  et  Gravâo. 

(2)  Orniziero,  homeziam,homizial,  homicida. 

(3)  «  Et  qui  in  termino  de  Molas  filia  aliéna 
rouxaverit  extra  sua  voluntate  ,  pectet  ccc  sol- 
dos  ad  rancurosum  et  exeat  Orniziero.  »  Forai 
de  Moz.  De  même  dans  Castello-Branco  et 

i  S.-Cruz  da  Villariça. 
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fure.  11  y  avait  une  grande  différence  entre 
la  femme  qui  portait  bonnet  [andar  corn 
touca  )  et  celle  qui  allait  tête  nue  (  em  ca- 
bello  ) .  Les  veuves  se  couvraient  la  tête ,  les 
femmes  mariées  avaient  la  tête  découverte, 
mais  leurs  cheveux  étaient  attachés.  Les  filles 
qui  étaient  encore  sous  la  puissance  paternelle, 
et  en  général  toutes  celles  qui  n'étaient  pas 
mariées ,  allaient  tête  nue  et  cheveux  flot- 
tants. On  disait  d'elles  :  rester  ou  être  en  che- 
veux (  r  émaner  e,  mit  esse  in  capillo  ).  Si  une 
veuve  portant  cheveux  courts  et  bonnet ,  ou 
une  fille  tête  nue  et  cheveux  flottants  était 
violemment  attaquée  par  un  homme,  et  si 
elle  criait  pendant  trois  jours  contre  lui, 
celui-ci  était  obligé  de  se  défendre  contre 
cette  accusation  en  produisant  douze  té- 
moins de  son  innocence.  S'il  ne  pouvait  les 
trouver,  il  devait  payer  trente  maravédis, 
vingt-trois  à  la  plaignante  et  sept  à  la  cham- 
bre (  patecio  ).  Mais,  si  elle  ne  se  plaignait 
pas  pendant  les  trois  jours  qui  suivaient  im- 
médiatement le  délit,  le  coupable  était  exempt 
de  toute  peine  s'il  jurait  seulement  quJil  n'a- 
vait pas  commis  le  crime  (1) .  Du  reste  il  était 
dit  que  quiconque  enlevait  une  fille  contre 
son  gré  avait  à  payer  trois  cents  solidi , 
dont  la  moitié  ou  la  septième  part  était  pour 
le  seigneur  de  l'endroit,  et  la  moitié  ou  le 
reste  à  la  plaignante  ;  le  coupable  devait  de 
plus  passer  à  l'étranger  comme  homi- 
cide (2). 

Plusieurs  communes  déclaraient  au  con- 
traire exempt  de  la  peine  l'étranger  qui  ve- 
nait se  fixer  dans  la  commune  avec  une  fille 

(1)  «Si  fuerit  mancipia  in  capillo,  aut  eu  m 
touca  et  venerit  rascando  per  illa  cal  et  dixerit  : 
folam  (i.  e.  rem  mecum  violenter  habuit)  pro 
nomine  solvet  secum  duodecim  ;  et  si  non  po- 
tuerit  solvere,  peclet  triginta  morabitinos ,  et 
septima  a  palatio.  Et  si  non  venerit  rascando 
usque  tertium  diern  ,  juret,  sive  tertium  exeat 
de  calumnia.»  Forai  de  S.-Cruz  da  Ponte  do 
Sabor ,  donné  par  Sancho  lï  en  1225;  pa- 
reillement dans  les  foraes  de  Castello-Branco , 
Penamocor,  Gravào. 

(2)  Foraes  de  S.-Cruz,  Lourinhâo ,  Âguiar 
da  Beira ,  Moz. 
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enlevée;  mais  il  en  était  autrement  s'il  amenait 
une  femme  légitimement  mariée  (1).  Dans  ce 
cas,  l'union  était  considérée  comme  adultère 
(adulterio) ,  et  punie  en  conséquence. 

La  femme  qui  abandonnait  l'homme  (2)  au- 
quel elle  avait  été  légitimement  mariée  devant 
l'autel  devait  lui  payer  trois  cents  solidi 
dont  la  caméra  avait  la  septième  part.  Le 
mari  qui  abandonnait  sa  femme  payait  un  de- 
nar  .Celui  qui  surprenait  sa  femme  en  flagrant 
délit  la  quittait  et  gardait  tout  son  bien  (3) 
en  payant  un  denar  au  juge.  Si  quelqu'un 
faisait  pour  cela  du  mal  au  mari,  il  devait 
payer  cinquante  solidi  à  la  commune  et  quit- 
ter le  bourg  comme  traître  (4). 

D'après  le  forai  de  S.-Cruz  da  Ponte 
de  Saver,  lorsqu'un  homme  s'était  oublié  avec 
la  femme  d'un  autre,  on  devait  les  prendre 
tous  les  deux  et  les  amener  auprès  de  celui- 
ci  ,  pour  qu'il  prononçât  arbitrairement  sur 
leur  sort  (5). 

Le  troisième  crime  capital  était  lixo  em 
bocca  (6).  Il  consistait  à  mettre  ou  à  menacer 
de  mettre  dans  la  bouche  de  quelqu'un  ,  par 
vengeance ,  et  comme  outrage ,  des  excré- 
ments ,  et  surtout  des  excréments  d'homme. 


(1)  «  Et  omnes,  qui  de  sua  terra  exierint... 
cum  muliere  rouzada  vel  cum  alia  calumpnia 
qualibet,  sedeat  (nisi  quod  non  adducat  muîier 
aliéna  de  benedictione)  et  tornet  se  ad  seniore 
de  Sancta  Cruce  et  sedeat  soltum  ,  et  defendi 
per  foro  de  Sancta  Cruce.»  Fora!  de  S.-Cruz 
da  ViJIariça. 

(2)  «  Virurn  suum  de  benedictione,  »  on  comme 
on  disait  communément  dans  la  langue  du  pays, 
de  recabdo  ,  pour  distinguer  du  marido  conu- 
çudo,  qui  était  un  acte  de  mariage  contracté  pu- 
bliquement devant  les  parents  des  époux  et  les 
voisins  ,  sans  recevoir  la  bénédiction  du  prêtre. 
Eluçid.,  t.  ii,  p.  119. 

(3)  L'époux  partageait  en  pareil  cas  le  bien 
de  la  femme  avec  le  mordomo  du  roi  en  parts 
égales. 

(4)  Foraes  de  Penamocor,  Montemor,  Gra- 
vào, Castello-Branco. 

(5)  «  Et  faciat  illis  inde  sua  voluntate. 

(6)  Les  autres  termes  pour  cela  étaient  :  «  Mer- 
da  in  bucca,  stercus  in  ore.  » 
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Cet  attentat  était  très-commun  dans  ce  temps- 
là,  et  donne  une  mesure  de  la  fange  dans  la- 
quelle se  vautrait  le  bas  peuple.  La  plupart 
des  foraes  s'élèvent  contre  cette  abomination 
(  nefando  ) ,  comme  ils  la  nommaient,  sans 
pouvoir  l'abolir.  Le  roi  Dinizio  se  vit  forcé 
d'instituer  la  peine  de  mort  pour  un  at- 
tentat qui  défiait  les  lois  et  les  châtiments, 
et  qui  subsistait  toujours  malgré  le  progrès 
des  bienséances  (1). 

Quiconque  se  rendait  coupable  du  qua- 
trième crime  capital ,  le  vol  (  furtum  ),  devait 
payer  neuf  fois  la  valeur  de  l'objet  volé.  On 
rendait  d'abord  à  la  personne  volée  ce  qui 
lui  avait  été  pris,  ou  sa  valeur;  le  reste  était 
également  partagé  entre  elle  et  le  juge  (2) . 
D'après  le  forai  de  S.-Cruz  da  Villariça,  on 
coupait  en  outre  les  oreilles  au  voleur,  et 
lorsqu'il  tombait  dans  la  récidive ,  les  al- 
caide  le  faisaient  mettre  à  mort  (3). 

Enfin  on  joignait  dans  la  plupart  des 
foraes  un  cinquième  méfait  à  ces  crimes  ca- 
pitaux ;  c'était  l'effraction  à  main  armée  dans 
une  maison  (4)  ;  la  punition  ordinaire  était 
une  amende  de  cinq  cents  solidi. 

Les  blessures  et  mutilations  corporelles 
étaient  regardées  comme  des  crimes  moins 
importants.  On  y  prenait  tout  en  considéra- 
tion, l'instrument  qui  avait  servi  à  faire 


(1)  «  Estabeleiemos  e  poemos  por  ley,  que 
todo  ho  m  cm  ,  on  mol  lier,  que  a  outrem  meter 
merda  em  boca ,  on  mandar  meter,  moira  po- 
rem.»  Ordenaç.  Âffons.,  liv.  v,  tit.  32,  §  i, 
p.  127.  Cet  abominable  usage  n'a  pas  encore  en- 
tièrement cessé  parmi  la  lie  du  peuple  portugais. 

(2)  Forai  de  Penamocor  ;  ou  bien  c'était  la  ca- 
méra qui  avait  la  septième  part,  comme  il  est 
dit  dans  le  forai  de  Gravâo. 

(3)  Elucid.,  t.  il ,  p.  185. 

(4)  «  ...Casa  disrupta  cum  armis  aut  cum  feri- 
das ,  aut  fregerit  portas  et  intraverit  domum 
per.vim.»  Forai  donné  par  le  couvent  de  Lor- 
vâo  au  bourg  d'Abial  en  1775  :  «  Si  aliquis  dis- 
rumperit  casam,  qui  passet  liminare  cum  ar- 
mis, scil.  cum  scutis,  cum  lanceis,  aut  cum  spa- 
tis ,  aut  cum  cultellis ,  vel  cum  porris,  vel  cum 
pétris,  pectet  quingentos  solidos  rancuroso  et 
septima  palacio.»  Forai  de  Penamocor, 
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la  blessure ,  le  membre  ou  la  partie  du 
corps  qu'on  avait  blessé ,  afin  de  fixer 
en  conséquence  le  montant  de  l'amende. 
Celui  qui  avait  frappé  avec  le  poing  fermé 
payait  douze  denare;  cinq  solidi,  s'il  se  ser- 
vait de  la  main  ouverte ,  et  si  le  sang  cou- 
lait douze  solidi  et  demi,  etc.,  etc.  Lncoup  de 
lance  ou  de  pique  était  expié  par  cent  solidi  ; 
s'il  traversait  le  corps,  par  deux  cents  so- 
lidi (1).  Quiconque  cassait  le  bras  à  un  autre, 
lui  crevait  un  œil  ou  lui  enfonçait  une  dent , 
devait  payer  au  blessé  pour  chaque  mem- 
bre cent  solidi,  dont  la  septième  part  reve- 
nait au  seigneur  de  l'endroit  (2).  Le  privi- 
lège de  Cernancelhe  entre  encore  dans 
plus  de  détails  (3),  et  fixe  de  plus  petites 
amendes;  pour  une  oreille  quinze  modios  (4), 
pour  le  nez  cinquante,  pour  un  œil  cinquante, 
pour  les  deux  yeux  cent,  pour  une  main  cin- 
quante, pour  les  deux  mains  cent,  pour  une 
dent  cinq,  pour  un  doigt  cinq,  pour  un 
doigt  de  pied  cinq  ;  toutes  ces  amendes  de- 
vaient être  payées  moitié  au  roi  et  moitié  au 
blessé  ou  à  ses  parents.  Toutes  autres  consi- 
dérations mises  de  côté,  que  de  changements 
ont  été  opérés  par  les  progrès  des  lumières 
dans  les  idées  sur  la  valeur  des  membres  iso- 
lés du  corps  humain  I  Que  de  réflexions  cette 
observation  ne  fait-elle  pas  naître  I 

Des  insultes  et  invectives  publiques  (  à  l'ex- 
ception du  lixo  em  bocca  mentionné  plus  haut), 
étaient  également  rangées  au  nombre  de 
crimes  de  moindre  importance  ;  cependant 
on  les  punissait  avec  une  grande  sévérité  (5) . 
D'après  le  forai  de  Lourinha,  l'accusé  devait 
payer,  pour  chaque  parole  insultante  qu'il  au- 
rait proférée,  trois  solidi  à  l'offensé  et  autant 


(1)  Forai  de  Constantin  de  Panoyas.  Pour  des 
blessures,  contusions,  etc.,  etc.,  comparez  Elu- 
cid., 1. 1 ,  p.  413 ,  verb.  Feridas  chaus  ou  ne- 
gras,  et  le  même,  t.  n,  p.  210,  verb.  Pena  de 
sang  ne. 

(2)  Forai  de  Caslello-Branco. 

(3)  Foraes  de  Montemor  et  Gravào. 

(4)  Imprimé  dans  les  Memor.  da  Acad.  real, 
t.  vu  ,  p.  7. 

(5)  Sur  modio,  comparez  Elucid.,  t.  ir, 
p.  141. 
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au  prœtor  (1).  Une  femme  qui  insultait  sans 
raison  une  femme  honnête  recevait  par  puni- 
tion cinq  coups  de  verges  (var an  g adas)  sur  sa 
chemise;  et  l'homme  qui  attaquait  la  bonne 
renommée  d'un  honnête  homme  ou  d'une 
honnête  femme  en  recevait  le  double.  Si 
un  homme  en  accusait  un  autre  de  paillar- 
dise ,  ou  s'il  lui  disait  en  face  qu'il  était 
zegalo  de  fulana,  ou  à  une  femme  qu'elle  ze- 
goniaz  com  fulano  (2),  et  s'il  ne  pouvait 
prouver  par  témoins  la  vérité  de  ses  paroles 
lors  de  l'enquête,  il  était  condamné  à  une 
amende  de  trente  solidi ,  qui  revenaient  à  la 
caméra,  et  chassé  de  l'endroit  comme  s'il 
avait  attaqué  la  vie  même  de  son  concitoyen 
ou  de  sa  concitoyenne  en  détruisant  son  hon- 
neur et  sa  bonne  renommée.  Le  moine  qui 
traitait  un  autre  moine  de  sodomite  (  fodid 
incul  )  ,  de  traître ,  de  galeux  ou  de  voleur, 
devait  payer  cinq  solidi  à  la  communauté,  et 
subissait  la  peine  du  fouet  (3).  Gomme  la  gros- 
sièreté de  ces  temps  s'épanchait  en  invectives, 
et  que  la  langue  la  mieux  déliée  se  montrait 
la  plus  coupable,  on  imagina  de  faire  un  frein 
en  fer  pour  retenir  cet  organe  calomniateur. 
Dans  la  maison  commune  du  bourg  de  Sance- 
riz,  près  de  Bragance,  se  voyait  encore  dans  les 
temps  modernes  un  mors  qu'on  mettait  jadis 
aux  femmes  dont  la  mauvaise  langue  s'était 
exercée  aux  dépens  de  la  réputation  d'au- 
tres femmes.  Cet  instrument  se  composait 
d'une  langue  de  fer  qui  couvrait  la  bouche, 
d'un  anneau  très-fort  qui  entourait  le  men- 
ton, d'un  fer  qui  remontait  le  long  du  nez, 
et  d'une  espèce  de  bonnet  qui  y  tenait  ;  le 
tout  était  attaché  derrière  la  tête  par  des 
courroies  et  une  boucle  (4).  Les  siècles  sui- 
vants abolirent  cette  peine  :  était-elle  deve- 
nue insuffisante  ou  superflue? 

Comme  on  le  voit  par  ce  qu'on  vient  de 
lire,  les  punitions  se  réglaient  d'après  le 


(1)  «  Si  aliquis  dehonestaverit  aliquem ,  quan- 
tos  deostos  ei  dixerit ,  tantos  très  solidos  ei  pec- 
tet,  et  prœtori  alios  tantos.  » 

(2)  Forai  d'Atonguia. 

(3)  Elucid.,  t.  i,  p.  468. 

(4)  Ibid.,  t.  h  ,  p.  416. 
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rang  du  coupable ,  ou  d'après  les  circons- 
tances dans  lesquelles  la  faute  avait  été  com- 
mise. On  croyait  alors,  et  longtemps  après 
encore ,  qu'il  y  avait  des  positions  élevées 
au-dessus  des  châtiments,  ou  dans  lesquelles 
du  moins  toute  leur  sévérité  n'atteignait 
pas  le  coupable  (1).  On  voit  d'un  autre  côté, 
par  les  amendes  pour  blessures  et  muti- 
lations corporelles  mentionnées  plus  haut, 
que  la  première  était  strictement  mesurée  au 
délit,  toute  abstraction  faite  de  l'état  du  cou- 
pable. Le  lieu  et  les  circonstances  modi- 
fiaient aussi  la  peine.  Celui  qui  attaquait  quel- 
qu'un à  l'église,  dans  la  maison  de  la 
commune,  ou  sur  la  place  du  marché,  devait 
donner  soixante  solidi  (2)  ;  celui  qui  battait 
une  femme  en  présence  de  son  mari  expiait 
sa  faute  par  trente  solidi  (3) . 

L'argent  des  amendes  (calumnias,  comias, 
multas)  revenait  en  partie,  comme  on  Ta 
vu  ci-dessus,  à  la  caméra  royale  ,  qu'on  dé- 
signait dans  ce  temps-là  sous  le  nom  de 
palacio,  et  formait  une  des  sources  princi- 
pales des  revenus  de  la  couronne.  Les  amen- 
des pour  les  crimes  capitaux  nommés  plus 
haut  étaient  sans  doute  les  plus  produc- 
tives. Le  roi  se  réservait  le  droit  de  les  infli- 
ger ou  de  gracier  le  coupable  (4) ,  quoiqu'il 
eût  renoncé,  dans  les  donations  de  terres  et 
de  bourgades  avec  la  juridiction  qui  y  était 
attachée,  à  la  condamnation  et  à  la  punition 
des  fautes  moins  graves.  ïl  arrivait  cepen- 
dant souvent  que  le  roi  cédait  tous  ses  droits 
sur  ce  point  (5).  La  part  qu'avait  la  caméra 


(1)  Pour  les  privilèges  du  cavalleiro  devant 
la  justice  ,  voyez  plus  haut  p.  90. 

(2)  Foraes  de  Penamocor  et  Gravâo. 

(3)  Foraes  de  Moz  et  Gravâo. 

(4)  «Voz  et  coima.»  Voz  signifie  dans  ce  sens, 
lorsque  ces  deux  mots  sont  réunis  dans  les  do- 
cuments,  autant  que  carritel ,  et  coima  autant 
que  calumnia  :  «  La  compétence  du  jugement 
et  la  peine.  » 

(5)  C'est  ainsi  qu'Affonso  1er  renonce ,  dans  la 
donation  du  conto  de  Barra  au  couvent  Ceica  en 
1175 ,  à  tous  les  droits  royaux  qu'il  y  possédait, 
c'est-à-dire  à  la  herdade,  vos  et  calumnia  ,  et 

10* 
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royale  aux  amendes  se  montait  ordinaire- 
ment à  un  septième ,  quelquefois  à  la  moitié. 

Valcaide ,  qui  avait  à  fixer  le  montant  de 
l'amende ,  était  aussi  chargé  de  faire  resti- 
tuer à  la  personne  volée  ce  qui  lui  avait  été 
pris,  ou  la  valeur  entière  du  vol  (cabdal),  et 
de  répartir  le  reste  de  la  somme  que  le 
voleur  était  condamné  à  payer,  de  telle  sorte 
que  le  plaignant  reçût  six  parts  (rancuroso) 
et  le  souverain  la  septième  (1). 

Du  reste  c'était  le  sayom  ou  le  meirinlio  qui 
exécutait  le  jugement.  C'était  aussi  lui  qui 
entamait  les  poursuites  contre  les  coupables  ; 
car  le  sayom  ou  le  meirinho  seul  avait  le  droit 
de  saisir  celui  contre  lequel  on  avait  imploré 
hautement  le  secours  du  roi  [aqui  oVel 
rei  (2) ,  ou  contre  la  violence  duquel  on  por- 

menace  de  peines  sévères  quiconque  dans  ce 
conto  ((calumpniam  aliquam  fecerit.  » 

(1)  «Dequocunque  furto  colligat  suo  domino 
suo  cabdal  et  parlât  illa  calumpnia  ,  et  det  sep- 
tima  a  palacio  ,  per  manu  de  alcaldes.  »  Forai 
de  Moz  ,  donné  par  Affonso  Henriquez  en 
1162. 

(2)  Ce  que  l'on  désigne  aussi  dans  quelques  fo- 
raes  par  le  mot  rascas. 
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tait  plainte  (vox  de  carrielto,  ou  simplemen1 
vox  (1).  Mais  le  sayom  ne  devait  procéder  à 
l'incarcération  que  lorsqu'un  plaignant  ap- 
paraissait, et  qu'il  y  avait  des  témoins.  Il  fal- 
lait aussi  que  l'objet  de  la  plainte  se  montât 
à  peu  près  à  cinq  maravédis  (2) .  Le  criminel 
devait,  d'après  le  forai  de  Barcelos,  être 
arrêté  le  jour  même  où  il  avait  commis  le 
crime  ;  les  jours  suivants  on  ne  pouvait  plus 
rien  contre  lui  (3). 


(1)  Elucid.,  t.  i,  p.  240. 

(2)  «Sagion  et  majordomus  non  ponant  caritel , 
nisi  cum  auctore  et  testibus  :  et  non  si t  illud  ca- 
ritel ,  nisi  de  v  maravédis.  »  Forai  de  Yiseu.  a  Et 
istas  calumpnias  non  respondeat  sine  rancuroso, 
et  rancuroso  non  valeat  sua  cherimonia  sine  tes- 
timonium  bonorum  hominum.  »  Forai  de  Cons- 
tantin de  Panoyas. 

(3)  «Non  pectent  carritel  de  nasum  (c'est-à- 
dire  lorsque  le  sang  coulait  du  nez  ,  on  ne  pou- 
vait implorer  le  secours  du  roi  ) ,  et  si  fecerint 
calumpniam  in  alia  parte  ,  et  ipso  die  apprehen- 
derint  eos,  pectent  eam  per  forum  suae  villa?  :  et 
si  in  ipso  die  non  apprehenderint  eos ,  in  alio 
nihil  respondeant.  » 


LIVRE  IL 

DEPUIS  LE  RÈGNE  DU  ROI  DINIZIO  JUSQU'À  LA  MORT  DE  FERNANDO. 

(De  1279  à  1383.) 


Le  royaume  ,  qui  dans  la  période  précé- 
dente a  étendu  ses  limites ,  et  est  arrivé  à 
une  indépendance  complète,  s'en  tient  dé- 
sormais à  ces  limites ,  et  conserve  son  in- 
dépendance, qui  n'est  plus  attaquée.  Uneseule 
fois  encore  l'existence  du  Portugal  se  trouve 
menacée,  ainsi  que  celle  de  la  Castille,  par  une 
innombrable  armée  de  Sarrasins  ;  mais  le 
Portugal ,  grâce  à  son  roi ,  se  tire  glorieuse- 
ment de  ce  danger.  La  Castille  ne  songe  plus 
àcontesterau  Portugal  sonindépendance.  Les 
forces  de  ce  royaume  se  tournent  désormais 
vers  le  développement  intérieur.  Sous  la 
protection  de  plusieurs  rois  pleins  de  vi- 
gueur et  de  sollicitude  pour  le  bien  de  leur 
peuple ,  le  tiers  état  se  relève  pendant  cette 
période  par  l'agriculture ,  le  commerce  et  la 
navigation.  Querelles  incessantes  entre  le 
roi  et  le  clergé  ;  l'influence  des  papes,  déjà 
affaiblie ,  continue  à  diminuer  à  mesure  que 


le  pouvoir  royal  se  fortifie.  Les  querelles 
avec  le  clergé  éclatent  justement  sous  deux 
rois  doués  de  hautes  qualités  (Dinizio  et  Pe- 
dro). On  met  des  bornes  aux  acquisitions  de 
terres  par  l'Église.  Les  rois  sont  moins  heu- 
reux dans  leur  lutte  contre  les  abus  intro- 
duits par  les  nobles  à  la  faveur  de  leurs  pri- 
vilèges seigneuriaux.  La  juridiction  tombe  , 
par  contre ,  toujours  de  plus  en  plus  entre 
les  mains  des  rois,  qui,  favorisés  d'abord 
par  le  droit  romain,  qui  s'introduisait  peu  à 
peu,  prennent  à  leur  tour  ce  droit  sous  leur 
protection.  L'influence  royale,  fondée  chez 
Affonso  III  sur  l'énergie  et  la  prudence, 
chez  Dinizio  sur  l'équité  et  le  droit  ro- 
main, l'humanité  et  l'amour  du  peuple ,  chez 
Affonso  IV  sur  l'audace ,  chez  Pedro  sur 
une  sévérité  menaçante,  est  très -affai- 
blie par  l'irrésolution  méprisable  de  Fer- 
nando. 


CHAPITRE  PREMIER 


RÈGNE  DU  ROI  DINIZIO. 

(Depuis  1279  jusqu'à  1325.) 


§  Ier.  Binizio  jusqu'à  son  avènement, 


Naissance  et  éducation  de  Dinizio.  —  Il  a,  comme  prince  royal ,  une  cour  particulière.  -  Son  avènement.  - 
Sa  mère  est  éloignée  des  affaires.  —  Son  mariage  avec  Isabelle  d'Aragon. 


Dinizio  naquit  le  9  octobre  1261  à  Lis- 
bonne. Il  prit  son  nom  du  jour  de  sa  nais- 
sance, consacré  par  l'Église  à  saint  Denis  l'A- 
réopagite-Conformémentaux  idées  dutemps, 
il  fonda  par  la  suite,  en  l'honneur  de  ce 
saint ,  en  qui  il  vénérait  son  patron  et  son 
intercesseur  auprès  de  Dieu  (1)  ,  plusieurs 
églises  dans  l'évêché  de  Lisbonne  ,  et  nom- 
mément le  couvent  magnifique  de  S. -Dini- 
zio de  Odivellas  pour  des  cisterciennes  (2) . 
Sa  ville  natale ,  Lisbonne ,  avait  été  la  rési- 
dence habituelle  d'Affonso  III,  qui,  la  trou- 
vant toujours  fidèle  à  sa  cause  dans  ses  que- 
relles avec  son  frère  Sancho  II ,  lui  accor- 


(1)  «...A  honra  de  Deos  e  da  Virgem  Maria, 
e  de  sào  Dinis  em  cujo  dia  naci ,  e  que  tenhor 
per  meo  padrum  para  com  Deos,  »  dit  Dinizio 
lui-même  en  parlant  de  sa  fondation  de  piété. 
Mon.  Lus.,  liv.  xvi,  cap.  1. 

(2)  Sousa,  Provas ,  t.i,  num.  12,  p.  103. 


dait  une  protection  spéciale  et  une  prédilec- 
tion particulière.  Elle  devint  pour  Dinizio  , 
ainsi  que  son  jour  de  naissance  et  de  fête, 
l'objet  d'une  sollicitude  aussi  pieuse  que 
tendre  ;  il  exprima  hautement  lui-même ,  à 
l'âge  de  vingt-quatre  ans ,  dans  une  assem- 
blée solennelle  et  publique ,  ses  sentiments 
pour  la  ville  dans  laquelle  il  était  né  et  avait 
été  baptisé,  élevé  et  couronné  (1). 

En  voyant  les  dispositions  excellentes 
d'esprit  et  de  cœur  que  le  prince  montrait 
dès  son  enfance ,  son  père  fut  désireux  d'en 
confier  le  développement  aux  mains  les  plus 
habiles.  Il  choisit  pour  son  précepteur  Lou- 
renco  Gonsalvez  Magro,  descendant  du 


(1)  «  E  disse  mais  em  todo  seu  reyno  com  que 
ouvesse  maiores  dividas  de  bem,  ça  com  o  con- 
selho  de  Lisboa ,  ça  hy  nacera,  e  hy  fora  criado 
ebautizado,  ehyferarey.»  Mon.  Lus.,  t.  Y, 
append.,  escrit.  18. 
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grand  Egas  Monis ,  premier  précepteur  du 
roi  Affonso  Henriquez.  Le  souvenir  de  cet 
homme  dont  les  services  rendus  au  Portu- 
gal et  à  son  premier  roi  vivaient  encore 
dans  la  mémoire  des  Portugais,  et  les  qualités 
du  précepteur  qu'on  avait  choisi,  faisaient 
oublier  qu'il  était  fils  illégitime  de  Gonçalo 
Viegas  Magro.  Une  telle  circonstance  ne 
pouvait  arrêter  un  Affonso  III  dans  son 
choix.  On  doit  faire  remarquer ,  comme  un 
beau  trait  du  caractère  de  Dinizio ,  que  la 
reconnaissance ,  cette  vertu  qui  en  annonce 
tant  d'autres,  se  manifesta  en  lui  jusque  sur 
le  trône.  Il  fit  présent  au  guide  de  sa  jeu- 
nesse du  bourg  d'Arega ,  et  fit  en  faveur  de 
Magro  une  exception  lorsqu'il  révoqua  et 
reprit  toutes  les  donations  et  autorisations 
auxquelles  il  s'était  laissé  entraîner  au  com- 
mencement de  son  règne  (1).  Ce  que  ce 
gouverneur  avait  commencé  fut  continué 
avec  la  même  sollicitude  par  un  autre  pré- 
cepteur, Nuno  Martins  de  Chacien ,  que  Di- 
nizio nomma,  à  son  avènement  au  trône, 
mordomo  mor,  et  désigna  sans  doute ,  par 
cette  promotion  à  l'une  des  dignités  les  plus 
importantes  de  l'État,  comme  l'homme  qui 
l'avait  préparé  aux  affaires  du  gouverne- 
ment. 

C'étaient  donc  des  hommes  du  pays  qui 
avaient  la  lâche  de  diriger  son  éducation  mo- 
rale, et  qui  étaient  chargés  d'élever  un  roi 
portugais  dans  le  sens  des  idées  et  des  besoins 
deson  peuple.Pour  l'instruction  du  prince,  Af- 
fonso choisit  des  maîtres  en  France,  pays  dans 
lequel  les  sciences  et  les  lumières  avaient  déjà 
fait  de  grands  progrès.  Son  séjour  dans  ce 
royaume  lui  rendait  sans  doute  facile  le  choix 
de  maîtres  convenables.  Ce  sont  vraisembla- 
blement eux  qui  allumèrent  chez  ce  jeune 
prince  si  impressionable  l'amour  de  la  poé- 
sie. Ce  qu'ils  lui  apprirent  du  reste  pouvait 
l'éclairer,  et  ne  pouvait  dénaturer  un  carac- 
tère qui  tenait  aux  principes  de  ses  précep- 
teurs ,  hommes  de  sa  nation ,  et  qui  aimait  à 


(1)  «  ...Men  amo  por  criança  e  por  servi  o 
que  me  fez...  nem  he  que  en  lhe  revagasse  des- 
ta  doçam.  »  Mon.  Lus.,  Iiv,  xvi ,  cap.  3. 
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s'appuyer  sur  eux.  La  force  du  prince, 
comme  celle  de  tout  autre  homme,  gît  dans 
son  caractère  ;  il  est  essentiel  que  ce  soit 
les  hommes  les  plus  distingués  et  les  plus 
nobles  de  leur  pays  qui  soignent  ce  caractère 
et  le  fortifient.  L'éducation  scientifique  faite 
par  des  étrangers  offre  moins  d'inconvé- 
nients que  l'éducation  morale,  qu'il  est  pres- 
que toujours  dangereux  de  confier  à  des  per- 
sonnes auxquelles  les  intérêts  du  pays  sont 
indifférents. 

On  se  flattait  de  retrouver  dans  le  jeune 
prince,  qui  faisait  des  progrès  si  rapides 
dans  les  sciences,  l'image  de  son  grand- 
père  (1) ,  Affonso  le  Sage,  que  son  siècle 
avait  admiré  comme  un  oracle  de  science  et 
d'instruction.  Mais  Dinizio  était  destiné  à 
quelque  chose  de  mieux  encore;  il  devait 
mériter  le  surnom  de  Sage  dans  la  vraie  si- 
gnification du  mot.  Son  destin  fournit  un 
contre-poids  bienfaisant  à  la  tendance  savante 
trop  prononcée  que  ses  maîtres  lui  avaient 
peut-être  communiquée;  il  ne  permit  pas 
qu'il  devînt  infidèle  à  sa  vocation ,  il  ne  le 
laissa  pas  devenir  savant  aux  dépens  de  ses 
qualités  de  prince.  Le  roi  Affonso  III  étant 
resté  pendant  quatre  ans  livré  à  des  souf- 
frances physiques  ,  l'héritier  présomptif  du 
trône  dut  se  tenir  prêt  à  saisir  d'un  instant  à 
l'autre  le  gouvernail  de  l'État.  L'attention  de 
l'infant  fut  dirigée  de  bonne  heure  là- des- 
sus (2),  et  comme  il  avait  appris,  dès  ses 
plus  jeunes  années,  à  considérer  le  trône 
comme  lui  étant  destiné,  et  à  faire  tendre 
vers  lui  les  efforts  de  son  esprit ,  ses  précep- 
teurs et  ses  maîtres  s'étaient  aussi  habitués  à 
ne  point  négliger  ce  point  de  vue. 

Le  père  avait  aussi  le  mérite  d'avoir  donné 
au  jeune  prince ,  dont  les  facultés  se  déve- 
loppaient si  rapidement ,  une  indépendance 
précoce  ,  puisqu'il  fut  le  premier  des  rois 
portugais  qui  permît  au  prince  royal  de  se 
créer  une  maison  à  lui.  Lorsque  Dinizio  eut 
atteint  sa  seizième  année,  le  roi  lui  accorda 
quarante  mille  libras  de  revenu  annuel,  lui 


(1)  Mon.  Las.,  U  v,  lib.  16 ,  cap.  3. 

(2)  Mon.  Lus.,  lib.  16 ,  cap.  14. 
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donna  un  certain  nombre  de  fidalgos  pour  sa 
suite,  et  fixa  leur  solde  (1).  Ce  furent  l'état  de 
maladie  constant  du  père  et  la  précocité  du 
fils  qui  motivèrent  sans  doute  cette  résolu- 
tion d'Affonso.  Il  paraîtrait  même  qu'il  avait 
l'intention  de  prendre  l'infant  Dinizio  pour 
aide  et  conseiller  dans  les  querelles  avec  le 
clergé  ,  qui  absorbèrent  au  moins  autant 
que  les  affaires  du  gouvernement  la  sollici- 
tude du  roi  dans  ses  dernières  années.  L'es- 
prit pénétrant  d'Affonso  avait  compris  que 
c'était  là  le  seul  moyen  d'obvier  aux  incon- 
vénients du  passage  subit  de  la  solitude  et 
de  l'inexpérience  de  la  vie  privée  aux  péni- 
bles fonctions  du  souverain.  Il  avait  sans 
doute  voulu  préparer  le  prince  royal  à  fran- 
chir plus  aisément  ce  pas  en  lui  organisant 
une  maison  à  lui.  Affonso  III  avait  encore 
un  autre  motif  pour  agir  ainsi.  Il  tenait  à  ce 
que  son  fils  Dinizio  parût  aux  yeux  des  Por- 
tugais comme  leur  futur  souverain,  et  cette 
espèce  d'émancipation  l'annonçait  à  la  na- 
tion comme  le  légitime  successeur  de  son 
trône.  Affonso  III,  qui  avait  commencé  une 
branche  collatérale,  et  s'était  écarté  du  droit 
de  succession  jusqu'alors  en  vigueur,  avait 
cependant  succédé  sur  le  trône  à  son  frère 
Sancho  II  d'après  les  lois  du  royaume  aux- 
quelles la  bulle  du  pape  se  rapportait  (2) . 
D'après  les  mêmes  lois  on  devait ,  à  la  mort 
d'Affonso,  procéder  à  une  nouvelle  élection, 
et  ce  n'était  que  par  cette  voie  que  son  fils 
pouvait  arriver  au  trône.  Mais,  quand  même 
l'élection  eût  paru  dans  ce  cas  superflue  aux 
Portugais,  et  que  ceux-ci  n'eussent  point 
été  jaloux ,  ne  fût-ce  que  pour  le  conserver 


(1)  Liste  des  personnes  qui  doivent  compo- 
ser la  maison  de  l'héritier  présomptif,  et  état  des 
sommes  que  coûtait  cette  maison.  Mon.  Lus., 
t.  v,  app.,  escrit.  5. 

(2)  «Qui  eidem  régi,  si  absgue  legitimo  de- 
cederet  filio  ,  j-ire  regni  suecederet.»  Les  mots 
jure  regni ,  dit  Brandào  (  Mon.  Tais.,  liv.  16  , 
cap.  10) ,  ne  se  sont  pas  glissés  par  erreur  dans 
le  texte,  mais  se  trouvent  dans  le  document  ori- 
ginal ,  ainsi  que  dans  toutes  les  copies. 
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en  vigueur,  d'exercer  un  pouvoir  qui  leur 
appartenait,  le  droit  de  succession  pouvait 
cependant  devenir  matière  à  litige  entre  les 
fils  d'Affonso ,  et  la  suite  prouva  qu'un  plus 
jeune  frère  de  l'infant  Dinizio  avait  aussi  des 
prétentions  fondées  au  trône. 

Afin  de  prévenir  de  semblables  discus- 
sions, et  d'épargner  peut-être  au  Portugal 
une  guerre  civile ,  Affonso  montra  le  fils  qu'il 
destinait  à  être  son  successeur  sur  le  trône, 
déjà  de  son  vivant,  comme  tel,  et  le  fit  agir 
en  conséquence.  Affonso  alla  encore  plus  loin: 
il  nomma  Dinizio,  dans  un  diplôme,  «  son 
premier-né  et  son  héritier  (1)  ».  Il  fut  depuis 
d'ussge  de  désigner  ainsi  l'héritier  pré- 
somptif, après  avoir  nommé  tous  les  fils  du  roi 
sans  distinction  infants  ou  même  rois,  ainsi 
que  les  filles  infantes  ou  reines. 

Le  roi  mourut  huit  mois  après  l'organisa- 
tion de  la  cour  princière.  On  rendit  aussitôt 
hommage  à  son  successeur  avec  la  solennité 
ordinaire  (2).  Pendant  la  première  année, 
Dinizio  partagea  la  royauté  avec  sa  mère  ; 
nous  la  voyons  vaquer  aux  affaires  de  l'État 
avec  les  conseillers  du  roi,  Durào,  l'évêque 
d'Evora ,  Joào  de  Avein ,  et  Fray  Affonso 
Pèses  Farinha  (3).  Mais  cette  souveraineté 
exercée  en  commun  ne  dura  pas  longtemps. 
Dinizio  saisit  la  première  occasion  pour  se 
délivrer  d'une  co-régente  dont  le  cœur  était 
peut-être  plus  attaché  à  la  Castille  et  à  la 
maison  royale  dont  elle  était  parente,  que  la 
jalousie  des  Portugais  pour  leur  indépen- 
dance ,  surtout  à  l'égard  de  la  Castille ,  n'eût 
pu  l'endurer.  Afin  de  rétablir  l'union  entre 
sa  fille  et  son  petit-fils,  Alfonso,  roi  de  Cas- 


(1)  «  Filius  primogenitus  et  heeres.  »  Voyez 
le  document  dans  Mon.  Lus., t.  v,liv.  16,  cap.  5, 
et  append.,  escrit.  1. 

(2)  Mon.  Lus.,\W.  16,  cap.  18. 

(3)  Dans  un  diplôme  du  18  mars  1279  ,  par  le- 
quel les  privilèges  du  couvent  Eouro  se  trou- 
vaient confirmés ,  il  est  dit  à  la  fin  :  «  Rege 
mandante  per  dominam  reginam  et  per  domi- 
num  episc.  Elborens...  tenentem  vicem  regi- 
nas  in  corrigimentis.  »  Mon.  Lus.,  liv.  15  , 
cap.  2J. 
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tille  ,  se  rendit  à  Badajos,  et  invita  le  jeune 
roi  à  une  entrevue  sur  la  frontière  du  Por- 
tugal. Celui-ci  alla  jusqu'à  Elvas ,  mais  ne 
se  rendit  pas  à  Badajos,  et  éluda  l'entrevue.  Il 
sentait  qu'un  refus  positif  de  sa  part  eût 
offensé  son  grand-père,  et  qu'en  cédant  il 
eût  compromis  sa  propre  indépendance. 
Son  grand-père  fut  déjà  suffisamment  blessé 
de  ne  le  pas  voir  arriver  ;  il  comprit  qu'il 
devait  prendre  cela  pour  un  signe  tacite  de  la 
ferme  volonté  qu'avait  le  jeune  prince  de  ré- 
gner seul.  Ainsi  mis  hors  de  doute  sur  les  in- 
tentions de  Dinizio ,  il  s'en  retourna  à  Séville. 
LareineBritès  donnapar  la  suitela  préférence 
au  séjour  de  la  Castille  sur  celui  du  Por- 
tugal. 

Une  autre  femme  appelée  à  régner  sur  le 
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cœur,  mais  non  sur  les  États  de  Dinizio,  entra 
bientôt  dans  le  cercle  de  la  famille  royale. 
Peu  de  temps  après  l' avènement  au  trône  du 
jeune  roi ,  plusieurs  grands  lui  avaient  fait 
remarquer  combien  son  mariage  serait 
chose  désirable.  L'ardeur  et  l'impétuosité  de 
son  caractère  semblaient  le  menacer  de  pé- 
rils contre  lesquels  l'hymen  ne  put  même 
le  préserver  par  la  suite.  Le  roi  fit  alors  de- 
mander par  trois  hommes  considérés  la 
main  de  l'infante  d'Aragon,  Isabelle,  fille 
de  Pierre  III  d'Aragon  et  de  Constance  de 
Naples,  fille  elle-même  de  Manfred,  et  pe- 
tite-fille de  l'empereur  Frédéric  II.  Deux 
ans  après  on  célébra  son  mariage  avec  Isa- 
belle, qui  se  distinguait  également  par  sa 
beauté,  son  esprit  et  ses  vertus. 


§  II.  Relations  extérieures. 


Le  roi  est  entraîné  par  sa  querelle  avec  son  frère  Affonso  dans  les  dissensions  qui  troublent  la  Castille.  —  Part 
que  prend  Dinizio  aux  discussions  touchant  les  droits  au  trône  dans  ce  pays.  —  Il  fait  conclure ,  en  qualité  de 
médiateur  et  d'arbitre  ,  la  paix  entre  la  Castille  et  PAragon ,  et  contribue  à  rétablir  la  tranquillité  dans  ce 
royaume. 


Malgré  ce  malentendu  avec  Alfonso  de 
Castille,  Dinizio  eut  le  bonheur  de  vivre 
pendant  les  premières  années  de  son  règne 
en  bonne  intelligence  avec  les  Etats  voisins; 
mais  il  était  facile  de  prévoir  que  les  trou- 
bles qui  éclatèrent  bientôt  après  en  Castille 
porteraient  préjudice  à  la  bonne  harmonie 
entre  le  Portugal  et  la  Castille.  Lorsque  la 
mort  d' Alfonso  ouvrit  une  plus  vaste  carrière 
aux  passions  et  aux  ruses  des  divers  préten- 
dants à  la  couronne,  que  le  royaume  se 
trouva  déchiré  par  l'esprit  de  parti,  et 
ébranlé  par  la  guerre  civile ,  le  Portugal 
pouvait-il  rester  parfaitement  calme?  la  mai- 
son royale,  alliée  à  celle  de  Castille,  pouvait- 
elle  ne  pas  se  prononcer  pour  l'un  ou  pour 
r autre j)arti(l)?  Ce  fut  le  propre  frère  de  Di- 


(1)  Mon.  Lus,,  t.  v,  lib.  16  ,  cap.  20. 


nizio  qui  l'entraîna  imperceptiblement  dans 
les  dissensions  castillanes. 

L'infant  Afïonso  était  né  le  8  février  1263 , 
après  la  mort  de  la  comtesse  Mathilde  de 
Boulogne,  première  épouse  d'Affonso  III; 
Dinizio  au  contraire  était  né  de  son  vivant. 
C'est  pourquoi  l'infant  prétendait  que  la 
couronne  lui  revenait,  et  que  Dinizio,  né 
d'un  mariage  illégitime,  était  incapable  de 
succéder  au  trône.  Il  soutenait  cette  préten- 
tion publiquement,  et  sans  prendre  aucun 
détour.  Dinizio  n'eût  pas  fait  attention  à 
des  discours  pareils  dans  la  bouche  d'un 
homme  sans  puissance  et  sans  crédit  ;  mais 
la  position  d'Affonso  en  Portugal  et  ses  re- 
lations avec  la  Castille  leur  donnaient  une  va- 
leur dangereuse.  L'infant  était  seigneur  de 
Portalègre,  de  Castello  de  Vide,  d'Ar- 
ronches ,  de  Marvâo,  de  Lourinhâo,  et  d'au- 
tres^ endroits  que  son  père  lui  avait  lais- 


160  ÉPOQUE  I ,  LH 

sés  (1)  ,  et  qui  étaient  pour  lui,  par  leurs  for- 
tifications et  plus  encore  par  leur  position 
dans  le  voisinage  delà  frontière  castillane, 
des  points  d'appui  importants.  Il  était  lié  par 
son  épouse  Violante,  fille  de  l'infant  Ma- 
nuel, fils  de  Ferdinand  lïï  de  Castille,  avec 
un  grand  nombre  de  grands  de  Castille.  Ces 
propriétés  et  ces  alliances  lui  fournissaient 
des  moyens  suffisants  pour  se  faire  un  parti 
dans  ce  royaume.  Sa  cour  fut  bientôt  le 
point  de  réunion  des  grands  mécontents  , 
qui ,  forcés  de  fuir  de  Castille  ,  se  lièrent 
avec  l'infant,  et  firent  avec  lui  une  inva- 
sion dans  leur  propre  pays.  Lorsque  San- 
cho  s'en  plaignit  à  Dinizio,  celui-ci  ne  crut 
plus  devoir  ménager  un  frère  qui  menaçait 
de  transporter  aussi  en  Portugal  la  guerre 
civile  qui  déchirait  la  Castille.  Le  roi  se  mit 
en  marche  avec  une  armée,  assiégea  l'infant 
à  Portalègre,  et  le  força  de  confier  Portalè- 
gre  et  Marvâo  avec  leurs  châteaux  à  un 
chevalier  portugais  jusqu'à  ce  que  leur  dif- 
férend fût  apaisé.  La  querelle  put  enfin  se 
terminer,  grâce  à  l'intervention  de  la  reine 
Isabelle.  Le  roi  promit  de  payer  annuelle- 
ment une  certaine  somme  à  l'infant,  et  de 
lui  abandonner,  pour  les  bourgs  qu'il  avait 
repris,  les  domaines  de  Sintra,  Ourem  et 
autres  dans  la  comara  de  Lisbonne.  C'est 
ainsi  que  l'infant  fut  éloigné  de  la  frontière 
séduisante  de  la  Castille. 

Cependant  Dinizio  avait  été  entraîné  par 
sa  querelle  avec  son  frère  dans  la  dispute 
de  la  succession  au  trône  de  la  Castille ,  et 
malgré  tout  son  amour  pour  la  paix  il  ne 
put  éviter  de  prendre  part  à  la  guerre  qui  en 
fut  la  suite.  Pour  apprécier  convenablement 
le  rôle  qu'il  y  joua,  il  faudrait  pouvoir  don- 
ner ici  l'histoire  politique  de  la  Castille  pen- 
dant le  règne  de  Sancho  IV,  et  la  minorité 
et  le  règne  de  Ferdinand  IV,  avec  tous  ses 
détails  ;  détails  qui  n'amèneraient  d'autres 
résultats  sinon  la  conviction  chez  le  lecteur 
que  cette  coopération  du  roi  Dinizio  eut 
plus  d'importance  pour  la  Castille  que  pour 


(1)  Voyez  les  diplômes  dans  Sousa,  Provas, 
t.i,num.  30 et  31. 
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le  Portugal ,  et  fournit  peu  de  renseignements 
essentiels  pour  les  destinées  de  ce  der- 
nier royaume.  L'effet  le  plus  important  de 
la  part  que  prit  Dinizio  aux  événements  de 
Castille  fut  incontestablement  le  traité  con- 
clu, en  1297,  entre  le  Portugal  et  la  Castille. 
Afin  de  consolider  la  paix  entre  les  deux 
royaumes  et  d'assurer  au  jeune  Ferdinand 
la  protection  de  Dinizio ,  on  décida  que  Fer- 
dinand (né le  6 décembre  1285)  épouserait 
la  fille  du  roi  de  Portugal,  Constance  (  née  le 
3  février  1290  ) ,  aussitôt  qu'elle  aurait  atteint 
l'âge  convenable,  et  après  avoir  obtenu  le 
consentement  du  pape.  L'infante  de  Castille, 
Britès,  fut  en  même  temps  destinée  au  fils  de 
Dinizio ,  héritier  présomptif  du  trône  (  né  le 
8  février  1291).  La  cession  faite  au  Portugal, 
d'après  ce  traité,  des  bourgs  d'Olivenza , 
Conjucles,  Campo-Majar  et  S.-Felix,  prou- 
vait à  quel  point  la  reine  Marie  estimait 
le  secours  du  roi  de  Portugal. 

L'arbitrage  donné  à  Dinizio  parles  parties 
contendantes  en  Castille  prouve  que  sa  con- 
duite dans  cette  lutte  avait  montré  son 
caractère  sous  le  jour  le  plus  favorable.  On 
ne  se  soumet  pas  volontiers  à  un  arbitre, 
lorsqu'on  ne  le  croit  pas  capable  de  jeter  un 
regard  lucide  et  pénétrant  sur  le  véritable 
état  des  choses  ,  lorsqu'on  ne  lui  suppose 
pas  des  idées  d'équité  et  de  droit  justes  et 
incorruptibles.  Dinizio  eut  la  gloire  d'ame- 
ner la  paix  par  son  intervention  entre  la 
Castille  et  l' Aragon,  et  bientôt  après,  d'effec- 
tuer un  traité  entre  le  roi  Ferdinand  de 
Castille  et  Alfonso  de  Lacerda,  qui  rétablit 
entièrement  le  calme.  Les  services  qu'il 
rendait  à  ce  royaume  étaient  évidents;  la 
Castille  devait  les  apprécier,  si  même  elle 
ne  les  reconnaissait  pas  hautement.  A  la 
vérité  le  Portugal  n'en  tirait  pas  de  grands 
avantages;  mais  il  dut  se  réjouir  de  la  gloire 
que  son  roi  s'était  acquise  parmi  les  princes 
de  la  Péninsule.  Le  Portugal  n'avait  du  reste 
pas  besoin  de  cela  pour  nommer  son  roi 
avec  orgueil.  Les  services  que  Dinizio  avait 
rendus  à  sa  patrie  valaient  encore  mieux , 
et  furent,  pour  bien  dire,  la  cause  de  son  cré- 
dit auprès  des  princes ,  le  principal  nerf  de 
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son  influence  extérieure.  C'est  ici,  au 
sein  de  sa  patrie  ,  dans  cette  paisible 
gloire  d'une  sollicitude  modeste  mais  ac- 
tive et  sage  pour  le  bien  de  sa  nation, 
que  nous  devons  chercher  ce  qui  le  dis- 
tingua des  princes  de  son  siècle ,  et  le 
plaça  au  rang  des  hommes  d'élite  qui 


ont  orné  les  trônes  dans  tous  les  temps. 

Nous  quittons  donc  avec  plaisir  le 
théâtre  des  événements  de  la  guerre  et 
des  traités  de  paix  pour  retourner  en  Por- 
tugal rendre  hommage  au  jeune  roi ,  et  le 
suivre  dans  ses  mouvements  et  son  action 
au  milieu  de  son  peuple. 


§  III.  Affaires  intérieures.  —  Administration  de  Dinizio. 


Il  parcourt  plusieurs  fois  le  royaume.— Culture  du  pays ,  travaux  des  mines,  commerce,  navigation,  puissance 

maritime. 


Après  que  la  mère  de  Dinizio  eut  partagé 
pendant  quelque  temps  avec  lui  les  soins  des  | 
affaires  du  gouvernement,  le  jeune  roi,  âgé  j 
de  dix-neuf  ans,  se  déroba  à  cette  influence,  I 
comme  s'il  eût  voulu  faciliter  à  ses  contem- 
porains et  à  la  postérité  les  moyens  de  por- 
ter un  jugement  sur  lui ,  puisque  tout  ce  qui 
émanerait  désormais  du  trône  passerait 
pour  son  œuvre.  La  manière  dont  Dinizio  por- 
fîta  de  l'indépendance  qu'il  venait  d'ac- 
quérir, prouvait  de  reste  qu'il  ne  l'avait  pas 
recherchée,  afin  de  pouvoir  suivre  sans 
gêne  ses  caprices,  et,  libre  d'un  frein  impor- 
tun, s'abandonner  aux  mouvements  d'une  vo- 
lonté arbitraire  et  sans  but.  L'activité  régu- 
lière et  prévoyante  qu'il  déploya  aussitôtaprès 
son  avènement  au  trône,  les  peines  qu'il  se 
donna  pour  améliorer  toutes  les  branches  de 
l'administration,  nous  éclairent  sur  ses 
motifs  et  sur  ses  intentions.  Il  ne  voulait 
pas  être  paralysé  dans  son  action,  ni  en- 
travé dans  la  conception  et  l'exécution  de 
ses  plans  d'administration  par  une  volonté 
étrangère,  même  par  celle  de  sa  mère. 
En  outre  le  besoin  qu'éprouvait  son  esprit 
actif  et  ardent  de  se  mouvoir  librement 
dans  une  carrière  plus  étendue ,  détermina 
sans  doute  le  roi  à  prononcer  lui-même  son 
émancipation, 

Dinizio  se  conforma  dès  le  commencement 
de  son  règne  aux  anciennes  coutumes  de  ses 
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prédécesseurs,  voyageant  dans  son  royaume 
afin  de  voir  tout  par  soi-même ,  afin  d'exa- 
miner de  près  les  besoins  et  les  griefs,  pour 
les  satisfaire  et  les  redresser  de  la  manière 
la  plus  sûre.  Après  avoir  pris  les  mesures 
les  plus  urgentes  pour  l'organisation  de  sa 
cour  et  l'administration  du  pays,  il  com- 
mença, dès  le  commencement  d'avril,  son 
premier  voyage,  d'abord  dans  l'Alemtejo, 
puis  dans  d'autres  comarcas.  Le  premier 
endroit  qui  fut  l'objet  de  sa  sollicitude  pa- 
ternelle fut  le  bourg  d'Alcaçovas  ;  la  fertilité 
du  sol,  l'abondance  du  gibier  et  du  poisson, 
l'agrément  et  la  salubrité  de  la  position  atti- 
raient l'attention  du  roi.  Il  fit  bâtir  un 
palais  royal  près  du  vieux  château  de  cet 
endroit,  et  résolut  d'entourer  le  bourg  d'une 
muraille.  Le  roi  confirma  le  forai  que  l'évê- 
que  d'Évora  avait  donné  en  1259  à  Alcaço- 
vas  (c'était  celui  d'Évora).  Il  se  dirigea 
alors  vers  d'autres  endroits  de  l'Alemtejo. 
Dinizio  voua  une  sollicitude  particulière  à 
cette  province,  parce  qu'elle  en  avait  besoin 
entre  toutes  les  autres.  Elle  était  peu  peuplée 
en  proportion  de  son  étendue  considérable , 
et  sa  fertilité  naturelle  semblait  cependant 
faite  pour  nourrir  une  population  nom- 
breuse. Déjà  l'aïeul  de  Dinizio ,  Affonso  II, 
avait  reconnu  cela,  et  avait  songé  à  l'en- 
couragement de  la  culture  et  à  la  population 
de  la  province.  Les  contrées  mal  cultivées  ou. 

il 
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tout  à  fait  incultes  avaient  été  partagées  en-  j 
tre  des  personnages  puissants,  qui  les  avaient 
confiées  à  des  colons  chargés  de  les  faire  va- 
loir. Depuis  ce  temps  on  avait  rebâti  plus 
d'un  bourg  tombé  en  ruines,  on  en  avait  cons- 
truit de  nouveaux.  La  fertilité  du  sol  et  la 
population  toujours  croissante,  l'étendue 
considérable  et  la  position  voisine  de  l'Es- 
tramadure  et  de  l'Andalousie  donnaient  à 
l'Alemtejo  une  importance  que  Dinizio  ne 
pouvait  manquer  d'apprécier.  Il  chercha 
donc  toutes  les  manières  d'encourager  la 
culture  de  cette  province,  et  resserra  les 
liens  qui  l'attachaient  au  trône.  Plusieurs 
bourgs  et  territoires  qui  avaient  été  enlevés 
à  la  couronne,  ou  avaient  passé  en  d'autres 
mains ,  lui  furent  de  nouveau  rattachés ,  et 
l'on  dédommagea  les  propriétaires  par  des 
domaines  dans  d'autres  comarcas  (i).  Lors- 
que Dinizio  prit,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  Arrondies,  Portalègre  et  Marvâo  à  l'in- 
fant Afonso,  et  lui  céda  en  échange  les  bour- 
gades dans  le  district  de  Lisbonne ,  outre  le 
désir  d'éloigner  son  frère  de  la  frontière  de 
Gastiile,  où  sa  présence  était  si  dangereuse, 
il  avait  le  dessein  de  posséder  plus  de  terres, 
et  de  prendre  pied  plus  solidement  dans  l'A- 
lemtejo. 

Le  roi  employa  presque  toute  la  première 
année  de  son  règne  à  visiter  les  villes  et 
çommunes,  à  fortifier  .sur  les  lieux  leurs 
droits  et  privilèges,  à  veiller  à  ce  que  la  jus- 
tice fût  rendue  d'une  manière  prompte, 
équitable,  et  à  organiser  la  défense  la 
mieux  entendue  des  frontières  du  royaume 
dans  toutes  les  comarcas  (2) .  La  présence  du 
jeune  roi  lui  gagna  les  cœurs  de  ses  sujets,  et 
lorsqu'ils  le  virent  plus  tard  revenir  de  temps 
en  temps  au  milieu  d'eux,  et  leur  témoigner 
son  amour  par  ses  soins  vraiment  paternels, 
ils  reconnurent  en  lui  le  Père  de  la  patrie 
(  Pai  da  patria  )  ;  ils  lui  donnèrent  ce  titre 
du  fond  de  leur  cœur.  L'agriculteur,  intime- 
ment convaincu  de  la  sollicitude  qu'éprouvait 


(1)  Mon.  lus  i  t»vi,liv.  xviïî,  cap.  7  et  % 
m  Mon.  l,us:,  t.  v,  \Wi  xvi,  cap.  27. 


.  II,  CHAP.  I. 

le  roi  pour  son  bien-être,  et  de  l'intérêt  qu'il 
portait  à  sa  profession ,  lui  donna  avec  un 
noble  orgueil  son  propre  titre  (Labrador),  et 
s'honora  par  là  lui-même  autant  que  le  roi. 
Dinizio  parcourut  son  royaume  beaucoup 
plus  fréquemment  que  n'avaient  fait  ses  an- 
cêtres, et  nous  devons  regretter  que  l'histoire 
ne  nous  ait  transmis  que  d'incomplets  détails 
sur  ces  voyages.  Là,  au  sein  de  la  nation,  et 
en  face  de  son  peuple,  les  habitudes  et  la 
manière  d'agir  de  Dinizio  comme  homme  et 
comme  roi  se  seraient  manifestées  alors  de  la 
façon  la  plus  claire  et  la  plus  instructive.  Quel 
bel  éloge  l'historien  ne  pourrait-il  pas  fonder 
sur  ces  douces  et  affectueuses  relations  du 
prince  avec  ses  sujets,  si  le  souvenir  de  toutes 
ses  actions  et  de  toutes  ses  paroles  eût  été  con- 
servé ?  Mais  nous  devons  nous  contenter  de 
parcourir  de  courtes  pages  que  le  temps  a 
laissées  subsister. 

Aucune  circonstance,  lorsque  le  bien  du 
pays  s'y  trouvait  intéressé,  ne  restait  étran- 
gère aux  regards  et  à  la  sollicitude  de  Dini- 
zio, elle  dernier  de  ses  sujets,  s'il  se  trouvait 
blessé  dans  ses  droits ,  trouvait  secours  et 
appui  près  de  lui.  Il  en  fut  ainsi  de  ces  pau- 
vres auxquels  la  bienfaisance  du  premier 
roi  de  Portugal  avait  cru  assurer  pour  tou- 
jours une  aumône,  en  la  proportionnant 
au  zèle  de  celui  qui  la  recevait.  Lorsque 
Affonso  Henriquez  conquit  Lisbonne  sur 
les  Maures,  et  partagea  le  territoire  de  cette 
ville  aux  chevaliers  et  aux  guerriers  qui  l'ac- 
compagnèrent dans  cette  entreprise ,  il  or- 
donna que  l'officier  municipal  répartît  tous 
les  ans  le  champ  de  Valada,  qui  appartenait 
au  finage  de  Lisbonne ,  entre  les  habitants 
qui  ne  possédaient  pas  de  terres.  Dès  lors, 
et  aussi  longtemps  que  régna  Affonso  Ier,  les 
fonctionnaires  des  communes  dressaient  tous 
les  ans  une  liste  des  pauvres,  et  partageaient 
le  champ  entre  eux.  Mais  les  nobles  et  les 
puissants  delà  contrée,  séduits  parla  fertilité 
extraordinaire  de  ce  champ  (1),  cherchèrent 


(!)  «...Balata  dictus ,  in  quo  frumentum  ut  a 
Lisbonœ  incolis  et  plerisque  populis  Algarbi  fer- 
tur,  quadragesimo  ab  jadis  seminibus  colhgi- 
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à  en  expulser  peu  à  peu  lés  pauvres,  et  à 
s'emparer  de  ces  propriétés.  Déjà  sous 
Sancho  Ier,  des  plaintes  s'élevèrent  contre  les 
injustices  faites  aux  pauvres  ;  une  ordonnance 
du  roi,  du  6  décembre  1180,  y  mit  pourtant 
ordre,  et  rétablit  les  anciennes  dispositions. 

Sous  AffonsoII,  la  rapacité  des  nobles 
amena  des  plaintes  du  même  genre,  et  la 
justice  du  roi  accorda  la  même  réparation. 
En  dépit  des  ordonnances  réitérées  des  rois 
à  ce  sujet,  des  nobles  usurpèrent  de  nou- 
veau, sous  le  gouvernement  de  Dinizio, 
les  possessions  des  pauvres  de  Lisbonne. 
Mais  le  roi  rendit  une  ordonnance  posi- 
tive (  janvier  1284  )  pour  conserver  les 
dispositions  originaires  de  cette  pieuse  fon- 
dation |lj.  Il  y  avait  sans  doute  été  décidé  d'a- 
bord par  son  respect  pour  l'institution  d'un 
aïeul  vénéré,  par  son  esprit  équitable  et  sa 
sollicitude  paternelle  pour  les  pauvres,  oppri- 
més ;  mais  il  fut  probablement  inspiré  par 
la  pensée  que  les  bras  laborieux,  qui  étaient 
occupés  à  se  procurer  leur  subsistance  ,  ti- 
raient du  sol  un  produit  d'autant  plus  grand, 
qu'ils  travaillaient  pour  eux-mêmes,  et  ren- 
daient ainsi  service  à  l'État  en  même  temps 
qu'ils  assuraient  leur  bien-être ,  tandis  que 
ces  terres ,  une  fois  au  pouvoir  des  nobles, 
confiées  à  des  bras  étrangers  par  des  maîtres 
étrangers,ne  seraient  cultivées  qu'avec  négli- 
gence. Diverses  ordonnances  duroi  attestent 
l'attention  qu'il  portait  à  la  culture  du  pays. 
Nous  ne  citerons  ici  que  l'ordre  de  par- 
tager aux  habitants  de  Leiria  le  terrain 
inculte  et  marécageux  d'Ulmar  (2).  Il 
transporta  dans  l'endroit  qu'il  occupe 
maintenant  le  bourg  de  Mirandola,  situé 
auparavant  dans  une  position  très- défa- 
vorable (3),  et   son  nouvel  emplacement 


tur  die,  et  quidem  mensura  centumplicata.  » 
Geogr.  Nub. 

(1)  Elle  était  entièrement  tombée  en  désué- 
tude du  temps  de  Brandâo  :  «Taoto  prevalece 
contra  a  piedade  o  intéresse!»  Mon.  Lus.,  liv. 
xvi,  cap.  36. 

(2)  Mon.  Lus.,  liv.  xvn,  cap.  9. 

(3)  Mon.  Lus. y  liv.  xvi ,  cap.  28. 
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témoigne  encore ,  dit-on ,  de  la  prévoyance 
du  roi  Dinizio.  Il  voua  une  grande  sollicitude 
à  la  culture  et  à  la  réparation  de  bourgs  rui- 
nés, à  la  fortification  et  à  l'embellissement 
des  villes.  Il  fonda  un  grand  nombre  de 
bourgs,  et  plus  de  cinquante  châteaux  (1). 
Lisbonne  lui  fut  redevable  de  beaucoup  de 
nouveaux  édifices ,  et  de  la  Rua-Nova  dos 
Ferros. 

Certaines  parties  de  l'administration  >  qui 
étaient  restées  jusqu'alors  négligées,  occupè- 
rent l'activité  de  Dinizio.  Afin  de  relever 
l'exploitation  des  mines  ,  le  roi  accorda ,  en 
1290,  un  privilège  à  ceux  qui  travaillaient 
dans  les  mines  d'or  d'Adiça,  entre  Almada 
et  Cezimbra,  qu'on  avait  découvertes  au 
temps  de  Sancho  Ier  (2) .  L'importance  des  mi- 
nes d'Adiça  fut  cause  que  tous  ceux  qui 
étaient  occupés  aux  mines  d'or  de  toute  la 
Riba  Tejo,  furent  appelés  adiceiros  (3).  Le 
roi  accorda  à  Sancius  Pétri ,  son  collègue  et 
son  successeur  dans  cette  administration, 
l'autorisation  à  perpétuité  de  tirer  le  fer  des 
mines  du  Portugal  et  des  Algarves ,  avec  la 
condition  qu'il  livrerait  un  cinquième  du  mi- 
nerai ,  et  un  dixième  du  fer  pur,  au  roi ,  et 
qu'il  acquitterait  les  droits  et  impôts. 

Ces  mesures  pleines  de  sollicitude  (!)  pour 
des  branches  de  travail  jusqu'alors  négli- 
gées ,  en  même  temps  qu'elles  témoignaient 
des  efforts  du  roi  pour  porter  son  activité 
sur  tout  ce  qui  intéressait  le  bien  public , 
prouvent  en  même  temps  que  l'industrie  était 
née  en  Portugal,  et  qu'on  y  songeait  à  de 
nouveaux  moyens  de  faire  fortune.  Des  re- 
lations commerciales  s'établirent  plus  anr- 
mées  et  plus  étendues  ;  elles  étaient  à  la  fois 
cause  et  effet.  Elles  se  développèrent  d'elles- 
même,  et  Dinizio  n'eut  qu'à  étendre  l'égide 


(1)  Voyez  les  pièces  justificatives  dans  Doarte 
Nuirez  do  Liào,  Cronica  dei  rei  D.  Dinis., 
p.  74  et  75. 

(2)  Mon.  Lus.,  liv.  xvi ,  cap.  31. 

(3)  Elucid.,  1. 1,  p.  84. 

(4)  Voyez  le  document  dans  Ribeiro ,  Dîss. , 
t.  in, p.  85, 
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de  sa  protection  royale  au-dessus  du  libre 
essor  de  cette  branche  florissante.  C'est 
ainsi  qu'il  confirma,  en  1293,  le  règle- 
ment commercial  que  les  marchands  de  tout 
le  royaume  avaient  consenti  entre  eux.  Selon 
ce  règlement,  toutes  les  barques  contenant 
plus  de  cent  tonnes ,  et  chargées  dans  les 
ports  portugais  pour  la  Flandre,  l'Angle- 
terre, la  Normandie,  la  Bretagne  et  la  Ro- 
chelle, payent  vingt  soldos,  et  celles  qui 
portent  moins  de  cent  tonnes,  dix  soldos  de 
port.  Si  la  barque  est  frétée  par  des  mar- 
chands indigènes,  pour  aller  par  mer  à  l'un 
des  pays  nommés  ci-dessus ,  elle  n'en  paye 
pas  moins.  Les  marchands  intéressés  dans 
l'endroit  pour  lequel  la  cargaison  est  desti- 
née en  reçoivent  cent  marcs  d'argent  ;  le  reste 
demeure  dans  le  pays ,  et  là  où  il  leur  plaît. 
Ce  règlement  eut  dans  l'origine  pour  but  de 
procurer  à  celui  qui  avait  des  affaires  dans 
ce  pays ,  et  qui  voulait  entreprendre  quelque 
chose  pour  le  bien  et  la  gloire  du  Portugal , 
les  ressources  d'argent  qui  lui  étaient  né- 
cessaires (1).  Il  existait  déjà  depuis  long- 
temps ,  entre  les  marchands  anglais  et  portu- 
gais, un  traité  d'alliance  et  de  commerce  (2), 
qui  était  favorisé  par  les  rois  de  ces  deux  na- 
tions. Dinizio  et  Édouard  le  renouvelèrent  ; 
on  convint  qu'il  serait  donné  des  saufs-con- 
duits aux  marchands  portugais ,  et  l'entrée 
et  la  sortie ,  ainsi  que  le  commerce  des  mar- 
chandises ,  furent  autorisées  en  Angleterre , 
sous  la  condition  que  les  Portugais  payeraient 
les  impôts  usités ,  et  observeraient  les  lois  du 
pays  (3). 


(1)  Voyez  le  document  dans  Ribeiro,  Diss., 
t.  m ,  p.  170 ,  num.  62. 

(2)  «  ...Quod  nos  de  fœdere  unionis  et  amo- 
ris,  quod  inter  vestros  et  nostros  mercatores 
hactenus  extitit ,  »  dit  le  roi  d'Angleterre  dans 
une  lettre  au  roi  Dinizio  en  1308.  Rymer,  Fœ- 
dera,  liv.  iv,p.  129. 

(3)  «Mercatoribus  vestris  literas  nostras  de 
salvo  et  seguro  conductu  veniendi  in  regnum 
uostrum ,  morandi  et  redeundi  eu  m  rébus  et 
mercimoniis  suis  ac  negotiandi  de  eisdem, 
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Il  nous  serait  difficile  de  remonter  à  l'o- 
rigine ,  pour  suivre  les  progrès  de  la  marine, 
qui  devaient  illustrer  le  nom  portugais  sur 
toutes  les  mers  et  dans  les  quatre  parties  du 
monde  ;  car  les  temps  passés  ne  nous  ont 
transmis  que  des  fragments  insuffisants,  de 
rares  détails  sur  des  croisières  et  de  petites 
batailles  navales.  Les  Portugais  eux-mêmes 
ont  négligé  jusqu'à  présent  d'approfondir  les 
sources,  et  de  suivre  les  développements  de 
la  gloire  qu'ils  se  sont  acquise  sur  mer.  Ils 
ont  dédaigné  une  jouissance  de  l'âme,  que 
l'indigène,  l'héritier  de  cette  gloire,  doit 
éprouver  cependant  bien  plus  vivement  que 
l'étranger.  Celui-ci  ne  recueille  que  pénible- 
ment les  renseignements  qu'un  chroniqueur 
semble  laisser  échapper  par  hasard  de  sa 
plume ,  ou  les  mots  à  moitié  intelligibles  d'un 
diplôme  qui  a  été  rédigé  dans  un  tout  autre 
but ,  et  le  lecteur  est  bien  moins  satisfait  en- 
core de  ce  qui  a  été  ainsi  recueilli  pénible- 
ment, que  celui  qui  a  fait  ces  recherches  sans 
résultat. 

Au  milieu  des  ténèbres  qui  couvrent  le  pre- 
mier siècle  de  la  monarchie  brille  la  gloire 
de  Fuas  Roupinho ,  commandant  un  certain 
nombre  de  bâtiments,  auquel  l'exagération 
de  l'enthousiasme  ,  inspiré  par  des  idées  de 
gloire  nationale ,  donna  le  nom  de  flotte. 
C'est  cet  enthousiasme  qui  a  environné  ce 
héros  maritime  d'une  auréole  si  éblouissante , 
qu'on  ne  peut  plus  découvrir  la  véritable 
forme  de  l'homme.  Son  héroïsme  est  dépeint 
avec  des  traits  tellement  exagérés  ,  que  la 
puissance  maritime ,  à  la  tête  de  laquelle  il 
combattit  les  Maures,  s'efface  et  dispa- 
raît derrière  son  ombre. 

Ces  prétendues  flottes  mettaient  à  la  voile 
aussi  longtemps  que  la  cour  eut  son  siège  à 
Coïmbre,  dans  l'embouchure  du  Mondego; 
on  y  établit,  après  la  conquête  de  Lisbonne, 
des  magasins  publics  de  marine,  et  on  y 
construisit  des  vaisseaux.  Toute  la  marine 


prout  sibi  utile  fore  perspexerint,  favorabiliter 
duximus  concedendas.  »  Jbid. 
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s'y  porta  par  la  suite,  et  Y  armada  était 
transportée  dans  cette  ville,  du  temps  de 
Sancho  ïer.  Un  règlement  de  ce  roi,  dans  le 
forai  qu'il  donna  à  cette  ville,  et  qu'il  con- 
firma ,  déclare  qu'on  ne  pouvait  employer 
les  peoes  de  Lisbonne  au  service  de  la  ma- 
rine contre  leur  gré  (i) .  On  ne  sait  si  ce  rè- 
glement fut  motivé  par  une  certaine  aversion 
de  cette  classe  de  citoyens  contre  le  service 
de  la  marine,  ou  s'il  fut  le  résultat  d'une  con- 
trainte d'abord  imposée  par  le  roi,  et  blâmée 
par  la  voix  publique  ;  en  tout  cas  ,  il  prouve 
que  la  marine  réclamait  alors  un  bien  plus 
grand  nombre  d'hommes.  On  a  déjà  dit 
plus  haut  que,  sous  Sancho  Ier,  les  juifs 
étaient  aussi  tenus  à  fournir  leur  contin- 
gent à  la  marine,  puisqu'ils  étaient  for- 
cés de  livrer  pour  chaque  vaisseau  qu'ar- 
mait le  roi  une  ancre  et  un  câble.  Il  est  ques- 
tion d'un  arsenal  royal  dans  la  paroisse  de 
S.-Magdalena ,  à  Lisbonne  (2) . 

La  marine  devint  plus  importante  sous  e 
règne  d'Affonso  III.  Il  entretint  une  flotte 
plus  considérable ,  avec  laquelle  il  marcha 
contre  la  flotte  des  Maures ,  porta  secours 
par  mer  au  roi  de  Castille ,  et  fut  même  in- 
vité par  le  pape ,  à  cause  de  sa  puissance 
maritime ,  à  prendre  part  à  la  croisade  (3) . 
Enfin  le  successeur  d'Affonso  III,  le  roi 
Dinizio,  qui  saisit  avec  le  coup  d'œil  du 
génie  l'importance  d'une  marine  pour  le  Por- 
tugal ,  et  la  situation  favorable  de  ce  pays 
pour  le  commerce  par  mer  et  les  relations 
avec  les  pays  étrangers,  lui  voua  une  solli- 
citude à  laquelle  rien  n'échappa  de  ce  qui 
pouvait  tendre  au  but  désiré.  La  côte,  qui 
était  dans  ce  temps-là  encore  très-exposée 


(1)  «Nunquam  intrent  in  navigium  meum  pe- 
dites  contra  suam  voluntatem  ;  sed  in  eorum 
sit  beneplacito  venire  per  terram  aut  mare  in 
obsequium  meum.  »  Forai  de  Lisbonne. 

(2)  Dans  un  diplôme  de  1237,  sous  le  même  roi, 
il  est  dit  des  maisons  de  Lisbonne  :  «  Quas  ha- 
bemus  in  parochia  S.  Mariai  Magdalenœ  circa 
palatium  navigiorum  régis.  » 

(3)  Mon.  lus. ,  liv.  xvi,  cap.  12= 
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aux  attaques  des  Maures  d'Afrique  et  de  Gre- 
nade, fut  mieux  peuplée.  Parèdes,  si  bien  si- 
tuée pour  le  commerce  et  la  pêche ,  et  dou- 
blement chère  au  roi  par  la  proximité  de 
Leiria,  dans  la  comarca  de  laquelle  Dinizio 
se  livrait  si  volontiers  aux  plaisirs  de  la 
chasse,  obtint  de  lui  un  forai  en  1282,  et  fut 
relevée  de  toutes  façons. Cet  endroit  ne  comp- 
tait dans  le  principe  que  trente  habitants; 
leur  nombre  alla  sans  cesse  en  croissant  jus- 
qu'au temps  de  Manoel.  Mais  la  nature  hos- 
tile triompha  des  efforts  humains.  Les  vents, 
qui  ne  rencontraient  ici  aucun  obstacle,  chas- 
sèrent peu  à  peu  de  la  plaine  sablonneuse 
qui  se  trouvait  dans  le  voisinage  le  sable 
vers  Parèdes ,  en  couvrirent  les  maisons,  et 
comblèrent  le  port,  qu'on  finit  par  abandon- 
ner entièrement.  Un  ermitage  indiqua  par 
la  suite  l'endroit  vers  lequel  les  vaisseaux 
faisaient  voile  du  temps  de  Dinizio  ;  dans  des 
temps  plus  récents,  les  habitants  de  Leiria 
s'y  rendaient  par  terre  en  pèlerinage,  tous 
les  ans,  lejour  de  la  Nativité.  Ce  que  Dinizio 
n'avait  pu  prévoir  de  Parèdes,  il  le  pressen- 
tit pour  Leiria;  il  craignit  que  ses  plaines 
fertiles  ne  fussent  un  jour  couvertes  par  les 
collines  de  sable  voisines,  qu'un  vent  violent 
mettait  souvent  en  mouvement.  Afin  de  fixer 
le  sol  mouvant  de  ces  hauteurs ,  et  de  défen- 
dre les  environs  de  Leiria  contre  les  oura- 
gans du  côté  de  la  mer,  ce  souverain  judi- 
cieux fit  planter  des  pins  sur  les  collines  (1), 
et  devint  ainsi  le  créateur  de  ces  belles 
forêts,  qui  fournirent  plus  tard  les  bois  de 
construction ,  source  de  la  grandeur  du  Por- 
tugal. Tout  en  faisant  des  efforts  pour  peupler 
davantage  la  côte,  il  mit  la  flotte  dans  un  état 
si  florissant,  qu'il  put  non-seulement  re- 
pousser avec  succès  les  attaques  des  Maures 
du  côté  de  la  mer,  mais  qu'il  osa  même  en- 
treprendre des  descentes  sur  la  côte  d'Afri- 
que. Sa  marine  protégeait  et  vivifiait  en  outre 
le  commerce  qui  commençait  à  s'établir  avec 
l'Angleterre ,  la  Flandre  et  la  France  du 
nord. 


(1)  Mon.  Lus, ,  liv.  xvi.  cap.  51. 
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Plus  la  flotte  royale  était  importante  pour 
le  commerce  maritime  et  la  défense  de  la 
côte ,  plus  le  roi  devait  s'occuper  de  placera 
la  tête  de  la  puissance  maritime  un  homme 
qui  réunît  en  lui  sous  ce  rapport  toutes  les 
connaissances  et  l'expérience  de  son  siècle. 
C'est  ce  qu'il  fit  en  effet  ;  lorsque  la  place 
d~ ' almirante  mor  se  trouva  vacante  par  la  mort 
de  Nufio  Fernandez  Cogominho,  il  tourna 
les  yeux  vers  la  patrie  de  tant  de  marins  dis- 
tingués ,  la  ville  de  Gênes ,  et  il  chargea 
deux  chevaliers  de  sa  cour ,  qui  résidaient  à 
Avignon  en  qualité  d'ambassadeurs ,  de 
tâcher  de  découvrir  un  Génois  capable  de 
remplir  ce  poste  important.  Leur  choix 
tomba  sur  Micer  Manoeî  ,  de  la  noble  race 
des  Pezagno ,  qui  partit  bientôt  pour  le  Por- 
tugal, et  convint  aisément  avec  le  roi  des 
conditions  auxquelles  il  voulait  accepter  la 
place  d'amiral  (1)  : 


Le  Génois  promet  d'être  vassal  du  roi ,  lui 
prête  serment  de  fidélité  ,  commande  sa  flotte 
et  la  conduit ,  d'après  les  ordres  du  roi ,  contre 
ses  ennemis ,  qu'ils  soient  Maures  ou  chrétiens. 
Il  doit  se  mettre  en  mer  pour  le  service  royal 
avec  trois  galères  au  moins.  Il  veillera  partout, 
selon  ses  moyens ,  au  salut  et  à  la  gloire  du  roi , 


et  gardera  fidèlement  les  secrets  qui  lui  seront 
confiés.  Vingt  Génois ,  versés  dans  l'art  de  la 
marine  sont  employés  comme  alcaides  de  gales 
et  araizes  dans  la  marine  portugaise,  et  reçoi- 
vent une  solde  du  roi  tant  qu'ils  sont  employés 
à  son  service.  Si  l'on  n'en  a  pas  besoin,  l'amiral 
peut  s'en  servir  pour  des  expéditions  commer- 
ciales en  les  entretenant  à  ses  frais.  S'il  en  meurt 
ou  s'il  en  déserte  quelques-uns,  l'amiral  doit  les 
remplacer.  La  haute  juridiction  sur  tout  l'équi- 
page de  la  marine  royale  dans  les  ports  du  Por- 
tugal comme  partout  où  se  trouve  la  flotte  ,  ap- 
partient de  droit  à  l'amiral.  L'amiral  garde  pour 
lui  la  cinquième  part  de  tout  ce  qu'il  gagne  ou 
prend  à  l'ennemi  avec  la  flotte  royale  ;  il  obtient 
certains  biens-fonds  en  Portugal  comme  pro- 
priétés héréditaires.  Son  fils  aîné  rend  hom- 
mage ,  après  la  mort  de  son  père ,  au  roi  ou  à 
son  successeur,  contracte  les  mêmes  obli- 
gations, hérite  des  mômes  prérogatives  et  pro- 
priétés. Il  faut  que  ce  fils  soit  né  d'une  union 
légitime.  Si  l'amiral  ne  laisse  pas  d'héritier, 
ses  biens  retourneront  à  la  couronne. 


Manoel  Pezagno ,  qui  fut  employé  par  le 
roi ,  à  cause  de  sa  fidélité  et  de  son  habileté 
diplomatique,  dans  plusieurs  autres  missions 
importantes,  exerça  les  fonctions  d'amiral 
longtemps  encore  sous  le  successeur  de 
Dinizio,  Affonso  IV. 


§  IV.  Rapports  du  roi  Dinizio  avec  les  deux  hautes  classes ,  le  clergé  et  la  noblesse. 


C'est  ainsi  que  le  roi  Dinizio  savait  à  la 
fois  donner  ses  soins  à  la  culture  et  à  la 
population  du  pays  ,  à  la  construction  et  à 
la  réédification  d'innombrables  bourgs  et 
châteaux ,  à  la  fortification  et  à  l'embellisse- 
ment des  villes,  à  l'exploitation  des  mines  , 
au  commerce ,  enfin  à  la  navigation  et  à  la 
marine;  dans  toutes  ces  diverses  branches 
de  l'administration ,  Dinizio  exerça  une  in- 


fluence non  contestée;  il  n'eut,  dans  quel- 
ques-unes d'elles ,  qu'à  marcher  de  concert 
avec  le  libre  développement  de  l'activité  po- 
pulaire ,  et  le  peuple ,  habitué  à  le  trouver 
occupé  de  son  bien-être,  avait  confiance  en 
lui,  lors  même  qu'il  ne  comprenait  pas 
parfaitement  ses  intentions.  Cela  explique 
ce  qui  fut  dit  de  Dinizio  pendant  son  règne: 
«  Le  roi  Dinizio  peut  tout  ce  qu'il  veut  (1) .  » 


(1)  Voyez  le  diplôme  du  traité  dans  Mon. 
Lus,,  liv.  xviii  ,  cap,  56, 


(1)  «  El  rey  D.  Diniz  fez  tudo  o  que  quiz. 
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Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  lorsqu'il  se 
trouva  en  opposition  avec  le  clergé  et  la  no- 
blesse ,  et  qu'il  prit  des  mesures  qui  blessè- 
rent les  intérêts  de  ces  hautes  classes.  Un 
Dinizio  ne  pouvait  avoir  la  pensée  d'ajouter 
aux  prérogatives  de  ces  hommes  déjà  trop 
favorisés  par  l'esprit  du  siècle;  c'eût  été 
agir  directement  contre  l'idée  qu'il  avait  des 
droits  de  la  couronne  ,  du  bien  de  son 
royaume  ,  et  surtout  des  besoins  du  tiers 
état,  dont  le  roi  avait  reconnu  toute  l'im- 
portance. Mais  la  multitude  des  privilèges 
et  des  franchises  dont  la  noblesse  et  le  clergé 
jouissaient  faisait  naître  dans  ces  castes, 
conformément  à  la  nature  des  hommes  et 
des  choses,  une  tendance  vers  l'agrandisse- 
ment et  l'extension  de  leurs  droits  véritables 
et  supposés ,  tendance  qui  se  manifestait 
chaque  jour  plus  forte  et  plus  audacieuse  par 
des  exagérations,  des  prétentions  folles  et 
des  abus.  Leurs  différentes  influences  se 
manifestèrent  dans  les  oppositions  diverses 
que  le  roi  rencontra  chez  les  prélats  et  les 
nobles.  Les  prélats,  qui  avaient  une  fois  ren- 
versé un  roi  portugais  du  trône,  et  l'a- 
vaient remplacé  par  un  autre ,  ou  avaient  du 
moins  contribué  à  l'élévation  de  celui-ci ,  et 
qui  s'avançaient  en  rangs  serrés ,  conduits 
ou  au  moins  protégés  au  delà  des  Pyrénées 
par  une  main  puissante,  commencèrent  une 
lutte  décidée  ou  plutôt  continuèrent  celle  qui 
était  engagée  depuis  longtemps.  Quant  à  la 
noblesse,  moins  forte  par  l'unité,  elle  ne 
se  hasardait  point  au  combat  à  découvert,  et 
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se  contentait  de  semer  des  obstacles  et  des 
entraves  sur  le  chemin  du  roi. 

La  description  de  cette  lutte,  que  le  clergé 
entama  avec  le  roi  aussitôt  après  son  avène- 
ment au  trône,  parce  que  les  promesses 
d'Affonso  et  de  Dinizio  ne  furent  pas  suivies 
d'une  prompte  exécution ,  ainsi  que  le  détail 
des  mesures  que  prit  Dinizio  pour  extirper 
les  abus  de  l'Église,  doivent  précéder  la 
peinture  des  efforts  du  roi  pour  ramener  les 
deux  classes  orgueilleuses  dans  les  bornes 
d'une  juste  obéissance  ;  les  moyens  qu'il 
employa  pour  remédier  aux  désordres  et  aux 
prétentions  exagérées  de  la  noblesse,  seront 
décrits  après  que  l'on  aura  montré  les  frois- 
sements entre  le  trône  et  l'autel.  Mais  il  ne 
faut  pas  non  plus  oublier  de  dire,  combien 
Dinizio  fut  aussi  disposé  à  protéger  ces  mêmes 
classes  contre  d'injustes  oppressions.  L'appui 
que  le  roi  accorda  au  clergé  contre  les 
exactions  des  herdeiros  aurait  dû  suffire 
pour  réconcilier  le  clergé  avec  lui.  La  main 
protectrice  que  Dinizio  tendit  aux  ordres  de 
chevalerie ,  véritable  noyau  de  la  noblesse , 
lorsque  les  chevaliers  portugais  de  Calatrava 
cherchèrent  leur  salut  dans  leur  séparation 
de  ceux  de  Castille ,  et  lorsque  les  orages  qui 
avaient  détruit  en  France  l'ordre  des  tem- 
pliers les  menacèrent  aussi  en  Portugal  ; 
cette  main  devait  prouver  à  la  noblesse  que 
Dinizio  savait  honorer  des  droits  bien  acquis, 
apprécier  partout  le  mérite,  et  qu'il  n'avait 
en  vue  dans  tous  ses  actes  que  le  bien  gé- 
néral de  ses  Portugais. 


A.  Le  Clergé. 


Débats  et  traités  du  roi  avec  le  clergé.— Les  quatre  concorclias  du  roi  Dinizio.— Histoire  des  lois  d'amortis-* 
sèment.— Tandis  que  Dinizio  met  d'une  part  des  limites  aux  empiétements  du  clergé ,  il  accorde  ,  de  l'autre, 
aux  églises  et  couvents  sa  protection  contre  les  oppressions  des  héritiers  de  leurs  patrons  (  herdeiros). 


Dinizio  avait  promis  à  son  père  de  tra- 
vailler après  sa  mort  à  ce  que  celui-ci  n'au- 
rait pu  exécuter  pour  le  bien  de  l'Église  et 
du  clergé.  îl  envoya  en  conséquence ,  aussi- 


tôt qu'il  fut  monté  sur  le  trône,  des  ambas- 
sadeurs au  pape;  mais  Nicolas  III  mourut 
le  22  août  1280 ,  avant  que  les  négociations 
du  roi  et  des  prélats,  qui  avaient  également 
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envoyé  des  ambassadeurs  à  Rome ,  eussent 
été  amenées  à  leur  fin.  Le  haut  clergé  tint 
alors  une  assemblée  à  Guarda ,  à  laquelle 
quelques  ricoshomens  assistèrent  de  la  part 
du  roi ,  et  dressèrent ,  après  une  discussion 
assez  animée  de  cinq  semaines ,  les  articles 
d'un  traité  qu'on  résolut  d'envoyer  pour 
la  confirmation  au  pape  nouvellement  élu, 
Martin  IV  (22  février  1281).  L'assemblée  se 
rendit  d'abord  à  Évora,  où  le  roi  résidait 
alors,  et  obtint  son  assentiment.  Les  deux 
partis  adressèrent  aussitôt  des  écrits  au 
pape ,  au  sujet  des  articles  du  traité  et  des 
négociations  préalables  (24  avril  1282  (1). 

Le  roi  fit  d'abord  entendre  avec  adresse 
au  pape ,  qu'il  lui  reconnaissait  dans 
cette  affaire  plutôt  la  qualité  de  média- 
teur que  celle  de  juge  suprême  :  «  Car ,  lui 
écrivait -il ,  tu  remplaces  sur  terre  com- 
plètement celui  qui  nous  donne  la  paix ,  qui 
unit  le  ciel  à  la  terre,  l'intermédiaire  entre 
Dieu  et  les  hommes ,  Jésus-Christ.  »  Le  roi 
rendait  ensuite  compte  au  pape  de  la  manière 
dont  les  articles  du  traité  avaient  été  conve- 
nus ,  exprimait  son  assentiment ,  et  priait  le 
pape  «  de  les  confirmer  ,  afin  qu'ils  acquis- 
sent une  solidité  durable.  »  Mais  ils  rencon- 
trèrent de  l'opposition  à  Rome,  et  Martin  IV 
ne  voulut  les  adopter  qu'avec  certains  chan- 
gements et  certaines  additions.  Le  roi,  peu 
disposé  à  les  accepter  dans  cette  forme  en 
pleines  cortès,  comme  on  l'avait  espéré,  s'en 
plaignit  auprès  d'Honorius  IV,  qui  sur  ces 
entrefaites  était  monté  sur  le  siège  papal 
(2  avril  1285).  Mais  celui-ci  mourut  aussi 
avant  la  décision  de  la  dispute,  et  ce  fut  seu- 
lement sous  Nicolas  IV  (depuis  le  22  février 
1288) ,  qui  prit  l'affaire  à  cœur  d'après  les 
instigations  de  l'archevêque  de  Braga  et 
des  évêques  de  Coïmbre ,  Silves  et  Lamego, 
alors  en  personne  à  Rome  ,  qu'un  traité  se 
conclut  (7  mars  1289).  Aussitôt  que  ce  traité 
eut  été  juré  par  l'un  des  procuratores  royaux 
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(1)  Ils  se  trouvent  traduits  dans  la  Mon.  Lus., 
parte  v ,  liv.  xvi,  cap  36  des  archives  royales, 
liv.  ï,  De  Dinis  ,  fôl.  51. 


(l'autre  était  malade) ,  au  nom  du  roi  à  Rome, 
le  pape  affranchit  le  roi  des  peines  de  l'Église, 
et  leva  l'interdit,  mais  à  condition  que  ces 
peines  seraient  de  nouveau  infligées  à  Di- 
nizio  ipso  facto ,  s'il  ne  satisfaisait  pas  à  sa 
promesse  dans  le  délai  de  quatre  mois;  le 
pape  menaça  même  le  roi  portugais,  s'il 
prolongeait  sa  résistance,  de  délier  ses  sujets 
de  leur  serment  de  fidélité  (1).  Dinizio  pro- 
mit dans  les  cortès,  qu'il  assembla  à  cet  effet 
à  Lisbonne ,  et  dans  lesquelles  il  donna  aux 
quarante  articles  du  traité  son  adhésion 
solennelle ,  de  se  soumettre  aux  demandes 
du  pape.  Il  nia  la  plupart  des  faits  dont  le 
clergé  se  plaignait,  et  nous  sommes  forcés 
de  considérer  les  griefs  produits  contre  Di- 
nizio  comme  dénués  de  fondement ,  puisque 
celui-ci  répéta  si  souvent  et  si  positivement 
qu'il  n'y  avait  pas  donné  le  moindre  sujet. 
La  forme  sous  laquelle  ces  plaintes  sont  pré- 
sentées (2)  ne  témoigne  pas  non  plus  de  la 
justice  parfaite  et  de  l'exactitude  des  dénon- 
ciations du  clergé  (3).  Le  roi  promit  néan- 
moins de  ne  point  se  rendre  coupable  à  l'ave- 
nir de  choses  pareilles ,  et  de  porter  remède 
aux  griefs  existants  autant  que  faire  se  pour- 
rait. Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence 
les  points  sur  lesquels  on  soutenait  une  lutte 
aussi  prolongée,  et  qu'on  fixa  enfin  par  des 


(1)  or  E  se  por  ventura  cousa  que  Deos  nom 
manda ,  algûn  rey  de  Portugal  em  tal  maneira 
amoestado  despresar  as  ditas  cousas...  podera 
temer,  que  nom  tam  soomente  a  Eygreja  de 
B  orna  ira  contra  ellepoendo  geeral,  antre  dicto 
em  todo  o  dito ,  e  em  toda  la  terra  ,  mas  ainda 
ira  contra  elle  absolvendo  es  vassallos  d'omena- 
ge,  e  dojuramento,  que  lhi  sem  contendos  de 
guardar  ;  e  ira  contra  elle ,  que  lhi  pora  antre- 
diçom  ,  que  nom  possa  husar  do  padroada ,  que 
ha  em  has  Eygreias  desse  reyno,  etc.  » 

(2)  Cette  promesse  par  diplôme  du  roi  est  in- 
corporée à  la  bulle  du  pape  Nicolas  du  17  no- 
vembre 1289.  Mon.  Lus.,  liv.  xvi,  cap.  63.  Sur 
les  cortès  de  Lisbonne  en  1289 ,  voyez  Mémo- 
rias  de  Litter.  Port.,  t.  il ,  p.  53. 

(3)  Par  exemple  :  «Nous  avons  entendu  di- 
re, etc.  Nous  avons  appris  entre  autres  cho- 
ses, etc., etc.»  Art.  30  ,81. 
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dispositions  qui  servirent  ensuite  de  règles, 
et  furent  insérées  dans  le  premier  code 
général. 

Les  prélats  élevaient  surtout  des  plaintes 
amères  à  propos  de  violences  et  d'extor- 
sions ,  qu'ils  avaient  subies  dans  leurs 
personnes  et  dans  leurs  biens.  c<  Tu  as,  di- 
saient-ils au  roi,  jeté  un  regard  de  convoitise 
sur  les  propriétés  des  églises  ;  tu  as  pris  et 
gardé  les  biens  des  églises  de  Braga,  de 
Coïmbre ,  de  Visen  et  de  Lamego  ;  tu  as  placé 
de  ton  propre  chef  un  alcaïde  à  Braga ,  dont 
la  possession  et  la  souveraineté  n'appar- 
tiennent qu'à  l'église  de  Braga.  »  Le  roi  ré- 
pondit qu'il  n'avait  rien  pris  à  ces  églises , 
et  qu'il  leur  avait  rendu  ce  qui  leur  avait  été 
enlevé  par  son  père.  Il  ajouta  qu'il  était  prêt  à 
leur  restituer  ce  qui  restait  encore,  qu'il  n'y 
avait  pas  placé  ,  et  ne  comptait  pas  y  placer 
d' alcaïde  (1).  On  accusa  ensuite  le  roi  d'avoir 
attiré  à  lui  un  grand  nombre  d'églises  pa- 
roissiales avec  leurs  revenus ,  et  de  les  avoir 
données  arbitrairement  à  des  laïques  et  à  des 
ecclésiastiques  (2);  d'obliger,  afin  de  parve- 
nir à  ses  fins,les  prieurs  et  abbés  de  renoncer  à 
leurs  prieurés  et  à  leurs  abbayes,  surtout  dans 
les  couvents  dont  il  prétendait  être  le  patron  ; 
de  faire  faire,  au  grand  préjudice  de  l'É- 
glise ,  dans  tout  le  royaume  des  enquêtes  sur 
les  patronats  et  biens  des  églises  ,  et  lors- 
qu'il trouvait  que  le  patronat  d'une  église 
lui  appartenait,  de  s'emparer  de  tout,  quand 
même  cette  église  aurait  été  de  temps  immé- 
morial la  propriété  des  seigneurs  (3);  de 
mettre  sur  les  églises  dont  il  était  patron 
des  impôts  nouveaux  et  extraordinaires  (k); 
d'obliger  les  ecclésiastiques  et  les  églises , 
à  payer  comme  les  laïques  la  taille  [talha) 
pour  la  construction  et  la  réparation 
des  villes  et  des  bourgs  (5) ,  et  de  susciter 
des    obstacles   lorsqu'une    église  voulait 


(1)  Art.  30. 

(2)  Art.  32. 

(3)  Art.  18. 

(4)  Art.  22. 

(5)  Art.  11. 
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échanger  un  morceau  de  terrain  avec  une 
autre  église  (1).  Le  roi  contredit  tout  cela, 
et  nia  surtout  vivement  d'avoir  laissé  mal- 
traiter les  personnes  des  ecclésiastiques  ; 
d'avoir  menacé  l'archevêque  et  les  évêques 
de  mort  ;  de  les  avoir  fait  retenir  captifs 
dans  les  églises  et  dans  les  couvents ,  par 
des  juifs  et  des  Maures  ou  par  ses  fonction- 
naires; d'avoir  fait  tuer  les  valets  (sergentes) 
des  évêques  sous  leurs  yeux,  ou  de  leur 
avoir  fait  couper  les  oreilles  (2)  ;  d'avoir 
arrêté  des  ecclésiastiques,  lui  et  ses  fonc- 
tionnaires ,  et  de  ne  pas  les  avoir  livrés  aux 
évêques  lorsque  ceux-ci  les  réclamaient; 
d'avoir  laissé  mourir  ces  prisonniers  en 
leur  refusant  des  vivres,  ou  d'une  autre  ma- 
nière (3) .  On  prétendait  enfin  que  le  roi , 
ses  gens  et  les  ricoshomens  insultaient  les 
ecclésiastiques  et  les  moines  par  paroles 
et  par  actions,  et  que  parfois  même  ils 
les  dépouillaient  entièrement  de  leurs  vête- 
ments (4),  Le  roi  soutenait  qu'il  n'avait  ja- 
mais fait  ou  souffert  la  moindre  de  ces 
choses  et  promit  de  sévir  rigoureusement 
contre  les  nobles,  qui  se  les  permettraient. 

En  repoussant  tous  ces  reproches  des  pré- 
lats qui  l'accusaient  d'avoir  attenté  à  leurs 
biens  et  à  leurs  personnes,  ilse  défendit  d'une 
manière  non  moins  absolue  contre  toutes  les 
inculpations  d'empiétement  illégal  dans  la 
distribution  des  places  ecclésiastiques,  et  en 
général  sur  la  juridiction  de  l'Église.  Le 
clergé  se  plaignait  de  ce  que  le  roi  forçait  les 
ecclésiastiques  à  accepter  et  à  confirmer  ceux 
qu'il  leur  présentait  pour  occuper  des  places 
dans  l'Église,  et  de  ce  que,  en  cas  de 
refus,  il  envoyait  ses  gens  pour  prendre 
possession  de  ces  églises,  et  pour  en  toucher 
les  revenus  (5) .  Ils  prétendaient  que  le  roi, 
lorsqu'une  église  avait  plusieurs  patrons, 
que  ceux-ci  présentaient  des  personnes  diffé- 


(1)  Art.  26. 

(2)  Art.  15. 

(3)  Art.  14. 

(4)  Art.  17. 

'     (5)  Arl,  19. 


170  ÉPOQUE  I,  LYS 

rentes, et  quel'évêque  confirmait  l'un  des  deux 
candidats  selon  sa  conviction  en  invoquant 
le  bras  temporel  du  roi  contre  l'autre  pré- 
tendant qui  voulait  s'introduire  de  force,  ce- 
lui-ci avait  l'habitude  de  favoriser  et  de  pro- 
téger le  candidat  repoussé  par  l'Eglise  contre 
le  titulaire  qu'elle  avait  admis  (1) .  Les  prélats 
ajoutaient  que,  lorsque  des  cathédrales 
étaient  vacantes ,  le  roi  envoyait  des  éerits 
publics  aux  chapitres  et  des  lettres  particu- 
lières aux  chanoines,  pour  leur  recomman- 
der des  ecclésiastiques  de  sa  cour  ou  d'au- 
tres dont  il  attendait  plus  de  docilité  à  ses 
volontés  et  moins  de  zèle  pour  les  droits  de 
l'Eglise ,  et  qu'il  joignait  des  menaces  à  ses 
prières-  Le  roi  nia  la  dernière  inculpation,  et 
promit  de  ne  plus  exiger,  dans  ses  lettres  de 
recommandation ,  qu'on  ne  nommât  pas 
d'autres  ecclésiastiques  que  ceux  choisis  par 
lui  (2). 

En  se  montrant  ainsi  disposé  à  réparer 
ses  anciens  torts,  le  roi  promit  aussi,  à  l'oc- 
casion des  plaintes  que  les  prélats  portaient 
contre  les  empiétements  sur  la  juridiction 
de  l'Eglise,  de  se  renfermer  dans  les  limites 
du  droit  commun  et  des  règlements  anciens  ; 
mais  il  nia  tout  net  d'autres  empiétements 
dont  on  l'accusait.  Ainsi  l'on  se  plaignait  que 
le  roi  attirât  à  sa  cour  royale  des  procédures, 
particulièrement  les  causes  relatives  aux  suc- 
cessions, qui  devaient  aller  devant  le  tribunal 
ecclésiastique,  et  qu'il  s'emparât  ainsi  du  bien 
d'ecclésiastiques  décédés  (3)  ;  que  le  sobre- 
juiz,  lorsque  des  prélats  et  d'autres  ecclé- 
siastiques se  refusaient  à  paraître  à  la  cour 
dans  des  discussions  concernant  les  revenus 
de  l'Eglise  ou  d'autres  sujets  de  ce  genre, 
décidât  la  question,  quoiqu'il  n'eût  aucun 
droit  sur  cette  juridiction,  et  qu'il  déclarât  les 
ecclésiastiques  qui  en  appelaient  à  Rome 
des  rebelles  (por  revees)  privés  de  leurs 
droits  (4) .  Le  roi  repoussa  comme  non  fondé 
ce  reproche,  et  celui  que  lui  faisait  le  clergé, 


(1)  Art.  20. 

(2)  Art.  28. 

(3)  Art.  29. 
\k)  Art.  35. 
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de  forcer  les  prélats,  les  chapitres  ou  cou- 
vents auxquels  il  avait  l'intention  d'enlever 
un  droit  ou  un  bien  depuis  longtemps  ac- 
quis, de  se  soumettre  avec  lui  à  l'arrêt  des 
arbitres,  et  de  les  faire  condamner  en  cas 
de  refus,  pour  cause  de  désobéissance  (1), 
par  le  juge  suprême  de  la  cour  [sobrejuiz  da 
corte  (2).  Il  en  fut  de  même  de  l'inculpa- 
tion qu'on  faisait  peser  sur  le  roi,  que, 
lorsqu'un  tribunal  ecclésiastique  rendait  une 
décision  définitive,  il  ne  l'exécutait  pas,  mais 
s'emparait  pour  lui-même  de  l'objet  adjugé 
au  plaignant  (3) .  Si  l'archevêque  ou  évêque , 
disaient  encore  les  prélats,  mettait,  lorsque 
l'équité  l'exigeait ,  un  sujet,  une  église  ou 
un  bourg  du  roi  au  ban  de  l'Eglise,  ce  prélat 
se  trouvait  forcé  par  des  menaces  de  révo- 
quer la  peine  qu'il  avait  prononcée,  ou,  s'il 
s'y  refusait,  il  était  emprisonné  et  dépouillé 
de  ses  biens  (4) .  Les  excommuniés  avaient 
coutume  de  se  réunir  en  pareil  cas ,  et  de 
décider   entre    eux   qu'aucun  d'eux  ne 
payerait  la  dîme  à  l'Eglise,  et  ne  lui  lé- 
guerait la  moindre  chose  (5).  On  soutint 
aussi  que  le  roi  chassait  du  pays  et  dé- 
pouillait  de  leurs   biens  les  évêques  et 
syndics  qui  punissaient  leurs  ouailles  de 
l'excommunication  pour  refus  de  la  dîme 
et  des  impôts  (6).  Si  une  commune  du 
roi  était  frappée  d'interdit  par  des  juges  du 
pape  ou  des  évêques,  cette  commune  ou  le 
roi  défendait  à  chacun,  sous  peine  d'un  châ- 
timent sévère,  de  vendre  des  marchandises 
à  un  ecclésiastique,  de  le  recevoir  dans 
aucune  maison ,  et  de  lui  donner  le  feu  et 
!  Veau.  Et  cette  défense  était  publiée  dans 
l'endroit  même,  et  partout  ailleurs  (7),  par 
des  crieurs  publics. 

Les  empiétements  sur  la  juridiction  de 
l'Eglise,  les  atteintes  des  droits  véritables 


(1)  «  Pcr  razom  da  reveria.  » 

(2)  Art.  35-. 

(3)  Art.  4. 

(4)  Art.  5. 

(5)  Art.  7. 

(6)  Art.  2. 

(7)  Art.  6. 
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ou  supposés  dont  les  prélats  accusaient  le  roi, 
mais  dont  celui-ci  ne  convenait  nullement, 
semblaient  justifier  le  reproche  que  le  clergé 
adressait  au  roi,  de  travailler  à  détruire 
les  franchises  de  l'Eglise  en  opprimant  le 
haut  et  bas  clergé,  les  villes  et  les  bourgades 
des  évêques,  en  les  chargeant  d'impôts 
insupportables ,  en  oubliant  et  en  rompant 
enfin  le  serment  qu'il  avait  prêté  de  con- 
server la  liberté  de  l'Eglise  (1).  «  Garde- 
toi,  »  disent  les  prélats  avec  le  ton  solennel 
de  F  exhortation  sacerdotale  et  d'un  saint 
enthousiasme,  «  Garde-toi  d'attenter  à  la  li- 
berté !  Celui  qui  outrage  la  liberté  attaque  la 
grande  forteresse  dans  laquelle  réside  la  foi 
catholique,  et  qui  sert  de  parure  au  pays  du 
roi.  Garde-toi  de  ravir  les  objets  sacrés  pour 
la  défense  desquels  le  dispensateur  des 
royaumes  t'a  ceint  du  glaive  temporel! 
Garde-toi  de  maltraiter  et  de  persécuter  les 
personnes  que  Dieu  t'a  recommandées,  et 
qui,  comme  son  peuple  élu,  doivent  honorer 
son  nom,  et  ne  te  contente  pas  de  te  gar- 
der de  toutes  ces  choses,  mais  oblige  aussi 
tes  sujets  à  s'en  garder  !  » 

Le  roi  promit  à  la  fin  du  traité  de  n'obser- 
ver ni  laisser  observer  les  règlements  et  cou- 
tumes du  pays  qui  avaient  été  introduites  en 
opposition  avec  la  tranquillité  du  royaume, 
mais  de  conserver  la  pleine  liberté  de  l'E- 
glise et  du  clergé.  Le  roi  ajoute  cependant 
que,  si  on  institue  quelque  chose  avec  l'au- 
torisation des  prélats  pour  le  bien  du 
pays,  les  prélats  n'y  mettront  point  en- 
suite d'entraves,  pourvu  que  ce  soit  une  ins- 
titution conforme  au  droit  et  à  la  raison,  et 
point  contraire  à  la  liberté  de  l'Eglise  (3) . 


(1)  «  ...Nom  sendo  membrador,  mais  brita- 
dor  do  juramento.  »  Art.  31. 

(2)  Art.  38. 

(3)  «  E  se  aîgua  cousa  foi  hordenada  de  con- 
sentimento  des  prelados  por  bôo  paclfico  estado 
do  regno ,  e  per  costume  a  forteliazado ,  cou- 
sentirom  os  prelados ,  que  se  guarde ,  a  tanto 
que  seja  costume  corn  razom ,  e  com  direito ,  e 
que  nom  seja  contra  a  livridooem  da  Igreja.  » 
Art.  40. 
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|  Aussitôt  que  l'interdit  mis  sur  le  royaume 
fut  levé,  et  que  le  trône  et  l'Eglise  semblèrent 
réconciliés,  le  pape  confirma  par  une  bulle 
du  13  août  1290,  l'université  fondée  à  Lis- 
bonne, qui  fut  transportée  plus  tard  à  Goïm- 
bre  (en  1308)  (1). 

La  paix  que  ce  traité  devait  amener  ne 
dura  pas  longtemps.  De  nouvelles  dissensions 
naquirent  bientôt  entre  le  clergé  et  le  roi, 
dissensions  dont  les  motifs  nous  sont  toute- 
fois inconnus.  Il  y  avait  partout  des  aliments 
de  discorde.  Le  clergé  avait  trop  obtenu 
pour  qu'il  ne  cherchât  pas  à  obtenir  encore 
davantage,  et  Dinizio  était  trop  convaincu  de 
cette  vérité  et  trop  jaloux  de  ses  droits,  pour 
regarder  avec  calme  les  empiétements  du 
clergé  et  de  l'Eglise.  La  généralité  des  ter- 
mes dans  lesquels  était  conçu  le  dernier 
article  du  traité  dont  on  vient  de  faire  men- 
tion ouvrait  un  vaste  champ  à  l'arbitraire  ; 
loin  de  prévenir  des  malentendus,  elle  leur 
en  fournissait  l'occasion.  I!  s'éleva  de  nou- 
veaux débats,  et  pour  les  apaiser  on  dressa 
encore  onze  articles  (2) ,  qu'on  ajouta  aux  au- 
tres. Par  quelques-uns  d'entre  eux ,  on  met 
desbornes  à  l'extension  excessive  que  les  ec- 
clésiastiques donnaient  à  leurs  exemptions; 
par  d'autres,  on  leur  assure  et  confirme  la 
protection  et  la  défense  du  roi  contre  les  vio- 
lences et  les  exactions  dont  ils  se  plaignaient. 

Mais  la  tranquillité  qu'on  espérait  obtenir 
par  ces  articles  fut  encore  de  courte  durée. 
Deux  années  s'étaient  à  peine  écoulées,  que 
plusieurs  évêques  élevaient  de  nouvelles 
plaintes,  qu'on  essaya  d'apaiser  par  de  nou- 
velles explications.  Dans  les  dix  articles 
dressés  à  cette  occasion,  le  roi  désigna  de 
nouveau  des  circonstances  où  les  ecclésias- 
tiques doivent  jouir  du  privilège  d'une  juri«- 


(1)  Noticias  chronologicas  da  Universade  de 
Coimbra ,  p.  41  et  93,  dans  la  Collecçam  dos 
Documentos  e  Memor.  da  Acad.  real  da  historia 
Portug.,  anno  de  1729.  Voyez  plus  loin  les  dé- 
tails  sur  cet  objet. 

(2)  Gabriel  Pereira  la  nomme  la  deuxième 
concordia  du  roi  Dinizio.  On  lai  trouve  dans 

I  les  Ordenaç.  A  (Tons. ,  liv.  il ,  tit.  2. 
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diction  à  eux;  il  y  abolit  encore  des  abus 
qui  avaient  lieu  à  l'occasion  de  l'acquisition 
des  biens,  et  confirma  quelques  articles  du 
traité  précédent  (1).  Après  avoir  fixé  au 
moyen  de  ces  dix  articles  les  rapports  publics 
entre  le  clergé  et  le  roi ,  on  conclut  le  même 
jour  avec  les  évêques  et  leurs  chapitres  des 
traités  particuliers  ,  par  lesquels  on  espérait 
régler  les  affaires  des  chapitres  épisco- 
paux  sans  faire  tort  aux  relations  de  l'Eglise 
en  général  (2). 

Seize  années  s'écoulèrent,  à  ce  qu'il  pa- 
raît ,  sans  que  les  relations  amicales  entre  le 
roi  et  les  prélats  fussent  de  nouveau  trou- 
blées. En  1309  (3), les  ecclésiastiques  recom- 
mencèrent leurs  plaintes.  Ils  disaient  que 
les  juges  temporels  avaient  encore  enfreint 
les  immunités  cléricales ,  et  rendu  des  arrêts 
non  conformes  aux  décisions  et  dispositions 
apostoliques,  or  Presque  tout  ce  qui  est 
rapporté  dans  ces  griefs,  dit  Brandâo,  avait 
déjà  été  dit,  et  semblait  être  plutôt  une 
répétition  des  plaintes  auxquelles  on  avait 
remédié,  que  de  nouvelles  accusations  d'illé- 
galités que  personne  n'avait  remarquées. 
Lorsqu'une  récidive  avait  lieu ,  ce  que  les 
ecclésiastiques  s'efforçaient  de  prouver ,  le 
roi  leur  accordait  satisfaction ,  en  leur  ré- 
pondant favorablement  sur  tout ,  sans  tou- 
tefois porter  préjudice  aux  droits  de  la  cou- 
ronne (4).  »  Dans  les  vingt-deux  articles 
dont  se  composait  la  nouvelle  déclaration 
du  roi ,  il  confirmait  les  anciens  traités , 
les  expliquait  et  les  éclaircissait,  particuliè- 


(1)  L'ordonnance  royale ,  qui  a  pour  but  de 
porter  remède  aux  griefs  des  quatre  évêques , 
et  que  Pereira  appelle  la  troisième  concordia  du 
roi  Dinizio,  fut  publiée  le  23  août  1292  à  Porto, 
et  forme  le  3e  titre  du  IIe  livre  des  Ordenaç. 
Affons.,  avec  cette  inscription  :  «  Carta  del  rey 
D.  Diniz.  sobre  os  Capitulos.  » 

(2)  Mon.  Lus.,  liv.  xvn  ,  cap.  16. 

(3)  Mon.  Lus.,  parte  vi ,  liv.  xui ,  cap.  34. 

(4)  «E  porque,  «  ajoute  le  chroniqueur,»  esta 
materia  de  queixas  ordinariamente  pecca  por 
excesso ,  me  parece ,  que  assim  succeden  na 
présente,  ofcc,  etc. » 
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rement  en  ce  qui  concernait  la  juridiction 
privilégiée,  que  le  clergé  étendait  d'une 
manière  excessive. 

L'article  le  plus  remarquable  et  le  point  le 
plus  important  dans  les  derniers  traités  du 
roi  avec  le  clergé  concernaient  l'acquisition 
de  biens -fonds  par  l'Église.  Dinizio  fut 
le  premier  roi  qui  parvint  à  y  mettre  des 
bornes;  l'excès  des  abus  amena  cet  effort 
de  sa  part ,  et  le  décida  à  établir  une 
digue  contre  la  rapacité  de  l'Eglise,  qui 
voulait  tout  absorber.  On  a  déjà  dit  plus 
haut  comment  cet  abus  s'était  enraciné  dans 
ces  contrées ,  même  avant  la  naissance  du 
royaume  de  Portugal,  et  comme  il  s'é- 
tendit rapidement  sous  les  premiers  rois  (2). 
Ces  donations  si  fréquentes  à  des  églises 
et  à  des  couvents  menaçaient  d'atteindre 
avec  le  temps  la  presque  totalité  des 
terres  en  biens  de  mainmorte ,  et  de  sou- 
mettre la  plus  grande  partie  du  royaume  à  la 
crosse  (3) .  Les  premiers  rois  portugais  fai- 
saient en  outre  souvent,  par  une  générosité 
et  une  piété  malentendues,  remise  des  impôts 
aux  églises,  et  laissaient  en  même  temps 
s'introduirel'opinion  que  les  prêtres  n'étaient 
point  redevables  de  cet  affranchissement  à  la 
faveur  du  souverain,  mais  qu'ils  en  jouissaient 
de  droit  divin,  et  qu'il  y  aurait  impiété  à  at- 
taquer, de  quelque  façon  que  ce  fut ,  ce  pri- 
vilège. Sancho  Ier  céda  enfin  aux  prières  ins- 
tantes ou  plutôt  aux  menaces  de  quelques 
évêques ,  et  déclara  les  ecclésiastiques  libres 
du  payement  des  calheitas  et  du  service  mi- 
litaire (  hormis  lors  des  invasions  des  Sarra- 
sins ) .  Pouvait-on  s'étonner  si  des  prêtres, 
favorisés  à  ce  point ,  nourrissaient  et  cher- 


(1)  Pereira  de  Castro  (  De  manu  reg.,  part,  i , 
n°  117)  appelle  ces  articles ,  qui  furent  signés  le 
1er  août  1309  à  Lisbonne,  la  quatrième  concor- 
dia du  roi  Dinizio.  lis  forment  le  ¥  tit.,  liv.  H, 
des  Ordenaç.  Affons. 

(2)  Dans  la  vie  division  de  cet  ouvrage. 

(3)  «  ...Sabendo  por  verdade  ,  que  as  hordées 
aviam  a  maior  parte  do  m  eu  regno  ,  »  dit  le  roi 
Dinizio  lui-môme  dans  la  loi  de  1391.  Ordenaç. 
Affons,,  liv.  n  ,  tit.  15. 
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chaient  à  répandre  l'idée  qu'ils  étaient  affran- 
chis, eux  et  leurs  biens  ,  du  pouvoir  suprême 
du  roi?  Cette  opinion  aurait  dû  naître  et  se 
soutenir  d'elle-même ,  quand  même  elle  n'eût 
pas  été  inspirée  par  une  puissance  d'au  delà 
des  Pyrénées. 

Les  choses  arrivées  à  ce  point ,  la  puis- 
sance temporelle  sentit  la  nécessité  d'y  re- 
médier. Les  ténèbres  qui  environnaient  à 
cette  époque  les  principes  du  droit  de  la 
couronne,  n'étaient  pas  assez  épaisses,  pour 
qu'un  rayon  de  lumière  ne  les  perçât  quel- 
quefois, et  n'éclairât  les  yeux  des  rois  sur 
leurs  prérogatives  immuables.  Affonso  lï 
fut  le  premier  qui  prit  des  mesures  pour  ob- 
vier aux  abus  qui  avaient  pris  naissance  sous 
son  père  et  par  son  père ,  qui  rappela  d'an- 
ciens règlements  oubliés ,  et  les  fit  publier 
de  nouveau  dans  l'assemblée  solennelle  des 
Etats  (1).  C'est  dans  la  propriété  foncière 
que  consistait  le  nerf  du  crédit  et  du  pouvoir 
des  ecclésiastiques.  Il  s'affaiblissait  en  pro- 
portion des  bornes  qu'on  mettait  à  la  pro- 
priété. Affonso  ÏI  attaqua  donc  le  mal  dans 
sa  racine ,  lorsqu'il  promulgua  dans  les  cor- 
tès ,  tenues  dans  la  première  année  de  son 
règne  à  Coïmbre,  une  loi,  qui  ordonnait  que 
l'Eglise  mît  des  bornes  plus  rigoureuses  à  ces 


(i)  Il  paraîtrait  effectivement  qu'il  y  avait  eu 
déjà  antérieurement  un  règlement  sur  cet  objet. 
Il  est  dit  dans  la  traduction  d'un  privilège  que  le 
roi  Affonso  Ier  accorda  dès  le  commencement 
de  son  règne,  et  qui  est  incorporé  dans  un  di- 
plôme de  confirmation  des  privilèges  du  roi 
Jean  II  que  le  roi  :  «  Fez  eouto...  aos  présentes 
freyres,  e  seus  socessores  de  todas  aquellas 
cousas ,  que  até  aquelle  dia  délie  dito  reu,  ou 
doutros  tevessem  aqueridas ,  ou  possoyssem ,  e 
daquellas  cousas  ,  que  daquelle  dia  por  diante 
per  sua  conseçam ,  ou  per  conselho  de  boons 
varooes  aquerisse,  etc.,  etc.  »  Dans  une  donation 
que  ce  même  roi  Affonso  fait  à  l'abbé  Jean  de 
S.<  Salvador  de  Crasto ,  il  lui  accorde  la  permis- 
sion d'acquérir  des  biens-fonds,  et  de  conti- 
nuer à  en  posséder  d'autres  qui  lui  étaient  échus 
par  donations  et  legs.  Memor.  da  Acad.  real 
t.  vi,  p.  75,  not.  b. 
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acquisitions  de  propriétés  foncières. (1) .  Mais 
cette  loi  ne  fut  ni  générale  ni  sans  restrictions, 
et  ne  se  montra  pas  assez  puissante.  Elle  ne 
défendait  expressément  que  l'achat  des  ter- 
res (2),  exceptait  elle-même  certains  ecclé- 
siastiques (c'est-à-dire,  les  canonici) ,  et  au- 
torisait des  donations  pour  anniversaires. 
Elle  échoua  contre  le  pouvoir  croissant  des 
idées  et  des  principes  canoniques  et  romains, 
auxquels  les  rois  rendaient  hommage  mal- 
gré eux,  contre  les  règlements  d'évêques 
isolés  en  faveur  des  acquisitions  foncières  de 
l'Église  (3),  contre  la  manière  obscure  et 
douteuse  donties  rois  envisageaient  les  droits 


(1)  Vu  leur  importance ,  et  parce  qu'ils  sont 
imprimés  d'une  manière  erronée  dans  Brandâo 
[Mon.  Lus.,  p.  vij  liv.  xvîi,  cap.  3),  et  dans 
Gabriel  Pereira  (De  manu  regia,  1. 1,  p.  344) , 
nous  allons  insérer  ici  les  détails  les  plus  impor- 
tants :  «  ...Stabelcçemos,  que  daqui  adeante  nê- 
hûa  cousa  (ou,  comme  la  traduction  dit  avec 
plus  de  justesse,  cassa  )  de  religio  no  conpre  ne- 
hua  possissom,  tirâdo  pera  universsayro  de  nos- 
so  padre  ,  ou  nosso.  E  damos  a  elles  lecença  da- 
verem  possissoès ,  ou  outras  cousas  pera  outra 
maneyra  aguisada.  Pero  nontolhemos  a  nenhùu 
clerigo  poder  de  comprar  possissoès,  e  de  faze- 
rem  délias  o  que  quiserem.  E  se  per  ventuyra 
alguem  contra  esta  nossa  côstetiçô  quiser  hir, 
perça  quanto  der  pola  possissom  por  pea.  »  Im- 
primé d'après  le  Livro  das  Leis  antigas  ,  dans 
les  Memor.  da  Acad.  real ,  t.  m,  p.  57,  appen- 
dice 54. 

(2)  C'est  dans  ce  sens  que  le  roi  Dinizio  corn- 
prit  cette  loi  :  «  Que  nâo  somente  nào  quer  elrei 
que  comprem  heranças,  mas  que  ainda  por  for- 
ça Ihes  occupa  as  que  de  muito  tempo  a  esta 
parte  possuem.  Respondem  :  consentem  os  pre- 
lados  e  procuradores  d'el  rey,  que  nesta  parte 
se  guarde  a  lei  d'el  rey  D.  Affonso  seu  avô,  que 
he  nesta.  »  Art.  n  de  la  seconde  concordia  du 
roi  Dinizio. 

(3)  Par  exemple  le  règlement  d'un  synode 
tenu  à  Lisbonne  en  1271  sous  l'évêque  Mat- 
thieu :  Que  chaque  fois  que  quelqu'un  de  ce 
diocèse  ferait  un  testament  sans  l'assistance  du 
curé  ou  d'une  personne  nommée  par  lui ,  la  pa- 
roisse héritait  de  la  troisième  partie  des  biens 
du  testateur. 
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et  les  limites  de  la  puissance  ecclésiastique  i 
et  de  la  puissance  royale,  enfin  contre  les  j 
préjugés  des  laïques,  qui  ne  comprenaient 
pas  pourquoi  ils  devraient  renoncer  à  la  li- 
berté de  disposer  de  leurs  biens  en  faveur  de 
l'Eglise,  et  de  s'assurer  ainsi  la  bénédiction 
du  ciel.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  la 
loi  d'Affonso  soit  restée  sans  résultat,  et  que 
pendant  tout  son  règne  et  sous  ses  successeurs 
Sancho  II  et  Affonso  III,  les  églises  et  cou- 
vents aient  acquis  des  terres  par  donation 
et  même  par  achat  (1) . 

Il  était  réservé  au  roi  Dinizio  d'exécuter 
avec  prudence  et  fermeté  ce  que  d'autres 
avant  lui  avaient  voulu  et  n'avaient  pu  ac- 
complir. Il  ne  se  contenta  pas  d'ordonner 
que  la  loi  d'Affonso  II ,  tombée  en  désué- 
tude, fut  renouvelée  et  remise  en  vigueur; 
mais  il  voulut  que  tous  les  biens-fonds  ache- 
tés par  les  ordres  monastiques  et  les  ecclé- 
siastiques depuis  son  avènement  au  trône  , 
fussent  revendus  dans  le  délai  d'un  an  (2). 
De  cette  manière  il  arrêta  court  tous  les 
achats  supposés  par  lesquels  les  ecclésias- 
tiques éludaient  souvent  la  loi.  Mais  la  loi  la 
plus  décisive  fut  celle  que  le  roi  publia,  sur 
les  représentations  d'un  grand  nombre  de 
laïques  distingués, et  après  de  longues  consul- 
tations avec  les  grands  et  avec  ses  conseillers, 
àCo'ïmbre;  en  1291.  Conformément  à  cette 
loi ,  ceux  qui  entraient  dans  les  ordres  reli- 
gieux ne  devaient  vendre  ni  donner  leurs 
propriétés  d'aucune  manière., Si  quelqu'un 
en  voulait  faire  un  sacrifice  pour  le  salut  de 


(1)  Affonso  II  ajouta  lui-même  à  la  loi  desti- 
née à  remédier  à  l'acquisition  des  biens-fonds  et 
des  empiétements  de  la  puissance  cléricale,  ces 
dispositions  :  «Que  as  sas  leys  seiam  guardadas, 
e  os  dereitos  da  santa  egreia  de  Roma;  convem 
a  saber  ,  que  se  forem  feitas  ou  estabeleçudas 
contra  elles ,  on  contra  a  santa  egreia ,  que  non 
vaihà  ,  né  tenhâ  ,  etc.,  etc.  » 

(2)  Par  une  loi  publiée  en  1*288,  et  par  un 
écrit  royal  de  la  même  année  à  Vasco  Pères ,  et 
au  juge  et  tabellion  d'Aronia;  puis  par  la  se- 
conde concurdia  de  1289  ,  par  la  troisième  de 
1-290,  et  le  quatrième  de  1309* 
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son  âme  ,  il  pouvait  vendre  un  tiers  de  son 
bien ,  et  deux  tiers  restaient  aux  héritiers. 
Mais  ce  premier  tiers  ne  pouvait  être  vendu 
qu'à  des  personnes  qui  ne  les  transmet- 
traient pas  à  des  ordres  religieux  ;  les  deux 
autres  tiers  ne  pouvaient  passer  qu'à  des 
personnes  qui  n'appartenaient  à  aucun  or- 
dre. Ceux  qui  n'avaient  pas  d'héritiers  légi- 
times pouvaient  disposer  librement  de  leurs 
biens,  pourvu  que  ce  ne  fut  pas  en  faveur  de 
fondations  religieuses  (i). 

Un  grand  nombre  de  documents  contem- 
porains ,  qui  se  trouvent  encore  aujourd'hui 
dans  les  archives  portugaises,  prouvent  que 
ces  lois  du  roi  Dinizio  furent  observées  dans 
toute  leur  étendue  pendant  son  règne  (2) . 
Plusieurs  rois  des  temps  suivants  ,  Fernan- 
do ,  Affonso  IV,  Manoel ,  Philippe  II  et  III, 
José  ,  renouvelèrent  et  confirmèrent  les  lois 
d'amortissement  de  Dinizio. 

Ces  lois  étaient  faites  pour  irriter  le  cler- 
gé ;  mais  il  ne  pouvait  accuser  pour  cela  le 
roi  d'injustice  ;  les  prélats  devaient  au  con- 
traire honorer  l'impartialité  et  les  sentiments 
vraiment  royaux  de  Dinizio  ,  et  se  sentir  pé- 
nétrés de  reconnaissance  en  le  voyant  dé- 
fendre les  églises  et  les  couvents  contre  les 
violences  et  les  exactions  que  se  permet- 
taient les  descendants  nombreux  des  fonda- 
teurs et  des  patrons  de  ces  fondations. 

Ainsi  que  les  seigneurs  fonciers  qui 
avaient  fondé  ou  doté  des  églises  et  des 


(1)  Ordenae.  Affons.,  liv.  n,  tit.  15  ,  §  3  , 
aussi  imprimé  dans  Sousas  Provas ,  t.  i ,  p.  6b. 
Mell  Freirii  Hist.  juris  civil.  Lusit.,  p.  60. 

(2)  De  plusieurs ,  que  donnent  les  Mem.  da 
Acad.  real,  t.  vu,  p.  60,  nous  n'en  citerons 
qu'une  seule,  par  laquelle  îe  roi  Dinizio  permet 
à  l'abbesse  de  Tarouquella  de  garder  pour  ses 
couvents  un  morceau  de  terre  qu'elle  avait 
acquis ,  afin  de  pouvoir  acheter  des  chaussures 
chaudes  à  ses  religieuses  pour  aller  aux  matines, 
puisque  l'église  était  très-froide.  »  Le  roi  dit 
dans  le  diplôme  que  l'achat  s'est  fait  avec  la 
permission  royale,  à  condition  que  le  morceau 
de  terre  passerait  à  un  laïque  après  la  mort  de 
l'acquéreur. 
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couvents ,  les  descendants  de  ces  seigneurs, 
qui  s'appelaient  herdeiros  (héritiers)  on 
naturaes ,  de  ces  fondations  religieuses ,  exi- 
geaient aussi ,  en  signe  de  reconnaissance 
de  ieurs  droits  de  patrons,  des  impositions, 
comedorias  ,  pousadias ,  casamentos  et  ca- 
vallarias.  Pour  comedoria  (ou  comedura) , 
on  se  servait  aussi  des  expressions  plus  con- 
nues, et  expliquées  plus  haut  (i),  de  colheita 
et  de  jantar.  Par  pousadia ,  on  entendait  le 
droit  d'être  hébergé,  la  prérogative  d'exiger 
l'hospitalité.  On  appelait  cavallaria  la  part 
d'impôts  qui  se  payait  aux  hommes ,  casa- 
mento  celle  que  recevaient  les  femmes ,  soit 
qu'elle  fût  destinée  à  l'augmentation  de  leur 
dot,  soit  qu'elle  servît  comme  secours  clans 
leur  mariage  déjà  consommé  (2) .  Les  natu- 
raes attachaient  dès  le  commencement  un 
grand  prix  à  ces  impositions  et  obligations, 
parce  qu'elles  conservaient  le  souvenir  ho- 
norable de  la  piété  de  leurs  ancêtres ,  des 
fondateurs  d'églises  et  de  couvents,  et  qu'el- 
les marquaient  le  rang  et  la  dignité  du  sei- 
gneur foncier.  Mais  le  produit  de  ces  fonda- 
tions étouffa  de  plus  en  plus  ces  nobles  sen- 
timents ,  lorsque  par  la  suite  des  temps  les 
héritiers  et  les  descendants  se  multiplièrent 
dans  une  proportion  toujours  croissante ,  et 
que  l'égoïsme  fit  naître  parmi  eux  plus  d'a- 
bus que  la  vanité  n'en  avait  produit  jusqu'a- 
lors. Les  herdeiros  s'étaient  tellement  accrus, 
que  le  couvent  de  Grijo  en  comptait ,  par 
exemple,  jusqu'à  deux  cent  huit;  le  cou- 
vent de  S.-Gens  de  Montelongo,  qui  se 
réunît  par  la  suite  à  l'église  de  collège  de 
Guimaraès,  deux  cent  soixante-treize;  le 
couvent  de  Pedroso,  jusqu'à  trois  cent  soi- 
xante-quatorze. La  multitude  de  ces  hé- 
ritiers n'était  cependant  pas  la  seule  charge 
pénible  que  les  couvents  eussent  à  suppor- 
ter :  un  grand  nombre.de  ces  herdeiros  fai- 
saient encore  tort  aux  couvents  par  une 
fraude  aussi  audacieuse  que  préjudiciable,  en 
exigeant  d'avance  des  impôts  qui  ne  devaient 


(1)  1er  livre,  IXe  division. 

(2)  JSlucidario ,  t.  i,  p,  245. 
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i  se  payer  que  lorsque  leurs  fils  revêtaient  l'ar- 
mure de  chevaliers  ,  ou  que  leurs  filles  se 
mariaient ,  sans  même  alléguer  les  motifs  et 
faits  qui  leur  donnaient  un  droit  à  cette  exi- 
gence. D'autres  ne  craignirent  pas  d'avoir 
recours  à  la  violence,  soit  pour  s'emparer 
des  biens  des  églises  vacantes  qui  apparte- 
naient aux  couvents  ,  soit  pour  aller  s'ins- 
taller dans  les  couvents  avec  une  famille 
nombreuse,  et  les  forcer  par  là  à  des  dépen- 
ses exorbitantes  ,  de  sorte  qu'il  leur  restait 
à  peine  de  quoi  subvenir  à  leur  propre  en- 
tretien (i). 

Les -couvents  firent  des  plaintes  fréquen- 
tes aux  rois,  et  obtinrent  d'eux  diverses  or- 
donnances pour  mettre  un  terme  à  ces  dé- 
sordres. Dans  les  cortès  de  Guimaraès,  en 
1261,  Affonso  lïï  prit  des  mesures  contre 
ces  abus  invétérés  (2),  mais  avec  peu  de  suc- 
cès. Le  scandale  grandit  encore  sous  le  suc- 
cesseur d' Affonso  ,  surtout  dans  la  province 
entre  Douro  et  Minho ,  et  les  plaintes  des 
couvents  contre  les  exactions  des  nobles  eu- 
rent de  la  peine  à  se  faire  entendre  au  mi- 
lieu du  bruit  de  la  guerre  que  le  roi  faisait  à 
cette  époque.  Mais  Dinizio  prêtait  l'oreille 
aux  soupirs  des  opprimés.  Il  assembla 
les  cortès  à  Guimaraès ,  point  central  de  la 
province,  et  résidence  principale  de  la  no- 
blesse, afin  de  détruire  le  mal  sur  les  lieux 
mêmes  (3).  Là  il  ordonna,  le  4  août  1387, 
que  les  lois  de  son  père  à  ce  sujet  fussent 
strictement  observées  ;  et,  afin  d'éviter  les 
occasions  d'injustices,  il  fit  régler,  par  son 
merinhomor  du  pays  entre  Douro  et  Minho, 
combien  chaque  couvent  était  tenu  à  payer 
en  proportion  de  ses  revenus ,  du  nombre  et 
du  rang  de  ses  patrons  (4),  Les  plaintes  des 


(1)  Memor.  da  Àcad.  real,  t.  vi ,  p.  66. 

(2)  «  Degredos  do  Sur  ,  rei  D.  Affonso  III  so- 
bre as  comedorias,  e  pousadias  dos  fidalgos  nos 
Mosteiros,  e  Igrejas,  etc.»  Se  trouvent  encore 
dans  les  archives  royales. 

(3)  Mon.  Lus.,  t.  vu  ,  lib.  in,  cap.  2. 

(4)  C'est-à-dire  :  au  ricohomen  douze  miches, 
pour  deux  dinheiros,  comme  jantar,  et  six  pour 
le  souper  ;  à  Xinfançao  six ,  comme  jantar,  et 
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couvents  contre  leurs  herdeiros  n'en  conti- 
nuèrent pas  moins  (1)  ,  et  ces  plaintes  n'é- 
taient ni  dénuées  de  fondement  ni  exagé- 
rées.  Dans  l'enquête  occasionnée  par  les 
plaintes  de  l'abbé  de  ïibaes  contre  les 
exactions  que  les  nobles  exerçaient  dans 
son  couvent,  il  fut  établi  que,  malgré  l'or- 
donnance royale,  ce  couvent  n'avait  que 
cent  soixante  maravédis  de  revenu ,  et 
qu'il  ne  retirait  que  soixante  moios  de  pain  et 
de  vin  ;  mais  que  les  herdeiros  auxquels  il 
devait  payer  des  pensions  étaient  plus 
de  quarante  familles ,  ce  qui  faisait  près  de 
deux  cents  personnes.  Le  roi  Dinizio  ordon- 
na enfin,  en  1315,  de  réduire  ces  impôts  de 
moitié.  Il  ne  pouvait  que  diminuer  de  tels 
abus  ;  il  lui  était  impossible  de  les  abolir  en- 
tièrement. Son  successeur  en  fit  l'expérience 
lorsqu'il  voulut  affranchir  complètement  les 
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couvents  de  ces  charges  dans  la  première 
année  de  son  règne.  Elles  subsistèrent  sous 
les  gouvernements  d'Affonso  IV  et  de  Pe- 
dro (1).  Aucun  des  remèdes  que  les  rois  y 
appliquaient  n'avait  de  résultat.  On  invoqua 
même  le  secours  des  papes,  et  l'on  fit  lancer 
l'anathème  et  l'interdit  contre  ce  scandale , 
qui  semblait  tomber  dans  le  domaine  du 
pouvoir  spirituel.  Mais  celui-ci  ne  fut  pas 
plus  heureux  alors  que  le  pouvoir  tem- 
porel pour  étouffer  le  mal,  qui  ne  fut 
complètement  détruit  que  dans  la  période 
suivante ,  sous  le  règne  du  roi  Joâo  IL 

Les  prétentions  des  nobles  pour  leurs 
biens  féodaux ,  l'abus  de  leurs  privilèges  et 
de  leurs  franchises  dans  leurs  relations  avec 
le  souverain  n'étaient  pas  moins  exagérés 
que  leurs  prétentions  sur  les  propriétés 
des  églises  et  des  couvents. 


B.  La  noblesse  considérée  sous  le  rapport  de  la  propriété  foncière.— Les  ordres  de  chevalerie. 


Les  Incjuiriçoes  (2). 


La  noblesse  étendit  et  agrandit ,  sous  les  premiers  rois  de  Portugal ,  ses  possessions  territoriales ,  qu'elle  avait 
déjà  acquises  en  partie  sous  les  rois  de  Léon. — Divers  genres  de  propriétés  nobles  et  privilèges,  qui  y  sont 
attachés.  Solares,  coutosj  honras,  behetrias. — Extension  excessive  des  droits  seigneuriaux  ,  et  mesures  des 
rois  pour  y  mettre  des  bornes.— Histoire  des  premières  inquiriçoes.—  Enquêtes  que  Dinizio  fait  faire. — Abus 
découverts.— Le  roi  abolit  tous  les  honras  qui  avaient  été  fondés  ou  étendus  depuis  1290. 


Les  fondateurs  du  royaume  de  Portugal 
trouvèrent  un  grand  nombre  de  nobles  déjà 


trois  pour  souper  ;  au  cavalleiro  quatre,  comme 
jantar,  et  deux  pour  souper. 

(1)  Voyez  les  placets  de  l'abbesse  du  couvent 
Vairam  dans  l'année  1311 ,  .;ians  Ribeiro,  Dis- 
sert., t.  i,  p.  298. 

(2)  «  A  historia  economica  do  nostro  reino 
daquelle  periodo  nunca  se  podera  dicer  exacta 
se  nào  tirar  o  seu  fando,  igualmente  dos  foraes 
priïYîitivos,  que  destas  inquiriçoes,»  disent 


en  possession  de  propriétés  foncières  consi- 
dérables, qu'ils  avaient  acquises  sous  les 
rois  de  Léon.  Il  était  juste  que  les  vassaux 
du  roi,  dont  le  glaive  avait  repris  le  pays 
aux  Maures ,  et  qui  étaient  souvent  obligés 
de  conquérir  chaque  pouce  de  terrain  au 
prix  de  leur  sang ,  fussent  récompensés  ;  les 
dons  de  terres  étaient  dans  ce  temps  la  seule 


avec  Iraison  les  auteurs  des  Memorias  para  a 
hist.  das  inquiriçâes  ,  introduçâo ,  p.  5. 
(1  )  Mem,  da  Acad.  real,  t.  VI ,  p.  67. 
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manière  de  payer  de  grands  services.  Il  était 
d'ailleurs  conforme  à  la  politique  de  revê- 
tir les  vassaux  d'un  pouvoir  et  d'un  cré- 
dit qui  les  missent  en  état  de  conserver 
leur  autorité  sur  la  classe  inférieure,  même 
en  temps  de  paix  ;  la  rudesse  sans  frein  d'un 
peuple  belliqueux,  l'indépendance  générale- 
ment répandue,  l'impuissance  des  lois  ou 
leur  absence  totale ,  l'éloignement  du  roi, 
semblaient  l'exiger.  Ce  qui  avait  été  prudent 
et  équitable  sous  les  rois  de  Léon ,  ne  l'était 
pas  moins  sous  les  fondateurs  du  royaume 
de  Portugal.  Ils  avaient  encore  un  motif  de 
plus  pour  s'attacher  leurs  vassaux  par  des 
récompenses  et  des  honneurs.  Pour  leur 
trône  mal  affermi,  cet  appui  était  non-seule- 
ment désirable ,  mais  encore  indispensable. 
Ils  se  servaient  de  ces  vassaux  pour  pour- 
suivre les  conquêtes  qui  étaient  nécessaires 
à  l'agrandissement  et  à  l'établissement  plus 
solide  d'un  Etat  si  faible  à  son  origine.  Plus 
les  nobles  montraient  de  valeur,  plus  on 
enlevait  de  terres  aux  Maures ,  moins  le  roi 
pouvait  être  avare  de  ses  dons  et  de  ses  ré- 
compenses. C'est  ainsi  que  des  seigneurs 
fonciers  obtenaient  de  plus  grands  biens  ou 
des  droits  plus  étendus ,  et  que  tel  aventu- 
rier, maître  seulement  d'une  vaillante  épée, 
devenait  un  riche  propriétaire  foncier. 

Des  droits  et  des  privilèges  étaient  néces- 
sairement attachés  à  ces  propriétés  ;  ils  nais- 
saient pour  ainsi  dire  du  sol.  La  faveur 
royale,  qui  récompensait  le  guerrier  zélé  par 
des  biens-fonds,  avait  à  peine  besoin  d'y  join- 
dre des  droits  déterminés;  ils  étaient  la 
qualité  inhérente  de  la  propriété  agrandie. 
Le  pouvoir  suprême  suffisait  au  roi.  La  cour 
et  l'État  avaient  peu  de  besoins  ;  ces  besoins 
ne  s'augmentaient  que  dans  la  guerre;  le 
seigneur  propriétaire  servait  alors  de  son 
corps  et  de  ses  biens,  et  devait  déployer 
toutes  ses  forces. 

Les  solares ,  les  honras ,  les  coutos  na- 
quirent de  ces  acquisitions  de  biens-fonds, 
auxquels  étaient  attachés  certains  droits  et 
privilèges. 

Les  solares,  qui,  d'après  les  foraes  et  les 
vieux  diplômes ,  étaient  les  résidences  forti- 
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fiées  (1)  des  seigneurs  fonciers,  devinrent 
pour  les  grands  la  base  de  leur  pouvoir  et 
de  leur  crédit.  Sur  ces  solares,  pour  leur  pro- 
pre défense,  et  surtout  en  cas  d'attaques  su- 
bites des  Maures,  ils  bâtirent  des  tours  et  des 
forteresses  dont  on  voit  encore  çà  et  là  quel- 
ques vestiges  dans  les  provinces  (2j .  En  temps 
de  paix  les  seigneurs  de  haut  rang  obte- 
naient seuls  la  permission  d'élever  de  tels 
châteaux,  et  le  roi  ne  la  leur  donnait  que 
dans  de  certaines  circonstances  et  par  une 
faveur  spéciale  (3)  ;  cela  arrivait  souvent 
lorsque  l'on  n'était  plus  menacé  par  les  en- 
nemis extérieurs  ou  les  Sarrasins,  et  que  les 
nobles  turbulents  cherchaient  à  satisfaire 
contre  leurs  égaux  leur  humeur  belliqueuse 
au  sein  de  leur  patrie.  Dans  ces  guerres,  les 
seigneurs  les  plus  puissants  étaient  opposés 
les  uns  aux  autres,  et  il  en  était  de  même  des 
châteaux.  Il  est  à  remarquer  que  ces  luttes 
eurent  précisément  lieu  sous  Dinizio ,  roi 
si  énergique  et  d'une  grande  autorité.  Mais 
il  fut  le  premier,  il  est  vrai ,  qui  ne  conduisit 
plus ,  et  qui  n'eut  plus  besoin  de  conduire 
la  noblesse  belliqueuse  contre  les  Maures  ; 
et  vers  la  fin  de  son  règne,  de  fatales  dissen- 
sions dans  la  maison  royale  produisirent 
dans  le  royaume  de  funestes  factions,  et  en- 
tretinrent l'ardeur  des  luttes  intestines.  Le  roi 
fut  bientôtobligé  d'ordonner  que  plusieurs  de 
ces  tours  fussent  abattues,  et  de  prévenir  les 
abus  par  des  lois.  Affonso  IV  eut  cepen- 
dant encore  à  combattre  la  discorde  tou- 
jours croissante ,  et  il  fut  contraint  de  pren- 


(1)  «Et  homines  de  Aquilari,  qui  honores 
tenuerint  in  suas  hsereditates,  aut  in  suos  sola- 
res, et  non  fuerit  ibi  suo  senior...  El  non 
serviat  ad  nullo  homme,  nisi  a  suo  senior  in 
cujus  solar  sederit.»  Forai  d'Aguiar,  de  1258. 

(2')  Nommément  dans  la  province  entre  Dou- 
ro  et  Minho. 

(3)  Mon.  Lus.,  t.  vi,  lib.  19,  cap.  27,  où  l& 
roi  Dinizio  ,  pendant  la  guerre  avec  son  fils,, 
permit  à Mem Rodrigue  de  Vasconcellos,  parti- 
san du  roi,  de  'se  bâtir  une  forteresse  dans  son 
couto  de  Penagatc,  pour  sa  propre  défense  et 
pour  celle  de  sa  famille. 
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dre  de  sévères  mesures  contre  les  alliances 
entre  les  seigneurs,  dans  le  temps  où  ses  an- 
ciennes attaques  contre  son  père  semblaient 
être  vengées  par  eelies  qu'il  avait  mainte- 
nant à  soutenir  de  la  part  de  son  propre 
fils  (1).  On  ne  s'attendait  certainement  pas 
à  ce  que  les  solares  ,  ces  résidences  des 
nobles,  que  les  rois  un  jour  avaient  données 
aux  zélés  défenseurs  du  trône  et  de  la  patrie, 
fussent  en  partie  changées  par  leurs  des- 
cendants en  moyens  d'attaque  contre  ces 
mêmes  souverains. 

Les  dénominations  de  couto  et  honra 
sont  plus  significatives  que  le  mot  solar ,  et 
elles  expriment  mieux  l'état  des  choses.  Avant 
la  naissance  de  l'Etat  portugais,  on  nommait 
déjà  la  cession  et  l'établissement  d'un  bien- 
fonds  avec  droits  et  privilèges,  coutar  ,  et  la 
possession  même ,  cout os.  Les  premiers  ré- 
gents portugais  (2)  se  servaient  des  mêmes 
expressions ,  tantôt  en  expliquant  simple- 
ment qu'ils  accordaient  un  bien  privilégié 
[faziao  couto ,  afin  que  chacun  sût  ce  que 
cela  signifiait),  tantôt  en  citant  seulement 
les  privilèges  et  les  droits  qui  prouvaient 
l'existence  de  la  propriété  privilégiée.  Les 
privilèges  et  les  exemptions  des  coutos  con- 
sistaient principalement  en  ce  qu'ils  étaient 
affranchis  de  beaucoup  d'impôts  royaux, 
en  ce  que  le  majordome  du  roi,  ou  le  per- 
cepteur des  impôts  royaux,  ne  pouvaitmeître 
le  pied  sur  leur  territoire  (3).  Le  mot  coutos, 
dans  sa  signification  plus  étendue,  renfer- 


(1)  Les  Mem.  da  Acad.  real,  t.  vi,  p.  116,  le 
prouvent.  Les  ssguranças  reas  sortaient  de  ces 
ordonnances  royales,  donttraiteletit.  122,  liv.  3 
des  Ordenaç.  Âffons. 

(2)  Il  est  dit  dans  la  Caria  de  Couto  que  la 
reine  Thérèse  donna  au  couvent  S.-Joao  de 
Pendorada,  en  1123  :  «Facio,  atque  concedo... 
cartas  de  Cauto...  Hoc  autem  cautum  facio 

fcibi         Cauto  igitur   tibi  illud   monaste- 

rium,  etc.  » 

(3)  «  Coutar  huma  terra  ,  »  dit  le  roi  Dinizio 
dans  un  diplôme,  a  he  escusar  os  scus  moradores 
â?.  hostc  e  de  fossado,  c  de  foro  e  de  toda  a 
pçita.  » 
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mait  aussi  ce  que  l'on  entendait  dans  ce 
temps  par  honras.  Ces  honras  étaient  aussi 
établies  de  la  même  manière  que  les  coutos, 
en  ce  que  leur  fondation  était  désignée,  tan- 
tôt par  des  bornes  auxquelles  on  donnait 
souvent  le  nom  de  coutos,  tantôt  par  un  di- 
plôme du  roi  [caria]  ,  tantôt  encore  par  le 
drapeauroyal  qu'on  arborait  sur  le  honra[i). 
Il  résulta  de  cette  conformité ,  que  les  deux 
dénominations  furent  souvent  échangées  et 
confondues  dans  les  actes  de  ce  temps  (2).  On 
ne  peut  cependant  pas  nier  qu'il  faut  sou- 
vent les  distinguer  (3) ,  et  qu'il  est  question 
parfois  des  honras  contenues  dans  les  cou- 
tos (4).  Les  Portugais  ne  sont  point  parvenus 
jusqu'ici  à  désigner  avec  certitude  et  à  prou- 
ver authentiquement  les  différences  qui 
leur  étaient  propres  et  qui  les  distinguaient; 
l'obscurité  et  l'incertitude  des  actes  de  ce 
temps  présenteront  toujours  de  grandes  dif- 
ficultés. 

Outre  les  honras  et  les  coutos ,  on  fait 
encore  mention  d'une  autre  espèce  de  biens 
privilégiés,  les  behetrias  (5).  Les  préroga- 
tives sur  lesquelles  reposait  la  nature  parti- 
culière des  behetrias  concernaient  moins  les 
seigneurs  fonciers  que  les  localités  et  leurs 
habitants  ;  le  roi  ou  les  justiciers  les  accor- 


(1)  Il  est  dit  dans  le  premier  inquiriçao  du 
roi  AffoDSo  III  :  «  Interrogatus  si  est  bono- 
rata  per  pendonem,  per  cautum,  vel  per  cartam 
D.  régis,  dixit  quod  non,  sed  est  honorata  per 
dominum  sueire  Reymondo.  » 

(2)  On  trouve  couto  e  honra,  même  honra  do 
couto. 

(3)  Il  est  dit,  dans  un  inquiriçao  de  1258,  que 
le  roi  de  Portugal  et  le  comte  de  Boulogne  : 
«  Mandavit  inquirere  totam  terram  de  inter 
Cadavum,  et  Barossum  et  Chavias...  omnia 
jura,  quœ  ibi  habet  et  débet  habere.  Nova  et 
vetera  tam  de  regalengis,  quam  de  foris,  quam 
de  forariis,  quam  de  jure  patronatus  ccclesia- 
rum,  quam  de  honoribus,  quam  de  cautis,  etc.  » 
Nova  Malla,  part.  2,  §  118. 

(4)  Exemples  dans  Memorias  da  Acad.  rml, 

(5)  Aussi  bealrîa,  byalriâ  èt  kettria 
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daient  ordinairement  pour  récompenser  des 
services  signalés  dans  les  guerres ,  et  pour 
encourager  une  culture  plus  régulière  et  plus 
étendue.  La  faveur  consistait  en  ce  qu'il  ne 
serait  imposé  aux  cantons  par  le  roi  au- 
cun autre  seigneur,  que  le  candidat  élu 
par  la  commune,  avec  ses  juges,  ses  offi- 
ciers et  ses  homens  bons  (1)  assemblés.  Ce 
choix  n'était  valable  que  pour  la  vie  de  l'é- 
lu, ou  tant  que  celui-ci  remplirait  les  con- 
ditions prescrites  pour  l'élection  (2) . 

Des  privilèges  tels  que  ceux  qui  furent 
accordés  et  attachés  aux  coutos,  honras  et 
behetrias,  ne  pouvaient  subsister  sans  abus  ; 
les  abus  toujours  croissants  amenèrent  la  re- 
cherche du  remède.  L'étendue  des  conces- 
sions donnait  aux  privilégiés  un  sentiment 
de  l'importance  qu'ils  devaient  avoir  aux 
yeux  du  roi,  et  ce  sentiment  devint  facile- 
ment pour  eux  le  sujet  de  nouvelles  requêtes 
pleines  d'arrogance.  L'incertitude  qui  résul- 
tait des  formes  et  du  contenu  des  diplômes 
d'établissement  et  de  donation,  le  manque 
de  limites  rigoureuses  posées  aux  différents 
pouvoirs  de  l'État,  le  peu  de  considération 
et  la  dépendance  où  vivait  encore  une  classe 
nombreuse,  ouvraient  un  vaste  champ  à 
l'amour  de  la  liberté  et  au  désir  du  pouvoir 
absolu.  Les  rois  sentirent  et  remarquèrent 
de  bonne  heure  l'abus  qui  se  glissait  peu  à 
peu;  mais  tantôt  ils  ne  savaient  comment  y 
remédier,  tantôt  ils  ne  le  pouvaient  pas, 
obligés  de  ménager  celui  qui  se  rendait 
coupable  de  ces  abus,  faute  de  pouvoir  s'en 
passer  ;  d'autres  fois  encore  ils  étaient  trop 


(1)  «Et  tu,  aut  quicumque  istam  hœredita- 
tem  habuerit,  sitis  vassali  cujuscumque  volueri- 
tis,  »  dit  le  comte  Henri  dans  un  acte  de  dona- 
tion de  1110,  dans  lequel  il  accorde  à  une  behe- 
tria  cinq  maisons  à  Villa-Boa  de  Satan.  On  dit 
ordinairement  :  «  Ut  non  demus  vobis  senio- 
rem,  nisi  quale  vos  laudaveritis.  » 

(2)  José'  Anastasio  de  Figuareido,  Memoria 
para  dar  huma  idea  jusla  do  que  erao  as  behe- 
trias, dans  les  Memor.  de  Liiter.  port,,  t.  % 
p.  114. 
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impuissants  pour  soutenir  les  mesures  prises 
avec  la  vigueur  convenable.  Lorsque  les 
rois  virent  enfin  leur  pouvoir  plus  affermi  et 
plus  étendu,  et  les  grands  désavantages  qui 
résultaient  de  celte  foule  de  biens-fonds 
privilégiés,  lorsqu'ils  virent  les  abus  crois- 
sants porter  une  si  funeste  atteinte  à  l'au- 
torité, et  devenir  toujours  plus  forts  et  plus 
manifestes ,  ils  s'occupèrent  alors  avec  plus 
d'ardeur  de  les  prévenir  et  d'y  remédier. 
Mais  ces  abus  s'étaient  si  profondément 
enracinés  avec  le  temps ,  et  les  possesseurs 
des  privilèges  s'appuyaient  si  fortement 
sur  leurs  droits  ,  que  les  mesures  aux- 
quelles l'on  avait  eu  plusieurs  fois  recours 
pour  détruire  les  uns,  et  faire  rentrer  les 
autres  dans  les  limites  de  justes  préten- 
tions ,  ces  mesures  prouvaient  trop  com- 
bien une  pareille  entreprise  était  difficile  et 
même  impraticable. 

Bien  qu'il  n'y  ait  pas  eu  d'enquête  générale 
sur  les  biens  privilégiés  avant  le  règne  d'Af- 
fonso  lî,  on  signale  cependant  quelques  in- 
quiriçoes  particulières  dans  les  temps  anté- 
rieurs. L'acte  leplus  ancien  qui  existe  encore, 
et  qui  ordonna  une  pareille  perquisition,  fut 
publié  en  l'an  1127  parla  reine  Theresia  et  par 
le  comte  Fernando  1  .  Le  roiSancho  Ier  en  fit 
entreprendreune semblable  (2).  La  première 
perquisition  ou  enquête  générale  fut  ordon- 
née en  1220  par  Affonso  II,  qui  fit  soumettre 
à  un  rigoureux  examen  tout  ce  qui  avait  eu 
rapport  aux  honras  et  coutos  depuis  son  bi- 
saïeul, le  comte  Henri.  Par  ses  actes,  on 
voit  que  la  plupart  des  terres  possédées 
comme  ho?iras  étaient  entièrement  exemptes 
d'impôt  (3).  Peu  d'entre  elles  payaient  en- 
core le  quart  ou  le  dixième.  Malgré  ces  me- 


(1)  Memorias  para  a  hisloria  das  inquiriçoes 
dos  primeiros  reinados  de  Portugal  colligedas 
pelos  discipulos  da  aula  de  diplomatica  no  anno 
de  1814  para  1815,  documento  i. 

(2)  aRex  dominus  sancius  senes  mandavit 
inquirire  ipsum  casale.  » 

(3)  Ce  qui  était  exprimé  par  ces  mots  :  «  Non 
faciunt  ullum  forum  domino  reg.» 
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sures ,  les  résistances  aux  lois ,  les  désor-  | 
dres  recommencèrent  sous  le  règne  de  San- 
cho  ;  et  ce  roi  ne  leur  opposant  qu'une  faible 
digue,  ils  continuèrent  encore  longtemps  sous 
le  comte  de  Boulogne  (1}.  Affonso  III  se  vit 
obligé  de  les  endurer  jusqu'à  ce  que  sontrône 
se  trouvât  suffisamment  consolidé.  L'en- 
quête générale  qu'il  ordonna  enfin  en  1258 
s'étendit  sur  divers  territoires,  dans  les- 
quels on  envoya  des  inspecteurs  spéciaux. 
Mais  cette  perquisition  ne  détruisit  pas  le 
mal;  il  alla  au  contraire  toujours  en  crois- 
sant (2). 

Le  fils  et  le  successeur  d'Affonso  Iîl 
n'eut  pas  plutôt  pris  les  rênes  du  gouver- 
nement, qu'il  consacra  tous  ses  soins  à  cet 
objet.  Dinizio ,  qui  possédait  la  force  et  la 
volonté,  pouvait  en  effet  entreprendre  de 
soutenir  les  droits  du  trône  et  de  le  préser- 
ver de  toute  atteinte.  D'un  autre  côté,  son 
amour  sévère  de  la  justice  lui  interdisait 
tout  empiétement  sur  le  bien  d' autrui, 
toute  lésion  des  droits  acquis  de  ses  vas- 
saux et  de  ses  sujets.  On  avait  coutume  de 
dire  de  son  temps  :  «Pour  assurer  son  bien, 
on  n'a  pas  besoin  d'autre  procureur  que  le 
roi  (2).)>  Il  parcourut  plusieurs  fois  les  co- 
marcas  du  royaume ,  afin  d'acquérir  une 
exacte  connaissance  de  l'état  des  choses 
dans  chaque  domaine;  il  voyait  tout  de  ses 
propres  yeux ,  entendait  les  plaintes ,  en  re- 
cherchait les  causes,  comme  le  moyen  le 
plus  sûr  d'y  apporter  remède.  Connaissant 
bien  l'état  des  choses  par  son  propre  exa- 
men, il  réfléchit  d'autant  plus  mûrement 
avant  de  confier  à  d'autres  ce  qu'il  ne  pou- 
vait effectuer  lui-même.  Dinizio  ordonna  d'a- 
bord ,  en  1284,  des  perquisitions  sur  les 
patronats  ,  les  possessions  (  reguengos  )  et 


(1)  Les  Mem.  da  Acad.  real,  t.  vi,  p.  130,  le 
prouvent. 

(2)  Mem.  das  inquiriçoes,  p.  41.  Les  perqui- 
sitions faites  sur  des  districts  isolés  se  nom- 
ment aïçadas. 

(3)  Mon,  Lus.,  lib.  16,  cap.  52* 
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les  impôts  [for os)  royaux  (1).  Les  prières 
des  cortès  de  Guimaraens,qui  répétaient  les 
supplications  de  l'assemblée  des  états  de  Lis- 
bonne (1285)  (2),  le  poussèrent  à  établir  une 
commission  pour  faire  des  perquisitions  gé- 
nérales sur  les  honras  et  les  abus  qui  s'y 
étaient  introduits.  A  cette  première  commis- 
sion succédèrent  une  seconde  en  1301 ,  une 
troisième  en  1303,  une  quatrième  en  1307  (3). 
Outre  les  perquisitions  générales  ,  on  en 
faisait  encore  de  particulières.  Ces  commis- 
sions ne  s'occupaient  pas  seulement  de  la 
restriction  et  de  l'abolition  [devassâo]  des 
honras,  qui  avaient  été  fondées  dans  les  temps 
antérieurs.  Les  travaux  de  la  seconde  com- 
mission montrent  bien  davantage  combien, 
depuis  la  première  qui  avait  ordonné  l'a- 
bolition de  plusieurs  honras,  les  évêques, 
les  ricos  homens  et  les  clercs  avaient  fondé 
de  nouvelles  honras,  malgré  les  mesures 
prises  ,  et  au  grand  détriment  des  droits  et 
des  revenus  royaux  (4).  La  dispense  royale 
qui  supprime  la  dernière  commission  re- 
doubla les  mêmes  plaintes  sur  l'établisse- 
ment de  nouvelles  honras ,  et  sur  l'agran- 
dissement illégal  des  anciens  (5) .  Lanécessité 
toujours  renaissante  de  combattre  ces  abus 
sous  le  règne  d'un  roi  aussi  prudent,  aussi 
vigoureux,  aussi  honoré  que  l'était  Dinizio, 
prouve  combien  le  mal  était  profondément 
enraciné  ;  il  montre   aussi   combien  les 
classes  élevées  étaient  fortes  et  puissantes  ,  et 
combien  leurs  prétentions  s'étaient  accrues. 
L'écrit  du  roi,  où  il  ordonna  la  dernière 


{{)  Mem.  das  inquir.,  p.  73. 

(2)  Ibid.f  documento  14. 

(3)  Rid.,  documento  14,  p.  78,  96,  99, 
104. 

(4)  «Que  essa  enquiriço  filhada ,  e  aberta  e 
poblicada  per  dante  sua  corte  porque  achara 
que  as  fazîam  novamente  e  sen  razô  per  juizo 
deytou  muytas  dessas  honras  en  devasso ,  etc.  » 
Car  ta  de  Diniz.,  1301. 

(5)  «  ...Tinham  feito  houras  agora  novamente 
e  accrescentarô  nos  velhas  que  tragiam  dan- 
te, etc.  »  Caria  de  Diniz.,  1307. 
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perquisition  dans  son  royaume,  nous  dé- 
peint les  abus  multipliés  (1)  qu'on  se  per- 
mettait à  la  faveur  des  konras. 

Les  nobles  défendaient  au  porteiro  (  per- 
cepteur des  impôts)  du  roi  d'entrer  dans 
leurs  honras ,  ou  de  demander  justice  au- 
près du  juge  de  l'endroit,  comme  cela  s'était 
pratiqué  jusqu'alors.  Ils  déclaraient  tout  en- 
droit dont  le  cultivateur  avait  une  presta- 
tion quelconque  à  leur  servir  une  honra , 
et  s'affranchissaient  par  là  de  tout  impôt,  ou 
de  toute  charge  envers  le  roi.  Ils  préten- 
daient au  même  privilège  pour  l'endroit  dans 
lequel  ils  faisaient  allaiter  ou  élever  un  fils , 
d'où  ces  endroits  étaient  appelés  amadigos 
et  paramos  (2).  Si  un  cultivateur  voulait 
affranchir  sa  maison  ou  son  bien ,  il  priait 
un  fidalgo ,  seigneur  d'une  honra  voisine, 
de  lui  donner  son  fils  et  de  le  laisser  nourrir 
dans  sa  maison  par  sa  femme.  La  maison  de 
cette  nourrice  était  alors  protégée  par  les 
parents  de  l'enfant  et  déclarée  honra ,  et  elle 
étendait  ses  franchises  et  ses  droits  sur  tout 
l'endroit  et  même  sur  son  voisinage  (3).  Le 
privilège  ne  se  bornait  pas  seulement  à  la 
vie  de  celui  qui  l'obtenait  ;  les  nobles  pré- 
tendaient qu'il  devait  passer  à  perpétuité  à 
ses  descendants.  Non  contents  de  ce  privi- 
lège attaché  à  l'endroit,  des  nobles  en  deman- 
dèrent encore  un  personnel  qui  s'étendît  sur 
tous  les  biens  qu'ils  possédaient  dans  d'autres 
districts.  Ce  désordre  s'était  déjà  introduit 
du  temps  du  roi  Affonso  II  ;  sous  Dinizio , 
l'usage  de  faire  élever  des  fils  de  fidalgos 
dans  des  territoires  royaux  [reguengos),  et 
d'enlever  ainsi  à  ces  territoirs  les  droits  et 
revenus  que  le  roi  y  possédait ,  devint  plus 


(1)  Ordenaçoes  Affons.,  lib.  ii,  tit.  65. 

(2)  Paramo ,  paranho  :  «  Ëmparom  o  amo 
em  quanto  he  viro ,  o  desse  os  amos  som  mor- 
tos,  emparom  o  lugar,  pondo  Ihe  o  nome  pa- 
ranho, isto  he,  emparado  ou  defendido  por 
honra.  »  est-il  dit  dans  uninquiriçao  sous  le  roi 
"Dinizio. 

(3)  Elucidario ,  t.  i,  p.  110,  verb.  Ama- 
digo, 
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commun.  Mais  cela  ne  suffisait  point  encore; 
l'autorisation  d'allaiter  un  fils  qu'un  fxdalqo 
aurait  eu  dune  concubine  [filho  de  barre- 
gaan)  donnait  aussi  ces  privilèges  extraor- 
dinaires, et  amoindrissait  encore  les  revenus 
de  la  couronne,  et  portait  atteinte  aux  droits 
et  à  l'honneur  du  trône.  Afin  de  mettre  un 
terme  à  cet  abus  scandaleux,  le  roi  défendit, 
en  1290,  de  faire  élever  des  fils  de  fidalgos 
dans  les  reguengos ,  et  de  donner  les  privi- 
lèges de  la  honra  à  un  endroit,  par  le  seul 
motif  que  le  fils  naturel  d'un  noble  y  était 
élevé  (1).  Les  fidalgos  et  ncos  homens  dé- 
claraient en  outre  comme  honras  des  biens 
royaux  qu'ils  acquéraient,  afin  de  les  affran- 
chir des  impôts  prélevés  jusqu'alors  par  le  roi; 
il  en  était  de  même  des  maisons  qu'ils  avaient 
reçues  à  vie  des  églises  et  des  couvents  (2), 
ainsi  que  des  habitations  de  leurs  ouvriers , 
qui  leur  payaient  des  redevances,  et  qui  se 
croyaient  par  là  délivrés  des  impôts  qu'ils 
devaient  à  la  chambre  royale.  Il  suffisait 
même  que  le  fils  d'un  noble  eût  demeuré 
huit  ou  quinze  jours  dans  la  maison  d'un 
cultivateur  pour  que  celui-ci  jouît  de  ce  pri- 
vilège ,  et  plusieurs  de  ces  gens  prétendaient 
pouvoir  y  prétendre  aussi  en  qualité  de  des- 
cendants des  seigneurs  de  la  honra ,  quoi- 
qu'on ne  les  traitât  pas  comme  tels,  vu  leur 
pauvreté  et  les  métiers ,  incompatibles  avec 
la  noblesse,  qu'ils  exerçaient  (3). 

Le  roi  Dinizio  résolut  de  couper  court, 
tout  d'une  fois,  à  tous  ces  abus  produits  par 
les  honras ,  en  abolissant  et  détruisant,  par 
une  ordonnance  du  2  octobre  1307,  toutes 


(1)  «  Outro  sy  julgou,  que  en  nenhuum  logar 
hu  criarem  filho  de  barregaa  non  seja  honrado 
por  razom  da  criança.  »  Voyez  cette  ordon- 
nance dans  Ribeiro,  Dissert.,  t.  ni,  p.  166. 
Gomp.  aussi  Elucid.,  suppl.,  p.  45. 

(2)  «  Tinhao  em  prcstsmo.  » 

(3)  Ordenaç.  Affons.,  lib.  n,  tit.  65.  Mon. 
Lus.,  t.  v,  lib.  16,  cap.  69  et  70.  Memor.  da 
Acad.  real,  t.  vi,  p.  136-139.  Memor.  para 
hist.  das  inquiriçoes,  documentes,  n°s  25  et  26. 
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les  honras  fondées  ou  Rendues  depuis  Van-  parait  avoir  eu  l'effet  désiré  aussi  longtemps 
née  1290  (1J .  L'ordonnance  fut  exécutée,  et     que  régna  Dinizio  1; . 


Les  ordres  de  chevalerie. 


La  même  main  royale  qui  abolissait  les 
abus  de  l'Eglise,  et  protégeait  cette  Eglise 
contre  les  exactions,  sut  arrêter  aussi  les 
prétentions  exagérées  de  la  noblesse,  et  en 
même  temps  garantir  cette  noblesse  dans 
son  action  bienfaisante  et  légitime.  Le  roi 
accorda  son  appui  aux  chevaliers  portugais 
de  Tordre  de  Santiago  ,  lorsqu'ils  se  sépa- 


rèrent de  leur  grand  maître  castillan  pow 
leur  propre  bien  et  celui  de  leur  patrie,  et 
lorsqu'ils  cherchèrent  à  se  donner  un  autre 
chef.  Il  sauva  l'ordre  des  templiers  en  Por- 
tugal en  le  faisant  disparaître  à  l'heure  du 
danger,  et  en  l'exhumant,  le  péril  une  fois 
passé,  et  lui  donnant ,  sous  un  autre  nom, 
une  nouvelle  existence  florissante. 


L'ordre  de  chevalerie  de  Santiago  en  Portugal  obtient  un  maitre  particulier; 


Des  chevaliers  de  cet  ordre  avaient  déjà 
trouvé,  sous  Affonso ,  moyen  de  s'introduire 
en  Portugal,  sans  y  avoir,  à  ce  qu'il  paraît, 
été  reçus  formellement ,  et  sans  y  avoir  été 
consacrés  légalement.  Le  crédit  dont  l'ordre 
jouissait  dans  Léon  et  en  Castille,  et  l'es- 
prit du  temps,  étaient  des  recommandations 
en  leur  faveur  ;  les  besoins  de  l'Etat  leur 
donnèrent  droit  de  bourgeoisie  ;  Affonso  Ier 
leur  accorda  des  propriétés  foncières  ,  et 
les  rois  suivants  imitèrent  son  exemple.  San- 
cho 1er  donna  aux  chevaliers ,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  dans  l'histoire  de  son  règne, 
Alcacer ,  Palmella ,  Almuda  et  Arruda  (2) . 
Pendant  et  après  la  conqnête  des  Algarves, 
Sancho  II  leur  donna,  pour  prix  de  leurs  ser- 
vices, plusieurs  bourgades  dans  ce  pays; 


(1)  «  Manéou  que  todalas  honras  que  forom 
feitas  de  novo,  ou  acrecentadas  as  velhas  que 
nom  valham,  e  que  sejam  todas  em  devasso  des 
o  tempo  da  dita  era  de  mil  e  trezentos  e  vinte 
e  octo  annos  des  a  dita  inquiriçom.  »  Ordenaç. 
A([ons  ,  lib.  it,  tit.65,  §  19. 

(•2)  Nova  Malla,  part,  i,  p.  55. 


les  chevaliers  y  acquirent  les  premiers  des 
droits  et  des  terres  2  .  Leur  ordre  avait  son 
siège  dans  le  couvent  Santos  o  Yilho  à  Lis- 
bonne, qui  leur  resta  aussi  toujours  pour  re- 
cevoir les  femmes  et  les  filles  des  comman- 
deurs, lorsque  ceux-ci  allaient  en  campagne. 
Après  la  conquête  d' Alcacer  do  Sal,  sous 
Affonso  II,  ils  s'y  établirent,  mais  transpor- 
tèrent leur  résidence,  sous  Sancho  II,  à  Mes  - 
tola,  qu'ils  venaient  de  conquérir,  et  enfin  à 
Palmella  <3).Les  membres  de  Tordre  étaient 
toujours  sous  l'autorité  du  grand  maître 
de  Castille,  et  devaient  se  soumettre  à  ses 
règlements  et  à  ses  visites. 

Cette  dépendance  d'un  maître  étranger 


(1)  Déjà  sous  le  successeur  de  Dinizio  ,  Affon- 
so IV,  on  crut  nécessaire  de  faire  de  nouveaux 
inquiriçoes.  Ils  eurent  alors  pour  principal  objet 

la  juridiction  des  seigneurs  fonciers ,  et  par  ce 
motif  seulement,  et  quand  même  la  suite  des 
époques  ne  l'exigerait  point,  ils  seraient  mieux 
placés  ailleurs. 

(2)  Ib.,  p.  146. 

(31  Mon.  Lus.,  lib.  n,  cap.  25. 
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svait  déjà  depuis  longtemps  déplu  aux  rois 
de  Portugal;  elle  blessait  leur  dignité,  et 
portait  préjudice  au  royaume  comme  à  l'or- 
dre. La  grande  étendue  des  propriétés,  et  les 
rapports  si  variés  de  l'ordre  en  Castille  et 
en  Léon ,  réclamaient  l'attention  et  l'ac- 
tivité du  chef  suprême,  d'autant  plus  qu'ils 
étaient  plus  rapprochés  de  lui;  l'éloignement 
considérable,  au  contraire,  où  ce  même  chef 
se  trouvait  des  membres  portugais,  rendait 
sa  négligence  si  naturelle,  que  nous  avons  à 
peine  besoin  des  plaintes  qu'une  bulle  pa- 
pale nous  a  conservées,  pour  nous  en  con- 
vaincre (1).  Mais  cette  négligence  avait  en- 
traîné la  décadence  de  l'ordre  en  Portugal, 
ainsi  que  la  dissipation  de  ses  biens  dans  ce 
pays,  au  grand  préjudice  du  corps  et  du 
royaume.  Les  abus  et  les  inconvénients  ré- 
sultant d'une  telle  dépendance  étaient  des 
plus  funestes.  Les  rois  ne  pouvaient  compter 
en  cas  de  besoin  sur  le  grand  maître,  qui  était 
presque  toujours  occupé  en  Castille  ou  dans 
le  royaume  de  Léon,  ou  dans  les  guerres  pour 
les  rois  de  Castille;  il  retirait  même  les 
chevaliers  du  Portugal ,  et  privait  ainsi  le 
royaume  de  ses  plus  braves  défenseurs.  Les 
revenus  des  propriétés  de  l'ordre  passaient 
à  l'étranger;  des  désordres  s'introduisaient 
à  la  faveur  des  absences  prolongées  et  fré- 


(1)  «Adnostrum  si  quidem  pervenit  audi- 
.um  quod  cum  magister  vestri  ordinis,  ob  mul- 
ta,  et  ardua,  quae  sibi  ratione  commissi  officii 
frequentius  imminent,  exequenda  reddatur 
quam  plurimum  occupatus,  ipsumque  propter 
multitudinem  locorum  ejusdem  ordinis ,  quae 
extra  Portugaliee,  et  Algarbi  régna  consistant, 
oporteat  persaepe  diseurrere,  ac  in  locis  moram 
conlrahere  supradictis,  praefatus  ordo  in  regnis 
ipsis  non  modicum  in  spiritualibus  et  temporali- 
bus  sustinet  detrimentum,  cum  occasione  hujus- 
modi  castra, possessiones,  ac  bona  mobilia  et  im- 
mobilia  ordinis  memorati  adeo  destructa  etdissi- 
pata  gnoscantur,  qnod,  nisi  per  apostolicse  sedis 
saîubre  celerque  remedium  obvietur,  verendum 
occurrit,  prout  jain  lucidis  innotescit  indiciis  , 
ne  totalis  subsecruatur.  »  Sousa,  Frcras,  t.  J, 
p.  92. 
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quentes  des  chevaliers  ;  lours  biens  devaient 
nécessairement  être  dissipés  et  se  perdre. 
Ce  n'était  pas  tout.  Dès Àffonso  Ier,  les  rois  de 
Portugal  avaient  livré  un  grand  nombre  de 
châteaux  et  de  bourgs  au  grand  maître  et 
aux  chevaliers  de  l'ordre,  avec  la  condition 
qu'ils  seraient  tenus  de  soutenir  le  roi  de 
Portugal  comme  leur  seigneur    dans  la 
guerre  contre  les  Maures.  Plusieurs  de  ces 
châteaux  étaient  situés  sur  la  frontière  de 
Léon  et  de  Castille,  et  servaient  de  remparts 
contre  ses  Etats.  Etdanslesguerresavecleurs 
voisins  chrétiens,  les  rois  de  Portugal  avaient 
eu  le  chagrin  de  voir  non-seulement  le  grand 
maître,  mais  encore  des  chevaliers  portu- 
gais, d'après  les  ordres  de  leur  chef,  se 
mettre  du  côté  de  l'ennemi,  c'est-à-dire 
leurs  propres  vassaux  se  ranger  sous  une 
bannière  opposée.  Des  forces  considérables 
et  des  ressources  appartenant  au  Portugal 
étaient  ainsi  enlevées  à  ce  royaume  et  livrées 
à  l'ennemi,  qui  les  dirigeait  contre  ce  pays 
même  d'où  elles  avaient  été  tirées.  Mais  ce 
mal,  si  nuisible  qu'il  fut  dans  ce  moment, 
n'était  que  passager;  d'autres  maux  durèrent 
davantage,  et  causèrent  des  pertes  irrépara- 
bles. Nous  ne  citerons  qu'en  passant,  et 
comme  un  tort  peu  important  fait  à  l'ordre 
et  au  royaume,  l'habitude  que  le  grand 
maître  avait  de  s'approprier  les  armes  et  les 
chevaux  ainsi  que  les  biens  des  chevaliers 
portugais  qui  venaient  à  mourir.  Les  nom- 
breuses ventes  de  terres  et  de  propriétés  de 
l'ordre  à  des  laïques  avaient  des  résultats 
plus  importants,  étaient  plus  préjudiciables 
à  Tordre.  Si  ces  laïques  étaient  des  indigè- 
nes, les  aliénations  étaient  sans  doute  peu 
nuisibles  à  l'Etat  ;  elles  pouvaient  même  dans 
certaines  circonstances,  lui  devenir  avanta- 
geuses. Mais  elles  devenaient  funestes  lors- 
que l'on  enlevait  au  Portugal  les  propriétés 
de  l'ordre  pour  les  faire  passer  entre  les 
mains  du  roi  de  Castille.  C'est  ainsi  qu'un 
grand  maître  de  Castille  échangea  deux 
bourgades  sur  la  frontière  d'Andalousie, 
Aiamonte  et  Alfaiar  de  Pena ,  que  le  roi  de 
Portugal,  Affonso  III,  avait  conquises  et 
données  à  l'ordre,  avec  le  roi  Alfonso  le  Sa- 
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vant,  contre  deux  autres  endroits,  Estepa  et 
Castro  de  la  Reyna,  et  enrichit  ainsi  les  che- 
valiers et  le  roi  de  Castille  aux  dépens  des 
chevaliers  et  delà  couronne  de  Portugal  (1). 

Tous  ces  abus  étaient  trop  grands  et  trop 
évidents  pour  que  les  rois  de  Portugal  n'en 
fussent  pas  choqués.  Ils  avaient  déjà  exigé 
leur  abolition  du  grand  maître,  et  travaillé 
à  la  séparation  de  l'ordre,  niais  sans  succès. 
Le  roi  Dinizio ,  d'autant  mieux  convaincu 
de  l'utilité  et  de  la  nécessité  de  cette  sépa- 
ration, qu'il  voyait  ce  que  ses  prédécesseurs 
avaient  souffert;  jaloux  en  outre  de  son 
indépendance,  de  l'honneur  de  la  nation  et 
de  la  dignité  de  l'État  ;  assez  prudent  pour 
attendre  le  moment  favorable,  et  aussi  ferme 
que  résolu  pour  le  saisir,  reprit  le  plan  de 
ses  prédécesseurs,  et  le  mit  heureusement  à 
exécution.  Il  obtint  l'assentiment  du  pape 
Nicolas  IV,  par  les  ambassadeurs  qu'il  avait 
envoyés  à  Rome  pour  terminer  ses  discus- 
sions avec  le  clergé  portugais.  A  ce  moment 
les  dispositions  du  pape  semblaient  précisé- 
ment très-favorables  au  roi  concernant  les 
affaires  de  l'Église.  Les  ambassadeurs  royaux 
s'acquittèrent  si  adroitement  de  leur  mission, 
qu'ils  obtinrent,  même  avant  que  le  traité  ne 
fut  conclu  avec  le  clergé,  une  bulle  du  pape 
(le  16  septembre  1*288),  qui  permettait  aux 
chevaliers  portugais  d'élire  un  maître  par- 
ticulier pour  le  Portugal ,  lequel  demeure- 
rait cependant  subordonné  au  grand  maître 
de  Castille  (2).  Après  que  cette  ordonnance 
eut  été  confirmée  en  1290  par  une  seconde 
bulle  (3) ,  treize  chevaliers  de  l'ordre  por- 
tugais ,  qui  avaient  droit  d'élection ,  nom- 


(1)  Mon.  Lus.,  lib.xvi,  cap.  39. 

(2)  «Et  dicti  ordinis  provincialem  in  ejusdem 
regni  magistrum  assumere  libère  valeatis,  qui 
prœfati  ordinis,  et  personarum,  ac  bonorum  ejus 
in  spiritualibus  et  temporalibus  curam,  et  ad- 
ministrationem  libère  in  Portugaliœ,  et  Algarbi 
regnis  habeat,  et  exerceat  supradicti  magis- 
tro  ejusdem  ordinis  visitatione  et  correctione 
duntaxat  legitimis  per  eum  faciendis  tantum- 
modo  reservatis,  etc.,  etc.  » 

(3)  Sousa,  Provas,  1. 1,  p.  91. 
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nièrent  le  premier  grand  maître  de  l'ordre  de 
Portugal.  Le  choix  unanime  tomba  sur  Joao 
Fernandès  comme  sur  le  plus  digne.  Il  porta 
tout  de  suite  remède  à  plusieurs  plaintes 
élevées  contre  le  grand  maître  castillan. 

Quoique  la  séparation  fût  confirmée  encore 
par  deux  bulles  du  pape  Célestin  V,  en 
1290  (1),  elle  rencontra  la  plus  vive  résis- 
tance chez  le  grand  maître.  Celui-ci  obtint 
même  de  Boniface  VIII  qu'il  abolît  les  or- 
donnances de  ses  prédécesseurs,  Nicolas  IV 
et  Célestin  V,  et  qu'il  ordonnât  aux  cheva- 
liers de  l'ordre  de  Portugal,  sous  peine  d'ex- 
communication, de  supprimer  leur  nouveau 
grand  maître ,  de  se  réunir  aux  chevaliers 
castillans,  et  de  se  soumettre  comme  aupara- 
vant au  grand  maître  de  Castille.  Mais  Bo- 
niface fut  à  peine  dans  la  tombe,  que  les 
Portugais  se  choisirent  de  nouveau  un  maî- 
tre à  eux.  Le  pape  Jean  XXII  ordonna  alors, 
à  l'instigation  des  Castillans,  au  roi  Dinizio, 
de  destituer  le  grand  maître  portugais ,  et 
d'obliger  les  chevaliers  à  revenir  à  l'obéis- 
sance du  grand  maître  castillan.  Les  Portu- 
gais adressèrent  tout  de  suite  leurs  réclama- 
tions à  Rome ,  et  Dinizio  prit  l'affaire  très  à 
cœur.  Ses  ambassadeurs,  parmi  lesquels  se 
trouvait  l'amiral  dont  il  a  été  question  plus 
haut,  le  Génois  Manoel  Pezagno,  furent 
encore  une  fois  chargés  de  représenter  au 
pape  tous  les  motifs  qni  militaient  en  faveur 
de  la  séparation  de  l'ordre  et  de  la  nomina- 
tion d'un  nouveau  grand  maître  en  Portugal. 
A  l'objection  réitérée  des  Castillans,  que 
nul  état,  nul  ordre  civil  ne  pouvait  subsister 
avec  deux  chefs,  le  roi  .répondit  que,  d'après 
la  bulle  de  séparation,  le  maître  en  Portugal 
restait  soumis  à  la  Visitation  et  à  la  juridic- 
tion du  grand  maître,  et  cita  l'ordre  d'Avis, 
dont  le  maître  se  trouvait  depuis  si  long- 
temps sous  le  grand  maître  de  Calatrava  , 
sans  qu'il  y  eût  jamais  eu  dans  cet  ordre 
de  discussion  à  cet  égard  (2) .  Le  troisième 


(1)  Ib.,  92,  93. 

(2)  «...  Sunt  provinciales  magistri,  qui  in 
¥15113110113   et   correctione  tantumniodo  sunt 
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maîljre  en  Portugal  ,  Pedro  Escacho,  qui 
avait  été  élu  en  1316,  se  maintint  dans  sa 
dignité,  malgré  l'opposition  constante  des 
Castillans,  ainsi  que  le  second  Lourenço 
Annes  ,  qui  resta  en  charge  jusqu'à  sa 
mort;  et  Jean  XXII,  convaincu  par  les 
raisons  du  roi,  se  prononça  enfin  (dans une 
bulle  de  1320)  en  faveur  du  Portugal.  Pedro 
Escacho,  fut  confirmé  par  le  siège  aposto- 
lique (1). 

Ce  maître  travailla  dès  lors  avec  sollicitude 
et  activité  à  faire  disparaître  les  abus  qui 
s'étaient  introduits  pendant  l'administration 
pleine  de  négligence  du  grand  maître  cas- 
tillan, prit  des  mesures  pour  d'utiles  amélio- 
rations, tacha  de  faire  rentrer  les  biens  ven- 
dus sous  les  pouvoirs  de  l'ordre,  et  lui  ac- 
quit un  grand  nombre  de  privilèges.  Tout 
cela  se  fit  avec  la  coopération  de  deux  cha- 
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pitres  qu'il  fit  assembler  à  Alcacer  do  Sal 
(1322),  où  l'on  transporta  le  couvent  de 
Mertola,  et  dans  la  maison  de  l'ordre  à  Lis- 
bonne, où  un  grand  commandeur  (comman- 
dadore  mor)  fut  élu  par  les  treize  [dos  treze). 
L'ordre  fut  partagé  en  soixante  comman- 
deries,  et  organisé  d'après  de  nouveaux 
statuts.  Il  se  releva  en  peu  de  temps,  acquit 
de  la  puissance  à  l'extérieur  et  de  la  solidité 
à  l'intérieur,  et  dès  la  première  assemblée  du 
chapitre,  dans  laquelle  on  élut  le  premier 
maître  d'ordre ,  il  affecta  des  prétentions  à 
l'indépendance,  en  adoptant  un  seing  et  une 
bannière  propres  (1),  et  en  prenant,  une  atti- 
tude énergique. 

Vers  la  même  époque  où  l'ordre  de  San- 
tiago dut  son  indépendance  au  roi  Dinizio  , 
les  templiers  lui  rendirent  grâces  de  leur 
salut  et  de  la  conservation  de  leurs  biens. 


Les  templiers  et  les  chevaliers  de  l'ordre  du  Christ. 


Accroissement  des  propriétés  des  templiers  depuis  Affonso  1er.  —  Exemptions  et  privilèges  accordés  à  l'ordre  par 
les  papes.  —  Obligations  des  chevaliers  envers  les  rois  de  Portugal.  —  Conduite  sage  de  ceux-ci  à  l'égard  des 

chevaliers.  —  Conduite  exemplaire  de  l'ordre.  — Le  roi  Dinizio  est  invité  par  le  pape  à  se  rendre  à  Vienne.  Il  v 

envoie  quelques  plénipotentiaires.  — Les  templiers  portugais  se  dérobent  au  danger  par  la  fuite,  et  le  roi  séquestre 
toutes  leurs  propriétés. — Union  de  Dinizio  avec  les  rois  de  Castille  et  d'Aragon.— Le  pape  proclame  la  suppression 
de  l'ordre  des  templiers  en  faveur  des  rois  de  Castille,  de  Portugal  et  d'Aragon.  —  Dinizio  adresse  des  reproches  au 
frère  Stéphane,  administrateur  des  biens  de  l'ordre. — Les  chevaliers  reparaissent  en  Portugal. —Fondation  de 
l'ordre  des  chevaliers  du  Christ,  ou  plutôt  rétablissement  de  l'ordre  du  Temple  sous  ce  nom. — Dinizio  rend  à 
l'ordre  les  propriétés  séquestrées,  et  lui  donne  en  outre  Castromarim,  comme  devant  être  la  résidence  de  l'ordre. 
—  Nouvelles  ordonnances  et  institutions. 


Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  l'ordre  du 
Temple  avait  déjà,  sous  le  règne  d' Affonso  Ier, 
pris  une  grande  extension  ;  indépendamment 
de  la  possession  de  terres  considérables ,  il 


rîiclo  generali  magistro-  de  Calatrava"  subjecti  : 
cum  tantum  horum  ordinum  eadem  sit  cum 
ordine  de  Calatravia  professio,  idem  habitus , 
eadem  observantia  regularis,  »  fit  dire  le  roi 
par  ses  ambassadeurs.  Mon.  Lus.,  lib.  18, 
cap.  60. 
(1)  Mon.  Lus.,  lib.  19,  cap.  20. 


avait  obtenu  des  droits  et  des  privilèges  im- 
portants. Si  même  les  successeurs  d' Af- 
fonso Ier  se  montrèrent  moins  généreux  envers 
cet  ordre,  c'est  que  d'autres  ordres  religieux 
et  militaires,  qui  s'élevèrent  à  côté  du  Tem- 
ple, rendant  des  services  égaux,  avaient 
droit  aux  mêmes  récompenses,  et  surtout 
c'est  que  les  rois  se  sentaient  chaque  jour 
moins  de  penchant  à  multiplier  les  dotations 
aux  dépens  des  domaines  de  la  couronne» 


(1)  Mon.  Lus.,  lib.  19,  cap.  20. 
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Cependant  l'accroissement  des  richesses  des 
templiers,  et  îa  grandeur  des  privilèges  de 
l'ordre,  devinrent  d'année  en  année  plus 
visibles  pour  tous.  Il  faut  dire  aussi  que  la 
moindre  terre  donnée  à  l'ordre  par  un  simple 
particulier,  ou  par  le  roi  lui-même,  acqué- 
rait en  peu  de  temps  une  plus  grande  valeur, 
par  suite  d'une  culture  plus  soignée  et  de 
l'accroissement  de  îa  population.  Cependant 
les  privilèges  et  exemptions  accordés  à  l'or- 
dre du  Temple  par  les  papes,  à  des  époques, 
différentes,  avaient  plus  d'importance  encore 
que  ces  richesses  territoriales.  La  longue 
suite  de  ces  concessions  faites  à  l'ordre, 
jusqu'à  sa  suppression ,  parle  saint-siège, 
montre  quelle  reconnaissance  les  chevaliers 
devaient  avoir  pour  les  papes ,  bien  que  ces 
libéralités  ne  coûtassent  à  ceux-ci  qu'un 
trait  de  plume,  sans  aucun  sacrifice  onéreux. 

Le  droit  accordé  aux  templiers  de  ne  pas 
payer  les  dîmes  sur  les  terres  qu'ils  culti- 
vaient eux-mêmes,  ou  faisaient  cultiver  pour 
leur  compte,  et  dont  nous  avons  parlé  dans 
l'histoire  du  premier  roi  du  Portugal ,  leur 
avait  été  conféré  par  le  pape  Alexandre  IV, 
et  fut  confirmé  par  plusieurs  de  ses  succes- 
seurs. Clément  IV  ordonna  même  de  traduire 
devant  les  tribunaux  ceux  qui  oseraient  ré- 
clamer le  payement  de  ces  dîmes.  Urbain  III 
(1185-1187)  permit  aux  chevaliers  de  cons- 
truire des  églises  dans  les  contrées  dont  ils 
chasseraient  les  infidèles,  et  de  les  consa- 
crer immédiatement  au  siège  apostolique. 
Les  religieux  de  l'ordre,  d'après  une  bulle 
d'Innocent  III  (1198-1216),  n'étaient  obli- 
gés à  payer  pour  leurs  vivres  aucun  impôt, 
pas  même  le  portagom,  et  Clément  IV  dé- 
fendit par  la  suite  aux  chevaliers  de  lever 
aucun  impôt,  sous  quelque  nom  que  ce  fût, 
sans  le  consentement  et  l'ordre  positif  du 
saint-siége.  Le  pape  Innocent  III  statua  que 
les  prélats  n'auraient  pas  le  droit  d'excom- 
munier aucun  des  affiliés  de  l'ordre  du  Tem- 
ple ,  d'interdire  aucune  de  ses  églises,  ajou- 
tant que  les  templiers  pouvaient  se  refuser 
d'obéir  à  des  injonctions  contraires  à  leurs 
privilèges  ;  si  les  templiers  ne  sont  pas  ex- 
pressément nommés  dans  les  ordonnances , 
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elles  ne  les  concernent  nullement.  ïiono- 
rius  III  (1216-1226)  ordonna  aux  prélats  no 
frapper  d'excommunication  tous  ceux  qui 
lèveraient  la  main  sur  un  templier,  et  de  ne 
suspendre  cette  peine  que  dans  le  cas  où  les 
coupables  auraient  donné  pleine  satisfaction 
aux  chevaliers  et  feraient  le  voyage  de  Rome. 
Tous  ceux  qui  dépouilleraient  un  templier 
de  son  cheval,  ou  de  toute  autre  propriété, 
devaient  également  être  excommuniés.  D'a- 
près une  autre  bulle  d'Alexandre  IV  (1254- 
1261),  les  évêques  étaient  obligés  d'accep- 
ter les  clercs  présentés  par  les  chevaliers 
pour  desservir  les  églises  de  l'ordre,  et  ne 
pouvaient  contraindre  les  chevaliers  à  fixer 
les  appointements  de  ces  clercs.  Clément  IV 
(1265-1268)  imposa  aux  évêques  l'obliga- 
tion de  mettre  en  jugement  tous  ceux  qui  se 
permettraient  quelque  acte  de  violence  con- 
tre les  maisons  ou  les  terres  des  templiers, 
et  leur  enlèveraient  les  legs  faits  par  testa- 
ment ,  qui  porteraient  atteinte  à  leurs  privi- 
lèges, exigeraient  le  payement  des  dîmes.  Il 
autorisa  les  chevaliers  à  nommer  les  prêtres 
pour  l'exercice  du  culte  dans  leurs  domaines, 
et  à  témoigner  en  justice  dans  les  affaires  de 
leur  ordre,  sans  qu'on  pût  les  y  contraindre 
par  aucune  violence.  Grégoire  X  (1271- 
1276)  déclara  les  chevaliers  affranchis  de 
toute  obligation  relative  aux  subsides  qui 
seraient  levés  sur  les  revenus  ecclésiastiques 
pour  la  délivrance  du  saint  sépulcre.  Bé- 
noît  XI,  en  1304  et  1305,  confirma  tous  les 
privilèges  et  toutes  les  exemptions  accordés 
à  cet  ordre  par  ses  prédécesseurs  ainsi  que 
par  les  rois  (1). 

Des  privilèges  aussi  étendus  et  aussi  im- 
portants étaient  dangereux  pour  le  trône, 
ou  du  moins  très-nuisibles.  Mais  la  sagesse 
des  rois  de  Portugal  sut  imposer  à  l'ordre 


(1)  «  Summarium  privilegiorum  qucc  pontifi- 
ces  summi  militibus  Templi  conccsscre;  ex  ma- 
nuscripto  libro  Lusitaniœ  desumptum  :  in  quo 
eadem  privilégia  intégra  sunt  descripta  in  Hen- 
riquez,  Régula  Const.  ordinis  Cislert.»  p.  479— 
481.» 
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du  Temple  des  obligations  qui  purent  ba- 
lancer cette  puissance  excessive.  1°  La 
guerre  contre  les  Maures  et  les  secours  à 
donner  au  roi  contre  les  infidèles  étaient  un 
devoir  pour  les  chevaliers  du  Temple,  quand 
le  roi  et  même  de  simples  particuliers  leur 
donnaient  des  terres  (1).  2°  Entrent-ils  en 
campagne,  ils  doivent  en  supporter  les  frais, 
et  n'ont  rien  à  réclamer  du  roi  pour  cette 
cause;  au  contraire,  quand  le  roi,  ses  fils  ou 
les  ricos  homens  viennent  dans  les  domaines 
de  l'ordre,  celui-ci  leur  doit  l'hospitalité  (2); 
3°  Les  chevaliers  ne  peuvent,.sans  une  permis- 
sion expresse  du  roi ,  rien  envoyer  de  leurs 
biens  au  grand  maître  de  l'ordre  en  Pales- 
tine (3).  4°  Il  leur  est  défendu  de  vendre  au- 
cune portion  de  leurs. terres;  mais  le  roi  se^ 
réserve  la  faculté  d'en  disposer  pour  les 
donner,  soit  à  ses  fils,  soit  à  d'autres 
chevaliers  du  royaume  qui  en  sont  plus  di- 
gnes. 5°  Le  grand  maître  portugais  ne  peut 
être  élu  qu'avec  l'approbation  du  roi  ;  il  ne 
peut,  sans  la  permission  expresse  de  celui-ci, 
sortir  du  royaume  ,  même  pour  une  croisade 
en  Palestine,  ou  pour  secourir  le  roi  de  Cas- 
tille  en  Andalousie  ou  dans  le  royaume  de 


(1)  «  Que  era  certo  que  os  templeyros  ser- 
via  el  rey  cotra  mouros,  et  cotra  to  doutro  de- 
fendimeto  do  seu  reyno...  e  que  sempre  forom 
teudos  a  servir  fielmete  polas  dictas  cousas  os 
reis  de  Portugal  co  cavallos  et  co  armas  et  con 
todolos  seus  en  ssas  proprias  despesas.  E  en 
quanto  aos  dictos  reis  prouguesse  no  lhis  de 
terminhando  tepo  per  quanto  déversera  servir 
mays  servirià  el  rey  quanto  fo^se  ssa  voonta- 
de,  et  tevesse  por  be.  »  Ingvmçao  de  Fan  1314, 
dans  Nov.  Malla  Portug.,  part.  I,  p.  56. 

(2)  Artigo  14.  Voyez  inquiriçao  imprimé  à  la 
même  pag.440,  obs.  167. 

(3)  «...Et  era  certo  que  nehuas  rendas  de 
vilas  ne  de  castelos  que  os  dictos  templeyros 
ouvessè  no  reyno  de  Port' que  no  ousarià  ende 
levar  néhuà  cousa  ao  maestre  da  al  en  marseno 
per  le  ceça  del  rey  de  Portugal,  ca  dizia  os  reis 
de  Port'...  que  queria  que  as  dictas  Bendas  et 
avères  se  despendessem  na  ssa  terra  de  Port'  et 
a  det'endessem  a  mouros.  Et  que  assy  o  faziâ.  » 
Ibid.,  art.  4.  Nov.  Malt.  Port.,  part,  i,  p.  57. 
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Grenade.  Si  une  semblable  permission  est 
accordée,  le  grand  maître,  en  s'absentant, 
doit  laisser  un  suppléant  que  le  roi  a  le  droit 
de  nommer  (1).  6°  Si  un  grand  maître  pour 
le  Portugal  est  élu  en  Palestine,  il  ne  peut 
entrer  en  fonctions  que  s'il  est  confirmé  par 
le  roi  (2).  7°  Le  grand  maître  élu  doit  prêter 
serment  non-seulement  au  roi,  mais  aussi  au 
prince  royal,  promettant  de  reconnaître 
celui-ci  après  la  mort  de  son  père.  8°  Les 
grands  maîtres  en  Portugal  ne  peuvent  ad- 
mettre dans  l'ordre,  comme  chevaliers,  que 
des  Portugais.  9°  Les  chevaliers  ne  peuvent 
tenir  des  chapitres  que  dans  des  localités 
fixées  par  le  roi,  et  en  présence  d'un  pléni- 
potentiaire laïque  de  la  couronne  (3). 

Les  rois  du  Portugal  eurent  la  sagesse  de 
se  servir  pour  leurs  conquêtes,  pour  défen- 
dre et  reculer  les  frontières  du  royaume, 
des  bras  vigoureux  et  du  courage  entrepre- 
nant des  chevaliers  du  Temple,  tandis  que 
les  autres  souverains  les  avaient  laissés  se 
vouer  exclusivement  conquête  et  à  la 
défense  du  saint  sépulcre.  De  cette  manière 
ils  donnèrent  à  l'esprit  du  siècle  une  direc- 
tion bienfaisante  pour  le  Portugal.  Ils  veillè- 
rent avec  la  même  attention  à  ce  que  la  no- 
blesse portugaise,  destinée  à  soutenir  le  trône 
et  le  pays ,  ne  se  transformât  pas  en  une  caste 
hostile,  et  que  cette  colonne  de  l'Etat  n'ob- 
tînt pas  une  prépondérance  qui  pût  la  rendre 
dangereuse.  Ils  eurent  soin  que  les  condi- 
tions auxquelles  ils  avaient  accueilli  les 
templiers  et  leur  avaient  donné  des  terres 
fussent  toujours  en  vigueur  ;  et,  pour  que  la 
mémoire  ne  s'en  perdît  pas,  ils  firent  un 
usage  fréquent  des  droits  seigneuriaux 


(1)  «  ...No  leyxavaseno  quai  el  rey  madava  et 
tijnha  por  bé.  »  Art.  8,  inquiriçao  de  1314 ,  in 
Nov.  Malla  Port.,  part,  i,  p.  83. 

(2)  «  Que  se  aigu  maestre  vijnha  pera  seer 
maestre  en  Port'  q  no  entraria  no  reyno  de 
Portugal  se  no  per  mâdado  dee  rey  de  Portu- 
gal. E  no  seeria  maestre  se  nô  per  ssa  voo- 
tade. »  Ibid. 

(3)  Mon.  Lus.,  lib.  18,  p.  50. 
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qu'ils  s'étaient  réservés,  réprimèrent  sévè- 
rement chaque  violation  ;  en  sorte  que  cet 
exercice  continuel  et  vigilant  ne  laissât  pas 
tomber  en  désuétude  les  droits  de  la  cou- 
ronne. Plus  d'une  fois  les  rois  de  Portugal , 
mécontents  des  chevaliers  du  Temple ,  reti- 
rèrent à  ceux-ci  la  défense  des  châteaux 
forts  qu'ils  leur  avaient  confiés,  et  la  donnè- 
rent à  d'autres.  Le  roi  Affonso  III  ôta  à  un 
templier,  qui  le  tenait  du  grand  maître,  le 
commandement  du  château  de  Castel-Bramo, 
et  le  confie  à  un  autre  chevalier.  Le  roi  Di- 
nizio  agit  plusieurs  fois  de  la  même  manière, 
mais  seulement,  à  ce  qu'il  paraît,  pour  que 
le  droit  ne  tombât  pas  en  désuétude  faute 
d'exercice  (1). 

Une  surveillance  si  continue  et  si  inquiète 
de  la  part  des  rois,  qui  toutefois  ne  mettaient 
point  obstacle  au  libre  développement  de 
l'activité  des  chevaliers ,  nous  explique  en 
partie  la  circonstance  fort  remarquable  que 
l'enquête  faite  sur  la  conduite  et  la  vie  des 
templiers  portugais ,  pendant  deux  siècles 
entiers,  ne  put  procurer  aucune  charge 
contre  eux ,  si  ce  n'est  d'avoir  une  seule  fois 
admis  dans  leur  ordre  un  chevalier  étranger, 
neveu  du  dernier  grand  maître.  Jamais  les 
templiers  portugais  ne  manquèrent  à  leur 
fidélité  envers  le  roi  ;  et,  pendant  que  leurs 
frères  de  Castille  et  de  Léon  se  révoltaient 
contre  leur  souverain,  s'armaient  même 
contre  lui,  ceux-là  ne  cessèrent  de  se  mon- 
trer sincèrement  attachés  à  leur  prince  et  à 
leur  patrie. 

Telle  était  l'existence  des  templiers  en 
Portugal  quand  l'évêque  de  Lisbonne,  Jean, 
ainsi  que  plusieurs  autres  prélats,  furent 
chargés  par  Clément  Y  de  soumettre  la  vie 
des  chevaliers  du  Temple  à  une  enquête 
sévère.  Le  résultat  de  celle-ci  ne  fut  pas  tel 
que  le  désirait  le  pape.  Un  an  auparavant, 
le  12  août  1307,  Clément  avait  par  une  bulle 
invité  le  roi  Dinizio  à  se  trouver  en  per- 
sonne (2)  au  concile  qu'il  voulait  réunir  à 
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Vienne,  pour  décider  du  sort  de  l'ordre  du 
Temple.  Il  avait  fait  un  tableau  effrayant 
des  crimes  des  templiers,  et  ordonné  aux 
évêques  portugais  d'assister  à  ce  concile 
pour  y  donner  des  renseignements  sur  la 
conduite  des  chevaliers  de  leur  nation.  Dinizio 
vit  approcher  la  tempête  ;  il  se  prépara  à 
supporter  le  choc  quand  elle  viendrait  à 
éclater  sur  le  Portugal.  La  sagesse  des  idées 
et  la  prudence  des  plans  suivis  par  le  roi, 
tant  que  dura  le  grand  procès  contre  les 
templiers,  portent  à  croire  que  depuis  long- 
temps il  s'était  préparé,  et  que  sa  résolution 
était  toute  formée  sur  la  conduite  qu'il  tien- 
drait à  leur  égard.  Dinizio  connaissait  la 
puissance  du  pape  et  celle  du  haut  clergé , 
"et  leur  action  sur  le  peuple  ;  il  connaissait 
trop  son  siècle  pour  songer  à  combattre  de 
front  les  volontés  du  saint-siége  ;  il  ne  voulait 
résister  qu'à  l'aide  d'une  sage  et  prévoyante 
prudence.  Son  opinion  sur  le  compte  des 
chevaliers  du  Temple  était  fixée;  leur  dé- 
vouement au  trône  et  au  pays ,  leur  manière 
de  vivre,  tout  enfin  les  lui  faisait  juger  utiles 
et  salutaires.  Il  trouvait  aussi  injuste  qu'im- 
politique  la  persécution  à  laquelle  ils  étaient 
en  butte.  Il  se  montra  d'autant  moins  em- 
pressé à  quitter  son  pays  et  à  s'éloigner  de 
son  peuple  pour  aller  en  quelque  sorte  rati- 
fier, par  sa  présence  à  Vienne ,  un  juge- 
ment prononcé  d'avance  et  qui  répugnait  à 
sa  sagesse  et  à  son  équité,  comme  il  le  trou- 
vait contraire  à  son  autorité  souveraine.  Il 
envoya  cependant  à  Vienne  quelques  évê- 
ques ,  qui  reçurent  probablement  des  ins- 
tructions dont  nous  devons  déplorer  la 
perte. 

Le  roi  resta  donc  en  Portugal ,  mais  non 
dans  l'inaction.  Il  fit  commencer  une  ins- 
truction contre  les  templiers ,  non  cependant 
telle  que  le  pape  l'eût  voulue  ;  et  Clément  V 
fut  amusé  jusqu'au  moment  où  le  jugement  à 
intervenir  ne  pouvait  plus  nuire  ni  au  roi 
ni  à  l'ordre  du  Temple.  Les  chevaliers  por~ 


(1)  Mon.  Lus.,  ibid. 

(2)  s  Screnitatem  tuam  rogamus  et  horta- 


mur,  quatenus  studeas  personaliter  interesse,  s 
Mon.  Lus.,  lib.  18,  cap,  25, 
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tugais ,  sinon  par  le  conseil  de  Dinizio ,  au 
moins  avec  son  agrément,  s'étaient  réfugiés 
à  l'étranger  ;  aucun  ne  fut  emprisonné.  Les 
agents  du  roi  firent  tout  de  suite  connaître  les 
prétentions  de  la  couronne  sur  la  plus  grande 
partie  des  biens  de  l'ordre,  disant  qu'ils 
avaient  été  distraits  des  domaines  de  l'Etat, 
et  sans  droit;  ils  introduisirent  une  instance 
contre  les  chevaliers.  C'est  ainsi  que,  le  27 
novembre  1309,  Pombal,  Soure,  Ega  et  Re- 
dinha  furent  rendus  à  la  couronne.  En  cette 
occurrence,  l'évêque  de  Lisbonne,  le  prieur 
des  franciscains  et  maître  Jean  jouèrent  le 
rôle  de  juges.  En  1310,  les  bourgs  et  châteaux 
de  Idanha  à  Velha,  Salvaterra  do  Estremo  et 
autres  (1),  eurent  le  même  sort  que  les  places 
ci-dessus  citées.  Le  procès  fut  décidé  avec 
beaucoup  de  hâte  et  d'une  manière  tout 
opposée  aux  habitudes  judiciaires  du  Portu- 
gal. Indépendamment  du  roi,  le  haut  clergé 
et  les  couvents  firent  valoir  des  prétentions 
sous  différents  prétextes;  mais  le  roi  ordonna 
d'en  ajourner  la  solution  pendant  l'absence 
du  grand  maître  des  templiers,  et  fit  séques- 
trer les  biens  en  litige  jusqu'au  moment  où 
les  templiers  auraient  défendu  leur  cause 
devant  le  pape  et  auraient  été  jugés  par 
lui  (2). 

De  cette  manière,  la  presque  totalité  des 
biens  de  l'ordre  du  Temple  vint  dans  les 
mains  du  roi,  et  un  grand  point  était  obtenu. 
Mais  Dinizio  ne  se  dissimulait  pas  qu'il  était 
trop  faible  pour  résister  aux  exigences  du 
saint-siége,  dans  le  cas  où  celui-ci  voudrait 
disposer  des  biens  de  l'ordre  et  empiéter 
ainsi  sur  les  droits  de  la  couronne ,  dont  il 
était  si  jaloux.  Quelle  perte  si  les  bourgs  et 
châteaux  étaient  enlevés  à  l'Etat  et  rattachés 
à  un  intérêt  étranger  !  Le  roi  fut  forcé  de 
chercher  un  appui  au  dehors,  et  il  le  trouva 
en  Castille,  où  les  mêmes  dangers  et  les 
mêmes  besoins  facilitèrent  des  négociations 
avec  le  roi  Ferdinand ,  son  gendre;  com- 
mencées déjà  en  1309,  ces  négociations 
amenèrent  un  traité  le  21  janvier  1310,  par 


(1)  Mon.  Lus.,  lib.  18,  cap.  25. 

(2)  Ibid.,  lib.  18,  cap.  25. 
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lequel  les  deux  rois  s'obligèrent  respective- 
ment, en  cas  de  dissolution  de  l'ordre  du 
Temple ,  de  s'emparer  de  ses  biens  et  de  se 
prêter  un  mutuel  appui  (1).  Un  synode  na- 
tional fut,  par  ordre  du  pape,  rassemblé 
dans  la  même  année  à  Salamanque,  pour  y 
rechercher  quelle  avait  été  la  conduite  des 
templiers  dans  les  royaumes  de  Castille, 
Léon  et  Portugal;  cette  mesure  avait  sus- 
cité de  nouveaux  embarras  aux  deux  rois; 
mais  l'issue  de  ce  synode  fut  telle ,  qu'elle 
affermit  Dinizio  dans  l'opinion  qu'il  s'était 
formée  des  templiers;  car,  après  une  longue 
instruction,  ceux-ci  furent  déclarés  unani- 
mement innocents  par  les  prélats,  au  nom- 
bre desquels  se  trouvaient  les  évêques  de 
Lisbonne  et  de  Garda.  Le  renvoi  de  la  dé- 
cision au  pape  par  le  synode  ne  pouvait 
changer  en  rien  la  détermination  de  Di- 
nizio (2). 

Le  roi  de  Castille  avait  engagé  le  roi  d'A- 
ragon à  entrer  dans  leur  alliance.  Jayme  II, 
qui  était  dans  la  même  position ,  conforma 
en  tout  point  sa  conduite  à  la  leur  ;  et  tous 


(1)  «  Que  nos  e  vos  que  nos  paremos  a  lo 
emparar  e  a  lo  defender  contra  todos  aquellos 
que  lo  demandar  quisieren,  etc.»  Mon.  Lus., 
lib.  18,  cap.  26. 

(2)  «  De  vinctis  atque  supplicibus  quaestione 
habita,  caussaque  cognita,  pro  eorum  innocen- 
tia  prononciatum  communi  patrum  suffragio  : 
ad  pontificem  tamen  Romanum  rejecta  totius 
rei  summa  deliberatio.  »  Mariana,  lib.  15, 
cap.  10.  Aguirre,  Collect.  max.  Conc.  Hisp., 
t.  v,  p.  230.  Ce  document,  qui  est  probable- 
ment perdu,  est  bien  remarquable.  Il  était  con- 
servé dans  l'église  d'Orta,  et  contenait  la  déci- 
sion du  synode  de  Salamanque.  «Eneste  instru- 
mente, »  dit  Pineda  qui  donne  cette  notice,  «se 
contenia,  como  por  mandado  del  papa  havian 
hecho  pesquisa  por  toda  Espana,  sobre  la  vida  e 
costumbre  de  los  templarios,  y  testificaron  los 
alli  afirmados-,  que  no  ballaron  contra  ellos 
causa  que  se  les  pudiesse  accusar  en  juicio,  sino 
de  loable  conversacion,  y  exemplo  ;  y  que  assi 
lo  daban  juradx),  y  firmado  de  sus  nombres,  eu 
Salamanca.»  Yid.  Rodrigues  Campomanes,  Dis- 
serlaciones  hist.  del.  orden.  y  cavalieria  de  los 
templarios,  p.  107. 
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trois  s'unirent  pour  défendre  ieurs  droits  (1). 
Jayme  promit  d'ordonner  à  son  envoyé  à 
la  cour  papale  de  se  conformer  aux  démar- 
ches des  plénipotentiaires  de  Castille  et  de 
Portugal  dans  toutes  ces  négociations ,  et 
de  donner  au  roi  sur  cette  affaire  des  in- 
formations telles  qu'il  les  voulait  recevoir  (2). 
Le  roi  Jayme  II  avait  déjà  auparavant  fait 
entrevoir  les  mêmes  pensées  au  roi  de  Cas- 
tille, et  il  lui  promit  quand,  de  concert 
avec  Dinizio,  celui-ci  envoya  l'archevêque  de 
Braga  à  Vienne ,  de  donner  à  son  député 
les  mêmes  instructions,  en  sorte  que  le  pape 
et  la  cour  de  Rome  pussent  reconnaître  que 
dans  cette  affaire  les  rois  de  Castille,  de 
Portugal  et  d'Aragon,  avaient  la  même  ma- 
nière de  voir  (3) . 

Cette  résistance  des  trois  rois  ne  fut  pas 
sans  résultats  ;  car,  lorsque  Clément  V,  en 
1310,  supprima  l'ordre  des  templiers,  et 
donna  tous  leurs  biens  aux  chevaliers  de 
Saint- Jean  (4) ,  les  trois  princes  de  la  Pénin- 
sule ne  furent  point  obligés  de  se  conformer 


(1)  a  Como  todos  très  fuessemos  unos  a  catar 
nuestro  drecho.  » 

(2)  Caria  del  rey  de  Ârago  D.  Jayme  a  D. 
Dionis,  rey  de  Portugal.  Barcelona,  12  jul.  1312, 
des  Arch.  R.  Barein  regeslr.  templariorum,  fol. 
318.  Réimprimés  dans  J.  L.  Villanueva,  Viage 
lilerario  a  las  Iglesias  de  Espana,  t.  v,  p.  225. 

(3)  «  En  guissa  quel  papa  et  toda  la  corte  co- 
noscha  que  en  esto,  et  en  todas  eosas  el  fecho  ^e 
ros  et  del  rey  de  Portugal  et  nuestro  es  todo 
uno.  »  Caria  del  rey  Jayme  a  Fernando  VI, 
rey  de  Caslillo.  Barcelona,  17  août  1311,  in 
Viage  Hier.,  t.  v,  p.  206.  Comme  le  roi  d'Ara- 
gon avait  pour  plénipotentiaires  un  richombre 
et  un  caballero,  il  recommanda  aussi  au  roi  de 
Castille  d'employer  plutôt  des  laïques  que  des 
clercs,  «por  quenospareçe  que  séria  bien  que 
los  vuestros  mandaderos  otrossi  fuesen  legos  et 
personas  taies  que  fuesen  pora  razonar  et  defen- 

.  der  tal  fecho  corn  este  ;  por  que  mas  cumple  ra- 

j  zonar  lo  legos  que  clerigos.  » 

(4)  «  Hospitali  seu  hospitalis  ordini  supra- 
dictis  prœfata  bona  concedenda  duximus  et 
etiam  unïeuda,  bonis  ejusdem  ordinis  mililiœ 
Templi  in  regnis  et  terris...  Castellae,  Arago- 


à  ces  mesures.  Cependant  le  pape  stipula 
que  ceux-ci  devaient  s'entendre  avec  lui  sur 
l'emploi  des  propriétés  de  l'ordre  du  Tem- 
ple. Le  saint-père  nomma  comme  adminis- 
trateur des  possessions  des  chevaliers  tem- 
pliers portugais  Stephan,  évêque  de  Porto  , 
que  Dinizio  repoussa  comme  un  homme  dans 
lequel  il  ne  pouvait  avoir  confiance.  Quand 
ce  moine,  ainsi  l'appelait  le  roi ,  faisait  ses 
pèlerinages  la  besace  sur  le  dos,  et  deman- 
dait l'aumône ,  Dinizio  l'avait  protégé  ;  d'a- 
bord il  l'avait  nommé  son  aumônier,  puis 
en  1310  évêque  de  Porto.  Comptant  sur  un 
sujet  qui  lui  devait  son  élévation,  il  l'en- 
voya comme  plénipotentiaire  au  concile  de 
Vienne,  et  lui  confia  la  conduite  de  l'impor- 
tante affaire  des  templiers.  Il  lui  avait  remis 
quarante  mille  libras  pour  les  frais  de  son 
voyage  et  pour  donner  du  poids  à  ses  négo- 
ciations. Mais  l'orgueil  du  prélat  s'était 
accru  en  même  temps  que  sa  fortune;  sa 
vanité  avait  étouffé  en  lui  tout  sentiment  de 
reconnaissance.  Maintenant  hors  de  la  pré- 
sence du  roi,  éloigné  du  jugement  de  ses 
concitoyens,  il  travailla  sans  relâche  et  sans 
distraction  au  but  qu'il  avait  en  vue,  et  fit 
servir  à  l'accomplissement  de  ses  projets  ce 
que  le  roi  lui  avait  donné  pour  un  autre 
usage.  Il  avait  conçu  l'espoir  de  monter  sur 
le  siège  épiscopal  de  Lisbonne  ,  et  s'occupa 
de  tout  préparer  pour  faire  conférer  à  son  ne- 
veu celui  de  Porto,  quand  la  mort  de  l'évêque 
de  Braga,  survenue  à  Vienne,  sembla  lui 
faciliter  l'obtention  de  ce  diocèse.  Le  roi 
lui  destinait  l'évêché  de  Braga,  mais  celui  de 
Lisbonne  offrait  à  l'ambitieux  prélat  un  théâ- 
tre plus  grand  et  plus  favorable.  Stephan 
sut  tirer  parti  de  sa  position  auprès  du  pape; 
il  obtint  que  l'évêque  de  Lisbonne  fût  ap- 
pelé au  siège  de  Braga,  et  lui-même  nommé 


num,  Portugalliee  et  majoricarum  regum  illus- 
trium  extra  regnum  Francise  consistentibus  dun- 
taxat  exceptis,  quaa  ab  unione,  concessione  et 
applicatione  hujusmodi  ex  certis  causis  exci- 
pienda  duximus  et  etiam  excludenda.»  La 
bulle  du  pape  à  Vienne,  le  2  mai  1312.  Mon,  Lus., 
lib,  18,  cap,  44. 


RÈGNE  DU  ï 
à  la  place  de  celui-ci;  plus  tard  son  neveu 
obtint  l'évêché  de  Porto  (1).  Nous  le  retrou- 
vons ensuite  à  Lisbonne,  lors  de  la  fatale 
mésintelligence  entre  le  père  et  le  fils,  ennemi 
déclaré  du  roi,  et  s'occupant  à  envenimer  la 
querelle.  Exilé  par  la  suite,  il  se  retira  à 
Rome,  où  il  calomnia  son  prince  et  son  bien- 
faiteur. 

Voilà  l'homme  que  le  pape  avait  nommé 
administrateur  des  biens  des  templiers,  mais 
que  le  roi  rejeta.  C'est  lui  encore  qui,  au 
lieu  d'accélérer  les  négociations  avec  le 
saint-siége  et  de  les  amener  au  but  désiré 
par  le  roi,  sacrifia  tout  à  son  propre  avan- 
tage, et  par  ses  ruses  chercha  à  traîner  en 
longueur  l'exécution  des  projets  de  Dinizio. 
Le  prieur  des  chevaliers  de  Saint-Jean,  Es- 
tevao  Vasquès  Pimente!,  contribua  aussi, 
il  est  vrai,  à  ces  lenteurs;  car,  pendant  sa  ré- 
sidence auprès  du  pape,  il  ne  s'occupa  que 
des  intérêts  de  son  ordre,  espérant  toujours 
procurer  à  celui-ci  l'acquisition  des  biens 
des  templiers  espagnols  et  portugais.  Ce- 
pendant il  paraît  que  Dinizio  le  jugea  moins 
coupable ,  puisqu'il  lui  donna  plus  tard  sa 
confiance  (2).  Cependant  les  négociations 
ne  se  seraient  pas  en  tout  cas  prolongées 
au  delà  de  six  ans,  si  les  désirs  du  roi  n'eus- 
sent pas  rencontré  la  plus  forte  opposition 
à  la  cour  de  Rome;  mais  ,  malgré  cet  obsta- 
cle ,  malgré  les  efforts  du  prieur  et  les  ruses 
de  l'évêque  de  Lisbonne,  le  roi  l'emporta  au- 
près du  saint-siége,  et  obtint  ainsi  la  réalisa- 
tion de  ce  qu'il  avait  préparé  avec  une 
volonté  ferme  et  inébranlable  et  avec  une 
prudente  persévérance. 

En  Portugal ,  Dinizio  avait  tout  disposé  en 
silence,  quand  la  bulle  de  suppression  de 
l'ordre  des  templiers  fut  promulguée;  ce 
coup  frappa  dans  le  vide ,  car  les  templiers 
avaient  disparu,  et  leurs  biens  étaient  au 
pouvoir  du  roi.  Celui-ci  avait  repoussé  l'ad- 
ministrateur papal,  les  chevaliers  de  Saint- 
Jean  n'osaient  rien  entreprendre  pour  s'ap- 
proprier, comme  ailleurs,  les  possessions 

(1)  Espana  sagr.,  t.  xxi,  p.  114  ess. 

(2)  Mon.  lus.,  lib.  18,  cap.  50. 
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de  l'ordre  du  Temple.  Une  tentative  du  pape 
pour  disposer  de  ces  biens  fut  même  dévouée 
par  la  fermeté  du  roi.  Jean  XXI,  qui  avait 
succédé  à  Clément  V ,  avait  disposé  en  fa- 
veur du  cardinal  Bertrand,  son  confident, 
du  bourg  et  du  château  de  Tomar,  avec  son 
district  et  ses  revenus ,  une  des  possessions 
les  plus  importantes  de  l'ordre  du  Tem- 
ple (1317).  Cette  affaire  fit  du  bruit;  le  roi 
cependant  se  montra  parfaitement  tranquille, 
mais  il  prépara  en  secret  une  résistance 
formelle  et  décisive  de  la  part  'du  prince 
royal  et  de  plusieurs  grands  du  royaume. 
Sur  ces  entrefaites,  le  cardinal  n'osa  prendre 
possession  du  don  qui  lui  avait  été  fait  par 
la  bulle  pontificale ,  et  il  n'en  fut  plus  ques- 
tion (1).  Le  pape  avait  compris  qu'il  ne 
pouvait  compter  sur  aucune  assistance  du 
prince  royal,  ni  des  grands  portugais,  là  où 
ses  prédécesseurs  avaient  tant  de  fois  cher- 
ché et  trouvé  de  l'appui  ;  il  se  convainquit 
aussi  que  le  roi  de  Portugal  agissait  dans  le 
sens  de  l'opinion  de  son  peuple,  en  proté- 
geant les  templiers  ;  et  bientôt,  dès  que  la 
tempête  fut  éloignée,  les  chevaliers  revin- 
rent l'un  après  l'autre  en  Portugal,  et  le  roi 
leur  assigna  des  pensions  de  retraite,  préle- 
vées sur  les  revenus  des  biens  de  l'ordre  sé- 
questrés; ils  furent  traités  avec  beaucoup  de 
distinction,  et  il  leur  fut  permis  dans  les  do- 
cuments et  actes  publics  de  se  désigner  sous 
le  titre  d'anciens  templiers  (quondam  mi- 
lites (2). 

Telle  était  la  situation  des  choses  en  Por 
tugal,  quand  Jean  XXII  publia  line  bulle 
(15  mars  1319  (3),  qui  ordonnait  la  fon- 
dation d'un  nouvel  ordre  de  chevaliers  dans 
ce  royaume.  Cet  ordre  n'était  que  l'ancien 
ordre  du  Temple,  ressuscité  par  le  pape  sous 
le  nom  d'ordre  du  Christ  (ordo  militiœ  Jesu 
Christi).  Les  chevaliers  du  Christ  {milites 
Christ  i),  tel  était  le  titre  qu'on  avait  jadis 


(1)  Mon.  Lus.,  part,  vu,  lib.  4,  cap,  ,3, 
nuni.  3. 

(2)  Voyez  Brandào,  lib.  18,  cap.  24. 

(3)  Sousa,  Provas,  1. 17  p.  80. 
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donné  aux  templiers  dans  des  actes  publics, 
et  eux-mêmes  s'en  étaient  souvent  revê- 
tus [1).  Les  chevaliers  du  Christ  devaient  se 
soumettre  à  Ja  règle  de  claustration;  c'est 
aussi  celle  qu'avaient  suivie  les  templiers; 
l'abbé  d'Alcobaça  fut,  d'après  la  bulle,  chef 
spirituel  de  l'ordre  du  Christ,  et  investi  du 
droit  d'inspecter  et  réformer  les  chefs  et  les 
membres  de  l'ordre  quand  il  le  jugerait  né- 
cessaire ;  telles  avaient  été  aussi  ses  attri- 
butions vis-à-vis  des  templiers.  Chez  ceux-ci, 
comme  chez  les  chevaliers  du  Christ,  le  grand 
maître  et  les  autres  chefs  de  l'ordre  étaient 
obligés  avant  d'entrer  en  fonctions,  de  prê- 
ter serment  de  fidélité  au  roi  ;  et  de  même 
qu'il  était  défendu  aux  templiers  de  vendre 
les  biens  de  leur  ordre,  de  même  les  cheva- 
liers du  Christ  ne  pouvaient  aliéner  les  leurs; 
nous  nous  abstenons  de  signaler  les  autres 
points  de  ressemblance. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  le  pape  nomma  à 
la  grande  maîtrise  de  l'ordre  du  Christ,  Gil 
Martin  s,  maître  d'Àvys  ;  les  chevaliers  d'A- 
vys  observaient  la  même  règle  de  claus- 
tration que  les  templiers ,  et  on  voyait  sou- 
vent un  religieux  d'une  abbaye  envoyé  dans 
une  autre  soumise  aux  mêmes  règles  et  aux 
mêmes  devoirs,  pour  relever  celle-ci  tom- 
bée dans  l'opinion  et  la  remettre  en  honneur. 
Aussi  le  pape  ne  nomma-t-il  qu'un  grand 
maître,  etle  prit-il  dans  l'ordre  d'Avys.  C'é- 
tait un  homme  recommandable  par  ses  ver- 
tus et  ses  grands  talents  (2).  Après  sa  mort 
la  bulle  prescrivait  aux  frères  du  nouvel  or- 
dre d'élire  un  grand  maître ,  qui  devait  né- 
cessairement être  chevalier  du  Christ. 

Tous  les  biens  meubles  et  immeubles  que 
les  templiers  avaient  possédés  en  Portugal 
et  en  Algarve,  tous  leurs  droits  et  tous  leurs 
privilèges  furent  attribués  à  l'ordre  du  Christ. 
Le  roi  Dinizio,  qui  dans  cette  affaire  s'était 
acquis  jusqu'alors  une  réputation  de  sagesse, 
avait  cependant  encouru  le  reproche  de  con- 


(1)  Comme  suppl.,  le  document  du  règne 
d'Affonso  W.  Elue,  t.  ïi,  p.  357. 
(<2)  Mon,  Lus.,  lib.  18,  cap.  4. 
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voitise  et  d'injustice  envers  les  templiers. 
Libre  en  ce  moment  il  fit  preuve  d'une  im- 
partialité et  d'une  bonne  foi  d'autant  plus 
méritoires  que  sa  prudence  l'avait  contraint 
longtemps  à  cacher  ses  sentiments,  tout  en 
exposant  sa  personne  à  d'injustes  soupçons, 
et  cela  pendant  plusieurs  années.  Il  ordonna, 
le  26  novembre  1319  ,  non-seulement  de 
rendre  à  l'ordre  du  Christ  tous  les  biens 
de  l'ordre  du  Temple  qu'il  avait  séques- 
trés (1),  et  de  déclarer  nuls  et  non  avenus  tous 
les  jugements  rendus  à  cette  occasion  ;  mais 
il  fit  payer  et  rembourser  aux  chevaliers  du 
Christ  tous  les  arrérages  des  revenus  que  les 
almoxarifes  royaux  avaient  perçus  depuis 
la  suppression  de  l'ordre  du  Temple  (2), 
Pour  couronner  son  œuvre,  il  donna  enfin 
Castromarim  en  Algarve  à  l'ordre  du  Christ, 
à  l'effet  d'y  établir  sa  résidence;  c'est  une 
place  que  la  nature  a  rendue  forte  et  im- 
prenable,  et  que  les  templiers  n'avaient 
jamais  possédée  (3). 

L'ordre  du  Christ  eut  d'abord  son  cou- 
vent à  Castromarim;  là  vécurent  les  pre- 
miers novices  qui  entrèrent  dans  l'ordre. 
Il  résulte  des  registres  qui  se  trouvent  dans 
les  archives  de  Tomar ,  devenu  plus  tard  la 
résidence  des  chevaliers  du  Christ,  que  les 
premiers  chevaliers  reçus  par  le  grand 
maître  à  Castromarim  étaient  tous  des  an- 
ciens templiers ,  et,  chose  plus  remarquable 
encore,  c'est  que  les  templiers  qui  vou- 


(1)  Dans  la  lettre  par  laquelle  le  roi  ordonne 
de  donner  à  l'ordre  du  Christ  les  bourgs,  châ- 
teaux et  districts  de  Soure,  Pombal ,  Ega ,  Re- 
dinha,  situés  dans  l'Estramadure  et  dans  l'évé- 
chédeCoïmbre,  etldanha  Nova  e  Velha,  Salva- 
terra,  Segura,  Proença  et  Rosmaninhal,  tous 
dans  l'évéché  de  Guarda,  il  dit  :  «  Que  a  ordeni 
de  Christo  se  tinho  feito  em  reformaçao  da  or* 
dem  do  Templo,  que  se  des  fez.  »  Elue,  t.  n , 
p.  374. 

(2)  Mon.  Lus.,  lib.  19,  cap.  4. 

(3)  Le  roi,  avant  la  publication  de  la  bulle, 
avait  informé  le  pape  de  son  intention;  c'est  ce 
qui  explique  cette  stipulation  de  la  bulle. 
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laient  jouir  plus  longtemps  de  la  liberté ,  et 
tardaient  à  déclarer  leur  intention  d'en- 
trer dans  l'ordre  du  Christ  dans  un  délai 
de  trois  mois ,  y  furent  contraints  par  des 
peines  canoniques  (1) .  L'ancien  grand  maître 
des  templiers  ,  Vasco  Fernandès ,  mourut 
en  1223,  commandeur  de  Monte-Alveo  et 
profès  de  l'ordre  du  Christ  (2). 

Aussitôt  que  le  nombre  des  chevaliers  fut 
complet ,  le  nouveau  grand  maître  pensa  à 
donner  à  l'ordre  force  et  stabilité  par  des 
lois  et  ordonnances  nouvelles,  à  renouveler 
sa  constitution  et  à  régulariser  son  adminis- 
tration. A  cet  effet  il  rassembla  à  Lisbonne , 
dans  l'ancienne  maison  du  Temple,  un 
chapitre  qui  en  grande  partie  était  com- 
posé d'anciens  chevaliers  de  cet  ordre.  La 
constitution  des  chevaliers  de  Calatrava 
fut  adoptée  comme  base.  D'après  les  re- 
venus de  l'ordre,  il  fut  établi  que  le 
nombre  de  ses  membres  serait  de  quatre- 
vingt-quatre,  dont  soixante-neuf  chevaliers 
(freires  cavaleiros)y  et  les  autres  frères  spiri- 
tuels (  freires  clerigos).  Indépendamment  de 
ceux-là,  il  y  avait  en  outre  dix  chevaliers  qui 
devaient  toujours  entourer  le  grand  maître  et 
le  suivre  en  tous  lieux;  ils  ne  pouvaient  être 
investis  d'aucun  commandement,  et  étaient 
nourris  à  la  table  du  grand  maître  (meza 
mestral  ) ,  pour  l'entretien  de  laquelle  étaient 
employés  les  revenus  des  possessions  de 
l'ordre  dans  les  districts  de  Lisbonne ,  d'A- 
lemquer  et  de  Santarem  (à  l'exception  des 
commanderies  de  Pinheiro  et  de  Case- 
vel  (3).  Peu  de  temps  après  la  tenue  de 
ce  chapitre ,  Gil  Martins  mourut ,  alors  que 
l'ordre  était  dans  une  situation  honorable 
et  florissante;  et  il  laissa  la  réputation 
d'un  grand  maître  actif  et  loyal,  défen- 


(1)  Mon.  Lus.,  lib.  19. 

m  FAucid.,  t.  ïï,  p.  374. 

*HJ  Mon.  lus.,  pari,  yî,  lib.  19,  cap,  25-27. 
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seur  dévoué  des   intérêts  de  son  ordre. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  une  satisfaction  in- 
térieure, que  Dinizio  à  la  fin  de  son  règne 
vit  s'élever  une  institution  qu'il  avait  sauvée, 
et  à  laquelle  il  avait  donné  une  vie  nouvelle. 
Quelle  douce  récompense  pour  ce  prince 
magnanime  et  généreux ,  s'il  eût  pu  voir  les 
suites  glorieuses  de  ses  bienfaits,  s'il  eût 
pu  pressentir  qu'un  siècle  plus  tard  un 
grand  maître  de  cet  ordre  ,  l'immortel  in- 
fant Henri,  partant  du  cap  Saint-Tincent, 
concevrait  la  grande  pensée,  avec  les  seules 
ressources  de  l'ordre  (1),  d'effectuer  la  dé- 
couverte des  îles  et  des  contrées  dont  il 
avait  deviné  l'existence,  et  comment  les 
chevaliers  trouvant  le  Portugal  trop  borné 
pour  leur  esprit  aventureux ,  traverseraient 
des  mers  inconnues ,  jetteraient  les  fonde- 
ments de  la  grandeur  portugaise  dans  une 
autre  partie  du  monde ,  et  lui  assureraient 
un  rang  distingué  dans  les  annales  des  peu-» 
pies  !  Dinizio  ne  pouvait  pressentir  de  telles 
choses,  pas  plus  qu'il  ne  pouvait  deviner 
que  ces  sapins ,  semés  par  ses  soins  sur  les 
hauteurs  de  Leiria ,  afin  que  la  violence  de 
la  brise  de  mer  ne  chassât  pas  des  monceaux 
de  sable  sur  les  plaines  fertiles  de  sa  plus 
chère  résidence  (2) ,  deviendraient  un  jour 
de  hautes  et  immenses  forêts,  d'où  seraient 
tirées  les  flottes  sur  lesquelles  les  cheva- 
liers et  les  audacieux  marins  devaient  un  jour 
s'élancer  pour  aller  agrandir  les  domaines 
du  Portugal ,  et  préparer  les  bases  d'un 
commerce  qui  devait  unir  deux  parties  du 
monde.  Quels  fruits  l'avenir  ne  réserve-t-il 
pas  à  toutes  les  institutions  bienfaisantes 
d'un  prince  sage  et  prudent  ! 


(1)  Mon.  Lus.,  part,  vi,  lib.  19,  cap.  14 

(2)  Il  existe  encore  des  ruines  du  château 
que  le  roi  avait  fait  bâtir  à  Leiria,  sa  résidence 
favorite. 


&■  ■  >_ 
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§  Vo  Les  dernières  années  du  roi, 


Mésintelligence  avec  l'infant  Àffonso.  —  Renouvellement  des  hostilités  entre  le  père  et  le  fils.  — Médiation  de  la 
reine  Isabelle.— Réconciliation. — Maladie  de  Dinizio.— Ses  dernières  ordonnances  et  ses  dernières  paroles. 


Il  ne  fut  pas  accordé  à  Dinizio  de  pouvoir, 
à  la  fin  de  sa  vie ,  se  reposer  de  tant  de  tra- 
vaux ,  et  jouir  en  paix  du  fruit  de  ses  bien- 
faits. Des  erreurs  et  des  fautes  de  sa  vie 
privée  eurent  pour  suites  d'empêcher  le  roi 
de  partager  le  bonheur  qu'il  avait  si  glo- 
rieusement préparé  à  son  peuple  ;  elles  ame- 
nèrent dans  l'intérieur  de  la  famille  des  mé- 
sintelligences ,  et  bientôt  des  luttes  armées 
qui  menacèrent  d'anéantir  tous  les  fruits  de 
son  gouvernement,  et  qui  empoisonnèrent 
ses  derniers  jours. 

L'infant  Affonso,  héritier  du  trône ,  avait 
A  peine  six  ans  quand  le  roi  lui  fit  construire 
un  palais  séparé ,  plus  splendide  qu'il  ne  IV 
vait  eu  lui-même  quand  il  était  prince  royal, 
a  Cette  faveur  ,  dit  la  roi  dans  une  assemblée 
publique,  n'avait  jusqu'alors  été  accordée  à 
aucun  infant;  lui-même  n'en  avait  pas  joui  ; 
son  aïeul  Affonso  II ,  quoique  marié  et  père 
de  plusieurs  enfants  ,  n'avait  jamais  cessé  de 
vivre  dans  le  palais  de  son  père  (1)  ».  A  un 
âge  auquel  nulle  main  étrangère  ne  peut 
remplacer  la  main  paternelle  ,  Dinizio  avait 
eu  le  tort  de  ne  pas  surveiller  directement 
l'éducation  de  son  fils  ;  il  ne  put  empêcher 
que  d'autres  prissent  sa  place  et  ne  tirassent 
parti  pour  leurs  propres  intérêts ,  plutôt  que 
pour  ceux  du  prince,  de  la  position  qu'il 
leur  laissait  prendre.  Ils  purent  donc  à  loisir 
préparer  leurs  machinations  perfides  ;  et 
l'infant,  qui  se  sentait  étranger  à  son  père, 
n'en  fut  que  plus  disposé  à  recevoir  les  im- 


(1)  Mon.  Lus.,  part,  v,  lib.  16,  cap.  14; 
part,  vu,  ïib.  4,  cap.  4;  lib.  i,  cap.  2. 


pressions  qu'on  voulut  lui  donner,  à  conce- 
voir les  soupçons  qu'on  chercha  à  lui  inspi  - 
rer.  Il  paraît  que  le  roi  lui-même  favorisa 
ces  sourdes  menées  par  sa  prédilection  pour 
son  fils  naturel,  Affonso  Sanchès  ;  les  mé- 
contents surent  en  tirer  parti  pour  répandre 
le  bruit  que  le  roi  voulait  faire  légitimer 
Affonso  Sanchès ,  et  le  reconnaître  comme 
héritier  du  trône.  A  partir  de  ce  moment,  la 
jalousie  s'empara  de  l'infant,  et  ses  confi- 
dents ne  négligèrent  rien  pour  l'alimenter. 
Son  palais  devint  le  point  de  ralliement  de 
tous  les  mécontents ,  l'asile  de  tous  les  tur- 
bulents que  poursuivait  la  justice  ou  qui 
craignaient  la  vengeance  du  roi.  Bientôt  les 
grands  et  le  peuple  prirent  part  à  cette  mé- 
sintelligence ;  car  les  querelles  de  famille  ne 
peuvent  se  cacher  sous  les  murs  des  palais 
des  rois.  Dinizio  se  vit  obligé  de  publier 
une  ordonnance  dans  laquelle  il  défendit , 
sous  les  peines  les  plus  sévères ,  de  troubler 
la  paix  publique.  Les  représentations  du  roi 
à  l'infant  restèrent  sans  résultats  ;  les  efforts 
du  pape,  qui  avait  chargé  l'évêque  d'Evora 
d'une  mission  conciliatrice  ne  furent  pas 
plus  heureux.  L'infant  continua  de  persécu- 
ter ceux  qui  étaient  connus  par  leur  atta- 
chement au  roi  ;  il  suffisait  d'être  dans  la 
disgrâce  du  père  pour  se  trouver  en  faveur  au- 
près du  fils.  L'infant  osa  même,  en  présence 
du  roi,  menacer  de  sonépée  le  chevalier  Ra- 
mon  de  Cardona ,  parce  qu'il  avait  accusé 
les  serviteurs  du  prince  d'être  entrés  dans 
une  conspiration  tendant  à  attenter  â  la  vie 
du  roi,  et  à  compromettre  la  sûreté  de  l'E- 
tat; et  puis,  lorsque  plus  tard  le  même  Ra- 
mon,  accusé  de  haute  trahison,  s'enfuit  du 
royaume,  Affonso  prit  sa  défense,  corres- 
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pondit  avec  lui ,  et  n'eut  pas  honte  de  pro- 
téger un  sujet  devenu  traître  à  la  patrie ,  le 
même  qu'il  avait  voulu  assassiner  à  cause  de 
sa  fidélité  première  envers  le  roi. 

La  reine  Marie  de  Castille  ,  belle-mère 
de  l'infant ,  avait  sur  lui  une  funeste  in- 
fluence ;  celui-ci  entretenait  avec  elle  des 
relations  secrètes ,  dont  le  but  était  de  le 
rendre  maître  du  gouvernement.  Le  roi  n'i- 
gnorait pas  ces  intrigues;  aussi,  quand  Marie 
de  Castille  lui  écrivit  à  l'effet  d'obtenir  pour 
l'infant  Affonso,  la  permission  de  venir  la 
voir  à  Fonte  Grimaldo,  Dinizio  répondit  par 
un  refus  comme  père,  et  par  une  défense 
comme  roi.  Cette  défense  n'empêcha  cepen- 
dant pas  la  conférence  ;  Affonso  et  sa  belle- 
mère  se  virent  sur  les  frontières  des  deux 
royaumes.  La  reine  de  Castille  osa  deman- 
der au  roi  de  céder  à  son  fils  les  rênes  du 
gouvernement,  le  laissant  ainsi  dans  l' in- 
certitude s'il  recevait  une  plus  grande  injure 
d'un  enfant  ingrat ,  ou  de  la  belle-mère  mé- 
diatrice (1).  Cependant  le  roi  était  persuadé 
que  ces  actes  odieux  de  l'infant  étaient 
plutôt  le  fruit  des  mauvais  conseils  de  son 
entourage  que  de  la  perversité  de  son 
cœur  (2) . 

Les  favoris  de  l'infant  et  ceux  qui  n'a- 
vaient d'autre  pensée  que  d'entretenir  ses 
soupçons  et  sa  jalousie ,  lui  affirmèrent  que 
le  roi,  afin  d'assurer  la  couronne  à  son  fils 
naturel ,  avait  demandé  au  pape  de  le  légiti- 
mer. Ils  interprétèrent  dans  ce  sens  le  dé- 
part d'une  ambassade  envoyée  à  Rome ,  et 
cependant  pour  des  motifs  tout  différents. 
Les  partisans  de  l'infant  ne  négligèrent  rien 
pour  répandre  ces  bruits  mensongers,  pour 
justifier  en  même  temps  la  conduite  et  les 
demandes  d' Affonso.  Celui-ci,  sur  ces  entre- 
faites ,  rassembla  une  armée ,  et  chercha  à 


(t)  Mon.  Lus.,  part.  Vil,  lib.  4,  cap.  4. 

(2)  «  Nao  sào ,  »  dit  Dinizio  aux  grands,  aux 
chevaliers  et  aux  grands  maîtres  des  ordres  reli- 
gieux :  «  estas  barbaridades  naturaes  partos  de 
sua  inclinaçâo,  sâo  influenciasdas  ruins  compan- 
hias,  que  o  rodeâo.  »  L.  c. 
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grossir  son  parti  et  à  se  concilier  des  adhé- 
rents dans  le  peuple.  Pour  répondre  à  ces 
accusations  et  aux  insultes  de  son  fils  ,  le 
roi  démentit  solennellement  les  bruits  que 
l'on  faisait  courir  ;  il  pria  le  pape  de  vouloir 
intervenir  par  des  lettres  particulières  au- 
près des  prélats  et  des  grands  du  royaume , 
et  leur  donner  l'assurance  que  jamais  la  de- 
mande de  légitimation  n'avait  été  adressée 
ni  à  lui,  ni  à  ses  prédécesseurs.  Enfin 
Dinizio  publia  un  manifeste  dans  lequel  il 
se  plaignit  de  la  conduite  de  l'infant;  mais  en 
cette  occasion  encore  celui-ci  et  ses  partisans 
trouvèrent  à  envenimer  les  intentions  du  roi, 
en  prétendant  qu'il  ne  cherchait  qu'à  ren- 
dre son  fils  odieux  au  peuple ,  et  à  pré- 
parer les  voies  à  la  succession  du  trône  pour 
son  fils  naturel. 

La  rupture  entre  le  père  et  le  fils  devint  iné- 
vitable, et  l'infant  ne  tarda  pas  à  commencer 
les  hostilités.  Il  entra  avec  ses  troupes  dans 
le  pays  situé  entre  le  Douro  et  le  Minho  , 
dont  les  habitants  s'étaient  en  tous  temps 
signalés  par  leur  fidélité  au  roi.  L'infant  fit 
accabler  de  mauvais  traitements  tous  ceux 
qui  ne  se  déclarèrent  pas  pour  lui.  Il  s'appro- 
cha ensuite  de  Coïmbre ,  après  s'être  rendu 
maître  de  Leiria  par  des  intelligences  se- 
crètes qu'il  avait  dans  l'intérieur  de  la  place. 
Le  roi  fut  donc  obligé  de  repousser  la  force 
par  la  force;  il  rassembla  une  armée,  et 
marcha  contre  Leiria.  A  son  approche,  Af- 
fonso laissa  la  défense  de  la  place  à  un  de 
ses  généraux  ,  et  se  dirigea  sur  Santarem , 
que  le  roi  venait  de  quitter ,  et  qu'il  voulait 
soumettre.  Dinizio  reprit  Leiria,  et  punit  sé- 
vèrement tous  ceux  qui  avaient  secouru  le 
prince  ;  il  marcha  ensuite  sur  Santarem  pour 
la  réduire  à  l'obéissance,  mais  Affonso  n'é- 
tait plus  là. 

Sur  ces  entrefaites  et  sur  les  instances  du 
roi,  l'évèque  d'Evora,  Gerardo,  autorisé 
par  le  pape,  excommunia  tous  ceux  qui  trou- 
blaient la  paix  publique.  Mais  ce  fut  en 
vain;  Affonso  Mondes  et  Bugno  Barreto, 
partisans  de  l'infant,  entrèrent  à  Estremos, 
résidence  du  respectable  prélat ,  et  l'assas- 
sinèrent le  5  mars  1321 .  A  la  même  époque , 
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le  roi  d'Aragon  tâcha,  par  l'entremise  d'un 
envoyé  confidentiel,  d'amener  une  réconci- 
liation entre  le  père  et  le  fils;  mais  ses  efforts 
n'eurent  pas  plus  de  succès.  La  haine  de 
l'infant  sembla  au  contraire  s'en  accroître, 
excitée  par  la  présence  de  son  frère  naturel, 
qui  ne  quittait  pas  le  roi.  De  nouvelles 
hostilités  s'ensuivirent;  Affonso  s'était  déjà 
rendu  maître  de  plusieurs  places  fortes ,  il 
occupa  Coïmbre  par  le  secours  des  princi- 
paux habitants.  Guimaraens ,  qu'il  espérait 
enlever  par  escalade  ,  ne  lui  résista  que  par 
la  force  de  ses  remparts  et  le  courage  de 
son  commandant.  Quand  le  roi  reçut  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Coïmbre,  et  vit 
grossir  de  jour  en  jour  le  parti  de  l'infant,  il 
rassembla  de  suite  une  armée,  et  marcha 
contre  Coïmbre.  Affonso  leva  le  siège  de 
Guimaraens,  et  se  hâta  de  venir  au  secours 
cle  la  ville  menacée.  Un  combat  sanglant 
entre  le  père  et  le  fiis  devenait  imminent. 

La  reine  Isabelle  voyait,  le  cœur  plein 
d'amertume ,  ces  hostilités  monstrueuses 
entre  son  fils  et  son  époux  ;  elle  quitta  subi- 
tement sa  résidence,  et  vola  pour  empêcher 
un  si  odieux  combat.  Elle  arriva  au  moment 
où  les  deux  armées  en  présence  étaient  sur 
le  point  d'en  venir  aux  mains.  Elle  courut 
avec  plusieurs  prélats  dans,  le  camp  de  son 
époux  ,  et  là  lui  représenta  les  suites  déplo- 
rables d'une  bataille,  quelle  que  fût  son  is- 
sue, puisque  dans  tous  les  cas  le  sang  des  plus 
fidèles  sujets  devait  couler.  Biais  le  père 
courroucé  ne  voulut  rien  entendre.  Elle  se 
rendit  alors  auprès  de  son  fils,  et  le  conjura 
de  s'abstenir  d'un  projet  qui  l'exposait  à 
porter  une  main  parricide  sur  l'auteur  de 
ses  jours.  Elle  lui  rappela  le  respect  qu'il 
devait  à  son  roi,  et  l'obéissance  qu'avait 
droit  d'attendre  de  lui  une  mère  chérie,  le 
suppliant  de  consentir  à  la  paix,  et  de  se 
prêter  à  une  réconciliation  entre  son  père  et 
lui.  Elle  fit  valoir  les  avantages  qui  résulte- 
raient pour  le  royaume  de  la  fin  de  ces  mal- 
heureuses hostilités,  affirmant  que  la  succes- 
sion au  trône  lui  était  assurée  en  dépit  de 
%ous  les  propos  des  malveillants,  contre  les- 
ouels  il  devait  se  prémunir.  Les  prières  de 


cette  mère  désolée  émurent  l'infant;  mai* 
Dinizio  ne  paraissait  pas  disposé  à  la  paix, 
et  ce  fut  seulement  à  la  suite  d'une  nouvelle 
entrevue  que  la  reine,  secondée  par  l'infant 
Pedro,  obtint  une  suspension  d'armes  de 
quatre  jours,  pour  confier  à  des  plénipoten- 
tiaires le  soin  d'amener  une  réconciliation  ; 
on  échoua.  Les  troupes,  rangées  en  bataille, 
étaient  prêtes,  à  l'expiration  de  l'armistice , 
à  attaquer  Coïmbre  ;  la  garnison  fit  une 
sortie ,  et  il  en  résulta  un  combat  sanglant , 
dont  les  avantages  furent  balancés. 

Dans  la  chaleur  du  combat,  ni  le  père  ni 
le  fils  n'avaient  senti  la  douleur  que  devait 
leur  inspirer  la  perte  du  sang  le  plus  pré- 
cieux qui  coulait  pour  leur  cause.  La  reine 
n'en  ressentit  que  plus  profondément  cette 
douleur  légitime.  Son  activité  parut  s'en 
augmenter.-  Comme  un  ange  de  paix ,  elle 
allait  du  roi  à  l'infant,  priant,  exhortant  et 
menaçant,  fondant  en  larmes,  avec  celte 
puissance  irrésistible  d'une  épouse  tendre  et 
sage,  et  d'une  mère  dévouée  ;  elle  parvint 
enfin  à  réconcilier  ces  esprits  irrités  et  hai- 
neux. 

Pour  conclure  cette  réconciliation,  il  fut 
convenu  avant  tout  que  le  roi  se  retirerait  à 
Leiria  avec  son  armée,  et  l'infant  Affonso  à 
Pombal.  Des  plénipotentiaires  furent  nom- 
més de  part  et  d'autre  pour  la  conclusion 
du  traité  ;  mais  il  fut  surtout  décidé  que  la 
reine  assisterait  comme  médiatrice  à  toutes 
les  conférences.  La  paix  fut  enfin  signée  aux 
conditions  suivantes  : 

Le  roi  donne  à  son  fils  Coïmbre,  lui  cède 
Montemor  o  Velho  et  le  bourg  de  Porto,  seul 
endroit  de  cette  ville  qui  fût  fortifié  à  cette 
époque  ; 

Il  lui  accorde  une  augmentation  de  revenus , 
assignée  sur  les  recettes  delà  couronne,  et  s'en- 
gage à  faire  réparer  et  orner  son  palais  et  ses 
habitations  d'une  manière  décente  et  royale. 

Il  promet  de  recevoir  en  grâce  le  comte  de 
Barcellos,  et  de  lui  rendre  ses  biens  et  revenus 
séquestrés  ;  enfin,  de  pardonner  à  tous  les  par- 
tisans du  prince. 

L'infant  s'obligea  de  son  côté  à  renvoyer  de 
ses  domaines  tous  les  malveillants ,  à  no 
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plus  les  soustraire  aux  poursuites  des  tribu  - 
*  naux,  et  même  à  les  livrer  à  la  justice  partout 
où  il  pourrait  les  saisir;  il  s'engagea,  à  l'égard 
des  provinces  et  terres  dont  le  traité  lui  assu- 
rait la  propriété ,  à  prêter  serment  de  fidélité 
entre  les  mains  du  roi  et  à  tenir  toujours 
ses  possessions  à  la  disposition  de  la  cou- 
ronne, à  ne  jamais  entreprendre  de  guerre 
ni  conclure  de  paix  sans  l'agrément  du  roi, 
et  surtout  à  rester  à  l'avenir  fils  obéissant 
et  vassal  fidèle,  à  pardonner  à  tous  les  ser- 
viteurs du  roi  les  violences  qu'ils  pouvaient 
avoir  commises  contre  lui ,  et  à  regarder  le 
passé  comme  non  avenu.  A  la  satisfaction 
générale,  ces  conditions  furent  acceptées 
du  roi  et  de  l'infant;  le  premier  en  jura  solen- 
nellement l'exécution  devant  l'autel  de  San- 
Simao  à  Leiria ,  en  présence  des  principaux 
seigneurs  et  officiers  de  la  cour  ;  l'infant  pro- 
nonça le  même  serment  devant  l'autel  de 
San-Martino  ,  serment  qui  fut  ratifié  par 
les  principaux  fidalgos  de  son  parti,  et,  sur 
sa  prière,  par  la  reine  et  son  frère  consan- 
guin (1).  Les  armées  furent  licenciées,  et 
Affonso,  cédant  aux  supplications  de  sa  mère, 
vint  à  Leiria  pour  protester  à  son  père  de 
son  respect  et  de  son  affection  filiale.  La  ré- 
conciliation du  roi  et  de  l'infant  fut  solen- 
nellement célébrée  dans  toutes  les  villes  du 
royaume.  Lors  d'une  maladie  dangereuse 
du  roi  peu  après,  et  pendant  laquelle  il  fit 
un  second  testament  (le  20  juin  1322)  (2) , 
il  pria  son  fils  naturel,  Affonso  Sanchès, 
pour  écarter  les  soupçons  de  l'infant,  de 
prendre  congé  de  lui  et  de  se  retirer  à  Albu- 
querque  qui  lui  appartenait. 

Cette  paix  dura  à  peine  une  annnée;  Af- 
fonso Sanchès ,  appuyé  par  l'infant  de  Cas- 


(1)  Mon.  Lus.,  t.  vu,  lib.  4,  cap.  10. 

(2)  Un  testament  plus  ancien  avait  été  fait  le 
8  avril  1299 ,  quand  Dinizio  marcha  contre  son 
frère  Affonso.  Mon.  Lus.,  t.  v,  escrit.  35,  Le 
second,  qui  ressemble  au  dernier,  daté  du  31 
décembre  1324,  peut  se  lire  dans  Mon.  Lus., 
t.  vi,  escrit.  ultima.  Sousa  {Provas,  t.  i, 
num.  11  )  nous  en  donne  une  copie. 
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tille,  Philippe,  revint  en  Portugal,  et  obtint 
du  roi  la  permission  d'y  résider.  L'infant 
cacha  son  ressentiment  sous  de  nouvelles 
exigences  ;  il  demanda  au  roi  une  augmen- 
tation de  revenus  pour  soutenir  sa  mai- 
son. Craignant  qu' Affonso  ne  devînt  trop 
puissant  si  ses  revenus  étaient  augmentés, 
le  roi  n'accéda  pas  à  sa  demande,  lui  répon- 
dant que  cela  ne  pouvait  avoir  lieu  sans  l'as- 
sentiment des  cortès  et  il  les  convoqua  à  la 
fin  d'octobre.  L'assemblée  répondit  par  un 
refus  à  la  demande  de  l'infant,  qui ,  mécon- 
tent, se  retira  à  Santarem ,  où  ses  favoris 
n'eurent  pas  de  peine  à  réveiller  sa  jalousie  ; 
ils  lui  persuadèrent  de  partir  pour  Lisbonne, 
dont  le  roi  s'était  aliéné  la  population  par 
sa  sévérité.  Dès  que  la  nouvelle  de  la  mar- 
che du  prince  parvint  au  roi ,  il  lui  ordonna 
sur-le-champ  de  se  retirer;  mais  Affonso 
n'obéit  pas ,  et  continua  de  s'avancer  ensei- 
gnes déployées.  Dinizio  alla  à  sa  rencontre 
à  la  tête  de  ses  troupes;  mais  cette  fois 
encore  intervint  la  pieuse  Isabelle.  E'ie 
trouva  les  deux  princes  près  de  Lumiar 
et  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains.  Elle 
réussit  encore,  avec  l'aide  du  digne  évêque 
de  Lisbonne,  à  empêcher  une  sanglante  lutte 
entre  le  père  et  le  fils ,  et  les  réconcilia.  Le 
roi  se  retira  à  Santarem,  qui  avait  toujours 
été  pour  lui  une  résidence  favorite,  et  qui 
depuis  quelque  temps  était  habitée  par  le 
prince  héréditaire  et  par  sa  famille.  Quoique 
Dinizio  eût  annoncé  son  arrivée  en  assurant 
Affonso  qu'il  ne  voulait  le  troubler  en  aucune 
manière,  celui-ci  conçut  des  soupçons,  sur- 
tout quand  il  vit  que  son  frère  naturel  ac- 
compagnait le  roi.  Bientôt  des  rixes  san- 
glantes survinrent  entre  les  serviteurs  du 
roi  et  ceux  de  l'infant ,  et  tous  deux  furent 
obligés  d'interposer  leur  autorité  pour  les 
faire  cesser.  On  appréhendait  une  nouvelle 
rupture,  et  on  pensa  aux  moyens  de  la  pré- 
venir. Il  fut  proposé  au  roi  de  donner  à  l'in- 
fant un  revenu  annuel  de  dix  mille  livras  et 
de  supprimer  la  charge  de  grand-maître  de 
la  cour,  dont  Affonso  Sanchès  étaitrevêtu,  et 
d'éloigner  celui-ci  de  sa  personne.  Il  fut  dif- 
ficile à  Dinizio  d'accorder  ces  concessions? 
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cependant  pour  la  tranquillité  du  pays  il 
céda  aux  prières  de  ses  conseillers  et  des 
seigneurs  de  sa  cour  ,  et  afin  d'éloigner  tout 
prétexte  de  mécontentement  il  quitta  lui- 
même  Santarem,  et  vint  résider  à  Lisbonne. 

Là  Dinizio  tomba  malade,  le  voyage  qu'il 
entreprit  accrut  son  mal  ,  et  l'âge  le  rendit 
bientôt  très-grave.  Ici  apparut  de  nouveau 
la  reine  Isabelle,  comme  elle  en  avait  la  cou- 
tume ,  pour  montrer  sa  bonté  et  sa  bienfai- 
sance. Elle  appela  l'infant,  et  l'invita  à  venir 
au  lit  de  mort  de  son  père,  espérant  que  la 
voix  impérieuse  de  la  nature  reprendrait  son 
empire  dans  ce  moment  solennel  et  aux  ap- 
proches de  l'éternité  ,  et  que  toutes  les  pas- 
sions mauvaises  se  tairaient  devant  la  subli- 
mité d'une  réconciliation  parfaite.  Aussitôt 
qu'Affonso  connut  le  danger  de  son  père ,  il 
se  rendit  de  suite  avec  peu  de  monde  à  Lis- 
bonne ;  il  était  profondément  ému,  et  pen- 
dant le  voyage  il  dit  à  plusieurs  reprises 
combien  il  ressentait  de  douleur  de  ce  que 
îe  temps  lui  manquerait  pour  prouver  à  son 
père  son  repentir  des  chagrins  qu'il  lui  avait 
causés.  Le  vieillard  malade  reçut  son  fils  qui 
revenait  à  lui  avec  toutes  les  expressions  de 
l'amour  paternel  ;  plusieurs  fois  il  lui  donna 
ses  mains  à  baiser,  plusieurs  fois  il  le  bénit. 
Pour  procurer  au  roi  plus  de  secours ,  l'in- 
fant le  fit  transporter  dans  une  litière  à  San- 
tarem, où  le  roi,  sentant  approcher  sa  der- 
nière heure,  publia  ses  dernières  ordonnan- 
ces et  fit  connaître  sa  dernière  volonté ,  à 
la  fin  de  décembre. 

Le  jugement  sage  et  l'esprit  éclairé  dont 
le  roi  avait  fait  preuve  dans  sa  jeunesse  ne 
l'abandonnèrent  pas  pendant  sa  maladie;  il 
chercha  à  se  distraire  de  ses  douleurs  en 
s' occupant  du  bien  du  royaume  et  du  salut 
de  son  âme.  Dèslafin  de  novembre,  Dinizio, 
cédant  aux  prières  de  l'évêque  de  Lisbonne, 
Gonzalès,  qui  était  son  conseiller  spirituel , 
avait  publié  une  ordonnance  dans  laquelle 
il  prescrivait  à  tous  les  fonctionnaires  de 
l'État  de  veiller  à  l'observation  du  traité 
qu'il  avait  conclu  avec  la  cour  de  Rome  et  de 
l'inexécution  duquel  se  plaignaient  plusieurs 
prélats.  Dans  le  courant  de  novembre  et  de 
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décembre ,  il  fit  rendre  des  comptes  à  tous 
les  magistrats;   il  décida  tous  les  débats,- 
et  se  montra  très-préoccupé  de  laisser  sa 
maison  et  le  royaume  dans  un  état  satisfai- 
sant. Pendant  que  Dinizio  s'occupait  ainsi 
des  devoirs  d'un  roi,  il  n'était  pas  moins 
pénétré  des  sentiments  d'une  âme  chrétienne; 
jamais  il  ne  s'était  écarté  de  la  piété,  qui  lui 
était  naturelle,  dans  les  agitations  d'un  règne 
laborieux  et  fécond  en  événements.  Dans  les 
derniers  moments  de  sa  vie ,  le  roi  s'entre- 
tint avec  des  clercs ,  connus  par  la  pureté  de 
leurs  mœurs  et  la  profondeur  de  leur  science, 
sur  les  choses  qui  intéressaient  le  plus  son 
salut.  L'affection  que ,  comme  père  de  son 
peuple,  il  inspirait  généralement,  attira, 
pendant  sa  longue  maladie,  une  grande 
affîuence  de  nobles  et  de  membres  du  haut 
clergé  à  Santarem.  Le  moindre  de  ses  sujets 
désirait  entrevoir  encore  une  fois  les  traits 
chéris  de  son  roi  bien-aimé.  On  semblait, 
maintenant  que  cette  perte  était  inévitable , 
en  comprendre  toute  l'étendue.  Cependant 
chacun  oubliait  sa  propre  affliction  à  l'aspect 
de  celle  de  la  reine  et  des  soins  de  cette  prin- 
cesse pour  son  époux  souffrant.  Après  lui, 
ce  fut  elle  qui  inspira  l'intérêt  îe  plus  vif  par 
sa  tendresse,  s'a  patience  et  sa  pieuse  persé- 
vérance ;  tous  l'aimèrent  et  l'admirèrent  en 
voyant  que  sa  douleur  si  profonde  ne  l'em- 
pêchait pas  d'être  toujours  auprès  de  son 
époux  ;  car  elle  pensait  que  nul  autre  ne 
pouvait  le  soigner  comme  elle  ;  elle  lui  ren- 
dait les  services  les  plus  minutieux.  Ses  at- 
tentions pleines  d'amour  l'attachaient  jour  et 
nuit  au  lit  du  roi,  et  si  elle  le  quittait,  à  l'ar- 
rivée des  magistrats  qui  venaient  conférer 
avec  lui,  c'était  pour  se  retirer  dans  son 
oratoire  et  adresser  au  ciel  de  ferventes 
prières  pour  son  époux. 

Dans  les  premiers  jours  de  janvier  1325  , 
la  dernière  heure  du  roi  s'approcha  et  il  le 
sentit  ;  il  fit  appeler  son  fils  Affonso ,  son 
petit  fils  Pedro,  l'infante  Brites  et  sa  belle- 
fille  ,  ainsi  que  plusieurs  prélats  et  seigneurs 
(  de  sa  cour  ;  ils  se  rangèrent  autour  de  son 
j  lit,  et  il  leur  adressa  son  dernier  adieu  en 
i  ces  termes  ;  «Les  preuves  de  bonté  que 


REGNE  DU  : 
m'a  données  mon  Créateur  sont  si  grandes, 
et  ce  que  j'ai  pu  faire  pour  lui  exprimer  ma 
reconnaissance  est  si  peu  de  chose,  que  cette 
seule  pensée  me  fait  comprendre  combien 
est  grave  l'heure  qui  s'approche.  Hors  de  là 
je  n'ai  lieu  ni  de  craindre  la  mort  ni  de  m'en 
affliger  ;  car  ma  vie  a  été  heureuse ,  puisque 
Dieu  m'avait  fait  roi  de  Portugal ,  et  je  vois 
en  mourant  que  ma  vie  n'a  pas  été  inutile. 
Rien  ne  s'oppose  donc  à  une  mort  tranquille, 
et  si  quelque  regret  me  restait,  ce  serait  de 
n'avoir  pas  assez  de  temps  pour  vous  don- 
ner à  tous  des  preuves  de  mon  amour.  Car 
cet  amour  est  si  grand,  que  je  jure  sur  ma 
parole  royale  que  le  père  de  chacun  de  vous 
n'en  peut  ressentir  un  plus  vif,  un  plus 
profond.  Mais  si  je  n'ai  pu  le  prouver  à 
tous  comme  je  l'ai  souhaité  ou  comme  je 
le  devais,  il  ne  faut  s'en  prendre  qu'aux 
troubles  qui  ont  agité  mes  dernières  années, 
et  qui  m'ont  fait  négliger  ce  devoir.  Je  te 
lègue  ces  souvenirs ,  mon  fils,  continua-t- 
il  en  se  tournant  vers  l'infant ,  afin  que  tu 
t'acquittes  de  mes  obligations  à  ma  place  ; 
je  te  recommande  d'aimer  ton  peuple ,  car 
tu  seras  le  roi  du  peuple  le  plus  brave  et  le 
plus  fidèle  sur  lequel  ait  jamais  régné  un 
roi  chrétien  ou  infidèle.  Exerce  ton  pouvoir 
royal  avec  amour  et  avec  douceur ,  et 
ne  règne  pas  en  maître  absolu.  L'administra- 
tion te  sera  facile  si  tu  n'emploies  que  des 
hommes  probes  et  de  bons  conseillers. 
Éloigne  de  toi  les  flatteurs  et  les  aventu- 
riers, qui  ne  vivent  que  de  troubles  ou 
aux  dépens  des  revenus  de  l'État.  Rends 
la  justice,  et  observe-la  rigoureusement,  sans 
considérer  tes  propres  avantages;  car  la 
justice  que  tu  auras  rendue  à  tes  sujets ,  tu 
la  trouveras  au  tribunal  de  Dieu.  Que  ta  pa- 
role soit  aussi  sacrée  qu'un  serment,  nulle 
crainte,  nul  préjugé  ne  doivent  la  rompre. 
Reçois  cet  exemple  comme  un  héritage  de 
ton  père,  qui  n'a  jamais  manqué  à  une  pa- 
role donnée;  un  roi  qui  manque  à  sa  parole 
est  indigne  de  posséder  un  royaume.  En 
rendant  la  justice,  montre-toi  plus  enclin  à  la 
miséricorde  qu'à  la  sévérité;  car  il  vaut 
mieux  être  aimé  comme  ami  des  hommes , 
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que  haï  comme  exécuteur  de  la  justice. 
Voilà  ce  qui  est  nécessaire  pour  bien  gou- 
verner l'État.  Mais  vous ,  mes  chers  vassaux, 
je  vous  recommande  l'obéissance  au  roi  que 
Dieu  vous  a  donné ,  et  je  supplie  Dieu  de 
lui  accorder  des  sentiments  royaux ,  afin 
que  son  règne  soit  prospère,  et  que  vous 
soyez  heureux  par  lui.  Je  laisse  les  affaires 
de  l'État  dans  une  situation  qui  me  récon- 
cilie avec  moi-même ,  j'ai  toujours  agi  de 
manière  que  cette  situation  fût  la  meilleure 
dont  le  Portugal  ait  joui  depuis  qu'il  a  des 
rois;  et  je  vous  prie  d'observer  les  lois  que 
je  vous  ai  données,  car  la  loi  mal  exécutée 
ressemble  à  une  planète  sans  influence. 
Dans  la  persuasion  que  vous  observerez 
toutes  ces  recommandations,  comme  je  dois 
l'attendre  de  votre  loyauté  et  de  votre  noble 
pensée,  dans  le  sentiment  de  la  faiblesse 

j  touiours  croissante  qui  menace  de  rompre 
îe  ni  de  mon  existence,  je  finis  en  vous 
priant  de  veiller  sur  la  reine,  mon  épouse, 
qui  est  ici,  et  dont  l'amour  pour  moi  vous 
est  connu.  Mon  amour  pour  vous  n'a  pas  été 
peut-être  assez  grand  à  une  autre  époque; 
puisse-t-il  être  maintenant  assez  puissant  ! 
lorsque  je  vous  recommande  cet  objet  chéri, 

|  j'ai  la  confiance  que  par  elle  mon  nom  sera 
connu  et  le  royaume  honoré  (1).  » 

Le  roi  prononça  ces  paroles  avec  tant  de 
calme,  que  chacun  espéra  qu'il  se  rétabli- 
rait. Cette  noble  sévérité  unie  à  une  con- 
fiance entraînante  ,  qui  l'avait  toujours 
distingué  ,  ne  le  quitta  pas  au  lit  de 
mort.  Peu  de  jours  après,  la  dernière  lueur 
d'espérance  s'éteignit,  la  fin  de  Dinizio  ap- 
procha visiblement  ;  il  demanda  les  sacre- 
ments, et  les  reçut  avec  componction.  Jus- 
qu'au dernier  moment,  il  eut  pleine  connais- 
sance de  tout  ce  qui  l'entourait  ;  voici  ses 
derniers  mots  à  son  fils  :  «Je  meurs,  mon 
fils ,  mais  une  seule  pensée  me  trouble , 
c'est  le  chagrin  que  j'ai  pu  causer  à  ta  mère 
dans  ma  jeunesse  ;  tout  ce  que  tu  proposais 
encore  à  ta  piété  pour  moi  dans  la  considé- 


(1)  Mon.  Lus.,  part,  vi,  îib.  i9,  cap.  4L 
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ration  du  passé,  fais-le  pour  tanière,  ouvre-  [  reine,  il  lui  fit  ses  derniers  adieux,  et  rendit 
mi  des  trésors  d'amour ,  tu  auras  ma  béné-  l'âme  en  tenant  un  crucifix  dans  sa  main 
diction  et  la  sienne.  »  Se  tournant  vers  la    (7  janvier  1325). 


CHAPITRE  II 


REGNE  D'À  F  F  ON  S  0  IV. 

(Depuis  1325  jusqu'à  1357.) 

§  Ier*  Âffonso  IV  convoque  les  cor  lès. 

Les  coi  tes  d'Evora.         — Mésintelligence  cl  réconciliation  entre  le  roi  et  son  frère  naturel.  —  Union  entre  les 

familles  de  Portugal  et  de  Castilîe, 


Affonso  IV  débuta  par  la  convocation  des 
cortès  à  Evora.  11  jugea  qu'un  serment 
solennel  de  fidélité  prêté  par  les  états  du 
royaume  était  d'autant  plus  convenable, 
que  les  discordes  dans  la  famille  royale 
avaient  donné  naissance  à  des  partis  divers  ; 
Affonso  Sanchès  pouvait  avoir  des  partisans, 
et  les  anciens  adversaires  du  roi  pouvaient 
douter  de  ses  intentions.  Il  fit  entendre  qu'il 
était  convenu  avec  son  père  mourant  de 
réclamer  des  cortès  ce  serment  de  fidélité, 
cependant  les  documents  de  ce  temps  ne 
s'expliquent  pas  très-clairement  sur  ce 
fait  (1). 

Après  ce  serment,  les  cortès  s'occupèrent 


(1)  «En  fazendo  cortes  en  Evora...  pera  me 
receberem  por  rey,  c  por  senhor,  e  me  fazerem 
menagem,  eme  conhocerem  senhorio,  edevido 
natural,  corne  a  rey  et  a  senhor.. .  e  pera  llvrar 
coin  des  Algumas  outeas  coussas ,  que  erom 
meu  serviço,  e  prol  dos  meus  reynos,  etc.,  »  dit 
Aff.  IV.  Voyez  dans  Ribciro,  Diss. ,  t.  n, 


des  devoirs  des  couvents  envers  leurs  pa- 
trons, et  des  privilèges  que  les  possesseurs 
de  terres  demandaient  pour  leurs  biens. 
Ces  objets  dans  les  chapitres  précédents 
avaient,  pendant  plusieurs  règnes,  occasionné 
bien  des  plaintes  ;  on  avait  essayé  bien  sou- 
vent d'arriver  à  des  accommodements.  L'as- 
semblée eut  ensuite  à  délibérer  sur  les  re- 
lations avec  les  Maures  et  avec  les  juifs.  Ces 
étrangers  ne  pouvaient  demeurer  que  dans 
certains  quartiers,  qui  leur  étaient  assignés 
dans  chaque  ville,  pratiquer  leurs  cultes  que 
dans  ces  quartiers,  et  seulement  à  des  jours 
fixés;  il  leur  était  défendu  de  sortir  sans 
être  revêtus  d'un  costume  bien  distinct.  Ce- 
pendant avec  le  temps  le  commerce  avait 
abaissé  ces  barrières ,  et  la  répugnance  des 
chrétiens  pour  les  infidèles  avait  diminué; 
peu  à  peu  les  Maures  et  les  juifs  avaient 
changé  leur  costume,  et  ainsi  toute  distinc- 
tion avait  disparu.  On  craignit  de  graves 
inconvénients  pour  l'état  moral  et  civil  de 
la  société  chrétienne,  et  les  cortès  don- 
nèrent des  ordres  sévères,  pour  qu'à  l'ave- 
nir aucun  Maure  ou  juif  ne  se  montrât  en 
public  sans  porter  un  signe  certain  qui 

13* 
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pût  faire  connaître  son  origine  et  son  culte  (1). 
Une  affaire  plus  importante  pour  le  roi, 
c'était  la  confiscation  des  biens  de  son  frère 
naturel,  et  l'exil  de  ce  prince  comme  pertur- 
bateur de  la  paix  publique,  et  seul  auteur 
des  maux  qui  avaient  troublé  le  dernier  rè- 
gne. Si  les  cortès  adoptaient  ce  parti,  le 
roi  paraissait  déchargé,  au  moins  en  partie, 
de  l'odieux  d'une  telle  résolution  ;  il  affai- 
blissait dans  l'opinion  publique  l'effet  d'un 
acte  si  violent,  et  en  assurait  l'exécution. 
Les  états,  consternés  et  mécontents,  s'abs- 
tinrent de  se  prononcer  sur  une  pareille 
prétention.  Il  paraît  qu'on  laissa  tomber  la 
chose  dans  l'oubli ,  et  nous  ne  pouvons  l'en 
tirer  pour  être  en  état  d'apprécier  avec 
certitude  le  degré  de  culpabilité  de  chaque 
partie. 

Il  est  cependant  certain  qu'Affonso  ne 
déposa  pas  sur  le  trône  la  méfiance  et  la 
haine  qu'il  avait  nourries  contre  son  frère 
naturel,  quand  il  n'était  que  prince  royal , 
et  qu'après  l'assemblée  dont  il  vient  d'être 
parlé,  il  poursuivit  ses  manœuvres  hostiles 
contre  Affonso  Sanchès.  En  vain  celui-ci  lui 
écrivit -il  une  lettre  pleine  de  soumission, 
dans  laquelle  il  promettait  de  faire  preuve 
de  la  même  fidélité  envers  Affonso  IV  qu'il 
avait  montrée  envers  son  père,  le  roi  per- 
sévéra dans  ses  sentiments.  Alors  Affonso 
Sanchès,  secouru  par  l'infant  Philippe  de 
Castille,  entra  avec  ses  compagnons  d'armes 
en  Portugal ,  dévastant  tout  sur  son  pas- 
sage, La  reine  Isabelle,  qui  voulait  continuer 
sous  ce  règne  son  rôle  de  conciliatrice  de 
toutes  les  discordes  qui  s'élevaient  au  sein 
de  la  famille  royale  ,  parvint  par  sa  média- 
tion à  rapprocher  les  deux  frères.  Affonso 
Sanchès  obtint  la  permission  de  rentrer  en 
Portugal,  où  on  lui  restitua  ses  biens  de 
Médelin  et  d'Albuquerque.  Ce  prince  mou- 
rut probablement  en  1329  (2). 

Indépendamment  des  secours  qu'Affonso 


(ij  Mon.  Lus  .,  t.  vu,  Mb.  6,  cap.  2. 
•2,  Sousa,  Rïst.  gen„  t.  i,  p.  239, 
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Sanchès  avait  trouvés  en  Castille ,  d'autres 
complications  vinrent  multiplier  les  causes 
d'agitation  entre  ce  royaume  et  le  Portugal. 
Le  roi  Alfonso  XI  de  Castille,  pour  lutter 
avec  avantage  contre  les  factions  qui  trou- 
blaient les  premières  années  de  son  règne, 
avait  cherché  à  attirer  dans  son  parti  le 
puissant  et  turbulent  duc  Juan  Manuel  ck 
Viîiena;  à  cet  effet,  il  avait  offert  d'épou- 
ser Constanza,  fille  de  ce  seigneur.  Juan 
plein  de  joie  et  d'orgueil ,  à  la  pensée  de 
voir  sa  fille  monter  sur  le  trône ,  et  animé 
de  l'espérance  d'acquérir  ainsi  une  grande 
influence,  avait  accepté  cette  proposition. 
Les  fiançailles  furent  célébrées  à  Valladolid 
au  mois  de  novembre  1325;  mais  le  ma- 
riage avait  été  ajourné  jusqu'à  ce  que  Cons- 
tanza eût  atteint  l'âge  nubile.  Le  duc  Juan 
embrassa  sans  retard  le  parti  du  roi  de  Cas- 
tille; mais  bientôt  de  nouvelles  discordes 
s'élevèrent  entre  eux.  Le  duc  abandonna, 
sans  en  prévenir  le  roi ,  la  place  qui  lui  avait 
été  donnée  de  commandant  de  la  frontière 
[adelantamiento  de  la  frontera),  et  se  retira 
à  Chinchilla  en  Murcie,  refusant  en  outre 
d'obéir  à  l'ordre  qu'il  avait  reçu  de  marcher 
contre  les  Maures.  Constanza  fut  éloignée 
de  la  cour.  Le  roi  de  Portugal  sut  tirer 
parti  de  ces  mésintelligences,  et  mit  à  exé- 
cution le  plan  favori  de  la  reine  Béatrix,  son 
épouse ,  de  marier  leur  fille  Marie  avec  Al- 
fonso XL  Les  avantages  d'une  semblable 
alliance  étaient  évidents  pour  la  Castille  ;  le 
mécontentement  du  roi  sur  la  conduite  de 
Juan,  et  les  appréhensions  qu'il  devait  avoir 
de  cet  esprit  turbulent,  lui  firent  accepter 
avec  d'autant  plus  de  plaisir  les  propositions 
du  roi  de  Portugal.  Cette  union  devait  être 
suivie  d'une  autre  non  moins  avantageuse  , 
celle  du  prince  héréditaire  de  Portugal  avec 
Blanche ,  fille  de  l'infant  Pierre  de  Castille  ; 
de  cette  manière,  les  domaines  qui  faisaient 
partie  de  l'héritage  du  dernier,  n'étaient  pas 
exposés  à  tomber  dans  la  main  d'une  puis- 
sance ennemie  de  îa  Castille.  Le  roi  de  Por- 
tugal s'obligeait  à  donner  à  l'infante  Blan- 
che des  possessions  égales  en  Portugal.  Al- 
fonso XI  ne  tarda  pas  à  se  fiancer  avec 
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l'infante  Marie;  le  contrat  de  mariage  fut 
signé  dans  l'année  1328  (1) ,  et  l'on  fixa 
l'époque  et  le  lieu  où  la  fiancée  serait  reçue 
par  son  époux.  Cependant  la  guerre  que  la 
Castilîe  fut  obligée  de  faire  au  duc  Juan, 
retarda  cette  dernière  cérémonie.  Pendant 
la  durée  de  ces  négociations,  Constanza 
avait  éîé  envoyée  dans  le  mois  d'octobre  1327 
à  Toro,  où  elle  était  en  quelque  sorte  gar- 
dée comme  prisonnière  par  l'alcalde  de  cette 
ville.  Ce  ne  fut  qu'après  la  conclusion  du 
mariage  d'AlfonsoXI,  au  mois  de  septem- 
bre 1328  qu'elle  fut  renvoyée  à  son  père  (2). 
Peu  après  se  conclut  le  mariage  de  l'infant 
Pedro  de  Portugal  avec  Blanche  de  Cas- 
tille  (8)'. 

Aucune  de  ces  deux  unions  contractées 
par  la  politique  ne  fut  heureuse.  Le  ma- 
riage d'Alfonso  XI  resta  longtemps  stérile , 
et  bientôt  ce  roi  perdit  tout  espoir  d'avoir 
de  Marie  de  Portugal  un  héritier  de  sa  cou- 
ronne. 11  crut  trouver  dans  cette  certitude 
une  excuse  à  l'amour  qu'il  éprouva  pour 
Êiéonore  de  Guzman,  dont  il  eut  un  fils 
en  1330.  Mais  cet  enfant,  exclu  par  sa  nais- 
sance de  la  succession  au  trône,  ne  pouvait 
satisfaire  les  désirs  du  roi;  il  n'était  qu'une 
preuve  vivante  de  sa  passion  criminelle  et 
de  l'injure  faite  à  la  reine.  Enfin,  suivant  les 
souhaits  d'Alfonso  et  de  la  nation  entière, 
Marie  accoucha  d'un  fils,  sans  cependant 
que  le  roi  renonçât  à  ses  liaisons  avec  Eiéo- 
nore ,  dont  la  beauté,  les  grâces  et  l'ama- 
bilité avaient  acquis  un  grand  empire  sur 
son  cœur  (4) .  Les  chagrins  que  la  reine  res- 
sentait eurent  du  retentissement  en  Por- 
tugal. 

Mais  là  aussi  l'union  de  l'infant  Pedro 
avec  Blanche  de  Castille  n'était  pas  heu- 
reuse; la  santé  faible  et  chancelante  de 
celle-ci  rendait  improbable  la  naissance 


(1)  Sousa,  Provas,  1. 1,  p.  238. 

(2)  Florez,  Memor.  de  las  Reynas  calholicas.. 
?cunrîa'edii. .  t.  n,  p.  605. 

(3)  Mon.  Lus.,  t.  vu,  lib.  7,  cap.  3. 

(4)  Florez,  1.  c,  p.  628. 


d'un  fils;  déjà  l'on  songeait  à  un  divorce. 
Des  démarches  du  chancelier  de  la  reir*e 
Marie  ,  Fernando  Rodriguès  de  Balboa , 
ami  intime  du  duc  Juan  Manuel,  firent  naître 
le  projet  de  marier  l'infant  Pedro  avec  Cons- 
tanza. Ce  projet  fut  soumis  en  1334  aux 
cortès  de  Santarem,  qui  l'approuvèrent  (1). 
Plus  l'orgueil  du  duc  avait  été  blessé,  quand 
il  avait  dû  renoncer  à  l'espoir  de  voir  sa 
fille  monter  sur  le  trône  de  Castille ,  plus  il 
se  montra  satisfait ,  à  la  pensée  que ,  par 
cette  alliance  nouvelle,  Constanza  porterait 
la  couronne  de  Portugal.  Une  dot  de  trois 
cent  mille  dobras  qu'il  donna  à  sa  fille, 
somme  énorme  à  cette  époque,  suffit  pour 
attester  son  contentement  ;  peu  de  filles  de 
roi  pouvaient  apporter  à  leur  époux  d'aussi 
grands  avantages.  Les  autres  conditions  de 
ce  mariage  furent  telles  que  devaient  les 
dicter  la  prudence  et  l'expérience  acquise 
par  les  mariages  précédents ,   des  deux 
parties    contractantes.    Le    duc  promet 
alliance  et  amitié  à  la  couronne  de  Por- 
tugal, et  s'engage  à  la  secourir  de  sa 
personne  et  de  ses  biens ,  partout  où  cela 
serait  nécessaire ,  excepté  contre  l'Église  et 
contre  le  roi  de  Castille ,  son  seigneur  suze- 
rain; le  roi  de  Portugal  s'engage  à  donner 
au  duc  une  semblable  assistance.  Constanza 
doit  être  maîtresse  absolue  dans  les  pos- 
sessions dont  les  revenus  étaient  assignés  à 
son  entretien,  ainsi  qu'il  avait  été  établi 
pour  la  reine  Brites  et  d'autres  reines  de 
Portugal.  11  sera  permis  au  duc  de  voir  sa 
fille ,  et  conséquemment  de  rester  en  Portu- 
gal aussi  souvent  et  aussi  longtemps  qu'il 
le  désirera  (2).  Lorsque  Constanza  aura 
atteint  l'âge  nubile,  si  elle  n'est  point  sté- 
rile ,  il  ne  sera  point  permis  au  prince  de 
fréquenter  d'autre  femme.  Si  le  second  fruit 
de  ce  mariage  est  un  fils  (l'on  espère  que  ie 


(1)  Mon.  Lus.,  t.  vu,  lib.  7,  cap.  6-7.  Mem. 
daîiUer.  Port.,  t.  il,  p.  63. 

(2)  Cet  article  était  humiliant  pour  le  roi  de 
Castille- 
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premier  sera  un  prince),  et  si  le  duc  le  de- 
mande pour  héritier  de  ses  domaines,  il  lui 
sera  remis  sans  contestation  ;  dans  le  cas 
contraire,  l'infant  Pedro  ,  époux  de  Cons- 
tanza, ou  son  fils  aîné  ,  héritera  des  proprié- 
tés du  duc,  qui  ne  pourront  jamais  être  dans 
aucun  cas  réunies  à  la  couronne  de  Cas- 
tille  (1).  Si  le  divorce  de  Blanche  devait 
irriter  Alfonso  XI,  le  mariage  projeté  ne 
pouvait  qu'accroître  son  ressentiment  ;  car 
l'alliance  qui  en  était  la  suite  entre  le  Por- 
tugal et  le  duc  Juan  était  préjudiciable  à 
ses  intérêts.  Les  relations  peu  amicales  qui 
régnaient  entre  lui  et  sa  femme  n'étaient 
pas  de  nature  à  lui  persuader  d'agir  dans 
cette  circonstance  avec  prudence  et  circons- 
pection. Alfonso  XI  montra  de  suite  sa  co- 
lère en  retenant  Constanza ,  fiancée  de  l'in- 
fant Pedro,  en  Gastiîle.  Alors  le  roi  de 
Portugal  assembla  une  armée.  On  en  vint 
plusieurs  fois  aux  mains  sur  mer  ;  mais  la 
flotte  castillane,  plus  forte  et  mieux  exercée, 


r.  II,  CHAP.  lï. 
eut  chaque  fois  l'avantage.  Enfin,  par  la  mé- 
diation du  pape  et  du  roi  d'Aragon,  la  paix 
fut  rétablie  entre  la  Castille  et  le  Portugal. 

On  promet  de  part  et  d'autre  l'oubli  du 
passé ,  on  s'engage  à  la  restitution  des  con- 
quêtes faites  pendant  la  guerre;  Constanza 
doit  se  rendre  en  Portugal  pour  la  célé- 
bration de  son  mariage,  quand  et  comme 
elle  voudra  ;  Blanche  de  Castille ,  au  con- 
traire, est  répudiée  comme  stérile,  et  revient 
en  Castille  ;  toutefois  elle  conserve  son 
douaire ,  ainsi  que  la  propriété  de  tout  ce 
qu'elle  a  reçu  postérieurement.  Le  roi  Al- 
fonso XI  s'oblige  à  éloigner  Éléonore,  et 
à  montrer  à  sa  femme  l'amour  et  la  consi- 
dération qui  lui  sont  dus.  Les  deux  rois  se 
jurent  de  se  secourir  mutuellement,  et 
offrent  au  roi  d'Aragon  la  faculté  d'en- 
trer dans  cette  alliance  offensive  et  défen- 
sive. Il  est  convenu  enfin  qu'aucun  d'eux  ne 
pourra  sans  le  consentement  de  son  allié 
faire  la  paix  avec  les  Maures  (1). 


§  II.  Participation  d'Affonso  IV  dans  la  victoire  de  Salado  remportée  sur  les  Sarrasins. 


Grand  armement  du  roi  de  Maroc  pour  faire  une  invasion  dans  l'Espagne  chrétienne.  —  Les  rois  de  Castille  et  de 
Portugal  se  réunissent  pour  leur  défense  mutuelle. — Siège  de  Tarifa. — Une  tempête  détruit  la  flotte  castillane.- 
Les  rois  chrétiens  marchent  avec  leur  armée  contre  les  forces  réunies  de  Maroc  et  de  Grenade.  —  Victoire  de 
Salado. — Pertes  énormes  des  Sarrasins. — Le  roi  de  Portugal  refuse  sa  part  du  butin. 


Le  dernier  article  de  la  conclusion  de  la 
paix  entre  le  Portugal  et  la  Castille  ne  tarda 
pas  à  en  être  le  plus  important  pour  les  deux 
rois,  ou  plutôt  il  l'était  au  moment  même 
des  conventions.  Sans  la  crainte  qu'inspi- 
raient les  Maures  ,  Alfonso  XI  n'eût  jamais 
consenti  aussi  promptement  à  un  tel  traité. 
La  tempête  qui  grondait  dans  le  Sud,  et  qui 
menaçait  de  ravager  l'Espagne  chrétienne, 
mit  un  terme  à  toute  dissension  intérieure , 
et  contraignit  à  une  alliance  pour  la  défense 
commune.  Les  armements  que  préparait  le 


sultan  de  Maroc  ,  Abul  Hassan  ,  inspiraient 
de  vives  craintes  au  roi  de  Castille  ;  il  avait 
trop  peu  de  vaisseaux  pour  oser  attaquer  la 
flotte  formidable  des  Maures  ;  par  la  témé- 
rité de  son  amiral  Tenorio ,  qui  avec  quel- 
ques bâtiments  castillans  avait  attaqué  la 
puissante  escadre  maure ,  et  avait  péri  dans 
un  malheureux  combat ,  entraînant  la  perte 
de  ses  vaisseaux ,  les  forces  maritimes  de 
Castille,  qui  déjà  avaient  peu  d'importan- 
ce, s'étaient  trouvées  presqueanéanties.  Dans 


(I)  Mon,         t<  VIi.lU)  8  eau.  1. 


(1)  Mon.  Lus.,  t.  vu,  lib.  8,  cap.  18.  Cronica 
del  rey  J).  Alonso  Xh  cap.  216. 
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cette  position,  Àlfonso  XI  avait  prié  son 
épouse  d'intervenir  auprès  de  son  père,  pour 
obtenir  qu'il  envoyât  sa  flotte  au  secours 
de  la  Castille  (1).  Le  roi  de  Portugal  y  con- 
sentit, et  à  la  grande  joie  d' Alfonso  XI,  la 
flotte  parut  bientôt  devant  Séville.  Cepen- 
dant le  commandant  Pezagno  refusa  d'obéir 
au  roi  de  Castille  et  d'aller  défendre  le  dé- 
troit ,  alléguant  qu'il  n'était  pas  assez  fort 
pour  attaquer  la  flotte  des  Sarrasins ,  et  qu'il 
devait  se  borner  à  croiser  devant  Cadix. 
Probablement  il  n'agissait  que  d'après  les 
instructions  secrètes  de  son  roi. 

Pendant  ce  temps ,  et  comme  le  détroit 
n'était  gardé  par  aucuns  vaisseaux  chrétiens, 
Abul  Hassan  en  cinq  mois  fit  transporter 
des  côtes  d'Afrique  sur  celles  d'Espagne, 
soixante  mille  hommes.  Les  Maures  ame- 
naient avec  eux  leurs  femmes  et  leurs  en  - 
fants ,  dans  la  persuasion  que  le  roi  de  Maroc 
allait  soumettre  toute  la  Péninsule.  Une 
masse  considérable  d'infidèles  refluait  sur 
les  belles  contrées  de  l'Andalousie  encore 
sous  la  domination  chrétienne.  Le  roi  de 
Castille,  au  milieu  de  ces  dangers,  envoya  un 
député  à  son  beau- père,  en  le  priant  de 
nommer  de  son  côté  des  plénipotentiaires 
pour  arranger  à  l'amiable  toutes  les  contes- 
tations qui  divisaient  les  deux  maisons  de 
Castille  et  de  Portugal,  et  amener  l'unité  si 
longtemps  désirée.  C'est  ainsi  que  fut  conclue 
la  paix  entre  ces  deux  royaumes;  Constanza, 
conduite  par  son  père  ,  fut  reçue  à  la  fron- 
tière par  des  seigneurs  portugais,  qui  la 
conduisirent  à  Lisbonne ,  où  le  mariage  fut 
célébré  avec  une  grande  pompe.  Blanche  re- 
tourna en  Castille,  et  prit  le  voile  dans  le 
couvent  de  Las  Huelgas  à  Burgos. 

Aussitôt  qu'Abul  Hassan  apprit  l'alliance 
des  rois  de  Castille  et  de  Portugal ,  il  or- 
donna au  roi  de  Grenade  de  tenir  ses  forces 
prêtes  et  de  se  réunir  à  lui.  Cette  jonction 
s'opéra.  De  son  côté  le  roi  de  Portugal  ras- 
sembla ses  guerriers ,  et  informa  le  roi  de 
Castille  de  ces  mouvements.  Bientôt  on  sut 


(1)  Florez,  Mem,  de  îaslleynàs,  t,  n,  p.  621, 
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que  le  roi  de  Maroc  avait  l'intention  d'as- 
siéger Tarifa,  dont  la  garnison  avait  été 
depuis  peu  renforcée;  de  plus  un  corps  con- 
sidérable de  Castillans  fut  jeté  dans  la  place. 
Dix  jours  après,  les  rois  de  Maroc  et  de  Gre- 
nade parurent  devant  Tarifa,  et  se  prépa- 
rèrent à  l'assaut.  La  garnison  en  donna  avis 
aux  rois  de  Castille  et  de  Portugal,  et  fit  de 
continuelles  sorties  pour  inquiéter  l'ennemi, 
et  retarder  ou  détruire  ses  préparatifs.  Ce- 
pendant Alfonso  XI  avait  équipé  une  petite 
flotte  de  quinze  galères  ,  douze  vaisseaux  et 
quatre  autres  bâtiments,  et  l'envoya  dans  le 
détroit;  l'escadre  portugaise,  qui  station-, 
riait  devant  Cadix,  reçut  ordre  de  se  joindre 
à  elle,  mais  elle  n'opéra  point  ce  mouve- 
ment, et  on  en  ignore  les  motifs.  Lorsque 
la  flotte  castillane  parut  à  la  hauteur  de  Ta- 
rifa ,  les  assiégés  firent  éclater  leur  joie  ;  au 
contraire  Abul  Hassan  craignit  avec  raison  , 
si  les  Portugais  se  joignaient  à  l'escadre 
castillane,  de  voir  couper  ses  communica- 
tions avec  l'Afrique ,  et  en  effet  bientôt  les 
petits  bâtiments  sarrasins  qui  amenaient  des 
vivres  au  camp  des  assiégeans  n'osèrent 
plus  s'approcher,  de  crainte  d'être  enle- 
vés ou  coulés  bas.  La  famine  se  fit  sen- 
tir dans  l'armée  maure.  Alors  Abul  Hassan 
chercha  à  ouvrir  des  négociations  pour  ob- 
tenir la  cession  de  Tarifa  (1) .  Mais  une  tem- 
pête violente,  s'étant  élevée  tout  à  coup,  dis- 
persa la  flotte  castillane  ;  l'amiral  prieur  de 
Saint-Jean,  parvint  seul  à  se  sauver  avec 
trois  galères;  les  autres  furent  poussées  vers 
Carthagène ,  ou  jetées  sur  les  côtes  de  Va- 
lence (2);  un  grand  nombre  de  chrétiens 
périrent  au  milieu  des  flots ,  d'autres  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  Sarrasins. 

Après  cette  catastrophe,  le  roi  de  Castille 
tint  un  conseil  de  guerre,  et  il  fut  décidé 
d'aller  à  tout  prix  au  secours  de  Tarifa.  Les 
rois  de  Portugal  et  d'Aragon  furent  invi- 
tés à  prendr'e  part  à  cette  périlleuse  expédi- 
tion; la  reine  Marie  se  chargea  de  prier 


(j  )  Cronica  dd  rey.  245 
(2)  Ibid.,  cap.  248, 
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Affonso  IV  de  se  mettre  aussitôt  en  mou- 
vement avec  son  armée ,  se  dirigeant  par 
Badajoz.  Les  assiégés  de  Tarifa  furent  en- 
couragés par  la  promesse  d'un  prompt  se- 
cours; on  leur  donna  les  instructions  né- 
cessaires. Le  roi  de  Portugal  parut  tout  à 
coup  avec  son  armée  devant  Séville  ;  il  y  fut 
reçu  par  le  monarque  castillan  avec  les 
plus  grands  honneurs.  Après  un  court  sé- 
jour, les  deux  rois,  suivis  de  leur  armée, 
quittèrent  Séville,  et  se  dirigèrent  sur  Ta- 
rifa à  petites  journées  ,  afin  de  laisser  aux 
corps  isolés  le  temps  de  rejoindre.  Sur  ces 
entrefaites  on  apprit  que  douze  galères  ara- 
gonaises,  commandées  par  Pedro  Mon- 
cada,  s'approchaient  ;  on  leur  envoya  Tordre 
de  stationner  à  la  hauteur  de  Tarifa.  Enfin 
les  rois  chrétiens  arrivèrent  en  présence  de 
l'armée  ennemie.  Le  roi  de  Grenade  était 
campé  auprès  du  roi  de  Maroc.  Aussitôt 
que  l'on  eut  des  informations  certaines  sur 
la  situation  de  l'armée  ennemie  et  sur  l'état 
des  assiégés  ,  il  fut  convenu,  dans  le  conseil 
de  guerre,  que  le  roi  de  Castiile  attaquerait 
d'abord  Abu!  Hassan ,  et  Affonso  de  Por- 
tugal, le  roi  de  Grenade;  la  garnison  de  Ta- 
rifa fut  renforcée  afin  qu'elle  pût  tomber 
sur  les  derrières  de  l'ennemi.  Enfin,  au  lever 
du  soleil  ,  le  roi  de  Castiile,  et  tous  les 
chrétiens  à  son  exemple,  reçurent  la  com- 
munion, et  l'on  s'avança  en  ordre  contre 
l'ennemi.  Le  premier  choc  eut  lieu  non  loin 
du  fleuve  Salado  ;  les  Maures  y  étaient 
postés  pour  s'opposer  au  passage  de  ce 
fleuve.  Une  attaque  des  Castillans  fut  le  pré- 
lude de  celte  bataille,  qui  reçut  son  nom  de 
celui  du  fleuve  aux  bords  duquel  elle  fut  li- 
vrée. Après  avoir  forcé  ce  passage  ,  les  Cas- 
tillans s'emparèrent  d'une  hauteur;  et  se- 
courus par  une  sortie  des  assiégés ,  qui  se 
réunirent  à  eux,  ils  s'emparèrent  du  camp 
du  roi  de  Maroc ,  après  avoir  taillé  en  piè- 
ces trois  mille  cavaliers  et  huit  mille  fan- 
tassins maures.  Dès  qu' Affonso  de  Castiile 
vit  le  combat  engagé ,  il  traversa  le  Salado 
ec  le  corps  principal ,  et  tandis  qu'une 
division  se  hâtait  d'occuper  un  monticule  qui 
dominait  le  champ  de  bataille,  il  fut  exposé 
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à  un  danger  imminent ,  qui  fut  pour  lui  l'oc- 
casion de  déployer  un  grand  courage  person- 
nel ;  on  courut  à  son  secours,  et  alors  le  com- 
bat devint  général  et  sanglant.  La  joie  des 
Castillans  qui  avaient  sauvé  leur  valeureux 
roi  redoubla  leur  ardeur  ;  les  Sarrasins  au 
contraire  commencèrent  à  faiblir ,  et  à  la 
nouvelle  que  la  garnison  de  Tarifa  avait  fait 
une  heureuse  sortie ,  et  que  leur  camp  était 
au  pouvoir  des  chrétiens,  se  découragèrent 
et  prirent  bientôt  la  fuite.  Les  chrétiens 
firent  un  grand  carnage  parmi  les  fuyards. 
Le  roi  de  Portugal  de  son  côté  avait  aussi 
franchi  le  Salado,  et,  avec  ses  Portugais  et 
les  Castillans  que  lui  avait  confiés  son  beau- 
fils  ,  avait  attaqué  non  moins  vivement  le  roi 
de  Grenade.  La  première  résistance  fut  opi- 
niâtre ;  mais  Affonso  IV,  étant  parvenu  à 
couper  la  ligne  ennemie,  mit  enfin  les  Maures 
en  fuite  avec  leur  roi;  ces  fuyards  se  ren- 
contrèrent avec  les  troupes  du  roi  de  Maroc, 
qu' Affonso  de  Castiile  chassait  devant  lui. 
Tout  ceux  que  l'on  put  atteindre  furent  im- 
molés. Le  roi  de  Grenade,  quoique  vive- 
ment poursuivi,  s'échappa  dans  la  nuit  à 
Marbella;  Abul  Hassan  parvint  à  gagner 
Algésiras  et  de  là  Ceuta. 

De  quatre  cent  mille  fantassins  et  soixante 
mille  cavaliers  qui  composaient  l'armée  des 
infidèles,  deux  cent  mille  perdirent  la  vie 
dans  la  bataille.  Les  rois  chrétiens  n'avaient 
que  quarante  mille  fantassins  et  dix-huit 
mille  cavaliers  :  il  ne  tomba  de  leur  côté  que 
vingt  hommes  ;  les  Espagnols  considérèrent 
cette  victoire  comme  un  miracle.  La  perte 
des  Sarrasins  est  difficile  à  évaluer;  elle  fut 
cependant  énorme.  Aussitôt  que  le  roi  de 
Maroc  fut  rentré  dans  ses  États,  dit  un  Gé- 
nois qu'Abul  Hassan  envoya  dans  la  Pénin- 
sule pour  connaître  le  sort  de  ses  femmes, 
de  ses  fils  et  de  plusieurs  grands  du  royaume 
qui  avaient  été  tués  ou  pris ,  il  se  fit  appor- 
ter les  listes  de  tous  ceux  qui  avaient  fran- 
chi le  détroit ,  et  trouva  qu'il  manquait  qua- 
tre cent  mille  personnes;  en  outre,  plusieurs 
Maures  dirent  au  roi,  que  soixante  galères 
avaient  été  employées  durant  cinq  mois,  du 
malin  au  soir,  pour  transporter  leurs  frères 
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qui  entrèrent  uB  f^ïpagîie  contre  les  chré- 
tiens, et  que  les  survivants  avaient  été  ra- 
menés en  quinze  jours  sur  douze  galères  (1). 

Des  richesses  immenses  furent  trouvées 
dans  le  camp  des  Sarrasins  ;  les  estimer  fut 
impossible,  car  un  grand  nombre  de  soldats 
cachèrent  leur  butin  et  se  hâtèrent  de  rentrer 
dans  leur  pays  pour  n'être  pas  contraints  à 
des  restitutions.  Les  trésors  qui  se  répandi- 
rent à  l'étranger  furent  dans  une  si  grande 
proportion  qu'à  Paris,  à  Valence,  à  Barce- 
lone, à  Pampelune  et  autres  villes,  le  prix 
de  l'or  et  de  l'argent  baissa  d'un  sixième  (2) . 
Le  roi  de  Castille  ordonna  de  porter  du  châ- 
teau toute  sa  part  du  butin  et  d'y  conduire 
les  prisonniers  ;  il  invita  alors  le  roi  de  Por- 
tugal à  vouloir  bien  choisir  et  prendre  tout 
ce  qui  lui  conviendrait.  Affonso  IV  refusa, 
et  se  contenta  de  îa  gloire  qu'il  avait  acquise; 
cependant,  sur  les  pressantes  instances  de 
son  beau-fils ,  il  choisit  parmi  les  prisonniers, 
les  neveux  d'Abul  Hassan  et  quelques  autres 
nobles  sarrasins,  et  parmi  tous  les  objets 
précieux,  quelques  sabres  ornés  de  pierre- 
ries ,  seul  trophée  qu'il  remporta  de  cette 
victoire  éclatante. 

Si  îa  journée  de  Salado  acquit  peu  d'a- 
vantages temporels  au  roi  de  Portugal  et  à 
son  peuple,  cette  victoire  leur  procura  ce- 
pendant des  biens  d'un  haut  prix  :  au  roi ,  elle 
assura  la  gloire  d'avoir  contribué  pour  beau- 
coup et  avec  un  noble  désintéressement  au 
succès  d'une  bataille  qui  retentissait  dans 


(1)  Cronica  delrey  Âlonzo  17,  cap.  %M. 

(2)  Ibid.,  cap»  258. 
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toutes  les  cours  chrétiennes.  Au  peuple,  elle 
inspira  un  juste  sentiment  d'orgueil  d'a- 
voir pris  une  part  brillante  dans  une  grande 
journée  que  célébrait  la  chrétienté.  D'ailleurs 
cet  exploit  ne  profita-t-il  qu'à  la  gloire  des 
Portugais ,  et  ne  contribua*  t-i!  pas  à  la 
sûreté,  aux  progrès  de  l'État?  Si  Abul  Hassan 
eût  triomphé  des  Castillans,  il  aurait  indu- 
bitablement tourné  ses  armes  contre  le  Por- 
tugal, qui  eût  alors,  seul,  été  trop  faible  pour 
résister  à  un  si  puissant  ennemi.  Le  roi  de 
Castille  se  montra  reconnaissant  du  service 
signalé  que  venait  de  lui  rendre  son  beau- 
père,  malgré  les  torts  dont  il  s'était  rendu 
coupable  envers  la  reine  Marie ,  fille  de  ce- 
lui-ci. il  accompagna  Affonso  IV  jusqu'à 
Cazaîla  de  la  Sierra  en  le  comblant  d'hon- 
neurs, et  en  lui  réitérant  l'assurance  de  son 
admiration  et  de  sa  gratitude.  ïl  cessa  toute 
relation  avec  Éléonore  de  Guzman,  et  à  par- 
tir de  ce  jour  se  montra  envers  la  reine  plein 
d'amour  et  d'égards.  Le  péril  suspendu  sur 
son  trône  et  son  royaume  ,  et  la  noblesse 
avec  laquelle  Affonso  de  Portugal  avait  aidé 
à  son  salut,  avaient  dû  faire  sur  lui  une 
trop  profonde  impression  pour  ne  pas  laisser 
de  traces  dans  son  esprit  ;  avec  le  re- 
tour de  la  paix  conjugale  à  la  cour  de  son 
gendre ,  il  vit  aussi  rentrer  dans  son  palais 
le  bonheur  domestique,  dont  il  était  privé 
depuis  si  longtemps.  Mais  cette  satisfaction 
fut  de  courte  durée;  une  destinée  sombre 
et  mystérieuse  semblait  planer  sur  la  maison 
royale;  et  Affonso,  qui  avait  jadis  violé  les 
devoirs  de  la  nature,  parut  devoir  ressentir 
à  son  tour  les  douleurs  qu'il  avait  causées, 
en  provoquai!!  son  propre  fils  par  une  hor- 
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§  111.  Assassinat  d'Inès  de  Castro. 


Mort  d'Affonso  IV. — Regard  jelé  sur  lui  comme  homme  et  comme  roi. 


Inès  de  Castro,  fille  de  Pedro  Fernandès 
de  Castro,  avait  accompagné  l'infante  Cons- 
îanza  en  Portugal,  comme  parente  et  comme 
dame  d'honneur.  Sa  rare  beauté,  ses  maniè- 
res séduisantes  enflammèrent  et  fixèrent  le 
cœur  de  l'infant  Pedro,  qui  s'abandonna  à 
l'amour  avec  tout  l'emportement  de  son  ca- 
ractère. Cet  amour  acquit  de  nouvelles  for- 
ces par  le  secret  dont  il  dut  être  entouré  pour 
rester  caché  à  Constanza.  Celle-ci  cependant 
ne  put  l'ignorer  longtemps;  elle  chercha  par 
des  moyens  pleins  de  douceur  et  de  prudence 
à  ramener  le  cœur  de  son  époux;  mais  en 
vain.  Elle  se  fit  remplacer  par  Inès  de  Cas- 
tro pour  présenter  au  baptême ,  comme  mar- 
raine, l'infant  Luiz,  espérant  que  la  parenté 
spirituelle  qui  en  résulterait  suffirait  pour 
combattre  l'amour  déjà  criminel  de  Pedro. 
Mais  cet  amour  grandissait  devant  les  obs- 
tacles. Constanza  mourut  le  13  novembre 
1345  après  avoir  donné  le  jour,  le  18  octobre 
à  l'infant  Ferdinand,  héritier  de  Pedro  (1). 
Suivant  toute  probabilité,  le  chagrin  qu'elle 
ressentit  de  la  passion  de  son  époux  pré- 
cipita sa  mort. 

L'infant  qui  avait  toujours  traité  sa  femme 
avec  dignité,  se  trouva  débarrassé  des  liens 
qui  lui  pesaient  et  que  dans  son  cœur  il 
avait  déjà  depuis  longtemps  brisés.  Il  mit 
moins  de  réserve  dans  sa  conduite,  et  refusa 
toutes  les  alliances  nouvelles  que  lui  proposa 
son  père.  Quatre  gages  de  l'amour  d'Inès  et 
de  Pedro  firent  croire  qu'après  la  mort  de 
Constanza ,  il  avait  contracté  un  mariage 
secret  ;  mais  Pedro  le  nia  avec  obstination. 
Les  chroniques  ne  nous  disent  pas  quels  mo- 


(1)  Barbosa,  Catalogo  das  Reinhas  de  Por- 
tugal, p.  292. 


tifs  le  dirigeaient;  elles  ne  pourraient  d'ail- 
leurs nous  apprendre  ce  qui  se  passait  dans 
l'âme  de  Pedro,  et  dont  il  ne  se  rendait 
peut-être  pas  complètement  compte.  Il  ne 
pressentait  pas  qu'un  jour  la  perte  d'une 
maîtresse  chérie  lui  arracherait  un  aveu* 
qui ,  maintenant  fait  au  roi,  aurait  probable- 
ment empêché  le  crime.  11  fut  cependant 
averti  par  la  reine  sa  mère,  par  l'arche- 
vêque de  Braga,  Gonçalo  Pereira;  mais 
ces  avertissements  lui  parurent  de  vaines 
menaces,  et  son  audace  naturelle,  son  amour 
pour  Inès  et  sa  confiance  dans  l'honneur  du 
roi  son  père,  le  maintinrent  sans  soupçon 
dans  sa  ligne  de  conduite.  Cependant  le  crime 
se  préparait  en  silence  et  cherchait  à  se 
servir  de  la  main  du  roi. 

Les  grands  de  la  cour  et  les  favoris  du 
roi  voyaient  avec  envie  la  faveur  dont  jouis- 
saient les  frères  d'Inès,  Fernando  et  Alvaro 
Perez  de  Castro ,  auprès  de  l'infant  Pedro. 
Leur  qualité  d'étrangers  suffisait  déjà  pour 
les  rendre  odieux.  Constanza  avait  amené 
avec  elle  un  grand  nombre  de  Castillans  qui 
étaient  restés  en  Portugal;  leur  nombre  s'ac- 
crut de  tous  ceux  qui  vinrent  y  chercher  un 
refuge  contre  les  cruautés  du  tyran  Pedro  , 
monté  sur  le  trône  de  Castille;  tous  furent 
traités  comme  compatriotes  d'Inès,  de  la 
manière  la  plus  amicale,  par  l'infant  ainsi 
que  par  les  Castro.  L'acharnement  et  la  haine 
des  grands  portugais  s'en  augmentèrent  d'au- 
tant plus  qu'ils  redoutaient  cette  influence 
étrangère,  qui  menaçait  leurs  intérêts  sous 
le  règne  du  successeur  d'Affonso  IV.  Inès 
fut  à  leurs  yeux  le  point  central  de  cette 
faveur  injurieuse  pour  eux  accordée  aux 
Castillans,  et  ils  jurèrent  sa  perte.  Sous  pré- 
texte du  salut  et  de  la  tranquillité  du  royaume 
ainsi  que  de  l'honneur  de  la  maison  royale, 
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ils  représentèrent  à  Affonso,  que  le  bien  de 
l'État  exigeait  que  l'infant  se  remariât,  que 
sa  passion  pour  Inès  et  sa  tendresse  pour 
les  enfants  de  cette  dame  s'y  opposaient , 
que  les  frères  de  celle-ci,  déjà  puissants  en 
Gastille  le  devenaient  toujours  davantage  en 
Portugal,  et  mettraient  tôt  ou  tard  en  danger 
l'infant  Ferdinand  afin  d'assurer  le  trône  à 
(eur  neveu,  et  qu'enfin  la  mort  seule  d'Inès 
pouvait  écarter  tous  ces  périls  qui  planaient 
sur  la  tête  de  l'héritier  légitime.  Cette  mort 
fut  résolue. 

De  Montemor ,  où  cette  fatale  résolution 
fut  adoptée,  le  roi,  accompagné  d'un  grand 
nombre  de  nobles  et  de  chevaliers ,  en- 
tre autres  de  Alvaro  Gonçalves  ,  meirinho- 
mor  du  royaume,  de  Pedro  Coeîho  et  Diego 
Lopez  Pacheco  ,  seigneurs  de  Ferreira,  qui 
furent  les  principaux  conseillers  du  roi  dans 
celte  circonstance ,  vint  à  Coïmbre.  Là , 
dans  le  couvent  de  Santa-Clara,  vivait  Inès 
avec  ses  trois  enfants  dans  la  retraite 
et  l'innocence.  Dès  qu'elle  apprit  l'arrivée 
du  roi  avec  une  suite  aussi  nombreuse , 
elle  eut  un  pressentiment  du  sort  qui  la 
menaçait  ;  toute  voie  de  salut  lui  était  fer- 
mée ,  l'infant  étant  absent  pour  plusieurs 
jours  ,  comme  le  roi  le  savait.  Pâle  comme 
la  mort  qui  l'attendait,  chancelant  sous  le 
poids  de  son  émotion,  et  portant  ses  enfants 
dans  ses  bras  ,  elle  se  jeta  aux  genoux  du  roi 
quand  il  entra  clans  le  couvent.  «Sire,  lui  dit- 
elle,  pourquoi  voulez-vous  me  tuer  sans 
motifs?  votre  fils  est  prince,  et  je  n'ai  pu  lui 
résister.  Soyez  miséricordieux  envers  une 
femme ,  ne  me  tuez  pas,  ou  du  moins  épar- 
gnez ces  enfants,  épargnez  votre  sang.  »  Ces 
paroles,  que  le  péril  dictait  à  cette  mère 
alarmée,  la  vue  des  enfants  d'une  beauté 
touchante,  émurent  le  roi.  Il  se  retira  et  parut 
entendre  la  voix  de  l'humanité,  qui  plaidait 
pour  l'innocence.  Mais  ses  conseillers,  qui 
appréhendaient  les  suites  d'une  entreprise 
manquée  et  la  vengeance  de  l'infant,  déter- 
minèrent de  nouveau  le  roi,  en  lui  repré- 
sentant les  dangers  que  celte  femme  de 
malheur  attirait  sur  le  trône  et  sur  la  patrie; 
ils  allèrent  même  jusqu'à  insulter  à  la  pitié 

HiST.  DE  POUX  U  G  AL. 
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du  roi  (1),  et  enfin  Affonso,  pressé  de 
tous  côtés,  laissa  échapper  ces  mots  :  «  Faites 
ce  que  vous  voudrez,  »  et  ils  le  firent. 

Coupable  seulement  d'avoir  rendu  amour 
pour  amour,  Inès  succomba  victime  d'une 
haine  longtemps  amassée  (2).  Ceux  qui 
avaient  conseillé  le  crime  s'en  firent  les 
exécuteurs.  Ils  souillèrent  leurs  mains 
comme  ils  avaient  souillé  leur  âme.  Ils  en- 
traînèrent le  roi  à  une  mauvaise  action  qui 
rejaillit  sur  toute  sa  vie  et  y  laissa  une  ta- 
che ineffaçable. 

C'est  là  le  jugement  de  Dieu,  dit  un 
pieux  chroniqueur.  Affonso  s'était  levé  con- 
tre son  père ,  son  fils  devait  se  lever  contre 
lui  (3);  mais  l'infant  jusqu'à  cette  époque 
s'était  montré  respectueux  et  obéissant ,  Dieu 
a  voulu  que  ce  fût  son  père  qui ,  par  un 
crime,  le  poussât  à  la  désobéissance  et  à  la 
révolte. 

Une  douleur  atroce  déchira  le  cœur  de 
l'infant  quand  à  son  retour  il  ne  trouva  que 
le  cadavre  sanglant  de  son  Inès;  mais  bien- 
tôt ce  sentiment  naturel  fut  remplacé  par  un 
autre  moins  honorable  et  non  moins  violent, 
le  désir  de  la  vengeance.  Sourde  à  tout  con- 
seil, à  toute  exhortation,  cette  passion  n'as- 
pira plus  qu'à  se  satisfaire.  Réuni  aux  frères 
de  la  victime  et  à  ses  parents ,  Pedro  ras- 
sembla un  corps  d'armée  et  ravagea  toute  la 
contrée  entre  le  Douro  et  le  Minho ,  jeta  la 
terreur  dans  les  villes  royales,  et,  aveuglé  par 
sa  passion,  il  frappa  du  fer  et  du  feu  les  sujets 
deson  père  quiun  jour  devaient  êtreïessiens. 
Une  expédition  tentée  sur  Porto  échoua; 


(1)  «  A!  senhor,  disaient  les  assistants,  a  ese 
escarnio  vimos  nos  ça  :  que  se  perça  Portugal 
por  esta  molher.  »  Acenheiro,  Cronicas,  p.  109. 

(2)  .  .  .  .  .  So  por  ter  sujeito 

6  coraçao  aquem  soube  vencella.. 

Lusiad.,  canto  III,  v  127. 

(3)  «  ...E  porque  este  houvc  letijos  c  volltas 
corn  ell  rei  dom  Deniz  seu  pai,  eujo  sabedor  da 
cullpa  Deosquclic  direitu  Juiz,  fezquc  eslc  rei 
seu  filho  o  ynvfamte  don  Pedro  fose,  conura 
elle.»  Azcubeiro  Cron,,  p.  108. 
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coite  ville  fut  défendue  avec  vigueur  par  l'ar- 
chevêque de  Braga.  Enfin ,  les  instances  de 
ce  prélat,  pour  lequel  l'infant  avait  toujours 
beaucoup  de  respect,  et  les  exhortations  plus 
tendres  de  sa  mère  parvinrent  à  le  remettre 
dans  la  route  du  devoir,  et  une  réconcilia- 
tion s'opéra  entre  le  père  et  le  fils. 

Un  traité  en  forme  fut  conclu  à  Canaveses. 
L'infant  promit  oubli  et  pardon  à  tous  ceux 
qui ,  par  conseils  ou  actions  ,  avaient  con- 
tribué à  la  mort  d'Inès  ;  le  roi  accorda  de 
son  côté  une  amnistie  à  tous  ceux  qui  avaient 
pris  parti  pour  l'infant  dans  la  dernière 
guerre,  Pedro  promit  d'être  toujours  vas- 
sal fidèle  et  fils  obéissant ,  d'éloigner  de 
sa  personne  et  de  ses  domaines  tous  les  tur- 
bulents et  agents  de  révolte.  11  fut  en  outre 
déterminé  quelle  part  l'infant  prendrait  aux 
affaires  du  gouvernement.  L'exécution  de 
ce  traité  fut  jurée  solennellement  par  l'in- 
fant à  Canaveses  ,  par  Affonso  à  Guimaraes, 
et  par  la  reine  à  Porto  ;  elle  fut  en  outre  ga- 
rantie par  un  grand  nombre  de  chevaliers 
des  deux  partis  (1) . 

Le  roi  ne  survécut  pas  deux  ans  à  cette 
réconciliation.  Il  avait  compris  que  toutes 
les  promesses  d'oubli  et  de  pardon  de  l'in- 
fant ne  sauveraient  pas  les  complices  de  l'as- 
sassinat d'Inès ,  de  sa  vengeance  ;  aussi  dès 
qu'il  sentit  sa  fin  approcher,  il  fit  venir  Diego 
Lopez  Pacheco  ,  Alvaro  Gonçalves  et  Pedro 
Coelho  ,  leur  fit  comprendre  les  dangers  qui 
les  menaçaient,  et  leur  donna  le  conseil,  au 
risque  même  de  perdre  leur  fortune,  de 
chercher  sans  retard  à  l'étranger  une  sûreté 
qu'ils  ne  trouveraient  point  en  Portugal 
après  sa  mort.  Ils  suivirent  ce  conseil  et  se 
retirèrent  en  Cas  tille.  Affonso  mourut  bien- 
tôt après  le  28  mai  1357  ;  ses  derniers  jours 
furent  attristés  par  le  souvenir  de  la  mort 
d'Inès.  Ce  fut  la  seule  faute  de  son  âge  mûr, 
comme  sa  révolte  contre  son  père  et  sa  haine 


ff)  Nuncz  de  Liào,  Cron.  deî  rei  D.  Â fon- 
te IV,  p.  187.  Mon.  Lv,s>i  parte  iv,  lib.  10, 
cap.  20, 
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pour  son  frère  avaient  été  les  seuls  torts  dû 
sa  jeunesse  (1). 

On  a  dit  d' Affonso  IV  qu'il  avait  été  fils 
ingrat,  frère  injuste  et  père  cruel.  Il  est  dif- 
ficile de  le  défendre  contre  toutes  ces  accu- 
sations, et  même  de  l'excuser,  car  il  s'agit  ici 
des  sentiments  les  plus  tendres  du  cœur  hu- 
main. Cependant  c'est  surtout  comme  fils 
qu'on  ne  peut  entreprendre  de  le  justifier,  car 
les  détails  fournis  par  l'histoire  sont  tellement 
incomplets,  qu'il  est  impossible  de  connaître 
les  événements,  causes  de  cette  fatale  révolte 
contre  son  père  ;  au  reste  l'accusation  serait 
aussi  difficile  à  établir  que  la  défense,  lien  est 
de  même  des  motifs  de  sa  haine  contre  son 
frère.  Quant  à  son  fils  il  régne  sur  sa  conduite 
en  cette  occasion  moins  d'obscurité.  Affonso 
était  trop  habitué  à  considérer  en  lui-même 
le  roi  de  son  peuple,  pour  écouter  la  voix  de 
l'humanité.  Quand  il  fut  dur,  cruel  même 
envers  son  fils  et  envers  son  frère,  c'est 
qu'alors  les  principes  politiques  parlaient  et 
faisaient  taire  les  sentiments  de  l'honneur. 
Il  se  crut  obligé  à  plus  de  sévérité  encore 
envers  son  fils  qui  était  appelé  à  lui  succé- 
der, qu'envers  son  frère  qui  ne  pouvait  lui 
contester  ses  droits.  Il  était  fortifié  dans 
cette  opinion  par  la  politique  dominante  du 
siècle.  L'intérêt  d'état  formait  et  déliait  les 
mariages  avec  la  même  facilité ,  sans  que 
l'on  tînt  compte  des  rapports  d'affection  et 
d'humanité.  Si  le  cœur  de  Pedro  saigna  tou- 
jours au  souvenir  d'Inès  arrachée  à  son 
amour  et  immolée  ,  ce  meurtre  fut  aux  yeux 
du  père,  un  acte  de  gouvernement  rigou- 
reux mais  indispensable.  Au  reste ,  Af- 
fonso IV  maintint  dans  sa  maison  l'ordre 
et  les  bonnes  mœurs,  et  son  union  avec 
Brites  fut  constamment  heureuse.  Sans  doute 
nous  n'éprouvons  aucune  sympathie  pour  ce 


(1)  «  Nao  havia  em  el  rey  dom  Afonso  que 
reprehender,senaomaculata  sua  mocidade  com 
as  desohediencias  contra  seu  pai,  e  velhice  com 
o  sangue  da  innocente  D.  Inès.  »  Nun.  de  Liao , 
p.  190. 
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prince,  comme  fils,  comme  frère  et  comme 
père,*  mais  nous  lui  devons  notre  estime  com- 
me souverain.  Sur  le  trône,  il  pensa  en  roi;  et 
il  savait  remplir  noblement  ce  qu'il  regardait 
comme  sa  mission  ;  il  montra  qu'il  était 
capable  de  sacrifier  ses  inclinations  à  une 
grande  action,  lorsqu'il  alla  secourir  le  roi 
deCastille  qui  l'avait  profondément  offensé. 
Ses  sujets  se  ressentirent  surtout  de  son  gou- 
vernement sage  et  éclairé.  Ils  prospérèrent 
sous  son  administration  vigoureuse ,  et  le  dé- 
veloppement des  forces  du  pays  ,••  l'accrois- 
sement, des  habitants  ,  ne  furent  arrêtés  que 
par  des  calamités  en  dehors  du  pouvoir  du 
roi  ;  le  tremblement  de  terre  qui  dévasta 
Lisbonne  en  1344,  et  la  peste  de  1348,  qui 
moissonna  une  grande  partie  delà  population. 
Si  les  traces  de  ces  deux  fléaux  disparurent 
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bientôt ,  ce  fut  grâce  à  la  sage  protection 
accordée  par  le  roi  au  libre  développement 
de  l'activité  nationale.  Il  écouta  toujours 
et  satisfit  avec  bonté  les  vœux  que  son  peu- 
ple lui  transmit  par  l'organe  des  cortès  (1)4 
Il  publia  sur  différents  objets  de  l'admi- 
nistration un  grand  nombre  de  lois  qui  fu- 
rent réunies  dans  les  derniers  codes  (2). 


(1;  Cortès  d'Evora,  1325;  de  Santarem  , 
1331  ;  de  Caïmbre,  1335  ;  de  Santarem,  1340  ;  de 
Lisbonne,  1352.  Les  lois  votées  par  les  cortès 
sont  imprimées  £ans  Ordénaç.  Affons.,  et  peu- 
vent se  voir  dans  Memor.  de  Liltcr.  Port.,  t.  u, 
p.  61. 

(2)  Elles  doivent  être  renvoyées  à  une  autre 
partie. 
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(Depuis  1357  jusqu'en  1367.) 

§  Ier.  Conduite  du  roi  au  sujet  d'Inès  de  Castro 


Traité  entre  les  rois  de  Caslille  et  de  Portugal. -Le  roi  de  Cas  tille  livre  les  assassins  d'Inès.  ^Pedro  en  fait  exécuter 
deux  d'une  manière  cruelle.  -  Aventures  de  Pachcco.  -Le  roi  jure  qu'il  était  marié  par  l'Egl.se  avec  Ines.- 
Deux  témoins  laitestent  par  serment. -Annonce  solennelle  et  publique  du  mariage. -Doutes  des  contemporains. 
-Le  corps  d'fnôs,  pavé  des  insignes  de  la  dignité  royale,  est  conduit  avec  un  cortège  nombreux  de  Coimbre  a 

Aleobaça. 


Quand  Pedro  ,  né  le  8  avril  1320 ,  monta  . 
sur  le  trône.,  il  était  âgé  de  trente-sept  ans. 
I!  trouva  le  royaume  jouissant  de  la  tran- 
quillité intérieure  et  de  la  paix  avec  ses 
voisins  ;  il  n'y  avait  pas  même  prétexte  de 
rupture  avec  l'Espagne  ou  avec  un  État 
éloigné  (1).  C'était  l'ouvrage  d'Alïonso  IV, 
c'était  l'héritage  qu'il  légua  à  son  fils  et  que 
Pedro  sut  apprécier;  car  pendant  tout  son 
règne  il  veilla  au  maintien  de  la  paix. 

Pour  resserrer  encore  les  liens  avec  la  Cas- 
tille  ,  Pedro  de  Portugal,  aussitôt  après  son  i 


(1)  «  El  (  D.  Pedro  )  per  morte  del  rcy  achou 
o  regno  sem  neuhuma  briga,  per  que  ouvesse 
daver  contenda  corn  neuhum  rei  da  Espanba, 
nem  doulra  provencia  mais  alornjada.  »  Lopez  , 
Citron,  dcl  rci  D.  Pedro,  p.  37,  dans  Collccçâo 
de  livros  iaediloê  de  Hisloria  Porlug.f  t.  ïv* 


avènement  au  trône,  envoya  Gomez  da  Silva 
et  Gonçalo  Armes  de  Beja,  comme  plénipo- 
tentiaires à  la  cour  du  roi  Pedro  de  Cas- 
tille.  Celui-ci  fut  d'autant  plus  satisfait  de 
ces  rapports  avec  un  voisin  puissant ,  qu'il 
existait  dans  l'intérieur  de  ses  États  beau- 
coup de  germes  de  mécontentement  qu'il 
voulait  étouffer.  ïl  accueillit  l'ambassade  avec 
une  grâce  particulière ,  et  dépêcha  de  son 
côté  Fernando  Lopez  de  Stunigna  au  roi  de 
Portugal.  L'année  suivante  les  ambassadeurs 
|  envoyés  de  Castilîe ,  le  grand  trésorier  du 
roi,  Samuel  Levi,  l'alguazil  mayor  de  Se- 
villa,  Gutierez  Tello  et  Gomez  Fernandez 
de  Soria,  vinrent  à  Evora ,  où  se  trouvait 
alors  le  roi ,  et  conclurent  avec  lui  une  nou- 
velle alliance.  Chaque  partie  s'engagea  à 
|  être  l'ami  des  amis,  et  l'ennemi  des  ennemis 
de  l'autre  ;  et  toutes  les  fois  que  cela  serait 
1  réclamé  ,  à  l'assister  avec  toutes  ses  forces 
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de  terre  et  de  mer.  On  avait  ainsi  en  vue  le 
roi  d'Aragon.  Le  roi  de  Portugal  promit  en 
outre  expressément  de  soutenir  le  Castillan 
dans  sa  guerre  contre  l' Aragon,  et  fut  ainsi 
infidèle  à  l'alliance  que  ses  prédécesseurs 
avaient  faite  avec  cette  couronne ,  pour  eux 
et  leurs  successeurs;  alliance  plusieurs  fois 
confirmée  (1).  Des  mariages  entre  les  deux 
familles  royales  de  Portugal  et  de  Castille 
durent  sceller  la  ligue  des  souverains.  L'in- 
fante Béatrix,  fille  aînée  de  Pedro  de  Cas- 
tille ,  fut  destinée  à  l'infant  Ferdinand  do 
Portugal,  les  infants  Joao  et  Dinizio,  fils  d'I- 
nès ,  furent  fiancés  aux  infantes  Constanza 
et  Isabelle,  filles  de  Maria  de  Padilîa. 

On  ne  sait  pas  positivement  si  dans  ce 
traité  l'on  convint  de  l'extradition  mutuelle 
des  fugitifs  des  deux  pays,  ou  ce  qui  est 
plus  vraisemblable ,  si  Pedro  de  Portugal 
fit  quelque  temps  après  de  cet  article  la 
condition  d'un  secours  que  lui  demanda 
le  roi  de  Castille  vivement  pressé  par  les 
Aragonais.  Quoi  qu'il  en  soit ,  une  telle 
convention  répandit  une  terreur  univer- 
selle et  indigna  les  deux  nations  contre 
leurs  souverains  (2).  Le  roi  de  Portugal  s'o- 
bligea à  livrer  les  nobles  et  chevaliers  cas- 
tillans qui ,  pour  échapper  à  la  cruauté  de 
Pedro ,  s'étaient  réfugiés  dans  ses  États  , 
Rodriguez  Tenorio,  Ferrand  Gudiel  de  To- 
ledo  et  Fortun  Sanchez  Calderon.  En 
échange  il  réclama  les  assassins  d'Inès  de 
Castro,  Aîvaro  Gonçalves,  Pedro  Coelho  et 
Diego  Lopez  Pacheco  (3). 

L'extradition  eut  lieu  :  les  chevaliers  cas- 
tillans furent  décapités  à  Séville.  Gonçalves 
et  Coelho  furent  emprisonnés  à  Santarem 
où  les  attendait  la  peine  capitale.  Mais  la 


(1)  Lopez,  Cron.,  p.  38. 

(2)  «  Muito  perdeo  el  rei  de  sua  boa  fama  por 
lal  escambo  como  este,  o  quai  foi  avudo  em  Por- 
tugal e  em  Castella  por  muj  grande  mal.»  Lo- 
pez, Cron.y  p.  85. 

(3)  Comparez  avec  les  chroniques  portugai- 
ses P.  Lopez  de  Ayala  Cronica  del  rey  D.  Pe- 
dro, p.  311. 


sévérité  du  juge  ne  pouvait  satisfaire  la  ven- 
geance de  Pedro;  il  se  souilla  lui-même  par 
une  barbarie  atroce:  il  ordonna  d'arracher 
le  cœur  de  la  poitrine  des  deux  victimes. 
Gonçalves,  un  instant  avant,  dit  au  bour- 
reau en  plaçant  la  main  sur  son  cœur  :  «  Tu 
trouveras  un  cœur  qui  a  toute  la  force  de 
celui  du  taureau,  et  toute  la  fidélité  de  ce- 
lui du  cheval  (1).  »  Ensuite  les  deux  crimi- 
nels furent  brûlés  sur  la  place  en  face  du 
château  ,  en  présence  du  roi  qui  était  à 
table. 

Pacheco  était  parvenu  à  s'enfuir.  Un  men- 
diant, à  qui  il  avait  souvent  fait  l'aumône, 
apprit  le  danger  qui  menaçait  son  bienfai- 
teur; il  se  fit  ouvrir  sans  peine  les  portes 
de  la  ville  où  demeurait  Pacheco  et  l'a- 
vertit de  ce  qui  se  passait.  Pacheco  suivant 
ce  conseil ,  se  couvrit  des  vêtements  du 
mendiant  et  parvint  à  se  sauver  en  Ara- 
gon, et  gagna  la  France  où  il  fut  accueilli 
auprès  du  comte  Henri  de  Transtamarre. 
La  Providence,  en  sauvant  ainsi  Pacheco, 
voulut  épargner  un  crime  au  roi.  Pedro,  sur 
son  lit  de  mort  reconnut  l'innocence  de  Pa- 
checo ,  ordonna  de  casser  le  jugement  qui 
l'avait  condamné,  et  de  lui  rendre  tous  ses 
biens.  Le  fils  de  Pedro ,  le  roi  Ferdinand  , 
exécuta  les  dernières  volontés  de  son  père  (2). 

Après  avoir  ainsi  sacrifié  aux  mânes  d'I- 
nès et  satisfait  à  une  ardeur  de  vengeance 
implacable  ,  Pedro  résolut  de  sauver  même 
au  delà  du  tombeau  l'honneur  de  cette  vic- 
time de  la  haine  des  partis.  Il  déclara  de- 
vant la  noblesse  du  royaume  et  devant  son 
peuple,  son  mariage  avec  Inès.  En  présence 
du  comte  de  Barcellos  son  majordome,  de 
Joao  Affonso  son  chancelier,  de  Vasco 
Martins  de  Sousa ,  du  Mestre  Affonso  das 
Leys  et  de  Joao  Steves  ses  conseillers,  de- 
vant un  grand  nombre  de  chevaliers  et  de 
grands,  et  le  tabelliao  Gonçalo  Pires,  qu'il 


(1)  Ch.  Rodr.  Accnheiro.  Cronicas  dos  refs 
de  Portugal,  p.  126,  dans  Collecçao  de  Hvros 
ineditos,  de  But.  Port.,  t.  v. 

(2)  Lopez,  Cron,  del  rei  Pedro,  p.  \\ri. 


214  EPOQUE  I,  LH 

avait  convoqués  à  cet  effet  à  Cantanhède,  le 
roi  jura  sur  les  saints  Évangiles  qu'il  avait 
épousé  depuis  sept  ans  Inès  de  Castro  à 
Bragance ,  et  qu'il  avait  vécu  avec  elle 
comme  avec  une  épouse  légitime  jusqu'à 
sa  mort  ;  qu'il  n'avait  pas  voulu  publier  cette 
union  du  vivant  de  son  père,  dans  la  crainte 
que  celui-ci  refusât  de  la  reconnaître  (1)  , 
mais  que  cette  considération  n'existant  plus, 
il  se  trouvait  obligé,  pour  réparer  le  mal, 
et  pour  le  repos  de  sa  conscience,  de  faire 
cette  déclaration  solennellement,  Il  ordonna 
alors  au  tabeUiao  d'en  dresser  acte,  et  d'en 
délivrer  des  copies  à  tous  ceux  qui  en  de- 
manderaient. 

Trois  jours  après  se  réunirent  à  Coïmbre, 
dans  la  salle  où  se  faisaient  les  lectures  sur 
les  décrétâtes,  le  comte  de  Barcellos,  Vasco 
Martins  de  Sousa  et  Mestre  Affonso  das 
Leys,  avec  le  tabeUiao  général  du  royaume, 
et  Vêvêque  de  Guarda,  Gil ,  et  le  guada- 
roupa  du  roi,  Estevao  Lobato ,  jurèrent  sur 
les  saints  Évangiles  de  dire  toute  la  vérité 
sur  cette  affaire.  Après  cela  ils  furent  inter- 
rogés séparément.  L'évêque  affirma  qu'é- 
tant ,  il  y  à  sept  ans ,  doyen  de  l'évêché  ,  il 
avait  été  appelé  à  Bragance  et  conduit  dans 
le  palais  devant  l'infant ,  auprès  duquel  se 
trouvait  alors  D.  Inès  de  Castro,  et  que 
sur  la  déclaration  du  prince  qu'il  voulait 
épouser  celle-ci ,  il  les  avait  unis  par  les 
liens  du  mariage  suivant  les  rites  de  l'É- 
glise ;  que  du  reste  il  ne  se  rappelait  ni 
le  jour  ni  l'heure.  Estevao  Lobato  jura  la 
même  chose ,  ayant  assisté  comme  seul  té- 
moin à  cette  cérémonie  ;  il  ajouta  qu'il 
croyait  être  certain  qu'elle  avait  eu  lieu  le 
1er  janvier  (2). 

Tandis  que  ces  témoignages  étaient  re- 


(1)  D'après  l'original  :  «Por  receio  e  temor 
que  del  a  via.  » 

(2)  «  Instrumente,  porque  el  rey  D.  Pedro 
recebeo  por  palavras  de  présente  a  D.  Ignez  de 
Castro»  ,  tiré  de  Torre  do  Tombo,  et  imprimé 
dans  Sousa,  Provas,  t.  i,  p.  275.  Vid.  Lopez, 
Cron.,  p.  72  css. 
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cueillis  et  rédigés,  aux  trois  personnes  ci- 
dessus  désignées  se  réunirent  les  évèques 
de  Lisbonne  ,  de  Porto  et  de  Yiseu  ,  le 
prieur  de  Santa-Cruz  à  Coïmbre,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres  membres  du  haut  et  bas 
clergé,  des  grands,  des  chevaliers  et  une 
foule  de  peuple.  Aussitôt  que  rassemblée 
eut  reçu  ordre  de  garder  le  silence  ,  le  comte 
de  Barcellos  exposa  tous  les  points  relatifs  au 
mariage  de  Pedro  et  de  D.  Inès  de  Castro, 
de  quelle  manière  il  avait  été  contracté, 
comment  il  avait  été  déclaré  et  juré  par  le 
roi  et  par  ces  deux  témoins  [i] .  Enfin  pour 
le  cas  où  Ton  voudrait  élever  quelques  con- 
testations sur  la  légitimité  de  cette  union,  I 
cau;e  des  liens  de  parenté  qui  existaient 
entre  Pedro  et  Inès  [2]  ,  le  comte  produisit 
une  bulle  du  pape  Jean  XXII,  du  18  fé- 
vrier 1325,  qui  accordait  les  dispenses  né- 
cessaires (3). 

Cependant ,  au  dire  des  chroniqueurs,  en 
dépit  de  toutes  ces  déclarations ,  de  ces  ser- 
ments et  de  ces  témoignages,  des  doutes  s'é- 
levèrent parmi  les  contemporains  sur  l'exac- 
titude et  la  vérité  du  fait;  les  opinions  fu- 
rent partagées  même  parmi  les  personnes  qui 
assistèrent  à  l'assemblée.  Un  grand  nombre, 
il  est  vrai ,  crurent  à  la  parole  royale  ,  d'au- 
tres regardèrent  ce  mariage  comme  supposé. 
S'il  avait  été  contracté,  disaient  ces  derniers, 
et  en  admettant  qu'il  eût  été  tenu  secret 
pendant  la  vie  d' Affonso  IV,  pourquoi  le  roi 
avait-il  attendu  quatre  ans  pour  faire  cette 
déclaration  ?  11  était  enfin  difficile  de  croire 
qu'on  eût  oublié  le  jour  ,  le  mois  où  une  si 
importante  cérémonie  avait  eu  lieu,  pendant 
qu'un  des  témoins  affirmait  que  c'était  le 
premier  janvier,  date  difficile  à  oublier. 


(1)  Lopez,  Cron. ,  p.  74,  donne  la  déposition 
textuelle. 

(2)  «  Em  ser  a  dita  D.  Enez  sobrinha  do  rey 
De  Pedro  que  ora  he  filha  de  seo  primo  coin 
Irmao.  » 

(3)  La  bulle  qui  légitime  les  fils  d'Inès,  les 
infants  Joao  et  Dinizio,  et  l'infante  Béatrix,  se 
trouve  dans  Sousa,  Provas,  t.  i,  p.  278. 
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D'autres  trouvaient  an  contraire  dans  cette 
dernière  circonstance  une  preuve  de  la  vé- 
racité des  témoins  qui,  s'ils  eussent  été  faux, 
auraient  pu  facilement  avant  l'interrogatoire 
s'entendre  et  s'accorder  sur  ce  point  (1) . 

Les  même  passions  qui  jadis  avaient  frappé 
Inès  s'acharnèrent  contre  sa  mémoire.  L'o- 
dieuse Inès  n'était  plus  à  craindre,  mais  ses 
fils  vivaient  encore  ;  et  sur  eux  se  tournèrent 
maintenant  les  craintes  et  les  espérances , 
la  haine  et  l'amour.  Ces  passions  enflam- 
maient alors  et  divisaient  deux  partis  en 
Portugal ,  et  la  haine  supposait  ou  démen- 
tait tous  les  faits.  Mais  dix-huit  ans  plus  tard, 
la  politique  s'agita  plus  fortement  que  la 
haine  pour  ébranler  la  croyance  au  mariage 
de  Pedro  avec  Inès  ;  car  il  fut  question  alors 
du  trône  et  du  pays.  A  cette  époque  se  leva 
publiquement,  comme  adversaire  déclaré  du 
mariage  de  Pedro  et  d'Inès  ,  un  homme  qui 
était  regardé  comme  l'organe  des  lois  en 
Portugal,  Joao  das  Regras,  à  l'esprit  duquel 
Joao  Ier  ne  dut  pas  moins  qu'à  l'épée  victo- 
rieuse du  connétable  Aïvares  Pereira ,  au 
moment  décisif  où  dans  les  cortès  de  Coïm- 
bre  (2),  il  s'agissait  cle  décider  sur  l'ordre 
du  succession  au  trône,  combattit  avec  tou- 
tes les  armes  que  lui  donnaient  son  adresse 
éprouvée  ,  sa  pénétration  et  son  éloquence 
naturelle,  un  fait  qui  s'opposait  à  son  but , 
l'élévation  du  grand-maître  d'Avis  sur  le 
trône  de  Portugal  (3).  L'assemblée  s'étonna 
des  questions  qui  furent  élevées  dans  cette 
discussion,  et  auxquelles  elle  n'était  pas  pré- 
parée ;  elle  s'abstint  de  toute  décision  ,  et 
nous  devons  imiter  sa  prudence.  Cependant 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'avoir 
foi  aux  paroles  de  celui  qui  avait  du  gar- 


(1)  Lopez,  Cron.,  p.  7ô  ess.  Nunez  de  Liâo, 
Cron.  del  rei  D,  Pedro,  p.  218. 

(2)  Ces  paroles  sur  le  mariage  de  Pedro  et 
d'Inès  sont  réfutées  par  Barbosa.  Calai,  das 
Retnhas,  p.  313-332. 

(3)  «  Forai  todos  muy  espantados  por  ouvir 
taes  cousas  de  qne  antes  parte  nâo  sabiao..  » 
Fern.  Lopez,  Cron.  del  rei  D.  Joâo  I,  p.  1, 
cap.  191, 
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der  les  faits  bien  gravés  dans  son  cœur, 
lorsque  surtout  six  ans  plus  tard  il  les  ré- 
péta sur  son  lit  de  mort  à  l'heure  où  les 
illusions  se  dissipent ,  où  la  vérité  réclame 
ses  droits  imprescriptibles. 

■  Pedro  dans  son  testament ,  la  veille  de  sa 
mort,  nomma  l'infante  Inès  son  épouse  (î). 
Là,  près  du  cercueil  qui  devait  recevoir  son 
cadavre  le  lendemain,  il  renouvela  la  dé- 
claration qu'il  avait  jurée  six  ans  aupara- 
vant. 

Après  cette  assemblée,  le  roi  ordonna  de 
transporter  solennellement  le  corps  de  son 
épouse  à  Alcobaça  ;  il  lui  fit  élever  dans 
!  ce  couvent ,  où  reposent  tous  les  rois  de 
|  Portugal ,  un  magnifique  mausolée  en  mar- 
!  bre  blanc.  Sur  un  piédestal  se  trouvait  la 
!  statue  rJlnès  couronnée  ;  monument  éternel 
de  son  amour  et  de  ses  regrets.  Les  restes 
d'Inès  furent  retirés  du  couvent  de  Santa- 
Clara ,  où  ils  étaient  déposés,  ornés  des 
insignes  de  la  dignité  royale ,  et  richement 
revêtus.  Devant  eux ,  les  chevaliers  et  les 
grands  du  royaume  s'inclinèrent  en  signe 
de  respect  et  de  soumission  (2).  Ensuite 
j  le  corps  renfermé  dans  un  riche  cercueil  re- 
!  couvert  de  draperies  d'or  fut  porté  de 
j  Coïmbre  à  Alcobaça  par  des  chevaliers.  Un 
j  long  cortège  de  grands  du  royaume,  de 
femmes  nobles ,  de  prélats  et  de  clercs  le 


(1)  a  Item  mandamos,  que  entregnem  aos 
filhos  da  infante  D.  Ignez,  que  outro  si  foy  nos- 
sa  mulher,  a  quinta  de  canidelo,  que  era  sua, 
e  todo  aquello,  que  délia  ouvemos,  como  no 
deviamos  perao  darem  por  sa  aima,  como  ella 
mandou  em  seu  testaments.  »  Sousa,  Provas , 
t.  ï,  p.  279.  Non-seulement  la  reine  Brites,  mère 
de  Pedro,  eut  connaissance  de  son  mariage  , 
mais  déjà  plusieurs  années  auparavant  elle  avait 
reconnu  la  légitimité  des  enfants  d'Inès.  D'après 
ses  principes  sévères,  elle  n'eût  pas  dans  sou 
testament,  en  1348,  nommé  ceux-ci  infants,  si 
elle  n'eût  été  convaincue  de  leurs  droits. 

(2)  Tous  ces  détails  ne  nous  sont  connus  que 
par  les  auteurs  portugais  modernes,  les  anciens 
chroniqueurs,  comme  Lopez,  Nunez  de  Liao  et 
Azenhciro  n'en  disent  rien, 
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suivait.  Des  milliers  d'hommes  se  tenaient 
des  deux  côtés  de  la  route,  portant  des 
torches  ailumées  pour  éclairer  celte  marche 
funèbre  ,  en  sorte  que  toute  la  route  d'Al- 
cobaça  ,  àCoïmbre  était  illuminée.  Arrivée  à 
Alcobaça  la  dépouille  mortelle  fut  confiée 
solennellement  à  un  mausolée,  auprès  duquel 
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le  roi  en  lit  construire  un  semblable  ;  :•:  r 
lui-même  ,  afin  que  dans  la  mort  il  pût  re- 
poser à  côté  d'Inès,  Ainsi  D.  Inès  fut  con- 
duite comme  entre  deux  rangs  d'étoiles 
dans  l'asile  de  l'éternel  repos,  Mais  son 
souvenir  se  conservera  éternellement  par  la 
sympathie  de  tous  les  cœurs. 


§  II.  Les  cartes  d'Elvas,  en  1361. 


Plainte?  et  réclamations  des  cortès.  — Résolutions 


Dans  la  même  année  où  Pedro  rendait 
l'honneur  a  la  mémoire  d'Inès,  et  l'introni- 
sant solennellement  comme  reine,  satisfai- 
sait aux  besoins  de  son  cœur,  il  prouva  par 
des  actes  qu'il  s'occupait  également  du 
bien  de  son  peuple.  Il  rassembla  les  états 
du  royaume  pour  connaître  des  plaintes  qui 
s'élevaient  de  toutes  parts  sur  des  mesures 
oppressives  des  magistrats  [1).  Les  états  se 
rassemblèrent  le  "23  mai  1361.  les  infants  , 
l'archevêque  de  Braga  et  les  évêques  du 
royaume,  les  abbés  et  prieurs,  les  rkos 
homens  et  fidalgos.  et  les  députés  des  villes  et 
communes.  Ces  derniers  présentèrent  ver- 
balement ou  par  écrit  leurs  plaintes,  Le  roi 
répondit  à  chacune  d'elles  après  avoir  pris 
l'avis  de  ses  conseillers  et  des  hommes  les 
plus  sages  du  royaume;  il  eg:t  de  la  même 
manière  avec  le  clergé.  Voilà  l'origine  des 
quatre-vingt-dix  articles  généraux  qui  con- 
tiennent les  demandes  du  tiers  état  et  les 
résolutions  royales ,  ainsi  que  des  trente- 
trois  articles  qui  renferment  les  plaintes  du 
clergé  2\  Plusieurs  des  griefs  du  tiers  état 


(1)  Elles  présentent  de  l'intérêt  par  les  dis- 
eussions des  cortès.  Memorias  para  a  hùloria  , 
e  (heoria  das  Cortcs  geraes,  que  em  Portugal  se 
celebrarâo...  pelo  2°  Yisconde  de  Saruarem, 
p.  1 1,  documentos,  p.  3. 

(2)  Celles-ci  sont  réunies  dans  le  premier 
livre  général  des  lois  et  des  Ordenaçoens  do  rei 


du  roi,  —  Pik!emer.ts  pour  le?  hauts  fonctionnaires. 

;  reposaient  sur  des  questions  déjà  résolues 
par  des  lois  antérieures  et  même  des  ordun- 

;  nances  d'Affonso  IV,  niais  qui  étaient  ou 
inexécutées  ou  violées.  Ce  sont  surtout  les 
résolutions  des  cortès  de  Lisbonne  de  1352 
que  l'on  rappela  à  cet  égard:  il  est  donc 
difficile  de  décider  si  les  motifs  de  plainte 
ont  été  donnés  pendant  les  dernières  an- 
nées du  règne  d'Affonso  IV ,  durant  les 
premières  de  celui  de  Pedro,  ou  bien  s'il  faut 
les  rechercher  sous  l'administration  de  ces 
deux  princes. 

La  plupart  des  articles  des  cortès  d'Elvas 
concernent  des  plaintes  contre  clés  magis- 
trats, tant  sur  l'inexécution  des  devoirs  de 
leur  emploi,  que  sur  des  abus  de  pouvoir 
et  des  empiétements  sur  les  droits  et  privi- 
lèges des  communes.  Nous  trouvons  clans 
ce  fait  une  explication,  sinon  une  justifi- 
cation, de  la  sévérité  presque  cruelle  que 
déploya  le  roi  envers  les  coupables.  Les 
états  demandèrent  en  outre  l'éloignement 

;  des  obstacles  qui  nuisaient  au  développe- 
ment de  l'agriculture  et  du  commerce.  Ils 

1  exposèrent  avec  beaucoup  de  franchise  et 

I  de  liberté  leurs  plaintes ,  même  sur  ce  qui 
regardait  la  personne  et  la  cour  du  roi. 


j  D.  Affojiso  T\  e:  forment  le  cinquième  titre  du 
;  livre  deux,  pertant  le  suseripîion  :  Dos  arligos , 
que  forom  accord idos  em  Elias  antre  el  rey 
D.  Pedro,  c  a  chrezia.  Il  se  trouve  dans  celte 
c :  1  '. e c tien  vïv.zi  et  un  des  articles  du  tiers  état. 
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Enfin  l'administration  de  la  justice  fut  aussi 
l'objet  des  délibérations  de  cette  assemblée. 

La  promptitude  avec  laquelle  le  roi  cher- 
cha à  réprimer  les  abus  qu'on  lui  signalait 
prouve  le  fondement  et  la  justice  des  plain- 
tes'générales.  Ce  soin  du  roi  de  faire  droit 
aux  réclamations  de  son  peuple,  et  les  me- 
sures qu'il  adopta ,  jettent  du  jour  sur  la 
constitution  intérieure  des  communes ,  en 
nous  montrant  leurs  vœux  et  leurs  besoins. 

Quant  à  la  demande  des  communes,  que 
le  roi  confirmât  leurs  droits  et  privilèges  (1) , 
ce  n'était  là  qu'une  formule  habituelle  par 
laquelle  elles  aimaient  à  faire  reconnaître 
par  chaque  roi  les  anciennes  chartes  des  li- 
bertés dont  elles  jouissaient  .  Les  plaintes  des 
communes  se  portèrent  d'abord  sur  les  al- 
moxarives  et  autres  magistrats  pour  attein- 
tes portées  à  leurs  droits  -et  privilèges  (2), 
mais  elles  ne  font  connaître  ,  du  moins 
par  écrit,  les  motifs  de  plaintes  que  d'une 
manière  générale,  et  les  promesses  du  roi 
sur  ce  point  ne  sont  pas  plus  explicites.  Les 
griefs  produits  contre  les  corrégidors  sont 
mieux  spécifiés.  On  reprochait  à  ceux-ci 
de  rapporter  souvent  des  ordonnances  que 
des  communes  rendaient  dans  leur  intérêt 
ou  pour  se  préserver  d'un  dommage;  le  roi 
promit  de  veiller  à  ce  que  de  tels  abus  ne  sere- 
produisissent  pas  et  de  châtierles  coupable-. 
Les  communes  conservent  le  droit  de  publier 
des  ordonnances  spéciales  pour  elles ,  sous 
condition  cependant  qu'elles  ne  seront  pas 
contraires  à  celles  adoptées  parles  cortès(3). 
Elles  réclamèrent  aussi  le  droit,  dont  elles 
jouissaient  depuis  longtemps ,  de  nommer 
elles-mêmes  leurs  juges  locaux  (Juizes  et  Al- 
vazis) ,  parce  qu'en  plusieurs  localités  l'usage 
s'était  introduit  de  la  nomination  royale  pour 
les  magistrats  jouissant  de  gros  appointe- 
ments que  les  communes  devaient  payer,  tan- 
dis qu'elles  avaient  pour  remplir  ces  fonctions 
des  hommes  aussi  capables.  Le  roi  fut  obligé 


(1)  Art.  14. 

(2)  Art.  20. 

(3)  Art.  21. 
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!  de  rétablir  les  anciens  privilèges  et  oe  s  abste- 
nir à  l'avenir  de  semblables  empiétements  (1). 
I  Les  communes  se  plaignirent  encore  de  ce  que 
le  roi  accordait  à  plusieurs  de  leurs  habitants 
I  l'exemption  des  emplois  publics,  des  tutelles 
|  et  curatelles,  en  sorte  qu'il  en  résultait  une 
I  pénurie  d'hommes  capables ,  et  que  tout  le 
]  fardeau  des  affaires  retombait  sur  un  très- 
|  petit  nombre  ;  que  d'ailleurs  ceux-là  même 
!  qui  étaient  le  plus  aptes  à  remplir  ces  fonc- 
I  tions  publiques  étaient  ceux  qui  s'en  faisaient 
exempter  au  grand  détriment  de  l'intérêt 
|  communal  ;  le  roi  fit  encore  droit  à  celte  ré- 
clamation (2) .  Sur  la  plainte  que  présentèrent 
j  les  communes  de  ce  que,  quand  le  roi  voya- 
I  geait,les  ricos  homens  et  les  seigneurs  de  sa 
suite  se  logeaient  chez  des  dames  veuves  ou 
j  dont  les  maris  étaient  absents  et  nuisaient 
j  ainsi  à  leur  bonne  renommée ,  Pedro  ordonna 
qu'à  l'avenir  les  logements  ne  seraient  distri- 
i  buéset  occupés  que  sur  ses  ordres  exprès  (3). 
|  Il  promit  en  outre  aux  communes  son  assis- 
!  tance  royale   dans  le  cas  où  des  hommes 
puissants  se  refuseraient,  comme  cela  était 
arrivé,  à  obéir  aux  ordres  des  magistrats 
I  communaux,  et  que  ceux-ci  par  crainte  de 
j  la  vengeance  de  ces  hommes  puissants,  n'ose- 
;  raient  les  contraindre  à  remplir  leurs  obliga- 
!  lions  envers  la  commune  (i) .  Le  roi  promit  de 
!  forcer,  parle  moyen  des  corrégidors,  les 
|  évêques,  abbés  et  grands  maîtres,  à  répa- 
I  rerieurs  maisons  dans  les  villes  et  villages, 
à  mettre  en  culture  les  terres  en  friche,  et 
!  à  soigner  les  vignobles  qu'ils  possèdent  sur 


(1)  Art.  9.  Nous  ne  pouvons  omettre  les  pa- 
î  rôles  du  roi  :  «E  façam  direito  e  justiça  de 
j  guiza  que  nom  ajamos  razom  de  tornar  a  ello 
:  pera  lhis  seer  tranhado,»  ainsi  que  nous  les 
1  trouvons  dans  Orden.  Âffons.  (liv.in,  tit.  125). 

Aucun  magistrat  ne  pouvait  être  réélu  par  les 
communes  qu'au  bout  d'un  intervalle  de  trois 
i  ans. 

(2)  «E  oslogares  ficavam  por  h  y  peior  re- 
gudos.  »  Art.  45. 

(3)  Art.  56. 

(4)  Art.  72. 

IV 
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le  territoire  des  communes  (1).  Tandis  que 
les  communes  devaient  exciter  et  même  con- 
traindre les  grands  propriétaires  ecclésias- 
tiques et  laïques  à  exploiter  leurs  domaines, 
elles  se  voyaient  arrêtées  dans  leur  activité 
agricole,  et  se  plaignaient  de  ce  qu'un  ennemi 
mortel  des  campagnes  dévorait  les  fruits  de 
leurs  travaux,  les  plongeait  dans  la  misère, 
et  transformait  bien  des  villages  et  même 
des  domaines  royaux  en  vastes  solitudes  ; 
entait  le  gibier  qu'il  leur  était  défendu  de 
tuer  (2).  Le  roi  permit  à  tout  paysan  de  tuer 
le  gibier,  hormis  dans  les  cas  réservés  parles 
ordonnances  d'Affonso  IV,  et  par  les  sien- 
nes (3).  Enfin,  Pedro  se  montra  empressé  à 
écarter  tous  les  empêchements  qui  pouvaient 
nuire  à  la  libre  action  de  l'agriculture,  du 
nourrisseur  de  bétail ,  du  navigateur  et  du 
commerçant,  sur  les  intérêts  desquels  on 
avait  attiré  son  attention  (4). 

L'administration  de  la  justice  occupa 
aussi  beaucoup  les  cortès  d'Elvas  ;  elle  avait 
donné  lieu  à  de  nombreuses  plaintes,  et  fai- 
sait sentir  la  nécessité  de  lois  nouvelles  et 
d'une  meilleure  distribution. 

Déjà  dans  des  assemblées  des  cortès  sous 
le  règne  d'Affonso  IV ,  il  avait  été  décidé 
que  les  corrégidors  des  comarcas  ne  pro- 
nonceraient pas  dans  les  causes  qui  appar- 
tenaient à  la  juridiction  des  juges  des  villes. 
Malgré  cela  les  états  se  crurent  en  droit  de 
se  plaindre  des  empiétements  des  corrégidors, 
d'autant  plus  que  les  communes,  craignant 
le  pouvoir  de  ces  magistrats,  n'osaient  se 
plaindre  directement.  Le  roi  ordonna  de 
suivre  sévèrement  les  lois  de  son  père,  et  il 


(5)  Art.  1  et  2. 

(2)  «  Emygos  mortaes  dos  homens  da  nosa 
terra.  » 

(3)  «  ...E  que  parecia  muy  sem  razom  veer 
dampnar  a  vinha  ou  a  la  voira  porque  se  aviam 
de  mantar  e  que  Ihi  custava  grande  algo  à  la- 
vrar  e  a  fruytar  e  nom  ouzar  de  tornar  hy  e 
que  ja  por  direito  se  fosse  homen  que  he  me- 
lhor  c  de  mays  nobre  condiçom  e  lho  fezess  po- 
deria  hi  tornad.  »  Art.  85. 

(4)  Art.  77,  13,  12  et  autres. 


\  II,  CHAP.  III. 
avait  tant  d'ardeur  pour  le  bien,  qu'il  pres- 
crivit aux  corrégidors  de  transmettre  à 
chaque  commune  de  leurs  comarcas  une  co- 
pie des  commissions  qu'il  leur  avait  don- 
nées, afin  que  celles-ci  pussent  juger  si  le 
i  corrégidor  agissait  légitimement  envers 
j  elles  (1).  Il  ordonna  en  outre,  que  les  cor- 
régidors et  les  ouvidors  ne  s'immisçassent 
en  rien  dans  les  affaires  qui  depuis  long- 
temps regardaient  la  police  [aîmotaçària)  des 
communes  ,  et  de  la  décision  desquelles  on 
ne  pouvait  appeler  qu'aux  juges  des  villes 
[fûizes  ordinarios)  .11  ne  se  trouve  plus  ensuite 
appel  des  jugements  de  ces  derniers  (2  .  On 
détermina  en  outre  les  cas  dans  lesquels  un 
procès  et  un  prévenu  devaient  être  ren- 
voyés devant  la  cour  royale  (3) .  Ceux  qui 
étaient  accusés  d'un  crime  devaient  recevoir 
des  lettres  de  sûreté  [carias  de  segurança); 
et  quand  il  s'agissait  d'un  assassinat ,  l'ac- 
cusé devait  être  conduit  de  suite  devant 
les  ouvidors  ;  devant  les  juges  de  ville  pour 
des  délits  moins  graves,  jusqu'à  ce  qu'on 
eût  reconnu  le  fondement  de  l'accusation. 
Etaient  seuls  exceptés  de  cette  disposition 
les  crimes  de  haute  trahison  et  de  par- 
jure (4).  Le  majordome  royal  ne  peut  à  l'a- 
j  venir  sous  aucun  prétexte  empêcher  que  les 
!  personnes  emprisonnées  soient  traduites 
devant  le  juge  compétent  aussitôt  que  ce 
magistrat  les  réclame.  Il  lui  est  plutôt 
prescrit  de  le  faire  conduire  devant  les 
juges  avant  de  les  envoyer  en  prison  (5). 
Les  plaintes  faites  par  les  états,  que  sou- 
vent des  fidalgos  et  des  hommes  d'un  rang 
distingué  étaient  emprisonnés  par  les  cor- 
régidors avec  de  grands  criminels,  enchaînés 
et  conduits  avec  eux  devant  le  juge ,  furent 
écoutées  par  le  roi,  et  le  retour  de  sembla- 


(1)  Art.  11,  Ordenaç.  Àffons.,  Iiv.  i,  tit.  23, 

§7- 

(2)  Art.  6. 

(3)  Art.  82,  Ordenaç.  Affons.,  Iiv.  v,  tit.  56. 
§  8  et  9. 

(4)  Art.  34,  ib.,  Iiv.  V,  tit.  57. 

(5)  Art.  11. 
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bles  abus  fut  prévenu  par  des  mesures  con- 
venables (1).  Quant  aux  plaintes  des  fidalgos 
et  chevaliers  sur  la  violation  de  leurs  pri- 
vilèges, le  roi  ordonna  que  la  torture  ne 
fût  plus  infligée  que  dans  les  cas  prescrits 
par  la  loi  ;  il  promit  de  ne  rien  entreprendre 
contre  les  lois  existantes  et  contre  les  privi- 
lèges de  la  noblesse  (2) .  En  général  la  tor- 
ture avait  été  souvent  employée,  contre  le 
vœu  des  lois,  par  les  corrégidors  et  les  ju- 
ges ;  ceux-ci  refusaient  en  outre  de  consen- 
tir aux  appels  interjetés,  et  alors  il  arri- 
vait souvent  que  l'accusation  était  trouvée 
sans  fondement,  et  cependant  l'accusé  avait 
souffert  et  était  flétri  par  la  main  du  bour- 
reau. Pedro  limita  les  cas  où  la  torture  pou- 
vait être  appliquée,  et  ordonna  que  l'appel 
fut  toujours  admis  (3) . 

Pendant  que  les  états  élevaient  ces  plain- 
tes contre  les  magistrats  royaux,  et  sur  l'em- 
ploi illégal  des  moyens  d'enquête,  ils  se 
plaignirent  aussi  d'être  privés  devant  les 
tribunaux  d'assistance  légale.  Avant  l'avène- 
ment au  trône  de  Pedro  Ier,  déjà  l'on  avait 
accusé  les  avocats  d'éterniser  sans  besoin 
les  procès,  de  pressurer  les  parties.  Les 
mesures  prises  d'abord  contre  ces  abus 
avaient  été  infructueuses,  et  Pedro  dans 
son  ardeur  un  peu  irréfléchie  donna  l'ordre 
de  ne  souffrir  d'avocat  ni  à  la  cour  ni  dans 
le  royaume  (i).  Mais  les  cortès  d'Elvas  lui 
représentèrent  combien  le  peuple  se  sen- 
tait opprimé  par  cette  loi,  selon  laquelle 
il  était  interdit  à  chacun,  sous  peine  de  la 
vie  et  de  la  confiscation  de  ses  biens  au  pro- 
fit de  la  couronne,  d'être  publiquement  ou 
en  secret  l'avocat,  le  procureur,  le  dé- 


tit. 


(1)  Art.  79. 

(2)  Art.  88.  Orden,  Affons.,  liv.  v. 
On  lit...  :  a  Que  por  esto  ficavam  defamados 
em  tanto  que  ja  se  dhi  em  deante  nom  aviao  por 
homens  pera  praça  nem  pera  conversar  antre 
boas  companhas  queao  nosso  serviço  e  empera- 
mento  da  nossa  terra  fazia  mester.  » 

(3)  Art.  71,  Ord.  Affons.,  liv.  v,  tit.  88. 
(!)  Lopez,  Cron.  d'el  reiD,  Pedro  I. 
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fenseur  et  le  conseiller  d'un  autre  dans  les 
débats  judiciaires  ,  sinon  lorsqu'il  aurait 
été  nommé  expressément  par  le  roi  ;  qu'il 
semblait  étonnant  que  des  pères,  des  fils, 
des  parents  et  des  amis ,  des  commensaux 
et  des  serviteurs,  des  ouvriers  entièrement 
étrangers  aux  lois  dussent  être  privés  d'une 
assistance  plus  habile  ;  que  si  l'on  se  trou- 
vait ainsi  exposé  à  perdre  sa  fortune  sans 
être  défendu,  personne  ne  s'efforcerait  plus 
d'acquérir  des  connaissances  dont  on  ne 
pourrait  tirer  parti,  et  que  le  manque  de 
jurisconsultes  deviendrait  chaque  jour  plus 
sensible.  L'on  pria  donc  le  roi  d'ordonner 
qu'il  fut  permis  à  chacun  dans  ses  débats 
judiciaires  de  chercher  conseil  et  assistance 
auprès  des  jurisconsultes,  comme  bon  lui 
semblerait.  Les  communes  demandèrent  que 
suivant  un  vieil  usage,  elles  fussent  autori- 
sées à  nommer  elles-mêmes  des  avocats  sans 
être  soumises  à  l'approbation  d'un  secré- 
taire royal,  et  le  roi  dut  consentir  aux  deux 
réclamations.  Il  fut  seulement  stipulé  que 
les  personnes  d'un  rang  élevé  ,  et  influen- 
tes ne  pourraient  exercer  les  fonctions  d'a- 
vocat, comme  cela  avait  été  jadis  décidé  par 
les  cortès  de  Santarem,  du  temps  d'Affon- 
soIV(l).. 

Enfin  le  tiers  état  se  plaignit  des  empiéte  - 
ments des  tribunaux  spirituels  sur  les  attri- 
butions des  juges  laïques,  et  des  mesures  op- 
pressives employées  par  les  collecteurs  des 
impôts  du  clergé  (2) . 

Ces  derniers  griefs  se  rattachent,  ainsi 
que  les  trente-trois  articles  relatifs  au 
clergé,  aux  droits  et  privilèges  de  ce  corps, 
et  il  sera  plus  convenable  de  nous  en  occu- 
per dans  le  chapitre  consacré  à  l'exposition 
de  ces  droits  et  privilèges. 

Le  clergé  et  les  laïques  se  rencontrèrent 
sur  un  point  pour  se  plaindre  de  la  manière 
d'agir  du  roi,  et  pour  demander  une  plus 
grande  facilité  à  lui  adresser  des  requêtes  • 


%  Art.  36  et  37. 

h)  Art.  49,  58,  60,  75. 
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mais  les  deux  ordres  différaient  en  ce  que  le 
premier  se  plaignait  surtout  du  temps  que 
Pedro  consacrait  à  la  chasse,  et  le  dernier 
de  la  défense  faite  par  lui  de  reproduire  une 
seconde  fois  une  demande  qu'il  avait  re- 
poussée par  un  refus  (1).  Celle  dernière 
plainte  avait  surtout  rapport  à  uns  ordon- 
nance toute  récente  et  qui  mérite  une  men- 
tion particulière  (2). 

Toutes  les  demandes  adressées  au  roi  de- 
vaient être  remises  au  scribao  da  puridade. 
Celui-ci  les  transmettait  de  suite  à  un  secré- 
taire, qui  en  faisait  la  distribution  aux  de- 
sembargadores ,  suivant  qu'elles  entraient 
dans  leurs  attributions.  Ces  derniers,  quand 
les  demandes  le  comportaient,  devaient  don- 
ner une  solution,  en  sorte  que  la  réponse 
pût  être  remise  au  pétitionnaire  dans  le 
jour  même.  Les  lettres  de  grâces,  ou  les  de- 
mandes qui  regardaient  le  trésor  royal , 
étaient  inscrites  par  le  vereador,  ou  son  se- 
crétaire ,  dans  la  Ementa  (c'était  un  livre  où 
on  enregistrait  les  principaux  décrets  du  roi 
relatifs  à  des  grâces  ) .  Le  scribao  annotait 
le  contenu  des  pétitions.  Un  livre  devait  res- 
ter entre  les  mains  des  desembargador  es 
pour  qu'ils  y  enregistrassent  la  solution  des 
pétitions  insérées  dans  la  Ementa.  Pour  con- 
trôler ce  travail,  le  roi  examinait  les  deux 
livres  avec  le  desembargador,  et  s'ils  n'é- 
taient pas  d'accord,  le  coupable  était  sévè- 


(1)  Art.  83.  Les  demandes  du  tiers  état  et 
les  trente-trois  articles  de  plaintes  du  clergé. 

(2)  L'ordonnance  est  sans  date  ;  mais  Ribeiro, 
qui,  d'après  ce  que  nous  croyons,  l'a  insérée 
dans  ses  Dissertacoes  sobre  a  Historia,  etc..  t.  i, 
app.,p.  309,  l'a  trouvée  entre  les  documents  des 
14  et  15  avril  1399.  Nous  trouvons  les  princi- 
pales dispositions  de  cette  ordonnance  dans  Lo  • 
pez,  Cron.  d'el  rei  D.  Pedro,  cap.  4.  Avec  le 
soin  qu'il  y  a  mis,  nous  avons  une  garantie  de 
sa  bonne  foi  et  de  l'exactitude  du  reste  de  son 
ouvrage. 
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rcment  puni.  Aussitôt  que  la  décision  était 
prise,  le  desembargador  devait  la  publier 
dans  le  jour  même,  ou  au  plus  tard  le  len- 
demain. Ceux  qui  adressaient  une  seconde 
demande  au  roi  (1),  et  qui  séjournaient  à  la 
cour  après  avoir  reçu  réponse,  étaient  con- 
damnés, si  le  coupable  était  noble,  à  une 
amende  ;  s'il  était  roturier,  à  recevoir  vingt 
coups  de  fouet  sur  la  place  publique. 

Pour  éviter  au  roi  le  désagrément  de  voir 
se  reproduire  plusieurs  fois  les  mêmes  de- 
mandes ,  l'on  arrêta  les  dispositions  sui- 
vantes :  Si  le  roi  accueille  une  pétition,  le 
desembargador  chargé  de  l'expédition  en- 
registrera de  suite  dans  Y  Ementa,  en  pré- 
sence du  roi,  de  quelle  manière  il  y  sera 
répondu  ;  le  roi  signera  le  travail  à  l'instant; 
cela  devra  se  faire  en  présence  du  chancelier  : 
mais  s'il  n'y  est  pas,  le  desembargador  Jui 
enverra  de  suite  la  décision  royale  pour 
qu'il  la  signe ,  y  appose  le  sceau  de  l'État  et 
la  publie  ;  ceci  devait  être  exécuté  dans  le 
jour  même  ou  le  lendemain  avant  midi. 

Dans  le  cas  où  le  roi  étant  à  la  chasse  sera 
absent  plus  de  quatre  jours,  tous  ceux  à  qui 
appartiennent  les  attributions  auxquelles  se 
rapportent  les  pétitions  se  rassembleront 
pour  tenir  un  conseil  commun.  S'ils  croient 
qu'il  y  a  lieu  à  refuser ,  ils  en  exposeront  les 
motifs  au  roi  par  écrit  ;  s'ils  pensent  au 
contraire  qu'il  y  a  lieu  à  faire  droit ,  ils  dé- 
pêcheront un  desembargador,  qui  devra  dé- 
velopper au  roi  les  raisons  de  leurs  opinions, 
en  sorte  que  le  souverain,  même  pendant  ses 
absences,  puisse  avoir  connaissance  de  toutes 
les  affaires  du  gouvernement  (2). 


(1)  Le  tiers  état  se  plaignit  surtout  de  cela  à 
Elvas,  et  le  roi  ordonna  que  les  demandes  fus- 
sent examinées  avec  le  plus  grand  soin. 

(2)  ((E  poçcsta  guisa  vera  el  rei  todo  o  que 
se  livra  na  sua  corte,  e  averà  a  terra  dembar- 
go,  e  sera  el  rey  partido  de  muito  nojo  e  de 
muito  aficamento.  » 
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$  III.  La  conduite  de  Pedro  IQi  présentée  par  des  traits  particuliers. 


L'ordonnance  dont  nous  venons  de  par- 
ier, ainsi  que  les  lois  par  lesquelles  il  fut 
fait  droit  aux  plaintes  des  cortès  ,  prouve 
avec  quelle  ardeur  Pedro  voulait  satis- 
faire aux  vœux  et  aux  besoins  de  son 
peuple,  et  régulariser  la  marche  du  gou- 
vernement. Son  caractère,  et  ce  que  nous 
disent  les  chroniques  ,  suffisent  pour  dé- 
montrer que  ce  fut  là  sa  pensée  domi- 
nante (1) .  Sa  sévère  inflexibilité  contre  les 
violateurs  des  lois  lui  valut  les  louanges 
de  ses  contemporains  et  en  même  temps  un 
surnom  caractéristique  (2) .  Sa  rigueur  impi- 
toyable contre  les  gardiens  indolents  des 
lois,  les  fonctionnaires  oublieux  de  leurs 
devoirs,  contre  les  prêtres  d'une  vie  scan- 
daleuse, comparés  à  la  douceur  habituelle 
de  ses  manières,  s'explique  par  l'indignation 
que  provoquaienten  lui  les  attentats  aux  lois. 
Dans  son  ardeur ,  Pedro  ne  connut  ni  bor- 
nes ni  mesures ,  et  comme  le  dit  Munès  do 
Liao,  le  jugement,  la  peine  et  la  faute, 
n'étaient  pour  lui  qu'une  seule  et  même 
chose.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Porto,  le 
roi  apprit  que  l'évêque ,  prélat  riche  et  puis- 
sant, avait  fait  violence  à  la  femme  d'un 
bourgeois  honorable,  et  que  celui-ci  n'osait 
se  plaindre  ,  car  l'évêque  l'avait  menacé  de 
mort.  A  son  arrivée,  Pedro  fit  inviter  le 
prélat  à  venir  le  trouver  au  palais  ,  comme 
s'il  avait  à  l'entretenir  d'affaires  importantes. 
Les  gardes  avaient  été  placés  par  le  roi  lui- 
même  de  manière  que  tous  les  domestiques 
et  les  fonctionnaires  de  la  cour  fussent  soi- 
gneusement éloignés.  Aussitôt  qu'il  fut  seul 


(1)  «Foi  mujto  manteedor  de  suas  leis  e 
grande  executor  da  sentenças  iulgadas.  Lo- 
pez,  Cron.  d'el  rei  Pedro  I,  cap.  I* 
~-  (2)  «  0  Justiceiro.  »  «0  Cru»  'le  Justicier 
le  Cruel  ) .  » 


avec  l'évêque,  il  le  déshabilla  de  ses  propres 
mains  et  lui  ordonna  d'avouer  son  crime, 
tout  en  agitant  avec  menace  le  fouet  qu'il 
portait  habituellement.  Les  personnes  atta- 
chées à  la  cour,  qui  avaient  ordre  de  ne  pas 
entrer ,  connaissant  trop  bien  le  caractère 
du  roi,  soupçonnèrent  quelque  vilaine  af- 
faire ,  et  coururent  chez  le  vieux  comte  de 
Barcellos ,  chez  le  grand  maître  de  l'ordre 
du  Christ,  et  autres  conseillers  du  roi,  pour 
les  prier  d'interposer  leur  médiation.  Mais 
ceux-ci  n'osaient  violer  la  consigne ,  lorsque 
le  scribao  da  puridade  Gonçalo  Yasquez 
de  Goes  se  hasarda  à  entrer,  sous  prétexte 
de  remettre  une  dépêche  très-pressée  du  roi 
de  Gastille;  et  il  fallut  les  remontrances  les 
plus  vives  sur  l'inconvenance,  l'indignité 
et  le  danger  d'une  telle  conduite,  pour  que 
les  conseillers  pussent  adoucir  la  colère  du 
roi  et  le  décider  à  lâcher  le  prélat  (1). 

Les  clercs  qui  avaient  commis  quelque 
crime  invoquaient  en  vain  leurs  privilèges 
et  leurs  droits  ;  vainement  ils  prétendaient  ne 
pouvoir  être  traduits  devant  un  tribunal  laï- 
que; Pedro,  irrité  du  crime,  ne  voyait  que  la 
faute  et  le  châtiment;  il  ne  reconnaissait  sur 
ce  point  aucun  ordre  privilégié,  ne  res- 
pectait aucun  rang  ;  il  se  croyait  appelé  à 
juger  les  décisions  des  tribunaux  spirituels 
sur  les  délits  civils  des  membres  du  clergé,  et 
s'arrogeaitle  droit  de  modifier  les  châtiments, 
s'ils  lui  semblaient  trop  doux  (2) .  On  conçoit 


(1)  Lopez,  Cron.,  cap.  7. 

(2)  «  Mas  assi  ardia  o  coraçom  délie  de  fazer 
justiça  dos  maoos,  que  nom  queria  sua  jurdi- 
çom,  aos  clerigos  tanbem  dordeens  pequenas 
como  de  majores;  e  se  lhe  pediam  que  o  man- 
dasse entregar  a  seu  vigairo,  diziaque  o  poses- 
sem  na  força,  e  que  assi  o  entregassem  a  Jésus 
Christo  que  era  seu  vigairo  ,  que  fezease  délie 
direito  no  outro  mondo  ;  e  el  per  seu  corpo  os 
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qu'en  agissant  ainsi,  il  devait  s'écarter  des 
dispositions  légales  qui  avaient  été  adoptées 
dans  les  cortès  d'Elvas  (1)  ;  mais  Pedro  ne 
cédait  que  trop  souvent  à  l'impression  du 
moment  et  à  la  violente  irritation  qu'excitait 
en  lui  tout  acte  illégal  ou  criminel.  Pendant 
que  le  roi  se  trouvait  à  Evora,une  femme  de 
Santarem  se  plaignit  à  lui  de  ce  qu'un 
membre  du  haut  clergé  de  cette  ville  avait 
assassiné  son  mari  sans  cause.  Pedro  la 
calma  en  lui  promettant  qu'il  s'occuperait 
d'elle  à  son  premier  voyage  à  Santarem,  et 
il  tint  parole.  Quand  il  vint  quelque  temps 
après  à  Santarem  ,  il  appela  un  tailleur  de 
pierre  très-vigoureux  qu'il  rencontra ,  et  le 
chargea  de  tuer  le  prêtre  accusé  par  cette 
femme.  Celui-ci  exécuta  les  ordres  du  roi; 
mais  il  fut  arrêté  et  emprisonné.  Pedro  or- 
donna qu'on  laissât  à  lui-même  la  dernière 
décision  dans  cette  affaire  ,  et  enjoignit  à  la 
veuve  déporter  tous  les  jours  à  manger  au 
prisonnier  et  d'aller  en  recevoir  le  payement 
chez  son  trésorier.  Aussitôt  que  le  procès 
fut  arrivé  au  terme  du  jugement ,  les  parents 
du  prêtre  demandèrent  au  roi  une  dernière 
décision;  et  il  se  fit  présenter  toutes  les  piè- 
ces, se  les  fit  lire  par  les  desembargadors 
rassemblés;  mais  ne  trouvant  nulle  part 
mention  de  l'homme  que  le  prêtre  avait  tué, 
il  feignit  de  ne  pas  connaître  le  fait,  et 
demanda  aux  juges  si  le  prêtre  n'avait  pas 
commis  quelque  crime  qui  eût  pu  motiver  sa 
mort;  on  lui  répondit  qu'il  avait  précédem- 
ment assassiné  un  laïque,  mais  qu'il  était  dé- 
chargé de  la  peine.  Pedro  demanda  de  nou- 
veau quel  châtiment  on  lui  avait  infligé;  on 
lui  dit  que  le  tribunal  ecclésiastique  l'avait 


qneria  puniz  e  atormentar.  »  Lopez,  1.  c., 
cap.  7. 

(1)  «...E  façam  (c'est-à-dire  les  évéques  ou 
leurs  vicaires)  direito,  justiça  per  tal  guisa, 
que  nos  nom  ajamos  razom  de  tornar  a  ello  ; 
mandamos  que  as  nossas  justiças  nom  metam  a 
tormento  nenhum  clerigo,  nem  o  degradem 
sem  razom.  Voyez  l'art,  dans  Cod.  Affons., 
liv.  it,  tît-  5,  art.  5, 
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interdit  de  ses  fonctions  cléricales.  Alors  le 
roi  dit  :  Si  un  tribunal  spirituel  a  suspendu 
de  ses  fonctions  un  clerc  pour  avoir  assassiné 
unlaïque,  je  ne  vois  pas  pourquoi  un  tribunal 
laïquenecondamneraitpasàlamêmepeineun 
laïque  coupable  d'avoir  assassiné  un  clerc; 
ainsi  fut  fait.  Le  tailleur  de  pierre ,  auquel  il 
fut  défendu,  sous  peine  de  mort,  de  repren- 
dre son  ancien  métier,  fut  marié  avec  la 
veuve,  et  le  roi  leur  assura  des  revenus  suf- 
fisants pour  tenir  lieu  du  produit  que  l'ou- 
vrier eût  retiré  de  son  travail  (1). 

Ce  n'était  point  par  haine  pour  le  clergé 
que  Pedro  agissait  ainsi  ;  il  punissait  avec  la 
même  rigueur  tout  crime  commis  par  un 
noble  contre  un  homme  du  peuple,  et  n'é- 
pargna jamais  le  coupable ,  tint-il  même  par 
des  liens  anciens  à  la  cour  ,  et  pût-il  ainsi 
compter  sur  la  grâce  royale  [2).  C'est  ainsi 
qu'il  condamna  à  mort  deux  jeunes  no- 
bles qui  avaient  volé  et  assassiné  un  mar- 
chand juif  dans  la  campagne  ;  les  coupables 
avaient  été  longtemps  à  son  service.  Le  roi 
les  fit  amener  devant  lui  :  ce  Vous  avez  bien 
fait,  leur  dit-il  avec  un  sourire  amer,  d'a- 
dopter un  métier  de  brigands  et  d'assassins 
de  grande  route  ;  vous  avez  commencé  par 


un  juif  pour  finir  par  frapper  des  chrétiens.  » 
En  parlant  ainsi,  il  se  promenait  à  grands 
pas  et  paraissait  penser  avec  émotion  aux 
services  que  lui  avaient  rendus  les  coupables  ; 
des  larmes  roulaient  dans  ses  yeux.  Mais 
tout  à  coup  il  se  tourna  vers  eux  d'un  air 
sévère,  et  leur  reprocha  durement  leur  crime. 
Chacun  se  taisait,  et  semblait  attendre  les 
prières  des  assistants  qui  imploreraient  sa 
clémence.  Mais  ce  fut  en  vain  qu'on  voulut 
le  fléchir,  a  Non,  disait-il;  car  s'ils  ont 
commencé  par  un  juif,  c'était  pour  se  faire 
la  main  et  pour  mieux  frapper  ensuite  des 


(1)  Xunez  de  Liào,  Cron.  del.  rei  D.t  Pedro, 
p.  205, 

(2)  «  ...Teendo  tal  igualdade  em  fazer  direito, 
que  a  uenhuum  perdoava  os  erros  que  fazia , 
por  criaçom  nem  bem  querença  que  corn  el  ou 

vesse,»  Lopez,  1.  c.,  cap,  6. 
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chrétiens  (1).»  Les  jeunes  hommes  furent 
décapités.  Quand  le  chroniqueur  de  ce  roi 
nous  dit  qu'il  faisait  venir  des  contrées  les 
plus  éloignées,  et  amener  devant  lui  les  cri- 
minels ;  que  s'ils  venaient  aux  heures  de  son 
repas,  il  quittait  aussitôt  la  table  pour  arra- 
cher leur  aveu  par  la  torture,  et  que  s'ils 
s'obstinaient  à  nier,  il  les  déshabillait  et  les 
frappait  lui-même  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
confessé  leur  crime;  qu'il  portait  en  tous 
lieux  à  sa  ceinture  un  fouet,  afin  d'avoir 
toujours  sous  la  main  un  instrument  de  tor- 
ture ;  quand  Lopez  nous  dit  cela,  il  faut  dé- 
tourner la  vue  d'un  tel  prince  qui  semblait 
goûter  de  la  joie  dans  le  châtiment  en  ra-  I 
baissant  la  dignité  royale  jusqu'aux  fonc- 
tions de  bourreau  (2).  Mais  aussi  les  lar- 
mes qu'il  versa  devant  ces  deux  nobles 
condamnés  par  lui ,  la  lutte  qu'il  soutint 
entre  son  désir  d'indulgence  et  son  amour 
pour  la  justice,  nous  portent  à  consi- 
dérer les  cruautés  qu'on  lui  reproche  , 
comme  les  effets  d'une  erdeur  désordon- 
née pour  l'équité  d'un  juge,  et  qui  l'en- 
traînèrent à  des  écarts  que  ses  conseillers 
blâmèrent  autant  que  nous-mêmes  (3).  Sou- 
vent on  disait  à  Pedro  qu'il  frappait  des 
fautes  légères  de  punitions  graves  ;  il  ré- 
pondait :  «La  peine  que  les  hommes  redou- 
tent le  plus,  c'est  la  mort;  si  cette  crainte 
ne  les  empêche  pas  de  commettre  un  crime, 
toute  autre  peine  sera  inefficace;  il  vaut 
mieux  pendre  deux  ou  trois  coupables,  afin 
par  cet  exemple  d'avertir  et  de  sauver  ceux 
qui  seraient  tentés  de  les  imiter».  Pedro 
lui-même  pourrait-il  nous  dire  si  cette  pen- 
sée était  la  cause  ou  l'effet  de  sa  manière 
d'a-ir? 

Cette  inflexible  sévérité,  parfois  cruelle, 


(i)  Lopez,  1.  c. 

{%)        Fazernos  maos  cruezas,  fero  e  iroso  , 
Eram  os  seus  mais  certos  refrigerios. 

0  Lusiades,  c.  m,  137. 

(3)  «E  pero  que  dello  mujto  prasmaron 
sens  conselheiros  e  outros  alguns.  » 
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frappait  seulement  en  général  les  grands  et 
les  puissants;  les  magistrats  qui  s'étaient 
laissés  corrompre,  ou  qui  opprimaient  !o 
peuple  ,  les  clercs  qui  donnaient  de  mauvais 
exemples  ,  les  nobles  criminels  ;  car  leur  im- 
punité eût  fait  penser  aux  bourgeois  et  aux 
paysans  que  les  lois  n'étaient  forgées  que 
contre  eux.  Une  semblable  sévérité  ne  pou- 
vait que  profiter  au  peuple,  car  il  devait 
toujours  espérer  dans  la  présence  royale, 
tandis  que  les  autres  devaient  toujours  trem- 
bler comme  devant  leur  juge.  Pedro  parcou- 
rait sans  cesse  ses  états  et  rarement  séjour- 
nait un  mois  dans  un  endroit  (1). 

On  ne  peut  attribuer  la  sévérité  du  roi  à 
quelque  sentiment  haineux  contre  les  hom- 
mes ;  il  est  défendu  contre  une  telle  accu- 
sation par  ses  manières  affectueuses  ,  même 
à  l'égard  du  plus  pauvre  de  ses  sujets,  par 
sa  confiance  facile ,  qui  aux  yeux  de  cer- 
tains hommes  pouvait  affaiblir  son  auto- 
rité [%)  ,  et  surtout  par  sa  gaieté  natu- 
relle, qui  jamais  ne  s'est  rencontrée  dans  le 
cœur  humain  avec  une  cruauté  innée.  11 
aimait  les  fêtes,  les  exercices  du  corps  et 
principalement  la  danse  à  laquelle  il  se  li- 
vrait avec  un  ardeur  que  Lopez  ne  peut 
comprendre.  Un  jour  que  venant  d'Àlmada 
il  traversait  le  Tage ,  il  trouva  les  bourgeois 
de  Lisbonne  qui  étaient  venus,  suivant  la 
coutume,  à  sa  rencontre  et  en  formant  des 
danses;  il  s'élança  hors  du  vaisseau,  se  mêla 
à  la  danse  populaire ,  et  continua  ainsi  jus- 
qu'à ce  qu'il  fut  arrivé  à  son  palais.  Une 
nuit  qu'il  était  tourmenté  d'insomnie  ,  il  fit 
appeler  ses  gens,  leur  fit  prendre  leurs  trom- 
pettes d'argent ,  instrument  qu'il  affection- 
nait beaucoup,  fit  allumer  des  flambeaux,  et 
parcourut  avec  eux  toute  la  ville  en  dansant. 
Les  bourgeois  éveillés  virent  avec  plaisir 
leur  roi  si  joyeux  ;  la  nuit  s'écoula  ainsi,  et 
il  rentra  fatigué  clans  son  palais ,  où  le  som- 
meil ne  tarda  pas  à  le  gagner(3).  Lâchasse 


(1)  Lopez,  Cron.,  cap.  T. 

(2)  Nunez  de  Liâo,  I.c,  p.  211. 

(3)  Lopez,  1.  c.,  cap.  14. 
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était  aussi  un  de  ses  amusements  favoris , 
en  sorte  que  Lopez  disait  de  lui ,  que  trois 
choses  occupaient  lout  son  temps  :  la  jus- 
tice et  l'administration  du  gouvernement ,  la 
chasse,  la  danse  et  les  fêles. 

Sa  libéralité  était  excessive,  c'était  un 
besoin  de  son  cœur.  On  l'entendait  dire 
souvent  que,  le  jour  où  un  roi  ne  donnait 
rien  il  était  indigne  de  son  titre.  Àfio  de 
pouvoir  donner  beaucoup  et  faire  beaucoup 
d'heureux,  il  avait  fait  frapper  une  grande 
quantité  de  petites  monnaies  d'or  et  d'ar- 
gent qu'il  distribuait  autour  de  lui.  Faites- 
moi,  disait-il  souvent  à  ses  serviteurs,  des 
ceintures  bien  larges,  afin  que  je  puisse  me 
tourner  librement  et  tendre  facilement  la 
main  pour  répandre  des  dons  autour  de  moi. 
Quand  sa  libéralité  se  joignait  à  sa  recon- 
naissance pour  des  services  rendus  à  lui  ou 
à  son  père ,  il  donnait  plus  encore  ;  il  ré- 
compensait en  roi,  et  loin  de  réduire  les  ca- 
deaux faits  par  Affonso,  il  y  ajoutait  plus 
souvent  de  nouvelles  libéralités  [1). 

Tel  se  présente  à  nous  Pedro  Ier  avec  une 
si  étrange  opposition,  que  tantôt  on  est 
porté  à  l'aimer  (2),  tantôt  à  le  détester.  La 
même  main  qui  en  une  heure  répandait  tant 


\  îî,  CÏÏàP.  ÏÎI. 

|  de  bienfaits ,  s'armait  dans  1  heure  suivante 
d'un  fouet  pour  châtier  les  criminels,  ou 
pour  les  contraindre  à  un  aveu.  Il  ne  faut 
pas  cependant  se  hâter  de  prononcer  un  ju- 
gement défavorable  sur  un  prince  qui  di- 
sait aux  coupables  :  «Vous  me  seriez  bien 
chers  si  vous  ne  vous  étiez  pas  mis  en  dehors 
des  lois  ;  et  qui  en  parlant  ainsi  se  regardait 
comme  l'homme  de  la  loi  ;  qui  comprenait 
les  mots  loi  et  roi  dans  une  seule  et  même 
idée.  Un  tel  prince  mérite  bien  que  nous  le 
jugions  de  ce  point  de  vue  où  il  s'est  placé 
lui-même. 

Quoi  qu'il  en  soit,  son  peuple  comprit  ses 
fautes  comme  ses  venus.  Nous  avons  vu  que 
sa  sévérité  ne  fut  pas  nuisible  à  ses  sujets  ; 
au  contraire,  en  frappant  quelques  arbres 
trop  élevés ,  la  tempête  épargna  le  reste  de 
la  forêt.  La  libéralité  qui  est  aussi  un  défaut 
chez  un  prince,  quand  les  richesses  qu'il 
donne  à  l'un  sont  arrachées  à  ses  sujets ,  ne 
peut  être  reprochée  à  Pedro  sous  ce  rapport. 
Jamais  sa  libéralité  ne  nécessita  de  nouveaux 
impôts.  Il  fit  au  contraire  de  grandes  écono- 
mies et  augmenta  le  trésor  que  ses  ancêtres 
lui  avaient  légué  [ï] .  Ce  point  est  assez  re- 
marquable pour  arrêter  notre  attention. 


§  IV.  Pedro,  à  l'exemple  de  ses  ancêtres,  augmente  le  trésor  royal. 


Le  roi  suivit  la  même  ligne  de  conduite 
que  ses  prédécesseurs ,  qui  chaque  année 
se  faisaient  remettre  par  les  chefs  du  trésor 
(  veedorcs  de  sua  fazenda)  un  état  du  mon- 

I 

tant  des  revenus  de  la  couronne  ,  et  un  état 
des  diverses  dépenses  occasionnées  par  des 
ambassades  ou  par  d'autres  besoins  de  FÉ- 


(1)  Lopez,  1.  c,  cap.  î.  Non.  de  Liâo , 
p.  211. 

(8j  DéjâNuoez  de  Liâo  le  sentait  :  «Estas 
tara  desvairadas  maneiras  e  costumes  de  rei 
se  contrarâo  ,  porque  raramente  se  achariaô 
em  hummesmo  homen  e  muito  menos  sendo 
rei.  »  Cron.,p,  21 


tat,  ainsi  que  de  tous  les  revenus  royaux  , 
afin  d'établir  les  rapports  entre  ces  deux 
sommes.  L'excédant  des  recettes  sur  les  dé- 
penses était  consacré  à  acheter  de  l'or  et  de 
l'argent.  À  cet  effet  le  roi  entretenait  dans 
toutes  les  villes  des  changeurs  qui  avaient 
le  privilège  d'acheter  des  habitants  les 
monnaies  d'or  et  d'argent  ;  chacun  d'eux  à 
la  fin  de  l'année  était  obligé  de  livrer  au 
gouvernement  ce  qu'il  avait  acheté,  et  re- 


[i)  Ce  sont  les  paroles  d'un  écrivain  qui  n'a 
jamais  été  soupçonne  de  lui  être  trop  favora- 
ble. »  Num.  de  Liào,  1.  c-,  p.  313. 
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cevait  en  récompense  une  certaine  remise 
proportionnée  à  la  somme  versée  par  lui. 
Cet  or  et  cet  argent  étaient  portés  dans  le 
châteaude  Lisbonne,  et  déposés  dans  une  tour 
construi te  à  cet  effet  (a  torreAlvarraa).  Cette 
tour  était  fermée  par  trois  serrures  ;  une 
des  clefs  était  remise  au  gardien  des  fran- 
ciscains ,  une  au  prieur  des  dominicains  ,  et 
la  troisième  à  l'évêque.  Des  tours  semblables, 
destinées  au  même  usage,  existaient  à  San- 
tarem,  Porto,  Coïmbre  et  autres  villes.  On 
regardait  l'accroissement  de  ces  trésors 
comme  un  devoir  pour  les  rois,  et  comme 
un  des  plus  grands  services  qu'ils  pussent 
rendre.  A  la  mort  du  souverain,  lors  du 
deuil  public,  on  proclamait  tout  ce  qu'il 
avait  fait  de  bonnes  et  grandes  cho- 
ses ,  et  on  n'oubliait  jamais  de  dire  qu'il 
avait  augmenté    le   trésor    royal;  plus 
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forte  était  Ja  somme ,  plus  grande  était  la 
gloire. 

Dans  les  premiers  temps  de  son  règne, 
Pedro  parut  avoir  peu  de  souci  d'imiter  en 
cela  la  conduite  de  ses  prédécesseurs  ;  un 
de  ses  confidents ,  Joâo  Estevez ,  lui  en  fit 
des  reproches,  et  comme  ce  prince  accueil- 
lait avec  reconnaissance  toute  remontrance 
qui  avait  le  bien  public  en  vue  ,  il  se  con- 
forma aux  avis  de  Joâo.  Il  se  fit  remettre 
des  états  des  recettes  et  dépenses  de  la 
couronne,  et  décida  qu'il  pouvait  chaque 
année  verser  dans  le  trésor  de  la  tour  un 
excédant  de  quinze  mille  dobras  (1).  Le  roi 
fit  cependant  l'observation  que  celui-là  est 
déjà  bien  louable,  qui  conserve  son  héri- 
tage ,  et  se  contente  des  revenus  ordinaires 
sans  opprimer  le  peuple  par  de  nouveaux 
impôts  (2). 


§  V.  Conduite  de  Pedro  Ier  envers  la  Castille. 


Il  conserve  la  paix  avec  ce  royaume  malgré  les  discordes  auxquelles  donne  îieu  la  succession  an  trône  de  CastiHe- 

—  Mort  du  roi. 


C'est  ainsi  que  gouverna  Pedro  Ier,  égale- 
ment éloigné  de  l'avarice  et  de  la  prodiga- 
lité, gracieux  dans  ses  libéralités,  inexorable 
dans  ses  châtiments.  Le  royaume  était  dans 
une  paix  profonde  quand  ,  dans  la  dernière 
année  de  son  règne ,  la  cruauté  implacable 
du  roi  de  Castille  lui  aliéna  tous  les  cœurs  et 
lui  enleva  tous  ses  partisans.  Alors  son  frère 
Enrique  se  fit  couronner  à  Burgos  ,  et  Fe-  1 
dro  tomba  sans  pouvoir  se  soutenir.  Dans 
sa  détresse  il  se  tourna  vers  le  roi  de  For- 
gal,lui  demanda  du  secours,  et  envoya  l'in- 
fante Béatrix  avec  de  grandes  sommes 
d'argent,  afin  de  hâter. la  conclusion  de  son 
mariage  avec  l'infant  Fernando.  Cependant 
la  nouvelle  de  l'approche  d' Enrique  ar- 
riva à  Séville,  où  se  trouvait  Pedro  de  Cas- 
tille ;  là  aussi  ce  prince  était  haï,  et  une  sé- 
dition populaire  était  imminente.  Pedro 
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quitta  Séville  avec  une  petite  troupe  d'amis 
fidèles  ,  et  se  rendit  en  toute  hâte  par  Serpa 
à  Coruche  en  Portugal.  Il  fit  annoncer  son 
arrivée  à  son  neveu  Pedro  Ier,  qui  se  trou- 
vait à  son  château  de  Vallada  près  Santa- 
rem.  Le  roi  de  Portugal  sentit  tout  l'embar- 
ras de  la  position  où  le  mettait  la  démarche 
de  son  oncle,  et  ne  lui  permit  pas  d'aller  en 
1  avant  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Alors  Pedro  réunit  dans  un  conseil  géné- 
ral ,  auquel  fut  aussi  appelé  l'infant  Fer- 
nando, tous  ses  conseillers  et  les  grands  du 


(1)  La  dobra  portugaise,  telle  qu'elle  était 
frappée  sous  Pierre  ïer,  valait  cent  quarante- 
sept  reis  ,  contenait  quatre  libras  et  deux  sol- 
dos  d'or. 

(2)  Lopez,  1.  c.,  cap.  12, 
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royaume.  Les  avis  y  étaient  partagés  ;  ceux 
qui  opinaient  pour  secourir  Pedro  de  Cas- 
tille  et  pour  accueillir  ce  roi  exilé  ,  avec  le- 
quel le  roi  de  Portugal  était  lié  par  des 
traités,  ne  pouvaient  se  dissimuler  que  leurs 
moyens  étaient  insuffisants  pour  replacer  sur 
le  trône  un  prince  que  la  haine  de  ses  sujets 
en  avait  chassé;  et  en  même  temps  il  parais- 
sait impossible  de  renverser  Enrique,  qui 
sè  trouvait  déjà  en  possession  de  la  Castille, 
et  que  protégeait  l'amour  de  son  peuple.  Le 
roi  de  Portugal,  incapable  de  pouvoir  impo- 
ser de  force  aux  Castillans  le  roi  qu'ils 
avaient  expulsé  ,  devait  craindre  pour  son 
propre  trône  s'il  embrassait  la  cause  d'un 
prince  détesté.  En  outre  l'infant  Fernando 
était  allié  de  l'épouse  du  roi  Enrique,  sœur 
de  sa  mère  Constanza.  Enfin  la  prudence 
l'emporta;  l'on  convint  de  refuser  dans  les 
termes  les  plus  modérés  à  Pedro  de  Castille 
lessecours  qu'il  demandait,  et  de  renvoyer  à 
son  père  l'infante  Béatrix,  que  Fernando  se 
refusait  à  épouser. 

Pedro  de  Castille,  irrité,  marcha  avec  ses 
soldats  contre  Albuquerque  ;  mais  cette  ville 
lui  ferma  ses  portes  ;  alors  il  fut  contraint 
de  demander  au  roi  de  Portugal  un  sauf- 
conduit  pour  se  rendre  en  Galice,  où  il  avait 
des  partisans.  Le  roi  lui  envoya  quelques 
Chevaliers  pour  l'accompagner  jjusou'à  la 
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mer ,  où  Pedro  les  récompensa  richement. 
De  là  ce  prince  entra  en  Galice  avec  deux 
cents  hommes  de  pied. 

Cependant  le  roi  Enrique  était  arrivé  à 
Séville,  où  avait  été  reçu  avec  amour  par  le 
peuple.  Malgré  cet  accueil  favorable  qu'il 
avait  rencontré  dans  tout  son  royaume ,  il 
comprit  pourtant  qu'une  alliance  avec  le 
Portugal  lui  était  nécessaire.  De  son  côté 
Pedro  Ier  montra  des  sentiments  pacifiques, 
et  un  traité  d'amitié  fut  conclu  sur  les  fron- 
tières des  deux  États  par  des  plénipoten- 
tiaires portugais  et  castillans.  Enrique 
employa  aussi  sa  médiation  pour  opérer 
un  rapprochement  entre  les  rois  de  Portu- 
gal et  d'Aragon ,  et  les  anciens  traités  qui 
avaient  uni  ces  deux  princes  furent  renou- 
velés. 

A  peine  Pedro  de  Portugal  avait-il  conclu 
cette  paix  avec  les  rois  voisins,  et  jouissait-il 
du  bonheur  de  son  peuple,  qu'il  mourut 
après  un  règne  de  dix  ans  (1).  L'état  floris- 
sant dans  lequel  il  laissa  le  royaume  suffit 
pour  prouver  la  sagesse  de  son  gouverne- 
ment et  assurer  sa  gloire. 


(1)  «E  Dsziam  as  gentes,  que  taaes  dez  an- 
nos  numca  ouve  em  Portugal,  como  estes  que 
reinara  el  rei*  dom  Pedro.  »  Lopez ,  Croniea 
d'eï  rei  D  Pedro  cap.  44. 


CHAPITRE  IV 


REGNE  DE  FERNANDO. 

(Depuis  1367  jusqu'à  1383.) 

§  Ier.  Situation  florissante  du  Portugal  à  l'avènement  de  Fernando.  —  Caractère  de  ce  prince. 


Depuis  Affonso  III  le  Portugal  avait  mar- 
ché progressivement  par  des  voies  diverses, 
mais  qui  conduisaient  au  même  but.  Les  rois 
de  Portugal  avaient  travaillé  au  développe- 
ment des  forces  de  l'État  et  de  l'industrie 
nationale.  Affonso  III  avait  été  le  créateur  et  le 
soutien  des  communes  ;  il  avait  ainsi  préparé 
à  son  fils  le  chemin  où  il  devait  s'engager 
pour  constituer  le  tiers  état.  Diniz,  qui 
appelait  l'agriculture  le  nerf  du  pays ,  con- 
sacra un  règne  de  quarante-six  ans  à  l'accrois- 
sement des  richesses  du  paysan;  en  sorte  que 
celui-ci ,  acquérant  par  sa  fortune  une  cer- 
taine valeur  et  une  certaine  importance,  de- 
manda des  droits  plus  étendus,  et  les  obtint 
de  la  sagesse  du  roi.  L'augmentation  des 
salaires  amena  de  nouveaux  besoins  et  avec 
eux  l'activité  nouvelle  de  l'homme  indus- 
trieux ;  avec  le  cultivateur  et  l'artisan  parut 
le  commerçant,  dont  les  deux  premiers  en- 
couragèrent le  trafic,  et  tous  trois  réunis 
formèrent  un  état  qui ,  il  est  vrai ,  existait 
déjà  sous  Diniz ,  mais  qui ,  par  la  protec- 
tion du  prince ,  se  développa  et  acquit  de 
l'importance;  ainsi  se  trouva  balancée  la 
prépondérance  de  la  noblesse  et  du  clergé. 


Diniz  d'ailleurs  enleva  aux  privilèges  tout 
ce  qu'ils  pouvaient  avoir  de  dangereux  dans 
leurs  abus.  Affonso  IV  étendit  une  ferme 
protection  sur  la  propriété  et*  les  richesses 
sociales  ;  malgré  plusieurs  fléaux,  et  surtout 
malgré  la  peste  qui  dévasta  le  Portugal, 
partout  s'étendit  et  se  développa  sa  sévère 
administration.  Pedro  Ier  sut  conserver  les 
biens  acquis,  et  ses  libéralités  ne  sortirent 
pas  du  pays.  Les  criminels  seuls  le  nommè- 
rent cruel  ;  les  bourgeois  et  les  paysans  se 
réjouirent  de  la  sûreté  dont  ils  jouissaient, 
et  de  la  certitude  où  ils  étaient  de  ne  pas 
perdre  le  fruit  de  leurs  travaux.  C'est  ainsi 
qu'une  paix  de  dix  années  put  répandre  ses 
bienfaits  surle  pays.  L'excédant  des  produits 
fut  envoyé  à  l'étranger ,  et  l'on  importa  de 
grandes  richesses.  Il  est  vrai  que  l'arrivée 
des  marchandises  étrangères  fit  naître  de 
nouveaux  besoins,  mais  ces  besoins  excité-- 
rent  à  des  efforts  plus  grands ,  à  redoubler 
d'activité  et  à  augmenter  ainsi  la  production. 
Le  peuple  s'enrichit ,  le  roi  ne  pouvait  être 
pauvre. 

Quand  Fernando  monta  sur  le  trône,  il  fut 
le  roi  le  plus  riche  qui  eût  Jamais  existé  en 
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Portugal.  Il  trouva  un  trésor  considérable 
dans  la  tour  du  château  de  Lisbonne;  il  s'é- 
levait à  huit  cent  mille  pièces  d'or  [peças 
douro)  et  quatre  cent  mille  pièces  d'argent 
(marcos  de  prata) ,  sans  compter  d'autres 
objets  précieux.  Des  sommes  pareilles  se 
trouvaient  déposées  en  plusieurs  autres  en- 
droits du  royaume.  En  outre  les  revenus  de 
l'État  s'élevaient  annuellement  à  huit  cent 
mille  livras ,  environ  deux  cent  mille  do- 
bras.  Les  revenus  de  Yalfandega  à  Lisbonne 
et  à  Porto  étaient  si  importants  ,  que  Lopez 
paraît  avoir  peine  à  croire  qu'ils  se  soient 
élevés  dans  la  première  de  ces  villes ,  avant 
V avènement  de  Fernando,  à  la  somme,  éva- 
luée au  terme  moyen,  de  trente-cinq  à 
quarante  mille  dobras  par  année.  Une  grande 
quantité  d'étrangers  étaient  attirés  à  Lis- 
bonne à  cause  du  commerce  ;  c'étaient  des 
Génois  ,  des  Lombards  ,  des  Milanais ,  des 
Corses,  des  Majorcains,  des  Biscayens  et 
autres.  Chaque  peuple  avait  dans  cette  ville 
une  grande  quantité  de  maisons  pour  y  lo- 
ger et  y  établir  ses  entrepôts  ;  le  roi  leur 
accorda  beaucoup  de  privilèges,  qui  étaient 
une  branche  de  revenus  importants  pour  la 
couronne.  L'échange  s'établit  bientôt,  et  des 
exportations  et  des  importations  considéra- 
bles activèrent  la  circulation.  Les  principaux 
objets  d'exportation  étaient  le  vin,  l'huile  et 
le  sel.  On  trouve  que  dans  une  année  il  se 
vendit  à  Lisbonne  douze  mille  barriques  de 
vin  en  automne ,  sans  compter  une  seconde 
expédition  qui  eut  lieu  au  mois  de  mars. 
Dans  le  port  de  cette  ville,  on  comptait  sou- 
vent quatre  cent  cinquante  vaisseaux  mar- 
chands, étrangers  et  portugais.  L'affluence 
de  tant  d'étrangers  parut  même  inquiétante 
pour  la  sécurité  publique  d'une  ville  à  cette 
époque  sans  murailles  ,  et  l'on  établit ,  pour 
le  cas  où  un  plus  grand  nombre  de  bâtiments 
étrangers  se  trouveraient  à  l'ancre  devant 
la  ville ,  un  guet  à  pied  et  à  cheval ,  chargé 
de  veiller  pendant  la  nuit  à  la  sûreté  des 
rues  (1). 


(1)  Fernao  Lopez  Cron.  d'elrcï  Fernando, 


.  Il,  CHAP.  IV. 

Ce  que  quatre  rois  avaient  amassé  avec 
tant  de  peine  et  de  soin  fut  dissipé  par  Fer- 
nando. Il  épuisa  le  trésor  royal,  et  ruina  un 
grand  nombre  de  ses  sujets.  Les  quatre  rois 
précédents  avaient  mérité  par  leur  caractère 
le  surnom  de  pères  du  peuple.  Le  manque 
de  caractère  ne  permit  pas  à  Fernando, 
malgré  toutes  ses  autres  bonnes  qualités  , 
d'être  un  roi  excellent  ou  tout  à  fait  mauvais. 
Affonso  III  avait  montré  un  esprit  ferme  et 
désireux  du  bien  du  peuple  et  de  la  dignité 
de  l'État.  Diniz  avait  fait  preuve  d'une 
clémence  et  d'une  loyauté  telle  qu'il  put  dire 
de  lui-même,  sur  son  lit  de  mort,  que  ja- 
mais il  n'avait  manqué  à  sa  parole ,  jamais 
violé  un  serment  ;  l'esprit  de  son  gouverne- 
ment était  la  justice  et  l'indulgence  sans 
faiblesse.  Affonso  IV  n'avait  pas  eu  la  clé- 
mence de  son  père  ;  du  moins  son  énergie 
inspirale  respect  ,  quoiqu'il  y  eût  dans  ses 
manières  une  certaine  âpreté  qui  n'attirait 
point  l'affection.  Dans  Pedro  enfin ,  la  na- 
ture parut  avoir  mis  un  amour  exagéré  pour 
la  justice,  qui  dégénéra  souvent  en  cruauté  ; 
mais  aussi  la  nature  parut  épuisée ,  car  on 
ne  retrouva  dans  son  fils  aucune  des  grandes 
qualités  qui  l'avaient  distingué  (1).  Elle  avait 
donné  à  Fernando  beaucoup  de  qualités  de 
l'esprit  et  du  cœur;  mais  elle  lui  refusa  la 
force  d'âme  ,  l'esprit  de  conduite  ,  le  carac- 
tère enfin  si  indispensable  dans  un  roi  pour 
la  splendeur  du  trône  et  le  bonheur  du 
peuple. 

Fernando  était  né  le  31  octobre  1345  ,  il 
avait  vingt-deux  ans  quand  il  monta  sur  le 
trône.  Sa  belle  figure  ,  sa  tournure  noble  et 
la  grâce  de  ses  manières  paraissaient  l'avoir 
appelé  à  la  dignité  royale;  celui  qui  ne  le 
connaissait  pas,  le  rencontrant  au  milieu 


dans  Collée,  de  Livros  inedilos  de  Hist.  Port., 
t.  iv,  p.  125. 

(1)     Do  justo,  eduro  Pedro  nasce  o  bvando 
(Vcde  da  natuveza  o  desconcerto!  ) 
Kèmisso,  e  sem  cuidado  aîgum,  Fernando. 

Os  Lus.  c.  ni,  133. 
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d'une  foule  de  chevaliers ,  n  avait  aucune 
peine  à  distinguer  le  roi  (1);  ses  formes 
étaient  parfaites,  ses  traits  pleins  de  douceur; 
on  le  regardait  comme  le  plus  bel  homme  de 
son  temps  (2)  ;  la  nature  l'avait  doué  d'une 
force  extraordinaire  et  d'une  rare  souplesse, 
qu'il  avait  encore  développées  en  se  livrant 
aux  ercices  du  corps,  aux  combats  singu- 
liers, aux  tournois  et  aux  joûtes,  enfin  à 
tous  les  exercices  de  la  chevalerie;  personne 
ne  pouvait  lui  disputer  un  prix  que  lui  assu- 
raient la  force  de  son  bras  (3),  son  habileté 
à  conduire  son  cheval  et  à  manier  l'épée. 
Il  aimait  aussi  la  chasse  avec  passion  ;  il  ne 
se  livrait  à  ce  plaisir  que  suivi  de  quarante- 
cinq  fauconniers  à  cheval  et  d'une  quantité 
de  piqueurs.  Aucun  oiseau,  aucun  gibier  ne 
pouvait  échapper  à  l'ardeur  de  sa  poursuite, 
à  celle  de  ses  faucons  et  de  ses  limiers  (4) . 

QuandFernàndo  se  détournait  delà  chasse 
pour  s'occuper  des  travaux  du  gouverne- 
ment ,  il  y  montrait  beaucoup  d'intelligence 
et  de  vivacité  ;  mais  son  esprit  était  beau- 
coup plus  actif  que  profond,  et  l'imagination 
plus  vive  que  forte.  Il  pouvait  ainsi  conce- 
voir des  plans  avec  facilité ,  et  son  intelli- 
gence trouvait  bientôt  des  moyens  d'exécu- 
tion. Cette  faculté  d'invention  pouvait  lui 
faire  présumer  qu'il  pourrait  également  se 
mettre  à  l'œuvre;  les  obstacles  l'embarras- 
saient peu ,  et  il  était  peu  scrupuleux  sur  la  mo- 
ralité des  moyens.  Il  ne  demandait  à  ceux-ci 
que  de  le  conduire  à  son  but.  Aussi  ses  plans 
n'échouèrent-ils  pas  en  général  par  les  dif- 
ficultés d'exécution ,  mais  bien  par  son  in- 
constance, par  le  peu  de  persévérance  de 
sa  volonté.  N'ayant  pas  effectué  ses  plans, 
il  ne  put  profiter  de  l'expérience  qu'auraient 
dû  lui  donner  des  échecs,  et  il  perdît  ainsi 
les  leçons  du  plus  grand  maître  que  l'homme 
puisse  écouter.  Sa  vanité  lui  faisait  mépriser 


(1)  Lopez,  1.  c,  p.  123. 

(2)  Nunez  de  Liâo,  p.  370. 

(3)  «  Era  mujto  braceiro,  dit  Lopez.  » 

(4)  Voyez  la  description  de  l'équipage  de 
chasse  du  roi  dans  Lopez,  p.  124. 
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les  sages  avis  de  ses  conseillers  ;  il  avait  plus 
de  confiance  dans  son  intelligence  et  sa  pé- 
nétration que  dans  celles  de  tous  ceux  qui 
l'entouraient.  Il  comptait  par  son  adresse  et 
ses  négociations  pouvoir  tromper  longtemps 
les  rois  voisins,  d'autant  plus  facilement  qu'il 
s'embarrassait  peu  de  la  moralité  des  moyens 
auxquels  il  avait  recours.  Il  rompait  brus- 
quement ses  alliances ,  en  contractait  de  nou- 
velles avec  ses  ennemis,  et  se  trouvait  tou- 
jours prêt  à  faire  les  serments  les  plus  so- 
lennels et  à  les  violer  ,  parce  qu'il  ne  voyait 
dans  ses  serments  qu'une  obligation  pour  les 
autres  ,  et  pour  lui  un  bien  faible  lien,  facile 
à  briser  du  moment  où  il  nuisait  à  ses  plans. 
Il  aimait  les  femmes,  mais  seulement  pour  les 
plaisirs  qu'elles  lui  procuraient  ;  il  leur  lais- 
sait cependant  prendre  un  grand  empire  sur 
ses  volontés  et  sur  ses  décisions;  il  montra 
lui-même  combien  il  faisait  peu  de  cas  de 
l'honneur  et  de  la  dignité  de  ce  sexe,  en  se 
servant  du.  nom  de  ses  filles  pour  arriver 
à  l'accomplissement  de  ses  desseins  politi- 
ques. Cinq  fois  la  main  de  l'infante  Béatrix 
fut  promise ,  cinq  fois  elle  fut  sacrifiée  à  de 
nouvelles  combinaisons.  Avec  une  telle  ma- 
nière d'agir,  comment  pouvait-il  être  estimé 
et  honoré  dans  les  cours  étrangères  ? 

Fernando,  à  l'étranger,  où  il  était  bien 
connu,  jouissait  de  peu  de  considération; 
dans  ses  États,  ses  qualités  aimables  lui  atti- 
rèrent l'attachement  des  grands  et  du  peuple. 
Sa  libéralité  excessive  lui  gagnait  les  cœurs, 
et  jamais  aucun  roi  avant  lui  n'avait  doté 
aussi  richement  les  fidalgos.  Il  éleva  beau- 
coup l'ordre  de  la  noblesse,  et  rechercha  sa 
société.  La  mort  du  moindre  écuyer  lui 
causait  une  douleur  égale  à  celle  d'un  père 
qui  vient  de  perdre  son  fils  (1).  Son  affabi- 
lité envers  le  peuple ,  sa  douceur  et  sa  clé- 
mence le  faisaient  aimer.  C'est  ce  qui  nous 
explique  comment  Fernando,  ce  prince  doué 
de  qualités  qui  le  rendaient  populaire ,  fai- 
sait oublier  ainsi  ses  mauvaises  actions,  et 


(1)  «  Foi  gram  criador-  de  fidalgos,  e  muito 
companheiro  corn  elles,  etc.  »  Lopez,  1.  c 
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fut  plus  cher  à  ses  sujets  qu'on  ne  serait  en 
droit  de  le  penser  d'un  prince  dont  les  fautes 
furent  si  fatales  au  pays  (1).  On  lui  doit  ce- 
pendant quelques  lois  et  ordonnances  uti- 
les (2).  La  source  des  malheurs  qui  acca- 


blèrent le  Portugal  sous  son  règne  vient  de 
son  caractère  personnel  ;  ce  caractère  ex- 
plique son  gouvernement ,  comme  l'histoire 
de  son  règne  est  le  commentaire  du  tableau 
que  nous  avons  fait  de  son  caractère. 


§  II.  Prétentions  de  Fernando  à  la  couronne  de  Castille. 


Son  alliance  avec  les  rois  d'Aragon  et  de  Grenade  pour  combattre  le  roi  Enrique.  —  Quoique  secouru  par  ses 
allies,  Fernando  conduit  la  guerre  avec  mollesse  et  sans  intelligence.  —  Traité  subit  avec  son  ennemi.  —  11 
repousse  l'infante  Léonor  d'Aragon,  sa  fiancée,  et  s'engage  à  épouser  l'infante  Léonor  de  Castille. -Il  perd  des 
sommes  considérables  qui  étaient  placées  en  Aragon. —  Épuisement  du  trésor  après  la  guerre, 
monnaies  et  autres  mesures  nuisibles. 


Altération  des 


Aussitôt  après  son  avènement  et  sur  l'in- 
vitation du  roi  d'Aragon  ,  Fernando  renou- 
vela les  anciens  traités  qui  avaient  uni  les 
deux  royaumes.  Les  envoyés  aragonais  n'é- 
taient pas  encore  partis ,  quand  arriva  un 
ambassadeur  du  roi  Enrique  de  Castille 
pour  obtenir  également  le  renouvellement 
des  traités.  Pendant  la  vie  deson  père,  Fer- 
nando s'était  montré  opposé  au  tyran  Pedro; 
aussi  une  fois  monté  sur  le  trône,  il  se  mon- 
tra disposé  en  faveur  des  propositions 
d'Enrique  de  ïranstamare  (3).  Cependant 
ayant  bientôt  observé  que  les  affaires  de  ce 
dernier  étaient  en  Castille  dans  une  situa- 
tion désavantageuse,  et  qu'après  avoir  perdu 
la  bataille  de  Najera,  Enrique  était  con- 
traint de  quitter  la  Castille  ,  alors  Fernando 
ne  fitrien  pour  le  secourir,  et  contracta  même 
une  alliance  avec  le  tyran  (4),  Cependant  peu 
de  temps  après  Enrique  revint  en  Castille, 
et  remonta  sur  le  trône  après  avoir  im- 
molé son  concurrent  de  sa  propre  main. 
On  devait  attendre  de  la  politique  de 


(1)  Nunez  de  Liào,  p.  371. 

(2)  Elles  trouveront  place  dans  le  volume 
suivant. 

(3)  Lopez,  Cron.,  cap.  1. 

(4)  Lopez,  1.  c,  cap,  13. 


Fernando  qu'il  allait  se  déclarer  l'ami 
d'Enrique;  mais,  au  contraire,  il  prit  ou- 
vertement la  défense  de  la  cause  perdue  de 
Pedro.  11  affecta  de  vouloir  le  venger  ;  mais 
en  réalité  ce  n'était  qu'un  prétexte  pour 
faire  valoir  les  droits  qu'il  prétendait  avoir 
à  la  couronne  de  Castille.  Il  fît  de  grands 
armements  sur  terre  et  sur  mer  pour  dé- 
fendre les  villes  et  villages  de  ce  royaume  et 
de  la  Galice  qui  s'étaient  déclarés  pour  lui, 
et  qui  s'étaient  placés  sous  sa  protection  (1). 
Il  annonça  l'intention  de  chasser  Enrique, 
qu'il  regardait  comme  un  usurpateur,  et 
prit  même  le  titre  de  roi  de  Castille.  Comme 
Enrique  avait  séquestré  tous  les  biens  des 
partisans  de  Fernando  ,  celui-ci  usa  de  re- 
présailles ,  donna  aux  villes  et  villages  de 
Castille  de  grands  privilèges,  et  distribua  aux 
nobles  et  aux  grands  castillans  beaucoup  de 
domaines  importants  en  Portugal.  Quand 
ses  conseillers  lui  en  firent  des  reproches  : 
«  Les  miens,  dit- il,  ont  assez  de  domaines  et 
de  propriétés  pour  vivre  ;  mais  ces  Castillans, 
qui  sont  dénués  de  tout ,  ont  besoin  de  se- 
cours ,  et  doivent  en  obtenir  au  moyen  de 


(1)  Ciudad-Rodrigo,  Ledesma,  Alcantara, 
Yalencia  d'Alcantara,  Zr>mora,  Tuy,  Conïna, 
Santiago,  Lugo,  Orense,  P<idron,  Salvatierra. 


RÈGNE  DE 

C8S  dotations.»  Il  exigea  même  que  les  Por- 
tugais usassent  d'hospitalité  envers  ces  étran- 
gers, et  faisait  dépendre  de  cette  générosité 
l'honneur  d'un  bon  fidalgo.  Cette  manière 
d'agir  attira  à  la  cour  de  Portugal  un  grand 
nombre  de  Castillans,  qui  y  étaient  même 
plus  considérés  que  les  indigènes  (1) . 

Cependant  le  nombre  des  partisans  que 
se  fit  ainsi  en  Castille  le  roi  Fernando  fut 
loin  d'égaler  celui  des  mécontents  en  Por- 
tugal. Le  roi  comprit  qu'il  ne  pouvait  at- 
teindre son  but  sans  secours  étrangers ,  et 
il  parvint  d'abord  à  faire  une  alliance-  avec 
le  roi  maure  de  Grenade.  Il  chercha  ensuite 
à  gagner  à  son  parti  le  roi  Pedro  d'Aragon, 
en  demandant  la  main  de  sa  fille  Léonor , 
qui  avait  été  fiancée  à  l'infant  Juan  de  Cas- 
tille. Fernando  réussit,  et  un  traité  fut  conclu, 
par  lequel  le  roi  d'Aragon  s'obligeait  à  com- 
battre pendant  deux  ans  avec  toutes  ses 
forces  Enrique  de  Transtamare ,  et  à  re- 
connaître Fernando  comme  roi  de  Castille , 
sous  condition  que  le  royaume  de  Murcie , 
la  seigneurie  de  Molina ,  la  ville  et  le  terri- 
toire de  Requena ,  Utiel ,  Mora  ,  Canete  , 
Medinaceli ,  Cuença ,  Almazan  ,  Soria  et 
Agreda  appartiendraient  à  la  couronne  d'A- 
ragon. Le  roi  de  Portugal  s'engagea  à  armer 
quinze  cents  lances  à  ses  frais ,  et  à  les  en- 
voyer pour  seconder  le  roi  d'Aragon  ,  ainsi 
que  la  somme  en  or  et  en  argent  néces- 
saire à  l'entretien  et  à  la  paie  de  ces  soldats. 
En  garantie  de  l'exécution  de  ce  traité,  quel- 
ques nobles  portugais  restèrent  à  la  cour  du 
roi  d'Aragon,  et  celui-ci  de  son  côté  confia 
le  château  d'Alicante  (2)  au  roi  de  Portugal. 
Appuyé  par  les  rois  d'Aragon  et  de  Grenade, 
Fernando,  à  la  tête  d'une  petite  armée, 
envahit  la  Galice,  la  dévasta,  prit  la  Co- 
rogne  et  quelques  autres  places.  Mais  la  né- 
cessité de  mettre  partout  des  garnisons  ré- 
duisit tellement  son  armée,  qu'il  dut  se 


(1)  Lopez,  1.  c,  cap.  27.  Nunez  de  Liào, 
p.  233. 

(2)  Lopez,  l.  c.,  cap. 29.  Zurita ,Anal,  liv.10, 
cap.  10. 
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retirer  devant  les  troupes  castillanes,  et 
revenir  à  Porto  sur  une  galère.  Enrique 
ne  s'arrêta  pas  à  reprendre  les  villes  occu- 
pées par  l'ennemi ,  il  envahit  le  Portugal , 
prit  Rraga ,  ravagea  toute  la  contrée ,  et  mit 
le  siège  devant  Guimaraes.  Cependant  Fer- 
nando avait  rassemblé  de  nouvelles  for- 
ces; il  appela  Enrique  en  combat  singu- 
lier ,  mais  celui-ci  répondit  en  lui  offrant  la 
bataille.  Fernando  temporisa ,  et  bientôt  le 
roi  de  Castille  fut  obligé  de  se  retirer  en 
toute  hâte  pour  aller  défendre  ses  Etats. 

Le  roi  de  Grenade,  Mohammed,  avait 
suivant  sa  promesse  fait  une  puissante  di- 
version en  Castille  ;  il  s'était  rendu  maître 
d'Algésiras  et  l'avait  démolie.  La  perle  de 
cette  place  importante  pour  l'Andalousie 
et  pour  toute  la  Castille  affecta  doulou- 
reusement le  roi ,  dont  le  père  l'avait  con- 
quise avec  tant  de  peine.  11  leva  le  siège  de 
Guimaraes,  et  revint  dans  ses  Etats  pour  les 
défendre,  mais  en  se  retirant  il  s'empara 
de  plusieurs  villes.  Quoique  si  bien  secondé 
par  son  allié  maure ,  et  encouragé  à  des  mou- 
vements rapides  par  cet  heureux  retour  des 
affaires,  Fernando  congédia  en  partie  les 
Portugais  qui  demandaient  à  combattre, 
ou  les  dispersa  sur  les  frontières.  Les  uns 
se  retirèrent  en  murmurant;  d'autres,  mé- 
prisant sa  faiblesse,  l'expièrent  par  l'audace 
de  leurs  irruptions  (1)  en  Castille.  Après 
cette  campagne  manquée  par  terre  ,  le 
roi  arma  une  flotte  pour  attaquer  la  Cas- 
tille; mais,  tandis  qu'elle  était  encore  dans 
le  port  de  Lisbonne,  elle  fut  fortement  en- 
dommagée par  une  tempête  violente.  Aussi- 
tôt que  les  avaries  furent  réparées,  l'escadre, 
forte  de  vingt-trois  galères  et  de  vingt- 
quatre  autres  bâtiments ,  mit  à  la  voile  et  se 
dirigea  vers  le  Guadalquivir.  Mais  elle  revint 
après  avoir  essuyé  de  grandes  pertes,  sans 
avoir  fait  autre  chose  que  de  dévaster  les 
environs  de  Séville.  Le  roi  dissipa  encore 
en  cette  occasion  ses  trésors ,  et  perdit  ses 


(1)  Pedro  Lopez  de  Avala,  Cronica  de!  rey 
D,  Enrique  segundo,  an.  1369,  cap.  if> 
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troupes,  avec  peu  d'avantage  pour  son  Etat 
et  son  honneur  (1).  La  conduite  de  Fer- 
nando n'était  pas  propre  à  encourager  ses 
alliés;  aussi  le  roi  de  Grenade,  qui  s'était 
d'abord  montré  si  actif,  accorda  un  armis- 
tice à  la  Castille.  Pedro  d'Aragon,  qui  peut- 
être  n'avait  jamais  eu  la  volonté  bien  arrêtée 
de  faire  de  grands  sacrifices  pour  le  roi  de 
Portugal,  semblait  attendre  les  événements. 
Fernando,  qui  avait  eu  plus  d'espoir  dans 
les  secours  étrangers  qu'en  lui-même,  in- 
cliné d'ailleurs  vers  les  négociations  pour 
lesquelles  il  se  croyait  plus  de  talents ,  en- 
voya de  nouveau  une  ambassade  splendide 
et  coûteuse  en  Aragon,  à  l'effet  de  presser 
Pedro  d'agir  plus  activement  et  d'envoyer 
l'infante  Léonor  en  Portugal  pour  la  con- 
clusion du  mariage  projeté.  Mais  Pedro 
garda  sa  fille  auprès  de  lui ,  prétextant  que 
la  dispense  du  saint-siége  n'était  pas  ar- 
rivée ,  et  quant  au  secours  demandé  il  con- 
vint avec  les  envoyés  portugais  que  cela 
nécessitait  de  nouveaux  articles  subsidiaires, 
sans  cependant  rien  préciser  ou  conclure  à 
cet  égard.  Mais  Fernando  parut  peu  s'in- 
quiéter "de  ce  résultat  ;  car  déjà  il  avait 
changé  de  vues  :  il  fit  de  suite  un  traité  de 
paix  et  d'alliance  avec  Enrique  son  ennemi; 
et  au  mépris  de  tous  ses  engagements  d'a- 
mitié et  de  famille  avec  le  roi  d'Aragon, 
sans  égard  enfin  pour  les  traités  existants , 
il  changea  subitement  de  politique.  Ce  traité 
avec  la  Castille  fut  l'œuvre  des  deux  légats 
envoyés  par  le  pape  Grégoire  XI  pour  opé- 
rer une  réconciliation  (2).  Les  deux  rois  se 
promirent  alliance  et  amitié,  et  de  se  secou- 
rir mutuellement.  Les  conquêtes  faites  de 
part  et  d'autre  furent  restituées  ;  Fernando 
s'engagea  à  épouser  l'infante  Léonor  de 


(1)  Lopez,  1.  c,  cap.  44. 

(2)  «  Aestaconcordia  veo  el  roi  com  mao  con- 
selho,  sem  primeiro  teer  comprimento  com  el 
rei  de  Aragào,  com  que  stava  coucertado,  como 
parente,  e  amigo,  e  sogro,  e  cm  cujo  poder  ti- 
nha  tanto  thesouro,  crue  por  isso  perdco.  »  N.  do 
î  lac,  1.  c,  p.  259. 


Castille  ;  et,  pour  garantie  de  l'exécution  de  ce 
traité,  chacun  des  deux  rois  laissa  à  l'autre  un 
certain  nombre  de  châteaux  sous  sa  garde  (1). 

Aussitôt  que  le  roi  d'Aragon  eut  connais- 
sance de  cette  perfidie ,  il  s'en  vengea  en 
séquestrant  une  somme  d'argent  considé- 
rable ,  que  Fernando  avait  placée  dans  le 
pays.  Cette  perte  fut  très-sensible  au  roi  de 
Portugal.  Ses  guerres  contre  la  Castille,  ses 
ambassades  splendides  et  sa  libéralité  ex- 
cessive avaient  épuisé  le  trésor  que  ses  pré- 
décesseurs lui  avaient  légué. 

Le  peuple  voyait  avec  chagrin  se  tarir 
cette  source  ,  que  depuis  tant  d'années 
on  s'était  habitué  à  considérer  comme  le 
signe  de  la  richesse  et  de  la  force  de  l'Etat. 
Le  roi  fut  obligé  de  recourir  à  des  mesures 
financières  dont  les  suites  étaient  funestes  , 
et  qui  jadis  avaient  vivement  irrité  le  peuple: 
il  se  décida  à  altérer  les  monnaies.  Af- 
fonsoIII,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  s'é- 
tait permis  une  semblable  mesure ,  qui  lui 
avait  nui  à  lui-même ,  et  qui  l'avait  conduit 
à  d'autres  mesures  plus  pernicieuses  en- 
core (2).  Diniz  avait  frappé  des  monnaies 
nouvelles;  mais  il  n'avait  rien  changé  aux  an- 
ciennes. Affonso  IV  mit  en  circulation  des 
deniers  affonsins  [dinheiros  affonsins),  et 
ordonna  que  chacune  de  ces  pièces  vaudrait 
douze  deniers  anciens  ;  il  retira  de  grands 
avantages  de  cette  décision,  car  pour  chaque 
once  d'argent  il  gagna  quatre  libras  et  quatre 
soîdos.  Il  doit  avoir  dit  à  cette  occasion  que, 
s'il  lui  était  permis  de  changer  une  seconde  fois 
les  monnaies,  il  serait  le  plus  riche  des  rois 
chrétiens  (3).  Pedro  frappa  non-seuïement 
des  grands  et  petits  tornezes ,  mais  aussi 
des  affonsins;  et  les  bénéfices  qu'il  retira 
de  cette  opération  l'avaient  aidé  à  grossir 
son  trésor  (4)  ;  cependant  il  faut  dire  à  sa 
louange  qu'il  fonda  bien  plus  sa  richesse 


(1)  Ayala,  an.  1371,  cap.  6.  Lopez,  cap.  53. 

(2)  Les  fortes  d'argent  valaient  quarante 
reis. 

(3)  Lopez,  1.  c,  cap.  55, 

(4)  Elucid.,  suppl.,  p.  49» 
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sur  la  prospérité  de  son  peuple  que  sur  de 
semblables  mesures.  Mais  Fernando,  après 
avoir  épuisé  ses  ressources  par  une  guerre 
inutile,  eut  recours  à  des  moyens  désas- 
treux :  il  changea  toutes  les  espèces  de  mon- 
naie d'or  et  d'argent;  il  éleva  arbitrairement 
le  titre  des  nouvelles  beaucoup  au-dessus 
de  leur  valeur  et  de  leur  poids  (1).  Les 
grands ,  le  peuple  et  même  les  commer- 
çants furent  d'abord  dupes  de  cette  spécu- 
lation (2).  Mais,  quand  cet  argent  faible  de 
poids  et  d'un  titre  élevé  entra  en  circula- 
tion ,  il  servit  à  la  fraude,  facilita  l'usure,  et 
occasionna  au  change  des  pertes  considéra- 
bles. Des  plaintes  amères  furent  adressées 
au  roi  ;  on  lui  représenta  que  cette  grande 
variété  de  monnaies  de  différente  espèce 
ayant  des  cours  opposés ,  qui  avaient  été 
frappées  suivant  son  bon  plaisir,  faisait  haus- 
ser le  prix  des  denrées  beaucoup  au-des- 
sus de  leur  valeur  véritable ,  que  le  peu- 
ple était  par  ignorance  exposé  à  une  infinité 
de  fraudes ,  que  beaucoup  de  gens  faisaient 
fabriquer  à  l'étranger  de  la  fausse  monnaie, 
l'introduisaient  en  Portugal.  Ces  plaintes 
étaient  trop  graves ,  le  roi  dut  chercher  à  y 
faire  droit,  mais  infructueusement;  car  il 
voulut  remédier  à  ces  abus  par  une  nouvelle 


(1)  On  trouve  chez  Lopez,  1.  c,  cap.  55,  les 
valeurs  et  les  variations  des  monnaies. 

(•2)  «  E  era  espamto  da  simprizidade  das  gen- 
tes,  nom  soomente  do  poboomeudo,  mas  dos 
privados  del  rei  e  de  seu  conselho,  que  manda- 
vom  rogar  corn  prata  aa  moeda  que  lha  com- 
pressem,  emtemdemdo  que  faziam  mujto  de  seu 
proveito,  por  que  a  compr.arom  a  dezooito  li- 
vras de  dinheiros  affonsys  e  davamlhe  por  ella 
vijmte  esete  livras  que  eram  vijmte  e  sete  bar- 
vudas,  non  paramdo  mentes  aa  fragueza  da 
moeda,  mas  aa  multiplicacom  das  livras.  E  muj- 
tos  mercadores  que  aviam  dhir  ao  Algarve  e  a 
outras  partes  do  reino,  hiam  aa  moeda,  a  davom 
vijmte  ehuum  soldo  de  dinheiros  meudos  por 
a  barvuda,  por  levar  seus  dinheiros  em  mais 
pequeno  logar,  nom  sabemdo  nem  esguardamdo 
a  gram  perda  que  se  lhe  daguello  sequia.  »  Lo- 
pez, 1.  c. 
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altération  de  monnaie,  et  en  abaissant  leur 
valeur  de  près  de  moitié  (1).  Cette  diminu- 
tion fut  telle ,  que  le  barbuda  fut  réduit  de 
vingt  soldos  à  quatorze,  et  même  enfin  à  deux 
soldos  ou  quatre  deniers  ;  tout  cela  fut  inu- 
tile. Le  roi  vit  alors  monter  à  une  hauteur 
excessive  le  prix  des  denrées  ;  il  chercha  à 
y  remédier  en  les  taxant  (2).  Chaque  pro- 
vince reçut  un  tarif  proportionné  à  sa  ferti- 
lité et  à  sa  situation  (3)  ;  les  magistrats 
royaux  reçurent  l'ordre  de  le  faire  observer, 
et  de  taxer  eux-mêmes  les  objets  qui  ne 
l'avaient  pas  été,  lorsqu'ils  le  croiraient 
utile.  C'est  ainsi  que  même  la  main-d'œuvre 
fut  tarifée.  Mais,  afin  que  le  roi  pût  juger  de 
la  conduite  des  magistrats  dans  cette  affaire, 
ils  furent  obligés  de  lui  envoyer  copie  de 
leurs  ordonnances.  Cependant  toutes  ces 
mesures  portaient  atteinte  à  la  propriété. 
S'autorisant  d'une  loi-ancienne,  qui  contrai- 
gnait dans  les  temps  de  disette  chacun  à 
vendre  à  un  prix  déterminé  ce  qui  lui  ap- 
partenait, pour  secourir  ses  concitoyens,  le 
roi  ordonna  que  tous  les  blés  emmagasi- 
nés chez  les  propriétaires  ou  fermiers  se- 
raient vendus  ;  si  cela  ne  suffisait  pas , 
que  ceux  qui  moissonnaient  seraient  obli- 
gés de  vendre  leur  récolte,  et,  si  la  pénurie 
l'exigeait,  que  l'on  ferait  un  partage  des 
fruits.  L'exécution  de  cette  mesure  fut  con- 
fiée à  deux  magistrats.  Aucun  magasin  ap- 
partenant à  des  comtes  ,  à  des  fidalgos ,  à 
des  évoques  ou  abbés  ,  ne  fut  exempté  de 
cette  disposition.  La  confiscation  punissait 
les  recéleurs  (4).  L'histoire  nous  présente  le 
tableau  des  funestes  conséquences  de  ces 


(1)  Le  barbuda  qui  valait  vingt  soldos  à  qua- 
torze ;  le  pillorles  de  cinq  soldos  à  trois  ;  le  reaes 
de  prata  à  huit  soldos. 

(2)  «Hordenou  Almotaçaria  em  todallas  cou- 
sas.  »  Lopez,  1.  c. 

(3)  Voyez  les  prix  chez  Lopez.  Ils  sont  re- 
marquables à  cause  de  la  quantité  d'espèces  de 
blé,  et  des  produits  divers  de  chaque  pro- 
vince. 

(4)  Lopez,  1.  c. 
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lois  et  ordonnances.  Ce  tableau  est  inutile;  ,  système  sont  manifestes,  et  se  démontrent 
car  les  suites  désastreuses  d'un  semblable  |  d'elles-mêmes. 


§  III.  Mariage  de  Fernando  et  de  Léonor  Telles. 


Le  roi  arrache  Léonor  Telles  à  son  mari  pour  l'épouser.  —  Sédition  à  Lisbonne.  —  Léonor  monte  sur  le  trône. 

Comment  elle  se  forme  un  grand  parti. 


Quand  bien  même  le  roi  fût  parvenu  par 
ces  moyens  à  remédier  aux  maux  dont 
souffrait  le  Portugal ,  il  n'eût  jamais  pu  ôter 
à  son  peuple  l'opinion  qu'il  était  aussi  mau- 
vais économe  que  mauvais  guerrier  ;  il  n'eût 
pu  lui  faire  oublier  que  par  sa  faute  le  tré- 
sor royal  était  épuisé  et  la  fortune  du  pays 
anéantie.  On  ne  pouvait  aimer  un  roi  qui  se 
montrait  si  peu  soucieux  du  bonheur  de  son 
peuple.  Une  autre  faute  commise  par  Fer- 
nando acheva  de  lui  ôter  toute  considéra- 
tion ,  et  provoqua  un  mécontentement  gé- 
néral. 

Le  dernier  traité  avec  la  Castille  avait 
fixé  à  cinq  mois  l'exécution  de  la  clause  re- 
lative au  mariage  de  Fernando  avec  l'infante 
Léonor  ;  mais  pendant  ce  temps  il  conçut 
de  l'amour  pour  la  femme  de  Joao  Laurenço 
da  Cunha,  dona  Léonor  Telles  de  Menezes , 
et  celle-ci  lui  fit  oublier  aussi  vite  Léonor 
de  Castille,  qu'il  avait  auparavant  oublié 
Léonor  d'Aragon.  L'infante  dona  Béatrix, 
sœur  du  roi ,  habitait  le  palais  à  Lisbonne , 
et  comme  elle  était  la  seule  princesse  de  la 
famille  royale ,  pour  augmenter  la  splendeur 
de  sa  cour,  elle  s'entourait  d'un  grand  nom- 
bre de  dames  nobles  (1).  Léonor  Telles  vint 
de  Beira  à  Lisbonne  pour  visiter  sa  sœur 
dona  Maria  Telles,  dame  d'honneur  de  l'in- 
fante. Sa  beauté  frappa  le  roi,  qui  en  devint 


(1)  Le  roi  s'était  exposé  à  voir  interpréter  de 
la  manière  la  plus  sévère  ses  relations  avec  sa 
sœur  Béatrix. 


éperdument  amoureux.  Il  cacha  longtemps 
sa  passion ,  mais  enfin  il  ouvrit  d'abord  son 
cœur  à  dona  Maria.  Celle-ci,  qui  était  au 
moins  aussi  belle  que  sa  sœur ,  mais  qui 
était  d'une  vertu  intacte,  représenta  au  roi 
que  cette  passion  ne  répondait  ni  à  son  hon- 
neur ni  à  celui  de  Léonor;  que  celle-ci  était 
mariée  à  un  fidalgo  honorable ,  vassal  con- 
sidéré et  parent  du  roi  ;  que  lui ,  il  avait 
promis  d'épouser  l'infante  de  Castille ,  qui 
à  tous  égards  était  digne  de  la  couronne  ; 
que  ce  mariage  avait  été  une  des  conditions 
de  la  paix ,  et  que  son  inexécution  amène- 
rait infailliblement  la  guerre.  Ces  remon- 
trances furent  sans  effet ,  le  roi  répondit 
que  le  mariage  de  Léonor  était  nul ,  parce 
qu'il  avait  été  contracté  sans  dispense  du 
pape  ;  qu'il  ne  doutait  pas  de  pouvoir  se 
soustraire  facilement  à  ses  obligations  en- 
vers l'infante  de  Castille  et  sans  consé- 
quences dangereuses.  La  voix  de  sa  propre 
conscience  et  la  voix  publique  ne  purent 
ébranler  le  roi.  Les  représentations  de  l'on- 
cle de  Léonor  ne  furent  pas  plus  efficaces 
que  celles  de  dona  Maria.  Au  reste  l'amour 
du  roi  était  partagé  :  Léonor  Telles,  oubliant 
les  nœuds  sacrés  qui  l'unissaient  à  Gonçalo, 
et  qui  avaient  été  resserrés  par  la  naissance 
d'un  fils ,  indifférente  à  la  honte  qu'elle 
devait  porter  sur  le  trône,  entretenait  la 
passion  de  Fernando,  qui  bientôt  lui  fit  ou- 
blier tous  ses  devoirs. 

Il  ordonna  de  procéder  au  divorce,  et 
Laurenço,  comprenant  les  dangers  auxquels 
il  était  exposé ,  se  réfugia  en  Castille ,  où  il 
emporta  sa  haine  et  ses  désirs  de  veu- 
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geance  (î).  lernando  fit  prier  le  roi  de  Cas- 
tille  de  le  dispenser  de  l'exécution  de  la 
clause  relative  à  son  union  avec  l'infante, 
promettant  du  reste  la  scrupuleuse  observa- 
tion des  autres  articles.  Enrique  consentit 
à  tout  par  amour  de  la  paix ,  pensant  aussi 
qu'il  ne  devait  pas  regretter  vivement  une 
telle  alliance  (2). 

Le  roi  de  Portugal  se  réjouit  beaucoup  de 
ce  succès  ;  c'était  un  nouveau  triomphe  de 
sa  politique.  Cependant  les  Portugais  se 
montraient  plus  intéressés  à  la  gloire  du  roi 
que  lui-même;  les  grands  exprimèrent  leur 
déplaisir,  le  peuple  son  mécontentement. 
Il  se  rassembla ,  et  désapprouva  hautement 
la  conduite  du  roi.  Ce  sentiment  se  déclara 
surtout  à  Lisbonne,  où  résidait  la  cour,  et 
où  le  roi  avait  fait  venir  Léonor  Telles. 
Alors  plus  de  trois  mille  hommes  de  tous 
métiers  se  rassemblèrent  en  armes ,  élurent 
pour  leur  chef  un  tailleur ,  nommé  Fernao 
Vasquez,  homme  sage ,  éloquent  et  auda- 
cieux ,  et  s'avancèrent  en  tumulte  vers  le 
palais.  Fernando,  effrayé,  demanda  ce  qu'on 
voulait  ;  Vasquez  lui  fit  comprendre  que  son 
projet  de  mariage  nuisait  à  son  honneur  et 
au  bien  de  l'État ,  que  le  peuple  n'en  souf- 
frirait jamais  l'accomplissement,  et  le  priait 
de  choisir  une  épouse  digne  de  lui  et  du 
trône.  Quoique  Vasquez  eût  parlé  dans  le 
sens  du  peuple,  celui-ci  poussa  des  clameurs, 
et  fit  entendre  sa  volonté  avec  plus  d'éner- 
gie; alors  Fernando,  épouvanté,  répondit 
qu'il  n'avait  jamais  voulu  épouser  Léonor 
Telles,  et  qu'il  prétendait  le  lendemain  en 
faire  la  déclaration  solennelle  dans  le  cou- 
vent de  San-Domingo.  Mais  lorsque  le  peu- 
ple, assemblé  le  lendemain  à  la  porte  de  ce 
couvent,  ne  vit  point  paraître  le  roi,  et  apprit 
que  celui-ci  était  parti  pendant  la  nuit  avec 
Léonor  pour  Santarem,  sa  colère  n'eut  plus 
de  bornes,  et  il  se  répandit  en  imprécations 
contre  Fernando  et  contre  sa  maîtresse. 
Bientôt  on  pensa  à  châtier  cette  sédition. 
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Vasquez  et  le  plus  grand  nombre  de  ses 
complices  furent  arrêtés  ;  on  coupa  aux  uns 
les  pieds,  aux  autres  les  mains,  plusieurs 
parvinrent  à  s'enfuir.  La  reine  obtint  de  son 
époux  que  toutes  les  expressions  nuisibles  à 
son  honneur  seraient  sévèrement  punies.  Le 
peuple  se  tut  ;  mais,  si  sa  haine  se  cacha,  elle 
n'en  fut  que  plus  forte.  Avec  ces  dispositions 
pénales  et  ces  ordres ,  il  apprit  aussi  l'ac- 
complissement du  mariage  de  F ernando  avec 
Léonor  (1).  Fernando  et  Léonor  furent 
unis  dans  le  couvent  de  Leça ,  en  présence 
de  prélats  et  de  grands.  Léonor  prit  alors 
le  titre  de  reine.  D'après  les  ordres  du  roi, 
tous  les  grands  du  royaume  et  leurs  épouses, 
ainsi  que  les  procuratores  des  villes  baisè- 
rent la  main  de  la  reine.  L'infant  Diniz  seul 
s'y  refusa,  en  disant  que  c'était  plutôt  à 
Léonor  à  baiser  la  sienne.  Si  le  roi  ne  le 
frappa  point  de  son  poignard,  c'est  qu'il  en 
fut  empêché  par  le  grand  maître  de  la  cour, 
qui  se  jeta  entre  eux. 

D'autres  grands  pensaient  comme  Diniz  ; 
la  reine  ne  put  l'ignorer;  elle  savait  aussi 
que  le  peuple  la  détestait,  elle  l'avait  vu  avec 
douleur  à  Lisbonne  ;  elle  ne  négligea  rien 
pour  reconquérir  l'estime  publique.  Sa  rare 
beauté ,  les  grâces  de  ses  manières ,  son 
esprit  séduisant  la  servirent  beaucoup.  Elle 
se  montra  affable  et  libérale  envers  ceux 
qui  l'imploraient ,  et  personne  ne  la  quitta 
sans  avoir  contracté  envers  elle  la  dette  de 
la  reconnaissance.  Elle  se  concilia  les  nobles 
en  leur  faisant  obtenir  des  dotations,  ou  des 
emplois  et  des  dignités,  ou  enfin  en  s'occu- 
pant  à  les  marier  avantageusement  (2).  Elle 
éleva  surtout  ses  parents ,  les  femmes  par 
des  alliances ,  les  hommes  en  leur  faisant 
confier  des  commandements.  Son  frère 
Joao  Affonso  Tello  fut  alcaide  mor  de  Lis- 
bonne ,  poste  d'une  grande  importance  dans 
la  première  ville  du  royaume,  et  qui  assurait 
plus  d'autorité  que  n'en  avaient  même  les 


(1)  Lopez,  cap.  57.  N.  do  Liào,  p.  262. 

(2)  Ayala,  an.  1371,  cap,  7. 


(1)  Lopez,  cap.  60,  61.  Liào,  p.  264  ess, 

(2)  Voyez  les  exemples  dans  Lopez,  cap.  65 
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infanls  (1).  Ceux-ci  dissimulèrent  leur  res-  I  vertement  ennemi  de  la  cour  et  du  nouvel 
sentiment.  Diniz  seul  se  montra  bientôt  ou-  j  ordre  de  choses. 


§  IV.  Nouvelle  guerre  avec  Enrique  de  Castille. 


Fernando  s'allie  avec  le  duc  de  Lancastre  contre  le  roi  de  Castille.— Celui-ci,  irrité,  cherche  cependant  d'abord 
à  conserver  la  paix  ;  puis,  voyant  l'inutilité  de  ses  efforts,  il  envahit  le  Portugal  avec  une  armée.— Fernando  va 
au-devant  de  l'ennemi.— Incendie  d'une  partie  de  Lisbonne.— Le  légat  du  pape  offre  sa  médiation,  et  parvient  à 
faire  conclure  une  paix  dont  le  roi  de  Castille  dicte  les  conditions.— Entrevue  des  deux  rois  sur  le  Tage.— Leurs 
relations  avec  le  roi  d'Aragon.— L'infante  Béatrix  est  fiancée  au  fils  naturel  du  roi  de  Castille. 


Jean,  duc  de  Lancastre,  fils  du  roi 
Édouard  III  d'Angleterre,  avait  é 
l'infante  Constanza  ,  fille  aînée  de  Pedro  de 
Castille,  et  fondait  sur  cette  alliance  des 
prétentions  à  la  couronne  de  ce  pays;  il 
avait  même  pris  le  titre  de  roi  de  Castille. 
Afin  de  donner  plus  de  poids  à  ses  efforts , 
il  invita  le  roi  de  Portugal ,  quoique  celui-ci 
eût  également  des  prétentions  à  cette  cou- 
ronne, à  contracter  une  alliance  contre 
Enrique.  Fernando  y  consentit  de  suite ,  et 
promit,  dans  le  traité  qui  fut  conclu  à  Braga 
au  mois  de  juillet  1372,  et  confirmé  peu  après 
en  Angleterre,  de  secourir  avec  toutes  ses 
forces  le  duc  de  Lancastre  dans  la  guerre 
qu'il  était  sur  le  point  de  déclarer  aux  rois 
de  Castille  et  d'Aragon.  L'on  stipula  ce 
que  le  roi  de  Portugal  pourrait  occuper  en 
Castille  ;  quant  aux  conquêtes  faites  en  Ara- 
gon, elles  devaient  appartenir  à  celui  qui 
s'en  rendrait  maître. 

Il  fallait  l'humeur  mobile  et  inconsidérée 
de  Fernando  pour  être  entraîné  à  une  sem- 
blable alliance.  On  ne  peut  chercher  ni  lui 
trouver  d'excuse.  Ce  traité  était  imprudent , 
impolitique  et  perfide  ;  il  était  si  contraire  à 
la  volonté  du  peuple,  que  Fernando  dut  en- 
voyer ses  plénipotentiaires  secrètement  en 
Angleterre.  Ce  mystère  ne  put  cependant 
tarder  à  être  percé.   Les  Castillans  qui 


(\)  Nunez  de  Liào,  p.  269. 


se  trouvaient  en  Portugal  commencèrent 
à  s'agiter,  et  firent  des  incursions  en  Galice. 
En  face  de  Lisbonne,  Fernando  laissa  pren- 
dre quelques  vaisseaux  biscayens  sans  mo- 
tifs raisonnables  (1). 

Ces  hostilités  ne  pouvaient  être  ignorées 
du  roi  de  Castille.  Moins  pour  s'assurer  de 
la  vérité  qui  ne  pouvait  être  contestée,  qu'a- 
fin  de  connaître  la  pensée  du  roi  et  l'opinion 
des  Portugais  ,  d'examiner  ses  forces  et  de 
tâcher  aussi  de  conserver  la  paix ,  il  envoya 
à  Lisbonne  Diego  Lopez  Pacheco,  Portugais 
réfugié  en  Castille  depuis  l'assassinat  d'Inès 
de  Castro ,  et  qui  avait  acquis  dans  la  vie 
agitée  qu'il  avait  menée  depuis  cette  époque 
une  grande  intelligence  des  faits,  et  une  pro- 
fonde connaissance  des  hommes  (1) .  Pacheco 
pénétra  bientôt  les  secrètes  pensées  de  Fer- 
nando ,  la  situation  intérieure  de  sa  cour  et 
du  royaume  ;  il  gagna.secrètement  l'infant 
Diniz  et  plusieurs  Portugais  mécontents ,  et 


(1)  Ayala,  an.  1372,  cap.  3. 

(2)  Pacheco  avait  d'abord  trouvé  un  refuge 
chez  Enrique  de  Castille.  Après  la  mort  de 
Pedro  I«-,  il  revint  en  Portugal,  où  Fernan- 
do lui  rendit  ses  biens.  Il  fut  ricohombre  et 
membre  du  conseil  du  roi;  mais,  comme  il  se 
déclara  contre  le  mariage  de  Ferdinand  avec 
Léonor,  il  fut  disgracié,  et  se  retira  de  nouveau 
avec  ses  fils  à  la  cour  d'Enrique  de  Castille , 
où  il  trouva  sûreté  et  confiance.  »  Lopez, 
cap.  81. 
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lorsqu'il  revint  en  Castille  il  déclara  au  roi 
que  Fernando  n'était  pas  en  état  de  se  dé- 
fendre à  cause  de  l'opposition  prononcée  qui 
existait  contre  lui  dans  la  noblesse  et  dans 
le  peuple;  il  conseilla  de  l'attaquer  immédia- 
tement. Cependant  Enrique,  dans  son  désir 
de  conserver  la  paix,  se  décida  à  une  nouvelle 
tentative;  il  envoya  l'évêque  de  Siguensa , 
homme  sage  et  résolu,  dont  on  pouvait  tout 
attendre,  pour  insister  auprès  du  roi  de 
Portugal  sur  l'exécution  des  traités.  Tous  ses 
efforts  furent  inutiles,  comme  le  furent  aussi 
ceux  de  Fernando  pour  dissimuler  ses  pro- 
jets (1).  Dieu,  dit  alors  Enrique  de  Cas- 
tille ,  en  présence  des  grands  du  royaume  , 
Dieu  sait  que  je  n'ai  jamais  voulu  la  guerre 
avec  Fernando,  que  j'ai  plutôt  désiré  con- 
server la  paix  avec  lui  ;  mais  aujourd'hui  que 
la  guerre  est  inévitable,  je  jure  que  je  ne  l'at- 
tendrai pas. 

Tous  les  nobles  présents  étaient  pour  îa 
guerre,  mais  ils  conseillaient  d'attendre  jus- 
qu'au printemps. Le  roi,  persuadé  qu'il  y  avait 
beaucoup  d'avantages  dans  une  attaque  im- 
prévue, se  décida  à  se  mettre  en  marche  avec 
une  armée  au  mois  de  décembre  1372.  Il  entra 
en  Portugal ,  prit  Almeida ,  Pinhel  ,  Linha- 
rès ,  Selourico  et  Viseu,  dans  le  district  de 
laquelle  vint  se  réunir  à  lui  l'infant  Diniz. 
Enrique  ordonna  à  son  amiral  à  Séville  de 
mettre  à  la  voile  avec  douze  galères  pour  le 
seconder  dans  son  expédition  contre  Lis- 
bonne. Il  marcha  ensuite  sur  Coïmbre,  où  il 
se  réunit  aux  grands  maîtres  de  Santiago  et 
de  Calatrava  avec  toutes  leurs  forces  et  avec 
les  chevaliers  d'Andalousie.  11  campa  ainsi 
avec  une  grande  armée  près  de  Coïmbre,  et 
se  prépara  à  l'assiéger.  Le  roi  Fernando,  à 
son  approche,  avait  quitté  cette  ville  et  s'é- 
tait retiré  à  Santarem  ;  mais  la  reine  y  était 
restée  ,  et  venait  d'y  accoucher  de  l'infante 
Béatrix.  Par  égards  pour  la  reine,  Enrique 
leva  le  siège  et  marcha  droit  sur  Lisbonne. 
Quand  il  apprit  à  Torres  Novas  que  Fer- 
nando était  à  Santarem ,  il  se  décida  à  lui 
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livrer  bataille;  mais  il  le  trouva  si  mal  armé, 
si  peu  en  état  de  combattre,  qu'il  jugea  qu'il 
n'y  avait  aucune  gloire  à  le  vaincre,  et  réso- 
lut de  continuer  sa  marche  sur  Lisbonne. 
Fernando,  du  haut  des  murs  de  Santarem, 
put  voir  l'armée  castillane  qui  se  dirigeait 
contre  sa  capitale.  Si  l'attaque  du  roi  En- 
rique avait  été  inattendue ,  on  fut  bien  plus 
étonné  encore  de  le  voir  arriver  du  côté  où 
se  trouvait  le  roi  de  Portugal,  et  où  il  pou- 
vait rencontrer  de  la  résistance.  Personne 
ne  pouvait  croire  que  Fernando  permettrait 
à  l'ennemi  de  pénétrer  ainsi  au  cœur  du 
royaume ,  et  que  celui-ci  continuerait  sa 
marche  sans  avoir  l'air  de  s'occuper  le 
moins  du  monde  de  îa  présence  du  roi  de 
Portugal.  Personne  donc  à  Lisbonne  ne 
s'attendait  à  cette  attaque ,  et  rien  n'était 

;  préparé  pour  y  résister  ,  quand  l'armée  cas- 
tillane se  montra  dans  les  environs  de  la 
ville  (1). 

Quand  le  peuple  de  Lisbonne  apprit  que 
les  Castillans  avaient  passé  devant  Santarem, 
et  que  le  roi  n'avait  rien  fait  pour  les  arrêter, 
la  consternation  fut  générale.  La  ville  basse 
était  entièrement  ouverte;  les  habitants 
n'avaient  d'autre  abri  que  les  vieilles  mu- 
railles de  la  ville  haute;  on  y  porta  en 
toute  hâte  ce  qu'on  avait  de  plus  précieux-. 
Cependant  l'ennemi  était  devant  les  portes  ; 
il  avait  placé  son  camp  sur  la  hauteur  où  se 
trouve  le  monastère  des  franciscains.  La 
flotte  castillane  était  dans  le  voisinage  ;  pour 
la  repousser,  on  arma  quatre  galères  et  quel- 
ques autres  vaisseaux  ;  mais  celte  expédi- 
tion fut  si  mal  conduite,  que  la  flotte  enne- 
mie entra  dans  le  Tage ,  qu'elle  prit  plusieurs 
vaisseaux  portugais,  et  chassa  les  autres  de- 
vant elle  dans  le  fleuve.  L'escadre  castillane 
s'empara  ainsi  du  port  et  tint  la  mer.  L'ar- 
mée qui  était  dans  la  ville  basse  pillait  et 
livrait  aux  Portugais  plusieurs  combats  san- 
glants, mais  sans  résultats.  Ceux-ci ,  qui  s'é- 
taient réfugiés  dans  la  ville  haute ,  remar- 
quèrent que  plusieurs  maisons  les  gênaient 


(1)  Lopez,  cap.  73. 
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et  servaient  d'abri  aux  Castillans  ;  ils  y  mi- 
rent le  feu  ;  alors  ces  derniers  répandirent 
l'incendie  partout  pour  aider,  clisaient-ils,  les 
Portugais.  La  rua  nova,  les  paroisses  de 
S.-Joao  et  S.-Magdelena  et  le  quartier  des 
Juifs  furent  la  proie  des  flammes  (1).  D'un  au- 
tre côté,  les  grands  de  la  Galice  avaient  fait 
une  invasion  en  Portugal,  et  dévastaient  tout 
sur  leur  passage.  Les  secours  qu'on  atten- 
dait d'Angleterre  n'arrivaient  pas  ,  et  Fer- 
nando se  repentit  bientôt  d'une  guerre  qu'il 
avait  commencée  contre  tout  droit  et  toute 
sagesse,  et  conduite  avec  la  plus  impardon- 
nable faiblesse. 

L'on  accueillit  d'autant  mieux  les  propo- 
sitions de  paix  apportées  par  le  cardinal-lé- 
gat, quele  pape  avait  envoyé  à  cet  effet.  Mais, 
s'il  fut  facile  à  celui-ci  de  persuader  Fer- 
nando, il  eut  beaucoup  plus  de  peine  au- 
près d'Enrique,  qui  déclarait  ne  pas  vou- 
loir la  guerre  ,  mais  une  paix  solide  et  à 
l'abri  de  la  légèreté  et  de  l'inconstance  du 
roi  de  Portugal.  Le  légat  réussit  enfin ,  les 
conditions  furent  dictées  par  le  roi  de  Cas- 
tille  et  acceptées  par  Fernando.  Celui-ci  s'en- 
gagea à  vivre  toujours  en  paix  avec  la  Cas- 
tille  ,  à  s'unir  avec  Enrique  comme  avec  le 
roi  de  France  contre  le  roi  d'Angleterre  et 
le  duc  de  Lancastre;  à  secourir  le  roi  de 
Castille  pendant  trois  années  aussi  souvent 
et  comme  le  demanderait  celui-ci  ;  à  ne  don- 
ner aux  Anglais  qui  viendraient  dans  ses 
ports  ni  vivres  ,  ni  armes ,  ni  secours  d'au- 
cune espèce;  à  les  chasser  du  royaume, 
et ,  s'il  n'était  pas  assez  fort ,  à  demander 
assistance  au  roi  de  Castille  ;  à  expulser  de 
sa  cour  dans  un  délai  de  trente  jours ,  vingt- 
huit  seigneurs  castillans  qui  y  étaient  réfu- 
giés; à  comprendre  dans  une  amnistie  l'in- 
fant Diniz  et  tous  les  Portugais  qui  s'étaient 
déclarés  pour  Enrique,  et  à  leur  rendre 
leurs  biens.  Le  mariage  deBéatrix,  sœur  de' 
Fernando  avec  le  frère  du  roi  de  Castille, 
Sanche,  fils  d'Alphonse  et  de  Léonor  de 


(1)  Ayala,  an.  1373,  cao.  3,  k,  5.  Lopez, 
cap.  77. 
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»  Gusman ,  fut  destiné  à  cimenter  celte  al- 
liance. Tous  les  prélats  ,  seigneurs  et  prin- 
cipaux habitants  de  vingt  villes,  au  choix 
du  roi  de  Castille,  devaient  jurer  le  main- 
tien de  la  paix.  Une  amende  de  trente  mille 
marcs  et  des  punitions  temporelles  et  spiri- 
tuelles devaient  être  le  châtiment  de  celui 
qui  romprait  la  paix.  Comme  garantie,  le 
roi  de  Castille  reçut  quelques  villages  ;  plu- 
sieurs nobles  portugais  et  six  fils  des  prin- 
cipaux bourgeois  de  Lisbonne ,  et  quatre  de 
Porto  et  de  Santarem,  devaient  rester  comme 
otages  pendant  trois  ans  à  la  cour  de  Cas- 
tille (î). 

Après  cette  paix  ,  les  deux  rois  se  rencon- 
trèrent sur  le  Tage,  dans  deux  barques  ma- 
gnifiquement pavoisées.  Entre  eux  se  trou- 
vait le  cardinal-légat ,  qui  avait  rempli  une 
véritable  mission  de  paix  et  de  concilia- 
tion (2).  Les  deux  princes  se  saluèrent  avec 
cordialité ,  jurèrent  le  maintien  de  la  paix , 
et  s'unirent  par  des  articles  secrets  (3). 

Deux  jours  après  fut  célébré  le  mariage 
de  Sanche  et  de  Béatrix  à  Velada.  A  la 
grande  douleur  du  roi  de  Castille,  ce  prince 
périt  un  an  après  dans  une  émeute  à  Burgos. 
Sa  veuve  donna  le  jour  à  une  fille  qui  monta 
plus  tard  sur  le  trône  d'Aragon. 

Aussitôt  que  la  paix  fut  signée  ,  Fernando 
ne  chercha  plus  qu'à  se  venger  sur  le  roi 
d'Aragon  de  l'affront  qu'il  venait  de  rece- 
voir, et  dont  il  espérait  un  dédommagement. 
Il  alléguait  surtout  les  sommes  d'argent  que 
Pedro  avait  séquestrées.  L'occasion  parais- 
sait favorable  ,  car  Enrique  de  Castille 
semblait  avoir  des  motifs  de  mécontente- 
ment contre  le  roi  d'Aragon;  et  celui-ci, 
pressé  par  Gênes  et  Jayme  de  Majorca , 
promettait  aux  rois  de  Portugal  et  de  Cas- 


(1)  Ayala,  an.  1373,  cap.  6.  Lopez,  cap.  82. 
Nun.  do  Liâo,  p.  286. 

(2)  «  ...Frazemdolhe  muito  da  boa  aveemza 
que  vija  antrelîes.»  Lopez,  1.  c. 

(3)  «Quanto  eu  Henricado  Venho!»  C'est 
l'expression  de  Fernando  aux  siens  quand  il 
mit  pied  à  terre,  disant  par  là  qu'Enrique 
avait  fait  sur  lui  une  impression  favorable. 
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tille  une  facile  victoire.  Tous  deux  s'unirent 
par  un  traité  particulier  (1).  Cependant, 
suivant  toute  apparence,  le  roi  de  Cas- 
tille  désirait  peu  la  guerre  ,  et  il  cherchait 
à  faire  la  paix ,  sans  offenser  Fernando  , 
disant  qu'il  se  chargerait  de  la  médiation 
entre  le  Portugal  et  l'Aragon,  promettant 
de  faire  restituer  l'argent  séquestré  (2). 
Effectivement  Enrique  de  Castille  se  ré- 
concilia avec  le  roi  d'Aragon  ,  par  amour 
de  la  paix  et  afin  de  pouvoir  secourir 
le  roi  de  France;  le  mariage  déjà  projeté 
entre  l'infant  Juan  et  Léonor  d'Aragon  (3) 
fut  une  des  conditions  de  cette  paix  ;  mais 
Fernando  attendit  en  vain  les  sommes  qu'il 
réclamait.  Le  roi  de  Castille  voulut  le  dé- 
dommager en  demandant  pour  son  fils  natu- 
rel Fadrique  la  main  de  la  fille  du  roi  de  Por- 
tugal ,  l'infante  Béatrix. 

A  cause  de  son  importance ,  cette  propo- 
sition fut  soumise  aux  cortès,  alors  rassem- 
blées à  Leiria  ;  elles  y  consentirent,  et  le  jour 
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suivant  elles  prêtèrent  serment  à  l'infante 
comme  héritière  de  la  couronne ,  dans  le  cas 
où  Fernando  mourrait  sans  descendants 
mâles. 

Cependant  le  roi  de  Portugal  ne  pouvait 
oublier  la  perte  qu'il  avait  essuyée  en  Ara- 
gon, ni  ses  désirs  de  vengeance.  Ne  devant 
plus  compter  sur  l'appui  de  la  Castille  ,  il  se 
tourna  vers  le  fils  du  roi  de  France ,  le  duc 
d'Anjou ,  et  fit  avec  lui  à  Paris  un  traité  dé- 
fensif  et  offensif  pour  attaquer  le  roi  d'A- 
ragon. Mais  ici  encore  tout  s'arrêta  au  traité 
qui  n'eut  pas  de  suites  (1).  Chacun  concluait 
avec  Fernando  des  conventions,  et,  connais- 
sant son  inconstance  et  sa  légèreté,  s'in- 
quiétait peu  de  son  côté  de  leur  exécution  ; 
d'ailleurs  le  roi  de  Portugal  était  lui-même 
incapable  de  passions  fortes,  et  ne  déployait 
jamais  d'énergique  persévérance  pour  les 
satisfaire.  Bientôt  il  oublia  ses  désirs  de 
vengeance  devant  les  intrigues  qui  troublè- 
rent l'intérieur  de  sa  cour, 


§  V.  Intrigues  de  la  reine. 


La  reine  amène  l'infant  Joào  à  immoler  sa  femme  et  propre  sœur  de  Léonor  Telles.— Horribles  illusions  de  l'infant. 


Acetteépoquele  frère  du  roi,  l'infant  Joao, 
devint  amoureux  de  donaMaria  Telles,  sœur 
de  la  reine;  elle  était  veuve  de  Alvaro  Dias  de 
Souza ,  fîdalgo  riche  et  considéré ,  et  du  sang 
royal.  Dona  Maria  était  encore  à  la  fleur  de 
l'âge  et  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté  ;  elle 
jouissait  de  l'estime  générale ,  justement  ac- 
quise par  une  vie  pure  et  sans  tache.  Sa 
maison,  ornée  d'un  grand  nombre  de  dames 
nobles  et  honorables,  était  tenue  sur  un  grand 
pied;  et  cette  existence  princière  était  sou- 


(1)  Voyez  chez  Lopez,  cap. 

(2)  Nunez  do  Liào,p.  295. 

(3)  Ayala,  an.  1375,  cap.  L 
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tenue  par  les  revenus  de  son  fils,  grand 
maître  de  l'ordre  du  Christ  et  par  ceux  de 
ses  nombreuses  et  riches  propriétés.  Ver- 
tueuse et  sage,  dona  Maria  repoussa  toutes  les 
prières  de  l'infant,  et  lui  déclara  qu'elle  ne 
pourrait  lui  donner  son  amour  qu'au  pied 
des  autels.  L'infant,  maîtrisé  par  sa  passion, 
l'épousa  secrètement,  mais  pas  assez  pour 
le  cacher  à  la  reine.  Celle-ci  eût  préféré 


(1)  «  Mas  se  esta  guerra  ouve  alguum  come- 
ço,  ou  que  se  fez  sobreste  negocio,  nos  per  li- 
vros,  nem  scripturas,  nenhuuma  cousa  pode- 
mos  achar  que  mais  posessemos  em  escripto  ;  mas 
porem  emtemdemos  que  nom.  »  Lopez,  cap.  97. 
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voir  sa  sœur  mariée  à  un  fidalgo  qu'à  l'in- 
fant; elle  connaissait  l'amour  général  du 
peuple  pour  dona  Maria ,  et  ceci  ne  pouvait 
qu'exciter  une  haine  violente  dans  le  cœur 
d'une  femme  envieuse,' et  qui  n'avait  pas  ou- 
blié qu'autrefois  sa  sœur  s'était  opposée  à  son 
mariage  avec  le  roi .  D'une  telle  femme  on  peut 
tout  attendre,  lorsque  surtout  à  sa  haine 
vientse  joindre  son  ambition  alarmée.  Léonor 
ne  pouvait  ignorer  que  l'infant  Joâo,  à  cause 
de  ses  brillantes  qualités  et  de  son  caractère 
chevaleresque,  était  aimé  du  peuple,  et 
qu'on  le  jugeait  digne  du  trône  ;  maintenant 
qu'il  venait  d'épouser  une  femme  dont  le 
front  pur  ne  déparerait  pas  la  couronne, 
elle  pouvait  craindre  ,  si  le  roi  mou- 
rait ,  une  concurrence  dangereuse  pour  les 
droits  de  sa  fille  et  pour  sa  propre  influence. 
Comme  Léonor  était  montée  sur  le  trône  par 
un  crime,  elle  crut  sans  doute  qu'un  crime 
seul  pouvait  l'y  maintenir. 

Dans  une  conférence  secrète  qu'eut  avec 
l'infant  le  comte  Joâo  Affonso  Teîlo ,  frère 
de  la  reine  et  tout  dévoué  à  ses  intérêts ,  il 
fit  entendre  au  prince  que  celle-ci  désirait 
son  alliance  avec  sa  fille  Béatrix,  et  la  pré- 
férait de  beaucoup  à  celle  du  duc  de  Bena- 
vente,  prince  d'origine  castillane,  odieuse 
aux  Portugais,  qui  ne  pouvaient  oublier 
d'anciennes  inimitiés  et  de  récentes  injures; 
qu'elle  voyait  avec  douleur  que  son  mariage 
secret  venait  de  ruiner  ses  plus  chères  es- 
pérances. 

Cette  perfide  insinuation  eut  tout  le  suc- 
cès qu'on  en  attendait.  L'infant  fut  dès  ce 
moment  en  proie  à  de  violents  combats  inté- 
rieurs ;  d'une  part  l'ambition  lui  montrait 
une  couronne  à  conquérir,  de  l'autre,  l'a- 
mour pour  sa  femme  le  ramenait  à  des  pen- 
sées plus  sages.  Ce  combat  intérieur  se  serait 
cependant  terminé  par  une  résolution  ver- 
tueuse, lorsqu'un  infâme  conseiller  ,  dont 
l'histoire  nous  a  caché  le  nom ,  parvint  à 
jeter  des  doutes  dans  l'esprit  de  l'infant 
sur  la  fidélité  de  son  épouse,  et  peu  après 
parvint  à  changer  ces  doutes  en  une  croyance 
aveugle  par  la  plus  odieuse  et  la  plus  fausse 
calomnie. 
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L'infant,  dupe  de  celte  infernale  machina- 
tion, partit  en  toute  hâte  pour  Coïmbre ,  où 
demeurait  dona  Maria  Telles ,  et  ne  s'arrêta 
pas ,  comme  il  en  avait  coutume ,  à  Thomar , 
résidence  du  grand  maître  de  l'ordre  du 
Christ.  Celui-ci  conçut  des  soupçons,  et 
fit  avertir  sa  mère,  qui  déjà  auparavant 
avait  reçu  des  avis  secrets  de  Lisbonne,  mais 
n'y  ajoutait  aucune  croyance,  confiante  en 
sa  vertu  et  dans  l'amour  de  son  mari.  Au  le- 
ver du  soleil ,  l'infant  arriva  avec  une  petite 
suite  devant  Coïmbre ,  laissa  quelques-uns 
des  siens  aux  portes  de  la  ville,  et  se  rendit 
avec  les  autres  au  palais  de  sa  femme.  Celle-ci 
dormait  encore  ;  Joâo  fit  enfoncer  les  portes, 
et  arriva  auprès  de  dona  Maria  épouvantée. 
Il  lui  reprocha  amèrement  d'avoir  dévoilé  le 
secret  de  leur  union ,  de  l'avoir  ainsi  jeté  au 
milieu  de  périls  de  toute  espèce,  et  enfin 
d'avoir  souillé  son  honneur  en  profanant  le 
lit  conjugal.  Forte  de  son  innocence  facile  à 
prouver,  dona  Maria  pria  son  époux  de  faire 
retirer  sa  suite  afin  qu'elle  pût  lui  répondre 
et  se  justifier  ;  mais  Joâo  lui  répondit  bruta- 
lement qu'il  n'était  pas  venu  pour  échanger 
avec  elle  de  vaines  paroles ,  puis  il  arracha 
avec  violence  la  couverture  dont  Maria  s'é- 
tait chastement  enveloppée  en  présence  de 
tant  de  témoins.  Les  assistants,  émus  de  pitié 
et  de  respect,  se  détournèrent  pour  ne  pas 
voir  cette  infortunée  ainsi  jetée  nue ,  ex- 
posée aux  regards.  Joâo  la  frappa  d'abord 
d'un  coup  de  poignard  dans  le  sein ,  près  du 
cœur,  et  d'un  autre  coup  dans  le  bas-ventre, 
qui  ne  laissa  à  la  victime  que  le  temps  d'im- 
plorer la  miséricorde  divine  avant  de  ren- 
dre le  dernier  soupir.  Alors  un  cri  lamenta- 
ble s'éleva  dans  la  maison  efdans  toute  la 
ville  ;  un  si  horrible  attentat,  dont  la  cause 
était  inconnue,  excita  une  pitié  et  une  co- 
lère universelles ,  qui  témoignèrent  de  l'at- 
tachement du  peuple  pour  l'infortunée  vic- 
time de  ce  complot  abominable. 

Aussitôt  après  son  crime,  l'infant  Joâo  se 
retira  avec  les  siens  à  Sampaio  ,  dans  le  dis  - 
trict de  Coïmbre ,  où  il  attendit  ses  autres 
compagnons;  de  là,  il  se  rendit  avec  eux  à 
Beira ,  errant  dans  les  contrées  de  Riba  de 
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de  Coa.  Informé  que  la  première  impression 
produite  par  le  meurtre  de  dona  Maria  était 
effacée,  il  demanda  au  roi  et  à  la  reine  grâce 
pour  lui  et  pour  ses  compagnons ,  ajoutant 
que  si  elle  lui  était  refusée,  il  devrait  quitter 
le  royaume.  Et  en  effet  la  haute  naissance 
de  dona  Maria,  et  sa  parenté  avec  un  grand 
nombre  des  premières  familles  portugaises , 
pouvaient  faire  craindre  à  -l'infant  la  ven- 
geance des  nobles  du  royaume.  On  lui  avait 
en  outre  annoncé  que  le  grand  maître  de 
l'ordre  du  Christ  et  les  comtes  Joâo  Affonso 
et  Gonçaîo  avaient  juré  de  punir  l'assassin 
de  leur  mère  et  de  leur  sœur  ;  pour  le  pré- 
server ,  la  grâce  du  roi  et  la  faveur  de  la 
cour  lui  étaient  d'autant  plus  nécessaires. 
La  reine ,  quand  elle  apprit  la  mort  de  sa 
sœur,  dissimula  la  joie  qu'elle  ressentait  sous 
l'apparence  du  chagrin  le  plus  vif;  cepen- 
dant elle  plaida  auprès  du  roi  la  cause  de 
Joâo  ,  à  qui  on  envoya  une  escorte  de  cent 
cinquante  cavaliers ,  pour  l'amener  à  Lis- 
bonne, où  il  fut  bien  accueilli  par  le  roi, 
par  la  reine  et  par  les  frères  de  celle-ci. 

Cette  bonne  réception,  l'amitié  avec  la- 
quelle on  le  traita ,  firent  croire  à  l'infant 
qu'il  touchait  au  but  de  ses  désirs  ,  et  qu'il 
allait  voir  se  réaliser  le  mariage  projeté  avec 
îa  fille  du  roi.  Mais  la  reine  était  bien  éloi- 
gnée d'un  pareil  dessein;  voulant  conserver 
aussi  longtemps  que  possible  son  influence, 
elle  pensait  que  l'union  de  Béatrix  avec  un 
prince  castillan  la  servirait  beaucoup  plus 
dans  ses  desseins  qu'une  union  avec  un 
prince  portugais.  Enfin  l'infant ,  se  voyant 
joué  par  Léonor ,  quitta  la  cour  et  s'enfuit 
dans  les  provinces,  entre  le  Douro  et  Minho, 
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et  de  là  à  Beira.  îl  menait  la  vie  la  plus 
triste,  se  voyait  souvent  avec  les  siens  dans 
le  plus  pressant  besoin  ;  abandonné  de  la 
cour,  haï  de  la  plus  grande  partie  de  la  no- 
blesse ,  objet  (Ju  mépris  du  peuple ,  quand 
iî  jetait  un  regard  dans  son  cœur,  il  ne  trou- 
vait que  regrets  et  remords  de  l'assassinat 
dont  il  s'était  souillé  inutilement.Maisle  châti- 
ment mérité  qui  l'attendait  devint  plus  grave, 
lorsque  plus  tard,  après  la  mort  de  son  frère, 
il  vit  qu'il  avait  perdu  toutes  chances  de 
monter  sur  le  trône,  qui,  suivant  toute  ap- 
parence, lui  eût  été  assuré  sans  son  crime. 
Bientôt  il  apprit  que  le  grand  maître  de  l'or- 
dre du  Christ  et  le  comte  Gonçaîo  étaient  à 
sa  poursuite  ;  iî  dut  se  rapprocher  des  fron- 
tières et  se  renfermer  dans  le  château  de 
Viîlar,  où  il  ne  croyait  pas  être  poursuivi. 
Mais  il  se  trompait,  car  il  connut  bientôt 
l'approche  de  ses  ennemis  et  n'eut  que  le 
temps  de  se  sauver  lui  sixième,  et  de  se  réfu- 
gier à  San-Felice  de  Galiegos  en  Castiîle.  où 
vivait  sa  sœur  Béatrix,  veuve  du  comte  San- 
cho.  îl  y  resta  jusqu'au  moment  où  En- 
rique  l'appela  à  Séville.  Là  ,  il  trouva  sûreté 
et  protection,  et  iî  épousa  l'infante  Constanza , 
fille  du  roi  (i).  Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps 
de  ce  repos  ,  car  Enrique  mourut  le  29 
mai  1379,  et  l'avènement  au  trône  de  Juan  Ier 
changea  entièrement  les  relations  entre  les 
deux  familles  royales  de  Castille  et  de  Por- 
tugal. 


(!)  Lopez,  cap.  100-108.  N.  do  Liâo,  p.  299 
et  suiv.  Sousa,  Hist.  gênerai.,  t.  xi,  p.  615. 
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§  VI.  Guerre  de  Fernando  avec  le  roi  Juan  7er  de  Castille. 


Le  roi  de  Portugal  promet  la  main  de  sa  fille  Béatrix  au  fils  de  Juan  I« ,  et  déclare  cependant  la  guerre  à  celui-ci  peu 
de  temps  après. — L'exilé  Andeiro  négocie  secrètement  un  traité  entre  Fernando  et  le  due  de  Lancastre.  —  Confé- 
rences d'Andeiro  avec  le  roi  dans  la  tour  d'Estremos. — Juan  1er  et  Fernando  arment  sur  terre  et  sur  mer. — La 
flotte  portugaise  est  battue  par  celle  de  Castille. — Arrivée  des  Anglais  à  Lisbonne.— L'infante  Béatrix  est  fiancée 
au  fils  du  comte  de  Cambridge. — Conduite  des  Anglais  en  Portugal. — Conduite  coupable  de  la  reine  avec  An- 
deiro, et  emprisonnement  d'Azevedo  et  du  grand  maitre  de  l'ordre  d'Avis  par  ordre  de  Léonor. 


La  naissance  du  prince  Enrique ,  héri- 
tier futur  de  Juan  Ier ,  fît  naître  dans  la  pen- 
sée de  celui-ci  le  désir  de  fiancer  son  fils  avec 
l'infante  Béatrix  de  Portugal,  âgée  de  huit 
ans,  bien  qu'elle  fût  déjà  promise  au  duc  de 
Senavente.  Le  roi  de  Castille  en  fit  donc  la  de- 
mande au  roi  de  Portugal  qui,  habitué  à  regar- 
der la  main  de  sa  fille  comme  un  jouet ,  et 
aussi  comme  un  moyen  utile  à  l'exécution  de 
ses  plans,  y  donna  son  consentement,  et  un 
traité  fut  conclu  à  cet  effet  entre  les  deux 
rois.  Il  fut  décidé,  à  cause  de  la  parenté  qui 
unissait  les  deux  enfants  (1) ,  que  si  l'un 
d'eux  mourait  sans  descendants  légitimes , 
le  survivant  hériterait  des  états  et  de  la  cou- 
ronne du  défunt.  Pour  donner  à  ce  traité  et 
à  ces  conditions  une  garantie  plus  solide, 
Fernando  demanda  qu'il  fût  ratifié  par  les 
cortès  de  Castille.  Juan  les  rassembla  à  Soria, 
et  là,  les  états,  en  sa  présence ,  confirmèrent 
îe  traité  et  ses  dispositions  relatives  à  la  suc- 
cession au  trône;  des  plénipotentiaires  por- 
tugais assistaient  à  cette  séance.  La  même 
chose  devait  avoir  lieu  en  Portugal,  et 
Juan  Ier  ordonna  même  à  des  plénipoten- 
tiaires de  partir  pour  Lisbonne  ;  mais  il  pa- 
raît que  les  cortès  portugaises  ne  furent  pas 
convoquées,  car  nous  n'en  trouvons  aucune 
trace  dans  les  documents  de  cette  époque. 


(i)  Le  roi  de  Castille  était  fils  de  Juaua  et 
cTEorique  II,  le  roi  de  Portugal  de  Constanza 
et  de  Pedro  ;  ces  deux  princesses  étaient  sœur 
et  fille  du  duc  Juau  Manuel. 


Cependant ,  que  cette  cérémonie  se  fît  ou 
non  en  Portugal ,  que  ce  traité  fût  ou  non 
confirmé  par  les  états  du  royaume ,  peu  im- 
portait à  Fernando,  qui  ne  se  laissait  pas 
plus  lier  par  les  résolutions  des  cortès  que 
par  les  serments  et  les  traités;  il  brisait 
ceux-ci  avec  autant  de  légèreté  qu'il  en  met- 
tait à  les  conclure.  Jamais  la  moralité  d'un 
fait  ne  l'inquiétait;  la  crainte  ou  la  force 
pouvait  seule  agir  sur  lui  ;  le  jour  où  il  en 
était  délivré ,  ni  devoir  ,  ni  honneur  n'avaient 
pouvoir  de  le  contenir.  Les  conseillers  de  Fer- 
nando ,  l'histoire  nous  l'atteste,  avaient  fait 
une  fâcheuse  expérience  de  la  versatilité  et  de 
la  perfidie  de  leur  maître  :  cependant,  quels 
ne  durent  pas  être  leur  étonnement  et  leur 
mépris  pour  lui  quand,  peu  de  temps  aprèsîa 
conclusion  de  ce  traité  avec  le  roi  de  Castille, 
il  les  rassembla  pour  avoir  leur  avis  sur  son 
projet  de  déclarer  la  guerre  à  Juan  Ier.  Frap- 
pés de  stupéfaction ,  ils  ne  pouvaient  déci- 
der s'il  fallait  attribuer  une  telle  résolution 
à  l'esprit  malade  du  roi  ou  à  son  cœur  cor- 
rompu ;  car ,  en  vérité ,  l'un  était  aussi  fou 
que  l'autre  était  perfide.  Il  signifia  à  ses 
conseillers  qu'il  voulait  se  venger  des  injures 
qu'il  avait  reçues  d'Enrique ,  et  surtout  de 
l'incendie  d'une  partie  de  Lisbonne;  que 
Juan  avait,  il  est  vrai,  hérité  de  la  couronne 
de  son  père,  mais  probablement  pas  de  son 
bonheur.  Tout  ce  qu'un  esprit  sage  et  juste 
peut  inspirer,  lui  fut  dit  par  ses  conseillers  (1)  ; 


(1)  «E  ora  pois  a  Deos  prougue  de  vos  poer 


RÈGNE  DE 

mais  le  roi  n'avait  pas  demandé  sincèrement 
leur  avis  pour  les  écouter  loyalement.  Je 
vous  ai  demandé,  dit-il  en  riant  au  vieux 
comte  ,  qui  au  nom  de  ses  collègues  lui  fai- 
sait des  représentations ,  je  vous  ai  demandé 
votre  avis  sur  la  manière  de  conduire  la 
guerre  contre  la  Castille,  et  nullement  pour 
savoir  si  cette  guerre  devait  être  faite,' car 
je  l'ai  résolue. 

Le  roi  Fernando  n'avait  donc  consulté  ses 
conseillers  que  pour  la  forme  ;  car ,  sur  la 
question  de  l'opportunité  de  la  guerre  comme 
sur  celle  de  la  direction  à  lui  donner ,  il  avait 
pris  les  avis  de  personnes  qu'il  ne  voulait 
pas  nommer.  La  reine  avait  vu  avec  déplai- 
sir le  traité  conclu  avec  la  Castille,  et  qui 
devait  diminuer  son  influence  après  la  mort 
du  roi  ;  mais,  comme  elle  ne  pouvait  s'y  op- 
poser, elle  avait  caché  adroitement  son  res- 
sentiment ,  et  s'était  confiée  au  temps  pour 
y  apporter  les  modifications  qu'elle  désirait; 
son  espoir  ne  fut  pas  trompé. 

Juan  Fernandez  de  Andeiro ,  né  en  Ga- 
lice et  sujet  castillan  ,  était  du  nombre  de 
ceux  qui,  à  la  suite  du  traité  entre  Enrique 
et  Fernando,  avaient  été  expulsés  du  Portu- 
gal. Il  s'était  réfugié  en  Angleterre,  où  il 
avait  trouvé  un  bon  accueil  auprès  du  duc 
de  Lancastre  et  auprès  du  comte  de  Cam- 
bridge, son  frère.  Le  roi  de  Portugal  entre- 
tint avec  Andeiro  une  correspondance  se- 
crète ,  et  le  chargea  de  proposer  au  duc  de 
Lancastre  de  l'appuyer  dans  ses  prétentions 
à  la  couronne  de  Castille.  Ces  négociations 
réussirent ,  et  quand  on  fut  d'accord  sur  les 
forces  qu'armerait  l'Angleterre  et  sur  l'épo- 
que de  cet  armement,  Andeiro  quitta  Lon- 
dres et  débarqua  à  Porto ,  d'où  il  vint  dans 
le  plus  grand  secret  à  Estremos.  Là  le  roi  et 
la  reine  habitaient  une  chambre  de  la  grande 


corn  el  rei  dom  Hemrique  em  paz  ,  e  el  ne  ja 
morto,  e  vossa  terra  esta  dassessego,  pareçe  nos 
que  nom  he  raiom  nem  dereito,  que  vos  demo- 
vaaes  a  fazer  tal  guerra,  moormeate  com  taaes 
juramentos  e  promessas,  quaaes  vos  e  nos  todos 
sobrelio  teemos  feitas.  »  Lopez,  cap.  114. 


FERNANDO.  m 
tour  du  château,  où  ils  avaient  coutume  de  se 
réunir  pendant  la  nuit  et  de  s'entretenir 
longuement  loin  des  yeux  de  la  cour. 

Fernando  et  Léonor  purent  ainsi ,  aussi- 
tôt que  les  courtisans  étaient  retirés,  recevoir 
à  toute  heure  de  la  nuit  et  même  de  jour  le 
Galicien ,  et  se  concerter  avec  lui  sans  éveiller 
la  jalousie  des  gens  de  leur  suite  sur  la  fa- 
veur accordée  à  cet  exilé.  Souvent  le  roi , 
se  confiant  aveuglément  dans  la  sagesse  delà 
reine,  la  laissait  seule  avec  Andeiro,  et 
bientôt  ces  conversations  particulières  dégé- 
nérèrent en  une  intimité  qui  plus  tard  devint 
le  principe  d'événements  et  de  complications 
ultérieures  et  qui  dès  lors  excitèrent  des- 
soupçons dans  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
les  observaient. 

Le  roi  voulait  à  tout  prix  que  la  présence 
d' Andeiro  fut  tenue  cachée.  Enfin  celui-ci 
se  rendit  secrètement  à  Leira,  et  là  se  fit 
connaître,  et  feignit  d'arriver  d'un  [long 
voyage  ;  le  roi ,  avec  qui  toute  cette  comédie 
avait  été  convenue  ,  donna  des  signes  d'un 
grand  courroux,  fît  jeter  en  prison  l'exilé, 
mais  ordonna  peu  après  de  le  remettre  en  li- 
berté en  lui  prescrivant  de  quitter  le  royaume 
sous  peine  de  mort  (1) . 

Cependant  les  entrevues  de  la  tour  d'Es- 
tremos  portèrent  leurs  fruits,  et  c'est  alors 
que  le  roi,  assuré  du  secours  des  Anglais  et 
tout  à  fait  gagné  par  la  reine ,  déclara  sa  vo- 
lonté à  ses  conseillers.  ïî  fit  cette  dernière 
démarche ,  pour  avoir  réellement  leur  avis, 
ou  bien,  comme  le  dit  Lopez,  ne  voulut  qu'é- 
viter le  reproche  d'avoir  agi  à  leur  insu  : 
c'est  ce  que  Tonne  peut  décider.  Malgré  tou- 
tes les  précautions  du  roi,  ses  projets  ne  pu- 
rent resterlongtemps  cachés,  et  bientôt  même 
le  bruit  des  conférences  secrètes  d'Estremos 
et  de  leurs  suites  se  répandit  en  Castille. 
Quand  Juan  Ier  apprit  que  le  comte  de  Cam- 
bridge se  préparait  à  venir  en  Portugal  avec 
deux  mille  hommes ,  et  que  Fernando  faisait 
de  grands  armements,  il  ne  put  se  faire  illu- 
sion plus  longtemps  sur  la  perfidie  de  stm 

j     (1)  Lopez,  cap.  1 15. 
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allié.  Il  arma  de  suite  et  assigna  les  frontiè- 
res de  Portugal  pour  lieu  de  rassemblement 
à  ses  soldats  ;  il  ordonna  à  son  amiral  de 
préparer  la  flotte.  La  guerre  fat  cependant 
un  peu  retardée  par  les  troubles  qu'excita 
en  Castille  le  comte  de  Gijon ,  frère  du  roi 
et  allié  de  Fernando ,  mais  ils  furent  bientôt 
réprimés  (1). 

Cependant  le  roi  de  Portugal  avait  ras- 
semblé une  armée  formidable ,  équipé  une 
flotte  plus  nombreuse  que  celle  de  Castille  ; 
comme  il  manquait  de  marins,  on  contrai- 
gnit ies  paysans  et  autres  ouvriers  à  pren- 
dre du  service  sur  les  vaisseaux  de  l'Etat, 
mesure  qui  souleva  un  mécontentement  gé- 
néral. Le  11  juillet  1381 ,  la  flotte  portu- 
gaise, forte  de  vingt  et  une  galères,  de  quatre 
vaisseaux  et  d'une  galiote,  sous  les  ordres 
du  comte  Joâo  Âffonso,  frère  de  la  reine, 
mit  à  la  voile  et  quitta  le  port  de  Lisbonne  ; 
le  17  elle  livra  bataille  aux  Castillans  à  Salies; 
mais,  par  l'imprudence  de  son  amiral,  elle 
fut  coupée  et  complètement  battue  par  l'a- 
miral castillan,  Fernando  Sanchez  de  Tobar, 
qui  prit  vingt  galères,  et  le  comte  de  Tello 
lui-même,  ainsi  que  tout  l'équipage  qui  avait 
survécu  au  combat  (2) . 

Pendant  que  l'amiral  de  Castille  condui- 
sait ses  prisonniers  à  Séville  ,  ce  qui  lui  fut 
reproché  plus  tard ,  la  flotte  anglaise  parut 
devant  Lisbonne,  et  fit  entrer  dans  le  port 
trois  mille  soldats;  plusieurs  Castillans  réfu- 
giés en  Angleterre  y  débarquèrent.  A  leur  tête 
était  Edmond,  comte  de  Cambridge,  fils  du 
roi  Edouard  ,  avec  sa  femme  et  son  fils,  qui 
reçurent  à  la  cour  de  Portugal  l'accueil  le 
plus  amical.  Peu  après,  un  traité  fut  conclu 
entre  Fernando  et  les  Anglais,  et,  suiyant  la 
coutume,  l'infante  Béatrix  fit  ies  frais  de  la 
nouvelle  alliance;  sa  main  fut  promise  à 
Edouard ,  fils  du  comte,  alors  âgé  de  huit  ans. 
Le  roi  de  Portugal  s'obligea  à  payer  la  solde 
des  troupes  anglaises,  et  à  leur  fournir  les 


(1)  Ayala,  Cronica  del  rei  D.Juan  Ier,  an.  1381, 
cap.  4. 

(2)  Ayaïa,  an.  1381,  cap. 


.  II,  CHAP.  IV. 

chevaux  nécessaires.  Dans  cette  occasion  , 
comme  dans  celle  du  recrutement  de  sa  ma- 
rine ,  Fernando  usa  d'arbitraire  ;  il  ordonna 
que  tous  les  propriétaires  du  royaume  lui 
livreraient  leurs  chevaux ,  moyenant  un  prix 
convenu,  qui  du  reste  ne  fut  jamais  payé. 
Les  plus  beaux  furent  donnés  aux  seigneurs 
anglais,  et  le  roi  se  montra  tellement  libéral 
envers  eux,  qu'il  insultait  à  la  misère  de  son 
peuple,  et  se  mettait  dans  l'impossibilité  de 
subvenir  aux  dépenses  de  la  guerre  (1).  Sa 
joie  de  l'arrivée  de  ces  étrangers  était  telle, 
qu'ils  pouvaient  tout  se  permettre  en  Portu- 
gal. Le  comte  de  Cambridge  lui  persuada 
même  d'abandonner  le  parti  du  pape  Clé- 
ment Vïï,  pour  Urbain  VI,  que  l'Angleterre 
avait  reconnu.  Enfin ,  dans  l'assemblée  des 
prélats  et  des  seigneurs  convoqués  pour  con- 
firmer solennellement  cette  reconnaissance 
d'Urbain  VI ,  le  comte  de  Cambridge  obtint 
du  roi  et  de  la  reine  que  les  fiançailles  de 
son  fils  et  de  l'infante  Béatrix  seraient  célé- 
brées suivant  la  coutume  anglaise. 

Le  jeune  couple  fut,  en  présence  de  l'as- 
semblée ,  placé  dans  un  lit  richement  orné  , 
et  au-dessus  d'eux  on  étendit  une  couverture 
sur  laquelle  étaient  brodées  les  images  du  roi 
et  de  la  reine  ;  ce  lit  avait  été  béni  par  un  évê- 
que  anglais  et  par  l'évêque  de  Lisbonne, 

Cet  étrange  spectacle,  par  l'attrait  de  sa 
nouveauté,  empêcha  probablement  les  Por- 
tugais de  penser  a  ce  qu'avait  de  peu  con- 
venable cette  substitution  des  coutumes  an- 
glaises aux  coutumes  nationales.  Mais  ceci 
n'était  rien  en  comparaison  des  plaintes 
fondées  du  peuple  sur  la  conduite  des  soldats 
anglais.  Ceux-ci  se  répandaient  dans  le  pays, 
pillaient ,  outrageaient  les  femmes  et  assas- 
sinaient ceux  qui  faisaient  la  moindre  résis- 
tance. Personne  n'osait  se  plaindre  au  roi , 
car  il  avait  prescrit  sous  les  peines  les  plus 
sévères  de  ne  pas  causer  de  déplaisir  à  ses 
hôtes  étrangers  ;  seulement,  quand  des  faits 
trop  révoltants  lui  étaient  rapportés ,  il  en 
rendait  compte  au  comte  de  Cambridge. 


(1)  Lopez,  cap.  129. 


RÈGNE  DE 

C'est  ainsi  qu'une  malheureuse  femme ,  après 
l'assassinat  de  son  mari ,  s'était  vu  arracher 
des  bras  son  enfant  encore  au  maillot ,  et  son 
cadavre  sanglant  fut  apporté  par  elle  au  roi. 
Fernando  en  fit  des  reproches  au  comte  de 
Cambridge,  qui  promitune  réparation  et  n'en 
fit  rien.  Le  peuple,  se  voyant  ainsi  aban- 
donné, résolut  de  ne  s'en  rapporter  qu'à 
lui-même  du  soin  de  sa  vengeance ,  et  en 
effet  il  parvint  secrètement  à  frapper  les  An- 
glais, et  avec  tant  de  succès,  que  tout  au  plus 
deux  tiers  de  ces  étrangers  rentrèrent  dans 
leur  patrie  (Ij. 

Une  partie  de  l'irritation  excitée  contre  les 
Anglais  retomba  sur  ceux  qui  les  avaient 
appelés,  et  principalement  sur  la  reine  qui, 
avec  raison ,  était  regardée  par  le  peuple 
comme  ayant  pour  beauceup  contribué  à 
cette  réunion.  Alors  la  haine  devint  aussi 
clairvoyante ,  et  ne  tarda  pas  à  connaître  ce 
qui  s'était  passé  à  Estremos,  en  voyant  les 
suites  honteuses  de  ces  scènes  mystérieuses. 

Pendant  que  la  cour  était  à  Évora ,  le 
comte  Gonçalo,  frère  de  Léonor,  et  Juan 


(1)  Yoici  ce  que  dit  Nunez  de  Liào  des  excès 
auxquels  se  livrèrent  les  Anglais  :  «  Isto  se  con- 
tou  tam  meudamente  para  se  entender  quanto 
devem  fugir  os  principes,  e  as  republicas,  de 
trazer  a  seus  reinos  e  casas  ajudas  de  estran- 
geiros,  pois  a  guerra  que  cuidavao  fazer  aos 
imigos  fazem  primeiro  aos  seus.  Porque  corao  a 
gente  que  se  poem  a  soldo  para  a  guerra,  he 
pola  mood  parte  mal  costumada ,  e  de  pouca 
consciencia,  pois  se  alougao  para  matar  homees , 
e  sao  homees  necessitados,  que  nao  tum  officios , 
nem  remédie  de  vida,  ou  se  o  teem,  seguem 
aquella  vida  por  mais  ociosa,nao  podem  onde 
stao  deixar  de  fazer  semelhantes  insultes  et  vio- 
lencias,  moormente  se  os  capitaes  com  severi- 
dade ,  e  boa  disciplina  os  nao  enfreào.  Achegase 
a  isto  starem  juntos  em  hum  corpo,  que  nem  po- 
dem ser  castigados,  e  teem  atrevimento  hus  com 
outros  para  tudo,  e  serem  pola  major  parte  ho- 
mees de  baxa  maneira,  e  da  fez  do  povo ,  cuja  na- 
tureza  propria  he  exercitarem  crueldade.  A  quai 
com  menos  danoe  perigo  seu  executao  nos  ami- 
gos  que  os  recolhem,  que  nos  imigos  que  lhes 
resistem.  » 
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Fernandez  de  Andeiro,  entrèrent  un  jour 
couverts  de  sueur  dans  la  chambre  de  la 
reine.  Comme  ils  n'avaient  pas  de  mouchoir 
pour  s'essuyer,  celle-ci  saisit  un  voile,  le 
partagea  en  deux  et  leur  en  donna  à  chacun 
un  morceau  pour  en  tenir  lieu.  Cette  conduite 
envers  Andeiro  parut  inconvenante  ;  on  trou- 
va plus  inconvenantes  encore  les  paroles  que 
le  favori  adressa  tout  bas  à  la  reine  à  cette 
occasion  (i).  Ces  paroles  avaient  été  enten- 
dues par  une  dame  de  la  cour,  qui  les  répéta 
à  son  mari  Gonçaîo  Vasquez  de  Azevedo. 
Celui-ci,  fidalgo  considéré,  parent  de  la 
reine,  crut  de  son  devoir  de  lui  en  parler  et 
de  lui  montrer  toute  l'indécence  d'une  sem- 
blable familiarité  avec  un  seigneur  de  la 
cour.  A  dater  de  ce  jour,  la  perte  d'Azevedo 
fut  résolue  dans  l'âme  de  Léonor.  Eîle  pen- 
sait que  celui  qui  avait  osé  lui  parler  ainsi  en 
face  ne  se  tairait  pas  devant  d'autres;  elle 
comprit  dans  le  même  arrêt  de  proscription 
le  grand  maître  de  l'ordre  d'Avis,  frère  na- 
turel du  roi,  qui  seul  aurait  cru  devoir  ven- 
ger Azevedo.  Elle  parvint  à  force  de  ruse  à 
rendre  suspecte  l'intimité  qui  existait  entre 
ces  deux  seigneurs,  et  elle  eut  assez  d'em- 
pire sur  l'esprit  du  roi,  pour  obtenir  de  lui 
qu'il  ordonnât  au  commandant  d'Évora  d'ar- 
rêter ses  deux  ennemis,  ce  qui  fut  exécuté. 
Le  grand  maître  et  Azevedo ,  dès  qu'ils  se 
virent  emprisonnés ,  ignorant  le  délit  donl 
on  les  accusait,  sollicitèrent  le  comte  de 
Cambridge,  qui  était  à  Villa  Viciosa,  de 
prier  le  roi  de  les  mettre  en  liberté,  ou  du 
moins  de  leur  faire  connaître  les  motifs  de 
leur  arrestation.  Le  comte  répondit  que 
cette  affaire  ne  le  regardait  pas,  que  s'ils  s'é- 
taient rendus  coupables  de  quelque  crime, 
le  roi  avait  raison  de  les  punir.  Cette  ré- 
ponse fit  comprendre  aux  prisonniers  qu'ils 


(1)  «  Senhora ,  mais  chegado  e  mais  husado 
queria  eu  de  vos  o  pano,  quamdo  mo  vos  ouves- 
sees  de  dar,  que  este  que  me  vos  daees  :  a  E  a 
»  rainha  começou  de  rijnr  desto.  »  Lopez , 
cap.  139. 
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avaient  tout  à  craindre.  Le  peuple,  à  qui 
l'arrestation  d'aussi  grands  personnages  n'a- 
vait pu  rester  cachée ,  commença  aussi  à 
concevoir  de  graves  inquiétudes  sur  leur 
sort. 

Cependant  on  nepouvait  comprendre  quels 
crimes  avaient  pu  commettre  deux  hommes 
qui  jouissaient  d'une  aussi  bonne  renommée. 
On  devinait  bien  que  tout  cela  n'était  que  le 
fruit  des  intrigues  d'une  femme  qui  avait 
souillé  sa  vie  pour  monter  sur  le  trône ,  et 
qui  au  lieu  de  chercher  à  effacer  par  de 
bonnes  œuvres  ses  souillures,  semblait  pren- 
dre à  cœur  de  compléter  sa  vie  par  de  nou- 
velles infamies.  Pour  cacher  son  intimité 
avec  Andeiro ,  en  vain  accablait-eile  le  roi 
d'attentions  et  desoins  ,  personne  n'en  était 
dupe  ;  tout  d'ailleurs  venait  confirmer  les 
soupçons.  Récemment  encore ,  à  la  mort  du 
comte  de  Ourem ,  oncle  du  roi,  ce  comté 
avait  été  donné,  à  la  sollicitation  de  la  reine, 
au  Galicien  Andeiro.  Quand  le  commandant 
d'Evora  reçut  l'ordre  de  faire  décapiter  ses 
deux  prisonniers ,  il  eut  la  prudence  d'at- 
tendre, et  en  dépit  d'un  second  ordre  plus 
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sévère,  et  dans  lequel  le  roi  exprimait  son 
mécontentement,  ce  loyal  officier  se  décida 
à  venir  pour  la  dernière  fois  faire  des  repré- 
sentations au  roi;  mais  Fernando  montra  le 
plus  grand  étonnement,  et  assura  qu'il  n'a- 
vait aucune  connaissance  des  ordres  dont  il 
parlait;  il  recommanda  à  cet  égard  la  plus 
grande  discrétion  au  commandant  d'Evora. 
Alors  tous  les  seigneurs  de  la  cour  visitèrent 
les  prisonniers  à  l'exception  d'Andeiro,  qui 
dévoila  ainsi  lui-même  qu'il  était  l'auteur  de 
cette  odieuse  trame.  Quand  la  reine  vit  que 
son  plan  avait  échoué,  pour  cacher  la  part 
qu'elle  y  avait  prise,  elle  supplia  le  roi  de 
mettre  en  liberté  le  grand  maître  d'Avis  et 
Azevedo;  le  comte  de  Cambridge  se  joignit  à 
elle,  et  Fernando  donna  son  consentement. 
Après  vingt  jours  de  détention ,  ces  deux  sei- 
gneurs furent  élargis  et  admis  à  baiser  la 
main  de  la  reine  pour  la  remercier  du  ser- 
vice qu'elle  leur  avait  rendu.  Cependant  ils 
ne  se  faisaient  pas  illusion  sur  la  vérité  ;  mais 
ils  furent  contraints  de  dissimuler  ;  quant  à 
Léonor,  l'opinion  sur  elle  était  formée,  et  rien 
ne  pouvait  la  changer  (1) . 


§  Vif.  Issue  de  la  guerre  avec  la  Castille ,  et  mort  du  roi. 


Les  rois  de  Portugal  et  de  Castille  sont  en  présence  avec  leur  armée  ;  mais  ils  concluent  la  paix  sans  en  venir  aux 

mains.  Conditions  de  la  paix.—  L'infante  Béatrix  est  fiancée  à  l'infant  Fernando  de  Castille. — Bientôt  le  roi  offre 

la  main  de  Béatrix,  promise  au  fils ,  au  roi  Juan  Ier,  qui  l'accepte, 
avec  l'infante.— Mort  de  Fernando. 


Célébration  solennelle  du  mariage  de  Juan 


De  semblables  événements  ne  pouvaient 
qu'avoir  une  influence  funeste  sur  la  marche 
delà  guerre  contrelaCastille. Pendant  que  d'un 
côté  les  passions  qui  avaient  amené  le  com- 
mencement de  cette  lutte  se  refroidissaient, 
de  l'autre  la  misère  générale  nuisait  aux  pré- 
paratifs et  les  retardait.  La  destruction  de  la 
flotte  portugaise  avait  été  suivie  de  la  prise 
d'Almeida,  que  le  roi  de  Castille  avait  assié- 
gée sans  se  laisser  intimider  par  l'arrivée 
des  Anglais.  Après  avoir  mis  dans  cette  place 


une  forte  garnison,  Juan  s'était  retiré  dans 
l'intérieur  du  royaume ,  laissant  ses  troupes 
sur  la  frontière;  il  avait  fait  de  nouvelles 
levées ,  augmenté  son  armée,  et  avait  ordonné 
à  ses  vaisseaux  de  Galice  et  de  Biscaye  de 
se  tenir  prêts  à  mettre  à  la  voile,  afin  de 
croiser  devant  Lisbonne  ,  et  d'intercepter 


(1)  Lopez,  cap. 
p.  325,  329-339. 
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tout  secours  venant  d'Angleterre.  Fernando, 
de  son  côté,  n'avait  rien  négligé  pour  se  met- 
tre en  état  d'entrer  en  campagne.  A  l'insti- 
gation des  Anglais,  il  avait  institué  deux 
nouvelles  dignités,  celle  de  connétable,  dont 
fut  revêtu  le  comte  de  Arraiofos ,  Alvaros 
Pirez  de  Castro ,  et  celle  de  grand  maréchal, 
dont  il  investit  Gonçaîo  Vasquez  de  Azevedo. 
Le  roi  de  Castiîle ,  croyant  que  Fernando 
avait  dessein  de  faire  une  invasion  en  Estra- 
madoure  ,  conduisit  son  armée  à  Badajoz  ; 
elle  était  forte  de  cinq  mille  lances,  de  quinze 
cents  cavaliers  armés  à  la  légère,  et  d'un  grand 
nombre  d'archers  (1).  Le  roi  de  Portugal 
plaça  son  armée,  qui,  réunie  aux  Anglais, 
comptait  six  mille  lances  et  beaucoup  d'ar- 
chers et  d'arbalétriers,  dans  îa  plaine  de 
Caya,  sur  îa  limite  des  deux  royaumes,  et  îa 
rangea  en  bataille  entre  El  vas  et  Badajoz. 
Le  roi  de  Castiîle  suivit  son  exemple;"  les 
deux  armées  restèrent  ainsi  longtemps  en 
présence  sans  en  venir  aux  mains,  à  l'ex- 
ception de  quelques  chevaliers  des  deux 
partis  qui,  jaloux  défaire  des  prouesses, 
rompirent  quelques  lances. 

Cependant  il  y  avait  des  deux  côtés  des 
hommes,  amis  de  la  paix,  qui  firent  de  com- 
muns efforts  pour  éviter  la  guerre  ;  tous  les 
grands  chevaliers  portugais  désiraient  éloi- 
gner les  Anglais,  dont  on  n'avait  pas  besoin, 
et  qui  s'étaient  rendus  odieux.  Afin  que  ces 
derniers  ne  soupçonnassent  pas  ce  qui  se 
préparait,  les  envoyés  des  deux  rois  mirent 
le  plus  grand  secret  dans  leurs  démarches,  et 
ne  se  virent  que  la  nuit.  Leurs  efforts  furent 
enfin  couronnés  de  succès,  et  un  traité  fut 
conclu.  L'infante  Béatrix,  héritière  de  îa  cou- 
ronne ,  si  souvent  promise  et  cependant  des- 
tinée encore  à  un  nouveau  changement,  fut 
fiancée  à  l'infant  Fernando ,  second  fils  du 
roi  de  Castiîle.  Le  roi  de  Portugal  avait  dé- 
siré ce  résultat;  car  par  cette  alliance  l'in- 
fant Fernando  devait  monter  un  jour  sur  le 
trône  de  Portugal  sans  réunir  ce  royaume  à 
la  Lastille,  dont  la  couronne  serait  le  par- 


Ci)  Ayala,  an.  1383. 
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tage  de  l'infant  Enrique,  fils  aîné  de  Juan  Ier. 
Celui-ci  s'obligea  à  rendre  les  vingt  galères 
qui  avaient  été  enlevées  dans  le  dernier 
combat  naval ,  et  à  renvoyer  tous  les  prison- 
niers sans  rançon  ;  il  s'engagea  en  outre  à 
faire  embarquer  sur  sa  flotte  le  comte  de 
Cambridge  et  ses  troupes,  et  à  les  transpor- 
ter jusqu'en  Angleterre.  Les  Anglais  n'eu- 
rent plus  qu'à  quitter  un  pays  où  ils  avaient 
fait  beaucoup  de  mal  et  n'avaient  acquis 
aucune  gloire;  ils  furent  les  seuls  mécon- 
tents. Les  deux  armées  retentirent  de  cris 
de  joie  unanime  lorsque  le  son  des  trompet- 
tes annonça  la  conclusion  de  la  paix  ;  on  vit 
des  deux  côtés  un  grand  nombre  de  soldats 
se  jeter  à  genoux  et  remercier  Dieu  (1).  Le 
pape  Clément  VII  n'en  fut  pas  moins  satisfait; 
le  roi  de  Portugal  le  reconnut  de  nouveau , 
renonçant  à  Urbain  VI ,  auquel  il  ne  s'était 
soumis  que  par  condescendance  pour  les 
Anglais. 

Les  fiançailles  de  l'infante  et  du  prince 
Fernando  furent  célébrées  aussitôt  après  la 
conclusion  de  la  paix  ;  mais  ce  fut  encore 
pour  s'arrêter  à  une  vaine  cérémonie.  A  son 
retour  en  Castiîle ,  le  roi  Juan  apprit  la  mort 
de  son  épouse  ;  le  peuple  en  était  profondé- 
ment affligé,  car  la  reine  Léonor  avait  été 
l'ornement  de  son  sexe  et  du  trône.  Fer- 
nando de  Portugal,  peu  sensible  à  ces  regrets, 
ne  vit  dans  cette  mort  qu'une  occasion  de 
projeter  pour  Béatrix  un  nouveau  mariage, 
et  faire  preuve  de  îa  sagesse  de  sa  politique. 
Il  offrit  la  mâin  de  l'infante  (2)  au  roi  de 
Castiîle. 

L'infant  Fernando ,  dernier  fiancé  de  Béa- 
trix ,  était  encore  très-jeune  ;  le  roi  de  Por- 
tugal sentait  à  son  affaiblissement  que  1^ 
mort  ne  tarderait  pas  à  l'atteindre ,  et  il  dé- 
sirait avant  cette  heure  suprême  assurer  îa 
couronne  à  sa  fille.  (Test,  le  seul  motif  rai-' 
sonnable  qu'on  puisse  trouver  à  cette  nou- 


(!)  Lopez,  cap.  154, 

(•2)  «E  sepodia,»  dit  Nunez  de  Liâo,  «bem 
verifiear  «elle  ( Fernando)  o  proverbio  de  casar 
a  filha  cum  muitos  genros,  » 
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veîie  combinaison  matrimoniale.  Le  favori , 
îe  comte  de  Ourem ,  fut  envoyé  en  Castille, 
où  il  se  rendit  avec  une  suite  nombreuse.  Il 
trouva  Juan  à  Pinto,  et  s'acquitta  de  sa  mis- 
sion auprès  de  lui.  Sans  doute  le  roi  de  Cas- 
tille avait  peu  de  confiance  en  Fernando , 
mais  la  main  de  Béatrix  avec  une  couronne 
avait  aussi  beaucoup  d'attrait  pour  lui;  il 
rejeta  donc  ses  soupçons  ,  ou  peut-être  se 
crut-il  assez  fort  pour  contraindre  le  roi  de 
Portugal  à  exécuter  ses  promesses.  Dans  îe 
conseil  qu'il  rassembla,  il  n'eut  aucun  égard 
aux  objections  que  lui  firent  quelques  grands, 
et  il  envoya  l'archevêque  de  Santiago,  son 
grand  chancelier,  en  Portugal  pour  y  con- 
venir avec  le  roi  et  la  reine  des  autres  con- 
ditions du  traité. 

Suivant  ce  traité,  l'infante  Béatrix  devait 
hériter  de  la  couronne  de  Portugal  si  Fer- 
nando mourait  sans  héritiers  légitimes ,  et 
son  époux  dans  ce  cas  prendrait  le  titre  de 
roi  de  Portugal  ;  cependant  cette  couronne 
devait  appartenir  au  fils  ou  à  la  fille  qui  pour- 
rait naître  de  ce  mariage;  en  cas  de  mort 
du  roi,  Béatrix  devait  être  régente  jusqu'à 
la  majorité  de  son  fils  ou  de  sa  fille ,  à  qua- 
torze ans.  Dans  le  cas  où  Béatrix  mourrait 
sans  enfants ,  la  couronne  devait  revenir  à 
la  seconde  fille  du  roi  Fernando ,  s'il  en  nais- 
sait une  de  son  union  avec  la  reine  Léonor 
ou  avec  toute  autre  femme  légitime  ;  mais, 
si  Fernando  n'avait  pas  d'autre  héritier  , 
alors  la  couronne  de  Portugal  appartiendrait 
au  roi  Juan.  Les  mêmes  stipulations  furent 
adoptées  pour  la  couronne  de  Castille  (1). 

Juan  accepta  toutes  les  conditions  qu'a- 
vait consenties  son  grand  chancelier  ;  il  fit 
des  préparatifs  pour  recevoir  sa  future 


(1)  «  ...  Que  en  est  caso  îos  dichos  regnos  de 
Portugual  fiquen  al  dicho  rey  de  Castilla,  e  por 
esta  misma  mariera  sobceda  al  dicho  rey  de  Por- 
tugal, en  los  regnos  de  Castilla,  falecicudo  el  di- 
cho rey  de  Castilla,  e  la  iffante  su  ermana  sin 
sobcesores  légitimas  de  linea  derecha.  »  Voyez 
Sousa,  Provas,  t.  i,  p.  296  et  suiv.,  et  Avala, 
cap.  5.  Lopez,  cap.  158. 
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épouse  à  la  frontière.  A  cet  effet  tous  les 
grands  castillans  furent  invités  à  se  rendre  à 
Badajoz,  où  le  roi  vint  aussi.  La  reine  de 
Portugal  conduisit  avec  une  suite  nombreuse 
sa  fille  à  Estremos,  où  l'archevêque  de  Com- 
postelîe ,  comme  grand  chancelier  de  Cas- 
tille ,  vint  à  sa  rencontre.  Là  les  fiançailles 
furent  célébrées  au  nom  du  roi.  A  dater  de 
ce  moment ,  Béatrix  fut  nommée  reine  de 
Castille.  Le  mariage  eut  lieu  le  même  jour  à 
Eivas,  où  l'infante  prit  congé  de  Léonor  sa 
mère;  elle  arriva  à  Badajoz,  où  la  cérémonie 
du  mariage  fut  renouvelée  dans  ïa  cathé- 
drale par  l'archevêque  de  Séville,  et  donna 
lieu  à  des  fêtes  brillantes  (1).  Dans  les  deux 
royaumes  les  cortès  furent  assemblées,  et  ra- 
tifièrent cette  union  ainsi  que  toutes  les  con- 
ditions du  traité  auquel  il  avait  donné  lieu  (2). 
Les  princes  pouvaient  s'entendre,  mais  les 
peuples  pouvaient  concevoir  des  soupçons, 
et  les  Portugais,  qui  devaient  craindre  la  réu- 
nion à  la  Castille,  avaient-ils  tort  de  se 
croire  vendus  ou  trahis  (3)  ? 

Le  roi  malade  n'avait  pu  assister  au  ma- 
riage de  sa  fille  ;  ses  souffrances  ne  le  quit- 
taient plus,  et  il  comprit  que  sa  fin  approchait, 
A  la  fin  du  mois  d'octobre  1383,  dans  la 
nuit,  ilse  fit  transporter  d'Almadaà  Lisbonne. 
Quand  il  reçut  les  derniers  sacrements ,  et 
que,  suivant  l'usage,  il  fut  interrogé  sur 
les  articles  de  foi,  il  répondit  :  Je  crois, 
comme  fidèle  chrétien ,  à  tout  ce  que  professe 
la  religion ,  et  de  plus  c'est  Dieu  qui  m'a 
donné  ce  royaume  pour  y  maintenir  les  lois 
et  la  justice  ;  mais  ma  conduite  a  été  telle, 
qu'il  aura  un  terrible  compte  à  me  deman- 
der. Alors  il  fondit  en  larmes ,  et  implora 


(1)  Lopez,  cap.  167. 

(2)  «Este  foi,  »  dit  Nunez  de  Liâo,  ao  mais 
jurado  contrato  que  se  vio,  e  o  mais  acautelado, 
mas  o  peor  guardado ,  como  adiante  se  diraa.  » 

(3)  «E  pesava  mujto  a  todollos  Portugueses, 
assi  fidalilgos  come  comuun  poboo,  com  taaes 
comveenças  da  sucessom  do  regno.  por  aazo  da 
doemça  del  rei,  teemdo  que  per  taaes  trautos  se 
Portugal  vemdia.»  Lopez,  cap.  171. 
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son  pardon.  11  mourut  le  22  octobre,  cou- 
vert d'un  habit  de  franciscain.  La  reine,  con- 
tre la  coutume,  n'assista  pas  aux  funérailles 
du  roi  ;  elle  prétexta  une  maladie  et  l'impos- 
sibilité où  elle  était  de  marcher.  Le  peuple 
blâma  beaucoup  une  telle  inconvenance,  et 
à  cette  occasion  rappela  toutes  les  fautes  de 
celte  femme  égoïste  et  coupable.  Il  ne  pou» 
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vait  pardonner  à  Léonor  d'avoir  refusé  à 
son  époux  cette  dernière  marque  d'amour 
et  de  respect.  S'il  l'avait  vue  inclinée  sur  le 
cercueil,  le  blâme  n'aurait  pas  éclaté  auprès 
d'un  cadavre;  et  cette  piété,  même  affectée, 
aurait  jeté  un  voile  sur  le  passé,  ou  du 
moins  aurait  adouci  la  rigueur  du  jugement 
qu'on  en  portait. 


CHAPITRE  V 


COUP  D'OEÏL  RÉTROSPECTIF  SUR  LA  CONSTITUTION  POLITIQUE  DU  POR- 
TUGAL DEPUIS  L' AVÈNEMENT  DU  ROI  DINïZ,  JUSQU'A  L'EXTINCTION  DE 
LA  BRANCHE  LÉGITIME  DE  BOURGOGNE. 

Eléments  prédominants  dans  l'Etat  ,  leurs  rapports.  —  Les  ricos  homens.  —  Le  roi,  ses  conseillers  et  les  digni- 
taires de  sa  cour.  —  Le  roi  et  les  états  du  royaume.  — Le  pouvoir  religieux  en  lutte  avec  le  pouvoir  royal.  — 
Action  plus  grande  de  la  royauté  sur  le  droit  civil.  —  Influences  qui  favorisent  l'extension  du  pouvoir  royal. 


L'Etat  de  Portugal,  appelé  à  l'existence 
par  un  prince,  et  régi  monarchiquement  dès 
son  origine,  fut  néanmoins  dans  les  premiers 
temps  une  réunion  de  communautés  gran- 
des et  petites,  rattachées  au  trône  par  quel- 
ques faibles  fils,  plutôt  qu'une  monarchie 
suivant  l'idée  des  temps  modernes.  Comme 
ces  associations  dans  les  premiers  siècles  fu- 
rent les  éléments  et  les  soutiens  de  l'Etat,  le 
système  communal  dans  son  ensemble  com- 
prenait la  plupart  des  positions  civiles  et  po- 
litiques; le  décrire,  c'est  faire  connaître  en 
même  temps  ces  situations  diverses.  Les 
communes  se  formèrent  et  se  développèrent 
du  dedans  au  dehors  plutôt  qu'elles  ne  fu- 
rent ordonnées  de  haut  en  bas.  Les  plus  im- 
portantes parmi  elles  ne  se  montrèrent  pas 
bien  puissantes  ;  elles  étaient  arrêtées  dans 
leurs  mouvements  par  diverses  causes,  et 
surtout  par  leur  isolement  et  leur  séparation. 
Elles  servaient  d'appui  au  roi,  sans  pouvoir 
être  un  empêchement  à  son  action.  Au-dessus 
d'elles,  en  face  du  roi,  et  souvent  contre  lui, 
s'élevèrent  les  prélats  et  les  grands  séculiers  ; 
et  la  vigueur,  l'énergie  personnelle  de  plu- 
sieurs souverains  parut  seule  empêcher  que  le 
Portugal  devînt  un  Etat  théocratique  avec  l'as- 


pect d'une  royauté,  ou  une  aristocratie  sous 
la  forme  monarchique.  Mais  il  en  coula 
de  pénibles  luttes  avec  les  deux  corps,  avec 
le  haut  clergé  surtout,  qui,  recourant  souvent 
à  l'excommunication  et  à  l'interdit,  dirigeait 
ces  armes  comme  de  la  grosse  artillerie  con- 
tre l'ennemi,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  royauté 
triomphât,  jusqu'à  ce  que  Diniz,  l'un  des 
rois  les  plus  sincèrement  pieux  du  Portugal, 
imposât  au  clergé  ses  limites,  et  donnât  au 
trôné  la  dignité  qui  lui  appartenait.  Dès  la 
première  période,  les  rois  tentèrent  tous  les 
moyens  pour  fortifier  et  affermir  leur  pou- 
voir dans  l'intérieur  du  royaume;  mais  la 
longue  lutte  soutenue  pour  l'existence  et  l'a- 
grandissement du  Portugal  ne  permit  pas  de 
songer  d' une  manière  continue  à  autre  chose  : 
d'ailleurs,  en  face  des  ennemis  de  la  patrie, 
nul  prélat,  nul  seigneur  ne  disputait  au  roi, 
appelé  par  la  naissance  à  commander  les 
Portugais,  le  rang  suprême  et  les  préroga- 
tives du  premier  chef  de  l'Etat.  La  paix ,  qui 
seule  pouvait  mettre  en  danger  la  puissance 
royale,  ne  durait  pas  longtemps. 

Dans  la  seconde  période,  où  régna  plus 
de  repos,  se  fit  sentir  la  nécessité  de  conte- 
nir la  noblesse,  qui,  en  campagne  et  dans  les 
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camps, étantdevemie  puissante  et  orgueilleu- 
se, trahit  durant  la  prolongation  de  la  paix  son 
ambition  et  sa  convoitise  en  se  livrant  à  des 
usurpations  trop  blessantes;  on  vit  aussi  qu'il 
fallait  opposer  des  barrières  au  clergé,  qui, 
pendant  que  le  roi  courait  la  campagne, 
guerroyant  contre  les  Maures,  s'était  occupé 
activement  des  intérêts  temporels  de  l'Eglise, 
et  avait  poussé  l'esprit  d'envahissement  au 
delà  de  toutes  limites.  Tout  en  repoussant 
les  efforts  de  sujets  trop  orgueilleux ,  et  ré- 
primant les  atteintes  journalières  portées 
à  Tordre  civil ,  les  rois  ne  négligèrent 
pas  non  plus  de  mettre  à  profit  toutes  les 
ressources  que  pouvaient  offrir  la  tendance 
et  la  force  de  l'esprit  du  temps  et  la  marche 
générale  de  la  civilisation,  pour  favoriser  le 
pouvoir  suprême  et  accroître  l'autorité  de  la 
couronne.  Ils  fondèrent  des  institutions,  ou 
donnèrent  aux  principes  déjà  reconnus  des 
développements  qui  étendirent  le  cercle  de 
la  puissance  royale,  et  lui  assurèrent  une 
influence  multipliée  et  plus  pénétrante  sur 
toutes  les  relations  politiques.  Cette  direc- 
tion peut  être  signalée  particulièrement  dans 
la  conduite  de  Diniz,  et  plus  ou  moins  dans 
celle  de  chacun  de  ses  successeurs  de  cette 
époque.  Ces  influences  pénétrèrent  dans  tous 
les  membres  du  corps  politique,  lui  firent  con- 
centrer son  existence,  lui  donnèrent  une  ac- 
tivité plus  mesurée,  et  le  poussèrent  vers  un 
but  mieux  déterminé.  Elles  agirent  et  se  mani- 
festèrent davantage  dans  les  hautes  régions, 
devinrent  les  leviers  du  gouvernement,  en 
même  temps  que  les  instruments  au  moyen 
desquels  le  roi  put  faire  sentir  dès  lors  son  ac- 
tion avec  plus  de  rapidité  et  d'assurance  jus- 
que dans  les  dernières  classes  et  dans  toutes 
les  voies  où  elle  se  portait.  Si ,  dans  la  première 
période,  les  communes  furent  élevées  en  im- 
portance, et  devinrent  la  base  de  l'économie 
politique  ;  si  elles  furent  considérées  comme 
le  centre  de  toutes  les  institutions  relatives 
à  l'ordre  social,  sur  lequel  devaient  se  diri- 
ger tous  les  mouvements  de  la  vie  politi- 
que; il  faut  nous  élever  de  quelques  degrés 
plus  haut  pour  embrasser  les  nouvelles  ins- 
lituiions  qui  se  formèrent  au-dessus  des 
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combines,  ou  les  développements  ultérieurs 
que  prirent  certains  éléments ,  considérer  la 
classe  supérieure  des  bourgeois  politiques, 
qui  n'appartiennent  plus  à  la  commune,  ces- 
sent d'en  être  sujets  pour  la  régir  par  leur 
autorité  judiciaire  ;  les  conseillers  du  roi,  les 
personnages  qui  l'entourent,  les  premiers 
dignitaires  de  l'Etat  et  de  la  couronne,  comme 
les  derniers  employés  de  la  cour;  le  roi  lui- 
même  ;  puis  les  états  du  royaume,  membres 
de  la  souveraineté,  et  en  même  temps  limites 
légitimes  opposées  à  la  puissance  royale  ;  la 
situation  du  roi  en  face  de  l'Eglise  et  du  cler- 
gé, son  influence  plus  grande  sur  l'adminis- 
tration de  la  justice  >  et  ce  qui  seconda  cette 
influence.  . 

Si  nous  pouvions  nous  représenter  ces 
pouvoirs  dans  leurs  mouvements  relatifs  et 
leurs  influences  réciproques,  nous  aurions 
ainsi  un  tableau  instructif  de  la  nature  et  do 
l'action  du  pouvoir  politique  dans  celte  épo- 
que. Mais,  de  quelque  désir  que  l'on  soit 
animé  d'observer  un  tel  spectacle,  il  est  im- 
possible de  le  présenter  d'une  manière  satis- 
faisante en  se  tenant  sur  le  terrain  de  l'his- 
toire. Souvent  on  ne  trouve  que  quelques 
lois  et  quelques  actes  imprimés  ;  à  peine  on 
rencontre  des  passages  d'écrivains  contem- 
porains pour  offrir  des  renseignements,  une 
lettre  morte  pour  nous  initier  à  une  existence 
qui  a  disparu,  nous  donner  l'explication  de 
rapports  effacés  ;  et  nous  tenons  souvent  un 
fil  qui  ne  peut  nous  guider  dans  notre  mar- 
che. Les  résultats  produits  par  les  mœurs,  la 
coutume,  l'opinion  dominante,  les  relations 
du  temps,  tout  cela  est  devenu  insaisissable, 
ou  n'a  pas  laissé  de  traces.  Il  faut  donc  se 
contenter  de  dessiner  des  traits  généraux,  de 
donner  de  légères  indications;  la  fantaisie 
pourrait  bien  remplir  ce  cadre,  et  l'animer 
de  vives  couleurs  ;  mais  la  crainte  des  illu- 
sions auxquelles  il  serait  impossible  d'échap- 
per fait  tomber  le  pinceau  du  peintre  d'his- 
toire. Si  le  lecteur,  voulant  entreprendre 
une  tâche  trop  séduisante,  se  laisse  entraîner 
à  de  brillantes  erreurs,  il  ne  pourra  deman- 
der compte  qu'à  lri-raême  des  écarts  de  son 
imagination. 
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Les  ricos  homens. 

leurs  privilèges  quant  à  l'affranchissement  d'impôts.  —  Fréquentes  incjuiriçôes  qui  sont  dirigées  de  plus  en  plus 
contre  la  juridiction  seigneuriale. —  Conflit  entre  la  justice  des  seigneurs  et  la  juridiction  royale. —  Dernières  dis- 
positions prises  à  ce  sujet  par  le  roi  Fernando.  -—Autres  privilèges  et  caractères  particuliers  des  vicos  homens. 


On  connaît  la  place  et  les  droits,  dans  les 
communes  ,  des  classes  nobiliaires ,  jusques 
aux  cavalleiros  pdalgos  et  aux  infançoens. 
Tandis  que  ces  classes  appartenaient  encore 
à  la  commune,  étaient  soumises  à  ses  lois 
et  à  ses  règlements ,  les  ricos  homens  se 
trouvaient  en  dehors  du  lien  communal. 
C'étaient  de  riches  propriétaires  du  sol  ;  ils 
possédaient  leurs  solaregos  ,  honras  et 
contos y  des  villages,  des  bourgs.,  des  loca- 
lités entières,  avec  des  droits  et  des  privi- 
lèges importants.  C'est  même  de  cette  grande 
possession  territoriale,  de  cette  richesse 
qu'ils  tiraient  leur  nom  (1)  ;  c'était  la  base  de 
leur  pouvoir  et  de  leur  influence;  les  privi- 
lèges attachés  à  ces  vastes  possessions 
composaient ,  avec  la  valeur  personnelle ,  la 
dignité  de  la  haute  noblesse  que  formaient 
les  ricos  homens. 

Déjà  l'on  a  vu  en  quoi  consistaient  ces 
privilèges  des  biens  nobles ,  quels  abus  se 
glissaient  dans  leur  exercice  par  le  cours  du 
temps,  et  quelles  mesures  adopta  surtout 
Diniz,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  pour 
y  remédier  ;  nous  allons  reprendre  ici  le  fil 
que  nous  avions  quitté. 

Diniz  avait  bien  rendu  le  2  octobre  1307 
une  ordonnance ,  en  vertu  de  laquelle  étaient 
supprimés  ou  réduits  tous  les  honras  fondés 
ou  trop  développés  depuis  1290;  mais  il  ne 
put  en  assurer  l'exécution  au  delà  de  son 
règne  ;  et  son  fils  et  successeur  Affonso  IV , 
dix  années  à  peine  après  la  mort  de  son  père, 
se  vit  dans  la  nécessité  d'établir  de  nou- 
velles inquiriçôes,  et  de  reprendre  la  lutte 
contre  des  abus  qui  prétendaient  s'enraciner 
de  nouveau.  11  donna  le  chamamento  gêne- 
rai ,  édit  dont  il  est  fait  mention  dans  le  code 
affonsin  (2),  sans  que  l'on  puisse  jusqu'à 


(1)  Eiucid.,  fi,  p.  289. 

(2)  Liv.  Ut  tit.  63,  §  9. 


présent  préciser  ni  la  teneur  de  ledit,  ni 
le  moment  de  sa  publication,  faute  d'avoir 
rencontré  l'acte  lui-même.  Toutefois,  d'après 
des  indications  sûres  données  par  divers  au- 
tres actes,  on  doit  induire  que  la  proclama- 
lion  ne  saurait  être  fixée  avant  l'année  1334, 
et  que  ce  fut  un  appel  général  à  tous  les 
donatarios  ecclésiastiques  ou  séculiers  d'ex- 
poser et  de  prouver  à  un  jour  déterminé,  à 
des  ouvidores  nommés  par  le  roi  à  cet  effet, 
les  privilèges  judiciaires  attachés  aux  villa- 
ges et  bourgs,  aux  coutos  et  honras  qu'ils 
auraientacquis  ou  qu'ils  posséderaient  (1) ,  les 
prévenant  que,  faute  de  se  soumettre  à  cette 
justification,  ils  devaient  s'attendre  à  perdro 
ces  privilèges  (2).  Mais  cet  édit  général  n'eut 
pas  le  résultat  que  l'on  s'était  proposé.  En 
conséquence,  Affonso  IV  ordonna  en  133G 
une  nouvelle  inquiriçâo.  «  Son  père,  re- 
marque-t-il  dans  son  exposé ,  avait  prescrit 
diverses  inquiriçôes  et  ordonné  d'annuler 
ou  de  restreindre  les  honras  nouvellement 
fondés ,  ou  les  anciens  qui  avaient  pris  trop 
d'extension.  L'archevêque,  les  évêques,  les 
ordres ,  les  fidalgos  et  autres  membres  de 
son  royaume  auraient  depuis  ce  temps  établi 
de  nouveaux  honras  ,  ou  agrandi  ceux  qui 
existaient ,  ou  rétabli  les  mêmes  honras , 
dont  son  père  avait  prononcé  l'abolition, 
sans  respect  pour  la  volonté  et  les  prescrip- 
tions de  son  père;  il  avait  à  cause  de  cela 
adressé  la  sommation  générale ,  dont  il  a  déjà 


(1)  «  Mostrar,  em  como  as  (honras)  haviào  o 
tragiào,  »  est-il  dit  dans  un  arrêté  postérieur  du 
roi  Affonso  IV,  de  Tan  1340,  imprimé  dans  les 
Mcmorias  para  a  hisloria  das  inquiriçôes  das 
primeiros  reinados  de  Portugal,  Lisboa  1815, 
pag.  126.  Voyez  en  outre  Documenta,  num.42, 
pag. 120. 

(2)  Boc.}  num.43  et  pag.  128;  J)ocv  num.  A5: 
«Se  nom  que  asperdessem.j». 


COUP  D'OEIL  RÉTROSPECTIF  SUI 
clé  question,  mais  plusieurs  n'y  auraient 
pas  non  plus  obtempéré  ;  en  conséquence , 
lui  Affonso  IV  envoyait  maintenant  Giraldo 
Estevez  dans  ses  comarcas  de  Beira  et  de 
Tras-Ios-Montes,  afin  de  supprimer  tous  les 
honras  fondés  ou  agrandis  depuis  la  der- 
nière inquiriçâo  (1).»  Si  nous  laissons  de 
côté  une  inquiriçâo  de  l'année  1343,  qui  vrai- 
semblablement ne  s'appliquait  qu'à  un  petit 
canton  dans  la  comarca  Entre-Douro-e- 
Minho ,  celle  de  1335  fut  la  dernière  mesure 
générale  de  ce  genre  dans  l'époque  dont 
nous  nous  occupons  (2) . 

Les  inquiriçôes  précédentes ,  à  peu  près 
jusqu'à  la  mort  du  roi  Diniz,  concernaient 
principalement  l'affranchissement,  pour  la 
noblesse,  des  impôts  et  prestations;  ce  qui 
peut  être  signalé  ici  comme  le  premier  pri- 
vilège des  nobles  propriétaires  fonciers. 
Non-seulement  ces  seigneurs  étaient  libres 
de  toute  contribution  envers  le  roi,  mais 
encore  ils  levaient  eux-mêmes  la  plupart  des 
impôts  auxquels  étaient  soumis  leurs  do- 
maines. Ils  devaient  cette  situation  à  la  libé- 
ralité irréfléchie  des  rois  précédents.  Ces 
monarques ,  dans  leurs  lettres  de  donation  , 
et  dans  les  chartes  des  droits  locaux,  n'avaient 
pas  tardé  à  déclarer  d'une  manière  générale 
qu'ils  cédaient  tout  ce  qui  appartenait  aux 
attributions  royales  (direitos  reaes)  [(3). 
Bientôt  ils  firent  une  distinction  entre  ces 


(1)  «        Que  lance  todo  en  devasso.  Peroo, 

quercndo  Ihis  fazer  graça  cm  quanto  for  minha 
merce,  ten  ho  por  bem,  e  mando,  que  todas  las 
honras ,  que  nos  ditos  logares,  e  comarcas  avia 
ao  tempo,  que  as  ditas  enquiriçôes  forem  feitas, 
que  as  ieixe  estar  honrradas  pela  guisa,  que  fay 
achado  que  o  eram  do  tempo,  que  as  ditas  en- 
quiriçôes forom  feitas.  »  Memorias  para  a  his- 
ioria  das  inquiriçiôcs  das  primeirosreinados  de 
Portugal,  Lishoa  1815.  Documente,  num.  42. 

(2)  Sur  une  inquiriçâo  toute  particulière  sous 
le  règne  de  Fernando,  voyez  Memorias  das  in- 
quiriçôes, etc.,  p.  131, 

(3)  Voyez  des  exemples  dans  les  Memor.  da 
Acad.real,t.\i,  p.  143,  not.  b  ;  et  Monarch.Lu- 
sit,  t,  v,  escrit.  3G. 
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diverses  espèces  de  droits  [direitos  reaes , 
fiscaes  et  servis  — secours  volontaires)  (1)  ; 
puis  ils  énumérèrent  les  impôts  ou  près- 
tations  qu'ils  cédaient  aux  donatarios  (2) . 
Mais  les  nobles  n'étant  pas  encore  satisfaits 
de  ces  revenus  si  divers  et  de  la  libéralité 
des  souverains ,  cherchèrent ,  au  mépris  de 
toute  raison,  à  multiplier  et  augmenter  les 
produits  dont  ils  jouissaient ,  à  étendre  et 
agrandir  les  effets  de  la  générosité  royale  ; 
et  les  monarques  se  virent  réduits  à  com- 
battre de  tels  abus.  Ainsi  se  produisit  une 
suite  d'inquiriçôes  que  les  rois  ordonnèrent 
jusqu'à  l'avènement  d'Affonso  IV ,  contre 
l'exercice  scandaleux  que  les  nobles  préten- 
daient faire  de  leurs  privilèges. 

Vers  ce  temps,  après  la  mort  du  roi 
Diniz,  les  inquiriçôes  changèrent  insensi- 
blement d'objet;  elles  furent  dirigées  contre 
des  abus  dont  les  nobles  se  rendaient  cou- 
pables dans  l'exercice  d'un  autre  attribut 
non  moins  important,  celui  de  la  juridiction. 
Ce  privilège  leur  avait  été  aussi  conféré  in- 
considérément par  les  rois  précédents  dans 
la  concession  de  propriétés  territoriales  et 
la  distribution  de  droits  locaux,  et  souvent 
de  la  manière  la  plus  indéterminée.  Dans  les 
expressions  toutes  générales  par  lesquelles 
les  souverains  cédaient  tous  leurs  droits,  se 
trouvait  toujours  comprise  la  juridiction.  Us 
abandonnent  tous  leurs  droits  fiscaux  et 
royaux.  Ils  consentent  que  le  district  terri- 
torial  investi  de  privilèges  soit  entièrement 
soustrait  au  pouvoir  royal ,  et  soit  franc  et 
libre  pour  le  donatar  io  ;  que  personne  ne 
puisse  mettre  le  pied  dans  ce  district  pour  y 
réclamer  quelque  chose  ou  y  exercer  une 
action  judiciaire  (3).  Dans  d'autres  conces- 
sions royales  ,  il  est  question  d'une  manière 
plus  précise  du  transport  d'une  branche  de 
la  juridiction;  l'on  accorde  aux  donatarios, 


(1)  Memorias  daAcad.r.,  ibid.,  p.  144,  not.  a. 

(2)  Les  rois  avaient  coutume  de  se  réserver 
certains  impôts,  la  adua  par  exemple,  comme 
revenus  inaliénables  de  la  couronne. 

(3)  Memorias  daÀcad.  rçoj,  t.  vu,  p.  157. 
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voze ,  calumnia  ou  carritel,  c'est-à-dire  le 
droit  d'appliquer  des  peines  aux  délits. 
Mais ,  dès  le  commencement  du  royaume ,  il 
ne  manque  pas  de  donations  royales  dans 
lesquelles  est  conférée  expressément  aux 
donatarios  la  faculté  d'instituer  des  juges 
et  des  alcaides  en  leur  nom  (1).  Il  paraî- 
trait môme  qu'ils  furent  autorisés  à  nommer 
des  labelliâes  (notaires)  (2).  Dès  les  premiers 
temps  du  royaume,  on  pourrait  trouver  des 
exemples  du  droit  d'exercer  la  correiçâo , 
autant  qu'il  peut  être  transporté  à  des  vas- 
saux (3),  sur  des  sentences  émanées  de  juges 
qui  avaient  été  institués  par  des  donatarios. 

En  général  les  dispositions  des  premiers 
rois  sur  la  totalité  ou  partie  de  la  juridiction 
qu'ils  cédaient  aux  nobles  avec  les  domaines, 
étaient  vagues  et  indécises  :  à  une  époque 
de  simplicité  dans  les  rapports  civils,  alors 
que  Ton  manquait  de  lois  ou  qu'elles  étaient 
défectueuses  ,  que  la  jurisprudence  était 
encore  incomplète  ,  l'expérience  toute  nou- 
velle et  incertaine,  l'on  ne  saisit  pas  l'im- 
portance de  l'objet,  ni  les  conséquences 
graves  que  cette  négligence  et  cette  incerti- 
tude devaient  entraîner  après  elles.  Dans 


(1)  Add.  aux  Mem.daAcad.real,  t.  vi,  %  p.  158. 

(2)  En  répondant  à  quelques  propositions  fai- 
tes dans  les  cortès  de  Santarem  de  1310,  le  roi 
Àffonso  IV  dit  :  «  Ouve  sobre  esto  seu  eonve- 
Iho  corn  doutores,  e  com  letrados,  e  corn  outros; 
c  achou  que  de  direito  os  senhores  das  ditas  ci- 
dades,  e  villas,  e  lugares  nom  podiam  poer  ta- 
beïlioeus  ein  esses  lugares;  e  que  elle  tam  sole- 
niente  os  podia  poer  em  seus  reinos,  em  cada  ci- 
dade,  e  villas,  e  lugares  :  e  diz  que  como  quer  que 
ïelle  esto  podia  fazer,  ouve  por  bem  de  se  sofrer 
'dïsto  em  quauto  sà  merce  fosse,  e  a  quem  fosse  sa 
merce;  e  ordinliou,  e  mandou  que  os  senhores  das 
ditas  villas  quando  ouvessem  de  poer  tabellioens 
em  esses  lugares,  que  escolhessem  taaes,  que  fos- 
sem  pare  esse  officio ,  e  que  os  enviassem  hu  el 
fosse,  para  seerem  hi  examinados ,  pelo  seu 
chancelier  se  eram  taaes ,  que  fossem  para  esse 
officio,  e  para  jurarem  em  sa  chancellaria  arti- 
gos,  que  o  dito  senhor  fez  em  razô  dos  tabel- 
lioens do  seu  senhorio.  » 

(3)  Sur  la  corr.ejçào,  voyez  plus  bas. 
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les  derniers  temps  de  cette  période  au  con- 
traire, dans  les  concessions  de  la  couronne, 
chaque  partie  et  l'ensemble  de  la  juridiction 
conférée  sont  désignés  avec  d'autant  plus 
de  précision  ,  qu'avec  les  progrès  des  rela- 
tions civiles  les  complications  et  les  actions 
judiciaires  devenaient  plus  nombreuses  ; 
que  le  droit  romain  pénétrant  dans  le  code, 
dans  la  salle  du  conseil  royal  et  dans  les 
cours  de  justice,  réclamait  une  séparation 
plus  tranchée  entre  les  questions  et  les 
ressorts  ,  une  gradation  déterminée  dans  les 
tribunaux ,  une  procédure  formelle  et  rigou- 
reusement réglée  ;  que  les  rois,  instruits  et 
en  même  temps  favorisés  par  un  concours 
de  circonstances,  veillaient  avec  plus  d'atten- 
tion et  un  zèle  plus  jaloux  sur  les  droits  de 
leur  couronne  ;  que  des  abus  et  <Jes  anoma- 
lies de  toute  espèce  dans  les  domaines  soumis 
à  l'autorité  des  seigneurs  investis  du  droit 
de  rendre  la  justice  semblaient  rendre  néces- 
saires une  intervention  du  pouvoir  royal  et 
une  limitation  de  la  juridiction  seigneuriale, 
et  peut-être  même  fournissaient  un  prétexte 
désiré  pour  restituer  à  la  couronne  ce  qui 
jadis  en  avait  été  détaché  sans  réflexion ,  ou 
que  les  nobles  avaient  usurpé.  Dans  les  ac- 
tes de  concession  des  derniers  rois  de  cette 
époque,  particulièrement  de  Fernando,  on 
en  voit  un  seul  accorder  la  juridiction  civile, 
d'autres  abandonnent  la  juridiction  crimi- 
nelle. Dans  quelques-uns,  l'appel  est  réservé 
en  général  ;  dans  d'autres,  seulement  pour  les 
affaires  criminelles  et  pour  la  correiçâo;  dans 
d'autres  encore,  la  juridiction  royale  dans  son 
ensemble  est  conférée  avec  le  mero  e  mixto 
imperio,  avec  le  senhorio  alto  e  baijo  (1). 
La  plupart  des  concessions  les  plus  cten- 


(1)  C'est  ainsi  que  le  roi  Fernando,  en  1373, 
confère  au  maitre  de  l'ordre  du  Christ,  Nuno 
Rodriguez,  la  juridiction  royale  avec  Yimperium 
merum  et  mixlum  dans  tous  les  domaines  et 
toutes  les  localités  de  l'ordre,  et  déclare  que  les 
corregedores  ne  doivent  pas  y  mettre  les  pieds, 
et  que  les  tabelliàens  doivent  être  institués  par 
le  maître  de  l'ordre  et  non  par  le  roi.  Memor. 
da  Acad.  rcal,  t.  vi,  2,  p.  16*. 
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f]i! os  do  ce  genre  se  rencontrent  sons  un 
règne  où  fa  mollesse  d'un  roi  énervé,  les 
passions  capricieuses  et  l'ambition  d'une 
reine  impudique  amenèrent  de  grands  maux 
sur  le  pays.  Nous  verrons  bientôt  comment 
le  roi  Fernando  se  trouva  réduit  lui-même 
à  prendre  des  mesures  contre  ses  propres 
fautes.  Déjà  antérieurement  Affonso  IV 
s'était  trouvé  poussé  à  intervenir  contre  la 
juridiction  abusive  des  donatarioz.  Dans  les 
cortès  de  Santarem  en  mai  1331,  les  com- 
munes se  plaignirent  que  les  prélats ,  les  or- 
dres et  les  fîdalgos ,  au  mépris  de  la  défense 
de  son  père,  eussent  fondé  de  nouveaux 
honras y  ou  agrandi  les  anciens  ,  accueillis- 
sent dans  leurs  circonscriptions  des  bannis 
et  des  malfaiteurs,  se  refusassent  à  livrer  les 
coupables ,  à  les  produire  devant  les  tri- 
bunaux, et  repoussassent  les  suppôts  de 
la  justice  royale  qui  voulaient  les  saisir.  Les 
communes  prièrent  le  roi  de  mettre  un  terme  à 
un  abus  qui  leur  causait  tant  de  mal  .  Affonso  IV 
répondit  qu'il  avait  déjà  arrêté  des  disposi- 
tions contre  la  fondation  de  nouveaux  ho  ri- 
ras et  l'extension  donnée  à  ceux  qui  exis- 
taient, qu'il  avait  défendu  d'y  accueillir  des 
malfaiteurs,  ordonné  que  ces  gens  fussent 
saisis  par  des  hommes  de  la  justice  royale  et 
livrés  aux  tribunaux  (1).  En  effet,  au  mois  de 
février  de  cette  même  année ,  des  plaintes 
s'étant  élevées  parce  que  divers  sujets  éta- 
blis sur  des  honras  n'avaient  pu  appeler  au 
roi  de  leurs  juges  locaux  ,  et  que  des  crimi- 
nels avaient  été  reçus  dans  l'étendue  de  ces 
domaines,  le  roi  Affonso  IV  avait  chargé 
ses  corregedores  au  delà  du  Douro,  en  vertu 
de  son  droit  arbitral ,  de  signifier  aux  sei- 
gneurs des  coutos  qu'il  avait  toujours  été 
d'usage  de  livrer  aux  juges  royaux  les  crimi- 
nels, ou  de  permettre  qu'ils  les  saisissent 
eux-mêmes.  Lui-même  enjoignit  aux  offi- 
ciers royaux,  en  cas  de  refus,  de  pénétrer 
dans  les  honras  ,  d'appréhender  les  coupa- 
bles et  de  les  châtier.  Il  menaçait  les  sei- 


(i)  Agradamento  43  des  cortès  de  Santarem, 
dans  tes  Ordcnaçôes  do  rcy  Affonso,  liv.  il, 

iit.-n§  1,2. 
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gneurs  justiciers  indociles  de  la  perte  de 
leurs  honras  (1)  ;  il  ordonnait  aux  juges  dans 
les  coutos ,  sous  des  peines  corporelles  et 
pécuniaires,  de  laisser  arriver  à  lui  les  ap- 
pels ainsi  qu'il  était  d'usage  pour  les  autres 
lieux  du  royaume  ;  car,  suivant  la  coutume, 
on  devait  d'abord  appeler  aux  seigneurs.  Dix 
ans  plus  tard  (14  décembre  1341)  ,  sur  l'op- 
position des  fîdalgos  aux  principes  posés 
par  le  procureur  royal  dans  les  inquiriçôes , 
Affonso  IV  rendit  un  décret  de  conciliation, 
en  vertu  duquel  les  fîdalgos  qui  fourniraient 
la  preuve  qu'au  temps  de  la  sommation  gé- 
nérale, ils  possédaient  leur  juridiction  depuis 
soixante-dix  ans,  la  conserveraient  selon  les 
termes  bien  fixés,  pourvu  que  du  côté  du 
roi  le  contraire  ne  fût  pas  mieux  démontré 
encore.  D'ailleurs  cette  disposition  ne  pou- 
vait s'appliquer  aux  juridictions  sur  les- 
quelles il  y  avait  déjà  eu  décision,  ni  à  celles 
qui  n'auraient  pas  été  bien  établies  à  l'époque 
de  la  sommation  générale  (2).  Enfin  en  1343 
(3)  parut  une  loi  d'Affonso  ÎV  qui  réglait  en 
général  les  rapports  de  juridiction  dans  les 
coutos  et  les  honras  ,  et  déclarait  la  suppres- 
sion de  tous  les  honras  qui  avaient  été  fondés 
ou  étendus,  à  partir  de  vingt  années  avant 
la  mort  du  roi  Diniz  jusqu'à  la  publication 
de  ladite  loi  (4).  Il  parait  qu'Affonso  IV 


(1)  «Ça  devem elles saber, que  razom  e dereîto 
he,  que  pois  elles  non  uzam  como  devem  das 
graças  e  raerces,  que  Ihes  o  reys  fezeram  em 
esses  coutos,  e  honras,  que  devem  perder  as 
ditas  graças  e  merces,  que  elles  sobresto  ham  : 
e  que  lho  estranharees  nos  corpos,  enos  avères, 
assy  como  aquelles,  que  fazem  embargo,  e  de- 
feza  por  se  nom  comprir  direyto,  c  justiça.  » 
Voyez  l'acte  dans  les  Memor.  para  a  hist.  das 
inquir.  Doc. ,  num.  44,  p.  127. 

(2)  Voyez  l'acte  dans  les  Memor.  para  a  lust, 
das  inquir.  Doc,  45,  p.  128. 

(3)  1344,  d'après  une  autre  leçon. 

(4)  La  loi  fut  insérée  dans  le  code  affonsin 
(iiv.  ïiî,  lit.  50),  d'où  elle  fut  transportée  dans 
le  code  de  Manoel  (Iiv.  il,  tit.  40),  puis  dans  le 
code  de  Felipe  (liv.  il,  tit.  48).  La  modification 
qui  se  trouve  dans  le  code  de  Manoel  :  «  E  aguel- 
las  que  novamcnte  forain  feitos,  ou  acrccentadas, 
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réussit  enfin,  par  sa  persistance  et  son  éner- 
gie, à  opposer  pour  le  reste  de  son  règne 
des  barrières  aux  usurpations  delà  puissance 
judiciaire  des  seigneurs  territoriaux. 

Son  successeur  Fernando  ne  possédait 
pas  assez  de  force  pour  maintenir  ces  limi- 
tes ;  il  augmenta  même  encore  le  mal  par  de 
nombreuses  concessions;  la  plupart  des  plus 
étendues  des  derniers  temps  viennent  de  son 
règne,  ainsi  qu'on  Fa  déjà  remarqué.  Déjà, 
dans  les  cortès  de  Lisbonne  de  1371,  dans 
la  quatrième  année  de  son  règne,  les  com- 
munes élevèrent  des  plaintes  sur  les  mons- 
trueux abus  de  la  justice  des  grands;  le  roi 
promit  d'y  remédier  (1).  Des  plaintes  pro- 
duites par  les  hommes  recommandabîes  des 
villes  et  des  bourgs  du  royaume  sur  les  op- 
pressions qu'ils  supportaient  par  les  abus  de 
la  juridiction  civile  et  criminelle  de  quelques 
comtes,  ricos  homens  et  fidaîgas,  auxquels 
le  roi  avait  concédé  des  localités,  détermi- 
nèrent, dans  l'année  suivante  (17  août  1372), 
un  rescrit  royal  (2) ,  qui  se  proposait  de 
redresser  les  griefs,  et  doit  être  considéré 
comme  î'avant-coureur  de  là  loi  dont  il  va 
être  question,  par  laquelle  furent  réglés  pour 
longtemps  et  bien  fixés  les  rapports  de 
juridiction  des  donatarios,  et  leurs  relations 
avec  la  justice  royale  ;  les  dispositions  les 
plus  essentielles  de  cette  loi  se  trouvent  déjà 
dans  ledit  rescrit.  Cependant  elle  n'eut  pas 
le  résultat  espéré.  Ce  fut  là  l'objet  principal 
des  travaux  et  des  résolutions  des  cortès 
d'Àtougia  en  1375;  ce  fut  la  cause  qui  dé- 
termina même  la  loi  du  13  septembre  1375, 
insérée  dans  le  recueil  postérieur  (3),  autorité 


des  a  era  de  César  de  mil  e  trezentos  e  cincoen- 
ta  e  tres  annos,  quesam  de  Christo  mil  e  ire- 
zentos  c  quinze  pera  ça,  mandâmes  que  sejam 
de  todo  devassas,  »  ne  s'accorde  pas  toutefois 
avec  les  vingt  années  en  question  précédant  la 
mort  du  roi  Diniz. 

(1)  Ordcmç.  Aff.t  UV.  v,  lit.  50;  §  %  3;  et  tit. 
100,  §  5. 

(2)  Mcmor.  p.  a  hisl.  inquir.  Doc,  48,  p.  133. 

(3)  Ordcnaçôcs  Âfl'ons.,  tiv.  u ,  tit.  G3  ;  Or- 
dav  Manocl, îisr.  H., tit,  26 ;  Ordcn.  felip, fliyAï, 
lit,  45, 


.  m,  mm  v. 

décisive  durant  des  siècles  dans  ces  matières  ; 
aussi  peut-on  ici  s'occuper  de  sa  substance 
et  de  son  esprit. 

Le  roi  déclare  d'abord  qu'en  conférant 
des  domaines  avec  la  juridiction  et  le  mero 
y  mixto  imperio,  il  s'est  réservé  expressé- 
ment ce  qui  appartient  à  la  haute  souverai- 
neté royale,  et  qu'il  n'a  jamais  eu  d'autre 
intention,  sinon  que  chacun  exerce  la  juri- 
diction à  lui  concédée  selon  son  état  et  le 
degré  de  sa  dignité. 

Les  dispositions  dans  les  chartes  de  con- 
cession doivent  être  expliquées  selon  les 
personnes  auxquelles  elles  sont  adressées; 
dans  les  concessions  aux  infants,  à  l'almi- 
rante,  à  l'alferes  mor  (leurs  noms  sont  rap- 
pelés) et  au  cloître  d'AIcobaça,  les  conces- 
sionnaires, en  vertu  de  la  disposition  qui 
leur  donne  la  juridiction  civile  et  pénale , 
peuvent  prononcer  eux-mêmes  ou  par  leurs 
ouvidores  sur  les  questions  civiles  ou  crimi- 
nelles qui  sont  portées  des  juges  locaux  de- 
vant eux  par  voie  d'appel  ;  puis  l'appel  ou  la 
plainte  est  porté  de  ce  degré  au  roi.  Mais, 
dans  une  affaire  criminelle,  ils  ne  peuvent 
prononcer  sur  une  plainte  ou  une  simple 
dénonciation,  ni  par  correiçâo,  ni  en  vertu 
de  leur  charge,  ni  d'aucune  autre  manière. 
Ils  n'ont  pas  davantage  la  faculté  de  rendre 
des  arrêtés  contenant  des  dispositions  pé- 
nales. Ils  ne  peuvent  connaître  des  cas  con- 
cernant la  levée  d'impôts  au  profit  du  roi, 
ou  les  sujets  élus  et  appelés  au  service  royal 
(les  acontiaclos),  ou  enfin  les  biens  des  égli- 
ses et  des  prébendes.  Cette  interdiction  s'é- 
tend à  des  personnes  de  tout  état  et  de  tout 
rang,  qui  possèdent  la  juridiction  temporelle 
dans  quelque  partie  du  royaume  que  ce  soit. 

Outre  les  personnes  nominativement  dési- 
gnées, puis  le  prieur  de  Crato  (1),  le  maître 
de  Tordre  de  Caîatrava ,  nul  n'est  investi  de 
la  juridiction  temporelle,  civile  ou  criminelle, 


(1)  «  Pascoal  José  de  Mello  Freire,  Disserta- 
çâo  histurico  jurisdica  sobre  os  direilos  e  juris- 
dieçâo  de  grâo-prior  do  Crato,  e  de  seu  provisor. 
Obra  posthuma.  Primeira  ediçào,  Lisboa,  1809, 

p.  72,  §  151  cssJ 
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qu'il  ne  prouve  qu'il  la  possédait  au  temps  de 
ledit  général  d'Affonso  IV,  ou  dans  la  suite, 
ou  qu'elle  lui  a  été  conférée  par  ce  roi ,  et 
que  depuis  i!  n'a  pas  franchi  dans  son  exer- 
cice les  limites  de  la  concession.  Car  sans 
doute,  continue  le  roi,  il  paraît  conforme  au 
bon  sens,  au  droit  naturel  et  civil,  que  la  ju- 
ridiction, dont  la  possession  et  la  manifesta- 
tion font  éclater  surtout  le  pouvoir  et  la  sou- 
veraineté de  notre  principat,  que  les  rois 
tiennent  de  Dieu  de  la  loi  religieuse  et  de 
îa  loi  des  hommes  comme  îe  signe  de  la  domi- 
nation suprême,  ne  soit  départie  à  aucun  au- 
tre dans  notre  royaume,  ne  puisse  être  exer- 
cée par  nul  autre  que  nous  ou  ceux  auxquels 
nous  la  confions,  ou  que  nous  élevons  au  plus 
haut  rang  après  nous,  comme  les  susnom- 
més, qu'il  peut  nous  plaire  d'en  investir  (i). 

Quiconque  manque  aux  prescriptions  éta- 
blies ici  perd  toute  la  juridiction  qu'il  pos- 
sède ;  elle  retourne  à  îa  couronne  ;  s'il  n'en 
possède  aucune,  il  voit  tomber  en  forfaiture 
tout  ce  que  îe  roi  lui  a  concédé. 

Et  la  correiçâo,  dit  le  roi,  étant  au- 
dessus  de  toute  juridiction,  comme  quel- 
que chose  concernant  la  haute  et  suprême 
souveraineté  territoriale  (senhorio),  à  la- 
quelle tous  sont  soumis,  étant  liée  au  prin- 
cipat du  roi ,  qui  ne  peut  en  aucune  façon 
s'en  dépouiller;  il  est  défendu  à  qui  que 
ce  soit  d'exercer  îa  correiçâo  ou  d'instituer 
un  corregedor.  Car  le  pouvoir  et  l'autorité 
des  corregeclores  ne  peuvent  passer  d'un  sujet 
qui  en  a  été  investi  par  le  roi ,  au  moyen  de 
concession  ou  de  privilèges,  ou  en  vertu  de 
îa  succession  ou  de  la  coutume,  à  un  autre 
qui ,  justement,  est  lui-même  soumis  à  celte 
correiçâo  (2).  Les  nieirinhos  et  corregedores 


(1)  Nous  avons  cm  devoir  rapporter  textuel- 
lement ce  passage  caractéristique. 

(2)  Oïi  trouve  également  dans  un  acte  du  18 
mai  1379  (moins  de  deux  ans  après  la  publication 
de  la  loi)  :  s  De  mini  o  infante  D.  Joham,  filho 
do...  reg  D.  Pedro,  a  vos  Affonso  Fernandes  de 

figueiredo  men  corregedor        villa  nova  das 

infantes,  que  he  na  minha  terra  de  Saa,  riba  de 
Yisella.  »  Memor.  da  Acaà.reaï,  t.  VI,  2,  p.  167. 
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doivent,  sous  peine  de  perdre  leur  charge, 
exercer  la  correiçâo  au  moins  deux  fois  par 
an  dans  les  districts  où  la  juridiction  est  pos- 
sédée par  un  particulier,  ainsi  que  l'on  a 
coutume  de  le  faire  dans  tous  les  domaines 
du  roi.  Quiconque  empêche  ou  s'efforce 
d'empêcher  cette  action,  perd  par  le  fait 
même  le  district,  et  îa  juridiction,  ainsi  que 
toute  autre  concession. 

Il  n'est  permis  à  personne,  dans  quelque 
district  que  ce  soit,  d'instituer  un  tabelliâo; 
faculté  qui  appartient  au  roi  seul.  Pour  ho- 
norer les  personnes  ci-dessus  désignées,  qui 
par  leur  rang  s'approcheraient  de  très-près 
du  roi ,  et  auxquelles  les  faveurs  dont  est 
question  ont  été  accordées,  il  leur  fut  permis 
de  choisir  pour  lesdites  places  les  sujets  par 
elles  jugés  capables,  et  de  les  envoyer  au  roi, 
afin  qu'ils  fussent  examinés,  et  reçussent  l'at- 
testation nécessaire  pour  le  service.  Quicon- 
que exerce  les  fonctions  de  tabelliâo  sans 
l'autorisation  du  roi ,  a  encouru  la  peine  de 
mort  (1), 

Tout  sujet,  de  quelque  état  et  de  quelque 
rang  qu'il  soit,  qui  n'observe  pas  les  prescrip- 
tions de  îa  loi,  ou  s'y  oppose,  est  puni  par 
la  perte  de  toute  juridiction,  haute  et  basse. 

Ainsi  le  roi  Fernando  fut  obligé  de  limiter 


(1)  Par  la  disposition  sur  les  tabelliàes,  compa- 
rée avec  la  déclaration  ci-dessus  d' Affonso  IV, 
dans  les  cortès  de  Santarem  en  1340,  on  voit 
que  Fernando  fit  des  restrictions  essentielles 
quant  à  ces  fonctionnaires.  Non-seulement  il 
n'accorde  qu'aux  infants  et  aux  grands  désignés 
la  faculté  d'instituer  des  tabelliàes,  qu'Àffonso  IV 
avait  attribuée  au  roi  seul,  mais  en  se- montrant 
disposé  ensuite  à  laisser  ce  droit  aux  donatarios 
qui  en  sont  en  possession;  mais  ces  grands  pri- 
vilégiés doivent  envoyer  au  roi  les  tabelliàes  par 
eux  choisis,  non  pas  afin  qu'ils  soient  seulement 
examinés  par  le  chancelier  royal,  comme  Affon- 
so IV  l'avait  déjà  ordonné,  mais  à  l'effet  de  re- 
cevoir l'autorisation  royale  pour  exercer  leur 
charge  au  nom  du  roi  et  pour  le  roi.  L'histoire 
des  tabelliàes  de  ce  temps  est  intimement  unie  à 
celle  de  la  souveraineté  territoriale  :  elles  mar- 
chent toutes  deux  du  même  pas.  Elles  marquent 
en  quelque  sorte  la.  situation  au  pouvoir  royal. 

i? 
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ses  propres  concessions,  et  de  reprendre 
d'une  main  plus  encore  qu'il  n'avait  donné 
de  l'autre.  Si  précédemment  des  rois,  pour 
arrêter  les  abus  des  donatarios,  et  préserver 
les  droits  de  la  couronne,  de  leur  propre 
mouvement  opposèrent  des  digues  à  l'en- 
vahissement, Fernando  fut  poussé,  par  les 
plaintes  hautement  exprimées  du  peuple,  à 
rectifier  ses  propres  erreurs,  à  repousser 
des  attaques  et  réprimer  des  désordres  que 
lui-même  avait  causés  par  sa  faiblesse  et  sa 
folie  prodigalité.  Le  peuple  s'accoutuma  de 
plus  en  plus  à  voir  dans  la  royauté  un  pou- 
voir protecteur;  et  instruit  par  l'oppression 
que  lui  faisaient  subir  les  seigneurs  justi- 
ciers ,  s'il  voyait  ce  pouvoir  menacé  par 
les  nobles  orgueilleux ,  il  regardait  comme 
un  devoir  pour  lui  de  le  défendre  et  de  le 
conserver.  Il  aimait  mieux  voir  la  juridic- 
tion entre  les  mains  du  roi  que  dans  celles 
des  seigneurs;  et,  à  une  époque  où  ce  privi- 
lège commençait  à  devenir  important,  ceux- 
ci  le  perdirent  peu  à  peu,  et  le  virent  passer 
à  mesure  du  côté  du  souverain  suprême. 

Si  les  ricos  homens  jouissaient  de  droits, 
de  franchises,  d'immunités  et  du  pouvoir  ju- 
diciaire, ils  avaient  des  devoirs  pénibles  à 
remplir  en  temps  de  guerre  ;  et,  dans  la  con- 
fusion où  se  trouvait  l'Etat  lorsqu'ils  acqui- 
rent à  l'origine  leur  autorité  et  leur  influence, 
ils  avaient  en  grande  partie  mérité  leurs  pri- 
vilèges et  leurs  libertés.  Ces  devoirs,  à  la 
vérité,  entraînaient  des  distinctions  qui  fai- 
saient paraître  légères  dans  ce  siècle,  aux 
yeux  des  classes  supérieures,  les  charges 
auxquelles  elles  étaient  attachées;  ces  devoirs 
semblaient  même  des  espèces  de  privilèges. 

De  même  que  le  roi  avait  des  vassaux  en 
campagne ,  le  rico  homen  avait  aussi  les 
siens;  et,  comme  celui-ci  se  rendait  à  l'appel 
du  roi  pour  la  défense  du  pays,  lui-même 
voyait  ses  gens  obéir  à  sa  convocation .  Tou- 
tefois, le  rico  homen  n'était  obligé  de  se 
trouver  en  campagne  sous  les  drapeaux  que 
si  le  roi  marchait  en  personne  à  la  guerre  (i). 


;tj  Le  rico  homen  pouvait  bien  marcher  au 


il,  CHAP.  V. 

La  bannière  et  la  marmite  (pendâo  e  caldeira) 
étaient  les  insignes  particuliers  de  la  puis- 
sance et  de  la  dignité  des  ricos  homens.  C'est 
par  ces  emblèmes  qu'ils  indiquaient  la  fa- 
culté de  mener  leurs  vassaux  à  la  guerre;  la 
marmite,  représentée  même  sur  l'étendard, 
annonçait  leurs  richesses  et  les  ressources 
dont  ils  disposaient  pour  entretenir  leurs 
vassaux  (1).  C'était  une  grande  distinction, 
dans  les  premiers  siècles,  d'être  vasallo  d'el 
rei;  car,  jusqu'au  temps  de  Pedro,  le  fils, 
petit-fils  ou  arrière-petit-fils  d'un  fidalgo  de 
naissance  (de  linhagem) ,  pouvait  seul  être 
vassal'du  roi  (2)  :  la  situation  du  rico  homen 
n'était  pas  moins  recommandable;  car  parmi 
ses  vassaux  il  comptait  même  des  cavaîîei- 
ros(3). 

De  même  que  les  ricos  homens,  en  qualité 
de  chefs  et  de  commandants  de  troupes,  for- 
maient le  conseil  de  guerre  du  roi,  en  temps 
de  paix  ils  étaient  aussi  ses  conseillers  na- 
turels. Dans  toutes  les  affaires  importantes 
de  l'Etat  et  du  gouvernement ,  ils  étaient 
consultés  par  le  roi  qui,  en  profitant  de  leurs 

secours  d'un  roi  étranger,  si  la  patrie  n'avait 
pas  besoin  de  ses  troupes. 

(1)  De  là  la  locution  dresser  la  marmite  (guisar 
caldeira),  pour  donner  l'entretien  aux  soldats. 
Dans  la  très-ancienne  église  de  Santa-Maria  Sa- 
boraso  se  trouvaient  encore  tout  récemment  des 
■pierres  tumulaires  sur  lesquelles  étaient  sculptés 
des  insignes  militaires,  parmi  lesquels  on  remar- 
quait des  marmites  suspendues  à  des  lan- 
ces, et  dans  les  couvents  de  Batalha  et  d'Alco- 
baça  sont  conservées  depuis  la  bataille  d'Al- 
jubarrota  des  marmites  d'une  dimension  extraor- 
dinaire. Monarch.  Lus.,  liv.8,  cap.  21.  Elucida- 
rio,  verbo  Caldeira;  et  Memor.  daAcad.  r.,  t.  vi, 
2,  p.  176,  bol  c. 

(2)  «  .....  Porque  naquelle  tempo  se  nâo  cos- 
tumava  ser  vasallo  senao  filho,  neto,  o  bisneto 
de  fidalgo  de  linhagem.  »  Lopes,  Chron.  d'el 
rei  D.  Pedro. 

(3)  Memor.  da  Âcad.  real,  t.  vi,  2,  p.  175, 
not.a'.  Les  femmes  des  ricos  homens  s'appelaient 
ricas-donas,  et  jouissaient  des  distinctions  des 
condeças  et  baronezas;  on  donnait  également 
ô  nx  femmes  des  vassaux  nobles  le  titre  de  vasai- 
las. 
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idées  et  de  leurs  avis,  donnait  un  plus 
grand  poids  à  ses  résolutions  dans  l'opinion 
publique  ;  car  la  déclaration  solennelle  que 
les  choses  se  faisaient  avec  le  concours  de 
ses  conseillers,  ajoutait  à  sa  propre  décision 
l'autorité  de  la  volonté  générale  des  grands 
du  royaume  (i). 

Malgré  la  pénurie  de  renseignements  sur 
ce  corps  de  conseillers,  le  vague  et  l'incer- 
titude de  son  organisation  intérieure,  il  est 
impossible  de  méconnaître  les  caractères 
fondamentaux  et  la  grande  importance  de  ce 
conseil.  Ses  membres  sont  en  partie  des  pré- 
lats, en  partie  de  hauts  fonctionnaires  sécu- 
liers de  l'Etat,  des  chefs  des  diverses  bran- 
ches de  l'administration,  de  la  justice  et  de 
la  guerre ,  en  partie  des  officiers  de  la  cour 
et  de  la  couronne  (2).  Des  lettrés  se  trouvent 
parmi  eux  dès  les  premiers  temps,  seulement 
en  petit  nombre  ;  mais  il  y  a  des  hommes 
d'une  expérience  consommée  à  la  guerre,  des 
ricos  homens  indépendants,  qui  dans  leurs 
domaines  étaient  eux-mêmes  en  quelque 

, Officiers  de  l'Etat  et  de  la  couronne.  —  Ho 
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sorte  des  souverains,  et  jouissaient  d'une 
autorité  trop  grande  dans  le  royaume,  pour 
que  le  roi  dans  les  graves  affaires  de  l'Etat 
se  permît  d'agir  sans  les  consulter.  Si  sou- 
vent ces  derniers  vivaient  la  plus  grando 
partie  du  temps  dans  leurs  seigneuries,  si  les 
chefs  des  provinces  s'y  tenaient  ordinai- 
rement, néanmoins  pour  des  délibérations 
et  des  mesures  d'une  haute  importance,  ils 
se  rassemblaient,  à  ce  qu'il  paraît,  à  la  cour. 
En  temps  de  paix,  la  cour  était  le  centre  du 
gouvernement  et  de  l'administration  ;  dans 
la  guerre,  c'était  le  point  d'où  partaient  les 
ordres  pour  les  opérations  militaires;  en  tout 
temps  s'y  préparaient  les  instructions  pour 
les  employés  de  la  cour  et  de  l'Etat  (1).  Un 
nombre  assez  considérable  de  jeunes  nobles 
y  étaient  élevés  (criados)  (2) ,  y  achevaient 
leur  éducation  militaire  et  chevaleresque, 
se  formaient  aux  belles  manières,  se  prépa- 
raient pour  les  carrières  élevées,  pour  les 
missions  diplomatiques.  Durant  des  siècles, 
la  cour  fat  la  haute  école  de  la  noblesse. 

mens  d'el  rei.  —  Clericos  e  fysicos  d'el  rei. 


Parmi  les  personnages  qui  entourent  îe 
roi  se  présentent  d'abord  à  nous,  dans  ces 


(1)  Dans  une  concession  du  roi  S  anche  au  cha- 
pitre d'Alcacer,  il  est  dit  :  a  De  consensu  et 
auctoritate  meorum  procerum.  »  Dans  la  con- 
cession de  Tavira  à  l'ordre  de  Santiago,  il  est 
dit  :  «  De  measpontanea  voluntate  et  de  assensu 
meorum  ricorum  hominum.  »  Dans  des  actes  du 
roi  Âffonso  III  :  «  Cum  consilio  suorum  rico- 
rum hominum,  et  suorum  filiorum-d'AIgo,  etc.» 
Memor.  daAcad.  real,  t.  vu,  p.  366,  not.  c. 
Elucidario,  t.  n,  p.  289. 

(2)  Ainsi  le  roi  Diniz  dit  dans  une  loi  de  1282  : 
c<  E  en  sobre  estas  cousas  ouve  conseîho  corn  o 
iffante  D.  Affonso  meu  irmào,  e  corn  o  conde  D. 

Gonçalo,  e  corn  meu  moardomo,  e  com  

meu  chancelier,  e  corn  D.  Duram  bispo  de  Evo- 

ra>  e  com  bispo  do  Porto,  e  corn  bispo 

deTuy.....  e  corn..,,,  alcaide  de  Santarem  (la  loi 
fut  donnée  à  Guarda)  e  com.....  meu  porteiro 
mayor,  e  com,..,  meus  aobrepaizes,  e  com  ou- 


siècles  de  guerre  ,  î'alcaide  mor  ou  les 
alcaides  mores  et  l'alferes  mor.  Le  pre- 
mier avait  le  commandement  supérieur  des 
places  fortes  et  des  forteresses ,  ainsi  quo 
des  districts  indépendants  ;  il  était  obligé  do 
les  pourvoir  d'hommes,  d'armes  et  de  vivres, 
et  en  temps  de  guerre  de  les  défendre  par 


tros  do  me  conseîho,  etc.  »  Il  y  a  plus  d'exemples 
encore  dans  les  Memor.  da  Acad.  real,  t.  vrr, 
p.  366,  not.  c. 

(1)  L'expression  scoîa  pour  désigner  ïe  haut 
entourage  du  roi,  comme  on  la  trouve  dans  des 
actes  des  premiers  temps,  serait  plus  significa- 
tive dans  ce  sens  qu'elle  ne  doit  avoir  été  prise  et 
entendue  ensuite.  Au  reste  il  est  déjà  question  de 
la  scola  sous  le  comte Henrique.  Dans  le  forai  de 
Coïmbre  donné  par  lui,  on  lit  :  «  Qui  présentes 
fuerunt  :  omnis  scola  eomitis,  e  omne  concilium 
de  Colimbria.  »  EJucid.,  n,  p.  307. 

(2)  Voyez  Elucidar.,  t.  i,  p.  318, 
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tous  les  moyens.  Il  prêtait  serment  de  fidé- 
lité entre  les  mains  du  roi,  et  la  moindre 
négligence  dans  la  défense  des  places  à  lui 
confiées  était  punie  sur  lui  comme  un  crime 
de  lèse-majesté.  11  est  excessivement  rare  de 
rencontrer  dans  les  fonctionnaires  des  exem- 
ples de  fautes  dignes  de  châtiment;  au 
contraire  ,  nos  yeux  sont  fréquemment  frap- 
pés par  de  magnifiques  images  de  fidélité 
touchante  et  de  dévouement  passionné.  En 
raison  de  l'importance  des  postes  dont  nous 
nous  occupons,  on  ne  les  confiait  qu'à  des 
hommes  sur  lesquels  on  pouvait  compter , 
d'une  grande  autorité  et  de  noble  nais- 
sance (1).  Dans  les  premiers  temps,  les 
alcaides  mores  qui  s'étaient  élevés  avec 
le  royaume  sont  souvent  nommés  prae- 
tores,  en  ce  sens  qu'ils  présidaient  en 
même  temps  à  la  justice  civile  et  à  la  jus- 
tice criminelle  dans  leurs  ressorts,*  mais 
on  reconnut  bientôt  les  inconvénients  d'une 
telle  réunion  de  la  force  militaire  avec 
l'administration  de  la  justice  (2)  ;  et  déjà 
le  roi  Diniz,  dans  plusieurs  foraes,  in- 
terdit à  l'alcaide  mor  la  participation  aux 
actes  judiciaires  (3).  Pour  le  cas  de  l'ab- 
sence du  souverain,  il  fut  permis  à  l'ai— 
caide  mor  de  nommer ,  dans  une  place  ou 
un  château  à  lui  soumis ,  un  alcaide  menor 
ou  pequeno,  qui  devait  lui  prêter  serment 


(1)  Quelques  foraes  exigent  que  l'aîcaide  mor 
soit  cavalleiro  fidaîgo,  «  Que  vingasse  500  sol- 
dos.  »  ElucidariOj  I,  p.  73. 

(2)  «  Porem  era  de  opressâo  muitas  vezes  este 
governo  dos  alcaides  mores;  porque  tendo  os 
presidios,  e  outras  jurisdicçôes  de  alcaidaria 
mor,  faziâo  algumas  vexaçôes  aos  concelhos;  a 
de  ordinario  havia  contendas  sobre  as  jurisdic- 
çôes, etc.»  Francisco  Brandâo,  SJonarch.  Lusit., 
t.  v,  iiv.  16,  cap.  62. 

(3)  Dans  le  forai  que  le  roi  Diniz  donna  à  la 
villa  real  de  Panoias,  il  dit  :  «  E  se  el  rei  quizer 
fazer  alcacer,  deve  hy  metter  se  alcaide,  que  o 
guarde,  e  sique  a  justiça  nos  juizes,  e  nom  haver 
a  alcaide  hy  parte,  salvo  em  guardarseucastello.» 
Memor.  da  Acad.  r.,t.  vi,  2,  p.  19!,  additamen- 
tost 
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d'obéissance  comme  son  lieutenant  (îugar 
tenente)  (1). 

En  campagne  et  à  l'armée,  l'alferes  mor 
se  tenait  le  plus  près  du  roi  (2).  Il  recevait 
de  lui  les  ordres,  et  les  transmettait  aux  chefs 
et  commandants  ;  sa  charge  réunissait  pri- 
mitivement toutes  les  fonctions  qui  furent 
ensuite  attribuées  au  connétable  et  au  ma- 
réchal ,  après  que  le  roi  Fernando  eut  insti- 
tué ces  dignitaires  (3).  A  partir  de  ce 
moment ,  il  perdit  le  droit  de  rendre  îa  jus- 
tice dans  le  camp  ,  qui  passa  aux  deux 
emplois  de  création  nouvelle ,  et  il  dut 
bientôt  se  borner  à  porter  la  grande  ban- 
nière royale,  dont  les  autres  porte-dra- 
peaux devaient  suivre  les  mouvements  (4). 

Dans  l'ordre  civil  du  gouvernement ,  le 
chancelier,  dont  l'existence  nous  est  prouvée 
par  des  actes  dès  le  règne  de  la  reine 
Thérèse  (5) ,  occupait  la  première  et  la  plus 
haute  magistrature  à  la  cour.  II  avait  à  ré- 
diger les  arrêtés  royaux  et  les  chartes  des 
foraes.  Son  autorité  était  aussi  grande  en 
Portugal  qu'en  Espagne,  et  les  fonctions 
qu'il  remplissait  dans  ce  dernier  royaume 
paraissent  avoir  servi  de  modèle  pour  fixer 
ses  attributions  dans  la  partie  la  plus  occi- 
dentale de  la  Péninsule  (6).  Comme  le  roi, 


(1)  Ibid.,  p.  178,  not.  a.  Elucidario,  i,  p.  73. 

(2)  La  place  qu'occupe  sa  signature  dans  les 
actes  royaux  indique  suffisamment  son  haut 
rang.  Voyez  les  appendices  dans  les  Mem.  da 
Acad. real,  t.  yi,  2,  p.  179,  not.  a.  II  signe  tantôt 
simplement  signifer,  tantôt  sîgnifer  régis,  si- 
gnifer  curire,  régis  vexillifer. 

(3)  Ordenaçôes  Âffons.,  Iiv.  i,  tit .  52  et  53. 
(V)  Ordenaçôes  Affons.,  Iiv.  i,  tit.  26,  §3 

et  4. 

(5)  Dans  la  carta  decouto  que  Thérèse  donna 
au  couvent  de  Pandorada  en  janvier  1123,  il  est 
dit  :  «  Menendus  cancellarius  reginaa  nota  vît.  » 
Dans  beaucoup  d'actes  tirés  da  règne  d'Affonso 
Henriques,  dès  le  moment  où  il  s'intitule  infant, 
son  chancelier  signe  Pedro  Moniz. 

(6)  «  Chancelier  es  el  segundo  officiai  de  casa 
del  rey  de  aquellos,  que  tienem  officios  de  pori- 
dade.  Ca  bien  assicomo  el  eapellâ  es  mediane- 

,  ro  entre  dios,  el  rey,  etc.  »  Parlida  h,  tit.  9, 
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les  infants  avaient  aussi  leurs  chanceliers. 

Parmi  les  officiers  de  la  maison  royale ,  le 
mordomo  mor  est  toujours  considéré  comme 
le  premier.  Semblable  pour  les  fonctions  et  la 
dignité  aux  majores  domus  d'autres  pays, 
on  les  voit  paraître  au  commencement  de  la 
monarchie  (1),  et  il  est  appelé  tantôt  mayor- 
domus,  tantôt  dapifer,  dispensator  domus 
regise,  même  princeps  curiae,  cornes  palatii. 

Immédiatement  après  ce  premier  officier 
de  la  maison  royale  s'en  présentent  dans 
cette  époque  d'autres  encore  qui  se  sont 
conservés  jusqu'aux  temps  modernes.  Ainsi 
l'esmoler  mor  (grand  aumônier)  au  temps 
du  roi  Fernando,  Fr.  Joâo  d'Ornelas,  depuis 
abbé  d'Alcobaça.  Dès  lors  les  abbés  d'Alco- 
baça  furent  revêtus  de  cette  charge,  et  pri- 
rent ensuite,  d'après  Francisco  Brandâo  (2), 
le  titre  d'esmoler  mor.  Us  avaient  la  fa- 
culté qu'ils  exerçaient  ordinairement  de 
nommer  esmoler  un  moine  qui,  en  cette 
qualité ,  remplissait  leurs  fonctions  (3).  Le 
reposieiro  mor,  nommé  pour  la  première 
fois  sous  AfFonso  II,  avait  l'inspection  de  la 
vaisselle  d'argent,  etc. ,  jusqu'à  ce  que  ces 
soins  fussent  confiés  plus  tard  au  camareiro 
mor  (4)  ;  le  porteiro  mor  (portarius  mayor, 
le  receveur  principal  des  revenus  de  la  cou- 
ronne) ,  dont  il  est  question  à  partir  d'Affon- 
soll;  le  meirinho  mor  du  royaume,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  les  meirinhos  mores 
des  comarcas,  officier  d'un  grand  pouvoir  (5); 
le  monteiro  mor,  qui  avait  la  haute  di- 


liv.  3.  Ces  désignations  sont  passées  textuelle- 
ment dans  YOrdenaçâo  Affonsina,  liv.  i,  tit.  2. 

(1)  Le  premier  mayordomus  qui  est  nommé 
dans  un  acte  de  1112  s'appelle  Gomizo  Nunes. 
Elucid.,  u,  p.  152. 

(2)  Monarch.  Lusit.,  t.  v,  liv.  17,  cap.  19. 

(3)  Memor.  da  Acad.  real,  t.  vi,  2,  p.  131. 

(4)  Ibid.,  p.  132.  Elucid.,  H,  285. 

(°)  C(         Homen  poderoso,  que  possa  fazer 

razoadamente  as  cousas  notavees,  e  de  grande 
peso,  quando  lhe  pelo  rey forera  encomendadas. 
E  especiatmenteperteence  aseu  officio  prender 
algàs  fidalgos,  e  homêes  de  grende  estado,  ou 
alevantar  forças,  e  desaguisados  feitos  per  ho- 
mêes de  semejjjajue  maneire,  quando  lbe  pelo 
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reclion  de  la  chasse  aux  bêtes  sauvages 
(casa  de  montaria)  ,  et  le  falcoeiro  mor 
(grand  fauconnier) ,  qui  inspectait  la  faucon- 
nerie (volateria)  (deux  places  qui  furent 
réunies  plus  tard)  ;  le  copeiro  mor  (grand 
échanson) ,  etc. 

Quant  à  d'autres  charges  de  cour,  le  titre 
ou  les  fonctions  sont  tombés  par  la  suite 
dans  l'oubli.  A  ces  titulaires  appartiennent 
le  covilheiro  de  la  reine  et  des  infants ,  dont 
l'emploi,  à  partir  du  temps  du  roi  Diniz,  ré- 
pondait plus  ou  moins  à  celui  de  la  dona  da 
camaras  d'aujourd'hui  (1);  le  parceiro  mor, 
inspecteur  des  châteaux  et  bâtiments  royaux 
dans  le  royaume ,  pîus  tard  appelé  veador 
mor  das  obras,  et  récemment  provedor  das 
obras.  Dans  chaque  édifice  royal  habitait 
un  parceiro  menor,  qui  en  avait  l'intendance. 
Pour  d'autres  places,  l'affixe  mor  n'était 
pas  en  usage.  Dans  les  voyages  des  rois,  le 
caminheiro  et  le  pousadeiro  veillaient  à  pro- 
curer les  objets  dont  on  avait  besoin  et  à 
faire  préparer  les  logements  ;  l'eychâo, 
l'escansâo  et  le  saguiteiro  s'occupaient  des 
vivres  et  de  la  table  (2). 


dito  senhor,  ou  seu  conselho  specialmente  he 
mendado,  ou  for  reguerido  per  algun  officiai  de 
justiça  nos  casos,  onde  el  persy  nom  for  pode- 
roso pera  a  fazer.  »  Ordenaç,  Ajfons.,  liv.  i, 
tit.  60.  — 

(1)  «  Il  entretenait,  dit  l'auteur  de  la  Chro- 
nique du  roi  Joâo  1er,  des  femmes  qui  nettoyaient 
les  habits  de  la  reine  et  des  infants,  et  les  parfu- 
maient, et  pour  cela  s'appelaient  covilheiras.  » 
Les  covilheiras  (de  cubiculum,  comme  cubicu- 
larias  ou  camareiras)  gardaient  les  vêtements,  et 
avaient  soin  de  faire  tenir  en  état  de  propreté 
tout  ce  qui  appartenait  aux  personnes  de  la  fa- 
mille royale.  Le  roi  Joâo  supprima  les  covilhei- 
ras auprès  des  infants. 

(2)  Ces  trois  charges  sont  désignées  par  les  si- 
gnatures d'un  acte  de  l'an  1222.  L'eychâo  (écrit 
aussi  ychâo  et  uchâo)  avait  soin  de  tout  ce  qui 
concernait  la  salle  à  manger  ;  l'escansâo  devait 
verser  le  vin  dans  le  verre  et  le  présenter  ,  au 
roi.  Ses  fonctions  répondaient  à  celles  du  grand 
échanson  établi  plus  tard  (copeiro  mor)  et  du 
cornes  sanciarum  des  Wisigoths.  Les  traces  da 
sctmçius  ou  sçançionarius  et  scaucio  se  retfou- 
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Les  employés  inférieurs  de  la  cour  étaient 
compris  sous  l'expression  générale  de 
homens  d'el  rei  (1)  ;  parmi  les  serviteurs 
de  la  cour,  ceux  qui  étaient  chargés  de 
procurer ,  de  surveiller  et  de  conserver  les 
vivres  s'appelaient  ovençaes  (2);  ils  étaient 
divisés  en  supérieurs  et  inférieurs,  et  dès 
le  règne  d' Affonso  II  leurs  rapports  et  leurs 
fonctions  étaient  réglés. 

Pour  les  besoins  religieux  du  roi  et  de  la 
cour  était  institué  le  capellâo  mor,  qui ,  dans 
les  premiers  temps  du  royaume ,  lorsque  les 
souverains  tenaient  ordinairement  leur  cour 
à  Guimarâes ,  était  en  même  temps  prieur  de 
l'église  collégiale  de  ce  lieu,  alors  capella 
real  (3).  Le  roi  Diniz  établit  le  premier  que 
dans  le  château  royal  les  horse  canonicse 
seraient  lues  régulièrement,  et  à  cet  effet  il 
entretint  une  chapelle  spéciale  (4). 

Il  y  avait  une  différence  entre  ces  ecclé- 
siastiques qui  s'acquittaient  du  service  divin 
dans  la  chapelle  de  la  cour,  et  les  clerigos 
d'el  rei,  les  clerigos  da  rainha,  ou  les  frades 
d'el  rei,  frades  da  rainha.  Supérieurs  aux 
laïques  par  diverses  connaissances  et  par  les 
travaux  de  la  plume  ,  ces  clercs  étaient  em- 
ployés par  les  souverains  à  la  rédaction  des 
arrêtés  royaux,  des  actes  de  concessions, 


vent  encore  aujourd'hui  dans  Beira  et  Minho, 
où  l'on  appelle  celui  qui  verse  le  vin  escançâo, 
et  l'action  de  verser  escanciar  ou  escanziar. 
Elucid.,  i,  p.  412.  Le  saguiteiro  ou  zaquiteiro 
avait  l'inspection  des  boulangeries  (saguitaria), 
et  se  trouve  dès  1225  sous  Sancho  IL 

(1)  De  même,  que,  dans  les  actes  de  ce  temps, 
on  trouve  les  serviteurs  d'un  évêque,  d'une  ab- 
besse,  désignés  sous  le  nom  de  homens  de  bispo, 
homens  da  abadessa.  Memor.  da  Acad.,  t.  vi,  2, 
p.  186. 

(2)  D'ovença.  D'après  YElucid.,  n,  p.  191  : 
<r  Officina  destinadapara  os  particulares  usos  de 
huma  casa.  » 

(3)  Le  comte  Henrîque  présenta  pour  premier 
prieur  de  cette  chapelle  son  premier  médecin 
(fysico  mor)  Pedro  Amarelo. 

(4)  Dans  les  châteaux  de  plaisance  que  les 
rois  firent  construire  dans  le  royaume^  furent 
«rigées  $@  ces  sortes  de  chapelles, 
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des  lettres  de  grâce ,  etc.  (1).  Ils  fournis- 
saient leurs  services  aux  rois  pour  l'expédi- 
tion de  diverses  affaires  de  gouvernement 
et  d'administration  (2)  ;  ils  servaient  même 
assez  ordinairement  de  notaires  publics. 
Afin  que  ces  clerigos  pussent  se  consacrer 
sans  partage  à  de  telles  occupations  étran- 
gères à  leur  véritable  vocation ,  les  rois  leur 
obtenaient  du  pape  une  permission  spéciale. 
Ainsi  le  pape  Clément  V  accorda  au  roi 
Diniz  pour  cinq  années  que  dix  clerigos  le- 
trados  qui  étaient  à  son  service  pussent 
toucher  les  produits  de  leurs  prébendes  et 
de  leurs  cures  ,  à  l'exception  des  distribu- 
tions quotidiennes.  Son  successeur,  Jean 
XXII  étendit  cette  faculté  à  cinq  autres  an- 
nées par  une  bulle  du 8  juillet  1 317.  Enfin  uno 
bulle  de  1325  abandonna  ces  dix  clercs  au 
roi  Affonso  IV  pour  un  temps  illimité  (3). 

Les  médecins  personnels  du  roi ,  me- 
dicos  ou  fysicos  d'el  rei ,  étaient  aussi  or- 
dinairement des  ecclésiastiques  qui  avaient 
étudié  l'art  de  guérir  à  de  hautes  écoles 
étrangères  (4).  Assez  souvent  ils  étaient 


(1)  Dans  une  charte  du  roi  Diniz  de  1305  :  «  El 
rey  omandou  por  DomingosMartinsseu  clcrigo, 
ouvidor  dos  seus  feitos.  »  Ilibeiro,  Dissert,  chro- 
nolog,,  1. 1,  p.  297. 

(2)  Parmi  ceux  qui  confirmèrent  le  forai  de  Vi- 
larinho  que  le  roi  Diniz  donna  en  1287,  se  trouve 
au  nombre  des  clerigos  d'el  rei  Vicente  Martins 
thesoureiro  d'el  rei.  Très-ordinairement  ils 
étaient  ouvidores  dos  seus  feitos.  A  un  interro- 
gatoire ordonné  par  Affonso  IV  en  1339  assistait 
du  côté  du  roi,  entre  autres  :  F.  Affonso  frade  de 
S.  Francisco,  ecrivào  d'el  rei.  Memor.  da  Acad., 
t.  vi,  2,  p.  106,  not.  a. 

(3)  Sousa,  Provas  da  Hist.  geneal.,  t.  H, 
p.  752. 

(4)  Le  chanoine  régulier  D.  Mendo  Dias  fut  le 
premier  qui,  au  temps  de  Sancho  Ier,  enseigna 
publiquement  l'art  de  guérir  en  Portugal.  Pen- 
dant que  Gonsalo  Dias  était  prieur  de  Santa-Gruz, 
il  ordonna  que  l'un  de  ses  canonici  qui  étu- 
diaient à  Paris  se  fît  graduer  en  médecine  pour 
professer  ensuite  à  Santa-Cruz.  Mendo  Dias  ré- 
solut de  se  rendre  aux  désirs  du  prieur,  et  se 
consacra  à.  cette  tâche. 
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en  outre  investis  des  emplois  les  plus  étaient  récompensés  de  leurs  services  par 
importants  à  la  cour,  comme  le  témoi»  les  meilleures  abbayes  et  les  plus  riches 
gnent  beaucoup  de  signatures  ,  et  ils    prébendes  (1)» 

Le  roi»  —  La  succession  au  trône. 


Parvenus  de  degrés  en  degrés  jusqu'au 
sommet  de  l'édifice  politique  ,  ce  serait  main- 
tenant le  lieu  d'exposer  les  droits  de  la  cou- 
ronne et  les  attributions  de  la  puissance 
royale ,  telles  qu'elles  se  développèrent  à  cette 
époque.  Mais  alors  elles  n'étaient  pas  encore 
légalement  déterminées  et  fixées.  Leur  ac- 
croissement est  bien  sensible;  mais  cet 
accroissement  même  ne  permet  pas  d'en 
mesurer  la  hauteur  et  l'étendue.  Le  progrès 
ne  fut  nullemeut  régulier  ;  tantôt  lent  , 
tantôt  rapide ,  parfois  même  il  semble  arrê- 
ter sa  marche  ;  l'arbre  de  la  royauté  est 
comprimé,  flétri  ou  favorisé  par  les  cir- 
constances ,  la  personnalité  des  souverains 
fait  qu'il  est  négligé  ou  cultivé  avec  soin.  Il 
est  de  la  dernière  évidence  que  la  puissance 
royale  se  manifestera  selon  sa  nature  et  son 
action ,  sa  mesure  et  son  étendue ,  si,  à  côté 
d'autres  forces  dans  l'Etat,  avec  lesquelles 
elle  entre  souvent  en  conflit,  elle  peut  se 
mettre  librement  en  mouvement,  et  déployer 
la  vigueur  qui  est  en  elle.  Comme  les  ta- 
bleaux suivants  ont  pour  but  de  montrer  ce 
jeu  et  cette  action ,  ils  doivent  reproduire  en 
même  temps  les  dispositions  et  les  ten- 
dances du  temps  qui  ont  contribué  à  fortifier 
et  accroître  la  puissance  royale ,  comme  à 
concentrer  l'unité  de  l'administration  publi- 
que. Mais  ici  l'attention  doit  se  fixer  au 
moins  un  instant  sur  la  base  de  la  royauté, 
qui  à  cette  époque  paraît  avoir  été  suffi- 
samment fixée  et  réglée  ,  Sa  succession  au 
trône. 

L'Etat  portugais  doit  son  origine  au  comte 
Henri  de  Bourgogne  ;  sans  ce  seigneur,  pro- 
bablement il  n'y  aurait  jamais  eu  un  royau- 
me de  Portugal.  Comme  la  naissance  de 
l'Etat  était  attachée  à  sa  personne,  son  dé- 
veloppement immédiat  pour  arriver  à  une 
existence  réelle  et  indépendante  fut  l'œuvre 


du  comte.  Chaque  pas  que  fît  Henri  vers  co 
but  marquait  un  progrès  du  pays  dans  la 
carrière.  Dans  la  première  division  de  cet 
ouvrage,  nous  avons  suivi  le  fil  de  cette  in- 
dépendance se  déroulant  peu  à  peu  selon 
les  vues  de  la  prudence  humaine ,  mais  di- 
rigée par  une  main  supérieure  que  certains 
esprits  appellent  le  hasard  ,  avançant  ainsi 
autant  que  Ses  ténèbres  des  temps  et  la  courte 
pénétration  des  hommes  le  permettaient; 
nous  avons  atteint  la  dernière  marche  tou- 
chant au  trône  royal ,  sur  laquelle  Henri  so 
dresse  en  s'intitulant,  parla  grâce  de  Dieu, 
comte  et  seigneur  de  tout  le  Portugal.  Après 
la  mort  de  Henri ,  sa  veuve ,  la  reine  du 
Portugal ,  ainsi  qu'elle  se  nomme  elle-même, 
se  charge  de  gouverner ,  parce  que  son  fils 
Affonso  Henriques  est  encore  mineur.  En 
face  de  la  Castille,  elle  se  maintint  avec 
un  esprit  viril  ;  mais  envers  son  fils  et  sa 
propre  maison,  elle  montra  une  faiblesse 
plus  que  féminine.  Ses  rapports  coupables 
avec  le  comte  Fernando  furent  sur  le  point 
de  faire  perdre  au  jeune  Affonso  Henriques 
son  bon  droit  à  la  succession.  Cette  crainte  dé- 
termina le  jeune  homme,  âgé  de  dix-huit  ans, 
à  se  déclarer  majeur.  La  coutume  et  l'opinion 
de  ses  contemporains  paraissaient  se  pro- 
noncer pour  cet  âge  cle  majorité  (2) ,  eî 
vraisemblablement  une  prolongation  de  ré- 
gence aurait  été  fatale  au  nouvel  Etat.  L'é- 


(1)  «         He  muito  vulgar  serem  naquella 

epoca  os  medicos,  ou  fisicos  d'el  rey  clerigos,  e 
encontraremse  remunerados  com  as  meîhorcs 
abbadias,  prebendas,  e  benefîcios,  ainda  sem 
serem  do  padroada  reaî,  porcartas  de  recomen- 

daçâo  de  seus  amos  continuando  no  mesmo 

exercicio.  »  Nov.  Hist.  de  Malta,  p.  11,  §223* 

(2)  «  Erat  jam  grandaevus  œtate  ,  »  dit  fa 
Çkron.  Lusit.,  sera  1166, 
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nergie  personnelle  d' Affonso,  soutenue  par  de 
bons  conseillers  et  des  grands  puissants, 
donna  du  poids  et  une  force  executive  à  cette 
déclaration.  Dès  lors  la  majorité  fixée  à  dix- 
huit  ans  resta  comme  un  point  de  fait.  Le  per- 
sonnage ainsi  appelé  à  l'activité  politique  et 
les  motifs  de  la  détermination  le  recomman- 
daient également.  Ce  que  fit  ensuite  Affonso 
Henri ques  durant  le  règne  de  cinquante-sept 
ans  qu'il  avait  ouvert  par  un  acte  d'une  si 
haute  signification,  dans  lequel  étaient  conte- 
nues tant  de  promesses,  ce  qu'il  exécuta  pour 
donner  à  son  peuple  et  à  son  Etat  cette 
même  indépendance  qu'il  s'attribua  dès  sa 
première  jeunesse ,  tout  cela  a  été  déjà  ex- 
posé dans  l'histoire  de  son  règne  avec  les 
circonstances  qui  pouvaient  îe  mieux  faire 
ressortir  l'importance  et  l'élévation  d'un  tel 
but.  Sous  ce  monarque,  le  Portugais  lutta 
dans  des  guerres  incessantes  pour  sa  natio- 
nalité, pour  l'indépendance  de  son  pays  et 
de  ses  princes  ,  et  le  Portugal  devint  assez 
[grand  et  assez  fort  pour  parer  de  la  couronne 
iroyale  celui  qui  s'en  était  rendu  digne. 

Dès  lors  il  parut  absolument  nécessaire  , 
iCt  ce  fut  un  objet  recommandé  de  bonne 
ilieure  par  l'expérience  à  Affonso  Ier,  de  régler 
ia  succession  au  trône  ;  l'incertitude  de  cette 
succession  pouvait  facilement  mettre  en  dan- 
ger l'œuvre  accomplie  avec  tant  d'efforts 
ict  avec  une  si  grande  effusion  du  sang  le 
plus  généreux.  La  succession  au  trône  fut 
déterminée  clans  les  cortès  de  Lamego. 
Les  dispositions  fondamentales  qui  furent  ar- 
rêtées sur  cet  objet  se  reproduisirent  dans 
les  actes  de  dernière  volonté  des  rois  sui- 
vants (1).  On  n'a  conservé  aucune  disposi- 


(1)  Caetano  do  Amaral  dit  avec  raison  :  «  He 
improprio,  e  inutil  a  todoo  Portuguez  entrar  na 
averiguaçâo  da  veracidade  de  hum  monumento, 
cujo  contendo  esta  autenticamente  recebido  co- 
rn o  a  nossa  Ici  fundamental.  A  qualquer  estra- 
imo,  que  pertenda  dar  valor  aos  argumentos  de 
supposiçâo  deste  documento,  bastara  responder, 
que  nào  dépende  délie  a  prova  da  successâo  he- 
reditaria  de  nosso  iluono;  havendo  autras  tào 
irrefragaveis,  que  bem  podérfâo  servir  de  norma 
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tion  testamentaire  de  comte  Henri  ;  il  n'en 
reste  pas  davantage  de  sa  veuve.  Affonso  1er 
a  laissé  un  codicille  (1)  qui  ne  contient  rien 
sur  la  succession  au  trône.  Le  plus  ancien 
testament  que  l'on  ait  conservé  est  de  San- 
cho;  il  y  établit  que  son  fils  aîné  Affonso  doit 
recueillir  le  royaume  (2).  Affonso  II  s'ex- 
prime absolument  de  même  dans  ses  derniè- 
res volontés ,  et  fixe  en  même  temps  d'une 
manière  toute  spéciale  l'hérédité  dans  la  li- 
gne masculine  jusqu'à  l'extinction  de  toutes 
ses  branches  ;  après  quoi  la  succession  au 
trône  doit  passer  à  la  ligne  féminine.  Il  règle 
même  la  régence  pendant  la  minorité  de 
l'héritier  du  trône  (3).  Sancho  II  déclara 


a  quem  forjasse  tal  monumento,  a  ser  forjado.  » 
Mem.  da  Acad.,  t.  vni,p.  363.  P.  Jos.  de  Mello 
Freire  a  recueilli  les  points  principaux  relatifs 
à  la  succession  du  trône  dans  ses  Institut.  Jur. 
civ.  Lusit.,  lib.  m,  tit.  9 ,  §  3,  not.  Il  fait  d'abord 
cette  remarque  :  «  Ex  Lamœcensi  lege  tota  fere 
quanta  est  de  regni  successione  queestio  pendet, 
cui  omnino  conjungendae  regni  tràditiones,  et 
usus,  et  regum  quoque  testamenta,  quamvishœc 
non  eadem,  sed  multo  minore  auctoritate  va- 
leant,  cetera,  quee  heec  facere  videntur.  » 

(1)  Sousa,  Provas  da  Hislor.  geneaL,  t.  vi, 
p.  573,  addicçôes.  Prova  para  o  tom.  i,  liv.  1, 
cap.  2. 

(2)  «  Imprimis  mando,  ut  filius  meus  rex  don- 
nus  Alfonsus  habeat  regnum  meum,  etc.»  Tiré 
des  archives  royales  et  inséré  dans  les  Mem.  da 
Àcad.y  t.  vu,  p.  344. 

(3)  «  Imprimis  mando  quod  filius  meus  infans 
D.  Sancius,  quem  habeo  de  regina  D.  Urraca, 
habeat  regnum  intègre  et  in  pace.  Et  si  iste  mor- 
tuusfuerit  sineseminelegitimo,majorfilius,quem- 
cumque  habuero  de  regina  Urraca,  habeat  re- 
gnum meum  intègre  et  in  pace.  Et  si  filium  mas- 
culum  non  habuero  de  regina  D.  Urraca,  filia  mea 
infans  D.  Lianor  ,  quam  de  ipsa  regina  habeo,  ha- 
beat regnum.  Et  si  in  tempore  mortis  mea?  filius 
meus  et  filia, qui  vel  quaa  debuerit  habere  regnum, 
non  habueritroboram,sit  ipse,vel  ipsa, et  régnant 
in  potestate  vassalorum  meorum,  quousque  ha- 
beat roboram.  Et  si  in  die  mortis  meae,  filius 
meus,  vel  filia,  qui  vel  quae  loco  meo  regnave- 
rit,  rôb'brnm  habuerit, mando  ad  meos  rieos  ho- 
mme,?, quidemetenent,  vel  tenueriat  meoscas- 
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qu'à  défaut*  ou  après  la  disparition  de  des- 
cendants légitimes  mâles  et  femelles  issus  de 
lui,  ses  frères,  et  après  ceux-ci  ses  sœurs 
seront  habiles  à  succéder  au  trône  selon  le 
droit  de  primogéniture  ;  il  s'occupe,  comme 
Affonso  II,  de  la  régence  pendant  la  minorité 
de  l'héritier  du  trône  (1).  On  sait  déjà  com- 
ment ce  prince  sans  enfant  eut  pour  succes- 
seur son  frère  aîné,  qui  n'attendit  pas  la  fin 
de  la  vie  de  ce  roi.  Ce  même  Affonso  III  (2) , 
et  plus  tard  le  roi  Diniz ,  nommèrent ,  en 
prenant  les  mêmes  précautions  que  leurs  de- 
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vanciers  (  i  ) ,  leurs  fils  aînés  pour  successeurs. 
Il  nous  .suffit  ici  de  rappeler  seulement  que 
le  roi  Affonso  III,  en  citant  son  fils  Diniz, 
à  la  dénomination  de  premier -né  ajoute 
ordinairement  l'expression  héritier  (2)  , 
tandis  que  sous  les  premiers  rois  et  pen- 
dant leur  vie  leurs  fils  se  nommaient  rois, 
et  leurs  filles  reines  (3) ,  et  que  le  roi 
Affonso  II  introduisit  l'usage  d'appeler  les 
princes  infants  ,  et  les  princesses  infan- 
tes (4). 


Le  roi  et  les  corlès.' 


Si  nous  rassemblons  maintenant  les  points 


telles,  quod  dent  ipsos  castellos  filio  meo,  vel 
filise,  qui  vel  quae  loco  meo  regnaverit,  quando 
roboram  habuerint,  sicut  darent  iîlosmihi.  »  Ibid. 

(1)  «  Imprimis  mande-  quod  si  ego  habuero 
fiîios  de  muliere  légitima,  major  eorum  habeat 
meum  regnum  intègre,  et  ia  pace,  et  si  filios 
masculos  non.  habuero  de  muliere  légitima,  et 
habuero  inde  filias,  major  earum  habeat  meum 
regnum  intègre,  et  in  pace,  et  si  filium  legiti- 
mum  vel  fiîiam  legitimam  non  habuero,  mando 
quod  frater  meus  D.  Alfonsus  habeat  meum  re- 
gnum intègre  et  in  pace  ;  et  si.  ipse  mortuus  fuerit 
sine  filio  legitimo,  vel  sine  filia  légitima,  mando 
quod  frater  meus  infans  D.  Fernandus  habeat 
meum  regnum  intègre  et  in  pace;  et  si  ipse  mor- 
tuus fuerit  sine  filio  legitimo  vel  sine  filia  légi- 
tima, mando  quod  soror  mea  infans  D.  Lianor 
habeat  meum  regnum  intègre  et  in  pace.  Et  si 
tempore  mortis  mea?  filius  meus,  vel  filia,  vel 
frater,  vel  soror,  qui  vel  quse  debuit  habere 
regnum  non  habuerit  roboram,  sit  ipse,  vel  ipsa, 
et  regnum  in  potestate  meorum  vassalorum, 
quousque  habeat  roboram.  Et  si  in  die  mortis 
meaî  filius  meus,  vel  filia,  vel  frater,  vel  soror, 
qui  vel  qua3  loco  meo  regnaverit,  roboram  non 
habuerit,  mando  ad  meos  ricos  homines,  qui  de 
me  tenent  vel  tenuerint  meos  castellos,  quod 
dent  ipsos  castellos  filio  meo,  vel  filiae  mea3,  vel 
tratri,  vel  sorori,  qui  vel  quse  loco  meo  regnave- 
rit, quando  roboram  habuerit,  sicut  darent  eos 
mihi.»  Ibid. 

(2)  «Man<jk>  régna  mea,  scilicet  Portugaise  et 


les  plus  importants  sur  l'origine  des  cortès , 
leur  formation,  leurs  rapports  avec  le  roi , 
et  la  valeur  de  ieurs  résolutions,  après  avoir 
déjà  fait  mention  de  plusieurs  de  leurs  réu- 
nions ,  de  leurs  actes  et  de  leurs  décisions , 
nous  ne  faisons  que  suivre  la  marche  natu- 
relle du  développement  des  choses  humaines, 
qui  toujours  laisse  la  pratique  précéder  la 
théorie ,  les  faits  marcher  avant  l'observa- 
tion. Si  nous  n'avions  voulu  emprunter  aux 
temps  postérieurs  les  traits  les  plus  caracté- 
ristiques et  les  meilleurs  éclaircissements, 
nous  aurions  été  si  peu  en  état  d'exposer 
une  théorie  un  peu  satisfaisante  de  cette  ins- 
titution, que  maintenant  même,  à  la  fin  de 


Algarbii  dono  Dionysio  meo  filio,  quod  habeat 
illa  post  mortem  meam.  »  Ibid. 

(1)  «  Mando  ao  infante  D.  Affonso  meu  filho, 
e  meu  hereo,  e  aos  seus  successores,  que  depois 

elvirem  rogo,e  mando  ao  infante  D.  Affonso, 

meu  filho  ,  ou  aquel ,  que  depois  mim  herdar 

nos  ditos  regnos  de  Portugal,  e  do  Algarve  » 

Ibid. 

(2)  Cette  dénomination  resta  en  usage  jusqu'au 
temps  du  roi  Duarte. 

(3)  Voyez  dans  Nova  Malta  Port.,  P.  i,  p.  152, 
not.  79.  Francisco  de  Berganza  signale  le  même 
usage  en  Castille,  dans  ses  Anliguidades  de  Es- 
pana,  iiv.  v,  cap.  17,  n.  226,  p.  458;  et  cap.  36, 
n.  412,  p.  559  et  560. 

(4)  Voyez  Nova  Malta  Port.,  P.  h  1.  c. 
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cette  époque,  nous  sommes  obligés  de  nous 
avancer  dans  la  suivante  et  d'y  prendre  des 
faits  pour  composer  notre  tabîeau.  Ce  qui 
nous  jette  en  partie  dans  cet  embarras,  c'est 
que  d'abord  il  n'y  avait  pas  d'états  pour  ainsi 
dire ,  leur  existence  était  incertaine  et  chan- 
celante ;  et  puis  nous  n'avons  que  des  rensei- 
gnements bien  incomplets  ,  laissés  par  les 
contemporains  et  mis  en  lumière  par  les 
hommes  de  nos  jours.  Pour  conduire  cet 
être  fictif  de  la  représentation  nationale 
jusqu'au  temps  de  son  plus  grand  dévelop- 
pement ,  jusqu'au  moment  où  ses  traits  se 
dessinent  de  la  manière  la  plus  nette ,  il  est 
essentiel  avant  tout  de  reprendre  la  cons- 
titution et  l'administration  primitive  de 
l'Etat.  Car  il  ne  faut  pas  négliger  un  roua- 
ge moteur  principal  de  la  machine  politi- 
que. 

Les  premiers  germes  des  assemblées  d'é- 
tats en  Portugal  doivent  être  cherchés,  à  quel- 
ques égards,  sur  le  sol  étranger,  et  aussi  dans 
les  temps  antérieurs  à  l'histoire  du  Portugal. 
A  cette  extrémité  occidentale  de  la  Pénin- 
sule ,  nous  trouvons  les  cortès  comme  un 
fait,  peu  de  temps  après  la  naissance  du 
royaume.  L'Espagne  en  général ,  en  y  com- 
prenant la  portion  de  territoire  qui  s'en  dé- 
tacha sous  le  nom  de  Portugal ,  est  la  terre 
d'où  elles  sont  sorties  ;  c'est  à  l'Espagne 
qu'appartient  donc  l'histoire  de  leur  premier 
développement,  autant  que  l'on  peut  attri- 
buer à  un  seul  pays  ce  qui  fut  le  produit 
commun  de  l'esprit  et  du  mouvement  de  la 
civilisation  de  plusieurs  peuples.  Seulement, 
pour  ne  pas  laisser  entièrement  ce  fait  sans 
explication  quant  au  Portugal ,  on  peut  ici  se 
livrer  à  un  certain  examen  à  ce  sujet. 

Nous  trouvons  les  germes  des  réunions 
des  états  dans  les  conciles  nationaux  et  pro- 
vinciaux du  temps  des  Wisigoths  ;  car  d'as- 
semblées générales  telles  qu'elles  apparais- 
sent chez  d'autres  populations  germaniques, 
on  ne  saisit  nulle  trace  certaine  ;  et  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  d'exposer  la  cause  de  cette 
différence.  Nous  les  trouvons  bien  encore 
en  partie  dans  la  réunion  du  conseil  des 
grands  ecclésiastiques  et  séculiers  à  la 


cour  du  roi,  assemblée  qui  forme  moins 
un  conseil  de  cour  qu'un  conseil  d'Etat. 
Ici  encore  c'étaient  les  plus  hautes  classes 
qui  fournissaient  les  éléments  des  assem- 
blées ;  seulement  dans  les  conciles  les  pré- 
lats soutenaient  principalement  les  intérêts 
du  clergé  en  masse  et  de  l'Eglise,  tandis  que 
les  membres  du  conseil  royal  n'exerçaient 
que  des  droits  individuels ,  et  ne  cherchaient 
à  protéger  les  droits  des  diverses  classes  de 
la  noblesse,  qu'autant  qu'ils  y  étaient  per- 
sonnellement intéressés.  Dans  ces  assem- 
blées, le  roi  ordinairement  était  présent,  sans 
pourtant  que  les  délibérations  affectassent 
les  droits  de  la  couronne  ;  les  votes  des 
grands  assistants  pouvaient  encore  rappeler 
le  souvenir  de  ces  temps  où  les  rois  n'étaient 
que  les  premiers  parmi  leurs  égaux. 

Les  conciles  nationaux  étaient  convoqués 
par  îe  roi,  et  la  convocation  même  des  syno- 
des provinciaux,  qui  suivant  les  règles 
devait  se  faire  par  le  métropolitain,  éma- 
nait en  partie  aussi  du  roi.  Souvent  il  assistait 
en  personne  aux  assemblées,  leur  posait  les 
objets  de  délibération,  et  laissait  à  leur  déci- 
sion ce  qu'il  avait  proposé,  ou  ce  qu'il  son- 
geait à  établir,  ou  demandait  leur  adhésion 
ou  confirmation.  Ce  n'étaient  pas  exclusive- 
ment les  affaires  de  l'Eglise  qui  déterminaient 
la  réunion  ou  qui  occupaient  l'assem- 
blée. Avec  les  règles  canoniques   les  lois 
fondamentales  de  la  succession  au  trône 
étaient  fixées,  les  prétentions  à  la  couronne 
examinées  sous  le  point  de  vue  de  leur  légi- 
timité ,  la  déposition  et  le  détrônement  d'un 
roi  consacrés  ;  des  lois  civiles  nouvelles 
étaient  données,  d'anciennes  modifiées,  con- 
firmées ou  abolies;  des  peines  étaient  pro- 
noncées sur  de  graves  délits  ,  des  disposi- 
tions adoptées  sur  des  sujets  qui  rentraient 
dans  le  droit  public  et  le  droit  privé.  Ordi- 
nairement les  grands  de  la  cour  étaient  tous 
présents  dans  ces  assemblées,  surtout  depuis 
le  septième  siècle  ;  et  ils  signaient  les  déli- 
bérations adoptées,  non  plus  comme  simples 
témoins.  Le  concile  publiait  ses  résolutions 
tantôt  comme  des  ordres  du  chef  suprême 
de  l'Etat ,  tantôt  comme  des  décisions  que  le 


COUP  D'OEIL  RÉTROSPECTIF  SUR 
roi  confirmait  chaque  fois ,  ou  par  sa  simple 
signature,  ou  par  une  loi  spéciale  qu'il  ren- 
dait à  cet  effet  (1) .  Néanmoins  nous  devons 
tenir  ces  assemblées  pour  religieuses;  le 
but  de  leur  convocation,  l'objet  et  la  desti- 
nation de  leurs  délibérations  étaient  surtout 
de  nature  religieuse. 

Toutefois  il  s'y  mêla  de  bonne  heure  des 
éléments  séculiers,  et  dans  l'indécision  des 
vues  et  des  idées  sur  les  limites  des  puissan- 
ces spirituelles  et  temporelles,  il  ne  fallait 
pas  s'attendre  à  une  fixation  précise  des  at- 
tributions de  l'assemblée ,  du  cercle  de  ses 
délibérations,  de  la  valeur  de  ses  résolutions, 
quand  bien  même  le  clergé ,  alors  dans  la 
plénitude  de  son  pouvoir,  n'aurait  pas 
franchi  les  limites  de  son  autorité.  Sous 
les  yeux  mêmes  du  roi  et  des  grands  laïques, 
peut-être  même  à  cause  de  leur  présence, 
qui  facilitait  et  assurait  ses  mouvements, 
il  étendait  son  action  sur  des  affaires  tempo- 
relles comme  sur  les  spirituelles ,  et  ses  déci- 
sions dans  de  pures  questions  civiles,  qui 
étaient  agitées  et  résolues  avec  d'autant  plus 
de  force,  grâce  au  concours  de  îa  puissance 
temporelle,  devenaient  les  sources  du  droit 
civil,  et  pour  le  cas  où  il  s'agissait  du  pou- 
voir épiscopal,  les  sources  du  droit  ca- 
non (2).  | 

A  partir  de  l'invasion  et  des  conquêtes  des 
Arabes,  l'élément  séculier  tendit  chaque  jour 
à  se  fortifier.  L'autorité  resta  bien  au  clergé; 
mais  sa  puissance  réelle  fut  brisée,  l'Eglise 
opprimée,  son  action  dispersée.  Les  Arabes 
étaient  des  conquérants  doux  ;  mais  c'étaient 
toujours  des  vainqueurs,  et  de  plus  des 
infidèles.  Si  le  clergé  avait  dominé  précé- 
demment, maintenant  ce  fut  la  noblesse  qui, 
dans  les  luttes  sanglantes  avec  les  Arabes, 


(1)  Les  preuves  à  l'appui  de  chacune  de  ces 
données  se  trouvent  dans  les  travaux  et  les  réso- 
lutions des  conciles  de  cette  époque,  dans  les  no- 
tes  au  §  12  du  traité  Sobre  o  estado  civil  da  Lu- 
sitania,  etc.,  por  Ant.  Caetano  do  Amaral,  dans 
les  Memor.  de  Litter.  Port.,  t.  vï,  p.  167  et  suiv. 

(2)  Ant.  Caetano  do  Amaral,  h  c,  p,  18  j, 
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acquit  la  haute  importance  et  se  rendit  né- 
cessaire. Son  autorité  grandit  dans  les  camps, 
où  souvent  le  prélat,  sans  appui,  se  réfugiait 
sous  la  protection  des  armes.  Les  assemblées 
qui  portaient  le  nom  de  conciles  devinrent 
plus  rares,  furent  convoquées  ordinairement 
par  le  roi  et  tenues  sous  sa  présidence.  Des 
prélats  et  des  grands  séculiers  les  composè- 
rent ;  et  si  les  derniers  n'y  paraissaient  pas 
en  plus  grand  nombre  qu'autrefois,  néan- 
moins, au  milieu  de  telles  circonstances,  ils 
y  étaient  bien  plus  influents.  Le  roi  et  les 
grands  durent  s'apercevoir  de  cet  état  do 
choses;  les  évêques  s'en  ressentirent.  En 
outre,  la  nécessité  des  temps  ordonnait  de 
songer  davantage  aux  choses  de  la  terre,  de 
délibérer  souvent  sur  les  objets  temporels  et 
de  les  régler.  Un  sentiment  confus  du  juste, 
un  plus  haut  respect,  îa  force  de  la  coutume 
plaçaient  bien  au  premier  rang  tout  ce  qui 
tenait  au  spirituel  et  à  l'Eglise;  mais  les  be- 
soins de  chaque  jour,  îa  force  des  choses  et 
l'empire  des  circonstances  imposaient  l'obli- 
gation de  s'occuper  d'une  infinité  de  dispo- 
sitions temporelles.  On  commençait  dans  les 
assemblées  par  traiter  îes  objets  religieux, 
puis  on  faisait  suivre  les  affaires  concernant 
le  roi,  et  l'on  terminait  par  les  questions  où 
il  s'agissait  du  peuple  (f  ).  Peu  à  peu  le  peu- 
ple lui-même  s'approcha  pour  être  témoin  de 
ce  qui  était  agité  et  réglé  pour  son  bien  (2). 
La  dénomination  de  conciles  resta  à  ces  as- 


(1)  Dans  ïe  concile  bien  connu  de  Léon,  en 
1020,  il  est  dit  au  second  chapitre  :  «  Ut  in 
omnibus  conciliis,  quae  deinceps  celebrantur, 
causa?  Ecclesiae  prius  judicentur,  etc.»  Cet  ordre 
fut  suivi  aussitôt.  Après  que  les  questions  reli- 
gieuses ont  été  vidées  dans  les  cinq  premiers 
chapitres,  le  sixième  commençe  par  ces  mots  : 
«  Judicato  ergo  Ecclesise  judicio  adeptaque  jus- 
titia,  agitur  causa  régis,  deinde  causa  populo- 
rum.  »  Avant  le  huitième  chapitre  se  trouve  ce 
titre  ï  «  Alia  décréta  ejusdem  concilii  ad  regimen 
populorum  spectantia.  »  Ce  sont  les  quarante- 
deux  suivants  :  le  tout  contient  quarante-neul 
chapitres.  Z?*p.  Sa^r.,t.xxxv,  p.  342. 

(2)  Ant.  Caetano  do  Amaral,  dans  ksMcmor( 
de  Litter.  Port.,  U  vu,  p.  135,  §  35, 
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semblées;  mais  leur  nature  était  devenue 
toute  autre. 

Telle  était  la  situation  des  choses,  lorsque 
la  petite  contrée  qui  fut  appelée  dès  l'origine 
Portugal  se  sépara  de  l'Espagne ,  pour  arri- 
ver peu  à  peu  à  former  un  royaume  indé- 
pendant. Il  était  né  sous  les  armes,  il  grandit 
sous  les  armes,  L'existence  du  nouvel  Etat 
dépendait  du  courage  et  de  la  valeur  de  la 
noblesse,  ainsi  que  son  extension  et  la  dé- 
fense de  ses  frontières  toujours  menacées.  Si 
la  noblesse  espagnole  avait  déjà  grandi  par 
la  lutte  contre  les  Maures,  la  noblesse  portu- 
gaise devait  encore  acquérir  une  plus  grande 
importance  ;  car  sa  mission  de  protéger  et 
d'étendre  un  Etat  naissant,  faible  et  incer- 
tain, était  plus  difficile  et  plus  glorieuse.  Et 
avec  cette  noblesse  le  roi  forma  sa  suite,  sa 
cour  et  son  conseil,  concentrant  sur  un  point 
ce  qui  jadis  était  dispersé,  isolé,  en  suivant 
une  bannière  éloignée,  lorsque  la  contrée 
appartenait  encore  à  la  Castille.  De  plus, 
l'entourage  du  roi  ne  se  régla  pas  sur  la  me- 
sure étroite  du  pays.  Il  prit  pour  modèle  la 
cour  de  Castille.  Maintenant  que  la  noblesse 
mettait  un  si  grand  poids  dans  la  balance, 
combien  devait  changer  dans  les  conciles 
le  rapport  des  voix  temporelles  aux  spiri- 
tuelles !  Toutefois,  dans  les  premiers  temps 
du  royaume,  il  ne  put  guère  être  question 
de  concile,  suivant  le  sens  primitif  de  ce 
mot.  11  n'y  avait  que  peu  d'évêchés  et  de 
chapitres  ;  encore  étaient-ils  fort  pauvres;  il 
fallait  d'abord  conquérir  les  circonscriptions 
des  diocèses.  Dans  les  assemblées  générales, 
exigées  par  les  besoins  du  temps,  du  peuple 
et  de  l'Etat,  et  convoquées  par  le  roi,  pa- 
rurent les  prélats,  prenant  en  main  les  inté- 
rêts de  l'Eglise  et  de  ses  serviteurs,  et  agis  - 
sant aussi  en  partie  comme  conseillers 
royaux  ;  mais  les  grands  nobles  et  séculiers 
s'y  trouvèrent  également,  comme  défenseurs 
indépendants  des  droits  de  leur  ordre;  on  y 
vit  également  la  nombreuse  cour  composée 
en  grande  partie  des  nobles  laïques,  et  le  roi 
avec  son  autorité  souveraine  sur  le  territoire. 

Cependant  un  troisième  ordre  s'étant  élevé 
insensiblement,  et  acquérant  chaque  jour  de 
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nouvelles  forces,  s'était  forme  en  communes. 
D'abord  on  n'y  prêta  nulle  attention  dans  les 
assemblées  publiques;  plus  tard  les  prélats, 
en  présence  du  roi  et  des  grands,  traitèrent 
de  ses  intérêts  ;  puis  on  regarda  comme  une 
sorte  de  faveur  qu'une  partie  du  peuple 
écoutât  ces  délibérations.  Plus  d'un  siècle 
encore  s'écoula  avant  que  le  troisième  ordre 
envoyât  des  députés  tirés  de  son  sein  aux 
états  du  royaume,  pour  y  exposer  ses  dé- 
sirs et  ses  besoins ,  maintenir  ses  intérêts  et 
les  défendre  contre  l'avidité  des  ordres  su- 
périeurs. Mais  le  développement  complet  du 
troisième  ordre  n'a  provoqué  rien  de  plus 
que  l'existence  communale.  Aussitôt  que  les 
habitants  des  localités  plus  grandes  se  furent 
formés  en  corporations,  ils  sentirent  et  com- 
prirent la  force  que  leur  donnait  cette  union. 
Et  une  telle  union  devint  encore  plus  intime 
et  plus  vigoureuse,  lorsque  les  droits  locaux 
qui  leur  furent  conférés  par  leur  seigneur 
territorial  ou  justicier  les  enveloppèrent  d'un 
lien  plus  fortement  tissu ,  leur  procurèrent 
des  privilèges  et  des  libertés  qui  les  élevè- 
rent à  une  situation  où  ils  présentaient  l'as- 
pect d'une  individualité  complexe.  Le  droit 
d'élire  dans  leur  sein  leurs  fonctionnaires, 
leurs  juges,  était  en  même  temps  l'expression 
et  la  garantie  d'une  existence  qui  sous  beau- 
coup de  rapports  pouvait  passer  pour  indé- 
pendante. Le  sentiment  d'orgueil  qui  dut 
sortir  de  ces  formes  publiques  acquit  une 
certaine  consistance,  lorsque  sous  la  protec- 
tion de  la  constitution  communale  une  acti- 
vité plus  ardente  et  plus  assurée,  une  ardeur 
industrielle  plus  multipliée ,  des  relations 
animées  et  fréquentes  étendirent  îe  bien- 
être,  et  accumulèrent  des  capitaux  dans  une 
population  plus  pressée.  Ces  ressources  pé- 
cuniaires fondèrent  tout  d'abord  des  be- 
soins mutuels  et  une  certaine  dépendance 
réciproque,  qui  s'accrurent  de  plus  en  plus 
par  le  cours  du  temps  entre  îe  roi  et  les 
communes.  Tandis  que  les  prestations  et  les 
impôts  qu'elles  devaient  fournir  au  roi  rap- 
pelaient plus  puissamment  aux  communes 
leurs  obligations  envers  îe  monarque,  qui 
seul  était  m  état  de  les  protéger  contre  les 
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oppressions  de  nobles  puissants,  le  roi,  en 
raison  de  l'insuffisance  de  ses  revenus  pour 
les  besoins  croissants  de  la  cour  et  de  l'Etat, 
pouvait  à  peine  se  dissimuler  les  rapports  de 
dépendance  dans  lesquels  il  se  trouvait  à 
l'égard  des  grandes  communes,  qui  seules 
lui  offraient  de  l'argent  comptant.  Plus  les 
communes  avaient  la  conscience  de  leur  va- 
leur, plus  elles  se  voyaient  en  état  d'exécu- 
ter de  grandes  choses  avec  leurs  ressources, 
plus  leur  désir  était  vif  et  pressant  d'avoir 
accès  et  voix  dans  ces  assemblées  où  se  trai- 
taient des  choses  qui  les  intéressaient  si  for- 
tement. D'un  autre  côté,  le  roi  devait  sou- 
haiter, dans  ces  réunions  où  étaient  résolues 
des  entreprises  ou  des  établissements  qui  ne 
pouvaient  s'exécuter  sans  moyens  pécuniai- 
res, de  voir  assister  ceux-là  mêmes  qui  seuls 
pouvaient  fournir  et  procurer  de  telles  res- 
sources. Des  députés  de  villes  comme  Porto, 
qui  étaient  en  état  d'équiper  un  certain  nom- 
bre de  vaisseaux ,  dans  un  temps  où  il  n'y 
avait  pas  encore  de  flotte  royale,  durent  être 
extrêmement  bien  accueillis,  dès  que  l'éta- 
blissement d'une  force  maritime  parut  né- 
cessaire. En  outre,  le  roi,  dont  les  intérêts 
étaient  si  souvent  d'accord  avec  ceux  du 
troisième  ordre,  trouvait  un  appui  auprès 
des  villes,  quand  il  s'agissait  de  repousser  les 
demandes  insolentes  et  les  prétentions  or- 
gueilleuses de  la  noblesse  ou  du  clergé.  En- 
fin, tant  qu'il  n'y  eut  pas  d'autorités  publi- 
ques pour  les  diverses  branches  d'adminis- 
tration à  la  tête  des  provinces,  et  qu'il  y  eut 
peu  ou  point  de  fonctionnaires  proprement 
dits,  on  manquait  d'organes  pour  porter  à  la 
connaissance  du  chef  suprême  de  l'Etat  les 
maux  et  les  abus  qui  réclamaient  des  remè- 
des, les  besoins  dont  la  satisfaction  était 
grave  et  pressante;  il  n'y  avait  qu'à  faire 
entrer  dans  les  assemblées  ceux  qui  con- 
naissaient ces  maux  et  ces  besoins,  et  les 
prendre  dans  l'ordre  qui  était  le  plus  inté- 
ressé au  redressement  des  griefs,  et  dont  on 
ne  pouvait  méconnaître  plus  longtemps  l'im- 
portance toujours  croissante  (1).  Ainsi  il 


(1)  Deducçâo  ckronol,  pelo  doutor  José  de 
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arriva  que  des  fondés  de  pouvoirs  des  prin- 
cipales communes  prirent  place  dans  les  cor- 
tès  à  côté  des  deux  ordres  supérieurs.  Ils  so 
présentent  dès  les  premières  assemblées  en 
Portugal,  et  ne  disparaissent  plus  ensuite. 

En  dépit  de  ces  formes  représentatives, 
les  premières  cortès  sont  si  peu  distinctes 
des  réunions  des  conseillers  du  roi,  des 
évêques  et  des  grands  de  la  cour,  que  l'on 
ne  saisit  pas  la  différence  au  premier  coup 
d'œil.  Une  même  dénomination  désigne  assez 
souvent  les  cortès  (curiam) ,  qui  étaient  ap- 
pelées aussi  concelhos  ou  ajuntamentos  (1),  et 
l'assemblée  des  grands  et  des  conseillers  do 
la  cour.  Les  premières  étaient  consultatives 
comme  celle-ci;  et  de  même  que  dans  les 
décisions  et  les  ordonnances  rendues  par  le 
roi ,  après  avoir  délibéré  avec  les  évêques  et 
les  grands  de  la  cour  rassemblés,  sont  em- 
ployées les  expressions,  a  sur  l'avis  et  avec 
l'agrément  (2)  ,  »  ainsi  dans  les  premières 
cortès ,  lorsqu'il  est  question  de  leur  con- 
cours, on  trouve  ces  mots  :  a  concelho,  con- 
sulta, consenso,  etc.;  le  roi,  au  contraire, 
se  sert  des  termes  :  ordenaçâo,  détermina- 
çâo,  vontade.  »  Si,  relativement  aux  cortès, 
il  existe  une  différence  dans  les  expressions, 
dit  Caetano  do  Amaral ,  elle  est  toute  en 
faveur  du  pouvoir  royal  ;  car,  si  les  besoins 
et  les  circonstances  déterminaient  la  convo- 
cation des  états,  et  que  l'on  recueillît  les  votes 
des  communes ,  leur  opinion  se  produisait 
dans  des  representaçôes  et  supplicas,  tandis 
que  dans  les  réunions  spéciales  et  les  déli- 
bérations il  n'est  question  que  de  pareceres 
(avis)  (3).  Nous  ne  voulons  pas  donner  trop  do 
gravité  à  de  tels  traits;  toutefois  la  concor- 
dance de  tous  les  termes  s'appliquant  à  ces 
rapports  des  états  avec  le  roi  ne  peut  manquer 


Scabrada  Sylva,  t.  i,  div.  12,  §  669  et  674. 
Memor.  da  Âcad.  real  das  scienc.,  t.  vu,  p.  371. 

(1)  Voyez  dans  les  Mem,  da  Acad.  real,  t.  vir, 
p.  371. 

(2)  Ibidem,  p.  366,  not.  c. 

(3)  Tandis  que  les  communes,  lorsqu'elles 
poursuivent  le  redressement  d'abus,  se  ser  vent 

1  ordinairement  de  la  locution  :  Pcdir  por  mevcc, 
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d'être  signalée,  surtout  dans  un  siècle  où  l'é- 
loquence diplomatique  ne  s'était  point  encore 
raffinée  et  réduite  en  locutions  creuses  et  en 
vaines  formules  de  courtoisie. 

Dès  les  premiers  temps ,  la  convocation , 
l'ajournement  ou  la  dissolution  des  cortès 
dépendirent  de  la  volonté  du  roi  ;  il  les  réu- 
nissait quand  il  lui  plaisait.  Avant  la  procla- 
mation du  code  Affonsin,  il  n'y  avait  aucune 
époque  fixée  pour  la  convocation  régulière 
des  états.  Dans  les  cortès  de  1371,  les  états 
demandèrent  bien  au  roi  Fernando  qu'il  les 


Le  roi  emploie  communément  la  formule  :  Quai 
nossa  merce  fosse  et  Fazer  graça,  et  comme  ces 
expressions  sont  en  usage  dans  les  suppliques  et 
les  concessions,  on  les  retrouve  aussi  dans  les 
travaux  législatifs,  toutes  les  fois  que  le  roi  et 
les  états  s'expriment  en  face  l'un  des  autres. 
Des  exemples  produits  par  Gaet.  do  Amaral,  un 
seul  ici  pourra  suffire.  Dans  une  ordonnance  de 
1261,  Affonso  III  s'exprima  ainsi  envers  les  cor- 
tès de  Coimbra  :  «  Cum  ego  Affonsus  III  ince- 
pissem  facere  monetam  meam,  prout  mihi  de 
jure  et  de  consuetudine  licere  credebam,  prelati, 
barones,  religiosi  etpopulus  regni  mei,  sentien- 
tes  inde  se  gravari,  et  dicentes  quod  ego  nec 
de  ïure  nec  de  consuetudine  hoc  facere  poteram 
nec  debebam,  petierunt  humiliter  super  hoc  cu- 
riàm  convocarî,  et  quid  inde  fieri  et  servari 
debeat,  in  ipsa  curia  definiri.  Et  ego  ad  eorum 
instantiam  feci  archiepîscopum,  et  omnes  epi- 
scopos  et  barones,  reîigiosos  et  communitates 
regni  mei  apud  Colimbriam  convenire  :  ubi  cum 
inter  me  et  eos  super  premissis  fuisset  in  ipsa 
curia  diutîus  disceptatum;  ego  post  multos  et 
varios  tractatus  hinc  inde  habitos,  super  eis  de 
communi  et  voluntario  consensu  meo,  et  om- 
nium predictorum...  de  cocsilio  totius  curise 
raeae,  unacumuxore  meareginadonaBeatrice... 
et  filia  nostra  infanûssa  dona  Blanca,  taliter  de- 
claro,  ordeno,  siatao,  et  fîrmiler  concedo  per 
ihanc  meam  cartam  in  perpetuum  vaîituram, 
Utc.  »  L'avis  du  conseil  royal  et  l'agrément  des 
(col  tes  sont  encore  mentionnés  dans  les  états  du 
f  siècle  postérieur.  Danslescapitulos  des  cortès  de 
I  Guarda  de  1465,  il  est  dit  :  «  E  mas  quaaes  portes 
geraaes— dettreminamos  corn  acordo  do  nosso 
consselho,e  dosditas  cortes  alguascousas,  etc.;> 
Collecçâo  de  inédites  de  Butor.  Port.,  t.  in, 
p.  393. 
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réunît  tous  les  trois  ans  ;  mais  îe  roi  répondit 
qu'il  les  convoquerait  quand  cela  lui  paraî- 
trait convenable  pour  le  bien  et  le  salut  du 
pays.  Dans  l'année  suivante  (1372),  elles  fu- 
rent rassemblées  deux  fois. 

Les  cortès  étaient  convoquées  par  lettres 
royales  (cartas  convocatorias)  qui  étaient 
expédiées  dans  une  seule  et  même  forme,  et 
adressées  aux  grands  et  aux  possesseurs 
des  domaines  avec  juridiction  ,  aux  alcaides 
mores ,  aux  conseillers  royaux  titulaires,  en 
général  à  tous  ceux  qui  avaient  siège  et  voix 
dans  les  assemblées  (1). 

A  côté  de  la  noblesse  et  du  clergé,  les 
communes  se  présentent  dans  les  cortès, 
non  pas  toutes,  mais  seulement  celles  qui  par 
leur  forai  ou  un  privilège  particulier  avaient 
droit  d'y  siéger  et  d'y  voter.  Chaque  com- 
mune instituée  élisait  ses  procureurs,  deux 
pour  l'ordinaire  ;  il  se  trouve  aussi  des 
exemples  de  quatre  procureurs  (cortès 
d'Evora  1325),  de  deux  et  un  tabelliâo  (cor- 
tès de  Santarem,  1331  (2). 

Une  revue  rapide  des  objets  mis  en  dis- 
cussion, et  sur  lesquels  il  était  pris  des  réso- 
lutions dans  les  diverses  assemblées  des  cor- 
tès de  cette  époque,  pourrait  montrer  de  la 
manière  la  plus  claire  et  la  plus  sûre  ce  qui 
entrait  dans  le  cercle  de  leurs  attribu- 
tions. Affonso  1er  convoqua  les  cortès  à  La- 
mego  pour  se  faire  reconnaître  par  elles  et 
rendre  hommage  en  qualité  de  roi ,  et  avec 
leur  concours  rédiger  et  proclamer  des  lois 
sur  la  succession  au  trône ,  l'acquisition  et 
la  perte  de  la  noblesse  ,  le  châtiment  des 
crimes.  Affonso  II  réunit  les  ctafs  du 
royaume  à  Coimbre  en  1211  ,  à  l'effet  de 
rendre  des  lois  générales.  Les  cortès  de 


[1)  La  plus  ancienne  caria  convocaloria  se 
trouve  dans  les  chapitres  spéciaux  de  la  camara 
de  Santarem, .qui  furent  présentés  dans  les  cor- 
tès que  tint  dans  cette  ville  le  roi  Affbnso  IV 
en  1331.  Memor.  paraa  hist.  das  cortes  queem 
Portugal  se  celebrarâo  ,  pelo  visconde"  de  San- 
tarem, Lisb.  1828,  Part,  i,  p,  7. 

(2)  J.  Pedro  Ribeiro,  dans  les  Memor.  de  LU- 
ter.  Port.,i.u;  p. 50. 
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Lciria  ea  1254,  sous  Affonso  III,  furent  te- 
nues à  l'effet  de  prendre  des  mesures  pour 
le  commerce  et  d'autres  objets  intéressant 
la  prospérité  publique;  celles  de  Santarem 
en  1273  pour  des  affaires  religieuses  ,  d'au- 
tres à  Lisbonne  en  1285  ;  au  même  lieu 
en  1301,  et  à  Porto  en  1328,  sur  les  inquiri- 
çôes  des  honras  ;  d'autres  à  Guimaraens 
en  1308  sur  les  honras,  les  patronats  et  d'au- 
tres objets;  à  Evora  en  1325,  sous  Af- 
fonso IV,  pour  rendre  hommage  à  ce  mo- 
narque, à  son  avènement  au  trône ,  et  adop- 
ter diverses  mesures  d'utilité  commune  ;  à 
Santarem  en  1334,  pour  délibérer  sur  le  ma- 
riage du  prince;  dans  le  même  lieu  en  1340, 
à  l'effet  de  redresser  les  griefs  des  commu- 
nes sur  certains  actes  des  ecclésiastiques  ;  à 
Elvas  sous  Pedro,  pour  établir  des  règlements 
tendant  à  l'amélioration  de  l'agriculture,  de 
la  navigation  ,  du  commerce  ,  etc.  ;  à  Lis- 
bonne en  1372  sous  Fernando,  pour  agiter 
des  questions  importantes  de  finance  et  de 
justice;  à  Atougia  en  1376,  afin  de  prendre 
de  nouveaux  arrêtés  pour  le  développement 
et  la  sécurité  de  la  navigation  et  du  com- 
merce maritime  (1). 

Les  propositions  écrites  que  les  députés 
des  villes  et  des  bourgs  appelés  en  cortès 
présentèrent  dans  l'assemblée  des  états ,  fu- 
rent appelées  d'abord  aggravamcntos.  Elles 
portèrent  encore  ce  nom  dans  l'introduction 
aux  actes  des  cortès  d'Evora  en  1325.  Depuis 
les  dernières  cortès  sous  le  règne  d' Af- 
fonso IV  jusqu'aux  cortès  que  tint  Joâo  Ier 
à  Guimaraens  en  1401,  on  les  appela  arti- 
gos  ;  depuis  les  cortès  de  Santarem  en  1401, 
capituîos  (2). 

Si  ces  articles  étaient  d'un  intérêt  général 
pour  tout  le  royaume,  ou  s'ils  étaient  pro- 
duits au  nom  de  tous  les  procureurs  du 
troisième  ordre  ,  on  les  appelait  généraux, 
et  particuliers  s'ils  ne  concernaient  qu'une 
province  ou  une  commune ,  ou  étaient  pré- 


(i)  Santarem,  Mem.  pava  a  Msf,  das  cor  les, 
P.  ï,  p.  3, 
(â)  Santarem,  P,  n,  p.  7, 
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sentis  au  nom  de  cette  province  ou  de  cette 
commune. 

Les  réponses  et  décisions  sur  les  articles 
généraux  et  particuliers  que  présentaient  les 
états  étaient  signées  tantôt  par  le  roi,  tantôt 
par  les  ministres  de  sa  maison  et  ses  conseil- 
lers ;  parfois  leur  proclamation  se  faisait  au 
nom  du  roi ,  et  alors  les  propositions  elles- 
mêmes  étaient  répétées;  il  arrivait  aussi  que 
le  roi  les  faisait  connaître  par  l'organe  de 
ses  ministres. 

Les  rescrits  royaux  aux  propositions 
générales  et  particulières  faites  par  les 
états  avaient  toujours  force  entière  de  lois, 
sans  qu'ils  eussent  été  publiés  suivant  les 
formes  affectées  aux  dispositions  législatives. 
On  ne  pouvait  leur  opposer  aucune  carta 
ou  alvara  dont  le  roi  n'aurait  pas  été  in- 
formé, et  il  fallait  pour  prévaloir  sur  eux  une 
carta  de  graça  expédiée  par  les  ministres 
de  la  maison  royale,  et  contenant  la  suppres- 
sion expresse  de  ces  rescrits  du  roi  (1). 
Les  rois  confirmaient  souvent  leurs  pre- 
mières réponses  sur  les  plaintes  élevées  dans 
les  cortès  mêmes  par  les  communes  contre 
des  fonctionnaires  qui  osaient  enfreindre 
ces  résolutions  royales  (2). 

Des  décisions  que  le  roi  rendait  sur  les  ar- 
ticles des  cortès,  il  fallait  donner  des  copies 


(î)  Cortès  de  Lisbonne  en  1352. 

(2)  Cortèsd'Elvasen  1361, de  Lisbonne  en  1372. 
Ribeiro,  dans  les  Mem.  de  Litter.  Port.,  t.  ir, 
p.  53,  Dans  les  cortès  de  Lisbonne  de  1352,  le  roi 
Affonso  IV  dit  :  «  Item  ao  que  dizem  no  23  art. 
que  recibiao  agravamento  dosnavosalmoxarifes, 
e  escrivaaes,  e  dos  outros  nossos  officiales,  que 
Ihes  nom  queriam  guardar  as  merces,  que  Ihes 
nos  fezemos  nas  primeiras  cortes,  que  fezemos 
em  Santarem  ;  e  que  outro  si  saaem  cartas  da 
nossa  chancellaria  em  contrario  délias.  Respon- 
demos,  que  nos  praz  que'  Ihes  sejao  guardadas, 
e  mandamos  aos  nossos  almoxarifes  escrivaes,  e 
officiaes,  que  lhas  guardem,  e  nom  lhos  vaom 
contraellas,  e  nom  valha  carta,  que  contra  elias 
for  dada,  salvo  de  graea,  e  dada  por  os  nossos 
S  :>oçose,  fazendo  em  ella  mençom  daguello  que 
far  crdenhado  nas  ditas  cortes,  »  Mem.  da  Acad, 
realf  t.  VU,  p.  377. 
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aux  procureurs  des  villes  et  des  bourgs;  car 
c'était  alors  le  moyen  par  lequel  les  lois  et 
les  prescriptions  royales  étaient  publiées 
partout  le  royaume  (1). 

Outre  ces  articles  des  communes ,  on  a 
conservé  encore  des  plus  anciennes  cortès 
quelques  articles  de  la  noblesse  et  du  clergé, 
généraux  ou  concernant  simplement  un  dis- 
trict ou  un  diocèse,  ayant  rapport  à  l'inté- 
rêt particulier  de  l'un  de  ces  deux  ordres. 
Les  articles  particuliers  des  ecclésiastiques 
ou  des  prélats  sont  appelés  improprement 
par  des  écrivains  portugais  concordats  du 
clergé  et  du  roi,  quoiqu'ils  ne  diffèrent  pas 
essentiellement  des  articles  que  présentaient 
les  deux  autres  ordres  (2). 

Encore  bien  que  des  actes  et  des  résolu- 
tions des  cortès  de  cette  époque  ,  qui  at- 
tendent encore  la  publication  dans  les  archi- 
ves du  Portugal  (3),  on  pût  tirer  des  faits 
pour  préciser  certains  renseignements,  com- 
bler certaines  lacunes  ,  compléter  certaines 
formes  indécises,  et  jeter  de  la  lumière  sur 
certaines  parties  de  l'institution  enveloppées 
encore  de  ténèbres ,  les  cortès  de  cette  pre- 
mière période  nous  paraissent  toujours  très- 
défectueuses  dans  leur  constitution ,  et 
d'une  allure  chancelante.  Ce  fut  peut-être 
à  cause  de  la  rare  apparition  de  gouvernants 
énergiques  dans  celte  époque  que  les  cortès 
n'arrivèrent  point  à  un  développement  régu- 
lier ,  à  une  situation  bien  nettement  dessinée. 
La  majorité  des  rois  ne  laissant  voir  que  de 
l'irrésolution  dans  leurs  volontés  et  leurs 
efforts  ,  les  états  du  royaume  furent  rare- 
ment appelés  à  seconder  le  pouvoir  légis- 
latif, à  censurer  des  abus  négligés ,  à  pres- 
ser des  réformes  trop  longtemps  ajournées, 
à  développer  et  fonder  leurs  attributions,  à 


(1)  Ainsi  Affonso  IV,  à  la  fin  des  cortès  de 
Sanlarem  en  1331,  dit  :  a  Das  quaes  graças  e 
merces  mandei  daro  traslado  aoconceîho  da  ci* 
dade  de  silves,  scelado  com  seuscelo  declmm- 
bo.  »  Memor.  da  Âcad.  reat,  t.  vu,  p.  377. 

(2)  Ribeiro,  dans  les  Memor.  daLilt.  Port.-, 
t.  il,  p.  51  et  52. 

(3)  Y\MïïQ ,  1.  c,  p.  55. 
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établir  et  régler  leur  mode  d'action.  Dans  un 
siècle  où  des  expériences  et  non  des  théories 
provoquaient  l'activité  des  états,  dirigeaient 
leurs  vues  et  leurs  mesures,  des  actes  de 
faiblesse  ou  des  erreurs  saisissantes  pou- 
vaient seuls  réclamer  une  intervention  plus 
décidée  des  cortès  et  leur  faire  gagner  une 
position  qui  donnait  un  point  d'appui  à  leur 
impulsion  et  une  empreinte  plus  caractérisée 
à  leur  conduite. 

On  ne  trouve  en  quantité  des  marques  de 
cette  intervention  que  dans  des  temps  bien 
postérieurs  ;  toutefois  la  période  actuelle  ne 
nous  laisse  pas  sans  enseignements.  La  plu- 
part des  assemblées  des  cortès  tenues  sous  le 
roi  Diniz,  sous  Affonso  IV  et  Fernando,  ont 
des  vues  et  une  attitude  bien  différentes. 
Diniz  et  Affonso  IV,  doués  tous  deux  d'une 
force  active,  et  animés  de  sentiments  pater- 
nels pour  leur  pays,  réunissent  les  états  afin 
de  détruire  avec  leur  concours  des  abus 
fortement  enracinés ,  par  exemple  les  désor- 
dres des  honras ,  et  discuter  des  lois  propres 
à  favoriser  la  prospérité  publique.  Fernando, 
malgré  ses  bonnes  intentions,  dépourvu  de 
constance  et  de  fermeté ,  esclave  de  ses  ca- 
prices et  de  ses  emportements,  donne  bien- 
tôt occasion  à  des  inquiétudes  et  à  des  plain- 
tes; la  funeste  influence  de  la  reine  et  de 
ses  favoris,  certains  événements  scandaleux 
à  la  cour  laissent  redouter  un  plus  sombre 
avenir  encore,  et  le  caractère  du  roi  ne 
donne  aucun  motif  de  tranquillité ,  aucune 
garantie.  Si  dans  les  réunions  des  cortès  sous 
Diniz  les  vo.'  .niés  des  états  et  du  roi  avaient 
concouru  au  même  but,  sous  Fernando, 
cortès  et  roi  se  montrèrent  comme  des 
puissances  en  lutte ,  et  tandis  que  celui-ci 
(comme  on  l'a  vu  plus  haut)  parle  delà  sou- 
veraineté et  de  la  plénitude  du  pouvoir 
royal,  et  prétend  que  les  réponses  royales 
aux  propositions  des  cortès  doivent  être 
considérées  purement  comme  des  émanations 
de  sa  grâce  (1),  les  communes  de  leur 


(i)  ce  A  este  artigo  respondemos,  e  mandamos, 
querendo  fazer  graça  e  merce  ao  nosso  poboo, 
etc.  »  Cortçs  de  Lis&pa,  1371,  art.  75. 
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côté  adressent  au  roi  des  demandes  telles  i 
qu'on  n'en  avait  pas  encore  entendu  de  pa- 
reilles dans  la  salle  d'assemblée  des  états,  font 
entrer  des  objets  entièrement  nouveaux  dans 
le  cercle  de  leurs  attributions ,  cherchent 
à  limiter  les  prérogatives  de  la  couronne, 
et  se  déclarent  fréquemment  contre  la  restric- 
tion et  l'infraction  de  leurs  propres  droits 
toujours  plus  étendus. 

Nous  pensons  ne  pouvoir  donner  une  idée 
plus  nette  et  plus  fidèle  de  la  situation  des 
cortès  et  nommément  du  troisième  ordre 
envers  le  roi  à  la  fin  de  cette  époque  qu'en 
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présentant  dans  un  résumé  aussi  rapide  quô 
possible  les  propositions  les  plus  importan- 
tes qui  furent  faites  par  les  communes 
dans  les  cortès  de  Lisbonne  en  1372,  c'est- 
à-dire  trois  ans  après  l'avénement  de  Fer- 
nando. Outre  qu'elles  marquent  l'attitude 
du  troisième  ordre  en  face  du  roi ,  autant 
qu'elle  se  manifeste  par  ses  demandes  ,  les 
propositions  peuvent  en  même  temps  servir 
à  jeter  quelques  lumières  sur  les  principales 
branches  de  l'administration,  sur  l'écono- 
mie publique  et  l'état  du  peuple  à  cette 
époque. 


Propositions  générales  des  communes  du 


royaume. 


Sans  l'agrément  des  états  ne  faire  au- 
cune guerre ,  ne  frapper  aucune  monnaie. 
Veiller  à  ce  que  les  dépenses  de  la  maison 
royale  soient  modérées  et  déterminées  d'une 
manière  fixe  et  permanente.  Observer  ce 
qui  a  été  résolu  et  établi  dans  les  dernières 
cortès  et  les  précédentes,  et  déclarer  nulles 
les  cartas  adressées  en  opposition  à  ces  pres- 
criptions. Convoquer  les  cortès  tous  les 
trois  ans,  maintenir  aux  cortès  le  droit  d'é- 
lire des  procureurs ,  encore  bien  que  le  roi 
en  choisisse  quelques-uns.  Que  nul  alcaide 
mor,  nul  cavalleiro,  en  général  aucun  grand 
n'assiste  aux  élections  des  communes.  Que, 
pour  les  charges  à  donner  par  les  commu- 
nes ,  le  roi  à  l'avenir  n'adresse  aucune  lettre 
d'installation.  Que  dans  les  localités  les  fidal- 
gos  ne  puissent  être  meirinhos  ;  que ,  dans 
les  endroits  où  il  manque  de  sujets  pour  des 
places  d'administration  ,  les  fonctionnaires 
puissent  être  réélus  après  l'expiration  d'une 
année  (1).  Les  communes  doivent  faire  un 
traitement  à  leurs  employés.  Ne  laisser  occu- 
per aucun  emploi  public  par  des  Juifs,  ne 
confier  aucune  forteresse  à  des  étrangers, 
entreprendre  une  réforme  relativement  aux 
professeurs  de  l'université.  Limiter  la  durée 

(1)  D'après  une  résolution  des  cortès  d'Elvas 
sous  le  roi  Pedro,  ils  ne  pouvaient  être  réélus 
qu'après  l'expiration  de  trois  années. 
ÏHST.  DE  PORTUGAL,  î* 


du  temps  que  les  grands  et  les  fidalgos  doi- 
vent passer  à  la  suite  du  roi,  et  fixer  la  suite 
qu'eux-mêmes  doivent  emmener.  Ne  don- 
ner à  des  ecclésiastiques  aucun  plein  pouvoir 
(carta)  à  l'effet  d'acheter  ou  de  vendre  des 
biens  en  leur  nom  ou  pour  d'autres.  Faire 
payer  aux  fidalgos  et  aux  ecclésiastiques  les 
droits  sur  ce  qu'ils  achètent  pour  le  revendre. 
Observer  ce  qui  a  été  établi  relativement  à  la 
participation  des  fidalgos,  des  ecclésiastiques 
et  des  églises  aux  impôts  pour  des  ponts,  etc. 
Les  donatarios  doivent  maintenir  les  foros 
aux  localités,  et  les  autorités  judiciaires  ne 
doivent  pas  souffrir  que  ces  donatarios  agis- 
sent contre  les  droits  locaux.  Personne  ne  doit 
se  servir  de  poids  et  de  mesures  différents 
de  ceux  de  la  commune,  et  les  ecclésiasti- 
ques ainsi  que  les  fidalgos  seront  tenus  à 
payer  les  sisas  introduites  dans  les  commu- 
nes. Ne  pas  contraindre  les  cavalleiros  à 
servir  comme  besteiros.  Ne  pas  prendre  pour 
la  flotte  des  personnes  jouissant  de  droits 
bien  garantis.  Ne  pas  forcer  des  veuves  et 
des  filles  d'homens  bons  à  se  marier  contre 
leurs  volontés.  Ne  pas  prendre  de  force 
pour  le  service  militaire  des  habitants  des 
campagnes  qui  cultivent  leurs  propres  fonds 
de  terre,  ni  les  gens  qui  possèdent  une  for- 
tune de  trois  cents  libras,  nouvelle  monnaie, 
oficiers  judiciaires  doivent  être  ca* 
18 
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pables  de  remplir  leurs  fonctions,  et  se  mon-  Si  les  corregedores  en  sont  requis  par  les 
trer  prompts  à  satisfaire  les  parties  ;  les  cor-  juges,  ils  doivent  procéder  contre  les  grands, 
regedores  et  les  meirinhos  doivent  être  A  l'avenir  ne  laisser  donner  aucune  assigna- 
exacts  dans  l'administration  de  la  justice.  |  tion  devant  des  juges  incompétents  (1). 

Le  roi  et  le  clergé. 

Débats  du  roi  avec  levêqne  de  Porto.  —  Plaintes  des  cortès  contre  le  clergé.  — -  ïdresse  d'Aff'onso  à  ce  corps.-— 
Dernier  accommodement  dans  cette  époque  entre  le  roi  Pedro  et  les  prélats. 


Les  rois  se  heurtèrent  d'abord  contre  | 
l'ordre  envers  lequel  ils  avaient  montré  le  ! 
plus  de  libéralité.  Les  chocs  se  répétèrent 
avec  de  très-courtes  interruptions ,  agitant 
le  pays  de  secousses  violentes  ou  faibles 
durant  toute  la  première  période ,  parce  que 
les  dernières  causes  de  cet  ébranlement ,  les 
efforts  des  prétentions  rivales  et  inconcilia- 
bles de  la  hiérarchie  et  de  la  puissance 
royale,  se  reproduisirent  toujours  pour 
donner  une  impulsion  plus  ou  moins  active. 
Les  accommodements  et  les  traités  apparents 
ne  furent  que  des  trêves.  La  question  dont 
il  s'agissait  n'était  pas  résolue,  et  ne  pouvait 
l'être  au  point  de  vue  opposé  d'où  chaque 
parti  considérait  les  choses ,  et  où  chacun 
se  tint  après  comme  avant.  Il  n'y  avait  de 
repos  à  espérer  que  d'une  défaite» -de  la- 
quelle jun  des  adversaires  ne  pût  se  relever. 
Le  vaincu  ne  se  regardait  pas  comme 
étant  dépouillé  de  ses  droits ,  et  n'y  re- 
nonçait pas  ;  il  attendait  au  contraire  un 
instant  favorable  pour  les  foire  valoir  de 
nouveau.. 

Ainsi  les  rapports  polico-religieux  entre 
le  roi  et  le  clergé  restèrent  pendant  des 
siècles  dans  un  état  de  fluctuation ,  et  il 
faillit  un  concours  de  circonstances  qui 
n'avaient  pas  leurs  causes  seulement  en 
Portugal,  pour  favoriser  'a  prédominance 
du  pouvoir  royal , -avant  qu'il  pût  mettre  ses 
droits  à  l'abri  des  atteintes  et  imposeri' obéis- 
sance à  ses  ordres. 

Jusque-là  ,  si  un  seul  évêque  voulait  tenir 
tête  au  roi,  n  savait  toujours  où  trouver  as- 
sistance et  appui.  Un  duel  avec  un  seul  prélat 
avait  été  souvent  aussi  redoutable  et  aussi 


f  jîiesîe  pour  les  rois  de  Portugal ,  qu'une 
campagne  contre  les  forces  réunies  de  tout 
le  clergé.  Tantôt  des  engagements  isolés 
avaient  lieu  dans  l'intervalle  qui  séparait 
les  luttes  générales  ,  tantôt  ils  les  pro- 
voquaient ou  au  moins  leur  fournissaient 
des  aliments;  de  toute  façon  ils  ébran- 
laient l'édifice  social,  et  jetaient  la  per- 
turbation dans  la  vie  de  la  nation;  car, 
dans  ces  temps,  l'Eglise  enveloppant  de  son 
pouvoir  presque  tous  les  membres  du  corps 
politique  ,  pénétrant  tous  les  rapports  de  la 
vie ,  chaque  secousse  qu'elle  donnait  ou 
qu'elle  subissait  dans  son  sein  devait  se 
faire  sentir  dans  toutes  les  parties  de  la  so- 
ciété. Nous  allons  reprendre  le  fil  que  nous 
avons  laissé  tomber  dans  la  première  partie, 
pour  rendre  au  temps  ce  qui  lui  appartient, 
sans  trop  nom  inquiéter  de  savoir  si  le  ta- 
bleau que  nous  offrons  aura  maintenant 
l'importance  que  la  réalité  offrait  aux  con- 
temporains vivant  au  milieu  de  ses  influen- 
ces* et  si  le  temps  présent  est  disposé  pour 
de  tels  enseignements. 

D'abord,  ce  fut  encore  un  évêque  do 
Porto  qui  reprit  l'ancienne  querelle  avec  le 
roi.  Plus  grandes  étaient  les  concessions 
faites  à  ce  siège  épiscopal  par  les  premiers 
rois ,  plus  haut  s'élevèrent  les  prétentions 
des  prélats  suivants.  D'un  autre  côté ,  ies 
rois  postérieurs  s'appliquèrent  avec  d'autant 


(1)  Capitules  geraes  ofFercidos  pelos  povos 
do  remo  nas  cortes  que  o  senhor  Fernando 
convocouem  Lisboa,e  Porto,  e  respondidos  a  8 
ae  agosto,  dans  lesMcmoi .  para  ahzst.  das  cor- 
m,  p.  vise,  de  Sentarem,  Part,  iï,  p.  S-iO» 
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plus  d'ardeur  à  reprendre  pied  sur  ce  point, 
à  regagner  les  droits  aliénés,  qu'ils  ressen- 
taient plus  vivement  cette  perte,  en  consi- 
dérant le  pouvoir  et  la  dignité  du  trône  qui 
avaient  grandi  d'ailleurs. 

Les  dispositions  prises  par  Affonso  III , 
relativement  à  Porto  dans  la  villa  nova  de 
Gaya,  aux  corlès  de  Leiria  en  1254,  exci- 
tèrent des  plaintes  de  la  part  de  Févêque 
Vicente,  auprès  du  successeur  d' Affonso, 
du  roi  Diniz  en  1282  ;  ie  prélat  regardait  les 
ordonnances  comme  attentatoires  aux  droits 
de  l'Eglise.  Diniz  se  montra  condescendant, 
permit  que  les  marchands  déchargeassent 
leurs  marchandises  où  il  leur  plairait ,  et  que 
îes  vaisseaux  jetassent  l'ancre  à  Gaya  ou 
devant  la  ville.  Lorsque  plus  tard  levé- 
que  Etienne  monta  sur  le  siège  de  Lisbonne 
malgré  la  volonté  du  roi,  et  sut  porter  son 
neveu  Fernando  Ramirez  sur  celui  de  Porto, 
Diniz  dut  se  trouver  moins  disposé  à  la 
complaisance.  Les  bourgeois  de  Porto,  éga- 
lement mécontents  du  nouveau  prélat ,  se 
soulevèrent  contre  lui,  et  tentèrent  de  se 
soustraire  à  sa  domination  temporelle.  Ils  se 
plaignirent  auprès  du  roi  de  ne  pouvoir 
obtenir  aucune  justice  des  officiers  épisco- 
paux,le  prièrent  de  leur  donner  des  juges 
royaux  ,  et  de  leur  faire  garantir  leurs  droits, 
ou  de  citer  pour  cela  l'évèque  à  la  cour 
royale.  Diniz  adopta  ce  dernier  parti.  Per- 
sonne n'ayant  comparu  pour  défendre  la 
cause  de  i'évêque,  la  cour  condamna  les  offi- 
ciers épiscopaux  pour  défaut  de  comparution, 
et  reconnut  en  outre  que  le  roi  pouvait 
instituer  un  juge  à  Porto.  Cependant  I'évê- 
que avait  porté  ses  plaintes  au  saint-siége 
(1317)  i  et  Jean  XXII  rendit  une  bulle,  dans 
laquelle  il  dit  au  roi  au  sujet  de  Ramirez  : 
«  Il  m'a  représenté  qu'il  ne  veut  pas  compa- 
raître devant  toi  (et  en  eirët  il  n'y  est  pas 
obligé),  mais  biais  défaut  nous  ou  devant  un 
autre  juge  compétent;  car  il  est  en  posses» 
sion  de  cette  grande  liberté  dont  jouissaient 
ses  devanciers  les  évéques  de  Porto,  qui 
n'auraient  jamais  reconnu  de  supérieur  que 
V?-P°  9  et  ni  lui  ni  ses  successeurs  n'en  re- 
connaîtraient un  autre...  »  Les  éveques  de 
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Lisbonne  et  de  Porto  se  réfugièrent  à  la 
cour  pontificale,  et  dans  la  suite,  ne  pouvant 
ohtenir  du  roi  la  permission  de  rentrer  dans 
leurs  diocèses,  ils  se  rendirent  en  Castille 
(1323)  ,  dont  le  pape  avait  demandé  vaine- 
ment  la  médiation.  Ce  ne  fut  que  sous  I'é- 
vêque suivant,  Joâo  Gomes  (1323-27), 
«  bon  homme  sans  malice  (1),  »  que  le  diffé- 
rend fut  accommodé.  Diniz  accorda  que  I'é- 
vêque pût  installer  des  juges  à  Porto  ;  mais, 
dans  îes  cas  criminels ,  les  appels  devaient 
:être  portés  de  ces  magistrats  au  roi  et  à  la 
cour  royale  (2). 

Bientôt  i'évêché  de  Porto  fut  le  théâtre  de 
nouveaux  troubles.  Le  successeur  de  Gomes, 
Vasco  Martins,  s'était  formé  à  l'école  d'A- 
vignon, et  avait  gagné  la  faveur  de  Jean 
XXil ,  qui  ,e  porta  au  siège  de  Porto  deve- 
nu vacant  (1328).  Le  roi  Affonso  IV,  qui 
n'avait  pas  été  informé  de  la  candidature  do 
Vasco  Martins ,- dissimula  son  ressentiment 
à  la  nouvelle  de  cette  nomination  ;  mais  ,  en 
voyant  que  le  nouveau  prélat  continuait  do 
vivre  à  Avignon ,  il  le  pria  de  venir  résider 
dans  son  diocèse.  L  evêque  ne  tint  nul 
compte  de  cet  avis ,  et  s'appuya  sur  l'agré- 
ment du  saint-père  ,  quand  le  roi  renouvela 
son  invitation,  Alors  Affonso  fit  séquestrer 
les  revenus  épiscopaux  pour  les  empêcher 
de  sortir  du  royaume  et  d'aller  alimenter  m 
pasteur  qui  se  souciait  si  peu  du  salut  de 
son  troupeau.  Mais  cette  mesure  du  roi 
n'eut  pas  non  plus  le  résultat  qu'il  se  pro- 
posait. L'évêque  se  tint  à  Avignon  ,  tant  que 
vécut  Jean  XKll ,  à  côté  du  souverain  poo- 
tite,  et  fit  administrer  son  diocèse  par  un 
vicaire.  Le  successeur  de  Jean,  Benoît  XII 
(depuis  le  20  décembre  1334),  ne  tolérait  pas 
l'absence  des  éveques  de  leurs  diocèses  ,  et 
Vasco  se  vit  contraint  à  se  rendre  en  Por- 


(î)  «  Erat  bonus  homo,  »  dit  de  lui  son  suc- 
cesseur, «  et  simples  et  sine  aliqua  maiitia,  et 
jura  aîiqua  non  audiverat,  immo  nec  et  gram- 
maticalia,  quod  est  plus.  »  Calalogo  e  Hnloria 
dos  bispos  do  Porto,  por  Rodre  da  Cunha  Porte, 
1623,  P.  m  p.  135. 
(2|  Voyez  l'acte,  ibid.,  P.  ïî,  cap.  f% 
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tugal.  Là,  non-seulement  il  perçut  les  revenus 
courants  ;  mais  encore,  sur  F  ordre  d' Affonso, 
il  recouvra  tous  ceux  des  années  antérieures 
qui  avaient  été  mis  sous  le  séquestre.  Le  roi 
se  montra  tout  prêt  à  redresser  les  griefs  de 
l'évêque  sur  de  prétendues  usurpations  des 
officiers  royaux  dans  la  juridiction  épiscopaie, 
preuve  de  son  équité  et  de  son  amour  de  la 
paix.  Au  contraire,  la  population  de  Porto 
devint  de  jour  en  jour  plus  mécontente  et 
plus  irritée.  Dans  un  soulèvement  qui  éclata 
enfin ,  une  masse  sauvage  envahit  à  main 
armée  le  palais  épiscopal ,  d'où  l'évêque  s'é- 
chappa à  grand'peine  pour  gagner  la  forte- 
resse voisine  ;  plusieurs  de  ses  serviteurs 
furent  tués  dans  îe  palais.  Lorsque  l'orage 
fut  passé,  l'évêque  quittaîa  ville,  decraintede 
nouvelles  attaques  ,  et  n'y  revint  plus.  Porto 
fut  par  lui  frappée  d'interdit,  et  l'affaire 
portée  à  Avignon.  Le  roi  et  la  ville  s'empres- 
sèrent aussi  d'envoyer  des  députés  à  la  cour 
pontificale ,  où  les  débats  se  poursuivirent 
jusqu'en  1342.  Dans  cette  année,  pour 
mettre  fin  à  tant  de  complications ,  le  pape 
transporta  Yasco  Martins  sur  le  siège  de 
Lisbonne  devenu  vacant.  Néanmoins  en 
1343,  sous  le  successeur  de  Vasco,  Pedro 
Affonscr,  éclatèrent  de  plus  violents  désor- 
dres encore,  causés  par  le  corregedor  royal 
d'Entre-Douro-e-Minho,  qui  avait  fait  arrêter 
l'aîcaide  de  Porto  ,  parce  que  celui-ci  refu- 
sait de  lui  remettre  tous  ses  prisonniers. 
Des  querelles  entre  l'évêque  et  les  bourgeois 
envenimèrent  encore  le  mal.  Le  prélat  f  ne 
pouvant  s'unir  avec  le  roi,  tint  un  synode 
dans  le  cloître  de  Cedofeita  de  Porto ,  et 
lit  appliquer  un  monitoire  menaçant,  rédigé 
dans  ce  lieu,  contre  les  portes  de  la  cathé- 
drale, par  lequel  il  déclarait  tombés  dans 
l'exeommunicatio  major  latae  sententiae  le  roi 
etîe  corregedor,  pour  le  cas  où  ils  ne  re- 
nonceraient pas  à  leurs  violences  dans  l'es- 
pace de  quatre  mois.  Ensuite  l'évêque  s'en- 
fuit en  Galice;  de  là  il  publia  une  déclaration 
en  forme  contre  le  roi ,  et  frappa  d'interdit 
la  ville  et  l'évêché.  Le  pape  Clément  VI , 
auquel  le  roi  s'adressa,  ainsi  que  l'évêque, 
far  des  députés,  écrivit  au  premier,  le  3 
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août  1344,  et  encore  îe  3  septembre  1350, 
en  blâmant  sa  conduite.  Enfin  l'évêque 
revint  dans  son  diocèse  ;  mais  la  discorde  se 
ralluma,  et  Pedro  Affonso  lança  l'excommu- 
nication contre  le  roi.  Afin  que  celui-ci  no 
pût  prétexter  cause  d'ignorance,  il  lui  fit 
signifier  la  sentence  par  un  clerc,  qui  la 
lut  devant  la  reine  Brites  et  l'infant  Pedro , 
s'enfuit  une  seconde  fois  enCastille,  et  dé- 
clara durant  la  grand' messe  célébrée  par 
lui  dans  la  cathédrale  de  Salamanca,  en 
présence  de  la  noblesse  de  la  ville ,  du  clergé 
et  de  là  corporation  de  l'université ,  le  roi 
de  Portugal  et  tous  ses  complices  pour  ex- 
communiés. De  là  il  se  rendit  à  Avignon 
pour  accuser  le  roi.  Innocent  VI  détermina 
le  prélat  à  retourner  en  Portugal ,  où  déjà 
les  envoyés  royaux  étaient  revenus ,  afin  d'y 
attendre  la  décision  des  juges ,  qui,  d'après 
l'accord  du  pape  avec  Affonso  VI ,  devaient 
être  nommés  des  deux  côtés  pour  exami- 
ner les  objets  de  la  dispute.  Voici  la  sen- 
tence des  juges  réunis  dans  le  couvent  de 
S. -Jorge  îe  28  octobre  1354  :  «  L'évêque, 
sur  dix  homens  bons  proposés  pour  juges 
par  la  municipalité  de  ia  ville,  devra  en 
choisir  deux  qui  rempliront  leurs  fonctions 
un  an,  De  ces  magistrats ,  les  appels  dans  les 
cas  criminels ,  comme  dans  les  affaires  ci- 
viles d'une  importance  au-dessus  de  trente 
libras,  iront  à  l'évêque,  et  de  celui-ci  au  roi. 
L'évêque  nomme  l'aîcaide  qui  maintient  la 
justice,  et  à  l'évêque  appartient  la  perception 
de  i'alcaidaria,  Toutes  les  maisons  et  tous 
les  magasins  que  îe  roi  a  fait  construire  dans 
!a  ville  lui  appartiennent  ;  l'évêque  devrait 
donc  les  lui  racheter.  Les  débats  entre  les 
marins  sont  décidés  par  un  juge  royal ,  les 
droits  du  roi  sont  levés  par  un  officier  royal. 
Les  coupables  qui  sont  saisis  dans  la  ville  et 
qui  s'enfuient  doivent  être  livrés  aux  juges 
épiscopaux.  Le  roi  peut  séjourner  dans  la 
ville  avec  les  infants,  aussi  souvent  et  aussi 
longtemps  qu'il  lui  plaît ,  pourvu  toutefois 
qu'il  ny  ait  point  de  plaintes  de  la  part  de 
la  ville  ;  mais  le  corregedor  ne  peut  rester 
que  le  nombre  de  jours  nécessaires  pour 
remnlîr  ses  fonctions  et  entendre  les  par- 
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ties.  Les  habitants  de  la  ville  sont  vas- 
saux de  l'évêque ,  et  comme  tels  lui  prê- 
tent obéissance ,  mais  sous  la  réserve  de 
ce  qu'ils  doivent  au  roi , 'etc.  »  Après  celte 
décision,  l'évêque  revint  à  Porto  ,  l'excom- 
munication et  l'interdit  furent  levés  (4). 

Cette  paix  ne  fut  pas  non  plus  de  longue 
durée  ;  il  s'éleva  même  encore  de  nouvelles 
difficultés  entre  le  roi  et  l'évêque  ,  au  sujet 
de  la  juridiction  sur  Porto.  Depuis  le  temps 
de  l'évêque  Pedro  Affonso ,  la  ville  resta 
presque  constamment  sous  l'interdit.  L'im- 
portance de  Porto,  comme  place  de  com- 
merce et  port  maritime,  ne  laissait  pas  re- 
froidir les  désirs  des  rois  ;  et  les  évéques 
s'étaient  trop  longtemps  attachés  aux  agré- 
ments et  aux  avantages  de  la  possession  , 
pour  y  renoncer  facilement.  Enfin  ,  après 
bien  des  peines ,  le  roi  Joâo  Ier  (13  avril 
1406)  réussit  à  déterminer  l'évêque  à  l'a- 
bandon de  la  juridiction  sur  la  ville,  moyen- 
nant une  somme  annuelle  de  trois  cent  mille 
libras  (2).  Aussitôt  l'interdit  fut  levé,  et  là 
pleine  et  entière  souveraineté  et  juridiction 
sur  Porto  furent  abandonnées  au  roi.  Ainsi 
se  terminèrent  des  luttes  sanglantes  et  pé- 
rilleuses ;  mais  les  plaintes  ne  cessèrent  point 
pour  cela;  car  ce  fut  seulement  en  1503, 
près  d'un  siècle  plus  tard  ,  à  la  suite  des 
réclamations  souvent  répétées  de  l'évêque 
et  du  chapitre,  que  la  somme  se  paya  entiè- 
rement (3), 

Pendant  ces  débats  avec  un  seul  prélat,  le 
roi  Affonso  IV  fut  appelé  à  prendre  en  con- 
sidération l'état  du  clergé  portugais  en  gé- 
néral, l'immoralité  des  prêtres  inférieurs,  et 
les  abus  des  tribunaux  ecclésiastiques.  Les 
plaintes  des  députés  du  troisième  ordre  dans 
les  cortès  de  Santarem,  en  1340,  sur  la  cor- 
ruption des  ecclésiastiques,  comme  sur  l'im- 
punité dont  ils  jouissaient ,  déterminèrent  le 


(1)  Catalogo  dos  bisp.  do  Porto,  Part,  h,  cap. 
19.  Espagn.Sagr.,  t.  xxi,  p.  131.  Memor.  da 
Acad.  real,  t.  VI,  p.  82. 

(2)  Voyez  la  pièce,  dans  le  Catalogo  dos  bisp. 
do  Porto,  P.  n,  cap.  24. 

(3)  Msp.  Sagr.,  t.  xxi,  p.  154  et  171, 
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roi  à  l'adoption  de  mesures  sérieuses  et  éner- 
giques. Cepndant  il  n'adressa  qu'en  1352  , 
le  7  décembre  ,  aux  prélats  ,  une  instruction 
telle  qu'on  n'en  voyait  d'ailleurs  émaner  dans 
ces  temps  que  du  chef  suprême  de  l'Église, 
ou  très-rarement  d'un  prince  séculier.  L'on 
ne  sait  pas,  dans  le  fait,  en  lisant  cette 
pièce  ,  si  l'on  doit  d'abord  s'étonner  le  plus 
de  la  corruption  du  clergé,  ainsi  que  de  l'in- 
souciance  des  juges  ecclésiastiques,  et  de  la 
partialité  criante  de  leur  conduite;  ou  de  la 
circom-t  !uce  étrange  qui  fait  que  le  peuple 
se  porte  comme  accusateur  du  clergé  dans 
des  assemblées  publiques-,  ou  du  courage 
d'un  petit  prince  de  ce  temps,  qui,  sans  at- 
tendre l'intervention  trop  lente  du  pape, 
se  charge  de  son  rôle,  et,  dans  le  langage  le 
plus  décidé  ,  représente  aux  prélats  leurs 
devoirs  ;  ou  bien  enfin  de  l'habileté  avec  la- 
quelle le  roi  manie  ces  armes,  dont  le  clergé 
faisait  si  fréquemment  usage. 

or  Sachez  ,  dit  le  roi  dans  la  lettre  adres- 
sée aux  évéques   et  aux  prélats ,  que, 
dans  les  dernières  cortès  de  Santarem  ,  les 
procureurs  des  villes  et  des  bourgs  m'ont 
représenté  que,  dans  le  royaume,  beaucoup 
de  délits,  des  vols,  des  blessures,  des  meur- 
tres sont  commis  par  des  ecclésiastiques 
et  des  gens  engagés  dans  les  ordres.  S'ils 
sont  accusés  auprès  des  tribunaux  ecclésias- 
tiques ,  et  convaincus  d'avoir  commis  des 
vols  dans  des  églises  et  des  couvents ,  avec 
des  Maures  et  des  Juifs  ,  comme  avec  des 
chrétiens  ;  que  les  laïques,  pour  leur  compli- 
cité ,  soient  condamnés  à  mort  par  les  juges 
royaux,  après  avoir  avoué  leur  crime,  et  at- 
testé en  même  temps  la  complicité  des  ec- 
clésiastiques au  vol ,  le  recèlement  des  ob- 
iels  dérobés  dans  leurs  maisons ,  et  même 
leur  surprise  en  flagrant  délit  :  néanmoins 
les  juges  ecclésiastiques  n'appliquent  aucune 
peine  à  ces  clercs  coupables;  ils  ne  dirigent 
même  pas  de  poursuites  contre  eux,  malgré 
toute  la  force  des  soupçons  pesant  sur  leur 
conduite,  ou  les  laissent  exempts  de  tout 
châtiment ,  parce  qu'il  n'aurait  pas  été  dé- 
montré par  des  clercs  qu'ils  sont  coupables 
de  vols  ou  d'autres  délits.  S'il  arrive  que  ces 
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délinquants  soient  punis  pour  de  telles  fau- 
tes ,  alors  ils  appellent  à  leurs  autorités  su- 
périeures, aux  archevêques  ou  à  leurs  vi- 
caires ,  qui  ordonnent  de  les  relâcher ,  et 
prononcent  contre  ceux  qui  les  auraient 
condamnés ,  contre  ces  évêques  ou  leurs  vi- 
caires ,  de  grosses  amendes  pécuniaires  , 
sous  le  prétexte  que  dans  les  cours  ecclé- 
siastiques il  n'y  avait  pas  de  promovedo- 
res  (t)  pour  suivre  l'affaire ,  et  en  appeler 
des  évêques  ou  de  leurs  vicaires.  Ainsi  les 
prêtres  coupables  seraient  toujours  plus  ef- 
frontés dans  le  crime  ,  et  s'avanceraient  à 
grands  pas  dans  cette  route.  D'autres  ecclé- 
siastiques suivraient  leur  exemple,  envoyant 
leur  impunité.  De  tout  ^ela  résulterait  pour 
îe  pays  beaucoup  de  soupçons  ,  de  dom- 
mage et  de  ruine.  » 

D'après  ces  représentations  des  députés  des 
communes,  le  roi  avait  fait  déclarer  au  saint- 
père,  par  un  envoyé,  qu'il  lui  fallait  prendre 
des  mesures  à  ce  sujet ,  afin  que  la  négli- 
gence de  la  justice  de  l'Eglise  ne  fournît  pas 
au  roi ,  à  ses  tribunaux  ou  à  d'autres  sujets 
du  royaume ,  qui  se  plaignaient  des  excès 
commis  par  ces  prêtres,  des  motifs  pour  agir 
contre  eux  d'une  autre  manière;  que,  dans  le 
cas  où  il  se  montrerait  insoucieux  à  cet  égard, 
et  n'imposerait  aucun  frein  à  ces  clercs  cou- 
pables, afin  de  les  arrêter  dans  cette  odieuse 
carrière ,  alors  le  roi  serait  dégagé  de  toute 
responsabilité,  si,  en  considération  du  déni 
de  justice  des  tribunaux  religieux,  il  avait 
recours  à  d'autres  moyens.  Le  saint-père 
avait  répondu  qu'il  avait  enjoint  aux  prélats 
du  royaume  de  punir  de  tels  ecclésiastiques 
selon  la  raison  et  les  convenances.  Si  le  pape 
avait  en  effet  donné  de  tels  ordres,  ce  que 
le  roi  ne  savait  pas,  les  prélats  pouvaient 
agir  avec  pleine  autorité  et  en  toute  sécurité 
pour  leur  conscience.  Si  des  instructions 
n'étaient  pas  venues  de  Rome  ,  lui ,  îe  roi , 
les  tenait  pour  obligés,  par  le  droit  et  la  rai- 
son (2),  à  cause  de  leur  position  et  de  leurs 


(1)  Pi  omovedor,  c'est  comme  promotor.  Elu- 
cida ii,  p.  2U. 

(2)  Pei  dereito  e  daguisado» 
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charges ,  à  poursuivre  les  délits  en  ques- 
tion. 

Parmi  les  diverses  prescriptions  que  îe  roi 
adressa  aux  prélats  relativement  aux  ecclé- 
siastiques ,  en  se  référant  toujours  aux  Dé- 
crétâtes pontificales  et  aux  dispositions  du 
droit  canonique  ,  voici  les  plus  importan- 
tes : 

Les  prélats  doivent,  à  raison  de  leurs 
charges ,  et  suivant  les  formes  de  la  procé- 
dure, poursuivre  et  châtier  les  délits  com- 
mis par  des  ecclésiastiques,  et  ne  point  souf- 
frir que  des  appels  soient  interjetés  de  telles 
sentences. 

Ils  doivent  veiller  à  ce  que  nul  clerc 
n'exerce  la  profession  de  boucher ,  attendu 
qu'alors  il  tue  sur  la  place  publique  et  vend 
de  îa  chair  ;  ne  concède  un  cabaret,  car  alors 
il  vend  du  vin.  Si  tous  les  avertissements  sont 
inutiles,  le  coupable  perd  le  privilège  de  la 
cléricature. 

Il  appartient  aux  prélats  de  recommander 
aux  ecclésiastiques  de  ne  point  porter  les 
armes,  de  ne  faire  aucun  trafic,  de  ne  com- 
mettre aucun  vol,  aucun  meurtre,  de  ne  por- 
ter aucun  faux  témoignage,  etc.  Si,  pour  de 
tels  délits ,  des  clercs  ne  sont  pas  punis  par 
les  juges  ecclésiastiques  ,  alors  ils  tombent 
sous  la  juridiction  des  tribunaux  séculiers, 
et  doivent  encourir  les  peines  comme  les 
laïques.  - 

Les  évêques  doivent  faire  savoir  aux  prê- 
tres que,  s'ils  sont  blessés  ou  tués  ayant  les 
armes  à  îa  main ,  l'excommunication  n'at- 
teindra pas  ceux  qui  les  auront  frappés.  S'ils 
ne  portent  la  tonsure  et  le  costume  de  clerc, 
s'ils  se  mêlent  des  affaires  séculières,  et  agis- 
sent en  tout  comme  des  laïques  ,  ils  ne  doi- 
vent pas  non  plus  être  traités  en  clercs.  Us 
doivent  être  bien  assurés  que  notre  volonté 
est  d'user  contre  eux  de  notre  puissance 
judiciaire  dans  les  cas  ci-dessus  énoncés. 

Beaucoup  de  clercs  se  mariant ,  les  uns 
avec  des  jeunes  filles,  d'autres  avec  des  fem- 
mes immorales,  et  niant  ensuite  cette  union, 
il  en  résulte  beaucoup  de  mal  ;  car  des  fem- 
mes jusqu'alors  dans  une  situation  hon- 
nête sont  livrées  au  mépris  public,  et  leurs 
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enfants  ne  sont  pas  légitimes.  En  outre,  le 
roi  ne  peut  lever  les  impôts  auxquels  ces 
femmes  seraient  soumises ,  parce  que  les 
clercs  soutiennent  que  les  biens  possédés  en 
commun  par  ces  couples  appartiennent  à 
eux  seuls,  et  non  pas  aux  femmes.  Les  clercs 
déclarent  également ,  s'ils  sont  accusés  pour 
quelque  délit ,  ou  cités  par  quelqu'un  pour 
une  dette,  qu'ils  ne  sont  pas  soumis  à  la  ju- 
ridiction royale ,  quoiqu'ils  soient  mariés 
avec  des  femmes  décriées ,  ou  même  qu'ils 
aient  épousé  deux  jeunes  filles  à  la  fois  ,  et 
que  dans  ces  cas,  d'après  les  lois  religieu- 
ses, ils  retombent  sous  la  juridiction  royale. 
Afin  de  pouvoir  acquérir  la  certitude  néces- 
saire sur  de  telles  unions ,  le  roi  prescrit 
certaines  dispositions  qui  doivent  être  intro- 
duites et  observées  dans  chaque  paroisse. 
Les  évêques  doivent  aussi  défendre  que  tout 
sujet,  célibataire  ou  marié,  puisse  avoir  no- 
toirement une  concubine  (barregâa). 

Enfin  les  prélats  doivent  placer  dans  leurs 
cours  de  justice  de  bons  promovedores,  pour 
suivre  à  leurs  frais  les  affaires  contentieu- 
ses ,  et  entretenir  à  la  cour  de  l'archevêque 
et  de  ses  vicaires  un  procurador  qui  dé- 
fende les  sentences  des  évêques  et  de  leurs 
vicaires ,  et  en  appelle  au  roi  de  celles  de 
l'archevêque  et  de  ses  vicaires,  si  elles  sont 
contraires  aux  premières  (1). 

Le  roi  termine  par  ces  paroles  :  «  Soyez 
assurés  que  si  vous  négligez  de  faire  ce  que 
nous  vous  avons  ordonné  ci-dessus,  ainsi  que 
vous  y  oblige  votre  devoir,  nous  vous  dénon- 
cerons au  saint-père,  afin  d'être  déchargé  de 
toute  responsabilité ,  si  nous  avons  recours 
à  d'autres  procédés,  et  si  nous  vous  frap- 
pons de  châtiments  qu'il  appartient  à  Sa 
Sainteté  de  vous  infliger  (2). 


(1)  ......  Porque  somos  certo  que por mingua 

de  procuradores  e  promovedores  que  vos  e  os 
outros  non  avedes  na  vossa  corte  e  na  cor  te -do 
arccbispo  eran  ssoltos  ssen  penas  algùas  os  que 
mercetam  penas  de  justiça.  » 

(2)  Le  contenu  de  la  carta  fut  notifié  selon  les 
formes  aux  évêques  et  prélats  du  royaume,  par 
des  officiers  royaux  ;  elle  est  imprimée  dans  la 
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Ces  circonstances  ne  pouvaient  manquer , 
sous  le  règne  d'Affonso  IV ,  de  faire  une 
vive  impression  sur  l'héritier  du  trône,  Fin- 
fant  Pedro,  il  avait  vu  de  ses  propres  yeux 
comment  un  évêque  du  royaume  avait  osé 
affronter  le  roi  luttant  pour  les  droits  du 
trône ,  le  frapper  d'interdit,  et  faire  dénon- 
cer la  sentence  en  présence  même  du  sou- 
verain et  de  sa  famille.  Il  avait  entendu  les 
plaintes  publiques  du  peuple  sur  la  corrup- 
tion des  mœurs  du  clergé  et  les  injustices 
criantes  des  tribunaux  ecclésiastiques  ;  il 
avait  été  frappé  des  sentiments  d'indignation 
de  son  entourage  ;  il  avait  entendu  exprimer 
à  côté  de  lui  ce  que  la  crainte  et  des  consi- 
dérations de  diverse  nature  avaient  pu  dé- 
rober à  la  connaissance  du  public }  et  il  lui 
en  était  resté  d'amers  souvenirs.  Ainsi  s'ex- 
plique ,  d'après  le  caractère  bien  connu  do 
Pedro,  la  rigueur  impitoyable  avec  laquelle, 
après  son  avènement ,  il  traita  les  prélats 
qui  avaient  flétri  leur  dignité  par  îe  dérègle- 
ment de  leurs  mœurs.  Voilà  pourquoi ,  pé- 
nétré de  la  conviction  de  son  père  à  cet 
égard ,  il  fit  insérer  les  prescriptions  d'Af- 
fonso 9  pour  la  conduite  à  tenir  contre  les 
clercs  coupables  de  délits,  dans  l'instruction 
donnée  aux  corregedores ,  par  laquelle  i 
était  enjoint  à  ceux-ci  de  sommer  l'arche- 
vêque, les  évêques  et  leurs  vicaires  de  châ- 
tier ces  prêtres ,  et ,  en  cas  de  négligence  9 
de  la  dénoncer  au  roi  pour  des  mesures  ul- 
térieures (1).  D'un  autre  côté ,  l'on  ne  peut 


Synopsis  chronol.  de  subsidios  para  a  hùt.,  por 
J.  Anast.  deFigueiredo,  t.  i,  p.  10-16. -D'après 
le  manuscrit  qui  se  trouve  dans  ïe  cartulairo 
|  des  chambres  de  Coïmbre,  probablement  le  sem 
J  qui  subsiste  outre  celui  de  la  Torre  do  Trn  !  g  : 
•  «  Goncorrendo  a  ma  vontade, comque  toi cuvkh  ; 
j  para  nâo  ser  por  muito  tempo  conservada,  »  ra- 
'  marque  J.  de  Santa-Rosa  de  Viterbo,  dans  ÏÉ- 
lucid.,t.  ti,  p.  288. 

(ÎJ  «  Manda  el  rey  aos  sens  corregedores  que 
ffrontem  ao  arcebispo  e  bispos  esseus  vigayros 
que  castiguern  esses  clerigos  e  Ihis  dem  as  peuas 
coutheudas  no  direito  e  que  os  me?am  a  tormenîo 
quando  ouverem  presunçôes  contra  elles,  etc.. 
e  sse  esses  corregedores  em  ssas  correycocs 
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s'étonner  que  le  clergé  aussi  produisît  ses 
plaintes  ;  elles  avaient  été  plus  pressantes 
sous  les  rois  qui  avaient  été  animés  surtout  du 
désir  de  maintenir  leur  dignité.  Sous  Dinizl  V, 
ii  y  avait  eu  seulement  quatre  concordias. 

Dans  les  cortès  que  Pedro  tint  à  Elvas  en 
1361 ,  les  prélats  produisirent,  plusieurs  griefs 
qui  déterminèrent  le  roi  à  des  déclarations 
et  résolutions.  Ainsi  naquirent  les  trente- 
trois  articles  qui  ,  dans  cette  période,  for- 
ment le  dernier  accommodement  entre  le  roi 
et  le  clergé  (1). 

De  môme  que  ses  prédécesseurs ,  le  roi 
Pedro  s'efforça,  dans  ces  articles,  d'arrêter 
l'extension  que  le  clergé  voulait  donner  à 
l'exemption  de  la  juridiction  séculière,  comme 
des  impôts  et  prestations  au  roi.  Ainsi  les 
clercs  mariés,  qui  sont  soumis  à  la  juridic- 
tion du  roi ,  doivent,  comme  les  laïques  ,  le 
service  personnel  pour  la  garde  des  places 
et  des  ports  ,  pour  la  force  armée  sur  terre 
et  sur  mer  ;  quant  au  reste  du  clergé  ,  l'on 
doit  observer  ce  que  prescrit  la  loi  (2). 

Pedro  se  montra  néanmoins  favorable  au 
droit  d'asile  des  temples  (3)  ,  ainsi  qu'aux 
privilèges  personnels  du  clergé  (4)  ;  il  promit 


acharem  alguuns  clerigos  maîffeitores  e  sses 
maleficios  nom  lhe  ffossem  estranhados  como  o 
direito  quer  ffeitas  as  ditas  ffrontas  a  sseus 
mayores  que  envie  dizer  a  el  rey  toda  averdado 
do  ffeito  per  lhy  el  rey  mandar  como  ffaça.  » 
Regimenlo  dos  corregedores  das  commarcas  in 
Ribeiro,  Dissertaçôcs  chronol.,  t.  m,  p.  2.  Doc, , 
37,111  et  112. 

(1)  Ordenaçôes  do  rey  Affonso  V,  lib.  il,  tit. 
5,  dos  artigos,  que  forom  acordados  em  Elvas 
antre  el  rey  D.  Pedro,  e  a  clerizia.  »  Pereira 
nomme  également  cet  article  concordia.  De 
manu  regia,  p.  356-36*.  Memor.  da  Âcad.  r., 
t.  vi,  p.  101  et  suiv. 

(2)  Art.  2,  3,  16. 

(3)  Art.  5. 

(4)  Art.  5,  6,  8, 9  et  12.  Là  est  établie  une  dif- 
férence entre  ce  qui  est  considéré  comme  le 
droit  du  clergé,  et  ce  qui  provient  purement  de 
la  grâce  du  roi.  L'art.  9  est  de  cette  dernière  es- 
pèce :  «  Nos  querendo  fazer  graça  e  mercee  ao 
arcebispo,  e  prelas  e  conegos  em  nas  igrejas  ca- 
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sur  tous  ces  points  de  maintenir  les  préro- 
gatives de  l'Eglise,  qu'il  tint  pour  légales, 
sans  toutefois  rien  abandonner  de  la  juridic- 
tion royale  (1)  ;  se  montra  disposé  à  soutenir 
l'exécution  des  décisions  et  sentences  péna- 
les prononcées  par  les  juges  ecclésiasti- 
ques (2) ,  et  à  protéger  les  prêtres  contre 
toutes  violences  et  oppressions  (3). 

En  revanche,  il  renouvelle  la  défense  aux 
ordres  monastiques  d'acquérir  des  biens  ter- 
ritoriaux (4) ,  et  fortifie  la  loi  rendue  par  le 
roi  Diniz;  il  insiste  sur  la  nécessité  du  con- 
sentement royal  pour  l'exécution  des  brefs 
pontificaux  (5). 

Ces  déclarations  du  roi  sur  les  griefs  et  les 
demandes  produites  par  les  prélats,  déclara- 
tions qui  avaient  à  peu  près  force  de  lois , 
forment,  comme  on  l'a  dit,  dans  cette  époque, 
la  dernière  fixation  des  rapports  politico- 
religieux  entre  le  roi  et  le  clergé.  Les  fluctua- 
tions dans  ces  relations  avaient  toujours  duré 
plus  longtemps  à  cause  des  trêves  résultant 
d'accords  pacifiques. Les  réclamations  étaient 
élevées  plus  ou  moins  haut  ;  les  concessions 


thedraes,  mandâmes,  e  defendemos  que  nen- 
hun  nom  pouse  em  nas  casas  de  suas  moradas, 
sem  nosso  especial  mandado.  » 

(1)  Les  juges  et  les  employés  royaux  doivent 
observer  les  lettres  de  sûreté  (cartas  de  segu- 
rança)  des  clercs  ;  mais,  en  cas  de  meurtre  ou 
d'un  autre  crime  grave  commis  par  ces  prêtres, 
ils  doivent  procéder  selon  qu'il  leur  a  été  recom- 
mandé. 

(2)  Art.  14,  21,  23,24,  28  et  29. 

(3)  Art.  12,  17,  18,  19,  25,  26,  27,  31  et  33. 

(4)  Art.  22. 

(5)  «  Que  nenhûu  nom  fosse  ousado  de  pobli- 
car  leteras  do  papa,  quaaesquer  que  fossem,  sem 
nosso  mandado,  pola  quai  razom  diziam,  que  o 
papa  estava  agravado  contra  os  prelados  do 
nosso  senhorio  teendo  que  polo  seu  aazo  se  em- 
bargarom,e  embargam  suas  leteras,  que  se  nom 
poblicam,  como  deviâo,  o  que  se  nom  fazia  em 
todolos  outros  regnos  ;  e  pediam  nos  por  merce, 
que  quizessemos  revogar  a  dita  hordenaçom, 
ca  nom  era  nosso  serviço,  nem  prol  do  nosso 
regno,  e'que  tirariamos  os  prelados  do  nosso  sen- 
horio da  culpa,  que  lhes  o  papa  pooem  por 
esta  razom.  »  Arteigo  32. 
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alternaient  avec  les  refus,  selon  que  le  temps 
et  les  circonstances  étaient  favorables  au  roi 
ou  au  clergé,  selon  que  le  caractère  du  roi, 
ou  la  consistance  personnelle  d'un  meneur 
parmi  les  prélats  mettait  un  poids  dans  la 
balance,  et  que  le  pape  de  Rome  ou  d'Avi- 
gnon offrait  un  bras  plus  ou  moins  puissant 
aux  prélats  portugais.  Les  oscillations  dont 
témoignent  les  chocs  entre  le  pouvoir  royal 
et  la  puissance  de  l'Eglise  se  commuèrent 
jusque-là,  quoique  avec  moins  d'amplitude 
que  par  le  passé;  car  elles  avaient  été  rédui- 
tes par  des  lois  plus  précises,  par  l'effet  de  la 
marche  du  temps  et  du  progrès  des  idées. 

Cependant,  au  milieu  de  toutes  ces  agita- 
tions, de  toutes  ces  modifications,  il  est  im- 
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possible  de  méconnaître  un  effort  constant, 
quoique  variable  dans  ses  mouvements,  de 
la  part  du  clergé  pour  étendre  son  influence 
et  rehausser  sa  puissance  ;  et  cet  effort  est 
toujours  dirigé  du  même  point  de  vue,  tend 
toujours  vers  un  but  fixe ,  même  lorsqu'il 
n'est  pas  bien  distinct.  C'est  le  droit  canon 
qui  s'étendait  plus  loin  à  mesure  qu'il  se  for- 
mait, sur  lequel  le  clergé  portugais  s'accou- 
tumait à  s'appuyer  de  plus  en  plus,  d'où  il 
tirait  des  armes  pour  couvrir  ses  prétentions, 
pour  façonner  ses  avantages  et  ses  distinc- 
tions en  privilèges  exclusifs,  et  dont  la  do- 
mination absolue  fut  l'objet  perpétuel  de  ses 
travaux. 


Introduction  du  droit  canon. 


Avant  la  séparation  du  Portugal  de  l'Es- 
pagne, déjà  dans  la  première  contrée  il 
avait  été  fait  un  fréquent  usage  dans  des 
lettres  de  concessions,  des  traités  et  des  dé- 
cisions judiciaires,  de  dispositions  du  droit 
canon ,  mêlées  ordinairement  à  des  prescrip- 
tions du  code  wisigoth  (1).  Dans  les  premiers 
temps  qui  suivirent  la  séparation,  il  se  trouve 
également  un  grand  nombre  d'actes  d'où  res- 
sortent  la  connaissance  et  l'usage  du  droit  de 
l'Eglise  '(2). 

Sous  le  règne  de  Sancho,  l'influence  de  ce 
droit  ne  peut  être  méconnue.  Le  divorce  des 
filles  du  roi  pour  cause  de  parenté  au  degré 
prohibé,  la  lettre  connue  de  Sancho  à  l'évê- 
que  Martin  de  Porto,  dans  laquelle  il  promet 
aux  prélats  et  aux  clercs  de  son  royaume  des 


(1)  On  peut  trouver  une  infinité  de  documents 
dans  les  Memor.  de  Lût.  Port,,  t.  VI,  p.  28  ;  et 
t.  vu,  p.  156  et  suiv. 

(2)  Er.  1106.  In  liber  godorum  doctores  san- 
serunt  et  in  canoniga  sententia  demonstrave- 
runt.  —  Er.  1116.  Sicut  in  decretis  sacrorurn 
canonum  dee<  clesiasticisordinibus  et  de  eccle- 
siarum  libertatibus  perfixa  manet  authoritas.  — 
Er.  1179.  Sicut  in  decretis  pontificum  contine- 
tur,  etc..  Memor.  de  Litlcr.  Port.,  t.  vi,  p.  7. 


privilèges  et  des  franchises,  ainsi  que  le  de« 
mande  la  doctrine  de  l'Eglise ,  et  comme 
l'influence  dominante  du  clergé  le  comman- 
dait au  roi,  en  dépit  de  son  opposition  (1), 
tout  cela  indique  suffisamment  que  les  vues 
et  les  principes  canoniques  pénétraient  dans 
la  vie  civile  et  dans  le  système  politique,  et 
se  faisaient  reconnaître  partout.  Depuis  qu'un 
pape,  savant  légiste,  Innocent  III,  adressa 
des  brefs  nombreux  aux  évêques  de  Portu- 
gal ,  pour  décider  en  général  sur  leurs  débats 
et  leurs  erreurs  (2),  le  clergé  portugais  se 


(1)  «        Et  si  ego  causani  aliquam  adversus 

aliquem  clericorum  Portugalensis  episcopatus, 
per  episcopum  habeam  ab  illo  jus  meum  :  et  si 
aliqua  causa  inter  me  et  episcopum  exercuerit, 
per  Bracharensem  archiepiscopum  terminetur, 
nisi  ad  dominum  papam  fuerit  appellaium...  et 
mando  firmiter  prœtori,  et  alvazilis  Colimbric, 
ut  intègrent  homines  episcopi  de  suis  heredita- 
tibus,  et  de  totis  suis  causis,  sicut  cas  habuit 
episcopus  donus  Fernandus.»  Memor.  da  Âcad. 
real,  \.vi,  p.  87,  not.b. 

(2)  Voyez  leur  instruction  avec  les  dispositions 
canoniques  s'y  rapportant,  dans  J.  P.  Ribeiro.Ia- 
dice  dos  textos  de  direilo  canonico  que  dizem 
respeito  de  algum  modo  a  lgreja  Porlugucsa, 

il* 
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mit  plus  fréquemment  en  contact  pius  intime 
avec  îe  juge  suprême  et  le  souverain  législa- 
teur, et  le  droit  canonique,  plus  souvent  ap- 
pliqué, parvint  en  grand  honneur. 

Dans  les  cortès  qu'Àffonso  II  tint  à  Coïm- 
bre  la  première  année  de  son  règne,  l'Eglise 
et  le  droit  ecclésiastique  parurent  célébrer 
leur  triomphe.  D'après  le  premier  article  de 
ces  cortès,  les  lois  et  les  droits  de  l'Eglise  de 
Rome  doivent  être  observés,  et  ce  qui  est 
introduit  contre  ces  lois  ou  la  sainte  Eglise 
doit  être  de  nulle  valeur.  Ensuite  l'immunité 
ecclésiastique,  quant  aux  choses  et  aux  per- 
sonnes, doit  être  fixée  d'après  la  forme  du 
droit  canonique  (art.  13).  La  liberté  du  ma- 
riage est  soumise  à  certaines  mesures  de  pré- 
caution (art.  21);  l'observation  des  restric- 
tions prescrites  par  le  droit  canon ,  quant 
aux  Maures  et  aux  Juifs,  est  impérative  (art. 
25),  et  enfin  îe  forum  des  clercs  est  déter- 
miné d'une  manière  qui  s'écarte  fort  peu 
des  usages  fixés  dans  le  droit  ecclésiastique 
(art.  12). 

Après  des  augures  si  favorables  pour  une 
domination  décidée  des  principes  hiérarchi- 
ques durant  le  règne  d'Affonso  ÎT,  on  est 
d'autant  plus  surpris  d'une  circonstance  qui 
se  prod assit  sous  ce  gouvernement,  comme 
line  énigme.  Elle  est  assez  importante  pour 
fixer  l'attention  quelques  instants. 

Au  temps  d'Affonso  il,  un  prêtre,  Sueiro 
Gomes,  prieur  de  l'ordre  des  dominicains, 
publia,  de  concert  avec  ses  moines,  des  or- 
donnances séculières  relatives  à  des  peines 
pécuniaires  (i).  Le  roi,  dans  une  lettre  à  la 
chambre  deCoïmbre,  déclara  ces  ordonnan- 
ces de  nulle  valeur,  attendu  qu'elles  portaient 
atteinte  aux  droits  de  sa  cour  et  ùe  ses  ancê- 


da&s  les  Memor.  de  LUI.  Port.,  t.  ti,  p.  24  et 

25. 

(1)  Brandâo,  Monarch.  Lusit.,  liv.  xn,  cap. 
2:>.  Memor.  da  Âcad.  real,  t.  ix,  2,  p.  1.  D'a- 
près le  tom.  vi,  p.  77  desdits  Memor.,  dans  la 
lettre  royale  qui  s'y  trouve,  ces  ordonnances 
sont  signalées  comme  :  «  Decretos  seculares 
sobre  a  materia  de  penas  pecuniarias  e  castigos 
côrporaes  dos  delinquentes.  » 


.  lï,  CÏÏAP.  V. 

très  royaux,  de  ses  fidalgos,en  général  de  tou- 
tes les  personnes  de  son  royaume,  religieuses 
et  laïques;  se  trouvaient  en  contradiction 
avec  le  recueil  (livro)  des  foros,  d'après  les- 
quels les  fidalgos  de  Portugal  étaient  jugés, 
et  dans  lesquels  il  était  dit  expressément 
que,  dans  ce  royaume,  aucune  loi  nouvelle 
ne  pouvait  être  admise;  et  surtout  attendu 
que  ces  décrets  n'avaient  jamais  été  en 
usage,  ni  au  temps  du  comte  Henriques,  ni 
au  temps  d'Affonso,  que  le  pape  Alexan- 
dre avait,  par  un  privilège,  confirmé  en 
qualité  de  roi,  ni  au  temps  du  roi  Sancho, 
qui  avait  reçu  un  bref  de  protection  du  pape 
Clément,  ni  dans  îe  présent  règne  qui  pou- 
vait invoquer  deux  brefs  de  ce  genre,  l'un 
du  pape  Innocent  III,  un  autre  d'Hono- 
rius  I!ï.  D'après  ces  motifs  ,  îe  roi  Af- 
fonso  ÏI  menace  quiconque  accéderait  ou- 
vertement à  ces  décrets,  outre  la  peine  à  la- 
quelle îe  tribunal  le  condamnerait,  d'uno 
amende  énorme  de  1,000  maravédis  ;  lo 
rico  homen ,  dans  les  domaines  duquel  pa- 
raîtraient îesdites  ordonnances,  de  la  perte 
de  ses  possessions  territoriales  qu'il  tiendrait 
duroi  ;  tousles  fonctionnaires, delà  déposition 
et  de  fortes  peines  corporelles  et  pécuniaires. 
La  vente  secrète  d'une  chose  pour  échapper 
auxeffets  de  ces  dispositions  doitentraîner  des 
peines  corporelles  et  pécuniaires,  et  de  plus  la 
perte  du  prix  de  la  vente  et  de  l'objet  acheté. 

Cette  révocation  si  énergique  des  décrets 
en  question,  les  peines  sévères  prononcées 
contre  toute  tentative  pour  leur  introduction, 
le  mécontentement  profond ,  l'indignation 
véritable  même  avec  laquelle  îe  roi  rappello 
les  prescriptions  et rieur  publication,  tout  cela 
nous  inspire  un  désir  pius  vif  de  les  connaî- 
tre. Malheureusement  îe  temps  ou  l'irrita- 
tion qu'elles  provoquèrent  ne  les  a  point 
laissées  subsister  (1) ,  et  îe  rescrit  royal  qui 


(i)  Brandào  ne  put  rien  trouver  de  plus  pré- 
cis :  «  Nâo  pusa  alcançar  mais  noticia  desfas  îeis 
que  el  rei  tanto  encontrava.  INem  he  de  créer 
como  forâo  tào  contrariais  ficjisse  délia  me- 
moriano  archivo  real.»  Monarch,  Lusit.,  Par- 
te iv,  liv.  xn,  cap.  22. 


COUP  D'OEIL  RÉTROSPECTIF  SUR 
les  cassa  nous  est  seul  resté.  Un  sujet  en- 
gagé dans  les  ordres,  qui  ose  rendre  des 
lois,  et  menace  les  infracteurs  de  peines 
corporelles  et  pécuniaires,  le  tout  en  face  et 
contrairement  à  la  volonté  d'un  roi  qui  avait 
bien  la  conscience  de  son  pouvoir  et  de  sa 
dignité  ;  un  tel  phénomène  devait  bien  atti- 
rer l'attention  de  l'observateur,  et  pousser 
à  des  interprétations  très-diverses,  puisque 
les  moyens  d'explications  manquèrent  abso- 
lument (1). 

L'histoire  du  temps  peut  aider  un  esprit 
net  à  percer  ce  mystère.  À  côté  de  la  lettre 
d'Àffonso,  elle  nous  montre  dans  les  décrets 
du  prieur  des  dominicains  la  tentative  de 
proclamer  et  faire  exécuter  le  troisième  ca- 
non clu  quatrième  concile  de  Latran  de  1215, 
le  premier  canon  du  concile  de  Totuouse  en 
1220,  la  bulle  du  pape  Monorius  III  de  la 
môme  année,  et  la  lettre  encyclique  de  ce 
même  pontife  aux  évêques  d'Italie,  d'Alle- 
magne, de  France  et  d'Espagne,  pour  con- 
firmer et  répandre  les  décisions  de  ces  con- 
ciles. En  un  mot,  les  décrets  contenaient  les 
principes  et  les  instructions  de  l'inquisition 
nouvellement  fondée  en  1209  contre  les  hé- 
rétiques albigeois  ;  dispositions  qui  furent 
étendues  en  Espagne  contre  les  Maures  et 
les  Juifs  convertis,  soupçonnés  ou  accusés 
d'être  relaps.  Par  l'ordre  des  dominicains 
tout  récemment  institué,  furent  envoyés  les 
membres  les  plus  propres  à  de  telles  fonc- 
tions, avec  les  pleins  pouvoirs  nécessaires 
pour  convertir  les  hérétiques  par  la  prédi- 
cation, ou,  selon  les  circonstances,  les  ra- 
mener violemment  à  la  foi,  ou  même  les  ex- 
terminer. Le  Portugais  F.  Sueiro  G  ornes  fut 
nommé  pour  l'Espagne,  et  le  Portugal  ap- 
partint à  la  province  apostolique  d'Espagne. 
Les  évêques  de  Portugal  avaient  été  infor- 
més préalablement  de  cette  mission,  et  l'é- 
vêque  de  Coïmbre,  dans  un  bref  de  l'année 
1219,  donna  pouvoir  au  père  Sueiro  Gomes 


(1)  Joâo  da  Cunha  neves  e  carvaîho  a  le  mé- 
rite d'avoir  le  premier  éclairé  cet  objet  du  point 
de  vue  adopté  plus  haut.  Memor.  da  Acad.real, 
t.  ix,  2,  p.  1  et  suiv* 
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et  à  ses  collègues  de  prêcher  dans  son  dio- 
cèse, et  de  châtier  toutes  les  infractions  à  la 
foi  (1).  Arrivé  enfin  en  Portugal,  le  prieur 
des  dominicains  publia  les  décrets  en  ques- 
tion, ses  pleins  pouvoirs  ou  une  proclama- 
tion s'y  rapportant,  dont  le  contenu,  d'après 
ce  que  l'on  vient  de  voir,  ne  peut  ctre  dou- 
teux. 

D'après  les  décisions  des  conciles,  les 
bulles  et  les  brefs  des  papes  qui  furent  ren- 
dus pour  la  conversion  et  la  destruction  des 
hérétiques,  a  sous  quelque  nom  qu'ils  se  cou- 
vrissent, »  à  l'Eglise  était  attribué  le  droit, 
non-seulement  de  procéder  contre  le  crimo 
d'hérésie,  et  de  le  frapper  de  peines  spiri- 
tuelles, mais  encore  de  condamner  les  héré- 
tiques à  la  confiscation  de  leurs  biens,  au 
bannissement  et  à  d'autres  châtiments  tem- 
porels; de  juger  ceux  qui  favoriseraient, 
accueilleraient  ou  défendraient  les  héréti- 
ques; d'empêcher  les  princes  et  les  seigneurs 
justiciers  de  souffrir  dans  leurs  domaines 
des  gens  accusés  d'hérésie,  et  de  les  obliger 
à  les  expulser  ;  d'excommunier  tous  ceux 
qui  prennent  des  mesures  pouvant  en  géné- 
ral porter  atteinte  aux  libertés  de  l'Eglise, 
et  enfin  de  notifier  aux  princes  et  aux  sei- 
gneurs dont  les  actes  contrarieraient  ces  dé- 
crets, que  leurs  vassaux  seraient  dégagés  de 
leurs  serments,  et  leurs  Etats  abandonnés  aux 
armes  des  princes  catholiques. 

Probablement,  c'était  d'après  ces  prin- 
cipes et  ces  prescriptions  qu'étaient  rédigés 
les  décrets  auxquels  s'appliquait  la  lettre 
d'Affonso,  dont  on  a  vu  les  points  princi- 
paux. Nous  tenons  maintenant  la  clef  du  res- 
ent royal,  et  nous  nous  expliquons  son  es- 
prit et  son  but.  Le  mécontentement  d'Af- 
fonso est  maintenant  aussi  naturel  que  son 
opposition  énergique  et  ses  rigoureuses  me- 
naces de  châtiment  nous  paraissent  justi- 
fiées (2), 


(1)  a  Et  potestatem  compellendi  etcorrigendl 
omnes  excessus,  »  est-il  dit  dans  le  bref  de  H- 
vêque,  que  Pedro  Monteiro  cite  dans  son  Bish 
toria  da  inquisiçâo  cm  Portugal,  p.  35. 

(2)  Nous  n'avons  pas  assez  d'espace  ici  pour 
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Vers  le  temps  même  où  Affonso  II  adres- 
sait sa  fameuse  lettre,  ou  du  moins  bientôt 
après,  nous  le  voyons  en  débats  violents 
avec  l'archevêque  de  Braga,  puis  tomber 
sous  l'interdit  de  l'Eglise.  Il  descend  dans 
la  tombe  encore  frappé  de  cet  anathème.  11 
s'était  montré  rigoureux  envers  l'Eglise. 

On  connaît  le  destin  de  son  fils  et  succes- 
seur sur  le  trône.  Incapable  d'opposer  une 
digue  aux  principes  et  aux  attaques  de  la 
hiérarchie,  il  fut  dompté  et  frappé  comme 
son  père;  au  moins  l'énergique  Affonso  If, 
quoique  sous  l'excommunication,  conserva 
le  trône;  il  n'eut  affaire  qu'au  clergé;  mais 
Sancho  II  ne  fut  pas  assez  fort  pour  résister 
à  la  tempête  que  soulevèrent  les  prélats 
d'accord  avec  les  grands  laïques.  Sur  ce  sol 
ainsi  ébranlé  devait  s'enfoncer  le  droit  ca- 
nonique. Dans  une  lettre  du  pape  Gré- 
goire IX  à  l'évêque  de  Lisbonne  rela- 
tivement aux  Juifs  ,  on  voit  que  les  lois 
canoniques  furent  appliquées  à  ces  reli- 
gionnaires  (1)  ;  le  chapitre,  «  de  Judseis,  » 
dans  le  recueil  des  Décrétales  de  ce  pape 
semble  avoir  été  tiré  d'une  lettre  adressée 
à  l'évêque  d'Astorga  et  de  Lugo  sur  le  même 
sujet;  tout  cela  prouve  peut-être  que  le  but 
poursuivi  vainement  par  le  prieur  des  domi- 
nicains, Gomes,  sous  Affonso  II,  fut  atteint 
par  une  autre  voie  sous  Sancho  II  (2). 


comparer  en  détail  la  teneur  de  la  lettre  royale 
avec  les  dispositions  des  conciles  et  des  brefs 
pontificaux  dont  il  a  été  question,  pour  dé- 
montrer la  justesse  de  l'explication  ci-dessus, 
pour  faire  ressortir  les  déplorables  effets  que 
devait  avoir  pour  le  Portugal  l'exécution  de  pa- 
reils décrets,  à  cause  de  sa  nombreuse  popula- 
tion mauresque  et  juive,  et  montrer  quels  justes 
motifs  avait  le  roi  pour  s'opposer  énergique- 
ment  à  leur  accomplissement.  D'ailleurs,  les  ci- 
tations produites  offrent  au  lecteur  des  moyens 
suffisants  pour  comparer  les  points  les  plus  es- 
sentiels. 

(1)  Gunha,  Hislor.  eccl.  de  Lisboa,  Part,  il, 
cap.  26  et  28. 

(2)  Il  y  eut  d'autres  cas  auxquels  fut  appliqué 
dans  ce  règne  le  droit  canon.  Voyez  dans  les 
Mamor.  de  LiUer.  Port.,  t.  vi,  p.  10. 
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Si  Affonso  III  avait  tenu  scrupuleusement 
les  promesses  qui  lui  avaient  été  arrachées 
avant  son  avènement  au  trône,  et  comme 
condition  de  cette  élévation  par  les  prélats, 
et  qu'il  fît  sous  certaines  réserves  mentales 
pour  tromper  ces  puissants  protecteurs ,  le 
sceptre  des  rois  n'aurait  plus  été  qu'un  ins- 
trument dirigé  d'après  les  signes  delà  crosse 
pastorale.  Mais,  de  même  qu'il  avait  joué  les 
évêques  avant  de  monter  sur  le  trône,  une 
fois  qu'il  y  fut  assis  il  sut  encore  contenir 
la  colère  que  leur  inspirait  sa  désobéissance, 
en  retardant  durant  des  années,  par  toutes 
sortes  de  moyens  évasifs,  l'accomplissement 
des  châtiments  de  l'Eglise  dont  il  était  me- 
nacé ;  ce  fut  seulement  sur  son  lit  de  mort 
qu'il  promit  d'exécuter  sans  condition  ce 
qui  lui  avait  été  ordonné  par  le  pape.  En 
dépit  de  toute  celte  résistance  d'Affonso  III, 
sous  son  règne  s'accomplirent  encore  des 
choses  qu'il  ne  put  empêcher.  Nous  voyons 
l'évêque  Mattheus  de  Lisbonneétabiir  par  une 
disposition  du  1er  décembre  1271  :  «  Toutes 
les  fois  qu'un  sujet  fait  un  testament  hors  do 
son  diocèse  sans  l'assistance  de  son  curé  ou 
d'une  personne  nommée  par  ce  pasteur,  la 
paroisse  à  laquelle  il  appartient  doit  hériter 
le  tiers  des  biens  du  testateur  (1).  »  Et,  pour 
ne  pas  laisser  de  doutes  sur  les  principes  qui 
le  dirigent,  l'évêque  exprime  solennellement 
.  son  adhésion  aux  constitutions  et  aux  pres- 
criptions du  pape  Clément  (2).  On  sentit  de 
plus  en  plus  le  besoin  de  posséder  le  re- 
cueil des  Décrétales;  et  ce  ne  fut  point  par 
une  manie  de  bibliophile  que  l'évêque  Ju- 
lien II  de  Porto  (mort  en  1260),  dans  son 
testament,  légua  50  maravédis  à  son  neveu 
pour  acheter  un  codex  legum,  et  autant  à 
son  neveu  pour  faire  emplette  du  recueil  des 
Décrétales  (3).  Avec  ces  livres  à  la  main,  on 


(1)  «  Tanquam  ab  intestato.  »  Voyez  le  pas- 
sage qui  s'y  rapporte,  dans  les  Memor.  da  Àcad. 
real,  t.  vi,  2,  p.  77,  not.  b. 

(2)  «  Ut  suinmi  domini  nostri  papa?  Clementis 
constitutionibus  et  exemplis  adhœreamus.  »  Cu- 
nha,  Hislor.  ceci,  de  Lisboa,  Part,  il,  cap.;  52. 

(3)  £s/>,^r.,t.xx,p.  103, 
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pouvait  se  placer  à  côté  du  roi  sur  le  trône; 
avec  le  dernier  même,  il  était  possible  de  s'é- 
lever au-dessus  de  lui. 

Le  règne  de  Diniz  fut  le  temps  des  con- 
cordias,  comme  les  écrivains  portugais  ont 
coutume  de  nommer  les  déclarations  du  roi 
sur  les  griefs  et  les  demandes  du  clergé,  dé- 
nomination qui  semble  un  peu  ironique,  si 
l'on  songe  que  de  telles  concordias  se  re- 
produisirent quatre  fois  sous  le  roi  Diniz.  Si 
Brandâo  a  raison  de  dire  «  que  presque 
tout  l'objet  de  ces  griefs  des  prélats  était 
plutôt  une  répétition  de  ce  qui  avait  été  déjà 
exposé,  que  des  plaintes  nouvelles  sur  des 
violations  de  la  loi  que  personne  n'avait  re- 
marquées, »  la  patience  du  roi,  sa  prudence 
et  sa  f  ermeté  étaient  certainement  plus  gran- 
des que  la  condescendance  et  la  modération 
du  clergé.  Cependant ,  à  force  de  conféren- 
ces, de  discussions  et  de  débats  sur  les 
points  contestés  entre  la  puissance  royale 
et  le  pouvoir  religieux  ,  les  idées  et  les 
principes  du  droit  spirituel  devenaient  tou- 
jours plus  clairs  et  plus  précis  dans  les 
têtes  des  ecclésiastiques  portugais  ;  ils  s'é- 
tendaient et  s'avançaient  dans  la  voie  de 
la  domination  ;  leur  partie  théorique  parais- 
sait d'autant  plus  importante,  que  le  côté 
pratique  acquérait  plus  d'influence.  La  con- 
naissance approfondie  du  droit  canon  de- 
vint, un  objet -indispensable,  un  moyen  de 
s'élever  aux  dignités  supérieures,  l'orgueil 
et  la  gloire  des  savants  prélats.  Au  milieu 
de  ces  circonstances  ,  des  prélats  pro- 
posèrent au  roi  Diniz  l'érection  d'une 
université,  et  se  trouvèrent  secondés  par 
un  esprit  à  vues  larges ,  dominé  par  un 
goût  décidé  pour  la  science  et  pour  les 
travaux  de  l'intelligence.  Il  institua  les 
hautes  écoles,  fonda  deux  chaires  pour  l'en- 
seignement du  droit  canon ,  une  pour  les 
décrets,  l'autre  pour  les  Décrétaîes;  et,  sans 
bien  s'en  rendre  compte,  il  favorisa  ainsi 
puissamment  l'autorité,  l'extension  et  la  do- 
mination de  cette  législation.  Dès  ce  moment 
se  multiplient  autour  des  rois  de  Portugal 
les  bacheliers,  les  licenciés,  les  docteurs  en 
décrets  et  en  Décrétâtes;  nous  les  voyons 
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remplir  les  plus  hautes  fonctions,  occuper  les 
premières  dignités.  La  collection  des  lois 
canoniques  se  trouve  dans  les  mains  d'un 
grand  nombre  de  ces  sujets ,  par  leur  im- 
pulsion les  copies  s'en  multiplient  :  on  en 
voit  dans  les  inventaires  et  les  testaments 
de  ces  temps  ;  l'intelligence  des  Décrétaîes 
est  facilitée  même  pour  les  gens  non  let- 
trés; car,  dès  l'année  1397,  il  est  ques- 
tion d'une  traduction  en  langue  vulgaire  (1). 
Ainsi  le  droit  sacerdotal  gagnait  chaque 
jour  en  autorité  auprès  de  tous  les  hommes 
attachés  à  l'Etat  à  l'extérieur  comme  à 
l'intérieur.  Dans  les  communes,  depuis  long- 
temps les  privilèges  et  les  libertés  qui 
étaient  assurés  aux  clercs  par  les  foraes  (2) 
avaient  préparé  le  sol  à  recevoir  cette 
plante  ;  et  le  successeur  de  Diniz  ,  Af- 
fonso  IV,  ainsi  que  nous  l'avons  vu ,  for- 
tifia chacune  des  prescriptions  insérées  dans 
son  adresse  aux  prélats,  par  une  disposi- 
tion légale  tirée  des  Décrétaîes  pontificales  ; 
mais  cette  fois  à  la  vérité  les  prélats  n'eurent 
pas  à  se  féliciter  du  savoir  du  roi  en  cette 
matière. 

Il  est  encore  un  fait  du  règne  de  Pedro, 
avant-dernier  roi  de  cette  période,  qui  pro- 
voque notre  attention;  c'est  une  plainte 
que,  parmi  d'autres  griefs,  les  prélats  pro- 
duisirent aux  cortès  d'Elvas  en  1361. 
«Souvent,  disent-ils,  les  cours  de  justice 
royales  ne  veulent  pas  pratiquer  le  droit 
canon,  que  tout  chrétien  doit  suivre  parce 
qu'il  a  été  donné  par  le  saint-père,  qui  occu- 
pe la  place  du  Christ;  et  il  y  a  d'autant  plus 


(1)  Parmi  les  livres  d'un  bourgeois  de  Porto, 
on  cite  :  «  Humas  degretaes  em  lingoagem.  » 
Memor.  da  LUI.  Port.,  t.  vr,  p.  13. 

(9)  Tïéià  dans  le  forai  de  Coïmbre  de  1111,  il 
est  dit  :  «  Clericï  Colimbriae  habeant  morem  et 
honorem  militum  in  vineis  et  terris  et  dornibus.» 
Dans  le  droit  local  de  Penamocor  de  1199  : 
«  Clerici  de  Penamocor  sint  liberi  ab  omni  fisco 
laicali,  et  habeant  honorem  et  heereditates  sicut 
milites  ;  et  non  respondeant,  nisi  per  archidiaco- 
num  ab  hora  prima  usque  ad  tertiam.  »  MlucU 
dar.,  t*  j,  p.  254. 


280  ÉPOQUE  ï,  Lî 

de  raison  de  \o  pratiquer  'dans  toutîe  royau- 
me ,  que  les  siete  Partidas  sont  émanées  du 
roi  de  Castille ,  auquel  le  Portugal  n'est  pas 
soumis ,  et  dont  il  est  même  absolument  in- 
dépendant (1).  »  Il  était  naturel  que  les  pré- 
lats insistassent  sur  l'observation  du  droit 
canon  ,•  il  pouvait  paraître  même  louable  et 
prudent  qu'ils  se  déclarassent  contre  le  code 
castillan  ;  car  l'indépendance  du  Portugal  à 
l'égard  de  la  Castille  n'était  pas  établie  sur 
des  bases  tellement  inébranlables,  que  le 
Portugal  pût  être  indifférent  pour  une  légis- 
lation dont  l'introduction  aurait  abattu 
l'une  des  barrières  élevées  entre  les  deux 
Etats.  Cependant  c'était  peut-être  moins  le 
droit  castillan  qui  poussait  les  prélats  portu- 
gais contre  les  siete  Partidas  ,  que  le  droit 
romain  ,  dont  l'esprit  se  manifeste  si  hau- 
tement dans  ce  code.  Car  cr  l'on  peut  dire, 
remarque  l'un  des  plus  savants  légistes  de 
la  Péninsule  (2) ,  que  la  partie  civile  des 
siete  Partidas  est  un  extrait  du  code  Justi- 
pien,  et  ,  dans  beaucoup  de  passages,  n'en 
est  même  qu'une  traduction.  »  Mais  le  droit 
romain  ,  contre  lequel  s'étaient  déjà  pro- 
noncés des  papes  antérieurs ,  depuis  l'é- 
rection de  l'université  de  Coïmbre,  et  par 
d'autres  circonstances  favorables  ,  acquit  vi- 
siblement de  l'influence  et  de  l'autorité, 
arrêta  l'extension  et  réduisit  la  valeur  du 
droit  canon.  Cela  ne  pouvait  échapper  aux 
prélats  ,  et  quoique  la  partie  du  droit  spi- 
rituel des  Partidas  fui  tirée  des  Décrétâtes, 
et  qu'ainsi  le  droit  canon  fût  recommandé 
par  le  code  castillan ,  néanmoins  cette  cir- 
constance ne  put  les  réconcilier  avec  une 
telle  législation.  Une  semblable  fusion  en 
un  seul  corps  de  deux  systèmes  d'enseigne- 
ment si  divers  dans  leurs  bases  fondamen- 
tales et  leurs  buts  était  toujours  une  chose 
grave,  et  un  œil  exercé  pouvait  facilement 
prévoir,  en  cas  de  lutte  entre  ces  droits  ,  de 
quel  côté  se  déclarerait  la  victoire. 


(I)  Ordenaçôes  do  r.  Affonso  V,  liv.  H,  tit.  5, 
art.  24. 

(•?)  Campomancs,  dans  son  Aîecjacion  fiscal  de 
1783, 
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Pour  terminer  cet  exposé,  nous  allons 
consacrer  quelques  lignes  aux  élections  des 
évêques. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  monar- 
chie, les  évêques  étaient  assez  fréquem- 
ment nommés  par  les  rois  (i),  surtout  pour 
les  sièges  érigés  ou  rétablis  dans  les 
pays  nouvellement  conquis.  Plus  lard  ,  les 
choix  furent  confirmés  par  les  papes.  Les 
nécessités  des  circonstances ,  le  vif  désir  de 
voir  les  nouvelles  fondations  régularisées  et 
affermies  le  plus  tôt  possible  imposaient 
cette  conduite.  Le  soin  scrupuleux  de  l'é- 
lection était  garanti  par  la  piété  et  le  zèle 
fervent  des  rois  ,  qui  consacraient  leur  épéo 
en  même  temps  à  étendre  le  christianisme  ; 
et  les  papes  qui  voyaient  avec  complaisance 
ces  vaillants  fiîs  de  l'Eglise  reculer  les  limites 
de  l'empire  du  Christ  en  Occident ,  limites 
qui  étaient  en  même  temps  celles  de  la  do- 
mination romaine  ,  ne  refusaient  guère  leur 
adhésion  à  des  mesures  dictées  par  un  esprit 
religieux,  et  presque  toujours  adoptées  selon 
l'esprit  de  l'Eglise.  Où  le  roi  ne  nommait 
pas  lui-même  ï'évêque ,  le  chapitre  l'élisait 
selon  les  formes  canoniques  (2)  ;  et  bientôt 
ce  fut  la  règle  ;  la  confirmation  fut  réservée 
au  roi ,  à  cause  du  patronat  et  de  la  régale. 
Ainsi  furent  élus,  par  exemple,  Ï'évêque 
Vicente  de  Porto  (3)  ,  l'archevêque  Mar- 

(!)  Pasch.  Jos.  Mellii  Freirii  însiiluliones 
juris  civil.  Lus  il,,  lib.  ï,  tit.  5,  §3,  où  se  trou- 
vent en  même  temps  quelques  exemples. 

(2)  Dans  une  inquiriçâo  sous  Affonso  ïïî,  il  est 
dit  :  «  Inquisitio  viilae  quse  vocatur  Portus,  et 
parroehianorum  sedisPortucalensis.  Dominicus 
faber  ejusdem  villas  juratus  et  interrogatus,  quid 
scit  de  episcopo  Portucaleosi,  cujus  modi  fo- 
rum débet  facere  domino  régi  de  jure,  et  de 
foro,  dixit,  etc...  ïnterrogatus,  si  quando  epis- 
copus  moritur,  si  dominus  rex  débet  eligere 
episcopum,  dixit  quod  non;  sed  capitulum  ca- 
nonicorum  sedis  Portugalensis  debent  eligere, 
et  debent  ire  cum  eo  ad  dominum  regem,  et  ero- 
gare  eum  quod  placeat  ei,  et  quod  concédât 
eum  capitulum.  »  Memorias  para  a  hïst.  das 

I  inquiriçôes,  p.  45,  not.  2. 

(3)  Cunha,£ftsf.  eccl.  de Braga,~Part.  if,  cap, 
3i,  num.2  s 
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Ûihê  fitot.êè  Braga»  et  d'autres  (ii  Une  j  sidérée  comme  un  envahisspment  sur  un 
instaliation  faite  immédiatement  par  le  pape  droit  que  )e  temps  et  la  légitimité  avaient 
était  extraordinaire ,  et  parait  avoir  été  con-  |  rendu  respectable. 

Extensiou  et  affermissement  de  la  juridiction  royale.  —  Juizes  da  fora. 


D'après  le  droit  qui,  dans  la  plupart  des 
foraes,  fut  accordé  aux  communes,  elles 
élisaient  elles-mêmes  dans  leur  sein  leurs 
juges  ordinaires,  qui  dans  la  règle  rendaient 
la  justice  à  la  commune  avec  l'assistance 
des  hommes  honorables.  Il  paraît  que  long- 
temps les  communes  se  trouvèrent  bien  de 
cette  institution,  et  qu'elles  la  considérèrent 
comme  le  palladium  de  leurs  libertés  civiles 
et  une  garantie  de  leur  existence  commu- 
nale. Lors  même  que  les  inconvénients  et 
les  désavantages  prétendus  ou  réels  de  cette 
institution  encoururent  un  blâme  public, 
ce  ne  furent  pas  les  communes  qui  se  trouvè- 
rent affectées  immédiatement  par  ces  incon- 
vénients ,  çe  ne  fut  pas  non  plus  des  bour- 
geois des  localités  que  partit  le  blâme.  Vers 
le  milieu  du  quatorzième  siècle  seulement  ap- 
parurent ces  nuages,  ou  du  moins  les  rois  les 
signalèrent,  et  eurent  recours  à  des  préser- 
vatifs. Des  juges  qui  étaient  élus  par  leurs 
concitoyens  et  tirés  de  leurs  rangs,  pouvaient 
difficilement  se  défendre  contre  des  influen- 
ces nuisibles  exercées  sur  leurs  fonctions  par 
des  parents  et  des  amis  ou  par  des  adver- 
saires (2);  et,  s'ils  résistaient  à  ces  influences, 

(1)  Memor.  de  LUI.  Port.,  t.  vr,  p.  12. 

(2)  «  .....  Porque  as  juyzes  naturaes  da  terra 
de  derecto  e  de  razô  am  moytos  aazos  pera  no 
fazere  compridamente  justiça  que  nô  hâ  os  es- 
tranhos  que  hi  som  postos  de  ffora  parte  porque 
as  naturaes  da  terra  teem  hy  moytos  parêtes  e 
amigose  outros  que  cô  elles  hâ  dividos  de  cola- 
cia  e  doutros  semelhavys  e  alguos  cô  outros  hy 
malquerêças  e  de  samor.  Ou  hâ  reçeàça  deles 
por  osquaes  o  derecto  présume  que  tâ  compri- 
damente nô  fïarâ  derecto  como  os  estranhos  e 
que  nô  hâ  logar  as  dictas  razoês.  »  Cortès  de 
Lisboa  1352,  artigo  7,  dans  les  Memorias  de 
lUt,  Poriug.,  t.  ï,  p,  46.  Documentes,  n.  V 


ils  n'échappaient  pas  encore  au  soupçon 
d'avoir  prêté  FbreiÏÏé  aux  murmures  de  la 
fureur  et  de  Ja  crainte.  D'ailleurs ,  souven* 
ils  n'avaient  pas  assez  de  pouvoir  pour  faire 
prêter  obéissance  à  leurs  décisions,  et  aussi- 
tôt qu'ils  rentraient,  après  l'expiration  de 
leur  année  de  charge,  dans  la  vie  privée,  ils 
se  trouvaient  exposés  à  la  vengeance  des 
grands  et  des  puissants  auxquels  ils  avaient 
déplu.  Ces  raisons,  fortifiées  encore  par 
le  désir  d  étendre  l'autorité  royale  sur  le 
système  judiciaire ,  purent  bien  déterminer 
îe  roi  Affonso  VI  à  établir  dans  beaucoup 
de  villes,  de  bourgs  et  de  localités,  juizes 
da  fora  (de  fora  parte ,  des  juges  du 
dehors),  (i)  ;  ii  devait  supposer  que  ces 
juges  du  dehors,  sur  lesquels  toutes  les  con- 
sidérations et  les  motifs  d'intérêts  de  fa- 
mille, de  personnes,  de  crainte  et  de  ven- 
geances particulières,  ne  devaient  point  avoir 
de  puissance,  rendraient  la  justice  avec  plus 
d'impartialité  et  d'indépendance  que  les 
gens  du  lieu.  Néanmoins  les  communes  se 
déclarèrent  contre  cette  innovation.  Elles 
se  plaignirent,  nommément  dans  les  cortès 
de  Lisbonne  de  1352,  que  le  roi  installât 
des  juges  de  fora  parte  dans  les  villes  et  les 
localités,  quoique  leurs  foros  leur  assurassent 
le  droit  d'élire  chaque  année  leurs  juges , 
qui  devaient  être  confirmés  par  le  roi  ; 
elles  avaient  d'ailleurs,  disaient-elles,  beau- 
coup de  charges ,  et  maintenant  il  leur 
était  ordonné  de  payer  le  traitement  de  ces 
juges  des  deniers  communaux;  elles  de- 


(î)  Dans  certaines  localités,  par  exemple  à 
Cotta,  Ferreira,  les  juges  avaient  toujours  été 
placés  par  les  rois,  nommément  par  Affonso  IL 
Malta  Porlug.,  Part.l,  p.  46i.  Èluckiario,  t,  r, 
p,  450. 
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mandaient  donc  qu'on  les  laissât  en  posses- 
sion de  leur  droit.  Le  roi  répondit  à  cela 
qu'en  instituant  ces  juges  il  n'avait  nulle- 
ment l'intention  de  leur  imposer  un  fardeau, 
et  qu'il  n'avait  en  vue  que  leur  bien.  Il  était 
convaincu  que  les  avantages  qui  résulte- 
raient pour  les  communes  de  cette  innova- 
tion surpasseraient  de  beaucoup  le  paye- 
ment des  honoraires  ,  et  néanmoins  il 
voulait  bien  consentir  à  ce  qu'elles  élussent 
à  l'avenir  leurs  juges  et  leurs  alvazis,  confor- 
mément aux  ioraes ,  puisque  tous  les  bour- 
geois le  sollicitaient  à  ce  sujet.  Mais  il 
recommandait  expressément  aux  communes 
de  choisir  des  hommes  fermes  et  capables , 
et  il  terminait  par  ces  mots  :  x<  S'il  n'en  est 
pas  ainsi ,  soyez  assurés  que  nos  correge- 
dores appliqueront  des  châtiments  comn>3 
il  conviendra.  » 

D'après  les  plaintes  qu'élevèrent  les  com- 
munes neuf  ans  plus  tard  dans  les  cortès 
d'Elvas  en  1361,  nous  voyons  que,  malgré 
les  circonstances  dont  il  vient  d'être  parlé  , 
le  successeur  d'Affonso  IV  avait  de  nouveau 
installé  dans  quelques  villes  et  localités  des 
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juizes  da  fora  ,  à  la  place  des  juges  ordi- 
naires. Les  députés  des  communes  rappe- 
lèrent au  roi  la  promesse  de  son  père ,  se 
plaignirent  avec  insistance  du  poids  acca- 
blant des  énormes  traitements  qu'il  fallait 
payer,  déclarèrent  qu'ils  trouveraient  parmi 
leurs  concitoyens  des  hommes  aussi  capa- 
bles que  ceux  qu'on  leur  avait  envoyés ,  et 
demandèrent  qu'on  leur  conservât  leurs 
droits.  Le  roi  Pedro  assura  aussi  qu'il 
n'était  jamais  entré  dans  ses  vues  de 
"porter  atteinte  à  leurs  foros  mais  qu'il 
s'était  proposé  par  ces  mesures  de  contribuer 
au  bien  du  pays.  11  leur  accorda  de  nouveau 
pour  l'avenir  l'exercice  de  leur  droit  d'élec- 
tion, en  ajoutant  toutefois  que  les  juges 
élus  par  eux  devaient  rendre  la  justice  de 
manière  à  ne  lui  fournir  aucun  motir  de  re- 
venir aux  dispositions  dont  on  se  plaignait 
(1).  Comme  certains  hommes  étaient  revêtus 
continuellement  des  mêmes  charges  ,  sans 
que  d'autres  dignes  citoyens  pussent  les 
obtenir,  désormais  nul  fonctionnaire  ne 
pouvait  être  élu  de  nouveau  par  la  commune 
avant  l'expiration  de  trois  années  (2). 


Les  corregedores. 


Les  tentatives  d'Affonso  et  de  Pedro 
porr  instituer  partout  des  hdzes  da  fora 
royaux  à  la  place  des  juges  locaux  élus 
par  les  communes,  assurer  ainsi  davantage 
la  pratique  de  la  justice  ,  et  en  même  temps 
procurer  à  la  couronne  une  plus  grande  in- 
fluence sur  cette  branche;  ces  tentatives 
avaient  à  la  vérité  échoué  ,  mais  ces  deux 
rois  parurent  d'autant  plus  préoccupés  du 
soin  de  donner  aux  ionetionnaires  qu'ils 
eurent  à  nommer  une  situation  officielle 
et  un  pouvoir  par  lesquels  ils  fussent  en 
état  de  faire  sentir  plus  fortement  leur  action 
sur  cette  partie  dje  l'administration.  Ils  ne 
créèrent  pas  de  nouvelles  charges,  ils  agran- 
dirent seulement  le  cercle  d'attributions  de 
celles  qui  existaient,  en  les  déterminant  et 
les  fixant  avec  une  précision  rigoureuse.  Ils 
réglèrent  les  actes  officiels  qui  entreraient 


dans  ÎC3  pouvoirs  des  titulaires ,  leur  donnè- 
rent plus  de  lorce  coercitive,  et  se  réser- 
vèrent pour  eux-mêmes  la  faculté  de 
donner  une  impulsion  plus  générale.  Ils 
consultèrent  pour  cela  les  rapports  et  les 
besoins  du  temps  et  de  l'Etat,  et  surent 
ainsi  activer  les  progrès  de  l'autorité  et  du 
pouvoir  de  la  couronne  ;  car  partout  les 
relations  étaient  favorables  à  un  tel  accrois- 
sement. 

On  commença.,  dans  le  premier  tiers  du  qua- 
torzième siècle,  à  nommer  corregedores  (3) 

(1)  Kil.  9  des  rorrès  d'Elvas.  Mcmorias  para 
a  historia  e  theoria  das cor  les  geraes;  pelo  vis- 
coude  de  ^antarem.  Parte  n,  Doc,  p.  3. 

(2)  Ordenaçoens  do  rey  Aftonso  } ,  liv.  ut,  tit. 
125. 

(3)  «  Nen  huû  corregedor  non  perdera  nacîa 
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les  meirinhos  dont  les  attributions  et  le  pou- 
voir judiciaire ,  tout  en  n'étant  pas  bien  dé- 
terminés ,  doivent  être  connus  ;  ou  bien  l'on 
employa  alternativement  ou  simultanément 
ces  deux  dénominations ,  ainsi  que  cela  se 
fait  dans  de  telles  époques  de  transition , 
sans  que  les  contemporains  se  laissassent 
égarer  jusqu'à  voir  entre  elles  de  l'identité  (1  ) , 
comme  l'on  appela  meirinhado  la  cir- 
conscription où  s'exerçait  le  pouvoir  des 
meirinhos  ;  lorsque  l'on  se  mit  à  donner  le 
nom  de  corregedores  aux  meirinhos,  le 
cercle  où  s'étendirent  leurs  fonctions  fut 
nommé  correctoria  (2). 

Le  pouvoir  légal  des  corregedores  appelé 
correiçâo,  et  précédemment  corregimento 
(3),  était  dirigé  sur  des  objets  d'espèces  les 
plus  diverses ,  et  s'exerçait  de  la  manière  la 
plus  variée  :  tantôt  il  frappait  des  juges 
prévaricateurs,  ou  bien  il  avait  pour  mission 
de  rendre  la  justice  lui-même  dans  certains 
cas  particuliers ,  tantôt  il  était  appelé  à  s'oc- 
cuper d'affaires  d'administration  et  de  po- 
lice :  ici  il  dirigeait  des  enquêtes  judiciaires, 
là  il  adressait  des  dénonciations  au  roi,  ou 
faisait  des  propositions  d'améliorations  (4) . 


da  sua  jurdiçom,  »  est-il  dit  dans  les  cortès  de 
Santarem  en  1331.  [Co<%o  Affons.,  liv.  v,  tit. 
50. 

(1)  Ainsi  l'on  trouve  dans  ces  mêmes  cortès  : 
«  Que  os  alcaides ,  meirinhos  e  corregedores 
nâo  levem  majores  carceragês,  que  as  do  cos- 
tume.» Memorias  de  Liller.  Port.,  t.  n,  p.  212. 

(2)  Memorias  da  Acad.  real  das  sciencias, 
t.  vi,  Part,  ii,  p.  161. 

(3)  Dans  une  loi  du  roi  Diniz,  il  est  dit:  «  Se 
o  leigo  ferir  o  clerigo,  e  demandar  corregimen- 
to seja  diante  de  juiz.  »  Correger  pour  emen- 
dar  ;  redresser  une  procédure  ou  une  sentence. 
Il  y  a  encore  d'autres  significations  de  correi- 
çâo, voyez  dans  les  Memor.  de  LUI. Port.,  t.  n, 
p.  186;  et  Elucidario,  t.  I,  p.  374. 

(4)  José  Antonio  de  Sa  désigne  très-bien  les 
devoirs  des  corregedores ,  l'étendue  et  l'impor- 
tance de  leurs  attributions  :  «  O  officio  de  cor- 
regedor  hé  pela  sua  preeminencia,  epelo  seu  rc- 
gimento  a  mais  importante  magistratura  deste 
reinoj  pois  que  presidindo  os  corregedores  as 
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Toutefois,  voici  des  instructions  qui  indi- 
quent ce  qu'il  y  a  de  plus  caractéristique 
dans  les  fonctions  du  corregedor  :  «  Après 
son  arrivée  dans  le  lieu ,  il  fera  proclamer 
que  tous  ceux  qui  ont  des  plaintes  à  porter 
contre  des  alcaides,  des  juges,  des  grands  ou 
autres ,  paraissent  devant  lui  afin  qu'il  cor- 
rige les  accusés  (1),  et  qu'en  outre  tous  ceux 
qui  ont  des  réclamations  à  produire  se  ren- 
dent aussi  en  sa  présence,  afin  qu'il  puisse  y 
donner  satisfaction  (2) .  »  C'est  une  véritable 
charge  royale  !  dans  la  personne  du  correge- 
dor, le  roi  s'avance  au  milieu  de  son  peuple, 
prête  l'oreille  aux  justes  plaintes ,  accorde 
sa  protection  à  l'innocent  opprimé,  et  lui 
fait  obtenir  la  justice  refusée  ou  retardée  ; 
source  de  la  justice,  il  châtie  ceux  qui  doi- 
vent la  distribuer,  qui  la  troublent  ou  l'altè- 
rent. Ainsi  devient  pour  nous  clair  et  bien 
saisissable  le  sens  complet  des  termes,  cités 


comarcas,  sào  neliasos  chefes  dajusiiça;  repre- 
sentâo  mais  immediatamente  os  seus  principes, 
curâo  depreservar  da  corrupçào,  e  abuso  as 
suas  leis  :  fazem  entrar  nos  seus  deveres  as  jus- 
tiças  ordinarias;  obstâo  aos  excessos  de  juris- 
dieçào  dos  donatarios  ecclesiasticos  e  secuïares; 
vigiâo  sobre  a  vassallagem  dévida  à  primeira 
soberania  :  superintendem  nos  tributos,  e  con- 
tribuçôes  reaes  :  tem  inspecçâo  na  policia.  e  no 
socego  poblico  ;  obstâo  as  viloencias  e  excessos 
dospoderosos  :  promovem  a  agricultura  ecom- 
mercio,  a  facilidade  de  transportos,  e  vigiâo 
sobre  a  povoaçào  e  industria.  »  Memoria  sobre 
aorigem,  e  jurisdicçâo  dos  corregedores  dus  co- 
marcas, por  J.  Ant.  de  Sa,  dans  les  Memor,  da 
LUt.  Portât,  vu,  p.  297.  L'auteur  établit  en- 
suite une  comparaison  entre  les  corregedores  et 
des  magistrats  analogues  chez  les  Romains,  en 
France,  en  Italie,  etc..  et  Ton  voit  combien  à 
un  certain  degré  de  civilisation  d'un  peuple  et 
de  formation  d'un  Etat  une  telle  charge  était  né- 
cessaire. 11  est  à  peine  utile  de  rappeler 
que  le  nom  des  corregedores  espagnols  et  por- 
tugais vient  des  correctores  romains. 

(1)  Ou,  comme  s'expriment  les  Ordenaçôes  Fi* 
lip.,  liv.  I,  tit.  58,  §  6  :  «  Que  lhes  fara  compri- 
mento  de  dereito.  » 

(2)  Regimento  dos  corregedores  das  comarcas9 
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plus  haut  (1),  d'une  loi  de  Fernando  :  «parce 
que  la  correiçâo  est  au-dessus  de  toute  juri- 
diction, un  je  ne  sais  quoi  concernant  la  souve- 
raineté suprême  à  laquelle  tous  sont  soumis, 
et  inhérente  au  principat  du  roi,  qtu  m  peut 
en  aucune  façon  s'en  dessaisir.- etc*  «  Et  ce 
je  ne  sais  quoi  si  intimement  uni  au  pouvoir 
du  roi ,  qu'il  ne  peut  nullement  en  être  déta- 
ché, c'était  ce  que  le  roi  confiait  au  cor- 
regedor. 

Là  encore  ce  fut  Afïonso  IV  qui,  à  force 
de  prudence  et  d'énergie,  parvint  le  premier 
à  donner  à  cette  partie  de  l'ordre  judiciaire 
une  situation  plus  régulière  et  plus  certaine; 
car  au  temps  de  son  règne,  très-vraisem- 
blablement vers  ie  milieu  du  quatorzième 
siècle,  appartient  pour  la  plus  grande  partie 
la  composition  du  regimento  dos  corregedores 
àas  comarcas  ,  qui  est  restée  comme  la  base 
des  instructions  postérieures  et  des  prescrip- 
tions plus  récentes  (2) .  Il  indique  «  ce  que 
doit  faire  îe  corregedor  dans  ie  district  où 
il  est  autorisé  à  corriger  aussi  bien  en  ce 
qui  concerne  la  justice  que  dans  les  affaires 
d'administration.  »  Les  dispositions  les  plus 
importantes  relatives  à  ces  deux  branches, 
plus  graves  pour  la  première  que  pour  la 
seconde  ,  peuvent  trouver  place  ici. 

Afin  que  le  corregedor  puisse  remplir 
toutes  les  obligations  de  sa  charge  ,  et 
reconnaître  par  lui-même  si  les  juges  et  les 


(1)  Dans  l'exposé  de  la  juridiction  des  ricos 
komens. 

(2)  A  la  vérité  nous  ne  pouvons  préciser  le 
moment  où  le  regimento  fut  rédigé  et  publié. 
Mais  il  résulte,  de  plusieurs  passages,  que  sa  ré- 
daction appartient  en  grande  partie  au  règne 
d'Affonso  IV;  les  dispositions  ultérieures  qui  s'y 
trouvent  ne  passent  pas  îe  règne  de  Pedro.  Ri- 
beiro  a  le  premier  livré  ce  regimento  à  l'impres- 
sion, dans  ses  Dissertaçôes  chronolog.  e  criticas 
sobre  a  historia  e  jurisprudencia  de  Portugal, 
t.  m.  Âppend.  de  Documentes,  num.  37,  p.  93- 
112.  îl  servit  pour  l'ordonnance  sur  les  corre- 
gedores, telle  qu'elle  est  contenue  dans  les  Or- 
dcnoçôcs  Affons.,  liv.  I,  tit.  23,  et  fut  mo- 
difie, agrandi  par  des  dispositions  ultérieures 
des  rois  Fernando  et  Joâo  1% 


r.  n,  cfïAP.  v. 

autres  fonctionnaires  s'acquittent  des  de- 
voirs de  leurs  emplois,  il  faut  qu'il  visite 
chaque  endroit  de  sa  comarca  deux  ou 
trois  fois,  une  pour  le  moins,  dans  îe  cours  de 
l'année,  mais  il  ne  doit  pas  rester  dans  les 
localités  plus  longtemps  que  ne  le  demande 
l'affaire  qui  l'appelle  ou  la  mission  particu- 
lière qui  lui  a  été  donnée  par  le  roi  (§30).  Les 
label liâes  de  l'endroit  que  le  corregedor 
i  se  propose  de  visiter  doivent  sur  son  ordre 
»  rédiger  et  lui  adresser  des  états  des  affaires 
;  en  litige,  aussi  bien  que  des  objets  concernant 
[  l'administration  (§  2)  (1).  Déjà  l'on  a  dit 
|  comment  le  corregedor  doit  faire  appeler  par 
une  proclamation  devant  lui  tous  ceux  qui 
auraient  des  plaintes  à  porter  contre  des 
fonctionnaires  ou  des  grands.  Après  cette 
proclamation  publique,  il  rassemble  les  juges 
du  lieu,  leur  fait  prendre  place  auprès  de  lui 
et  décider  tous  les  débats  des  parties  qui  com- 
|  uaraissent  devant  le  tribunal  (§  i)  :  Mais  le 
|  corregedor  ne  peut  s'attribuer  la  décision 
j  l'aucune  affaire  civile  ou  criminelle,  excepté 
j  lorsqu'il  s'agit  de  prononcer  surl'alcaide  ou 
!  le  juge,  sur  des  tabelliâes  ou  des  grands.  Dans 
ces  derniers  cas  il  doit  décider,  si  les  juges 
déclarent  que  par  des  motifs  tirés  de  la  loi 
ils  ne  peuvent  rendre  de  sentence,  ou  s'ils 
paraissent  avoir  de  la  partialité.  Si  le  corre- 
gedor ne  peut  vider  ces  sortes  de  débats 
durant  son  séjour ,  il  doit  les  remettre  à  un 
ancien  juge  à  l'abri  de  tout  soupçon  ,  ou  à 
un  homem  boom  de  l'endroit;  le  corregedor 
doit  laisser  décider  tous  les  autres  procès 
par  les  juges  locaux  (§  5).  Mais  en  revanche 
il  faut  qu'il  appelle  devant  son  tribunal  les 
discussions  que  peuvent  avoir,  entre  eux  ou 
avec  d'autres ,  des  fidaîgos ,  abbés  et  prieurs 
|  de  son  district  (§  7) .  Il  ne  peut  recevoir  des 
!  plaintes  sur  une  sentence  rendue  par  un  juge 
!  local;  il  doit  plutôt  les  renvoyer  aux  sobre- 
|  juizes  ou  ouvidores  (2)  qui  ont  à  en  déci- 


(1)  Et  cela,  ajoute  le  Codigo  Affons.  V,  seule- 
ment dans  les  cas  où  la  juridiction  appartient  au 

roi. 

(2)  D'après  ie  Cod.  Affons.  V,  aux  desembar- 

ga  dores»  * 
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der  (§  7).  Le  corregedor  doit  rechercher  si 
les  juges  institués  par  les  communes  et  con- 
firmés par  le  roi  écoutent  les  affaires  civiles 
et  criminelles  portées  devant  eux  et  les  dé-* 
cident  sans  retard  ;  il  doit  veiller  égale- 
ment à  ce  que  les  juges  installés  par  le 
roi  dans  les  localités  décident  les  procès. 
Dans  le  cas  d'une  conduite  contraire,  il  doit 
punir  les  juges  et  redresser  les  erreurs 
(S  35). 

Dans  l'administration  et  la  police,  le  magis- 
trat exerce  sa  correiçâo,  en  visitant  les  forts 
et  les  châteaux  du  roi  comme  ceux  des  or- 
dres de  chevalerie ,  afin  de  vérifier  s'ils 
sont  bien  pourvus  d'armes  et  de  tous  les  ob- 
jets nécessaires  ;  en  faisant  maintenir  les 
murs  et  les  fortifications  des  villes  dans  l'état 
convenable  (§  20)  :  il  a  en  outre  l'inspection 
sur  les  prisons  (g  22) ,  prend  connaissance 
du  nombre  des  vassaux  royaux  de  chaque 
endroit,  de  leur  fortune,  de  leurs  ressources 
pour  le  service  militaire,  afin  de  rendre 
au  roi  un  compte  exact  sur  tout  cela  (§  29) . 
11  est  chargé  de  rappeler  à  leur  devoir  les 
almuxarifes,  porteiros  et  autres  employés  qui 
lèvent  les  impôts  pour  le  roi ,  dans  le  cas 
où  les  sujets  porteraient  contre  eux  des 
plaintes  fondées ,  de  les  corriger  s'ils  ne  sui- 
vaient pas  ses  remontrances ,  et  d'en  infor- 
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mer  le  roi  (§  14)  ;  de  punir  les  vereado- 
res  des  communes  tombés  dans  l'oubli  de 
leurs  devoirs,  et  de  les  remplacer  d'accord 
avec  les  homens  bons  du  lieu  (§  32)  ;  de  sur- 
veiller les  tabelliâes,  et,  s'il  trouve  des  su- 
jets incapables  parmi  eux,  d'en  proposer 
d'autres  au  roi  (g  26)  ;  d'accommoder  les 
différends  entre  les  communes  selon  ses 
moyens  ;  ou,  s'il  n'y  réussit  pas,  de  soumet- 
tre au  roi  les  mesures  à  prendre  (g  19).  En 
général,  d'après  cette  instruction  et  toutes 
les  autres  données  postérieurement,  les  cor- 
regedores  avaient  à  rendre  compte  au  roi  de 
tout  ce  qu'ils  faisaient  et  ordonnaient  pour 
le  bien  de  la  population ,  de  la  justice,  de 
l'administration  ,  et  pour  l'intérêt  public  (1). 

Tous  les  actes  officiels  du  corregedor 
concernant  la  justice  ou  l'administration 
doivent  être  inscrits  par  un  tabelliâo  ou  un 
escribâo,  afin  que  le  roi  soit  au  courant  de 
tout  ce  que  fait  le  corregedor,  et  de  la  ma- 
nière dont  il  le  fait.  Ces  fonctionnaires 
doivent  aussi  tenir  note  du  moment  où  le 
corregedor  est  arrivé  dans  une  localité,  du 
temps  qu'il  s'y  est  arrêté,  du  nombre  des  cas 
qu'il  a  décidés  (§  31).  Car,  pour  un  pouvoir 
aussi  grand  que  celui  dont  le  corregedor 
était  investi,  il  fallait  aussi  des  moyens  de 
surveillance. 


Introduction  du  droit  romain  j 


Après  la  séparation  du  Portugal  de  la 
Castille,  les  lois  wisigothes  conservèrent  en- 
core assez  longtemps  leur  autorité  ;  mais 
peu  à  peu  elles  furent  plus  rarement  consul- 
tées et  citées  ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elles  tom- 
bassent entièrement  en  désuétude.  Des  lois 
municipales  étaient  plus  appropriées  à  des 
communes  florissantes  et  croissant  en  puis- 
sance ;  bientôt  ces  lois  furent  recherchées 
avec  d'autant  plus  d'ardeur  qu'elles  se  mon- 
trèrent plus  bienfaisantes  ,  et  comme  l'Etat 
tombait  alors  dans  les  communes,  ainsi  le 
code  wisigoth  se  perdit  dans  les  législations 
locales.  Toutefois,  avant  que  les  foraes  arri- 
vassent à  cette  domination ,  il  y  eut  un  mo- 


ment où ,  à  ce  qu'il  paraît ,  régna  une  véri- 
table confusion  dans  les  lois.  De  cette  épo- 
que est  sorti  un  acte  dans  lequel  l'infant 
Affonso  Henriques,  faisant  une  concession 
de  deux  bourgs  ,  se  réfère  aux  législations 
romaine ,  française  et  gothique  (2) .  A  dé- 


fi) Dans  les  archives  royales  de  la  Torre  âo 
Tombo  se  trouvent  encore  des  lettres  de  corre- 
gedoresaux  rois,  qui  servent  de  documents  pour 
montrer  comment  ils  remplissaient  les  devoirs 
de  cette  charge  importante.  Memor.  de  Lilter. 
Port.,  t.  vu,  p.  302. 

(2)  C'est  la  concession  (du  6  avril  1129)  des 
bourgs  de  Sala  et  de  Saela  dans  la  vallée  d'A- 
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faut  de  lois  indigènes  générales  qui  repon- 
dissent aux  exigences  du  temps  et  aux  be- 
soins du  peuple ,  on  avait  recours  à  des  lé- 
gislations étrangères.  Si  l'infant  ou  son  chargé 
d'affaires  invoque  les  lois  françaises  ,  cela 
ne  doit  pas  étonner  ceux  qui  se  rappellent  la 
descendance  de  la  maison  régnante  et  les 
relations  qui  vraisemblablement  se  conti- 
nuaient entre  l'infant  et  le  pays  d'où  il  tirait 
son  origine.  L'autorité  des  lois  romaines 
paraîtra  plus  étrange  ;  néanmoins  on  peut 
présumer  que  le  souvenir  de  ce  droit  s'était 
perpétué  en  Portugal ,  ou  que  la  connais- 
sance en  avait  été  introduite  par  les  comtes 
bourguignons  ou  leurs  compatriotes.  Cepen- 
dant cet  écho  de  îa  jurisprudence  romaine 
resta  solitaire,  et  ne  fut  plus  entendu  lorsque 
les  foraes  nationaux  expulsèrent  peu  à  peu 
toutes  les  parties  de  législations  étrangères. 
Les  premières  lois  générales  que  les  rois 
portugais  donnèrent  dans  les  cortès  furent 
longtemps  avant  de  pouvoir  être  mises  en  vi  - 
gueur  parce  qu'elles  ne  concernaient  encore 
que  certaines  portions  isolées  et  sans  ensem- 
ble de  la  vie  politique,  et  d'ailleurs,  en  raison 
de  l'isolement  et  de  la  séparation  des  com- 
munes ,  de  la  division  du  pays  entre  l'auto- 
rité du  roi,  des  seigneurs  territoriaux,  des 
ecclésiastiques,  des  chevaliers  et  d'autres, 
enfin  en  raison  de  la  faiblesse  de  la  cou- 
ronne ,  celte  vie  politique  elle-même  arrivait 
à  peine  à  ses  premières  manifestations  ,  et  le 
royaume  ne  pouvait  atteindre  l'unité,  aussi 
nécessaire  pour  préparer  l'introduction  des 
lois  générales ,  que  ces  lois  sont  efficaces 
pour  fortifier  l'unité  qui  se  forme  et  lui  don- 
ner de  la  durée.  Lorsque,  par  un  concours 
d'heureuses  influences,  le  pouvoir  royal  gran- 
dit en  force  et  fut  en  état  de  changer  les  ten- 
dances contraires  et  d'abattre  les  résistan- 


rouca,  où  il  est  dit  :  «  Ego  infans  Adeionsus,  se- 
cundum  auctoritatem  donationumlegum  Roma- 
norum  atque  Francorum,  seu  Gotorum  de  hac 
hsereditate,  quam  tibi  Monio  Roderici  libéra,  et 
irrevocabili  voluntate  concessi,  et  cartam  fieri 
jussi  manibus  meis  illam  robor-^-o.  »  Doc.  de 
4rouca  in  Elucidario,  1. u,  p.  47. 
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ces,  alors  seulement  les  lois  générales  qui  so 
multipliaient  gagnèrent  plus  d'autorité ,  pé- 
nétrèrent plus  profondément  dans  la  vie  ci- 
vile et  politique,  et  disposèrent  le  sol  à  re- 
cevoir une  législation  qui  avait  coutume  do 
prendre  racine  là  seulement  où  elle  trouvait 
un  certain  degré  de  développement  intellec- 
tuel et  social,  l'uniformité  et  l'unité  dans  uno 
certaine  mesure.  Ainsi  donc  il  ne  peut  êtro 
question  de  l'autorité  du  droit  romain  en 
Portugal  que  vers  la  fin  de  cette  époquo. 
Mais  la  connaissant  de  ce  droit  se  répandit 
avant  son  adoption  ,  et  l'on  trouve  çà  et  là 
des  indices  et  des  traces  de  cette  étude  dès 
le  commencement  de  l'époque  dont  nous 
nous  occupons, 

Anastasio  de  Figueiredo  (1)  place  l'in- 
troduction du  code  Justinien  sous  le  règne 
du  premier  Affonso  ,  et  dès  le  commence- 
ment. H  appuie  cette  opinion,  sur  l'expression 
(r  mestre,  »  qui  se  présente  dans  des  actes 
de  ce  temps  ,  et  qui  selon  son  opinion  dé- 
signe un  légiste  versé  surtout  dans  le  droit 
romain.  Le  seul  doute  est  de  savoir  si  ces 
mestres  avaient  pénétré  aussi  en  Portugal 
comme  professeurs  du  droit  romain.  Mais, 
dans  les  actes  du  treizième  siècle,  ce  terme  dé- 
signe confusément  un  directeur  de  conscience, 
un  père  spirituel  (2)  ;  et  les  confesseurs  sont 
appelés  mestres,  ce  qui  a  la  même  signifi- 
cation que  abbades  (3).  S'il  n'y  avait  pas  do 
désignations  plus  précises ,  le  simple  mot 
mestres,  dans  ces  siècles  au  moins,  ne  ferait 
rien  préjuger  sur  la  question  qui  nous  oc- 
cupe. 

D'après  Figueiredo,  deux  hommes  surtout 
auraient  introduit  sous  Affonso  Henriques 
le  code  Justinien  en  Portugal ,  Joâo  Peculiar 

(1)  Dans  sa  Memoria  sobre  quai  foi  a  epoca 
certa  de  introducçâo  do  direilo  de  Justiniano  em 
Portugal,  e  modo  da  sua  introducçâo,  etc.  Daus 
les  Memorias  de  Liller.  Port.,  t.  I,  p.  272. 

(2)  Dans  l'année  1112,  une  jeune  fille  nommée 
Goldregodo  donna  à  l'abbé  de  Sancto-Thyrso 
une  pièce  de  terre  avec  ces  paroles  :  «  Ad  ma- 
gistrum  meum  dominum  Gaudemirum  abbatem 
monasterii  Sancti-Tirsi.»  Elucidario,  II,  p.  131* 

(3)  Elucidario,  ibid* 
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et  le  maître  Albertus.  Florez  (1)  a  prouvé 
que  le  premier  n'était  pas  Français ,  qu'il 
naquit  à  Coïmbre,  où  il  possédait  des 
biens-fonds.  Peculiar  alla  en  France  pour  se 
perfectionner  dans  les  sciences,  et  il  en 
revint  avec  le  renom  d'un  lettré  savant  dans 
les  deux  droits ,  ainsi  que  s'exprime  Figuei- 
redo  ,  en  se  servant  des  paroles  de  Rodrigo 
da  Cunha  (2).  Toutefois,  de  retour  en  Por- 
tugal, iî  n'exerça  nullement  son  action 
comme  légiste.  11  fonda  immédiatement  un 
couvent  dans  le  district  de  Lal'oens,  con- 
tribua à  l'érection  du  couvent  de  Sauta- 
Cruz,  dirigea  la  scolastique  près  de  la 
cathédrale  de  Coïmbre ,  où  certes  il  n'en- 
seigna pas  le  droit  romain  ,  devint  en  1136 
évëque  de  Porto,  et  en  1138  archevêque  de 
Biaga.  Tous  ses  soins,  toute  son  autorité 
tendirent  à  servir  les  progrès  de  la  vie 
religieuse  et  les  intérêts  de  l'Eglise  (3).  Le 
maître  Albertus  était  chancelier  mor  (4) 
sous  Affonso  ier,  et  signa  en  cette  qualité  les 
actes  publics  (5).  En  accordant  même  qu'il 


(1)  Espagna  Sagr.,  t.  xxï,  p.  69. 

(2)  Hist.  eccles.  de  Braga,  Part,  n,  cap.  14, 
num.  4.  C'est  un  témoignage  beaucoup  trop 
nouveau  pour  pouvoir  décider  ici  sans  être  ap- 
puyé d'autres  preuves. 

(3)  Esp.  Sagr. y  ibid. 

(4)  Kelativement  au  magister  Albertus,  l'au- 
teur du  mémoire  sur  l'autorité  du  droit  romain 
en  Portugal  jusqu'à  l'année  1791,  dit  dans  ce 
journal  critique  pour  la  science  du  droit  et  de  la 
législation  de  l'étranger  (t.  vu,  3e  cahier,  n.  17, 
p.  332),  «  qui  s'éleva  jusqu'à  l'oficio  de  justiça, 
et  a  signé  comme  le  grand  chancelier  divers  ac- 
tes et  plusieurs  lois,  etc..  »  L'auteur  songeait 
peut-être  à  quelque  chose  comme  la  dignité  du 
justiça  d'Aragon.  L'étrange  erreur  vient  d'un 
passage  mal  interprété  (p.  272)  du  mémoire 
déjà  cité  de  Figueiredo,  qui ,  traduit  littérale- 
ment, dit  :  «  Attendu  qu'il  (Albertus)  occupa 
le  premier  et  le  plus  ancien  emploi  de  la  justice 
(oticio  de  justiça)  de  la  monarchie,  comme  celui 
du  chancelier  mor,  lequel  toujours  se  chargeait 
de  commenter  les  lois  et  les  ordonnances  roya- 
les, etc..» 

(5)  Entre  autres  le  forai  de  Leiria  de  l'année 
1142,  Monarch.  Lusih,  Part,  ni,  escr.  18. 
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fût  maître  de  droit  romain  (ce  qui  est  in- 
certain) ,  il  ne  résulterait  de  cela  ni  de  sa 
place  rien  de  plus  concluant  sur  le  point 
en  discussion. 

Mais  des  conséquences  plus  applicables 
peuvent  déjà  se  tirer  de  l'apparition  d'un 
légiste  qui  vint  en  Portugal  sous  Affonso 
IL  Leonardo,  natif  de  Milan ,  dans  les  longs 
l'bals  qae  soutint  Lô  roi  contre  ses  sœurs, 
it  que  c  s  princesses  portèrent  devant  le 
iaint-sié'je,  plaida  la  cause  d'Affonso  II, 
'!omroe  soâ  fo-njé  do  pouvoir.  A  un  docteur 
ojihKumné  comme  le  pape  Innocent  îlî, 
qui  intervint  personnellement  dans  cette  af- 
faire ,  le  roi  ne  pouvait  opposer  qu'un 
champion   sachant  combattre   avec  des 
armes  égales;  et  il  ne  pouvait  mieux  le 
choisir  que  dans  un  pays  où  l'étude  da 
droit  avait  déjà  pris  un  grand  essor  ,  comp- 
tait de  nombreux  adeptes,  et  parmi  les 
partisans  d'un  système  qui  était  très-favo- 
rable aux  prérogatives  de  la  couronne  et  à 
la  souveraineté  territoriale.  La  supériorité 
notoire  que  donnait  à  l'étranger  la  con- 
naissance et  la  pratique  d'un  code  dont  les 
vues  hautes  frappent  même  les  esprits  peu 
éclairés ,  et  dont  la  facile  application  dans 
un  cas  difficile  et  grave  devait  saisir  tous 
les  observateurs,  ne  pouvait  rester  sans 
effet  et  sans  résultat  (1).  Toutefois  cela  ne 
se  fit  sentir  que  plus  tard ,  sous  le  règne 
I  d'Affonso  II.  Sur  son  code  de  la  première 
|  année  de  son  gouvernement  dans  les  cortès 
|  de  Coïmbre  de  1211 ,  l'impulsion  de  Leo- 
I  nardo  ne  put  encore  exercer  aucune  influen- 
!  ce.  Jusque-là ,  les  traces  d'une  connaissance 
:  du  droit  romain  en  Portugal  sont  obscures  et 
|  incertaines  ;  quand  bien  même  elles  seraient 
plus  distinctes,  les  signes  d'une  telle  con- 
naissance diffèrent  encore  beaucoup  de  l'in*- 
troduction  et  de  l'adoption  de  ce  droit 


(1)  «  Verosimile  autem  est,  eum  (Leonar- 

dum)  idem  jus,  quod  Italise  didicit,  ad  Lusita- 
niam  traduxisse  et  in  regia  aula,  et  in  foro,  et 
ubique  commendase.  »  P.  Job.  Mellii  Frcirii 
Hist.jur.  civil.  LiisiUtr,if  ed.  iv.  Olisip.  1804, 
i  §  52. 
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dans  ie  code  ;  et  supposer  avec  Figueire- 
do  (1)  qu'Affonso  11  avait  emprunté  ou  dû 
emprunter  au  droit  romain  la  loi  rendue 
dans  iesdîtes  cortès  de  1211,  d'après  la- 
quelle «  une  sentence  du  roi  ne  doit  être 
mise  à  exécution  qu'au  bout  de  vingt  jours,  si 
jusque-là  elle  n'a  été  révoquée  par  le  roi ,  » 
c'est  faire  preuve  d'un  sentiment  trop  faible, 
d'une  intelligence  trop  étroite  de  tout  droit 
en  dehors  des  institutions  romaines. 

Au  temps  d'Affonso  II  appartient  un 
court  Compendium  de  droit,  qui  fut  rédigé, 
sur  la  demande  (2)  d'Alfonso  Fernandez, 
l'un  des  fils  du  roi  Alfonso  X  de  Castille , 
par  le  mestre  Jacobe  das  Leis,  surnom 
que  les  légistes  se  donnaient  volontiers.  11 
est  écrit  en  langue  portugaise ,  puisé  entiè-  I 
rement  dans  le  Digeste  et  les  Institutes  de 
.lustiiiien,  et  disposé  d'après  le  même  sys- 
lème.  Comme  ce  compendium  se  trouve 
dans  les  archives  royales  au  milieu  de  lois 
nationales  et  même  dans  l'ancien  forai  de 
Guarda  ,  on  en  conclut  qu'il  était  en 
usage  en  Portugal. 

Le  règne  du  roi  Diniz  doit  être  considéré 
comme  le  moment  où  le  droit  romain  jeta 
ses  premières  racines  en  Portugal,  pour 
s  étendre  aussitôt,  largement  favorisé  par 
le  sol  et  la  pratique.  Jusque-là  le  nombre 
des  adeptes  dans  la  science  de  la  jurispru- 
dence romaine  devait  être  très-faible.  La 
nécessité  d'étudier  ce  droit  en  pays  étran- 
ger ,  les  frais  énormes  et  les  dangers  atta- 
chés aux  voyages  dans  ces  temps  (3) 
devaient  effrayer  bien  des  sujets.  Mais  plus 


(1)  Memeria,  1.  c. ,  p.  275. 

(2)  L'infant  avait  demandé  à  ce  légiste  :  «  Lhe 
eseolhesse  algunas  flores  de  direitobrevemente, 
para  que  podesse  ter  alguma  carreira  ordenada 
para  entender,  e  para  delivrar  os  preitos  segundo 
as  leis  dos  sabedores.  » 

(3)  «  Propter  expensarum  defectum,  via- 

rum  discrimina  et  pericula  personarum  non  au- 
deant,  tîmeant J  nec  commode  possint  ad  partes 
ïonginquas  ratione  studii  se  transferre,  etc.,  » 
disent  les  prélats  dans  l'adresse  au  roi  Diniz  pour 
l'érection  d'une  université.  Momrch.  Lusit., 
t.  v,  escrit.  21. 
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rares  étaient  les  docteurs  en  droit  romain, 
plus  grande  était  la  considération  dont  ils 
jouissaient  auprès  des  autres,  et  qu'ils  avaient 
pour  eux-mêmes.  Les  fonctions  publiques 
ne  pouvaient  leur  manquer;  ils  devaient  être 
appelés  aux  plus  hautes  dignités.  Aussi 
avaient-ils  les  yeux  toujours  fixés  sur  la 
base  de  leur  élévation,  et,  pour  servir  cette 
cause  de  leur  grandeur,  ils  cherchaient  à 
répandre  partout  la  connaissance  du  droit 
romain,  à  l'introduire  dans  les  cours  do 
justice  et  dans  la  salle  où  se  confectionnaient 
les  lois.  D'autres  qui  s'étaient  initiés  au 
droit  romain  sans  quitter  le  Portugal ,  ne  so 
sentaient  pas  disposés  à  faire  usage  de  leur 
science.  Lorsque  enfin  une  université  fut 
fondée  dans  le  pays  même ,  et  qu'une  chaire 
spéciale  fut  érigée  pour  l'enseignement  des 
lois  de  Rome  (1)  9  l'empressement  fut  mani- 
feste pour  cette  étude ,  et  le  triomphe  d'une 
telle  législation  fut  décidé.  Un  nouveau 
monde  dut  s'ouvrir  pour  les  esprits  sérieux, 
instruits  et  avides  de  travaux  judiciaires  , 
lorsque  des  lois  nationales,  simples  à  la 
vérité ,  mais  toujours  incomplètes  et  dé- 
fectueuses pour  des  relations  d'un  déve- 
loppement récent  et  pénible ,  ils  passèrent  à 
i'éiude  d'un  système,  qui  par. la  pensée 
lucide  qui  en  ressort ,  par  l'union  et  la  cohé- 
sion de  ses  parties  ,  et  par  son  application 
aux  rapports  les  plus  compliqués  d'une  vie  so- 
ciale poussée  à  un  haut  degré  de  civilisation, 
formait  le  contraste  le  plus  frappant  avec 
ces  dispositions  législatives  nées  dans  leur 
pays,  où  l'idée  même  la  plus  complète 
semblait  encore  rester  à  l'état  d'enveloppe- 
ment. Pour  l'adoption  d'instituts  venus  de 
l'étranger,  le  droit  canon  précédemment 
introduit  et  appliqué  avait  abattu  les  obs- 
tacles et  préparé  les  esprits.  Déjà  il-  avait 
tracé  de  si  profonds  sillons  dans  les  rela- 
tions du  temps,  que  la  législation  portugaise 
et  surtout  la  procédure  ne  pouvaient  plus  se 
soustraire  à  sa  puissante  influence  (2).  Pour 


(1)  Voyez  le  chapitre  suivant. 

(2)  «  Majorem  certe  in  foro  a  seculo  xii  usum 
et  auctoritatem  habuit  ordo  juris  canonici  in 
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des  êtres  enfin  sur  lesquels  le  besoin  de 
pensées  plus  travaillées  et  plus  fortement 
nourries ,  de  conceptions  plus  hautes  ne  se 
faisait  [pas  sentir ,  la  perspective  d'une  car- 
rière commode,  plus  assurée,  brillante 
peut-être ,  pouvait  être  un  puissant  aiguil- 
lon à  l'étude  du  droit  romain.  Dès  lors  il 
descendit  des  cours  du  haut  enseignement 
dans  les  salles  des  tribunaux ,  des  cahiers 
et  des  livres  dans  la  vie  civile  et  dans  le  sys- 
tème politique.  Il  se  développa  et  éleva  une 
classe  qui ,  sachant  bien  ce  qu'elle  devait 
au  droit  romain ,  ne  le  laissa  pas  faiblir.  Le 
nombre  de  ceux  qui  en  vivaient  s'augmenta; 
les  autorités  judiciaires  se  multiplièrent, 
ainsi  que  les  formalités  de  la  procédure, 
d'où  naquit  un  véritable  dédale.  Le  roi 
Diniz  en  dut  subir  l'épreuve. 

D'un  autre  côté ,  ce  monarque  seconda 
directement  l'extension  et  l'application  du 
droit  romain,  en  faisant  traduire  en  portu- 
gais les  siete  Partidas  (1).  Déjà  l'on  a 
remarqué  combien  la  partie  civile  de  ce 
recueil  présente  l'aspect  d'un  extrait  du 
code  Justinien ,  dont  certains  passages  sont 
la  traduction  littérale  ;  une  étude  plus  géné- 
rale et  plus  approfondie  ne  pourrait  que 
faire  donner  encore  une  plus  large  part  au 
droit  romain.  D'après  la  grande  analogie 
entre  l'état  du  droit  et  la  marche  de  la  légis- 
lation en  Portugal  et  en  Espagne ,  il  était 
à  prévoir  que  le  recueil  des  lois  d'un  mo- 
narque hautement  apprécié  comme  législa- 
teur, et  attaché  par  des  liens  étroits  à  la 
famille  royale  de  Portugal  ,  trouverait  de  la 


decretalibus  contenta  quem  nostrse  antiquse 
et  novae  leges  fere  omnino  imitatee  sont.  »  P. 
Jos.  Mellii  Freirii  Jnslit.  jur.  civil.  Lu  si  t.,  lib. 
îv,  tit.  7,  §  6.  Olfsipone  1810. 

(t)  Par  la  réunion  de  plusieurs  fragments  de 
cette  traduction,  qui  se  trouvent  plus  tard  en 
divers  lieux  du  Portugal,  la  translation  effective 
de  ce  code  espagnol  en  portugais  est  maintenant 
hors  de  doute.  Voyez  J.  Ànastasio  Figueiredo, 
dans  les  Memor.  de  Liller.  Porlug.,  t.  i,  p,  283  ; 
et  le  même,  dans  la  Synopsis  chronol.,  t.  i, 
p.  39. 
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faveur  à  l'extrémité  occidentale  de  la  Pénin- 
sule; et,  si  Alfonso  X  ne  la  rechercha  pas 
directement,  il  dut  au  moins  la  désirer.  A 
partir  de  la  publication  des  siete  Partidas , 
on  vit  donc  des  passages  entiers  passer  do 
ce  code  dans  les  lois  portugaises.  11  se  ma- 
nifesta bientôt  que  la  traduction  en  portu- 
gais n'était  pas  seulement  une  œuvre  do 
loisir,  le  résultat  d'un  exercice  scientifique 
et  philologique,  mais  que  c'était  un  témoi- 
gnage d'une  pratique  antérieure  de  co 
code,  bien  plus  qu'un  moyen  de  faciliter  e& 
de  satisfaire  des  besoins  ultérieurs.  Sans 
faire  ressortir  la  concordance  frappante  do 
plusieurs-  lois  postérieures,  nommément 
d' Alfonso  VI  et  de  Fernando,  avec  les  dis- 
positions de  la  Partida  comprenant  l'admi- 
nistration de  la  justice,  pour  démontrer 
l'usage  subsidiaire  du  code  espagnol  eu 
Portugal,  on  peut  ici  reproduire  îa  plainte 
élevée  par  les  prélats  dans  les  cortès  d'EIvas 
en  1361  :  a  que  souvent  les  tribunaux  ne 
suivaient  pas  le  droit  canon ,  et  que  pourtant 
il  y  avait  plus  de  raison  de  l'observer  dans 
tout  le  royaume,  que  les  siete  Partidas, 
composées  par  le  roi  de  CastilSe ,  auquel  le 
Portugal  n'était  pas  soumis,  et  dont  il  était 
au  contraire  entièrement  libre  et  indépen- 
dant. JD 

Dans  la  même  année,  les  étudiants  de 
Coïmbre  se  plaignirent  auprès  du  roi  Pedro, 
que  le  conservateur  de  l'université  décidât 
les  débats  entre  eux  et  d'autres  personnes  „ 
non  point  selon  le  droit  tel  qu'ils  l'appre- 
naient dans  leurs  classes  et  leurs  livres, 
quoiqu'ils  en  tirassent  toutes  les  citations  et 
démonstration ,  en  faveur  de  leurs  causes. 
Le  roi  ordonna  là-dessus  au  conservateur  et 
à  chacun  de  ses  successeurs,  si  les  étudiants 
plaidaient  leurs  causes  d'après  des  autorités 
tirées  de  leurs  livres,  de  reconnaître  ces 
autorités,  après  en  avoir  préalablement 
conféré  avec  les  lettrés  versés  dans  ces 
matières  [i). 


(1)  Noticias  chronoïogicas  da  univ*rsidaàc  de 
Coimbra..,  pelo  beneficiado  Francisco  Leitào 
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Sous  les  rois  Affonso  IV  et  Pedro,  les 
lettrés  et  les  docteurs  en  droit  (literatos  e 
entendudos)  furent  appelés  aux  plus  hauts 
emplois  (1).  Ces  savants  jurisconsultes  étaient 
en  très-grande  considération ,  et  occupaient 
en  partie  les  premières  dignités  de  l'Etat. 
Des  mestres  das  leis  sont  membres  du 
conseil  royal,  honorés  par  le  roi  d'un  titre, 
cr  vassaux  du  roi ,  »  qui  alors  n'était  con- 
féré qu'aux  premiers  personnages  de  la  cour, 
par  exemple,  aux  comtes  de  Barcellos  et 
d'Ourem  (2). 

Vers  les  derniers  temps  du  règne  de  Fer- 
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nando,  à  la  fin  de  cette  époque,  paraît  en 
Portugal  un  homme,  Joâo  das  Negras,  élève 
de  Bartolo,  qui  fut  considéré  par  ses  com- 
patriotes comme  une  colonne  de  la  jurispru- 
dence, et  qui  mit  à  profit  la  place  par  lui 
occupée  à  côté  de  Joaô  Ier,  pour  exercer  sur 
l'état  du  droit,  comme  sur  les  affaires  de 
son  pays,  une  grave  influence.  Cependant, 
comme  sa  première  apparition  tombe  dans 
l'époque  présente,  et  que  son  action  efficace 
appartient  à  la  suivante,  on  peut  se  contenter 
de  l'indiquer  ici  ,  pour  en  montrer  plus  loin 
le  développement. 


Procédures. 


Nulle  part  en  Portugal  Finfluence  du  droit 
romain  ne  se  manifesta  plus  tôt  et  plus  visi- 
blement que  dans  la  procédure.  Voici  à  quoi 
se  bornaient  les  formes  judiciaires  sous  Af- 
fonso H!  :  le  plaignant  portait  sa  plainte  ; 
après  la  comparution  des  deux  parties  de- 
vant le  tribunal  suivaient  les  débats  et  la 
prestation  du  serment  contre  toute  fraude. 
Si,  relativement  aux  faits,  il  existait  encore 
un  point  douteux ,  alors  commençait  l'admi- 
nistration des  preuves  (3).  On  se  servait, 


Ferreïrain  Collecçam  dos  documentes  c  mémo- 
rias  da  Academia  real  dahisloriaPortug.  Lisboa, 
1727,  p.  151  et  152. 

(1)  Comme  aux  places  des  deux  sobre-juizes 
en  affaires  civiles,  des  deux  ouvidores  pour  les 
cas  criminels,  et  des  deux  ouvidores  pour  les 
cas  du  roi ,  qu'Affonso  IV  introduisit  le  premier, 
afin  de  remplacer  les  avocats  et  les  procureurs 
bannis  de  la  cour.  M.  de  Lilt.  Port.,  1. 1,  p.  286. 

(2)  A  la  fin  des  lois  et  ordonnances  du  temps 
d'AQ'onso  IV  se  trouve  souvent  i  «  El  rey  o 
mandou  per  mestre  Pedro  c  mestre  Gonçallo 
das  Leis  seus  Yassallos  e  privados.  »  Il  en  est  de 
même  des  actes  officiels  du  règne  de  Pedro. 
lbid,,  p.  287. 

(3)  Voyez  dans  les  foros  da  Guarda  les  «  Pos- 
turas  as  quaes  forom  feytas  en  Coimbra  e  en 
Leyrea  e  en  Lisboa  para  prol  de  todo  o  regno,  » 
dans  la  Collecçâo  de  ineditoâ  de  hist*  Porlug., 
t.  Y,  p.  448-453. 


entre  autres  moyens^  de  témoins  et  d'actes 
Les  témoins  ne  pouvaient  dépasser  le  nom- 
bre de  trente;  ils  devaient  être  de  sexe 
masculin;  les  femmes  n'étaient  admises  à 
déposer  que  dans  certains  cas  (1).  Parfois  la 
preuve  par  acte  avait  lieu  à  l'exclusion  de 
toute  autre;  par  exemple,  d'après  une  loi  de 
Fernando ,  des  réclamations  de  créances, 
atteignant  certaines  sommes,  ne  pouvaient 
être  appuyées  que  sur  des  actes  authenti- 
ques (2).  Après  l'administration  de  la  preuve, 
on  s'occupait  de  sa  valeur;  et,  sur  le  pro- 
cès-verbal qui  en  était  dressé  aussitôt,  le 
juge  rendait  sa  sentence.  Si  une  partie  se 
trouvait  lésée  par  la  décision ,  sous  certaines 
suppositions,  il  avait  à  sa  disposition  divers 
moyens  de  droit ,  l'appel ,  la  révision  et  la 
supplique.  L'appel  aux  sobre-juizes  près  la 
cour  royale  (dont  on  comptait  six  au  temps 
du  roi  Diniz  (3)  )  était  soumis  pour  son  ap- 
plication et  son  introduction  à  l'observation 
de  certains  délais  empruntés  à  l'ancien  droit 
romain  ;  la  révision  donnée  plutôt  comme 
un  moyen  surérogatoire,  était  restreinte  par 
le  dépôt  de  sommes  à  payer  en  cas  d'échec, 
et  n'était  appliquée  que  contre  des  semences 


(1)  Memor.  de  Lilt.  Port.,  t.  vi,  p.  57. 

(2)  Orden.  Aff.  V,  liv.  m,  tit.  44.  Dans  les 
Ordenaç.  Filipp.,  liv.  m,  tit.  49. 

(3)  Mmor.  de  Litter,  Porl.,u  v,  p,38k 
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oppressives  des  juges  royaux.  Enfin  la  sup- 
plique était  dirigée  contre  des  griefs  nés  de 
sentences  de  tribunaux  supérieurs,et  elle  était 
adressée  au  roi  lui-même  (1).  Aux  moyens 
d'exécution  du  jugement  appartenait  princi- 
palement la  saisie,  et  pour  la  vente  des  biens 
saisis,  selon  qu'ils  étaient  meubles  ou  immeu- 
bles, on  avait  coutume  de  fixer  des  délais 
très-différents  (2) . 

Toute  cette  procédure  était  donc  très- 
simple  et  très-naturelle.  Pour  l'abréger,  on 
n'avait  encore  fait  que  peu  de  chose  sous 
Affonso  III  :  ce  prince  n'essaya  d'agir  qu'à 
l'encontre  de  la  désobéissance  des  parties 
et  de  la  prolongation  de  la  procédure  en  résul- 
tant, par  des  dispositions  pénales  qu'il  em- 
prunta au  droit  romain. 

Le  roi  Diniz  donna  bien  plus  d'impor- 
tance et  d'étendue  à  ses  prescriptions  en 
cette  matière,  telles  qu'elles  sont  contenues 
dans  une  loi  du  15  septembre  1272;  d'a- 
bord l'intimé  doit  présenter  à  la  fois  tous 
ses  moyens  dilatoires ,  et  aussitôt  répondre 
à  la  plainte  ;  secondement ,  le  plaignant  est 
obligé  de  produire  d'ensemble  toutes  ses 
répliques  ;  en  troisième  lieu ,  l'appel  inter- 
jeté contre  les  décisions  interlocutoires  du 
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juge  n'a  aucun  effet  suspensif;  et  enfin, 
pour  que  les  avocats  soient  excités  à  fairo 
marcher  vite  les  procès ,  avant  la  conclu- 
sion définitive  (1) ,  ils  ne  peuvent  toucher 
d'honoraires  (2) ,  ou  du  moins  la  totalité  de 
ce  qui  leur  serait  dû  (3) 

Des  exagérations  dans  les  demandes  des 
avocats  pour  l'emploi  de  leur  ministère, 
et  la  confusion  qu'ils  jetaient  à  dessein  dans 
les  procès ,  les  longueurs  auxquelles  ils  so 
livraient,  déterminèrent  le  roi  Diniz  à  fixer 
les  droits  de  leur  intervention,  et  à  recom- 
mander aux  sobre-juizes  de  punir  les  avocats 
et  procureurs  qui  se  permettaient  des  écarts. 
Affonso  IV  supprima  tous  les  procureurs  et 
avocats  existant  près  la  cour  (4),  et  le  roi 
Pedro  ordonna ,  nous  dit  son  chroni- 
queur (5) ,  que  l'on  ne  souffrît  d'avocats  ni 
à  la  cour  ni  dans  le  royaume.  Les  représen- 
tations que  les  communes  firent  au  roi  à  ce 
sujet  dans  les  cortès  d'Elvas,  leur  insistance 
pour  que  ces  agents  d'affaires  contentieuses 
leur  fussent  rendus,  purent  faire  paraître 
aux  yeux  du  sévère  Pedro  les  organes  des 
plaideurs  comme  un  mal  nécessaire  ;  il  céda, 
quoique  avec  répugnance. 


Fondation  de  l'université  de  Coïmbre. 


Jusqu'au  temps  de  Diniz ,  il  n'y  avait  en 
Portugal  que  des  établissements  isolés  pour 
l'instruction  et  la  formation  des  prêtres  fu- 
turs, dans  des  couvents  particuliers  et  au- 
près des  cathédrales;  mais  nulle  part  ne  se 
trouvent  des  traces  d'une  institution  pour 
un  développement  scientifique  ayant  un  ca- 
ractère général,  un  studium  générale  (3).  Les 


(1)  Voyez  dans  les  Orden.  Aff.  V,  liv.  in,  tit. 
73,  g  2,  3  et  7,  tit.  10,  §  1,  3,  5,  7.  Memor.  de 
Liit.  Port.,  t.  vi,  p.  68  et  suiv. 

(2)  Ordenaç.  Aff.,  liv.  m,  tit.  106,  §  1,  2. 

(3)  Noticias  chronol.  da  universidade  da 
Coimbra,  escritas  pelo  beuef.  Francisco  Leitâo 
Ferreira,  dans  la  Collecçam  dos  documentos  e 
memorias  da  academia  real  da  histor.  Port. 
Lisboa  1729,  p.  7. 


changements  opérés  silencieusement  dans 

(1)  Par  une  loi  du  23  avril  1303. 

(2)  Seulement  la  moitié  au  commencement  du 
procès,  d'après  une  disposition  du  17  août  1321. 

(3)  P.  J.  Mellii  Freirii  Inst.  jur,  civ.  Lus., 
lib.  iv,  tit.  7,  §  3. 

(4)  Pour  empêcher  :  a  Que  por  causa  das 
mutas  delongas,  que  tinham  as  demandas,  os 
homens,  que  se  mettiam  nos  preitos  deixavam 
perder  sa  prol,  »  le  roi  ordonna  que  «  Nom  hou- 
vesse  vogados  na  corte ,  nem  em  parte  alguûa 
procuradores  résidentes  :  e  que  os  juizes  fizes- 
sem  jurar  os  vogados,  que  as  partes  tinham 
boons  preitos;  e  que  se  nom  pozessemas  ra- 
zoens,  que  se  deviào  poer,  nontevessem  salario, 
e  f'ossem  privados  do  officio,  e  que  os  juizes  fe- 
zessem  aas  partes  as  perguntas,  que  bem  lhes 
parecesse  para  decisào  do  feïto.  » 

(5)  «  Asi  como  este  reiera  amador  de  trigosa 

19* 
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ïes  relations,  les  exigences  croissantes  d'un 
service  politique,  la  civilisation  plus  avan- 
cée, la  pensée  éveillée  pour  des  occupations 
intellectuelles  provoquaient  le  besoin  d'un 
établissement  de  ce  genre.  Si  des  contrées 
lointaines  offraient  les  moyens  de  satisfaire 
ce  besoin,  on  le  ressentait  d'autant  plus  vi- 
vement, et  M  privation  que  l'on  éprouvait 
dans  la  patrie  était  plus  pénible.  La  source 
était  trop  éloignée  pour  que  beaucoup  de 
sujets  pussent  aller  y  puiser,  et  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  avaient  le  bonheur  de 
s'y  désaltérer  étaient  honorés ,  enviés  de 
ceux  qui  restaient.  Maintenant  iè  trône  était 
occupé  par  un  roi  qui  savait  apprécier  les 
avantages  de  l'instruction;  déjà  le  précep- 
teur de  l'infant  Diniz ,  Aymeric ,  né  en 
France,  très-versé  dans  les  choses  de  l'ordre 
spirituel  et  temporel ,  avait  inspiré  à  son 
élève  l'amour  de  l'étude  et  de  la  science  (1)  ; 
cet  amour  devait  s'enraciner  fortement  dans 
un  noble  esprit  que  la  poésie  chérie  d'abord 
et  cultivée  par  lui  avait  rendu  sensible  aux 
travaux  de  l'intelligence.  Diniz,  une  fois 
monté  sur  le  trône,  ayant  placé  son  précep- 
teur sur  le  siège  épiscopal  de  Coïmbre ,  ne 
pouvait  manquer  de  servir  d'excitation  et 
d'exemple  dans  cette  carrière,  et  le  goût  des 
sciences  qui  l'animait  descendit  du  trône 
pour  se  répandre  de  tous  côtés  et  vivifier  les 
esprits.  Ce  besoin  d'étude,  déjà  très-sensible, 
devint  maintenant  plus  général  et  plus  pres- 
sant ,  s'exprima  hautement  ;  il  trouva  des 
interprètes  dans  les  cercles  élevés;  et,  si  le 


justiça  naquelles  que  achado  era  que  o  mereciam  : 
assi  trabalhava  que  os  feitos  çivees  non  fossem 
per  longados,  guardando  a  cada  hum  seu  direito 
compridamente,  e  per  que  achou,  que  os  pro* 
curadores  per  longavam  os  feitos  como  nom 
deviam,  e  davam  aazo  (motivo)  daver  hi  maliçio- 
sas  demandas,  e  opeor,  e  mujto  destranhar,  que 
levavom  damballas  partes  ajudando  huum  con- 
tra o  outro,  maudou,  que  em  sua  casa,  e  todo 
seu  regno,  nom  ouvesse  vogados  nenhuuns.  » 
Fernào  Lopes,  Chron.  d'el  rcy  D.  Pedro,  c.  5. 

(1)  Memor.  da  Àcad.  real  da  hist.  Port.  Lis- 
boa  1829,  p.  7. 
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roi  ne  présenta  pas  lui-même  le  moyen  de  le 
satisfaire,  son  goût  et  sa  manière  de  penser 
bien  connue  donnèrent  à  d'autres  le  courage 
de  le  proposer.  Le  désir  de  fonder  une  haute 
école  nationale  lui  fut  exprimé  par  beaucoup 
d'hommes  haut  placés  dans  l'ordre  ecclé- 
siastique et  séculier,  et  trouva  chez  lui  une 
vive  sympathie  (1).  11  approuva  les  mesures 
qu'on  lui  soumit  pour  l'entretien  de  l'éta- 
blissement à  créer. 

Vers  la  fin  de  Tannée  1288,  un  certain 
nombre  d'ecclésiastiques  de  haut  rang,  par- 
mi lesquels  l'abbé  d'Aleobaça ,  les  prieurs 
de  Sauta-Cruz  à  Coïmbre,  de  S.-Vicente  à 
Lisbonne,  de  S. -Maria  de  Guimaraens,  de 
S. -Maria  de  Âlcaeova  de  Santarem,  adres- 
sèrent au  pape  une  lettre  rédigée  à  Monta 
Mor  o  Novo,  pour  le  prier  de  confirmer  la 
fondation  d'une  université  à  Coïmbre.  Us 
rapportent  au  saint-père  comment  ils  ont  avec 
beaucoup  d'autres  prêtres  et  laïques,  après 
de  mûres  réflexions  ,  acquis  la  conviction 
que  la  fondation  d'un  haut  enseignement 
serait  d'un  grand  avantage  au  royaume  ;  car 
un  grand  nombre  de  sujets  qui  désiraient 
étudier  et  se  consacrer  à  i'ordre  religieux 
renonçaient  à  ce  projet ,  et  s'adonnaient 
contre  leur  inclination  à  des  occupations 
temporelles,  parce  que  leurs  ressources  ne 
suffisaient  pas  pour  les  conduire  et  îes  sou- 
tenir à  une  université  étrangère,  et  qu'ils 
étaient  effrayés  des  fatigues,  des  peines, 
même  des  périls  mortels  des  voyages  loin- 
tains ;  par  ces  motifs  et  d'autres  non  moins 
graves  qui  avaient  été  exposés  au  roi ,  mais 
qu'il  serait  trop  long  de  rappeler  ici ,  ils 
l'avaient  prié  d'instituer  et  de  faire  ériger 
à  Lisbonne  un  studium  générale  (2)  ;  quo 


(1)  «  ......  Dionysio  régi  nostro  seriatim  retuli- 

mus...  quibus  precibus  nostris  ab  eodem  beni- 
gnius  admissis,  atque  etiam  exauditis,  etc.,  ;> 
disent  les  prélats  dans  leur  adresse  au  pape. 

(2)  «          Ordinare  studium  générale  quod 

apud  nobilissimam  civitatem  suam  Olyssiponen- 
sem  ad  Dei  servitium  et  honorem  beatissimi 
martyris  Vincentii,  in  cujus  loco  Dominus  Jésus 
Christus  elegit  ipsius  corporis  sepulturam,  »  - 
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le  monarque  avait  accueilli  leur  prière  ,  et 
qu'ensuite  avec  l'agrément  du  roi,  véritable 
patron  des  couvents  et  des  églises,  désignés 
dans  leur  supplique,  ils  étaient  convenus 
que  les  appointements  des  docteurs  et  maî- 
tres seraient  fournis  par  les  revenus  de  ces 
couvents  et  de  ces  églises,  et  avaient  déjà 
fixé  entre  eux  combien  chaque  église  devait 
être  obligée  à  payer,  après  le  prélèvement  de 
ses  frais  nécessaires  d'entretien  (1)  La  ré- 
ponse du  pape  à  cette  requête  fut  longtemps 
retardée  par  les  débats  dans  lesquels  ie  roi 
se  trouva  engagé  avec  le  clergé  et  le  siège 
pontifical  lui-même.  Dans  l'année  1290  seu- 
lement, après  que  l'interdit  qui  pesait  sur 
îe  royaume  eut  été  levé ,  et  le  différend 
entre  les  puissances  spirituelle  et  tempo- 
relle accommodé  { 2  ) ,  le  pape  donna  sa 
confirmation.  Les  règlements  relatifs  à  l'u- 
niversité, contenus  dans  la  bulle  du  pape 
Nicolas  IV  du  13  août  1290,  et  les  privilèges 
qu'elle  lui  confère,  forment  la  base  de  la 
constitution  de  cet  établissement ,  comme 
l'année  de  l'expédition  de  la  bulle  fixe  la 
date  de  la  fondation.  Les  dispositions  es- 
sentielles de  la  bulle  peuvent  se  réduire  à 
quatre  points.  1°  Le  pape  approuve  ie 
studium  générale  à  Lisbonne,  avec  îe  salaire 
promis  pour  les  professeurs  de  l'université. 
2°  Il  recommande  au  roi  Diniz  d'obliger  les 
bourgeois  de  Lisbonne  à  louer  aux  étudiants 
des  logements  pour  le  prix  qui  serait  fixé 
par  deux  clercs  élus  de  l'université  et  de  la 
ville,  et  par  deux  laïques  choisis  de  la  même 
manière,  et  de  faire  prêter  aux  fonction- 
naires de  Lisbonne  le  serment  de  garantir 
la  sûreté  des  étudiants,  de  leurs  biens  et  de 
leurs  serviteurs.  3°  ïl  accorde  aux  profes  - 
seurs  en  charge  de  pouvoir  jouir  entière- 
ment désormais  de  leurs  bénéfices ,  et 
de  leurs  dignités,  même  sans  résider,  sous 
la  seule  déduction  des  produits  éventuels  et 
quotidiens  devant  appartenir  à  ceux  qui 


(1)  Monarch.  Lusit.,.t.  v.  Âpp,  escr.  21. 
iïolicias  chron.  da  universidade ,  p.  9. 

(2)  «  Submotis  quibusdam  ôbstaculis,  »  dit  ia 
bulle  avec  raison. 
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s'acquitteraient  du  service  divin.  4°  Il  or- 
donne que  les  professeurs,  les  étudiants  et 
leurs  serviteurs,  s'ils  se  rendent  coupables 
d'un  délit,  ne  soient  pas  jugés  et  condamnés 
par  la  justice  séculière  ;  car  ils  doivent  être 
condamnés  par  les  tribunaux  religieux,  puis 
livrés  au  bras  séculier.  5°  Il  donne  son 
agrément  à  ce  que  les  étudiants  de  chaque 
faculté  (à  l'exception  de  la  faculté  de  théo- 
logie), qui  auraient  été  trouvés  capables, 
puissent  recevoir  la  licence  de  ï'évêque  de 
Lisbonne,  ou,  en  cas  de  vacances  du  siège 
épiscopal,  de  la  main  du  vicaire  général 
du  chapitre;  le  maître  qui  aurait  été  ap- 
prouvé par  les  autorités  compétentes  peut 
aussitôt  enseigner  dans  chaque  branche  de  la 
même  faculté 

Le  pape  adressant  cette  bulle  aux  maîtres 
et  aux  étudiants,  cela  fait  supposer  déjà  la 
formation  de  l'université  ;  ce  que  l'on  pour- 
rait conclure  aussi  des  mots  «  nouvellement 
fondée,  »  qui  se  trouvent  au  commencement 
de  ia  bulle  (2).  Malheureusement  nous  avons 
aussi  peu  de  détails  précis  sur  ce  point  que 
sur  les  premiers  statuts  de  l'université  (sJ 
d'ailleurs  il  y  en  eut),  sur  son  érection  pri- 
mitive et  son  administration ,  sur  les  profes- 
seurs établis  d'abord  à  Lisbonne  ,  etc. , 
attendu  que  tous  les  actes  et  les  écrits  qui 
pourraient  s'y  rapporter  ont  été  perdus  dans 
les  diverses  translations  de  l'université  de 
Lisbonne  à  Coïmbre,  et  de  ce  dernier  lieu 
encore  dans  la  capitale  (3). 

Des  débats  entre  les  bourgeois  de  Lis* 
bonne  et  des  sujets  appartenant  à  l'univer- 
sité poussèrent  le  roi  Diniz  à  la  résolution 
de  transporter  la  haute  école  à  Coïmbre, 
qui,  par  sa  beauté  et  la  salubrité  de  sa  situa- 
tion, comme  par  l'abondance  et  le  bon  mar- 
ché des  moyens  de  subsistance,  paraissait 
particulièrement  propre  à  recevoir  un  tel 
établissement.  Le  pape,  dont  Diniz  fit  solli- 
citer l'agrément,  approuva  la  translation, 


(1)  Noiicias,  etc.,  p.  68. 

(2)  Raynald.  ad  an.  1308. 

(3)  Ribeiro,  Dissert.  sobre  a  hist.  e  jurispr. 
de  Port,  t.  il,  p.2'iî. 
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accorda  pour  l'université  les  mêmes  privi- 
lèges dont  elle  avait  été  jadis  dotée  par  le 
saint-siége  lorsqu'elle  était  fixée  à  Lisbonne, 
et  chargea  l'archevêque  de  Braga  d'en  diri- 
ger la  surveillance.  Les  revenus  de  six 
églises  à  Lisbonne  furent  affectés  à  "en- 
tretien de  l'établissement  (1).  La  translation 
se  fit  au  commencement  de  l'année  1307, 
sinon  dès  la  fin  de  1306.  Deux  ans  plus 
tard  le  roi  Diniz,  par  un  arrêté  du  15  fé- 
vrier 1309,  régla  plus  rigoureusement  les 
rapports  de  l'université,  et  la  dota  de  nou- 
veaux droits.  La  caria  royale ,  que  l'on 
a  improprement  nommée  les  statuts  de  l'u- 
niversité ,  contient  les  dispositions  sui- 
vantes : 

1°  Le  studium  générale  est  établi  à  Coïm- 
bre ,  et  là  sont  enseignés  le  droit  ecclésiasti- 
que et  civil ,  la  médecine,  la  dialectique  et 
la  grammaire  :  la  théologie  doit  être  profes- 
sée dans  les  couvents  des  dominicains  et  des 
Français.  2°  Le  roi  prend  les  étudiants  avec 
leurs  biens  et  leurs  dépendants  sous  sa  pro- 
tection spéciale.  3°  Il  ordonne  sous  des 
peines  sévères  à  toutes  les  autorités  judi- 
ciaires du  royaume  de  défendre  les  étudiants, 
leurs  biens  et  leurs  serviteurs  contre  toute 
atteinte.  4°  Il  défend  à  tout  habitant  de 
Coïmbre  de  faire  le  moindre  tort  aux  étu- 
diants ou  à  leurs  serviteurs.  5°  Si  quelqu'un 
veut  les  citer  de  manière  ou  d'autre  devant 
la  justice,  ils  n'ont  à  comparaître  que  devant 
leurs  juges  ordinaires,  c'est-à-dire  devant 
l'évêque  ou  son  vicaire ,  ou  devant  le  mestre 
escola,  si  l'affaire  ressort  de  ce  tribunal.  6°  Il 
est  interdit  aux  autorités  judiciaires  de 
Coïmbre  de  traîner  jamais  violemment  les 
étudiants  au  pied  des  tribunaux ,  excepté 
s'ils  étaient  surpris  en  flagrant  délit  de 
meurtre  ,  de  coups ,  de  vol ,  de  rapt  ou  de 
fabrication  de  fausse  monnaie.  Dans  ces 
cas ,  quoique  lesdites  autorités  puissent 
saisir  les  délinquants,  elles  doivent  les  livrer 
aussitôt  à  i'évêque  ou  à  son  vicaire  ou  au 
mestre  escola ,  quand  bien  même  elles  n'en 
seraient  pas  requises,  afin  que  les  écoliers 


(1)  Imprimés  dans  les  Noticias,  etc.,  p.  94-99. 
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coupables  reçoivent  leur  punition  de  ce  su- 
périeur. 7°  Les  étudiants  élisent  les  recteurs, 
les  conseillers  ,  le  massier  et  d'autres  em- 
ployés nécessaires  de  l'université.  8°  L'univer- 
sité possède  une  caisse  commune  et  un  sceau. 
9°  Les  étudiants  peuvent  faire  par  eux- 
mêmes  ou  par  d'autres  les  statuts  nécessai- 
res. 10°  Chaque  année  seront  choisis  deux 
membres  distingués  du  conseil  de  la  com- 
mune et  deux  étudiants  à  l'effet  de  taxer  les 
logements  des  étudiants ,  au  cas  où  ceux-ci 
ne  s'entendraient  pas  sur  le  prix  du  loyer 
avec  les  propriétaires.  11°  Des  étudiants 
ne  peuvent  être  expulsés  de  leurs  demeures 
s'ils  payent  le  loyer  ;  car  les  propriétaires 
eux-mêmes  doivent  occuper  ces  logements  ou 
les  vendre,  ou  les  céder  à  un  fils,  à  une 
fille  ou  à  un  parent  en  cas  de  mariage.  12°  A 
l'occasion  de  la  concession  des  privilèges 
et  franchises  à  l'université,  il  ne  doit  être 
rien  payé  à  la  chancellerie  royale  pour  les 
actes  ,  la  régale  ,  ou  pour  quelque  chose  de 
ce  genre.  13°  Il  est  expressément  interdit  à 
toute  personne  de  la  cour,  guerrier,  acteur, 
de  loger  chez  des  étudiants  ou  des  profes- 
seurs, de  leur  être  à  charge,  ou  de  leur  de- 
mander quoi  que  ce  soit.  14°  11  est  accordé 
aux  étudiants  de  se  rendre  à  l'université  ou 
d'en  revenir  avec  leurs  chevaux,  leurs  ser- 
viteurs, livres,  effets,  par  terre  ou  par  eau, 
sans  jamais  payer  une  taxe  en  aucun  lieu  du 
royaume.  15°  Les  étudiants  peuvent  emporter 
librement  avec  eux  tous  les  objets  dont  ils 
ont  besoin  à  l'université,  et  traverser  ainsi  le 
royaume  en  dépit  de  tonte  défense  ou  de 
tout  usage  contraire.  16°  Deux  homensbons 
de  la  ville  de  Coïmbre  doivent  être  conserva- 
dores  ,  non-seulement  pour  garantir  les 
privilèges  de  l'école  supérieure,  des  étu- 
diants et  des  autres  personnes  qui  s'y  trou- 
vent attachées,  mais  encore  pour  veiller  sur 
l'honneur  et  les  intérêts  de  l'établissement 
comme  des  étudiants,  et  donner  au  roi  con- 
naissance de  ce  qui,  suivant  leurs  vues,  pour- 
rait leur  importer. 

Dans  la  même  année  encore,  les  recteurs, 
employés  et  étudiants  à  Coïmbre  usèrent 
du  privilège  qui  leur  avait  été  accordé  par 
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cet  arrêté  royal.  Dans  une  réunion  générale 
ils  résolurent,  entre  autres  choses  (1),  que 
les  docteurs  et  maîtres,  dans  les  choses  per- 
mises et  convenables,  obéissent  aux  rec- 
teurs, et  qu'ils  cessassent  l'enseignement  si 
cela  était  demandé  par  îesdits  recteurs  sur 
des  motifs  raisonnables  ,  mais  toutefois  après 
une  délibération  préalable  avec  les  employés 
et  une  publication  officielle  dans  une  assem- 
blée générale  ,  etc.  lis  prirent  ensuite  cet 
arrêté  :  cr  Comme  il  est  écrit  qu'une  seule 
brebis  corrompue  peut  gâter  tout  un  trou- 
peau, celui  qui,  oubliant  le  but  pour  lequel 
il  doit  être  venu  à  l'université  ,  déshonore  sa 
classe  par  des  actes  coupables  ou  indécents 
(2),  et  met  l'université  en  mauvais  renom, 
faute  de  se  rendre  aux  remontrances  du 
recteur,  doit  être  banni  honteusement  de  l'é- 
tablissement et  de  la  société  des  étudiants.  » 
Ces  règlements  et  quelques  autres  furent 
confirmés  par  le  roi  Diniz,  après  qu'il  en 
eut  conféré  avec  des  lettrés  et  autres,  et 
qu'ii  les  eut  trouvés  conformes  au  but  pro- 
posé (3). 

.  Dans  une  suite  de  prescriptions  royales 
que  Diniz  publia  particulièrement  à  partir  de 
la  translation  de  l'université  à  Coïmbre,  il 
combla  l'établissement  récent  de  faveurs  de 
toute  espèce  ,  de  franchises  et  de  privilè- 
ges (4).  Il  parut  considérer  sa  création  avec 
toute  l'affection  d'un  père,  provoquant  les 
développements  avec  une  tendre  sollicitude. 

Fortifiée  par  tant  de  soins,  cette  plante 
vigoureuse  ne  pouvait  pas  beaucoup  souffrir 
de  sa  translation  subite  sur  un  autre  ter- 
rain. .Mais  elle  dut  être  affectée  d'une  ma- 
nière plus  funeste  et  plus  durable  ,  lorsque 
le  successeur  de  Diniz,  prenant  sa  résidence 


(1)  «  Ad  regimen  sui  studii,  etc.  » 

(2)  «  .....  Facinoribus  et  inhonestis  artibus, 
ut  vulnerando,  vituperando,  percutiendo,  aliéna 
hostia  frangendo,  in  publiée  lugendo,  etc..  » 

(3)  Voyez  l'acte  du  ,27  janvier  1307,  dans  les 
Disserl.  de  Ribeiro,  t.  il,  p.  241-243. 

(4)  Nous  ne  pouvons  ici  qu'indiquer  îa  suite 
des  ordonnances  royales  que  F.  Leitâo  Ferreira 
Cite  da&s  les  NoUcias,  p.  104  et  suiv. 
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à  Coïmbre,  manquant  de  logements  et  vou- 
lant éviter  des  dérangements  incommodes, 
transporta  de  nouveau  la  haute  école  à 
Lisbonne  en  1338.  Mais  dès  l'année  1354 
Affonso  IV,  on  ne  sait  pourquoi ,  la  fit  re- 
tourner à  Coïmbre  (1).  Enfin  le  roi  Fernando 
la  renvoya  encore  à  Lisbonne  en  1377  , 
parce  que  l'on  trouvait  en  cette  ville  plus  de 
professeurs  que  dans  Coïmbre,  attendu  que- 
divers  docteurs  qu'il  avait  appelés  d'Etats 
étrangers  ne  voulaient  point  donner  leur 
enseignement  ailleurs  qu'à  Lisbonne  (2), 

Cependant  les  successeurs  de  Diniz,  Affon- 
so IV,  Pedro  et  Fernando,  rivalisèrent  de  zèlo 
avec  le  fondateur  de  l'université ,  répandant 
toujours  sur  elle  d'une  main  libérale  les  immu- 
nités et  les  franchises.  La  juridiction  de  la 
haute  école  surtout  fut  agrandie  de  plus  en 
plus.  En  vertu  d'une  ordonnance  du  roi  Af- 
fonso IV,  le  conservador  de  l'université  non- 
seulement  peut  décider  sur  tous  les  cas  civils 
et  criminels  entre  des  habitants  de  Coïmbre 
et  de  sa  banlieue  et  les  étudiants  ou  leurs 
serviteurs,  que  ceux-ci  soient  plaignants  ou 
défendeurs;  il  doit  encore  poursuivre  judi- 
ciairement tous  les  délits  commis  contre  les 
étudiants  qui  se  rendent  à  l'université  ou  en 
reviennent  ;  il  peut  même  mander  devant 
son  siège,  par  des  citations  écrites  ou  par 
l'intermédiaire  de  son  porteiro,  des  person- 
nes accusées  de  ces  sortes  de  faits  se  trou- 
vant dans  les  coutos  et  honras  des  grands, 
afin  de  prononcer  une  sentence  sur  elles. 
Toutes  les  autorités  judiciaires  du  royaume 
sont  obligées  d'exécuter  et  de  laisser  exécu- 
ter les  jugements  des  conseï  vadores  en  de 
tels  cas  (3).  Pour  le  soin  des  affaires  de  l'uni- 
versité près  la  cour  royale  ,  Diniz  y  institua 
des  procureurs  et  un  escrivâo  (4),  places 
qui  se  conservèrent  sous  les  rois  suivants. 


(1)  Noticias,  p.  145. 

(2)  Ibid.,  p.  191. 

(3)  Provisào  dada  em  Coïmbra  5  jan.  da  era 
1393  (1355),  dans  les  Noticias,  p.  146. 

(4)  Provisào  dada  em  Lisboa  16  set.  da  er 
1318  (1310),  i&td.,  p.  106. 


ÉPOQUE  ï,  LÏV 
Les  traitements  pécuniaires,  comme  le 
nombre  des  professeurs  ordinaires  et  les  ob- 
jets de  l'enseignement.,  paraissent  aussi  être 
restés  longtemps  les  mêmes.  D'un  acte  de 
1383  (1),  il  résulte  que  le  maître  de  l'ordre  du 
Christ  était  obligé  de  payer  annuellement  les 
appointements  des  professeurs  de  l'université 
sur  les  revenus  de  certaines  églises;  par 
exemple,  au  professeur  de  droit  civil  (ro- 
main), mestredas  leis,  six  cents  libras  ;  au 
professeur  de  Décrétâtes,  mestre  das  degré- 
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taesf  è'*f5(f  cents  libras  anssï;  an  professeur  de 
médecine,  mestre dafisica,  deux  cents  libras; 
au  professeur  de  grammaire,  deux  cents  ;  au 
professeur  de  logique,  cent  iibras;  au  pro- 
fesseur de  musique  (1) ,  soixante-cinq  libras, 
et  à  chacun  des  conservadores,  quarante  li- 
bras. ïî  ne  se  trouve  aucune  indication  que 
ces  relations,  dans  lesquelles  le  lecteur  peut 
rencontrer  matière  à  réflexions,  aient  subi  des 
changements  essentiels  dans  cette  époque. 


Transition  à  la  seconde  époque.  —  Etat  du  royaume  après  la  mort  de  Fernando,  quant  à  l'agriculture,,  le  commercé 
maritime  et  la  navigation.  —  Législation  de  Fernando  sur  ces  branches.  —  Première  assurance  maritime. 


Le  mode  de  gouvernement  de  Fernando 
annonce  suffisamment  qu'il  dut  laisser  dans  la 
misère  et  l'épuisement  le  royaume  qu'il  avait 
reçu  dans  un  état  florissant.  Manquant  de 
consistance,  de  résolution  et  de  fermeté , 
malgré  son  intelligence  et  tout  son  bon 
vouloir,  il  ne  put  empêcher  que  le  trésor 
de  la  couronne  ne  se  dissipât ,  que  îa  cou- 
ronne ne  tombât  dans  te  mépris  et  les  sujets 
dans  la  pauvreté.  Fernando  ne  le  céda  peut- 
être  à  aucun  de  ses  prédécesseurs  en  activité 
législative  ;  et  cette  activité  s'appliqua  aux 
principaux  objets  de  l'économie  sociale  ; 
mais  ses  lois,  au  lieu  d'être  mises  vivement  en 
pratique,  furent  en  partie  paralysées  dans 
leurs  effets  par  les  fausses  mesures  qu'il 
prenait  d'ailleurs.  Elles  appartiennent  donc 
plutôt  au  temps  où,  appelées  à  la  vie  et  à 
l'application,  elles  manifestèrent  leurs  avan- 
tages et  leurs  inconvénients,  qu'à  son  règne 
dont  les  oscillations  ne  laissaient  pas  le  repos 
indispensable  pour  l'exécution  même  des 
lois  et  des  ordonnances  les  plus  sages  ;  et 
l'on  ne  peut  s'en  prendre  qu'à  Fernando 
lui-même  si  les  efforts  qu'il  tenta  dans  cette 
carrière  n'attirent  et  ne  fixent  l'attention 
qu'après  sa  mort. 

Toutefois  ,  parmi  les  dispositions  arrêtées 
par  lui,  la  loi  sur  les  terrains  vagues  et  aban- 
donnés iléî  de  semaria)  est  la  plus  connue,  et 


(1)  Dans  tesJSolicias,  p.  U*. 


la  plus  importante  relie  fut  provoquée  par  fo 
triste  état  du  pays,  qui  pouvait  être  en  par- 
tie attribué  au  roi  lui-même.  Les  guerres 
ruineuses  et  inutiles  de  Fernando  ,  le  gaspil- 
lage du  trésor  de  îa  couronne,  ses  altéra- 
tions si  fréquentes  des  monnaies  durent 
exercer  une  funeste  influence  sur  l'agricul- 
ture, et,  avec  le  concours  d'autres  causes, 
amener  cette  grande  disette  de  grains  ,  do 
laquelle  on  se  plaignit  hautement  et  publi- 
quement (§j.  Les  charges  pesantes  qui 
d'ailleurs  accablaient  le  laboureur  devin- 
rent encore  plus  écrasantes  par  tant  de  bou- 
leversements et  l'action  de  tant  d'éléments 
destructeurs  ;  et  des  bras  qui  jusqu'alors 
avaient  prêté  leurs  forces  à  l'agriculture  , 
purent  être  ainsi  poussés  à  s'appliquer  à 
d'autres  travaux,  à  d'autres  industries  qui 
trouvaient  plus  d'encouragement.  Mainte- 


(1)  Cette  chaire  avait  été  nouvellement  ajou- 
tée. 

(2)  «  Considerando  como  per  todas  as  partes 
de  nossos  regnos  ha  desfaîicimento  de  manti- 
mento  de  trigo,  ede  ce  vada,  de  que  antre  toda 
las  terras,  e  provincias  do  mundo  soyam  seer 
muy  abastadas,  e  estas  cousas  som  postas  em  ta 
manha  carestia,  que  aqueiïes,  que  ham  de  m  au- 
to er  î'azenda  ou  estado  de  qualquer  graao  de 
honra  nom  podem  chegar  a  aver  essas  cousas, 
sem  muy  grande  desbarato  do  que  ham,  »  Or- 

j  denaçoens  do  S.  rey  D.  Âffonso  V,  ïiv.  ïv,  t» 
81,  i 
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riant  que  les  relations  avec  le  dehors  se 
multipliaient,  que  de  nouvelles  sources  de 
bénéfices  s'ouvraient  çà  et  là,  que  de  nou- 
veaux besoins  s'éveillaient  ;  qu'une  vive  im- 
pulsion était  donnée  aux  forces  diverses, 
que  îa  navigation  était  plus  active,  que 
l'esprit  progressif  du  siècle  excitait  et  entre- 
tenait une  agitation  générale  ,  bien  des  gens 
devaient  céder  au  désir  d'échanger  l'agricul- 
ture contre  d'autres  occupations  ;  et  l'on 
pourrait  regarder  le  manque  de  laboureurs, 
l'abandon  de  ïa  charrue  et  l'empressement  à 
saisir  d'autres  instruments  de  production 
comme  la  principale  cause  de  îa  disette  en 
grains  et  en  fruits  des  champs  (1).  Mais 
n'est-ce  pas  le  gouvernement  lui-même  qui 
avait  tout  récemment  provoqué  le  mal  qu'il 
voulait  maintenant  guérir,  en  arrachant  vio- 
lemment les  sujets  aux  travaux  de  l'économie 
rurale  ,  pour  les  attacher  à  d'autres  ?  en 
effet  quatre  années  à  peine  avant  la  publica- 
tion de  îa  lei  de  sesmaria,  les  communes, 
dans  les  cortès  de  Lisbonne  de  1371  , 
demandèrent  «  que  les  laboureurs  travaillant 
avec  deux  bœufs  leur  appartenant,  ne  pussent 
être  forcés  d'aller  servir  sur  les  galions  (2).  » 
Il  paraît  donc  que  les  besoins  du  royaume, 
plus  que  l'amour  de  l'agriculture  et  les  pro- 
grès de  l'économie  sociale  amenèrent  la  loi, 
La  nécessité  où  l'on  se  trouvait  est  attestée  par 
la  rigueur  des  mesures  choisies  par  le  îégtsîa- 


0)  «         Esguardando  como  antre  todalas 

razoôes,  per  que  este  desfalicimento,  e  carestia 
vem,  mais  certa  e  especial  he  per  mingua  das 
livras,  que  oshomêes  îeixam,  e  se  partem  délias, 
cntendendo  em  outras  obras,  e  em  outros  mes- 
teres ,  que  nom  somtam  proveitosos  pera  o  hem 
comuum  ;  e  as  terras  e  herdades,  que  soyam  a 
Ccer  Iavradas  e  semeadas,  e  que  som  convinha- 
vees  pera  dar  pam,  e  outros  fruitos ,  per  que  se 
os  povoos  ham  de  manter,  som  desamparadas, 
e  dekadas  em  ressios,  sem  prol,  e  com  grande 
danno  depovo.  »  Ibid. 

(2j  Mcmorias  para  a  lus  (or  ta  c  theoria  das 
cor  les  geraes,  que  em  Portugal  se  celebrarâo  ; 
ordcnadas  peîo  2e  visconde  de  Santarem.  Lis- 
I:oa  1828,  Parte  n,  p.  U;  dans  les  Capilulos  ge- 
faet  offereçidos  pclos  Povos  do  Reino, 
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teur;  si  Ton  avait  réellement  aimé  l'agricul- 
ture, on  aurait  attaché  le  laboureur  à  la  char- 
rue par  des  liens  plus  doux. 

La  loi  rendue  par  Fernando  le  26  mai 
1375  (1)  peut  se  réduire  aux  points  sui- 
vants : 

1°  Tous  ceux  qui  jouissent  de  biens-fonds, 
comme  propriétaires  ou  comme  locataires, 
sont  tenus  de  les  labourer  et  ensemencer. 
S'ils  prouvent  qu'ils  ne  sont  pas  en  état  do 
cultiver,  alors  il  leur  est  permis  de  céder 
une  partie  de  ces  champs  à  un  autre  labou- 
reur, qui  doit  les  mettre  en  état  et  les  ense- 
mencer ,  moyennant  une  certaine  rede- 
vance. 

2°  Si  îes  propriétaires  de  biens-fonds  no 
les  cultivent  point  par  eux-mêmes,  ou  ne  les 
font  cultiver  par  d'autres  dans  le  terme  à 
eux  fixé  ,  alors  ces  biens  doivent  être  don- 
nés à  d'autres  laboureurs ,  qui  les  mettront 
en  état  et  en  jouiront ,  moyennant  une  cer- 
taine redevance  ,  sans  que  le  propriétaire 
puisse  les  leur  prendre.  La  redevance  en 
question  profite  à  la  commune  sur  le  terroir 
de  laquelle  sont  situés  les  biens. 

3°  Dans  chaque  comarca  sont  nommés 
deux  «  hommes  honorables  »  pour  recher- 
cher tous  les  biens-fonds  qui  doivent  être 
cultivés  ou  rendus  productifs  ,  obliger  les 
propriétaires  à  les  foire  valoir  ,  fixer  îa  re- 
devance qu'ils  peuvent  exiger,  au  cas  où  ils 
ne  les  exploiteraient  pas  eux-mêmes ,  et  re- 
mettre îes  biens  à  d'autres ,  si  îes  proprié- 
taires ne  remplissent  pas  leurs  obliga- 
tions (2). 

Ces  dispositions  paraissent  en  avoir  rendu 
d'autres  nécessaires. 

Afin  que  les  cultivateurs  puissent  acheter 
les  bêtes  de  trait  nécessaires  ,  d'autres,  qui 
en  possèdent ,  sont  tenus  de  les  leur  vendre 
pour  un  certain  prix  ,  tel  qu'il  est  fixé  par 
les  autorités  judiciaires  des  localités,  ou  par 
les  vcedores  nommés  à  cet  effet.  Toutes  lea 


(î)  Elle  fut  dans  la  suite  incorporée  au  recueil 
d'Affonso  V,  liv.  iv,  tit.  81. 

(2)  Memorias  da  Academia  rcal  das  sciencias 
;  de  Lùboa»  t.  vin,  p.  224, 
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personnes  qui  n'esercent  pas  un  métier  d'u- 
tilité publique,  tous  ceux  qui,  sous  les  noms 
de  serviteurs  du  roi ,  des  infants,  des  ricos 
bomens  ou  des  fidalgos ,  errent  de  côté  et 
d'autre  sans  être  reconnus  comme  tels  par 
leurs  maîtres  ;  les  vagabonds  et  les  men- 
diants ;  enfin  tous  ceux  qui  circulent  sous 
le  costume  de  moines ,  sans  être  reçus  dans 
un  ordre  religieux ,  tous  sont  obligés  de  se 
livrer  à  la  cuUure  des  champs ,  ou  de  tra- 
vailler et  servir  chez  des  laboureurs  pour  un 
certain  salaire  déterminé.  Enfin  nul  ne  peut 
avoir  des  troupeaux  ou  entretenir  ceux  d'un 
autre ,  s'il  n'est  laboureur  ou  valet  de  la- 
boureur (1).  Cest  ainsi  que  l'on  pensait  re- 
médier au  mal ,  là  où  il  venait  à  paraître  ; 
mais  on  ne  portait  pas  la  main  où  il  avait 
son  siège ,  où  il  prenait  sa  source.  Des  lois 
qui  portaient  de  si  graves  atteintes  à  la  pro- 
priété et  aux  droits  des  particuliers ,  intro- 
duisaient une  contrainte  oppressive,  vio- 
laient en  partie  les  principes  salutaires  de  l'é- 
conomie rurale  et  politique  ,  ne  pouvaient 
atteindre  le  but  proposé.  A  peine  pouvait-on 
avoir  l'espérance  de  les  voir  jamais  exécu- 
ter dans  toute  leur  rigueur  ;  aussi  ;  -omme 
la  suite  le  montrera  ,  ne  furent-elles  jamais 
complètement  mises  en  pratique  (2). 

Le  roi  Fernando  fut  plus  heureux  dans 
ses  lois  de  navigation  ;  il  est  vrai  que,  pour 
cette  partie  de  la  législation  ,  la  tendance  de 
son  peuple  et  de  son  temps  alla  au-devant  de 
ses  volontés.  De  toutes  ces  mains  qui,  selon 
les  plaintes  delà  sesmaria,  avaient  été  arra- 
chées à  la  charrue ,  beaucoup  avaient  saisi 
spontanément  la  rame  ou  le  gouvernail;  d'au- 
tres y  avaient  été  forcées.  L'activité  des  Portu- 
gais se  tourna  de  plus  en  plus  vers  un  élément 
qui  leur  promettait  gloire  et  richesse  ,  et  qui 
dans  la  suite  leur  en  donna  une  moisson 
abondante.  Une  fois  adonné  à  la  vie  mari- 


Ci)  Orden.  de  S.  rey  Affonso  V,  liv.  iv,  tit. 
81,  18. 

(2)  Mcmorias  da  Acad.  real,  t.  vin,  i,  227. 
L'objet  qui  n'obtient  que  plus  tard  une  impor- 
tance particulière  doit  être  cherché  ailleurs  et 
plus  loin. 
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time,  livré  à  ses  agitations  et  à  ses  charmes  ? 
emporté  par  son  alternative  perpétuelle  de 
crainte  et  d'espérance  ,  le  Portugais  ne  put 
facilement  se  décider  à  revenir  à  ses  foyers, 
et  à  reprendre  sa  marche  lente  et  mesurée 
derrière  la  charrue.  L'amour  des  voyages 
sur  l'Océan  était  éveillé,  les  profits  du  com- 
merce maritime  brillaient  aux  regards  et  les 
séduisaient  ;  Fernando  ne  put  qu'entrer  dans 
le  mouvement  volontaire  de  l'activité  natio- 
nale, en  le  réglant  et  le  favorisant. 

Son  impulsion  fut  sage  ,  les  effets  furent 
heureux  ;  car,  d'un  côté,  il  assura  de  grands 
avantages  aux  maîtres  de  navires  signalés 
par  leur  goût  pour  les  constructions  ;  de 
l'autre,  il  fonda  le  premier  un  établissement 
d'assurance  maritime. 

Les  droits  considérables  qui  étaient  levés 
sur  les  marchandises  exportées  au  dehors  , 
les  bénéfices  que  les  vaisseaux  étrangers  ti- 
raient du  fret,  et  que  le  roi  désirait  faire- 
obtenir  aux  nationaux  ;  l'inconvénient 
d'être  obligé  d'acheter  ou  de  louer  des  bâ- 
timents étrangers  nécessaires  pour  le  ser- 
vice royal  (1) ,  tout  cela  détermina  le  roi  à 
rendre  l'ordonnance  par  laquelle  il  était 
permis  à  ceux  qui  voulaient  construire  de 
nouveaux  vaisseaux  ,  de  tirer  gratuitement 
les  bois  de  charpente  des  forêts  royales  ;  qui 
leur  accordait  de  ne  payer  aucune  accise- 
sur  les  fers  et  les  autres  objets  nécessaires 
aux  constructions  navales,  qu'ils  tiraient  de 
l'étranger ,  et  qui  déclarait  affranchis  des 
impôts  en  usage  ceux  qui  achetaient  ou  ven- 
daient des  vaisseaux  neufs.  Aux  propriétai- 
res de  ces  vaisseaux  il  fit  remise,  lorsqu'ils 
entreprenaient  leur  premier  voyage ,  do 
tous  les  droits  [sisa,  portagem  et  autres) 
sur  les  marchandises  qu'ils  exportaient, 
qu'elles  appartinssent  aux  maîtres  des  navi- 
res ou  à  d'autres  marchands.  En  outre,  il 
leur  accorda  la  moitié  de  l'accise  sur  tous 
les  draps  et  sur  les  autres  marchandises 
qu'ils  rapportaient  à  leur  retour  de  Flandre 

(î)  Chronica  d'el  rcy  D.  Fernando  per  Femâo 
Lopes,  cap.  90,  dans  la  Collecçaô  de  livrai  iné- 
dites de  hist.  Port.,  t,  tv. 


COUP  D'OEÏL  RÉTROSPECTIF  SU 
et  autre,  pays,  sans  parler  d'autres  avan- 
tages (1). 

Ces  encouragements  animèrent  de  nou- 
veau le  zèle  et  l'activité  dans  les  construc- 
tions navales  ;.ei  les  grands  avantages  reti- 
rés du  fret  des  bâtiments  devinrent  toujours 
plus  visibles  et  plus  attrayants  (2).  Le  com- 
merce maritime,  poussé  de  cette  manière  , 
donna  des  gains  considérables,  tout  en  su- 
bissant aussi  parfois  de  grandes  pertes.  Le 
maître  de  navire,  qui  était  exposé  à  tous  les 
dangers  et  à  toutes  les  vicissitudes  d'un  élé- 
ment trompeur  ,  et  assez  souvent  même 
aux  déprédations  des  pirates  ,  pouvait  taci- 
tement tomber  tout  à  coup  du  faîte  de  la 
fortune  dans  la  plus  profonde  misère.  Par 
ces  motifs,  on  songea  ensuite  à  se  délivrer 
des  soucis  de  l'incertitude  ;  et  le  roi  Fer- 
nando,  de  l'avis  de  la  société  des  maîtres  de 
ifàvhes ,  ordonna  que  tous  les  vaisseaux  de 
son  royaume,  de  cinquante  tonneaux  et  au- 
dessus  ,  seraient  inscrits  à  l'avenir  par  des 
hommes  entendant  ces  matières,  et  institués 
à  cet  effet,  avec  l'indication  de  leur  prix 
d'achat  ou  de  construction  et  de  leur  va- 
leur ,  ainsi  que  du  jour  où  ils  prenaient  la 
mer.  Ce  que  les  propriétaires  des  navires  ga- 
gneraient avec  eux  devait  leur  appartenir 
comme  précédemment;  mais  sur  tout  ce  qu'ils 
pourraient  acquérir  par  l'importation  et  l'ex- 
portation, il  leur  faudrait  verser  deux  coroas{3) 
pour  cent  dans  une  des  bourses  de  la  société, 


(1)  «        E  aconteçemdo  que  os  navios  assi 

ieitos  ou  com*prados,  pereçessem  da  primeira 
viagem,  mandava  que  estes  privillegios  duras- 
sem  aos  que  os  perdessem  très  anos  seguimtes, 
fazem  do  ou  comprando  outros,  e  assi  per  quam- 
tas  vezes  os  fecessem  ou  comprassem  ;  e  se  dous 
em  companhia  taziam  ou  compravam  alguma 
naao,  amhos  aviam  estos  meesmas  graças.  » 
IbM.,  p.  320. 

(2)  «  Trabaîhamdosse  mujtos  de  fazerem 
naos,  e  outros  de  as  comprarem  per  aazo  de 
taaes  privillegios.  »  lbid.,  cap.  9t. 

(3)  La  valeur  de  la  couronne  d'or  de  ce  temps 
est  inconnue.  Au  temps  du  roi  Affonso  V  une 
dobra  (qui  comprend  deux  couronnes)  vaîait 
230  vois.  Elucid.,  t.  t,  p.  310. 

BIST,  DJG  PORTUGAL,  h 
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dont  l'une  serait  établie  à  Lisbonne  et  l'au- 
tre à  Porto.  Le  roi  nommerait  des  hommes 
pour  administrer  ces  caisses ,  veiller  à  l'es- 
timation des  bâtiments,  à  cause  des  avaries 
éprouvées  ;  avec  les  fonds  des  bourses 
acheter  d'autres  vaisseaux  en  remplace- 
ment de  ceux  qui  auraient  été  perdus  ,  et 
prendre  des  dispositions  convenables  dans 
l'intérêt  de  tous.  S'il  arrivait  qu'un  bâti- 
ment ou  plusieurs,  durant  une  expédition 
commerciale,  périssent  par  l'effet  de  la  tem- 
pête ou  d'une  autre  cause  de  torce  majeure, 
tous  les  maîtres  de  navires  devaient  suppor- 
ter la  perte.  Le  dommage  serait  déterminé 
par  ces  hommes,  et  réparé  par  les  propriétai- 
res de  bâtiments  ,  individuellement,  en  tant 
que  les  sommes  encaissées  ne  suffiraient  pas. 
11  n'était  rien  spécifié  cle  plus  sur  la  contri- 
bution de  ces  délégués.  En  revanche  ,  dans 
les  lois  sont  fixés  avec  beaucoup  de  préci- 
sion les  cas  où  les  membres  de  la  société ,  si 
les  désastres  ont  été  causés  par  les  fautes 
de  ceux  qui  les  ont  subis  ,  ne  peuvent  ad- 
mettre aucune  demande  en  indemnité.  Les 
vaisseaux  royaux ,  au  nombre  de  douze  , 
sont  compris  dans  la  compagnie  ,  et  jouis- 
sent des  mêmes  avantages  que  ceux  des  par- 
ticuliers ,  maïs  sans  aucune  préférence.  «  Si 
le  roi  veut  agir  autrement  en  cette  matière  , 
et  aller  contre  cette  disposition ,  alors  la  so- 
ciété n'est  plus  engagée  à  rien  quant  aux 
bâtiments  royaux;  et,  relativement  aux  au- 
tres navires  ,  la  compagnie  demeure  ,  dans 
tout  le  reste,  fixe  et  assurée  pour  jamais.  » 
Tous  les  ans,  les  deux  délégués  établis  par 
le  roi,  en  présence  de  «  deux  hommes  hono- 
rables »  non  suspects  ,  devaient  rendre 
compte  des  rentrées  et  des  dépenses.  Le 
scribe  avait  un  traitement  annuel  de  trente 
'ibras,  et  chacun  des  deux  inspecteurs,  cin- 
quante libras,  qui  étaient  payées  de  la  caisse 
commune.  Il  était  enjoint  à  toutes  les  auto- 
rités publiques  d'exécuter  ponctuellement 
ce  qui  leur  serait  ordonné  par  ces  délé- 
gués (i). 


(1)  Fernâo  Lopes,  1.  c,  can.9i. 
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Si ,  par  une  loi  pleine  d'humanité ,  Af- 
fonso  II  avait  assuré  la  propriété  au  maître 
de  navire  dont  la  cargaison  échouait  sur  la 
côte  de  Portugal ,  qu'il  fût  Portugais  ou 
étranger  ,  maintenant  Fernando  garantit , 
par  l'introduction  d'une  assurance  maritime, 
3e  propriétaire  de  vaisseau  de  toute  perte 
non  causée  par  sa  faute ,  fonda  ainsi  un 
établissement  qui  exerça  l'influence  la  plus 
bienfaisante  sur  la  navigation  et  le  com- 
merce maritime  des  Portugais ,  et  servit  à 
préparer  un  plus  brillant  avenir,  sur  le  nou- 
vel élément,  à  leur  activité  nationale. 

Ainsi ,  même  dans  un  gouvernement  qui 
ne  fut  nullement  prospère,  était  déposé  un 
germe  qui ,  plus  tard  ,  devait  prendre  de 
magnifiques  développements.  Un  roi  dont 
tous  les  actes  portaient  une  empreinte  de 
faiblesse  agit  puissamment  sur  son  peuple, 
en  lui  donnant  des  lois  qui  encourageaient 
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un  goût  nouvellement  éveillé ,  et  faisant  dé- 
ployer les  ailes  à  cet  esprit  qui  poussait  les 
Portugais  sur  une  route  indiquée  par  uno 
main  supérieure.  Il  fallait  encore  une 
tation  vigoureuse,  à  ce  qu'il  parut,  pour  ame- 
ner la  force  extraordinaire  qui  vivait  en  eux 
à  établir  complètement  son  empire  ;  puis 
une  intelligence  directrice,  pour  conduire  la 
masse,  avec  autant  de  sagesse  que  d'éner- 
gie ,  vers  le  but  auquel  tendaient  tous  ses 
désirs.  Cette  excitation  se  manifesta  lorsque,, 
après  la  mort  de  Fernando  ,  le  trône  do 
Portugal  parut  comme  laissé  dans  le  vido , 
et  que  l'Etat ,  privé  de  chef,  était  ébranlé  , 
prêt  à  retourner  à  la  Castiîle;  et  cette  éloilo 
conductrice  se  montra  quand  les  citoyens 
de  Lisbonne  ,  jetant  autour  d'eux  leurs  re- 
gards consternés  pour  chercher  un  appui  et 
un  sauveur  ,  l'aperçurent  dans  le  maitro 
d'Avis. 


DEUXIÈME  ÉPOQUE.  . 

DEPUIS  L'EXTINCTION  DE  LA  BRANCHE  LÉGITIME  DE  BOURGOGNE  JUSQU'A  LA  CLOTUCT3 

DU  MOYEN  AGE, 

OU  DEPUIS  LA  MORT  DU  ROI  FERNANDO  JUSQU'A  LA  FIN  DE  JOAO  II. 

(De  1383  à  1495.) 

LIVRE  PREMIER. 

DEPUIS  LA  MORT  DE  FERNANDO  JUSQU'A  LA  FIN  DE  JOAO  I". 

temps  de  l'interrègne  et  de  la  régence.  -  Elévation  de  Joâo  au  trône,  guerre  et  paix  avec  la  Gastillej 
—  Premières  conquêtes  et  découvertes  sur  la  côte  d'Afrique. 

(De  1383  à  1433.) 


Nous  sommes  en  présence  d'une  masse 
Je  laits  et  d'événements  qui  offrent  la  ma- 
tière d'un  riche  tableau.  Le  fils  naturel  d'un 
"oi ,  sans  prétention  fondée  à  l'héritage  de 
a  couronne ,  au  milieu  d'une  violente  oppo- 
iition,  appelé  par  le  peuple  à  la  dignité 
mpréme,  bientôt  élevé  sur  le  trône,  puis 
éduit  à  défendre  avec  l'épée  son  droit  con- 
esté ,  abandonné  de  la  noblesse ,  alors  élé- 
ment principal  delà  force  militaire,  soutenu 
eulement  par  les  bourgeois  et  par  un  ami 
l'une  haute  élévation  de  pensées  ;  un  peuple 
fui  dans  le  roi  considère  son  œuvre  et  sa 
loire,  se  livrant  dans  la  plénitude  de  sa 
arce  aux  aspirations  les  plus  hautes ,  après 
e  triomphe  sur  un  ennemi  de  beaucoup  su- 


périeur, capable  des  plans  les  plus  audacieux 
et  des  plus  vastes  entreprises;  doté  par  le 
roi  de  princes  qui  par  leur  ardeur  et  leurs 
exploits  continuent  leur  père  vieillissant, 
mais  conservant  toujours  une  âme  haute  et 
fière,  et  poussant  le  Portugal  dans  cette 
carrière,  qui  devait  le  conduire  à  une  grande 
place  dans  l'histoire  du  monde  :  certes  il  y 
a  ià  de  quoi  former  une  vaste  et  magnifique 
composition.  Elle  serait  confuse  et  insaisis- 
sable, resserrée  dans  un  trop  faible  espace. 
Le  regard  ne  pourrait  l'embraser,  si  les 
groupes,  bien  détachés,  n'étaient  tenus î'un 
de  l'autre  à  une  distance  favorable  pour  îa 
perspective.  Sur  le  premier  plan  ,  le  choc  et 
la  mêlée  des  partis,  d'où  se  détache  la  fi- 
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gure  imposante  du  maître  de  l'ordre , 
attirant  sur  lui  l'attention  ,  qui  s'y  fixe 
et  le  suit  jusques  au  trône.  Le  centre 
est  occupé  par  la  lutte  sanglante  avec  la 
Castiile  ;  au  milieu  même,  la  bataille  d'Alju- 
barotta;  un  peu  plus  à  l'écart,  les  envoyés 
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qui  traitent  de  la  paix.  Sur  l'arrière-plan , 
dans  le  lointain  s'élève  Ceuta,  avec  ses 
hautes  murailles  et  ses  tours  orgueilleuses; 
à  droite  ,  l'œil  se  perd  dans  une  mer  sans 
bornes ,  qui  cache  les  découvertes  du  Por- 
tugal et  masque  sa  grandeur. 


CHAPITRE  PREMIER 


LES  TEMPS  DE  L'INTERRÈGNE  ET  DE  LA  REGENCE  JUSQU'A  L'ÉLÉVATION 

DE  JOAO  1er  AU  TRONE. 

(D'octobre  1383  à  mars  1385.) 

g  ï.  Depuis  la  mort  de  Fernando  jusqu'à  la  nomination  du  maître  de  l'ordre  d'Avis  comme 

defensor  et  regedor  du  royaume. 

La  reine  Leouor  administratrice  du  royaume.  —  Malheureuses  tentatives  pour  procurer  !a  couronne  de  Portugal 
à  la  reine  de  Castille  Beatriz.  —  Meurtre  du  comte  d'Ourem  à  Lisbonne.  —  Soulèvement  de  cette  ville  en  faveur 
du  màilre  de  l'ordre  d'Avis.  —  Eloignemenl  de  la  reine  à  Alemquer.  —  Joâo  nommé  defensor  et  regedor  du 
royaume  par  suile  d'un  violent  mouvement  populaire.  —  Ses  premières  ordonnances,  ses  ressources  et  ses 
mesures  financières. 


Le  roi  Fernando  était  mort  sans  descen- 
dance mâle;  sa  Mile  unique,  née  de  son 
union  avec  Leonor ,  qu'il  avait  mariée  au 
roi  Juan  Ier  de  Castille  ,  à  la  mort  du  sou- 
verain portugais  était  encore  stérile.  Le 
droit  le  plus  proche  au  trône  appartenait 
aux  frères  de  Fernando,  Joâo,  duc  de 
Viseu,  puis  à  l'infant  Diniz,  tous  deux  fils 
d'Jgnez  de  Castro.  Chassés  de  leur  patrie 
par  les  intrigues  de  la  reine  Leonor,  ils 
vivaient  en  Castille.  Là  le  roi  Juan  1er,  au 
premier  avis  de  la  mort  de  Fernando ,  fit 
saisir  et  garder  dans  l'alcazar  de  Tolède 
l'infant  Joâo,  «  non  pas  que  ce  prince  eût 
entrepris  quelque  chose  contre  le  roi ,  mais 
parce  que  celui-ci  craignait  que  quelques 
portugais  ne  proclamassent  Joâo  roi  de 
Portugal ,  plutôt  que  de  porter  leur  choix  sur 
la  reine  Beatriz  de  Castille ,  et  parce  qu'il 
voulut  d'abord  prendre  possession  du  royau- 


me (1).  »  Au  milieu  de  ces  conjonctures,  la 
reine  veuve  Leonor  saisit  les  rênes  du 
gouvernement,  comme  administratrice  et 
gouvernante,  ainsi  que  cela  avait  été  réglô 
dans  le  traité  conclu  par  le  roi  Fernando 
avec  le  roi  de  Castille  (2) ,  lorsque  ce  princo 
épousa  Beatriz.  Elle  exerça  aussitôt  tout  lo 
pouvoir  royal  (3)  ;  du  temps  de  son  époux, 


(1)  Chronica  del  rey  D.  Juan  I,  por  D.  Pe- 
dro Lopes  de  Ayala.  Madrid  1780,  an.  1383,  cap. 
8.  Le  chroniqueur  castillan  ajoute  :  «  E  que 
fasta  que  todo  esto  fuese  asosegado ,  que  le 
queria  tener  preso,  porque  non  le  ficiesse  belli- 
cio.  E  asi  lo  fizo  decir  al  dicho  infante  don 
Juan.  » 

(2)  Sousa,  Provas,  1. 1,  p.  296  et  suiv. 

(3)  «         Husando  de  toda  jurdiçorn  e  sen- 

liorio ,  em  quitar  menageens,  e  aprosentar 
egreias,  confirmando  seus  boous  husos,  e  costu- 
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dans  les  lettres  officielles,  elle  s'était  nommée  : 

ce  dona  Lionor  pella  graça  de  samta  Maria, 
rainha  de  Portugal  e  do  Algarve  ;  »  main- 
tenant, avec  l'agrément  des  seigneurs  et  des 
lettrés  de  son  conseil ,  elle  s'intitula  :  or  dona 
Lionor  pella  graça  de  Deos  ,  rainha,  gover- 
nador,  e  regedor  dos  regnos  de  Portugal  e  do 
Algarve.  »  Immédiatement  après  que  le  roi 
eut  fermé  les  yeux,  Leonor  se  retira  dans 
une  habitation  au  centre  de  la  ville ,  et  dans 
un  appartement  sombre  et  tendu  de  noir 
elle  reçut  de  tous  les  compliments  de  con- 
doléance accoutumés.  Baignée  de  larmes  et 
suffoquée  de  sanglots  (1),  à  chaque  nouvelle 
visite ,  elle  recommençait  à  pousser  des  gé- 
missements en  déplorant  son  abandon  dé- 
sespéré ;  et ,  comme  elle  n'ignorait  pas  la 
mauvaise  opinion  que  l'on  avait  d'elie ,  elle 
affectait  un  profond  accablement ,  et  annon- 
çait avec  des  plaintes  déchirantes  une  dou- 
leur éternelle,  si  l'on  n'oubliait  pas  main- 
tenant les  propos  méchants  qui  l'avaient 
atteinte  pendant  la  vie  de  son  époux  (2) . 

Dans  ces  jours ,  les  délégués  de  la  ville 
de  Lisbonne  parurent  aussi  devant  la  reine, 
et  lui  présentèrent  leurs  vœux.  Ils  signalèrent 
des  abus  de  diverses  sortes  qui  s'étaient  en- 
racinés sous  le  dernier  règne,  les  dommages 
que  les  sujets  avaient  subis  par  des  impôts 
extraordinaires  ,  et  tout  cela  faute  de  bons 
conseillers;  car  les  choses  se  menaient 
sans  que  fussent  appelés  les  nationaux ,  et 
seulement  selon  le  bon  plaisir  d'étrangers, 
cr  qui,  en  donnant  leurs  avis,  en  toutes  cir- 
constances  avaient  plus  en  vue  leur  propre 
avantage  et  leur  profit  que  l'intérêt  et  l'hon- 


ni es  aas  villas  e  ci  d  ad  es,  que  lho  requérir  em 
viavom  como  (cm  husamça  de  fazer  huum  rei, 
quamdo  novamente  comeca  de  regnar;  obede- 
ç.emdoîhe  os  fidalgos  e  comuum  poboo,  como 
a  sua  rainha  e  senhora ,  em  todallas  cousas, 
»  Fernâo  Lopes,  Chron.  d' eî  rei  D.  Fernando, 
cap. 173. 

(1)  «  Que  as  mulheres  nâo  faltâo  quanto  Ibes 
servem,  »  ajoute  grossièrement  Nunes  de  Liao. 
Cronica  dâo  rey  D.  Joël,  cap.  1. 

(2)  fremao  Lopès,  1.  c,  cap.  173. 
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neur  du  royaume.  »  Ils  demandèrent  que  Ton 
prît  dans  le  conseil  de  la  reine  quelques  pré- 
lats nés  dans  le  pays,  mais  nul  Galicien  ni  Cas- 
tillan ;  que  l'on  tirât  en  outre  de  chaque  co- 
marca,  deux  hommes  honorables  (homens 
bons),  bourgeois  éclairés  ;  qu'avec  ces  per- 
sonnages et  le  conseil  on  dirigeât  les  affaires 
du  gouvernement;  qu'une  fois  ou  deux  par 
semaine  la  reine  vînt  siéger  avec  eux  dans  la 
relacâo,  afin  de  satisfaire  aux  requêtes,  et 
d'entendre  ce  que  les  conseillers  avaient 
fait  et  résolu  les  autres  jours;  que  l'on  ne 
confiât  point  d'emplois  publics  à  des  Juifs 
et  à  des  Maures ,  ainsi  que  cela  était  arrivé 
sous  le  règne  précédent,  contrairement  aux 
lois  et  au  grand  dommage  de  l'Etat,  etc.  (1). 
La  reine  intérieurement  joyeuse  de  l'occa- 
sion tant  désirée  de  se  montrer  bienveillante 
devant  tous  les  chefs  de  la  capitale ,  et  de 
pouvoir  exciter  des  espérances ,  promit  do 
remédier  à  tout  (2) ,  et  les  bons  hommes  de 
la  ville  (  os  bons  da  cidade  )  revinrent  aussi 
contents  de  la  réponse  de  la  reine,  que  des 
paroles  qu'ils  lui  avaient  adressées.  Commo 
les  membres  du  conseil  municipal  exprimè- 
rent l'espoir  «  de  commencer  avec  elle  une 
nouvelle  existence ,  »  tout  le  royaume  parut 
concevoir  les  mômes  idées  :  grands  et  petits 
obéirent  à  la  reine;  mais  bientôt  tout 
changea  ,  et  absolument  par  la  propre  fauto 
de  Leonor. 

Aussitôt  que  le  roi  de  Castille  eut  appris 
la  mort  de  son  beau-père,  il  pria  la  reino 
Leonor  de  le  faire  proclamer,  ainsi  que 
Beatriz ,  comme  souverains.  Sans  songer  quo 
cela  était  contre  le  traité ,  elle  se  laissa  en- 


(1)  D'autres  demandes  se  trouvent  dans  Lo- 
pes,  Chron.  d'el  rei  D.  Fernando,  cap.  173,  p. 
502  et  503. 

(2)  Quant  aux  Juifs,  elle  dit  qu'au  temps  du 
roi  elle  avait  fait  déjà  de  grands  efforts  pour  les 
éloigner  des  emplois  publics,  et  que  n'y  ayant 
point  réussi,  aussitôt  après  la  mort  de  son  époux 
elle  s'était  empressée  de  destituer,  ainsi  qu'ils  le 
savaient,  le  tesoareiro  et  almoxarife  de  cette 
ville,  et  tous  les  collecteurs  et  employés  juifs. 
Lopes,  1.  c.,  cap.  174. 
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traîner  à  cette  première  erreur  de  sa  ré- 
gence ;  elle  fit  notifier  cette  demande  aux 
grands  du  royaume,  et  somma  les  villes  et 
les  bourgades  de  lever  les  bannières  pour  sa 
fille  la  reine  de  Castille.  Aucun  peuple  exis- 
tant par  lui-même  ne  se  courbe  volontiers 
sous  le  sceptre  d'un  souverain  étranger; 
bien  moins  encore  le  Portugais  s'abaisserait- 
il  devant  le  Castillan ,  dont  les  dédains , 
fondés  sur  l'étendue  plus  grande  et  l'anti- 
quité plus  haute  de  la  patrie,  insultait  à 
chaque  instant  au  sentiment  d'orgueil  qu'ins- 
pire au  premier  son  indépendance  glorieu- 
sement conquise,  quoique  sur  un  étroit 
espace.  Les  vieilles  rancunes  se  réveillèrent; 
les  dernières  guerres  et  leurs  excès  vivaient 
en  souvenirs  tout  récents,  les  blessures 
saignaient  encore,  et  les  esprits  même  les 
plus  froids  furent  blessés  de  la  rupture  dé- 
loyale du  traité. 

Lorsque  sur  l'ordre  de  Leonor,  à  un 
jour  fixé,  tous  les  fidalgos  montèrent  à  che- 
val ,  afin  de  parcourir  les  rues  en  pompeuse 
cavalcade,  selon  la  coutume  en  cas  de  chan- 
gement de  trône,  et  que  Iïenrique  Manoel 
de  Viilena,  comte  de  Cea  et  alcaide  mor  de 
Cintra ,  Castillan  d'origine  et  oncle  des  rois 
de  Castille,  à  la  tête  d'une  suite  nombreuse, 
sortit  à  cheval  du  palais ,  et ,  agitant  la  ban- 
nière ,  commença  la  proclamation  :  Real , 
real,pe  larainha  D.  Brites  de  Portugal  (1), 
du  sein  du  peuple  s'éleva  un  si  violent  mur- 
mure, que  le  comte  ne  put  pénétrer  plus 
loin  que  la  cathédrale  avec  la  bannière. 
Vainement  ne  fit-il  crier  que  les  mots  Real , 
real ,  sans  qu'il  fût  dit  pourqui,  le  peuple, 
résolu  dans  ses  agitations  passionnées,  vou- 
lut du  décisif.  «  Nos  ancêtres  ,  se  disaient- 
ils  l'un  à  l'autre ,  ont-ils  arraché  le  Portugal 
des  mains  des  Maures,  au  prix  de  tant  de 
sang  et  de  morts  ,  pour  que  nous  le  livrions 
aux  Castillans?  »  Dans  la  haute  noblesse 


(1)  La  traduction  littérale:  «  Royal,  royal 
pour  la  reine  D.  Brites  de  Portugal  !  »  ne  don- 
ne pas  complètement  l'idée  de  la  proclama- 
ton. 
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même  se  faisaient  entendre  des  voix  con- 
traires à  la  Castille  ;  et  Alvaro  Perez  de  Cas- 
tro, comte  d'Arrayoîos  et  alcaide  mor  do 
Lisbonne  ,  frère  d'fgnez  de  Castro,  cria: 
u  Royal,  royal,  si  le  royaume  doit  apparte- 
nir à  quelqu'un ,  que  celui-là  le  prenne  !  » 
voulant  indiquer  ainsi  les  fils  de  sa  sœur , 
les  infants  Joâo  et  Diniz  qui  vivaient  en  Cas- 
tille, particulièrement  l'aîné ,  fort  aimé  du 
peuple.  On  comprit  l'allusion  ,  et  bien  des 
voix  prononcèrent  ce  nom.  Le  comte  de 
Cea,  en  voulant  s'avancer,  se  vit  menacé  do 
plus  grands  périls ,  abandonna  son  entre- 
prise et  revint  à  son  palais. 

A  Santarem  et  Elvas,  il  y  eut  des  scènes 
du  même  genre,  et  plus  violentes  encore. 
Dans  la  première  ville ,  l'alcaide  de  la  for- 
teresse, avec  ses  soixante  cavaliers,  lors- 
qu'il leva  Sa  bannière  pour  la  reine  Beatriz  , 
ne  put  échapper  que  par  une  fuite  rapide  à 
la  fureur  du  peuple.  Toutes  les  voix  criè- 
rent vivat  pour  l'infant  Joâo»  Sans  doute  il 
serait  devenu  roi,  s'il  avait  pu  revenir  en  cm 
moment  dans  sa  patrie.  A  Elvas  ,  le  peuple 
assaillit  la  citadelle  ,  après  que  l'alcaide  Al- 
varo Pereira  eut  parcouru  à  cheval  les  rues 
de  la  cité,  agitant  la  bannière  et  criant  pour 
la  reine  de  Castille  ;  et  quand  parurent  les 
troupes  auxiliaires  qu'il  appela  de  la  Cas- 
tille ,  la  citadelle  était  déjà  rendue  ;  les  Cas- 
tillans durent  se  retirer  sans  avoir  rien  fait. 
Ainsi  la  reine  Beatriz  ,  et  avec  elle  la  domi- 
nation de  la  Castille  (1),  furent  repoussées 
dans  beaucoup  de  villes  du  Portugal  ;  ce  fut 
la  première  défaite  delà  Castille. 

Cependant  cet  échec  ne  détourna  pas  le 
roi  Juan  de  nouvelles  tentatives.  Sachant  quo 
tous  les  principaux  personnages  et  les  grands 
du  royaume  se  rassemblaient  à  Lisbonne 
pour  les  funérailles  qui  ,  selon  l'usage  ,  de- 
vaient être  célébrées  un  mois  après  la  mort 
du  roi ,  il  profita  de  l'occasion  pour  leur 
adresser  des  lettres  et  les  gagner  à  sa  cause. 


(i)  «  Pois  em  consequencia  vinha  el  rey 

de  Castilla  su  maridp.  »  Nun.  de  Liùo,  cap.  2, 
p.  9. 
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En  même  temps ,  par  des  missives  qu'il  fit 
porter  aux  principales  villes  et  aux  bourgs 
les  plus  importants  du  royaume,  il  les  exhor- 
tait à  reconnaître  ses  droits  et  ceux  de  son 
épouse  à  la  couronne  de  Portugal,  conformé- 
ment au  contrat  de  mariage  solennellement 
arrêté  ;  et,  afin  de  s'assurer  du  résultat  dé- 
siré de  ces  démarches  ,  il  envoya  un  très- 
beau  ,  très-sage  et  très-élégant  chevalier  de 
Santiago,  comme  ambassadeur  à  Lisbonne, 
sous  le  prétexte  de  faire  porter  ses  oompU-  I 
aeiv.s  de  condoléance  à  la  reine  sa  belle- 
mère.  Mais  toute  l'adresse  et  toute  l'élo-  j 
quence  du  chevalier,  qui  reçut  i  accueil  le 
plus  amical  delà  reine ,  de  ses  adhérents  et 
de  la  majorité  de  la  noblesse,  échoua  contre 
les  soupçons  et  le  mécontentement  du  peu- 
pie. 

Cette  assemblée  fut  plutôt  l'occasion  des 
démarches  qui  renversèrent  toutes  les  es- 
pérances de  Leonor  et  du  roi  de  Castille  , 
attirèrent  les  regards  des  Portugais  sur  on 
homme  ,  gagnèrent  les  voix  à  un  prétendant 
au  trône ,  qui ,  peu  considéré  de  ses  enne- 
mis ,  bientôt  élevé  par  la  faveur  populaire  , 
finit  par  s'élancer  de  lui-même  au  premier 
degré.  Le  meurtre  d'un  favori  de  la  reine 
Leonor  ,  odieux  à  juste  titre  ,  donna  le  san- 
glant signal  de  la  révolution  inattendue.  Un 
étrange  lien  unit  ici  la  faute  de  deux  êtres 
avec  leur  châtiment.  L'instrument  de  ce 
châtiment  est  couronné  ;  il  devient  l'orgueil 
et  L'objet  des  bénédictions  ci'un  peuple  qui , 
sous  le  sceptre  ferme  et  juste  de  ce  souve- 
rain, devait  se  sentir  indépendant,  puissant 
et  heureux.  Quiconque  recherche  ici  la  chaîne 
cachée  qui  rattache  les  événements  terres- 
tres à  un  ordre  supérieur  ,  voit  le  fait  hu- 
main se  continuer  sans  cesse.  Après  une  im- 
pulsion active  et  bienfaisante  d'un  demi-siè- 
cle, la  mort  de  Joâo  lui-même  ne  mit  pas  un 
terme  à  ce  mouvement  ;  l'un  de  ses  excel- 
lents fils ,  l'infant  royal ,  prépare  la  gran- 
deur du  Portugal  dans  les  quatre  parties  du 
monde  ;  le  fils  du  maître  de  l'ordre  d'Avis, 
sans  autre  moyen  qu'un  esprit  semblable  à 
celui  de  son  père ,  n'aurait  point  franchi 
peut-être  les  barrières  d'un  tournois  che- 
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valeresque  ;  il  aurait  difficilement  pris  le 
monde  pour  sa  carrière. 

Aux  funérailles  à  Lisbonne  vint ,  entre 
autres  ,  le  comte  d'Ourem,  Joâo  Fernandcs 
Andeiro  ,  ce  favori  de  la  reine  ,  dont  le  lec- 
teur doit  avoir  conservé  le  souvenir,  du 
temps  de  Fernando,  objet  de  la  haine  et 
du  mépris ,  comme  étranger  d'abord  ,  puis 
à  cause  de  son  influence  sans  bornes  sur  le 
roi,  plus  étendue  encore  sur  la  reine  ,  et  de 
ses  rapports  scandaleux  avec  cette  princesse. 
La  crainte  de  la  vengeance  de  Leonor  ,  et 
une  certaine  terreur  relativement  au  roi , 
quoique  dans  un  moment  où ,  discernant  ses 
outrages  à  travers  le  voile  qui  lui  couvrait 
les  yeux ,  fi  ordonnât  de  tuer  ce  traître,  et 
ne  fût  ramené  à  d'autres  sentiments  que  par 
les  représentations  trompeuses  de  son  se- 
crétaire intime  (1)  ;  ces  considérations  arrê- 
tèrent bien  des  mains  prêtes  à  frapper  le 
coupable  ;  et  lorsque  le  comte  de  Barcellos, 
loâo  AfTonso  Telles  de  Menezes,  frère  de  la 
reine  ,  profondément  irrité  de  la  honte  que 
le  omte  préparait  à  sa  sœur  ,  par  les  mar- 
ques choquantes  de  son  intimité  avec  elle  , 
se  prépara  ,  de  concert  avec  plusieurs  au- 
tres ,  à  punir  de  mort  l'auteur  de  tant  d'af- 
fronts ,  le  regard  perçant  de  la  reine  ,  qui 
veillait  sur  son  amant ,  put  seul  le  sauver. 
Averti  par  Leonor  ,  il  échappa  au  danger. 
Cependant  s'accroissait  toujours  le  nombre 
de  ceux  qui  voulaient  se  défaire  de  l'odieux 
étranger,  et  cherchaient  une  occasion  favo- 
rable ;  mais  le  comte  paraissait ,  en  toute 
circonstance,  si  bien  entouré  et  protégé  par 
sa  suite  et  ses  serviteurs  ,  qu'il  déjoua  les 
projets  de  ses  ennemis.  Après  la  mort  de 
Fernando  ,  bien  des  considérations  qui  du- 
rant sa  vie  pouvaient  encore  retenir ,  paru- 
rent alors  ne  plus  exister  ;  et  un  champ  plus 
libre  était  ouvert  à  la  vengeance.  L'accom- 
plissement était  réservé  à  un  homme  auquel 
cet  acte  (tenu  pour  méritoire)  devait  gagner 


(i)  Memorias  para  a  hisloria  de  Portugal, 
que  coîiiprekendem  o  governo  de!  D.  rey  Joâo  I, 
por  Joseph  Soares  da  Sylva,  Lisboa  1730,  t.  r, 
p.  95. 
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les  cœurs  des  Portugais  ,  lai  servir  d  épou- 
vantai! contre  ses  ennemis  et  de  premier  de- 
gré pour  s'élever  au  trône. 

Nul  des  fidalgos  ne  souhaitait  la  mort  du 
comte ,  par  des  motifs  patriotiques,  plus  vi- 
vement que  Nuno  Alvares  Pereira.  Déjà 
sous  le  règne  précédent ,  avec  son  frère  îe 
prieur  de  Crato  et  le  comte  de  Barcellos,  il 
avait  juré  la  ruine  d'Àndeiro  ,  sans  pouvoir 
accomplir  ses  desseins.  Maintenant  la  so- 
lennité des  funérailles  l'appela  aussi  à  Lis- 
bonne ,  et  il  y  parut  seul  sous  îe  harnais  de 
guerre ,  avec  une  suite  de  trente  eseudeiros 
bien  armés  et  quelques  gens  à  pied.  Comme 
la  cérémonie  tirait  à  sa  fin,  et  que  cette  oc- 
casion paraissait  encore  devoir  passer  sans 
avoir  été  mise  à  profit ,  Alvares  se  consulta 
avec  son  frère.  Tous  deux  jugèrent  prudent 
d'en  parler  au  maître  de  l'ordre  d'Avis,  parce 
que,  en  sa  qualité  de  frère  du  roi,  il  parta- 
geait ses  affronts  ,  se  trouvait  en  état  mieux 
que  tout  autre  de  les  venger,  et  que  d'ail- 
leurs ,  par  sa  naissance  (1)  et  sa  valeur  ,  il 
était  le  seul  qui  pût  être  choisi  pour  défen- 
seur du  royaume  menacé  par  la  Castii'c. 
Préoccupé  de  ces  pensées,  Alvares  alla  trou- 
ver dans  le  château  royal  son  oncle  Ruy  Pe- 
reira, chevalier  qui  nourrissait  les  mêmes 
sentiments ,  et  lui  découvrit  ses  plans.  Ce- 
lui-ci, confident  du  maître  de  l'ordre,  se 
chargea  de  lui  communiquer  leurs  projets. 
11  tut  écouté  avec  beaucoup  de  sympathie  , 
et  le  maître  de  l'ordre  fit  à  l'instant  appeler 
Alvares  auprès  de  lui ,  îe  remercia  de  se- 
bonnes  intentions  et  de  son  zèle  pour  la  dé- 
fense du  royaume ,  auquel  lui-même  ,  si  on 
Je  trouvait  capable,  n'hésiterait  point  à  sa- 
crifier sa  vie.  Relativement  au  comte  ,  i 
promit  de  faire  ce  que  l'on  désirait  ;  ajou- 
tant :  u  Maintenant  il  ne  faut  pas  encore 
en  dire  tant  sur  ce  point  dans  cette  confé- 


(lj  Le  maître  de  l'ordre,  né  le  11  avril  1375 
(Soares  da  Sylva,  t.  i,  p.  4  et  suiv.,  et  Nolicias 
ckrun.  da  Univers.,  p.  274  et  suiv.),  était  fils 
naturel  du  roi  Pedro,  qui  l'avait  eu  d'une  Galli- 
Cienne  Theresa  Lourenço  (Sousa,  llist.  gen.,  t, 
M,  p.  3),  après  la  mort  d'ignez. 
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j  renée..  »  Là-dessus,  Uuy  Pereira  fit  la  ré* 
!  ponse  reproduite  par  tous  les  historiens  de 
|  Joâo  :  «  0  seigneur,  vous  ne  savez  pas  ce 
I  qui  en  est.  Lorsque  je  m'occupais  de  mon 
i  mariage  avec  ma  femme ,  tout  le  monde  en 
parlait,  et  se  demandait  comment  j'avais 
l'intention  d'épouser  Violante  Lopcs  ;  et  y 
après  que  nous  fumes  mariés,  personne  no 
parla  plus  de  notre  mariage.  Ces  seigneurs 
sont  maintenant  dans  la  même  situation  ,  et, 
jouissent  d'autant  plus  de  leurs  actions  hon- 
teuses ;  aussi  n'en  parle-t-on  déjà  plus  au- 
tant qu'auparavant,  a  Le  grand  maître  ac- 
cueillit ces  paroles  avec  un  léger  sourire , 
recommanda  à  Nuno  Alvares  de  se  disposer, 
et  de  tenir  prêts  tous  ses  gens  pour  tuer  Io 
comte  îe  lendemain.  Tandis  qu'Alvares  or- 
donnait avec  zèle  ce  qui  lui  paraissait  néces- 
saire ,  il  reçut  du  grand  maître  l'injonction 
de  suspendre  les  préparatifs  jusqu'à  un  avis 
ultérieur.  Mécontent  de  ce  qu'un  juste  châ- 
timent était  encore  ajourné ,  il  courut  aus- 
sitôt trouver  le  grand  maître  ;  mais  toutes 
les  représentations  furent  inutiles  ,  parce 
que  îe  moment  paraissait  inopportun  au 
grand  maître,  qui  voulut  attendre  une  occa- 
sion plus  favorable.  Là-dessus  Alvares  prit 
congé  tout  irrité ,  et  se  rendit  à  Santarem  où 
demeurait  son  frère.  Ainsi  l'orage  ne  frappa 
point  encore  le  comte.  Mais  la  résolution 
était  dans  l'âme  du  grand  maître;  seulement 
il  devait  recevoir  l'impulsion  décisive  d'un 
autre  côté. 

A  Lisbonne  vivait  alors  un  bourgeois  hau- 
tement estimé  et  possesseur  de  grands  biens, 
AlvaroPaes,  jadis  chancelier  mor  du  roi 
Pedro,  puis  de  Fernando,  si  grandement 
apprécié  et  honoré  par  ce  dernier  souve- 
rain, qu'il  passait  presque  tout  son  temps 
dans  le  palais  royal  ;  et,  quand  l'âge  et  la 
maladie  îe  retinrent  chez  lui ,  le  roi ,  pour 
continuer  à  profiter  des  lumières  et  de  l'ex- 
périence du  vieillard  mis  à  la  retraite  ,  or- 
donna que  les  fonctionnaires  de  la  ville  no 
fissent  rien  d'important  sans  prendre  ses 
avis.  Souvent  des  séances  furent  tenues 
dans  sa  demeure.  L'un  des  principaux 
\  personnage?  qui  le  visitaient  régulièrement 


sa 
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était  le  comte  de  Barceîlos,  frère  de  la  reine. 
Paes  sachant  avec  quelle  vivacité  le  comte 
ressentait  la  honte  de  sa  sœur,  et  détestait 
le  complice  de  cette  princesse ,  lui  dit  un 
jour  :  a  Votre  sœur ,  oubliant  d'où  elle  des- 
cend ,  ce  qu'elle  se  doit  à  elle-même  ,  à  son 
époux ,  ainsi  qu'à  vous  et  à  vos  parents , 
est  la  cause  du  mépris  dans  lequel  elle  est 
tombée,  et  dont  vous  avez  quelque  part,  en 
raison  de  ses  rapports ,  maintenant  plus  li- 
bres et  plus  scandaleux  que  jamais ,  avec  îe 
comte  d'Ourem.  Je  dis  :  ses  rapports  main- 
tenant plus  libres  ,  parce  que,  le  roi  étant 
mort ,  elle  se  persuade  que  désormais  il  n'y 
a  plus  personne  à  qui  elle  en  doive  compte  ; 
et,  sans  souci  de  sa  renommée,  elle  se  laisse 
entièrement  dominer  par  ses  passions  , 
comme  si  elle  croyait  que  nul  ne  puisse  lui 
donner  des  lois.  Ces  plaintes,  cette  indigna- 
tion ne  viennent  pas  de  moi  seul  ;  elles  s'é- 
chappent de  la  noblesse  entière,  de  tout  le 
peuple ,  de  tout  le  royaume ,  et,  plût  à  Dieu 
qu'il  en  fût  autrement  !  de  tout  le  monde. 
A  vous ,  seigneur,  à  vous ,  il  appartient  de 
venger  un  tel  outrage ,  d'effacer  une  souil- 
lure qui  ne  peut  être  lavée  qu'avec  du  sang. 
Le  moment  de  la  vengeance,  qui  paraît  jus- 
tifiée devant  le  tribunal  de  Dieu,  est  arrivé, 
dit  en  terminant  Alvaro  Paes  ;  n'hésitez 
pas,  seigneur  ;  consultez  votre  honneur,  et 
aussi  le  bien  du  royaume.  »  Le  comte  de 
Barceiîos  se  montra  disposé  à  frapper  : 
or  Mais  ,  reprit-il ,  personne  ne  me  paraît 
plus  propre  à  porter  le  coup  que  le  maître 
de  l'ordre  d'Avis  ;  comme  frère  du  roi  , 
celle  insulte  l'atteint  encore  plus  que  moi, 
et  il  est  d'un  esprit  si  résolu ,  que  ce  qu'il 
décide ,  certainement  il  l'exécute.  »  Aussi- 
tôt ,  avec  l'approbation  de  Paes ,  il  courut 
chercher  le  grand  maître ,  lui  communiqua 
les  déclarations  du  vieillard  et  ses  propres 
idées ,  lui  fit  voir  combien  sa  vie  était  peu 
assurée,  tant  que  subsistait  le  comte,  et  lui 
rappela  son  arrestation  dans  Evora ,  à  l'ins- 
tigation du  favori,  a  Si  votre  innocence, 
dit-il  en  terminant ,  n'a  pu  vous  préserver 
du  danger,  elle  ne  suffira  pas  non  plus  pour 
empêcher  votre  assassinat.  Vous  ne  voulez 


pas  devoir  si  souvent  votre  vie  à  un  mira- 
cle, une  vie  qui  appartient,  non  pas  à  vous 
seul ,  mais  à  tout  le  royaume  ;  sur  laquelle 
maintenant,  plus  que  jamais,  sont  appuyées 
toutes  les  espérances  ,  et  dont  l'envie,  l'am- 
bition, la  haine  et  la  cruauté  aspirent  à  tran- 
cher le  cours.  »  Le  grand  maître  trouva 
ces  raisons  fondées,  et  l'entreprise  justifiée  ; 
mais  il  ne  se  dissimula  pas,  ni  au  comte,  les 
grandes  difficultés  de  l'exécution,  et  les  fu- 
nestes conséquences  qu'il  y  aurait  à  subir  si 
elle  échouait.  «  Que  le  coup  manque ,  re- 
marqua-t-il ,  et  l'épée  menace  vos  propres 
têtes  ;  chaque  acte  de  violence  et  même  de 
cruauté  parait  ensuite  justifié ,  pour  le  mal- 
heur de  tout  le  royaume.  D'ailleurs  une  telle 
tentative  est  grave,  dans  une  ville  où  le  sou- 
lèvement du  peuple  serait  un  nouveau  dan- 
ger, et  dont  la  faveur  est  douteuse.  a  Rela- 
tivement au  peuple ,  Alvaro  Paes  dissipa 
toutes  les  craintes  du  grand  maître  ;  assuré 
de  son  autorité  et  de  son  influence  dans  la 
ville,  il  promit  même  l'assistance  du  peuple. 
Enfin  le  grand  maître,  laissant  là  tous  les 
doutes  et  toutes  les  considérations ,  prit  sa 
résolution  :  «  Qu' Alvaro  règle  tout,  je  vais 
agir.  »  Le  vieillard  sentit  ses  yeux  se  mouil- 
ler de  larmes  ;  il  revint  sur  ses  pas,  et  d'une 
voix  émue  ,  attendrie  :  «  Est-il  bien  vrai , 
mon  fils ,  que  vous  soyez  décidé  à  une  telle 
entreprise  ?  »  Et  le  maître  d'Avis  ayant  ré- 
pondu :  a  Oui ,  je  le  suis  ,  et  rien  ne  me  re- 
tiendra} »  Alvaro  alla  joyeusement  à  lui, 
l'embrassa  ,  et  prononça  ces  paroles  -, 
«  Maintenant ,  fils  et  seigneur ,  je  vois  la 
différence  qui  existe  entre  des  fils  de  roia 
et  d'autres  hommes.  »  Ensuite  tous  deux  se 
concertèrent  sur  le  moyen  d'exécuter  leur 
projet,  et  sur  ce  qui  devait  se  faire  après. 

Le  grand  maître  se  hâta  de  communiquer 
sa  résolution  au  comte  de  Barcellos,  à  Ruy 
Pereira,  et  à  d'autres  fidalgos  dévoués  d'un 
courage  égal.  Tous  promirent  leur  assis- 
tance. Le  point  principal  était  toujours  le 
concours  du  peuple  ;  et  là-dessus  le  grand 
maître  continua  ses  délibérations  avec  Al- 
varo Paes,  qui,  comptant  sur  la  haine  géné- 
rale contre  Leonor  et  le  comte,  s'efforçait 
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d'amener  les  bourgeois  à  favoriser  l'entre- 
prise. On  convint  de  la  marche  suivante  : 
pendant  que  le  grand  maître  arriverait  au 
palais  pour  tuer  le  comte,  un  page  ,  Gomes 
Freire ,  qui  avait  coutume  de  l'accompagner 
toujours ,  devait  parcourir  à  cheval  les  rues 
de  la  ville  j  en  criant  :  «  Courez  au  palais  au 
secours  du  grand  maître ,  on  l'assassine  !  » 
Le  page  une  fois  parvenu  à  la  maison  d'Al- 
varo  Paes ,  celui-ci  en  devait  sortir  brus- 
quement avec  ses  amis  et  ses  serviteurs, 
comme  s'il  voulait  se  précipiter  au  secours 
du  grand  maître ,  entraîner  avec  lui ,  pour  le 
seconder ,  tous  ceux  qu'il  verrait  sur  son 
chemin  ,  et  mettre  ainsi  la  ville  en  mouve- 
ment et  le  grand  maître  hors  de  danger. 
L'appui  du  peuple  paraissait  indispensable, 
à  cause  des  nombreux  adhérents  et  de  la 
quantité  de  chevaliers  importants  qui  étaient 
inséparables  de  la  personne  du  tout -puis- 
sant favori  et  toujours  prêts  à  le  protéger  , 
et  surtout  à  cause  des  trente  escudeiros  qu'il 
avait  amenés  du  comté  d'Ourem  à  la  céré- 
monie des  funérailles. 

Car  un  sombre  pressentiment  de  ce  qui  le 
menaçait  dans  Lisbonne  le  poussait  à  se 
tenir  sur  ses  gardes.  Dans  la  nuit  où  le  roi 
mourut,  il  fut  conduit  par  son  bon  ou  son 
mauvais  génie  à  se  rendre  en  toute  hâte  dans 
son  comté  d'Ourem.  Bientôt  après,  invité 
comme  les  autres  fidalgos  par  la  reine  aux 
funérailles,  en  dépit  des  prières  et  des  aver- 
tissements de  son  épouse  qui  était  agitée  de 
lugubres  idées  ,  il  quitta  son  asile,  passa  par 
Santarem,  où  son  beau-père  partageant  les 
mêmes  inquiétudes  ,  le  détourna  de  son 
voyage,  et  gagna  Lisbonne  où  il  fut  reçu 
à  la  cour  avec  toute  la  considération  obsé- 
quieuse que  la  flatterie  et  la  crainte  ont  cou- 
tume de  payer  à  un  puissant  favori ,  et  par 
la  reine  avec  la  tendresse  d'une  amante 
empressée.  Aussitôt  elle  s'occupa  de  concert 
avec  lui  de  toutes  les  affaires  du  gouverne- 
ment. 

D'après  l'attitude  menaçante  que  le  roi 
de  Castille  avait  prise  après  la  mort  de 
Fernando,  la  défense  des  frontières  de 
Portugal  paraissait  être  la  première  et  la  plus 
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pressante  mesure  à  prendre.  A  cette  fin  on 
nomma  aussitôt  des  commandants  des  fron- 
tières (fronteiros),  en  assignant  à  chacun 
d'eux  un  certain  nombre  de  lances.  Au  grand 
maître  Joâo  fut  confiée  la  protection  des 
terres  de  son  ordre  et  du  reste  de  la  comarca 
entre  le  Tejo  et  la  Guadiana,  et  il  reçut 
aussitôt  les  pleins  pouvoirs  et  les  instruc- 
tions nécessaires.  Il  partit  de  suite  de  Lis- 
bonne et  passa  la  nuit  à  Santo-Antonio  do 
Tojal,  trois  lieues  de  la  capitale.  De  là  il 
dépêcha  son  veador,  chevalier  de  son  ordre, 
pour  dire  à  la  reine  «  que  par  suite  de  son 
départ  précipité  il  lui  manquait  encore  quel- 
ques autorisations  ,  et  qu'avec  la  permission 
de  la  reine  il  irait  les  chercher  auprès  d'elio 
le  lendemain.  «  La  reine  répondit  en  pré- 
sence du  comte  (la  nuit  était  déjà  très- 
avancée)  a  qu'il  pouvait  venir  quand  il  lui 
plairait,  que  l'expédition  des  ordres  se  ferait 
aussitôt.  »  Avec  un  calme  bien  composé  le 
grand  maître  revint  le  lendemain  ,  décou- 
vrit l'objet  de  son  retour  de  Juramenha  ,  à 
Lourenço  Marlins  qui  l'avait  élevé,  à  Vasco 
Lourenço  ,  Lopo  Vasques,  «depuis  commen- 
dador  mor  d'Avïz,  à  Ruy  Pereira  ,  qui  l'at- 
tendaient en  chemin,  et  à  Fernando  Alva- 
res  qui  lui  avait  rapporté  la  réponse  de  la 
reine;   il  ordonna  au  dernier  de  courir 
bien  vite  en  avant,  pour  dire  à  Alvaro 
Paes  «  qu'il  allait  exécuter  ce  dont  ils  étaient 
convenus,  et  qu'il  ne  pouvait  oublier  ce  qu'il 
avait  promis.  »  Le  chevalier  remplit  sa  mis- 
sion si  rapidement  qu'il  put  encore  se  réunir 
à  la  suite  du  grand  maître  avant  l'arrivée  de 
celui-ci  au  palais.  Parvenus  à  ce  point,  tous 
mirent  pied  à  terre,  le  grand  maître  avec 
ses  compagnons  et  vingt-cinq  escudeiros, 
pris  comme  pour  un   voyage,  ou  plutôt 
pour  une  expédition  militaire.  Lorsque  le 
concierge  les  aperçut,  il  voulut  en  informer 
la  reine  ;  et  comme  il  avait  laissé  la  porte 
ouverte  le  grand  maître  se  présenta  ;  les  au- 
tres voulurent  suivre;  mais  ils  furent  rete- 
nus par  le  portier.  «  Qu'as-tu  à  dire?  »  s'é- 
cria le  grand  maître,  et  le  poussant  il  péné- 
tra aussitôt,  entraînant  sa  suite  avec  lui.  La 
reine  et  ses  femmes  étaient  assises  sur  l'es- 
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trade;  sur  un  banc  étaient  le  comte  de  Bar- 
cellos ,  son  frère,  le  comte  d'Arrayolos  , 
Alvaro  Pires  de  Castro,  Fernando  Affonso 
de  Zamora,  fidalgo  distingué  de  Castille, 
Vasco  Pères  et  d'autres  fidalgos  ;  le  comte 
d'Ourem,  qui  jusqu'alors  avait  occupé  la  pre- 
mière place  sur  le  banc,  se  mit  à  genoux 
devant  la  reine,  et  parla  si  bas  avec  elle  que 
les  autres  ne  pouvaient  entendre.  Après  les 
devoirs  et  les  courtoisies  d'usage,  les  arri- 
vants prirent  place.  Le  grand  maître,  inter- 
rogé par  la  reine  sur  le  motif  de  son  retour, 
montra  comment  pour  la  défense  d'une  pro- 
vince comme  Alemtejo  les  forces  militaires 
dont  il  disposait  n'étaient  nullement  suffisan- 
tes, et  il  le  prouva  si  clairement  que  tous 
les  soupçons  provoqués  par  sa  démarche 
disparurent.  La  reine  fit  aussitôt  appeler 
l'escrivâo  dapuridade,  qui  dut  présenter  les 
listes  des  vassaux ,  afin  que  l'on  marquât 
ceux  que  demanderait  le  grand  maître. 
Pendant  ce  temps  les  comtes  de  Barcellos  et 
d'Arrayolos,  et  surtout  le  comte  d'Ourem, 
invitèrent  le  grand  maître  à  dîner;  il  les 
remercia  tous,  et,  prenant  à  part  le  comte 
de  Barcellos,  il  lui  dit  tout  bas  :  «  Comte, 
sortez  d'ici ,  car  je  vais  tuer  le  comte  d'Ou- 
rem. »  Barcellos  répondit  que  justement  à 
cause  de  cela  il  ne  s'en  irait  pas,  et  qu'il  était 
là  pour  le  soutenir.  Mais  le  grand  maître  le 
pria  avec  instance  de  s'éloigner,  et  d'aller 
l'attendre  à  sa  demeure,  où,  son  œuvre  ac- 
complie ,  il  irait  le  trouver  pour  souper 
avec  lui.  Cependant  le  comte  d'Ourem  ,  qui 
en  voyant  le  retour  du  grand  maître  et  son 
attitude  ne  pouvait  se  défendre  de  certaines 
craintes ,  enjoignit  secrètement  à  ses  gens, 
qui  après  le  départ  de  Joâo ,  avaient  déposé 
négligemment  leurs  armes  ,  de  les  reprendre 
et  de  se  tenir  devant  le  palais  en  dehors  , 
préparés  à  l'escorter  lorsqu'il  sortirait.  Ceux- 
ci  s'éloignèrent  donc,  et  le  comte  se  trouva 
seul  confiant  dans  la  sécurité  qu'offrait  le 
palais  royal.  La  reine  aussi,  en  voyant  tous 
ces  hommes  armés  dans  son  appartement; 
fut  inquiète  et  ne  put  réprimer  cette 
remarque  :  «  C'est  une  bonne  coutume 
des  Anglais  de  ne  point  porter  d'armes  en 
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temps  de  paix,  et  de  se  parer  alors  cornu; a 
les  dames  ;  dans  la  guerre  seulement,  ils  por- 
tent des  armes  et  les  manient  vaillamment, 
comme  chacun  le  sait.  —  C'est  vrai,  sen- 
hora ,  répondit  le  grand  maître  ;  mais  cet 
usage  s'explique  ;  les  Anglais,  faisant  presque 
toujours  la  guerre,  ont  la  plupart  du  temps 
les  armes  à  la  main  :  nous  au  contraire,  pres- 
que toujours  en  paix,  si  nous  ne  portions  pas 
alors  nos  armes,  nous  finirions  par  ne  savoir 
plus  nous  en  servir  en  cas  de  nécessité.  » 
Au  milieu  de  ces  propos  arriva  l'heure  du 
dîner.  Les  fidalgos  de  la  reine  prirent  congé; 
le  comte  de  Barcellos  se  retira  le  premier. 
Le  grand  maître  resta  avec  ses  compagnons. 
Le  comte  d'Ourem  en  ayant  fait  la  remar- 
que, il  se  tourna  vers  lui  en  disant  :  «  ïto 
doivent  toujours  manger  avec  moi.  »  Uno 
nouvelle  invitation  du  comte  fut  accueillîo 
encore  par  des  remerciements  ,  et  le  comto 
se  disposant  à  sortir  le  grand  maître,  sans 
changer  de  voix  ou  de  visage,  lui  dit  :  «  No 
vous  en  ailes  pas  ;  c'est  moi  qui  vais  mo 
retirer  d'abord;  mais  auparavant  j'ai  à  vous 
parler.  »  Ensuite  il  prit  congé  de  la  reine 
sans  donner  aucun  signe  d'agitation  inté- 
rieure, prit  le  comte  par  la  main,  et  passa 
avec  lui  dans  l'antichambre.  Ses  compagnons 
suivirent  ;  tout  près  se  tenaient  Ruy  Pe- 
reira  et  Lourenço  Martins.  Le  grand  maître 
et  le  comte  allèrent  seuls  contre  une  fenêtre, 
et  Joâo  adressa  au  favori  quelques  paroles 
inintelligibles  pour  d'autres.  A  l'instant  lo 
grand  maître  lira  son  épée,  en  porta  au 
comte  un  coup  sur  la  tête ,  qui  toutefois 
n'eût  pas  été  dangereux,  si  Ruy  Pereira, 
alors  tout  près  du  comte,  n'eût  frappé  à  son 
tour;  le  comte,  qui  voulait  se  sauver  dans 
l'appartement  de  la  reine,  tomba  roide  mort. 
Le  grand  maître,  voyant  les  siens  tourner 
leurs  épées  contre  le  favori  à  terre,  leur  dé- 
fendit de  lui  porter  d'autres  coups,  «  afin 
que  ce  qui  est  justice  ne  paraisse  pas  cruauté, 
et  que  la  vengeance  ne  survive  pas  après  la 
mort.  »  Mais  il  ordonna  aussitôt  à  deux  che- 
valiers de  fermer  les  portes  du  palais,  et  à 
son  page  Gomes  Freire  de  parcourir  les  rues 
à  cheval,  selon  que  cela  avait  été  arrêté. 
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Le  tumulte  causé  par  le  meurtre  fut  si 
grand  qu'on  l'entendit  dans  la  chambre  de 
la  reine.  Quelques-uns  pensèrent  que  c'é- 
taient des  gens  de  cantons  éloignés  du 
royaume  qui  voulaient  témoigner  leurs  con- 
doléances à  la  reine  par  des  plaintes 
bruyantes,  comme  c'était  la  coutume;  mais 
elle  que  la  crainte  et  l'amour  rendaient  plus 
pénétrante,  pressentit  quelque  chose  de  si- 
nistre, et  fit  demander  la  cause  du  bruit. 
Lorsqu'on  lui  apprit  la  mort  du  comte,  sai- 
sie d'horreur,  elle  s'écria  :  «  0  sainte  Marie, 
assistez-moi  !  Ils  m'ont  tué  en  lui  le  meilleur 
serviteur.  Son  innocence  ne  put  le  sauver. 
Ce  dout  ils  m'accusent  à  cause  de  lui ,  je 
m'engage  à  le  démontrer  faux  devant  Dieu 
et  devant  le  monde ,  et  demain  j'irai  à 
S. -Francisco ,  où,  au  pied  d'un  grand  bû- 
cher, je  donnerai  de  mon  innocence  des 
preuves  telles  qu'on  n'en  a  jamais  vu  de 
semblables  dans  le  monde  !  »  Toutefois  elle 
se  ravisa  et  se  garda  de  cette  démarche. 
Yoyant  que  le  grand  maître  avait  fait  fermer 
les  portes  du  palais,  elle  lui  envoya  deman- 
der :  «  Si  elle  aussi  devait  mourir  ?  — 
Dites  à  la  reine,  ma  souveraine,  répondit 
celui-ci  avec  calme,  que  je  ne  suis  pas 
venu  ici  pour  attenter  à  sa  personne,  mais 
seulement  pour  infliger  un  châtiment  à  celui 
qui  l'avait  si  bien  mérité,  et  qu'elle  bannisse 
toute  inquiétude.  —  S'il  en  est  ainsi  , 
fit-elle  répliquer ,  qu'il  quitte  donc  ma 
demeure  et  s'éloigne  !  »  Le  grand  maître 
garda  le  silence. 

Pendant  qu'au  bruit  du  meurtre  du  comte 
les  gens  du  palais  prenaient  la  fuite,  le  page 
du  grand  maître  parcourait  à  cheval  les  rues 
de  la  ville.  A  son  appel  tout  fut  en  agitation, 
et  chacun  courut  aux  armes.  Le  page  parvint 
ainsi  jusqu'à  la  demeure  d'Alvaro,  qui  à 
l'instant,  montant  à  cheval,  se  fit  suivre  de 
ses  gens,  et  traversa  les  rues.  Cet  aspect 
inaccoutumé  ,  car  depuis  longtemps  le  vieil- 
lard avait  renoncé  à  l'équitation,  et  un  cri 
d'alarme  poussé  par  le  grand  maître  et  les 
siens  remplirent  les  rues  de  monde.  Chacun 
se  pressait  tout  ému  pour  êtrele  premier  à  sau- 
ver la  vie  du  grand  maître  ou  à  venger  sa  mort; 


car  beaucoup  le  croyaient  déjà  tué.  Plus  la 
masse  tumultueuse  se  grossissait,  plus  s'en- 
flammaient le  zèle  et  l'ardeur  de  la  ven- 
geance; et  lorsque,  arrivée  devant  le  palais, 
elle  trouva  les  portes  fermées,  sa  fureur  ne 
connut  plus  de  bornes.  Poussant  des  cris 
sauvages,  les  uns  demandaient  des  échelles 
pour  s'élancer  par  les  fenêtres,  d'autres  des 
haches  pour  briser  les  portes,  d'autres  lu 
feu  pour  les  brûler.  Des  femmes  furent  les 
premières  à  se  procurer  des  instruments  do 
destruction;  elles  éclataient  en  injures  et  en 
imprécations  contre  la  reine.  Vainement,  re- 
doutant les  effets  de  cette  colèro  désastreu- 
se, les  compagnons  du  grand  maître  crièrent 
du  palais,  «  que  l'on  pouvait  se  tranquilli- 
ser, que  le  grand  maître  vivait,  et  que  c'était 
!e  comte  Andeiro  qui  avait  été  tué.  »  La 
foule,  plus  impétueuse  encore,  répondit: 
«  Eh  bien!  s'il  vit,  montrez-nous-le!  »  L'o- 
rage devenant  toujours  plus  menaçant,  le 
grand  maître  se  laissa  déterminer  à  paraître 
à  la  fenêtre  contre  laquelle  la  foule  était  plus 
pressée,  poussant  en  avant  Alvaro  Paes. 
ce  Amis,  dit-il,  apaisez-vous,  Dieu  soit  loué, 
je  suis  encore  en  vie.  »  Mais  la  fureur  était 
si  aveugle,  les  plaintes  sur  sa  mort  si  as- 
sourdissantes, que,  même  en  le  voyant,  ces 
gens  doutaient  encore.  Enfin  il  fut  reconnu, 
et  le  peuple  éclata  en  transports  de  joie.  Plu- 
sieurs versaient  des  larmes  d'attendrisse- 
ment ,  et  toute  haine  ,  toute  vengeance 
paraissaient  oubliées;  chez  d'autres,  ces 
sentiments  étaient  les  plus  puissants.  «  Pour- 
quoi,  disaient-ils,  pourquoi  avoir  immolé 
seulement  le  comte,  pourquoi  n'avoir  pas 
frappé  en  même  temps  la  reine,  l'adultère, 
l'artisan  de  trahisons?»  D'autres  s'adres- 
saient au  grand  maître  pour  lui  exprimer  les 
alarmes  de  leur  amour  :  «  Seigneur,  quittez 
ce  palais  dans  lequel  nous  ne  vous  croyons 
pas  en  sûreté.  Fuyez  les  cruels  ;  quoique 
vous  leur  ayiez  accordé  la  vie,  ils  voudraient 
vous  enlever  la  vôtre  !  »  Ainsi  la  meilleure 
partie  du  peuple  se  sentait  de  plus  en  plus 
attachée  au  grand  maître,  et  veillait  à  la  con- 
servation de  l'objet  de  ses  affections;  et  ces 
prétendus  dangers  de  mort  auxquels  il  pa- 
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raissait  avoir  échappé  le  servaient  plus  que 
les  plus  brillants  triomphes  sur  ses  ennemi?. 
Joâo  apaisa  la  foule  agitée;  sa  présence  ga- 
rantit la  vie  de  la  reine  et  des  adhérents  de 
cette  princesse  ;  puis,  entraîné  par  des  mar- 
ques non  douteuses  du  dévouement  du  peu- 
ple, il  quitta  le  palais  royal;  et,  au  milieu 
des  transports  de  la  multitude,  il  parcourut 
les  rues  à  cheval.  Le  peuple  l'entourait  : 
g  Commandez-nous 3  seigneur!...  criaient 
mille  voix  à  la  fois  ;  que  voulez-vous  que 
nous  fassions?  »  Le  grand  maître,  à  diverses 
reprises,  exprima  sa  reconnaissance  pour  ce 
dévouement  :  ajoutant  a  qu'il  désirait  seu- 
lement qu'ils  lui  conservassent  rameur  dont 
ils  lui  donnaient  tant  de  témoignages;  que 
maintenant  il  suffisait  de  le  laisser  en  com- 
pagnie du  comte  de  BàrcelîôS  et  de  ses 
amis.  »  Il  gagna  ainsi  la  demeure  du  comte, 
dont  il  avait,  avant  fa  mort  d'Àmfeiro,  pro- 
mis d'être  le  convive. 

On  allait  se  mettre  à  table,  lorsqa arriva 
l'avis  que  l'évêque  de  la  ville  était  en  danger, 
que  le  peuple  voulait  le  tuer,  qu'il  fallait  de 
prompts  secours.  Le  grand  maître  était  prêt 
à  courir;  mais  il  fut  retenu  par  le  comte. 
Ce  n'était  point  là  sa  mission;  il  lui  fallait 
achever  ce  qu'il  avait  commencé,  sans  com- 
promettre son  autorité  par  une  démarche 
qui ,  dictée  par  la  pitié  ,  n'en  serait  pas 
moins  inutile;  car  il  arriverait  trop  tard, 
ou  ne  pourrait  réprimer  le  peuple.  Par  ces 
représentations  et  d'autres  analogues,  ïoâo 
se  laissa  détourner  de  suivre  l'impulsion  de  j 
son  cœur;  l'évêque  tomba  victime  innocente 
de  l'effroyable  fureur  de  îa  populace. 

Martin,  d'un  esprit  étendu,  orné  par  Fê-  \ 
tude,  d'une  grande  fermeté  de  conscience  ; 
dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs  mi-  ! 
gieux  ,  mais  odieux  au  peuple  en  sa  qualité 
de  Castillan  il  était  né  à  Zamora),  avait  été,  1 
à  cause  de  son  mérite,  appelé,  en  1379,  du  : 
siège  épiscopal  de  Silves  à  celui  de  Lis-  j 
bonne,  et  habitait  un  bâtiment  tooctiani 
au  cloître  épiscopal,  pour  être  plus  en  êtâl 
de  s'acquitter  ponctuellement  de  toutes  les 
fonctions  du  service  divin.  Il  était  assis  à 
table  avec  deux  hôtes,  un  tabelhâo  de  Si'.vcs 
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et  le  prince  de  Girimaraens,  qui  étaient  venus 
le  voir,  quand  les  clameurs  du  peuple  dans 
la  rue  éveillèrent  leur  attention,  et  les  dé- 
terminèrent à  se  rendre  dans  le  cloître; 
puis,  après  que  les  portes  de  cet  établisse- 
ment eurent  été  fermées,  à  monter  au  clo- 
cher, afin  de  voir  de  là  ce  qui  se  passait 
dans  la  ville:  car  la  cause  du  tumulte  leur 
était  inconnue.  L'ans  ce  moment  s'avançait 
Alvaro  Paes,  entouré  de  la  foule  qui  avait  ac- 
compagné le  grand  maître. L'on  cria  à  ceux  du 
clocher  de  tirer  les  cloches.  L'évêque, ignorant 
ce  qui  provoquait  toute  cette  agitation  popu- 
laire, et  craignant  de  l'augmenter,  s'abstint 
de  faire  sonner.  La  foule  s'agita ,  et  sa  colère 
s'irrita  lorsque  l'on  trouva  les  portes  de 
l'église  fermées.  En  quelques  instants  une 
échelle  fut  apportée,  une  fenêtre  forcée  et 
iâ  porte  ouverte.  Comme  les  flots  se  pres- 
saient pour  entrer,  on  cria  qu'il  fallait  mon- 
ter au  clocher,  pour  voir  qui  se  refusait  à 
sonner,  et  si  c'était  l'évêque,  pour  le  pré- 
cipiter en  bas.  Le  prélat,  confiant  dans  son 
innocence,  laissa  venir  plusieurs  bourgeois 
recommandabîes  de  la  ville,  un  procurador 
et  un  alcaide,  auprès  desquels  il  parvint  à 
se  justifier  suffisamment.  Mais  le  peuple,  qui 
n'entendait  pas  cette  justification,  qui  n'aper- 
eevait  que  la  victime  demandée,  et  qui  dans 
l'évêque,  dans  le  Castillan,  considérait  un 
partisan  de  'a  reine,  un  complice  de  îa 
conjuration  tramée  contre  la  vie  du  grand 
martre,  bondit  de  fureur,  et  proféra  Vef- 
froyables  menaces.  «  Que  fardez-vous ,  » 
cria-t-on  à  ceux  qui  était  en  haut,  et  qui, 
livrés  à  des  transes  mortelles,  hésitaient 
entre  la  crainte  de  la  colère  de  la  population 
et  une  exécution  abominable;  a  êles-vous 
aussi  devenus  des  traîtres?  Bon!  sovez  as- 
surés que,  si  nous  allons  là-haut,  ceux-là 
ne  seront  pas  les  seuls  à  être  précipités.  » 
Alors  les  bourgeois  jetèrent  en  bas  du  clo- 
cher le  malheureux  évêque  avec  ses  hôtes 
également  innocents.  La  popuîaeé  assouvit 
sa  rage  sur  le  cadavre  du  prélat.  On  lui 
arracha  ses  vêtements:  les  membres  furent 
a. tachés  à  une  corde,  et  le  corps  nu  fut 
Iratnë  par  les  rue?  au  milieu  d'affreux  ou- 
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tfègcs  et  d'abominables  imprécations.  Ces 
misérables  restes,  rongés  par  les  chiens,  ne 
furent  ensevelis  que  le  lendemain.  Les  deux 
amis  de  l'évêque  subirent  le  même  destin. 

Cet  acte  révoltant  était  consommé  lorsque 
le  maître  de  l'ordre  d'Avis  et  le  comte  de 
Jîarcellos,  à  la  suite  du  repas,  se  mirent  à 
conférer  avec  le  comte  Àlvaro  Pires  de  Cas- 
tro et  Ruy  de  Pereira  sur  ce  qu'il  y  avait 
maintenant  à  faire  dans  le  palais  royal.  On 
résolut ,  avec  l'approbation  unanime  des 
autres  hôtes,  que  le  grand  maître  retour- 
nerait au  château,  et  solliciterait  son  par- 
don de  la  reine  à  cause  du  meur- 
tre du  comte.  On  ne  pouvait  se  flatter 
de  produire  ainsi  une  heureuse  impression 
sur  la  reine  comme  sur  le  peuple.  Entouré 
des  mêmes  amis,  et  salué  par  les  mêmes 
vœux  que  le  matin,  le  grand  maître  se  di- 
rigea vers  le  palais,  et  entra  dans  la  chambre 
de  la  reine  avec  une  escorte  armée.  A  son 
aspect,  elle  fut  violemment  émue.  «  Quelle 
audace!  s'écria-t-elle.  Entre-t-on  ainsi  dans 
l'appartement  de  la  reine  sans  sa  permis- 
sion,  et  avec  des  armes?  Seriez-vous  tous 
du  complot  ?  »  Tous  les  arrivants  gardè- 
rent le  silence  ;  la  reine  reprit  :  «  Qu'il  en 
soit  ce  qui  plaît  à  Dieu!  »  Elle  s'assit,  et 
ordonna  aux  autres  de  prendre  place.  Le 
grand  maître,  ayant  à  ses  côtés  les  deux 
comtes,  se  mit  sur  un  genou  devant  elle,  et 
implora  son  pardon,  non  point  pour  avoir 
immolé  le  comte,  qui  méritait  si  bien  la 
mort,  mais  parce  que  cet  acte  s'était  exécuté 
dans  la  demeure  sacrée  de  sa  souveraine  : 
car  son  intention  n'avait  pas  été  de  l'offen- 
ser, mais  de  délivrer  le  royaume  d'un  ins- 
trument de  ruine,  qui  déjà  sous  le  roi,  et 
favorisé  par  lui,  avait  commencé  son  action 
funeste,  et  naguère,  non  moins  encouragé 
par  elle,  avait  exercé  une  si  grande  influen- 
ce. S'il  n'avait  point  porté  ce  coup,  le  peuple 
oo  serait  précipité  à  d'effroyables  excès,  et 
n'aurait  épargné  ni  la  dignité  ni  la  vie  de  la 
souveraine.  Il  se  rappelait  bien  que  le  comte 
avait  souvent  menacé  sa  vie,  et  qu'il  avait 
travaillé  à  obtenir  sa  condamnation  à  la  déca- 
pitation dans  la  prison  d'Eyora;  néanmoins, 
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ee  n'était  pas  la  vengeance  qui  lui  avait  fait 
tirer  l'épée,  mais  son  zèle  et  son  amour  pour 
un  royaume  dans  lequel  il  était  né,  et  que  son 
frère  avait  été  sur  le  point  de  perdre  par  sa 
fatale  complaisance  pour  le  comte:  car  ce 
favori,  libre  de  toute  entrave,  en  possession 
d'un  pouvoir  illimité,  possédait  les  moyens, 
et  comme  Castillan  nourrissait  le  désir  de 
livrer  l'Etat  au  roi  de  Castille;  et  l'on  savait 
que  déjà  il  avait  gagné  beaucoup  de  Portu- 
gais. Si  donc  elle  prenait  en  considération 
au  moins  ce  juste  motif,  elle  devait  lui  par- 
donner sa  faute;  et  il  ferait  en  sorte  par  ses 
services  à  l'avenir  de  mériter  cette  grâce  (1), 
La  reine  se  tut  ;  elle  ne  laissa  point  encore 
échapper  une  parole,  lorsque  le  comte  d'Ar- 
rayolos  parla  pour  le  grand  maître,  et  fit 
sentir  à  Leonor  ce  que  son  silence  avait  de 
blessant,  ni  quand  le  comte  de  Barcellos, 
exaltant  la  naissance  et  les  services  du 
grand  maître,  ainsi  que  les  mobiles  de  sa 
conduite,  blâma  rudement  le  sombre  dédain 
et  le  silence  obstiné  de  la  reine.  Lorsquo 
enfin  elle  vit  qu'elle  ne  pouvait  rester  plus 
longtemps  sans  faire  de  réponse,  elle  dit 
avec  un  sourire  forcé  :  «  Où  tendent,  mois 
frère,  ces  soins  inutiles  et  affectés?  pour- 
quoi faut-il  que  j'accorde  au  grand  maîtro 
un  pardon  que  déjà  il  s'est  donné  lui- 
même?  nul  ne  recherche  ce  qu'il  possède 
déjà.  Qu'il  lui  soit  donc  pardonné!  parlons 
d'autre  chose.  »  Joâo  lui  baisa  la  main  en 
reconnaissance.  «  Que  dit-on,  reprit-elle, 
de  ce  que  le  roi  de  Castille  aurait  résolu  do 
fondre  sur  le  Portugal?  je  ne  le  crois  pas; 
mais,  si  cela  arrivait,  que  pensez-vous  quo 
nous  dussions  faire?  —  Pour  le  moment, 
répondit  Joâo,. vous  devriez,  ce  me  semble, 
le  détourner  d'un  tel  projet,  et  lui  faire  les 
représentations  convenables  dans  une  let- 
tre. —  Et  en  supposant,  interrompit  h 
reine,  que  je  lui  écrive  ainsi,  et  qu'il  ne  so 
conforme  pas  à  mes  recommandations,  jo 
demande  encore  ce  que  nous  ferons  en- 


Ci)  Voyez  l'allocution  tout  entière  dans  Syl- 
va, Memor.,  t,  1;  p,  134, 
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suite?  —  Je  ne  puis  me  persuader,  ré- 
pliqua le  grand  maître,  que  le  roi,  si  vous 
lui  exposez  les  raisons  qui  s'opposent  à  son 
entreprise,  et  s'il  sait  qu'elle  serait  contraire 
à  vos  désirs,  ne  cède  pas  à  vos  conseils; 
mais,  s'il  agit  autrement,  alors  vous  avez  des 
vassaux  et  des  armes  avec  lesquels  vous 
pouvez  le  contraindre  à  renoncer  à  ses  des- 
seins. * —  Ce  n'est  pas  un  mauvais  con- 
seil ,  reprit  la  reine  avec  une  ironie  amère. 
Lorsque  le  roi  mon  seigneur  vivait  encore, 
et  que  toutes  les  forces  du  royaume  étaient 
réunies,  on  ne  put  arrêter  la  marche  triom- 
phante des  armes  castillanes,  et  maintenant 
que  toutes  nos  espérances  sont  descendues 
avec  lui  dans  la  tombe,  que  ïe  royaume  est 
déchiré  par  les  partis,  dépourvu,  non-seu- 
lement de  ressources  pécuniaires,  mais  en- 
core de  chefs,  qu'il  s'agit  en  outre  d'une 
lutte  contre  une  si  puissante  armée,  soute- 
nant la  juste  cause  du  roi  de  Castilîe,  qui, 
par  son  mariage  avec  ma  fille,  est  incontes- 
tablement héritier  et  souverain  de  ce  royau- 
me, maintenant  le  Portugal  pourrait  opposer 
de  la  résistance  si  le  roi  mon  gendre  vou- 
lait l'attaquer"?  Cette  idée  ressemble  à  un 
rêve,  si  l'on  pouvait  rêver  dans  des  choses  si 
palpables.  »  A  ces  dernières  expressions  de 
la  reine,  qui  trahissaient  si  visiblement  ses 
sentiments  et  ses  vues,  le  comte  Alvaro  Pires 
se  leva,  et  dit  aux  deux  autres  :  er  Allons- 
nous-en  ,  car  la  reine  notre  souveraine  ne 
trouve  aucun  attrait  à  cet  entretien,  ou  du 
moins  pour  le  moment  ne  désire  pas  que 
l'on  s'occupe  de  ces  choses.  »  Aussitôt  tous 
s'inclinèrent  et  sortirent.  Ce  départ  fit  laisser 
la  porte  ouverte,  et  Leonor  aperçut  le  ca- 
davre du  comte.  Profondément  émue  à  cet 
aspect,  elle  s'écria  derrière  le  grand  maître 
et  ses  compagnons  :  «  Quelle  cruauté  !  n'é- 
tait-ce pas  assez  de  lui  arracher  la  vie?  La 
simple  pitié,  qui  est  commune  à  tous  les 
hommes,  ne  put-elle  vous  pousser  à  donner 
un  tombeau  à  ce  corps,  à  un  fidalgo  aussi 
noble  que  vous?  »  Elle  rentra  suffoquée  par 
les  larmes  ;  les  conjurés  se  retirèrent  sans 
l'écouter.  Le  cadavre,  couvert  d'un  vieux 
tapis,  resta  étendu  là  tout  le  jour,  personne 
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n'osant  s'employer  pour  l'ensevelir.  A  l'ar- 
rivée de  la  nuit ,  Leonor  le  fit  déposer 
silencieusement  dans  l'église  de  S.-Mar- 
tinho,  qui  touchait  au  château.  Le  comte 
avait  environ  quarante  ans  lorsqu'il  mourut. 
C'était  un  homme  d'une  beauté  extraordi- 
naire, et  doué  de  facultés  peu  communes. 
Après  ces  manifestations  menaçantes ,  le 
séjour  du  palais  était  odieux  à  la  reine;  elle 
le  changea  donc  dans  la  même  nuit  pour  ce- 
lui d'Alcaçova,  dans  la  forteresse  où  elle  so 
regardait  comme  plus  assurée. 

Revenu  de  ses  transports  furieux,  le  peu- 
ple avait  renoncé  à  ses  violences  sanguinai- 
res ,  et ,  se  distribuant  en  petits  groupes ,  il 
passa  le  reste  du  jour  à  s'entretenir  des  évé- 
nements. 11  agit  encore  ainsi  le  lendemain; 
seulement,  de  temps  en  temps ,  sa  colère  so 
rallumait  contre  ceux  qui  osaient  blâmer  ce 
qui  était  arrivé  ,  ou  prétendaient  qu'il  ne 
fallait  donner  aucune  suite  aux  nouvelles 
résolutions.  Puis,  passant  à  des  idées  d'ave- 
nir et  de  prudence  ,  on  se  réunit  pour  déli- 
bérer sur  les  moyens  de  défense,  dans  le  cas 
où  le  roi  de  Castiîle  voudrait  pénétrer  en 
Portugal  à  main  armée.  On  reconnut  la  né- 
cessité d'un  chef,  et  l'on  nomma  l'infant 
Joâo  comme  héritier  du  royaume  ;  mais  en 
exprimant  en  même  temps  l'inquiétude  que 
le  roi  de  Castille  ne  le  délivrât  point  de  ses 
fers  ,  et  même  le  mît  à  mort  ainsi  que  son 
frère  Diniz.  Après  de  longs  débats  ,  tout  le 
monde  s'accorda  sur  ce  point,  que  personne 
n'était  plus  propre  à  défendre  le  royaume 
que  le  maître  d'Avis  ;  qu'il  fallait  l'élever 
sur  le  trône  ,  attendu  qu'il  était  fils  du  roi 
Pedro  comme  l'autre.  Une  décision  adoptée 
le  lendemain  devait  assurer  au  roi  proposé 
les  moyens  de  se  maintenir  sur  le  trône  ; 
mais  les  mesures,  aussi  étranges  qu'injustes, 
étaient  en  même  temps  extrêmement  dange- 
reuses pour  îe  repos  de  la  capitale.  Pour 
conserver  au  roi  son  autorité  ,  disait-on  ,  il 
fallait  non-seulement  des  troupes,  mais  aussi 
de  l'argent.  Afin  de  s'en  procurer,  on  réso- 
lut de  piller  tous  les  Juifs  de  la  ville.  L'atten- 
tion se  porta  d'abord  sur  deux  des  plus 
riches  :  Judas,  jadis  grand  trésorier  (die* 
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soureromor)  du  roi  Fernando  ,  et  son  ami 
David.  Déjà  des  masses  se  formaient  dans 
les  rues  pour  mettre  en  pratique  les  nou- 
veaux moyens  financiers.  Trop  de  monde 
était  dans  le  secret,  pour  ^ue  ce  complot 
pût  rester  caché  aux  Juifs ,  et  les  membres 
de  cette  race  menacée  s'adressèrent  au 
grand  maître,  réclamant  son  assistance  dans 
ce  moment  de  persécution  ;  car  déjà  l'on 
s'accoutumait  à  no  chercher  de  l'appui  qu'au- 
près de  lui.  Mais  Joâo  ,  songeant  à  sa  situa- 
lion  ,  les  renvoya  à  la  reine.  Alors  ils  l'im- 
plorèrent dans  une  attitude  si  pitoyable,  que 
les  comtes  de  Barcellos  et  d'Arrayolos  ,  qui 
étaient  présents,  intercédèrent  pour  eux  au- 
près du  grand  maître.  Tous  trois  montèrent 
à  cheval  et  coururent  vers  le  palais,  où  déjà 
beaucoup  de  gens  étaient  rassemblés  et  en 
attendaient  d'autres,  pour  exécuter  le  pillage 
des  Juifs  au  profit  du  grand  maître.  H  eut 
peine  à  détourner  la  multitude  d'un  projet 
dans  lequel  elle  voyait  une  preuve  de  son 
zèle  et  de  son  amour  pour  le  futur  souve- 
rain appelé  par  ses  vœux.  Néanmoins  les 
saillies  ,  les  caprices  des  passions  ,  comme 
les  sages  combinaisons ,  portaient  toujours 
celui-ci  plus  près  de  son  but  ;  il  était  main- 
tenant en  marche  ,  et  chaque  circonstance 
tournait  en  sa  faveur.  Rencontrant  sur  son 
chemin  lejuiz  do  crime  (le  juge  criminel)  de 
la  ville,  il  lui  dit  «  qu'il  pouvait  faire  pro- 
clamer de  la  part  de  la  reine ,  que ,  sous  des 
peines  graves,  personne  n'eût  à  offenser  les 
Juifs.  »  Le  juge  répondit  «  qu'il  le  ferait,  non 
point  de  la  part  de  la  reine,  mais  au  nom  du 
grand  maître  ;  »  et  ,  quoique  celui-ci  s'en 
défendît ,  le  juge  n'en  fit  pas  moins  procla- 
mer tous  les  arrêtés  émanés  de  lui  au  nom 
du  grand  maître.  L'espèce  de  prudent  re- 
fus de  Joâo  fut  vanté  par  la  multitude 
comme  modestie  et  désintéressement,  et  lui 
gagna  complètement  les  cœurs.  «  Pourquoi 
hésiter  à  proclamer  un  tel  homme  pour  no- 
tre roi?  »  dit  une  voix  ;  et  ces  propos ,  d'au- 
tres du  même  genre ,  venaient  aux  oreilles 
de  Joâo  ,  tandis  que  la  foule  l'accompagnait 
a  la  cathédrale ,  où  il  mit  pied  à  terre  avec 
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les  comtes  pour  assister  à  la  messe.  Le  peu- 
ple se  dispersa,  et  les  Juifs  furent  sauvés.  Le 
grand  maître  avait  acquis  de  l'autorité  des 
deux  côtés. 

La  reine  ne  put  se  dissimuler  com- 
bien son  adversaire  grandissait  chaque  jour 
dans  la  faveur  du  peuple  ,  et  se  fortifiait  de 
plus  en  plus  ;  mais  elle  cacha  son  ressenti- 
ment envers  celui  qui  l'offensait  sous  le  mas- 
que de  la  bienveillance.  Exercée  à  l'art  de 
feindre,  et  douée  d'une  grande  souplesse 
d'esprit ,  par  l'éclat  de  sa  beauté  et  par  ses 
grâces  ,  elle  savait  répandre  un  certain 
charme  sur  tout  ce  qu'elle  disait ,  et  donner 
à  ses  paroles  toute  la  puissance  de  la  séduc- 
tion. Aussitôt  après  l'assassinat  du  comte, 
les  premières  tempêtes  de  son  cœur  avaient 
passé ,  les  sentiments  de  haine  et  de  ven- 
geance, si  naturels  à  sa  situation  ,  parais- 
saient aussi  avoir  disparu  ;  sa  circonspection 
et  sa  prudence  accoutumées  avaient  repris  le 
dessus.  Dans  le  peu  de  jours  qu'elle  resta 
encore  à  Lisbonne,  non-seulement  elle  évita 
tout  ce  qui  pouvait  trahir  sa  haine  contre  le 
grand  maître  et  les  partisans  qui  l'avaient 
aidé  à  commettre  le  meurtre,  non-seulement 
elle  s'abstint  de  tout  ce  qui  pouvait  leur  dé- 
plaire ,  elle  leur  donna  même  des  témoigna- 
ges de  faveur  ,  et  leur  fit  des  concessions  de 
pure  grâce.  Quiconque  ne  connaissait  pas  le 
caractère  de  la  reine,  ou  ne  pouvait  le  péné- 
trer, tenait  pour  marques  de  bienveillance 
et  de  noble  générosité  tous  les  artifices  dont 
elle  couvrait  sa  haine  mortelle  envers  Joâo 
et  ses  amis. 

Cependant  il  ne  lui  échappait  pas  qu'à  la 
longue  cette  conduite  serait  pour  elle  aussi 
difficile  que  pénible.  Avec  tous  ces  témoigna- 
ges de  faveur,  il  ne  lui  était  guère  possible 
de  ramener  les  adhérents  de  Joâo ,  encore 
moins  de  faire  changer  le  peuple  ;  ces  fa- 
veurs donnaient  plutôt  aux  partisans  du 
grand  maître  plus  d'importance  aux  yeux  du 
peuple  et  aux  leurs,  et,  en  raison  de  l'auto- 
rité toujours  croissante  dont  ce  parti  jouis- 
sait ,  c'était  comme  un  hommage  rendu  par 
la  reine ,  qui  attestait  sa  faiblesse  et  sa  dé- 
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tresse.  En  outre,  elle  pouvait  chaque  jour  se 
sentir  blessée  par  les  preuves  d'attachement 
que  le  peuple  donnait  au  grand  maître,  et  ne 
pas  se  considérer  comme  à  l'abri  des  atta- 
ques de  leur  part.  Elle  résolut  d'aller  à 
Alemquer,  bourg  compris  dans  ses  posses- 
sions ,  à  huit  legoas  au  nord  de  Lisbonne. 
Les  grands  de  la  cour  ,  parmi  eux  le  comte 
de  Barcellos  son  frère ,  beaucoup  de  fidal- 
gos,  les  employés  de  sa  maison,  tous  les  des- 
embargadores  et  les  ministres  l'y  suivirent. 
Les  deux  Juifs  que  le  grand  maître  avait 
préservés  du  pillage,  Judas  et  David,  se  réu- 
nirent aussi  à  son  cortège,  mais  sous  un  dé- 
guisement. 

Le  grand  maître  resta  à  Lisbonne  ;  mais 
dans  ces  jours  il  montra  l'intention  de  quit- 
ter le  Portugal  et  de  se  rendre  en  Angle- 
terre ;  car  ayant  appris  que  deux  vaisseaux 
anglais  étaient  à  l'ancre  dans  le  port  de  Lis- 
bonne, et  qu'ils  feraient  voile  au  plus  tôt  pour 
l'Angleterre  ,  il  ordonna  de  retenir  son  pas- 
sage sur  l'un  d'eux.  Le  départ  de  Leonorde 
3a  capitale,  le  nombre  inattendu  d'adhérents 
qui  formèrent  son  cortège,  l'importance  de 
quelques  hommes  qui,  en  cette  occasion, 
passèrent  du  côté  de  la  reine  et  raccom- 
pagnèrent ,  paraissent  avoir  provoqué  cette 
pensée  d'exil  dans  lame  du  grand  maître. 
Ses  motifs  et  son  véritable  but  sont  douteux. 
Ceux  qui  veulent  voir  surtout  dans  Joâo 
l'adroit  politique  prétendent  qu'il  feignît  ce 
projet,  et  fit  répandre  ce  bruit  pour  consul- 
ter les  dispositions  des  Portugais  ,  pour  ga- 
gner de  plus  en  plus  et  enflammer  le  peuple 
sans  chef  et  sans  appui  f  et  entraîner  à  une 
résolution  les  esprits  encore  hésitant.  Ceux 
qui  connaissaient  mieux  le  grand  maître,  dit 
Sylva  ,  ne  doutaient  pas  qu'il  n'eût  en  effet 
le  dessein  de  s'éloigner  du  Portugal  ;  et  réel- 
lement il  y  avait  des  motifs  qui  le  poussaient 
hors  cle  son  pays  ,  comme  aussi  ces  préten- 
dus préparatifs  d'exil  servaient  ses  plans.  Le 
parti  de  Leonor ,  par  l'importance  person- 
nelle de  quelques  membres  ,  comme  par  le 
nombre,  était  fort  et  puissant;  et  plusieurs 
hommes  ?  qui  jusque-là  s'étaient  tenus  près 
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du  grand-maître,  le  quittèrent,  et  passèrent 
du  côté  de  la  reine ,  comme  Vasco  Porcalho 
et  Martim  Anes  de  Barbuda,  commandeur 
de  son  ordre    Garcia  Pères  Craveiro  d'Al- 
canlara,  et  autres.  L'abandon  le  plus  sensible 
pour  le  grand  maître  dut  être  celui  du  comte 
de  Barcellos,  qui  maintenant  travaillait  dans 
l'intérêt  de  la  reine ,  avec  la  même  ardeur 
qu'il  avait  montrée  auparavant  contre  elle  , 
lorsqu'il  s'agissait  du  meurtre  du  favori.  Lo 
crédit  déjà  si  fort  de  la  reine ,  en  Portugal , 
était  relevé  encore  par  la  puissance  du  roi 
de  Castille,  qui,  appelé  par  elle  à  la  secou- 
rir, était  pressé  par  son  propre  intérêt,  plus 
fortement  encore  que  par  le  désir  de  porter 
assistance  à  sa  belle-mère.  Mais  ce  qui 
était  encore  plus  à  redouter  pour  le  grand 
maître  que  la  puissance  des  grands  portu- 
gais et  les  forces  plus  imposantes  du  roi  do 
Castille,  c'était  Leonor  elle-même,  ses  ruses 
et  son  ardeur  de  vengeance.  Cette  pas- 
sion était  implacable,  et  la  blessure  faite  au 
cœur  saignait  encore.  La  reine  serait  iné- 
puisable en  stratagèmes  ;  car  elle  avait  à  sa 
disposition  tous  les  dons  de  l'esprit  le  pms 
subtil  et  toutes  les  séductions  de  la  beauté. 
Le  système  de  prévenances  amicales  main- 
tenant adopté  par  la  reine  dans  sa  conduite 
envers  le  grand  maître  et  ses  adhérents , 
cachait  un  poison  plus  dangereux  que  la 
colère  et  la  douleur  qu'elle  avait  laissées 
éclater  naguère  sur  le  meurtre  du  comte  ; 
il  témoignait  de  son  aptitude  et  de  son 
habileté  à  jouer  tout  rôle  qui  lui  conve- 
nait, de  l'adresse  et  de  la  ruse  qu'elle  sa- 
vait conserver  dans  sa  fureur.  Du  vivant  de 
Fernando,  à  l'instigation  de  la  reine  ,  qu'il 
n'avait  jamais  offensée,  sur  la  simple  in- 
quiétude qu'il  pût  restreindre  l'influence 
de  la  souveraine,  Joâo  avait  été  renfer- 
mé, et  un  hasard  seul  l'avait  sauvé  du  sup- 
plice qui  lui  était  préparé.  Que  pouvait-il 
attendre  maintenant,  après  avoir  frappé 
au  cœur  une  reine  alors  seule  en  possession 
du  gouvernement,  en  tuant  un  amant  qu'elle 
idolâtrait ,  qui  avait  encore  plus  de  prix  à 
ses  yeux  que  l'éclat  du  trône,  pour  l'amour 
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duquel  elle  n'avait  pas  craint  dé.  souiller 


mariage  ?  Il  semblait  qu'il  n'y 


sainteté  du 

eût  de  salut  pour  le  grand  maître  qu'en  s'é- 
loignant  au  delà  do  cercle  où  pouvait  frap- 
per le  bras  de  Leonor;  et,  lorsqu'il  adopta 
ou  feignit  ce  projet  d'exil,  la  reine  elle-même 
jostiSa  de  telles  mesures  de  prévoyance,  en 
s'efforçant  de  préparer  sourdement  la  ruine 
de  son  ennemi  avant  qu'il  partît. 

À  la  nouvelle  qu'il  voulait  s'embarquer , 
elle  fit  appeler  auprès  d'elle  le  patron  du 
navire,  chercha  par  des  présents  et  des  pro- 
messes à  le  gagner  ,  et  îbl  demanda  ,  lors- 
qu'il aurait  quitté  le  port  avec  ie  grand 
maître ,  de  [aire  débarquer  ,  sous  quelque 
prétexte  ,  son  équipage  à  ia  côte  d'Atouja. 
Alors  la  perte  de  Joâo  était  certaine  :  s'il 
restait  sur  le  bâtiment  dépourvu  d'équi- 
page, il  échouait  avec  lui  ;  s'il  le  quittait . 
des  soldats  de  la  reine ,  apostés  sur  le  ri  - 
vage ,  devaient  fondre  sur  lui  -,  et ,  en  cas  de 
résistance,  Vè  tuer.  Il  paraît  que  l'Anglais 
accepta  la  proposition  ;  car  deux  fois  la  reine 
envoya  d'Alemquer  à  Atoujaunfidaîgo  avec 
une  troupe  de  soldats ,  dans  la  prévision  du 
débarquement  du  grand  maître.  Mais  la 
Providence  en  décida  autrement. 

Le  bruit  du  projet  de  Joâo  avait  rempli 
d'inquiétude  les  bourgeois  de  Lisbonne. 
Déjà  ils  voyaient  en  imagination  tous  les 
maux  qui  allaient  se  déchaîner  sur  eux,  si  leur 
ville  devait  tomber  au  pouvoir  de  la  reine 
Leonor  ou  du  roi  de  Castiile.  Leurs  émeu- 
tes et  leurs  réunions  factieuses  pour  empê- 
cher le  mariage  de  Fernando  avec  Leonor 
n'étaient  pas  encore  oubliées.  Bien  des  fois 
ils  avaient  blessé  la  reine  par  des  propos 
méprisants  et  des  outrages  ;  ils  avaient  au 
contraire  favorisé  et  soutenu  sans  déguise- 
ment le  grand  maître  ,  lorsqu'il  toa  le  comte 
d'Ourem.  Irritée  an  plus  haut  point  par  cette 
conduite,  la  reine,  à  ce  que  l'on  prétendait, 
avait  proféré  la  menace  de  détruire  Lis- 
bonne ,  et  de  faire  semer  du  sel  sur  rem- 
placement désolé.  La  défiance  et  la  crainte 
donnaient  du  crédit  à  ce  propos.  Les  ci- 
toyens de  la  capitale  ne  redoutaient  pas 
moins  la  vengeance  du  roi  de  Castiile,  dont 
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ils  s'étaient  absolument  refusés  à  planter  les 
bannières  et  à  reconnaître  la  succession  au 
trône.  Les  offenses  de  îa  belle-mère  du  roi , 
le  crime  abominable  qu'ils  avaient  commis 
sur  leur  évêque  ,  Castillan  de  naissance  ,  no 
devaient  leur  laisser  espérer  aucun  pardon, 
fis  n'attendaient  d'appui  et  de  salut  que  du 
grand  maître  ,  qui  réunissait  en  lui  pré- 
voyance ,  énergie  et  autorité  ,  et  dont  les 
sentiments  étaient  pour  eux  une  garantie. 
Ils  lui  représentèrent  les   dangers  qu'ils 
avaient  à  craindre  de  la  vengeance  de  Leo- 
nor et  du  roi  de  Gàsiîifë  ;  déclarèrent  leur 
volonté  de  le  reconnaître  pour  leur  souve- 
rain et  défenseur ,  promirent  de  livrer  à  sa 
disposition  les  produits  des  âlfandagas  et 
aîmacens,  toutes  les  caisses  publiques  de  la 
ville  ;  offrirent  de  ie  mettre  aussitôt  en  pos- 
session de  îa  ville  et  des  forts  ,  et  assurèrent 
que  les  autres  cités  et  localités  du  royaume 
imiteraient  sans  hésiter  leur  exemple.  Joâo 
encouragea  les  bourgeois,  mais  les  remer- 
cia en  termes  affectueux  de  leurs  offres ,  et 
consentit  seulement  à  retarder  son  déport 
de  quelques  jours  (était-ce  pour  compléter 
ses  préparatifs,  ou  pour  mettre  de  nouveau 
ces  gens  ■  à  l'épreuve  ?  )'.  Alors  le  peuple 
redoubla  d'instances,  de  prières,  se  préci- 
pita après  lui ,  lorsqu'il  sortit  à  cheval ,  et 
l'entoura  là  où  il  s'arrêtait  ;  on  tenait  les  rê- 
nes de  son  coursier ,  on  saisissait  les  bords 
de  ses  vêtements ,  on  ie  nommait  défenseur, 
protecteur. 

Ces  marques  d'afTection  et-  de  confiance  -, 
et  plus  encore  les  allocutions  de  quelques 
amis  et  partisans,  dont  le  patriotisme  était 
au-dessus  du  doute,  et  la  prudence  au-des- 
sus de  toute  épreuve,  déterminèrent  ou  pa- 
rurent déterminer  le  grand  maître  à  songer 
aux  moyens  de  pouvoir  rester  en  Portugal 
sans  exposer  trop  fortement  sa  personne,  et 
en  même  temps  en  servant  activement  le 
bien  du  royaume.  Pour  examiner  cette  ques- 
tion sous  plusieurs  faces ,  ii  appela  auprès1 
de  lui  Alvaro  Paes  et  quelques  uns  de  ses 
adhérents  les  plus  importants,  «  Vous  pou- 
vez ,  dit-il ,  peser  de  nouveau  mûrement  les 
circonstances  ,  et  songer  au  moyen  îe  plus 
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prompt  et  îe  plus  sûr  au  quel  je  pourrais  avoir 
recours  pour  ne  pas  allumer  une  guerre 
qui  pourrait  anéantir  moi,  les  miens  et  le 
royaume.  »  La  délibération  fut  longue  ;  enfin 
îc  mariage  de  la  reine  avec  le  grand  maître 
parut  devoir  lever  tous  les  inconvénients, 
et  prévenir  tous  les  embarras.  Car  le  gou- 
vernement appartenait  à  la  reine  pour  un 
certain  temps.  Dans  cet  intervalle,  Brites 
pouvait  donner  à  son  époux  un  fils  qui  d'a- 
près les  traités  serait  élevé  en  Portugal  ;  alors 
le  grand  maître  exercerait  la  régence  avec 
la  reine  Leonor,  et  resterait  lieutenant  pour 
le  royaume  quand  le  prince  aurait  atteint 
l'âge  exigé  par  la  loi.  La  dispense  pour  ce 
snariage  dans  l'intérêt  de  la  paix  serait  faci- 
lement obtenue  du  pape.  La  proposition  dé- 
plut au  grand  maître,  qui  la  combattit.  Mais, 
comme  tous  y  voyaient  un  excellent  moyen 
de  sortir  d'embarras ,  il  ne  put  résister  plus 
longtemps  aux  instances  de  ses  conseillers. 
«  Quoique  je  considère  la  proposition  comme 
malencontreuse  et  inutile ,  dit  Joâo  en  con- 
cluant ,  attendu  que  la  reine,  telle  que  je  la 
connais  ,  ne  l'acceptera  point,  néanmoins, 
pour  échapper  au  reproche  d'avoir  mis  un 
point  d'honneur  personnel  au-dessus  de  l'in- 
térêt du  royaume,  je  ferai  ce  que  vous  m'avez 
conseillé.  »  Là- dessus  Alvaro  Gonçalves 
Camello ,  dans  !a  suite  prieur  de  Crato  ou 
do  l'Hôpital ,  et  Alvaro  Paes  furent  choisis 
pour  députés  auprès  de  la  reine.  Le  dernier 
était  l'objet  d'une  haine  à  mort  de  la  part  de 
Leonor;  c'était  un  choix  imprudent,  si  l'on 
visait  au  succès  de  l'ambassade,  ou  bien  un 
trait  d'adresse ,  si ,  comme  le  pense  Sylva , 
le  grand  maître  lui-même  îe  dirigea  afin 
d'indisposer  ainsi  Leonor  contre  l'objet  de 
la  mission  par  la  personne  qui  en  était  char- 
gée. Joâo  ne  s'abusa  pas  dans  sa  combi- 
naison. Les  députés  furent  accueillis  avec 
une  bienveillance  affectée  par  la  reine;  mais 
leurs  offres  lurent  à  l'instant  rejetées  de  la 
manière  la  plus  décidée. 

Tandis  que  cos  personnages  étaient  à 
Alemquer,  la  nouvelle  que  îe  roi  de  Castille 
s'approchait  des  frontières  du  Portugal 
excita  mie  violente  agitation  parmi  le  peu- 
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pie.  Envoyer  des  messagers  à  la  reine,  cela 
parut  inutile.  «  Que  pouvons-nous  attendre 
delà? disait-on.  c<  Qu'y  a-t~il  à  faire ,  si- 
non de  nommer  le  grand  maître  d'Avis  dé- 
fenseur du  [royaume?  »  Tous  le  supplièrent 
de  prendre  cette  charge,  et  Joâo  s'y  montra 
enfin  disposé.  <r  Afin  de  se  mettre  à  une 
œuvre  si  importante  après  un  plus  mûr 
examen ,  décîara-t-il ,  ils  pourraient  se 
rassembler  le  lendemain  dans  l'église  de 
S.-Domingos ,  et  y  convoquer  les  principaux 
de  la  ville  ;  là  tout  le  monde  serait  consulté 
pour  savoir  comment  entreprendre  la  dé- 
fense du  royaume  et  quels  moyens  adopter.  » 
La  plupart  des  bourgeois  s'y  trouvèrent. 
Mais  il  n'y  eut  que  peu  de  membres  de  la 
noblesse.  «  Je  ne  crains  pas,  dit  le  grand 
maître  aux  assistants,  en  restant  ici  d'exposer 
ma  vie ,  mais  bien  de  mettre  les  vôtres  en 
péril.  Néanmoins,  puisque  vous  désirez  que 
je  partage  avec  vous  les  malheurs  qui  mena- 
cent le  pays ,  je  demeure  ici ,  non  point 
comme  votre  chef,  ainsi  que  vous  le  de- 
mandez,  mais  comme  votre  compagnon, 
ainsi  que  j'y  suis  engagé  ;  car  je  me  rendrais 
coupable  du  plus  grand  crime,  si  je  payais 
votre  amour  par  de  l'ingratitude,  et  si,  après 
que  pour  moi  vous  vous  êtes  exposés  à  tant 
de  dangers ,  je  ne  vous  assistais  pas  dans 
votre  détresse.  En  raison  des  circonstances 
présentes ,  il  faut  examiner  s'il  vous  con- 
vient que  je  parte  ou  que  je  reste ,  et  si  vous 
êtes  d'accord  sur  ce  que  vous  m'avez  si  sou- 
vent offert;  puis  aviser  aux  moyens  de  dé- 
fense, et  tout  de  suite,  car  l'approche  de 
'l'ennemi  réclame  une  prompte  exécution  ,  et 
ne  nous  laisse  pas  d'espace  pour  de  longs  dis- 
cours. »  L'assemblée,  jusqu'alors  silencieuse, 
répondit  par  de  bruyantes  acclamations,  et 
la  joie  du  peuple  fut  générale  lorsqu'il  vit 
que  ses  désirs  et  ses  espérances  étaient  rem- 
plis. On  chargea  le  grand  maître  des  titres 
les  plus  pompeux  et  les  plus  honorables  ;  on 
le  proclama  c<  père  unique  de  la  patrie,  seul 
protecteur  de  la  liberté,  gloire  de  la  nation 
portugaise  î  »  et,  au  milieu  de  toutes  les  ma- 
nifestations de  joie  et  de  dévouement,  il  fut 
choisi  pour  défenseur  et  régent  du  royaume, 
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et  investi  d'un  pouvoir  illimité.  Au  milieu  de 
l'ivresse  générale  du  peuple  et  de  ses  parti- 
sans, Joâo  conservait  sa  présence  d'esprit 
accoutumée.  Il  ne  voulait  pas  devoir  son 
élévation  seulement  à  l'entraînement  du  mo- 
,  ment ,  ni  à  une  seule  classe  de  la  population, 
et  il  voyait  bien  que  la  plus  grande  partie  de 
la  noblesse  manquait  dans  la  réunion.  Il  or- 
donna donc  de  faire  savoir  à  tout  le  monde, 
aux  absents  comme  aux  présents,  qu'ils  eus- 
sent à  se  réunir  le  jour  suivant  dans  l'hôtel 
de  la  municipalité ,  pour  prendre  la  dernière 
résolution  dans  cette  affaire. 

Il  en  arriva  ainsi.  Le  grand  maître  exposa 
de  nouveau  à  la  nombreuse  assemblée  la  dif- 
ficulté de  l'entreprise,  et  demanda  des  avis 
exprimés  librement  et  sans  flatterie.  Quel- 
ques-uns confirmèrent  le  choix  qui  avait  été 
fait;  d'autres  le  désapprouvèrent  avec  con- 
venance, en  rappelant  les  misérables  moyens 
que  l'on  possédait  pour  le  soutenir.  «  Vou- 
loir avec  de  si  faibles  ressources  résister 
au  roi  de  Gastille,  ce  serait  justifier  la  ty- 
rannie qu'il  exercerait  ensuite.  Si  l'on  re- 
doutait les  forces  militaires  encore  incon- 
nues de  ce  roi,  que  serait-ce  donc  lors- 
qu'elles se  déploieraient ,  et  que  le  roi  appelé 
par  sa  belle-mère  arriverait,  non  point  en 
prince  qui  vient  prendre  possession  d'un 
royaume  qu'il  regarde  comme  son  bien, 
mais  en  maître  irrité ,  armé  pour  tirer  ven- 
geance d'une  nation  rebelle.  »  Ces  raisons 
et  d'autres  analogues,  sous  lesquelles  beau- 
coup de  membres  de  la  noblesse  cachaient 
seulement  leur  crainte  ou  leur  inclination 
pour  la  cause  castillane,  irritèrent  la  multitu- 
de. Elle  y  vit  une  attaque  contre  le  haut  pro- 
tecteur qu'elle  avait  déjà  choisi,contre  la  puis- 
santé  assistance  dont  elle  se  regardait  déjà 
comme  assurée,  et  pressa  violemment  les  con- 
tradicteurs d'adhérer  au  choix  du  peuple.  Les 
nobles  firent  des  réponses  évasives ,  tinrent 
des  conciliabules  séparés ,  se  mirent  à  mur- 
murer entre  eux.  Alors  un  tonnelier,  Affonso 
Annes  Penedo,  s'avança  audacieusement,  la 
main  posée  sur  son  épée  :  «  Quels  soucis 
prenez-vous  là  ,  vous  autres?  s'écria-t-il. 
Hésiteriez- vous  lorsqu'il  s'agit  d'adhérer 
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à  ce  qui  a  réuni  les  suffrages  de  tous?  Au- 
riez-vous  par  hasard  un  autre  que  le  grand 
maître  d'Avis  pour  vous  défendre  contre  la 
puissance  de  la  Gastille?  Il  est  certain  que 
vous  n'êtes  pas  des  Portugais.»  Personne 
ne  répondant,  sa  voix  devint  plus  mena- 
çante, son  geste  plus  impérieux  et  plus  em- 
porté. «  Que  faites-vous?  ou  bien  acceptez 
ce  que  l'on  vous  dit,  ou  bien  dites  ce  que 
vous  voulez.  Dans  celle  affaire,  je  n'ai  à  ex- 
poser que  mon  cou  ;  que  celui  qui  ne  veut 
pas  donner  son  adhésion  sache  qu'il  me  le 
payera  de  sa  tête.  »  La  multitude  répéta  ces 
paroles  que  le  tonnelier  prêtait  à  ses  pas- 
sions, et  les  nobles  effrayés  reconnurent 
unanimement  le  grand  maître  comme  défen- 
seur et  régent  du  royaume.  Un  acte  officiel 
que  l'on  rédigea  sur  cette  élection  fut  signe 
par  tous  (16  décembre  1383).  Ils  accordè- 
rent à  Joâo  un  pouvoir  qui  ne  différait  guère 
de  la  puissance  royale. 

L'assemblée  allait  se  séparer,  lorsque  arri- 
vèrent les  envoyés  revenant  d'Alemquer. 
Alvaro  Paes  félicita  le  grand  maître  sur  son 
élection  comme  défenseur,  et  lui  présenta 
la  lettre  de  la  reine  conforme  à  la  réponse 
verbale  qu'elle  avait  faite.  Sans  l'ouvrir,  et 
sans  avoir  parlé  d'abord  à  Paes,  Joâo  la  dé- 
chira aux  yeux  de  tous.  Selon  son  intention, 
par  cette  rupture  déclarée  avec  la  reine,  il 
gagna  extraordinairement  auprès  du  peuple, 
et  par  cette  décision  toute  personnelle  et 
cette  déclaration  spontanée  de  guerre,  il 
put  réparer  à  ses  yeux  la  faiblesse  qu'il  avait 
montrée  envers  ses  conseillers  dans  une 
chose  désapprouvée  par  lui-même. 

Lorsque  Joâo  se  fut  relevé  par  cet  acte  et 
qu'il  eut  été  appelé  au  commandement  supé- 
rieur ,  il  s'occupa  immédiatement  de  dispo- 
sitions qui  avaient  pour  but  de  marquer  sa 
nouvelle  situation  et  sa  dignité,  et  de  les  an- 
noncer au  dehors.  11  ordonna  de  changer 
les  armes  royales ,  et  les  fit  placer  sur  la 
croix  de  l'ordre  d'Avis,  de  telle  sorte  que  les 
deux  extrémités  seulement  du  symbole  sacré 
restaient  visibles.  Dans  les  lettres  officielles, 
les  adresses  et  les  ordonnances,  il  s'intitula: 
«D.  Joâo,  par  la  grâce  de  Dieu,  fils  du 
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très-noble  roi  D.  Pedro  ,  maître  de  l'ordre 
de  chevalerie  d'Avis,  regedor  et  defensor 
des  royaumes  de  Portugal  et  des  Algarves,  » 
et  réunit  ici,  comme  partout,  avec  adresse  îa 
dignité  et  les  insignes  de  chef  d'ordre  et  de 
régent  du  royaume. 

Un  objet  plus  important  était  le  chois  des 
premiers  fonctionnaires  de  l'Etat.  Il  nomma 
pour  ministres  (  do  despacho)  l'archevêque 
de  Braga,D.  Lourenço  Yicente,  et  le  futur 
archevêque  de  Lisbonne  ,  Joâo  Affonso  de 
Azambuja ,  pour  chancelier  mor  le  docteur 
Joâo  das  Regras,  légiste  signalé,  élève  de 
Bartoîo  ,  qui  était  venu  de  Bologne  à  Lis- 
bonne en  1382  (t).  On  admira  la  pénétra- 
tion du  jeune  prince,  qui  lui  avait  fait  distin- 
guer de  tels  hommes.  Jusqu'alors,  à  ce  qu'il 
paraît,  on  l'avait  seulement  vu  chevalier 
exercé ,  guerrier  formé  au  maniement  des 
armes  et  aux  évolutions  militaires;  mainte- 
nant il  montra  dans  le  choix  des  employés  de 
Tordre  civil  le  tact  sur  de  l'expérience ,  et  le 
iugement éprouvé  du  politique;  il  considéra 
les  devoirs' d'une  charge  difficile  et  compli- 
quée, et  consacra  toutes  les  capacités  d'un 
homme,  toute  son  activité  à  s'acquitter  de  sa 
tâche.  Quoiqu'il  fût  appelé  par  les  dangers 
d'une  guerre  instante  et  inévitable  à  diriger 
toute  son  attention  sur  les  talents  militaires , 
et  à  donner  la  prééminence  à  l'épée  des  ba- 
tailles, sur  le  sceptre  du  gouvernement,  néan- 
moins, même  au  milieu  des  combats,  il  ne 
.négligea pas  l'importance  de  l'administration 
civile,  et,  avant  de  choisir  un  général,  il 
nomma  avec  grand  soin  les  fonctionnaires  ci- 
vils depuis  les  premiers  postes  jusqu'aux  der- 
niers emplois.  îl  désigna  aux  places  de  des- 
embargadores  du  palais  Joâo  Gil ,  licencié 
en  droit,  et  Lourenço  Esteves  le  jeune,  dont 
le  père  avait  joui  de  la  confiance  du  roi 
Pedro  ;   de   vedores  da  fazenda  ,  deux 
hommes  signalés  par  leur  activité ,  leur  pru- 
dence et  leur  savoir,  sans  parler  d'autres 
nominations.  La  place  de  corregedor  de ;  Lis- 
bonne fut  occupée  par  un  marchand  de  îa 


ville  ;  il  en  fut  ainsi  de  îa  charge  de  tesou- 
reiro  des  monnaies,  et  d'almoxarife  des  re- 
venus royaux.  Pendant  que  le  defensor  ti- 
rait les  hauts  fonctionnaires  principalement 
des  bourgeois  de  Lisbonne,  poussé  peut- 
être  à  cela  par  la  reconnaissance  et  par  les 
espérances  nn'il  fondait  sur  eux  pour  l'ave- 
nir, peut-être  aussi  par  la  supériorité  de 
leurs  lumières ,  il  dirigea  en  même  temps  ses 
soins  sur  l'administration  du  système  com- 
munal des  villes ,  et  institua  à  cet  effet  à  Lis- 
bonne un  conseil  composé  de  vingt -quatre 
membres,  autorité  qui,  sous  le  nom  de  casa 
dos  veinte  e  quatro,  s'est  conservée  jusqu'à 
nos  jours. 

L'occupation  des  emplois  publics  par  des 
partisans  du  defensor,  et  la  crainte  d'é- 
meutes populaires,  déterminèrent  les  servi- 
teurs et  les  adhérents  de  la  reine  restés 
dans  Lisbonne  à  gagner  Alemquer.  Beau- 
coup laissèrent  leur  fortune  entre  les  mains 
d'amis  et  de  parents,  d'autres  la  cachèrent 
dans  des  couvents ,  comme  fit  la  comtesse 
de.Barcellos,  qui  enfouitson  riche  trésor  sous 
le  portail  de  l'église  de  S.-Domingos ,  où  il 
fut  trahi.  Çà  et  là  on  trouva  des  sommes  con- 
sidérables ,  des  bijoux  et  des  objets  pré- 
cieux. Ce  qui  était  apporté  au  régent ,  il  le 
donnait  à  ses  partisans.  Comme  quelques- 
uns  désapprouvaient  cela,  et  lui  conseillaient 
de  garder  ces  parts  pour  lui,  Alvaro  Paes 
lui  dit  :  «  Seigneur ,  voulez-vous  recevoir  de 
moi  un  conseil  qui  fera  avancer  vos  affaires? 
répandez  ce  qui  n'est  pas  à  vous,  promettez 
ce  que  vous  n'avez  pas ,  et  pardonnez  à  celui 
que  vous  ne  pouvez  punir.  »  Joâo  suivit  ces 
avis.  Il  donna  les  biens  meubles  et  immeu- 
bles de  ceux  qui  s'étaient  éloignés  avec  la 
reine,  ou  qui  tenaient  pour  le  roi  de  Cas- 
tiile ,  à  des  personnes  de  son  parti,  à  Lis- 
bonne, et  partout  dans  le  royaume  où  l'on  se 
déclara  pour  lui  (i)  ;  distribua  non-seulement 


(1)  Sylva,  h  C;  cap. 


(1)  Comme  raison  de  la  confiscation  des  biens, 
il  avait  coutume  de  mettre  dans  les  actes  de  do- 
nation :  «  Por  quanto  anda  em  nosso  deserveço 
com  Joâo,  que  se  chama  rey  de  Castella»» 
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les  places  vacantes ,  mais  encore  celles  dont 
la  délivrance  était  prochaine,  pardonna 
toutes  les  fautes,  excepté  la  trahison  et  la 
violation  de  la  foi  jurée,  même  celles  qui 
avaient  été  commises  avant  son  élévation 
comme  defensor;  obligeant  seulement  les 
coupables,  tant  que  durerait  la  guerre,  à 
servir  dans  l'armée,  tout  équipés  à  cheval,  et 
à  leurs  frais. 

Par  cette  conduite,  le  defensor  s'attacha 
beaucoup  de  monde;  il  augmenta  son  parti , 
mais  sans  grossir  ses  ressources  pécuniaires, 
qui  étaient  insuffisantes  :  le  trésor  royal  était 
épuisé  comme  le  royaume.  Les  dépenses  inu- 
tiles de  Fernando  et  ses  guerres  continuelles 
avaient  absorbé  non-seulement  les  sommes 
laissées  par  le  roi  Pedro,  mais  encore  tous  les 
revenus  sous  son  règne.  Sans  argent,  Joâo  ne 
pouvait  se  charger  de  la  défense  du  royaume, 
ni  se  maintenir  lui-même  danssa  dignité  de  de 
fensor.  Les  bourgeois  de  Lisbonne  sentirent 
cela,  et  lui  firent  un  présent  de  cent  mille 
libras  (1).  Divers  particuliers  lui  fournirent 
volontiers  le  prêt  qu'il  leur  demanda,  et  les 
Juifs,  outre  leur  part  dans  le  présent  dont  il 
vient  d'être  parlé ,  lui  prêtèrent  encore 
soixante-dix  marcos  de  prata  (2).  Le  clergé 
contribua  au  don  de  la  ville,  et  livra  même  les 
vases  des  églises  dont  on  pouvait  se  passer. 
Dans  les  deux  cent  quatre-vingts  marcos  de 
prata  qui  entrèrent  dans  la  caisse  publique, 
somme  considérable  pour  ce  temps,  la  ca- 
thédrale de  Lisbonne  en  fournit  seule  quatre- 
vingt-sept.  Joâo  fit  remettre  cette  somme, 
avec  neuf  cents  marcs  d'argent  qu'il  avait 
réunis,  à  la  garde  du  tesoureiro  des  mon- 
naies ,  Micer  Persival ,  qu'il  nomma  mainte- 
nant aussi  son  tesoureiro. 

Joâo  se  mit  à  l'oeuvre  avec  ces  faibles 
moyens.  Il  n'était  pas  encore  fort  avancé 
dans  sa  carrière  nouvelle -et  dispendieuse, 
que  la  guerre  avait  déjà  dévoré  l'argent  remis 


(1)  1,000  dobras.  Lopes,  Chron.  d'eî  rey  jQ. 
Joâo  I,  Part,  i,  cap.  49  et  50.  Elucidât.  Sup- 
plem.,  p.  50.  Sylva,  1.  c,  t.  i,  cap.  195  et  196. 

(2)  Le  marc  d'argent  ne  valait  alors  que  2,600, 
le  marc  d'or  6,000  reis, 
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à  Micer  Persival  et  les  revenus  courants;  les 
dépenses  surpassaient  de  beaucoup  les  re- 
cettes, et  le  régent  dans  sa  détresse  eut  re- 
cours à  ce  détestable  moyen  financier,  que 
l'ignorance  des  temps  et  les  besoins  toujours 
plus  pressants  pouvaient  faire  regarder 
comme  la  dernière  ressource,  l'altération 
des  monnaies.  Il  fit  frapper  des  libras  aux- 
quelles fut  donnée  la  valeur  des  espèces  cou- 
rantes ;  mais  qui  ne  contenaient  que  deux 
onças  ;  cette  réduction  ne  suffisant  pas  en- 
core, on  en  fabriqua  du  poids  d'une  onça. 
On  nomma  celles-ci  libras  pour  les  distin- 
guer des  anciennes,  appelées  Uhrinhas  (1). 
Le  régent  suivit  le  même  procédé  avec  les 
réaux  d'argent  ;  il  en  fît  frapper  à  neuf  din- 
heiros (reaes  de  prata  de  ley  de  nove  din- 
heiros) ,  dont  soixante-douze  formaient  un 
marco;  puis  à  six  dinheiros  (de  ley  de  seis 
dinheiros),  plus  tard  à  cinq  avec  la  même 
valeur,  et  enfin  à  un  simple  dinheiro  ;  un  de 
ceux-ci  valait  dix  soldos  de  cuivre,  il  en  fal- 
lait vingt  pour  faire  une  libra  (2).  Quelque 
funeste  que  soit  toujours  une  telle  altération, 
et  si  odieuse  qu'elle  fût  en  tout  autre  temps 
dans  le  Portugal,  néanmoins,  en  raison  de  la 
conviction  dont  on  était  pénétré  sur  la  néces- 
sité indispensable  de  cette  mesure,  l'amour 
du  peuple  pour  le  defensor  se  manifesta  en- 
core dans  cette  circonstance  ;  beaucoup  de 
personnes  portèrent  au  cou,  comme  des  re- 
liques ou  des  préservatifs  contre  les  mala- 
dies, les  premiers  réaux  d'argent  qu'il  fit 
paraître. 

Une  autre  mesure  financière  non  moins 
étrange  et  non  moins  grave  fut  la  disposition 
qui  permettait  aux  possesseurs  d'argent  en 


(1)  Quelque  chose  d'analogue  arriva  en  Cas- 
tille  sous  le  roi  Enrique  II. 

(2)  La  monnaie  de  la  plus  faible  espèce  que 
fit  frapper  le  roi  Joâo  Ier  s'appelait  seitis,  en 
souvenir  de  la  prise  de  Ceuta,  selon  quelques- 
uns,  et  seixtis,  d'après  d'autres,  parce  que  cha- 
cune de  ces  pièces  valait  la  sixième  partie  d'un 
réal.  Sylva,  t.  1,  c.  38.  Joâo  fit-il  frapper  Vf  s 
monnaies  de  cuir?  L'auteur  de  YElucidario 
donne  des  raisons  suffisantes  pour  la  négative. 
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barre,  deîe  faire  frapper  pour  leur  compte 
dans  l'hôtel  de  ia  monnaie,  sans  qu'ils  eus- 
sent rien  à  payer  pour  cela  au  trésor  royal 
(fazenda  real).  Beaucoup  de  personnes  in- 
vesties de  fonctions  officielles  et  des  particu- 
liers firent  usage  de  cette  faculté.  On  cite 
entre  autres  Joâo  das  Regras,  le  grand  ju- 
risconsulte,  assez  versé  aussi,  à  ce  qu'il 
paraît,  dans  les  matières  de  finance ,  et  qui, 
tout  en  servant  avec  ardeur  la  cause  de  son 
maître,  songeait  en  même  temps  à  ses  pro- 
pres intérêts. 

Enfin  le  defensor  demanda  et  obtint  de 
tout  le  royaume  un  subside  qui  fut  levé  par 
des  sizas  générales. 

Aussitôt  qu'il  se  vit  en  possession  des  res- 
sources nécessaires,  il  fixa  le  traitement  des 
ministres ,  des  employés  et  des  serviteurs 
de  sa  maison.  Il  racheta  tous  les  Portugais 
tombés  dans  les  fers  des  Castillans ,  et  se 
montra  partout  bienfaisant  et  libéral  ;  car 
partout  il  lui  fallait  d'abord  essayer  de  ga- 
gner les  cœurs  ,  avant  de  pouvoir  armer  les 
bras  pour  sa  cause  et  celle  du  Portugal. 
Un  seul  homme  pouvait  encore  détourner  les 
esprits ,  comme  il  dépendait  de  lui  de  légi- 
timer tous  les  actes  du  grand  maître  :  c'était 
l'infant  Joâo,  prisonnier  en  Castille.  Cela  ne 
pouvatféchapper  au  grand  maître,  et  il  pa- 
raît avoir  songé  de  bonne  heure  à  faire  ce 
qui  était  nécessaire  pour  conduire  à  un  heu- 
reux résultat  de  ce  côté.  Vers  ce  temps ,  un 
escudeiro  de  l'infant,  qui ,  par  crainte  d'être 
arrêté  comme  le  prince,  s'était  enfui  en 
Portugal ,  retourna  sous  un  déguisement  en 
Castille  par  attachement  pour  son  maître.  Ne 
pouvant  parvenir  à  lui  parler ,  il  lui  fit  sa- 
voir par  le  confesseur  du  prisonnier  ce  qui 
était  arrivé  en  Portugal,  et  comment  le 
grand  maître  avait  été  forcé  de  se  charger 
du  gouvernement  du  royaume,  tout  en  re- 
connaissant que  le  pouvoir  appartenait  à 
l'infant,  et  comment  il  défendait  l'Etat  pour 
celui-ci.  ce  Là-dessus  l'infant ,  dit  la  chro- 
nique, fit  encourager  le  grand  maître,  par 
l'escudeiro,  à  persévérer  dans  l'entre- 
prise commencée,  s'il  désirait  ie  voir  mis  en 
liberté  ;  car  de  toute  autre  manière  il  ne  pou- 


vait espérer  sa  délivrance.  »  lî  lui  aurait 
aussi  fait  cette  déclaration  par  écrit,  il  char- 
gea l'escudeiro  de  dire  à  tous  ses  adhérents 
et  serviteurs  qu'ils  pouvaient  passer  du  côté 
du  grand  maître  son  frère  ;  que  de  lui  seul 
pouvait  venir  sa  délivrance.  En  effet,  lorsque 
l'escudeiro  répandit  l'objet  de  sa  mission  en 
Portugal,  tous  les  amis  de  l'infant  se  tour- 
nèrent vers  le  defensor.  Celui-ci  alla  plus 
loin  :  il  fit  peindre  sur  les  bannières  et  les 
étendards  l'image  du  prince  renfermé  dans 
un  cachot  et  chargé  de  fers.  En  paraissant 
ainsi  annoncer  au  monde  l'intention  de  con- 
server ie  royaume  à  son  frère ,  il  s'attacha 
tous  ceux  qui  étaient  dévoués  à  l'infant, 
gagna  par  ces  marques  d'amour  fraternel, 
d'abnégation  et  de  désintéressement  les 
cœurs  des  Portugais,  excita  la  compassion 
pour  le  prisonnier,  l'amour  pour  la  maison 
royale  enracinée  dans  le  pays  ,  la  haine 
contre  l'oppresseur  étranger,  et  l'horreur 
des  fers  de  la  Castille. 

Ainsi,  en  mettant  habilement  à  profit  les 
événements  et  les  circonstances,  et  tour- 
nant les  hommes  à  ses  volontés,  le  grand 
maître  affermissait  de  plus  en  plus  ses  pas 
au  milieu  des  agitations  et  des  orages  des- 
quels était  sortie  son  élévation  ;  mais,  tout  ea 
appréciant  la  force  et  l'importance  de  la  fa- 
veur populaire ,  il  n'oubliait  pas  son  incon- 
sistance ,  et  s'efforçait  de  plus  en  plus  d'ac- 
quérir des  partisans  des  classes  supérieures. 
On  choix  bien  éclairé  de  fonctionnaires  po- 
litiques et  d'employés  du  palais  l'entoura 
de  puissants  appuis,  de  lumières  et  de  sages 
conseils.  Avec  eux  il  régla  l'administration , 
et  affermit  l'ordre  naissant.  Pour  les  frais  de 
la  défense  du  pays,  les  besoins  de  sa  maison 
et  d'une  libéralité  obligée,  telle  que  l'impose 
la  situation  d'un  parvenu ,  étaient  ouvertes 
les  sources  signalées  plus  haut.  Presque  tout 
ce  qui  avait  été  fait  était  le  résultat  de  son 
impulsion,  de  sa  prudence  et  de  sa  sagesse. 
Sa  puissante  individualité ,  par  une  force 
calme,  mais  irrésistible,  avait  attiré  dans  son 
cercle  d'action  bien  des  talents  et  bien  des 
courages.  Cette  valeur  personnelle  et  une 
bienveillance  tout  affectueuse  lui  donnèrent 
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encore  îe  plus  rare  de  tous  les  biens ,  un  vé- 
ritable ami,  placé  au  faîte  de  la  fortune  et 
au  rang  le  plus  élevé ,  Nuno  Alvares  Pc- 


reira,  l'un  des  hommes  les  plus  précieux 
qu'ait  produits  le  Portugal» 


g  2.  Depuis  la  nomination  dû  grand  maître  comme  defensor  et  regedor  du  royaume  jusqu'au 
bannissement  de  ta  reine  Leonor  en  Ca&litlc, 


Soulèvements  du  peuple  portugais  en  faveur  du  defensor  ;  préparatifs  contre  îe  roi  de  Castilîe.  —  Après  avoir  joint 
solennellement  a  Tolède  le  titre  de  roi  de  Portugal  à  celui  de  roi  de  Castilîe,  Juan  pénètre  en  Portugal.  —  Son 
entrevue  avec  la  reine  Leonor  à  Santarem  ;  elle  renonce  à  la  couronne  de  Portugal  en  faveur  du  roi  et  de  la 
reine.  ~  Juan  etheatri/  prennent  pied  dans  le  royaume  —  Situation  et. mesures  de  résistance  du  defensor.  -** 
Leonor  rompt  avec  le  roi ,  et  conspire  eontre  lui.  —  Juan  la  bannit  à  Xordesillas. 


Quand  la  reine  Leonor  apprit  que  îe  grand 
maître  avait  été  proclamé  defensor  et  re- 
gedor du  royaume,  quand  elle  vit  sa  propre 
autorité  faiblir  à  mesure  que  celle  de  ce 
prince  grandissait ,  et  qu'elle  ne  se  trouva 
plus  en  sûreté  dans  Alemquer,  elle  résolut 
de  se  rendre  à  Santarem,  l'une  des  plus 
fortes  places  du  royaume,  à  quatorze  legoas 
de  Lisbonne,  et  sept  à  peine  d' Alemquer. 
Se  rappelant  encore  îe  soulèvement  qui  avait 
éclate  dans  cette  ville  lorsque  i'on  s'était 
disposé  à  lever  les  bannières  pour  fa  reine 
Bntes,  elle  chargea  l'aîcaide  mor  du  lieu 
d'examiner  d'abord  l'état  des  esprits.  Gon- 
çalo  Vasques  de  Azevedo,  oubliant  l'offense 
qu'il  avait  éprouvée  jadis  de  la  part  de  la 
reine ,  disposa  favorablement  les  bourgeois 
pour  elle,  et  lui  prépara  do  côté  des  prin- 
cipaux de  la  ville  un  accueil  affectueux. 

Aussitôt  après  la  nomination  du  grand 
maître  comme  defensor ,  la  reine,  redoutant 
les  suites  de  cet.  événement,  avait  adressé 
des  lettres  aux  commandants  et  aux  princi- 
paux de  son  parti  dans  les  diverses  places 
du  royaume,  les  sommant  de  faire  proclamer 
sa  fille,  la  reine  Brites ,  comme  héritière  lé- 
gitime du  trône  de  Portugal ,  et  de  défendre 
ses  droits  contre  l'audacieuse  tentative  du 
peuple,  qui  avait  choisi  îe  grand  maître.  En 
même  temps  elle  écrivit  à  son  gendre,  îe 
roi  de  Castiite,  de  hâter  sa  marche  pour  châ- 
tier les  rebelles  dont  la  désobéissance  était 
devenue  opiniâtre  non -seulement  à  Lis- 
bonne ,  mais  encore  dans  beaucoup  d'autres 


villes  et  localités  du  royaume ,  où  îe  grand 
maître  comptait  de  nombreux  adhérents,  sur- 
tout parmi  le  peuple. 

En  effet  îe  defensor  régnait  en  réalité  à 
Lisbonne  ;  seulement  la  citadelle ,  dont  ia 
reine  avait  confié  la  défense  au  comte  de 
Barcelîos,  aîcaide  mor  de  Lisbonne,  était 
encore  au  pouvoir  de  Leonor.  Elle  était 
l'objet  principal  de  l'attention  du  defensor, 
qui  parvint  enfin ,  à  force  de  menaces  et  à 
l  aide  de  son  parti  nombreux  dans  la  capi- 
tale, à  déterminer  une  capitulation.  Quand 
la  délivrance  parut  impossible ,  la  reine  dit  : 
«Quiconque  aura  la  ville  dans  la  suite  pos- 
sédera aussitôt  la  citadelle.  » 

Toutes  ces  circonstances,  les  lettres  de 
Leonor  ,  la  remise  de  la  citadelle ,  premier 
échec  du  parti  royal  aux  yeux  du  peuple, 
l'attitude  hostile  du  roi  de  Castilîe,  témoi- 
gnaient d'une  excitation  extraordinaire  dans 
toutes  les  villes  et  tous  les  bourgs.  Partout 
la  population  se  divisait  en  partis ,  s'atta- 
qua nt  d'abord  avec  des  paroles,  bientôt  par 
des  voies  de  fait.  A  Lisbonne,  la  noblesse 
appelait  dérisoirement  les  bourgeois  ,  «  la 
peuple  du  Messie  qui  viendrait,  espérait-il, 
îe  délivrer  du  pouvoir  de  la  Castilîe.  »  De 
son  côté,  le  peuple  flétrissait  les  nobles  du 
nom  de  traîtres  et  de  schismatiques.  Aussi 
les  principaux  de  toutes  les  localités  eurent 
bientôt  pour  ennemi  le  plus  terrible  le  bas 
peuple,  qui ,  plein  de  ressentiment  contre 
eux ,  combattait  avec  un  emportement  sau- 
vage pour  le  défenseur  qu'il  s'était  donné. 

21* 
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On  vit  des  masses  populaires ,-  sans  chefs, 
sans  armes»  et  à  peine  couvertes  de  baillons, 
emporter  en  quelques  heures  des  citadelles 
et  des  forteresses  dont  les  rois  avaient  jadis 
tenté  vainement  pendant  plusieurs  mois  îa 
conquête  avec  des  forces  militaires  impo- 
santes. Ainsi  furent  prises  Estremos  et  Por- 
taîegre.  A  Beja,  dans  un  soulèvement  provo- 
qué par  une  sommation  écrite  de  Leonor ,  de 
recevoir  le  roi  de  Castilïe  dans  îa  ville  ,  l'a- 
miral Micer  Lançarote  Pezagnô ,  descendant 
du  Génois  auquel  jadis  le  roi  Diniz  avait 
conféré  la  dignité  héréditaire  d'amiral,  fut 
tué  par  le  peuple,  uniquement  parce  qu'il 
paraissait  suspect  d'opinions  royalistes. 

Des  atrocités  se  commirent  à  Evora.  Là , 
bientôt  le  peuple  fit  place  à  la  populace.  D'a- 
bord les  bourgeois  avec  quelques  grands  se 
levèrent  pour  attaquer  la  citadelle,  que  l'ai— 
caide  mor  de  îa  ville  avait  occupée  pour  îa 
reine.  Comme  cette  forteresse  par  ses  tours 
et  ses  murailles  était  difficile  à  prendre, 
l'on  se  servit  d'un  stratagème  alors  en 
usage;  on  attacha  les  femmes  et  les  en- 
fants des  assiégés  sur  des  voitures  que  Ton 
conduisît  non  loin  des  créneaux,  menaçant 
de  les  brûler  sous  les  yeux  de  leurs  époux  et 
de  leurs  frères ,  si  les  assiégés  ne  se  ren- 
daient pas.  Au  milieude  clameurs  effroyables, 
du  feu  fut  apporté  contre  la  porte.  L'aîcaide, 
voyant  îa  fureur  du  peuple,  remit  îa  citadelle, 
sous  la  condition  qu'il  pourrait  avec  îa  gar- 
nison ,  sans  subir  aucune  atteinte  à  son  hon- 
neur, quitter  la  viiîe  et  la  place.  Aussitôt  les 
ouvrages  furent  occupés  ,  les  logements  sac- 
cagés, et  tout  livré  aux  flammes.  Il  ne  res- 
tait plus  que  des  ruines  ;  le  but  était  atteint, 
mais  la  fureur  n'était  pas  encore  satisfaite. 
TOut  frein  étant  brisé,  chacun  chercha  de 
son  côté  l'objet  de  sa  haine  pour  l'immoler. 
La  vengeance,  aussi  aveugle  que  sanguinaire, 
frappa  beaucoup  d'innocents.  D'abord  on 
éloigna  les  principaux  de  la  ville  que  l'on  ve- 
nait de  prendre  pour, chefs,  et  pour  lesquels 
on  éprouvait  maintenant  une  sorte  d'horreur. 
Ils  furent  réduits  à  se  réfugier  à  Lisbonne,  et  à 
prendre  du  service  auprès  du  defensor,  qu'ils 
suivirent  par  peur  de  îa  multitude  déchaî- 


née. Pendant  îe  soulèvement ,  l'abbesse  du 
couvent  des  Bénédictines  ,  non  loin  d'Evora  , 
s'était  retirée  avec  ses  sœurs  dans  la  ville. 
Alors  il  paraît  que  d'une  masse  d'émeutiers 
sortirent  ces  cris  :  «  Tuons  la  traîtresse  ab~ 
besse,  parente  et  servante  de  la  reine  !  »  D'a- 
près d'autres  témoignages ,  elle  aurait  laissé 
échapper  des  paroles  de  bîâme  sur  les  excès 
du  peuple.  Aussitôt  la  population  en  fureur 
se  précipita  vers  la  demeure  de  l'abbesse,  et, 
ne  l'y  trouvant  pas,  courut  à  la  cathédrale, 
où  les  sœurs  entendaient  îa  messe.  A  la  nou- 
velle de  ce  péril ,  l'abbesse  s'était  réfugiée 
dans  un  bâtiment  latéral,  tenant  devant  elle 
le  tabernacle  où  est  gardé  le  saint  des  saints, 
et  se  croyant  ainsi  préservée  par  îa  protection 
céleste.  En  vain  îe  doyen,  tout  le  clergé  in- 
tercédèrent pour  elle  ;  les  larmes ,  les  gémis- 
sements lamentables  de  l'abbesse  et  de  ses 
sœurs  ne  purent  émouvoir  cette  masse  sau- 
vage. On  lui  enleva  violemment  le  taberna- 
cle ;  on  arracha  l'infortunée  hors  de  sa  re- 
traite, on  la  traîna  par  les  nefs  de  l'église. 
Un  misérable  impudique  osa  lui  retirer  ses 
vêtements,  et  îa  dépouilla  d'une  main  sacri- 
lège. Ainsi  nue  et  accablée  d'outrages ,  elle 
fut  chassée  de  îa  maison  de  Dieu,  traînée  à 
travers  les  rues  jusque  sur  la  place  publique 
de  la  ville,  où,  frappée  d'un  coup  à  la  tête, 
elle  tomba  morte.  La  férocité  de  ces  sau- 
vages s'exerça  encore  sur  son  corps  privé 
de  vie.  La  nuit  suivante,  quelques  êtres 
conservant  îa  crainte  de  Dieu  ensevelirent 
secrètement  îe  cadavre  dans  îa  cathédrale. 
Ainsi  les  sommations  dé  Leonor  aux  villes 
avaient  justement  amené  le  résultat  con- 
traire à  ce  qu'elle  se  proposait.  Elles  avaient 
partout  réuni  îe  peuple  contre  la  reine  ;  elles 
l'avaient  poussé  à  la  résistance  ,  à  l'attaque, 
à  tous  les  excès  de  la  révolte.  Quoique  îe  de- 
fensor, comme  homme  et  ami  de  sa  patrie, 
dût  exécrer  ces  atrocités  du  peuple,  et  dé- 
plorer îe  sort  des  malheureuses  victimes, 
l'aversion  des  Portugais  contre  îa  reino 
hostile  au  pays ,  et  contre  îe  roi  de  Castiîle , 
ne  pouvait  lui  déplaire.  En  voyant  le  danger 
s'approcher  du  dehors,  il  dut,  pour  l'exé- 
cution de  ses  plans  et  de  ses  mesures  de 
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défense ,  compter  principalement  sur  cette 
aversion.  Son  pouvoir  reposait  sur  ces  senti- 
ments populaires;  le  titre  que  le  peuple  lui 
avait  donné  annonçait  la  mission  à  laquelle 
il  était  appelé ,  et  les  espérances  que  l'on 
fondait  sur  lui.  Dans  le  pays ,  le  peuple  se- 
rait bien  devenu  maître  des  opposants; 
mais  l'orage  qui  du  dehors  s'approchait  des 
frontières  du  Portugal ,  ne  pouvait  être  dé- 
tourné que  par  les  armes  que  dirigerait  un 
chef.  Déjà  des  préparatifs  devaient  être  faits  ; 
le  defensor  s'arma  ;  le  second  acte  de  sa  vie 
politique  et  active  s'ouvrit. 

Il  écrivit  aux  villes  et  aux  bourgs,  que  le 
royaume  était  sur  le  point  d'être  précipité 
vers  sa  ruine,  que  le  roi  de  Castilîe  était  en 
marche  pour  en  prendre  possession ,  et  pour 
soumettre  les  Portugais  au  sceptre  castillan , 
au  mépris  des  traités  conclus,  en  violation 
de  ses  promesses  solennelles  ;  qu'un  tel  sort 
devait  paraître  à  tous  intolérable;  qu'ils  de- 
vaient plutôt  s'exposer  à  la  mort  que  de 
tomber  dans  le  servage,  et  que  lui  se  dispo- 
sait à  exercer  aussitôt  ses  fonctions  de  régent 
pour  la  défense  du  royaume  et  de  ses  com- 
patriotes ;  qu'il  espérait  remplir  sa  tâche 
avec  l'aide  de  Dieu,  et  se  trouver  à  l'avenir 
en  état  de  les  protéger  ;  qu'il  les  priait  donc 
de  se  déclarer  en  bons  Portugais  pour  le 
Portugal ,  et  de  ne  pas  s'inquiéter  des  lettres 
que  la  reine  et  le  roi  de  Castilîe  leur  adres- 
seraient pour  les  détourner  de  ce  devoir. 
Les  lettres  du  defensor  agirent  puissam- 
ment sur  le  peuple  ;  elles  le  réunirent  et  l'en- 
flammèrent; bientôt  il  ne  fut  animé  que  d'une 
seule  pensée,  d'une  seule  volonté.  Dans  la 
ville  populeuse  de  Porto,  aussitôt  que  le 
contenu  de  l'adresse  fut  connu,  la  bannière 
fut  levée  pour  le  defensor. 

En  même  temps  Joâo  envoya  une  am- 
bassade au  roi  d'Angleterre  pour  solliciter 
son  assistance,  et  obtenir  la  permission  d'en- 
rôler des  troupes  dans  l'île.  «  Que  le  roi 
accorde  cette  demande ,  déclarait  le  de- 
fensor ,  et  si  le  Portugal  devient  libre  par 
son  épée,  et  se  délivre  de  ses  ennemis,  tous 
les  secours  que  les  Portugais  pourraient 
fournir  ensuite  en  hommes -et  en  vaisseaux 
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seraient  à  son  service.  Si  le  duc  de  Lan4 
castre,  alors  à  Londres  à  la  cour,  voulait 
s'emparer  des  royaumes  de  Castilîe  et  de 
Léon ,  qui  lui  appartenaient  du  chef  de  son 
épouse,  c'était  maintenant  le  moment  favo- 

•  rable ,  et  tout  le  Portugal  était  prêt  à  le  sou- 
tenir. »  La  requête  fut  admise  ;  beaucoup 
d'Anglais ,  enchantés  de  l'aspect  que  pre- 
naient les  choses  ,  offrirent  et  prêtèrent  des 
sommes  d'argent  aux  ambassadeurs.  Des 
troupes  furent  aussitôt  expédiées,  ainsi  que 
le  besoin  pressant  les  réclamait.  Les  lettres 
du  roi  au  defensor  contenaient  en  outre  de 
grandes  offres  de  services  (1  ). 

Cependant  le  roi  de  Castilîe  avait  aussi 
exprimé  sa  volonté  de  faire  valoir  par  les 
armes  ses  droits  à  la  couronne  de  Portugal. 
De  même  qu'à  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Fernando  il  avait  fait  arrêter  les  frères  de 
ce  monarque,  Joâo  et  Diniz  ,  ainsi  mainte- 
nant il  s'assura  de  la  personne  de  son  propre 
frère  Alfonso  Henriques ,  fils  naturel  du  roi 
Enrique.  Ce  frère  fut  amené  de  Zamora  dans 
Montalvan,et  le  roi  lui  déclara  qu'ayant 
épousé  Isabelle ,  fille  du  roi  Fernando,  quoi- 
que cette  princesse  fût  née  hors  de  mariage, 
néanmoins  cette  union  pouvait  donner  lieu 
à  des  prétentions  sur  îe  trône  de  Portugal , 
au  détriment  du  droit  que  lui-même  avait 
acquis  sur  cet  héritage  par  son  mariage  avec 
Brites.  Que  toutes  mal  fondées  que  fussent 
de  pareilles  prétentions ,  elles  pourraient 
devenir  un  empêchement  pour  les  siennes , 
et  qu'afin  de  prévenir  cette  complication,  il 
était  nécessaire  de  îe  tenir  en  lieu  sûr.  Que 
si  celte  arrestation  n'était  pas  autorisée  par 
la  pure  prévoyance ,  du  moins  elle  pouvait 
être  légitimée  comme  une  punition  des  let- 
tres que  îe  comte ,  ainsi  que  cela  était  main- 
tenant connu  ,  avait  écrites  sur  cette  affaire 
en  Portugal.  Le  comte,  étonné  de  celte  fausse 
accusation,  voulut  se  justifier;  ce  fut  en 
vain.  Il  fut  à  l'instant  remis  à  l'archevêque  de 
Tolède,  et  emmené  avec  son  épouse  dans 
l'ancienne  capitale  de  l'Espagne,  où  tous 


(1)  Sylva,  pass.  cité,  cap.  136. 
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deux  restèrent  de  longues  années  dans  la 
captivité.  Tous  leurs  biens  dans  les  Asturies 
furent  confisqués;  le  district  d'Urena  passa 
à  l'église  d'Oviedo  (1). 

Ensuite  le  roi  avec  la  reine  assista  au 
service  funèbre  célébré  pour  son  beau- 
père  dans  la  cathédrale  de  Tolède,  changea 
dès  le  lendemain  les  vêtements  de  deuil  pour 
la  parure  de  fête,  et  parut  dans  la  même 
église  avec  une  pompe  extraordinaire.  Après 
qu'il  se  fut  assis  sur  un  trône  magnifique, 
l'archevêque  s'avança  en  costume  de  céré- 
monie ,  suivi  du  chapitre  et  du  clergé ,  lui 
présenta  la  bannière  sur  laquelle  les  armes 
de  Castiîle  s'étalaient  au-dessus  de  celles  de 
Portugal,  et  la  déposa  aux  pieds  du  roi. 
Il  fallait  l'agiter  selon  l'usage;  ensuite  le 
roi  appela  Vasco  Martins  de  Mello,  qui  était 
venu  en  Castille  avec  la  reine  Brites,  afin  de 
le  revêtir  en  même  temps  de  la  haute  dignité 
d'alferes  mor  de  Castille  et  de  Portugal.  Mais 
celui-ci  répondit  :  «  Qu'il  remerciait  grande- 
ment le  roi  pour  l'honneur  à  lui  réservé; 
mais  qu'il  ne  pouvait  l'accepter;  car  il  était 
né  vassal  du  roi  de  Portugal ,  et  son  guar- 
damor,  et,  comme  la  guerre  pouvait  s'élever 
entre  les  deux  royaumes,  il  ne  voulait  point 
assumer  sur  lui  la  honte  de  porter  les  armes 
contre  son  seigneur  naturel.  »  Le  roi  étouffa 
sa  colère, et  donna  la  dignité  à  un  autre,  qui 
aussitôt,  au  cri  de  :  «  Pour  le  roi  de  Castille 
et  du  Portugal  !  »  au  bruit  des  fanfares ,  des 
trompettes,  agita  la  bannière  en  la  portant 
jusqu'à  l'entrée  de  la  cathédrale ,  puis  monta 
un  coursier  tenu  au  dehors  pour  répéter  la 
même  proclamation  dans  les  rues  de  la  ville. 
Son  cheval,  ayant  eu  peur,  s'abattit  et  déchira 
la  bannière,  ce  qui  fut  regardé  comme  un 
malheureux  présage.  Après  cette  cérémonie , 
le  roi  reprit  le  deuil  et  se  rendit  de  Tolède 
à  Montalvan. 

Là  fut  prise  la  resolution  de  pénétrer 
aussitôt  en  Portugal  avec  une  armée  pour 
assujettir  ce  royaume.  Mais  les  conseillers 

(1)  Pedro  Lopez  de  Ayala,  Cronica  del  reij 
D.  Juan  el  primero.  Madrid  1780,  anno  1383, 
cap.  7.  Sylva,  t.  ni,  cap.  200,  p.  1111. 


se  partagèrent  lorsque  le  roi  leur  exposa 
son  projet.  Les  uns  ,  comme  Pedro  Fer- 
nandez  de  Velasco,  seigneur  de  Breviesca, 
grand  chambellaadu  roi ,  homme  de  grando 
prudence  et  dignité,  d'une  véracité  et  d'une 
franchise  à  toute  épreuve,  soutenaient  que  le 
roi  devait  tenir  le  traité  conclu  avec  Fer- 
nando, parce  qu'il  l'avait  juré;  que  pénétrer 
en  Portugal  avec  des  forces  considérables , 
sans  pouvoir  prévenir  les  oppressions  et 
l'effusion  du  sang,  c'était  semer  îa  haine;  y 
entrer  avec  peu  de  troupes,  ce  serait  attirer 
des  périls  sur  la  tête  du  roi.  Ils  proposèrent 
à  Juan  d'envoyer  une  ambassade  en  Por- 
tugal, et  de  se  montrer  prêt  à  observer  1s 
traité.  Si  les  Portugais  désiraient  à  ces  con- 
ventions une  modification  qui  pût  profiter 
à  l'intérêt  et  à  la  gloire  de  leur  Etat,  alors 
il  aurait  à  déclarer  qu'il  y  était  aussi  disposé, 
autant  que  ce  changement  s'accorderait  avec 
son  honneur*  et  ses  droits,  et  qui!  attendrait 
leurs  envoyés  dans  le  voisinage  du  Por- 
tugal, à  Salamanque.  Ceux-ci  conseillèrent 
d'accueillir  avec  déférence  les  observa- 
tions, de  montrer  de  la  générosité,  afin 
de  gagner  les  esprits  des  Portugais;  le 
roi  pouvait  faire  observer  à  ses  nouveaux 
sujets  ,  que  ,  d'après  le  traité ,  sa  belle- 
mère  était  régente  du  royaume,  et  que  lui- 
même  était  prêt  à  se  conformer  à  cette  dis- 
position. Si  les  Portugais  devaient  se  décider 
pour  un  autre  mode  de  gouvernement, 
s'ils  voulaient  des  nationaux  pour  les  régir, 
alors  le  roi  se  conformerait  à  ces  désirs, 
sans  que  pour  cela  ses  droits  en  souffrissent. 
Les  plus  prudents  parmi  les  conseillers  diî 
roi  se  rangèrent  à  cet  avis.  Ils  ne  doutaient; 
pas  que  de  cette  manière  les  Portugais  ne 
fussent  calmés  et  gagnés ,  les  intérêts  de  la 
Castille  et  du  Portugal  réunis ,  les  vues  du 
roi  en  définitive  remplies.  En  effet  le  roi 
Juan  serait  vraisemblablement  parvenu  à 
la  possession  pacifique  du  Portugal  s'il  avait 
suivi  ce  conseil  ,  tenu  religieusement  le 
traité  conclu,  et  traité  avec  plus  de  ména- 
gement ses  adhérents.  Car,  si  Leonor  était 
odieuse  au  peuple,  il  ne  paraissait  pas 
exister  de  motif  pour  repousser  la  reine 
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Brites,  à  laquelle  on  avait  rendu  hommage; 
mais  le  roi  était  jeune  et  sans  expérience, 
orgueilleux  et  plein  de  présomption.  L'opi- 
nion de  ceux  qui  lui  représentaient  comme 
Sans  valeur  et  sans  force  obligatoire  un  traité 
attentatoire  à  son  honneur  et  à  ses  droits  , 
qui  le  poussaient  à  fondre  aussitôt  avec  des 
troupes  nombreuses  sur  un  pays  pris  au 
dépourvu,  or  pour  saisir  son  bien ,  »  cette 
opinion  répondait  mieux  au  caractère  et  aux 
inclinations  duroi  (i).  Le  suffrage  de  l'évêque 
de  Guarda,  Affonso  Correa,  qui  avait  accom- 
pagné la  reine  Brites  en  Portugal,  et  avait 
acquis  comme  chancelier  de  cette  princesse 
V.ne  autorité  à  la  cour  de  Caslille  (2),  donna 
un  grand  poids  à  ce  système.  Correa  offrit  de 
céder  au  roi  le  château  du  fort  de  Guarda, 
siège  de  son  évêché ,  cita  tous  les  grands  et 
les  personnages  influents  qui  étaient  ses  amis, 
et  promit  au  roi  le  meilleur  accueil. 

L'évêque  prit  les  devants  et  courut  à 
Guarda  pour  disposer  les  esprits  en  faveur 
du  roi.  Néanmoins  il  ne  parvint  pas  à  gagner 
îe  commandant  de  la  citadelle,  et  même 
quand  le  roi,  dans  les  premiers  jours  de  jan- 
vier 1384,  avec  vingt-cinq  à  trente  cavaliers 
do  son  escorte  habituelle,  suivis  de  près 
par  quelques  centaines  de  lances,  entra 
dans  la  ville,  et  fut  reçu  par  l'évêque  et  le 
clergé  en  procession  ,  l'officier  portugais 
resta  encore  Immobile  dans  la  forteresse, 
sans  que  l'on  pût  deviner  pour  qui  il  se  dé- 
clarerait. Le  roi  l'amena  enfin  à  une  en- 
îrevue,  mais  sans  pouvoir  le  décider  à  ca- 
pituler, et Talcaide  morse  tint  dans  la  citadelle 
tant  que  le  monarque  castillan  ne  quitta 
point  Guarda.  Les  jours  suivants  arrivèrent 
à  la  cour  royale  plusieurs  ricos  homens  et 
fidalgos  de  la  comarca,  auxquels  le  roi  fit 
prêter  serment  de  fidélité  pour  les  citadelles 
et  places  qu'ils  occupaient,  ils  rendirent 


(1)  Ayala  ,  an.  1383,  cap.  9.  Nunes  do  Liâo, 
cap.  15.  Sylva,  t.  ni,  cap.  201. 

(2)  Il  perdit  dans  la  suite  l'évêché  de  Guarda 
pour  avoir  suivi  la  reine  Brites,  et  fut  dédom- 
magé en  Caslille  par  l'évêché  de  Segovia.  Col- 
monarps,  Hist.  de  Segov.,  cap,  27,  §  11,  12. 


hommage  à  la  reine  et  au  roi  comme  son 
époux ,  sous  la  condition  que  les  points 
arrêtés  avec  le  roi  Fernando  dans  le  traité 
seraient  observés.  Le  çôi  fut  peu  satisfait 
de  cette  réserve ,  les  fidalgos  furent  encore 
moins  contents  du  roi,  qui  sérieux  et  ré- 
servé jusqu'à  la  roideur,  avare  de  paroles 
et  plus  encore  de  présents  ,  se  montrait  ab- 
solument l'opposé  de  ce  qu'il  devait  être 
pour  déterminer  un  peuple  étranger  à  une 
soumission  volontaire ,  les  Portugais  à  se 
courber  sous  le  sceptre  castillan.  «  Ils  s'é- 
taient rendus  rapidement  auprès  du  roi,  ils 
ne  tardèrent  pas  davantage  à  se  dire  qu'ils 
allaient  le  quitter,  ce  que  firent  dan?  la  suite 
la  plupart  d'entre  eux  (1).  » 

Pendant  que  le  defensor  songeait  plus 
à  conquérir  des  coeurs  que  des  villes  eî 
des  forteresses ,  et  s'applaudissait  à  chaque 
nouveau  partisan  qu'il  gagnait ,  comme 
s'il  eût  remporté  une  victoire ,  le  roi  de 
Caslille  ne  dirigeait  son  attention  que  sur 
l'assujettissement  du  Portugal  par  la  force, 
et  se  laissait  attirer  toujours  plus  avant 
dans  le  pays.  Vers  les  premiers  jours  de 
l'année  1383,  la  reine  Leonor  écrivit  aux 
villes  et  aux  bourgs  du  royaume  qu'en  vertu 
du  traité  elle  avait  pris  la  direction  du  gou- 
vernement et  y  avait  appliqué  tous  ses 
soins;  mais  qu'elle  avait  détourné  son 
gendre  de  son  projet  de  conquérir  le 
royaume,  et  lui  avait  fait  de  fréquentes 
représentations  à  ce  sujet  (2).  En  mémo 
temps  elle  écrivit  dans  un  sens  tout  dif- 
férent au  roi ,  et  lui  adressa  des  messages 
plus  pressants  encore,  lorsqu'elle  apprit 
son  arrivée  et  celle  de  Brites  à  Guarda.  Elle 
les  excitait  tous  deux  de  nouveau  à  pénétrer 
dans  le  pays  avec  des  forces  militaires  ,  et  à 
venir  conférer  avec  elle  à  Santarem  ;  il  fallait 
disait-elle,  qu'ils  frappassent  des  coups  ter- 

(1)  Paroles  d'Ayala,an.  1383,  cap.  11. 

(2)  Les  autres  parties  des  lettres  étaient  rem- 
plies de  plaintes  contre  le  grand  maître,  qui  avait 
tué  le  comte  presque  sous  ses  yeux,  contre  le 
déchaînement  du  peuple,  sur  les  motifs  de  son 
éloîgncment  de  la  capitale,  etc 
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ribles  avant  que  les  rebelles  et  leur  chef, 
qui  était  le  grand  maître,  acquissent  plus 
de  puissance;  elie  assurait  que  les  places 
principales,  les  pfemiers  personnages  dans 
le  royaume,  ses  frères  et  ses  parents  lui 
étaient  dévoués  ,  et  que  tous  aspiraient  après 
l'arrivée  du  couple  souverain  pour  lui  re- 
mettre leurs  forteresses  et  leurs  châteaux, 
comme  ils  lui  avaient  déjà  donné  leurs 
cœurs.  Leonor  voulait,  cela  était  évident, 
que  le  roi  la  vengeât  du  grand  maître  et  des 
adhérents  de  ce  prince,  des  habitants  de 
Lisbonne  ,  par  lesquels  elle  avait  été  si  gra- 
vement offensée  et  outragée,  et  surtout  des 
femmes  de  cette  ville  dont  elle  ressentait 
encore  vivement  le  blâme  et  le  mépris.  Tant 
qu'elle  n'aurait  pas  sine  tonne  pleine  de 
leurs  langues,  l'entendait-on  dire,  elle  n'au- 
rait pas  tiré  satisfaction  complète  de  leurs 
insultes.  Sa  vengeance  une  fois  rassasiée, 
le  royaume  apaisé  par  les  armes  de  Juan, 
et  ce  monarque  de  retour  en  Gastille,  elie  es- 
pérait ensuite  diriger  les  choses  selon  son 
{  on  plaisir.  Le  roi  Juan  parut  s'abaisser 
jusqu'à  devenir  l'instrument  des  projets  de 
ta  belle-mère;  il  marcha  brusquement  sur 
Santarem. 

Les  épreuves  qu'il  subit  dans  cette  mar- 
che auraient  dû  lui  servir  d'enseignement  : 
à  Goïmbre,  où  un  frère  de  la  reine  Leonor, 
le  comte  Gonçalo,  était  akaide  mor,  où  un  on- 
cle de  celui-ci,  Goncalo  Mendes  de  Vasconcel- 
ios,  se  trouvait  avec  d'autres  fidalgos,  non- 
seulement  il  ne  fut  point  accueilli  par  de  tels 
alliés ,  il  ne  put  même  être  admis  dans  la 
ville,  à  son  grand  étonnement  ;  car  il  s'était 
attendu  à  la  réception  la  plus  amicale  de 
la  part  des  parents  de  la  reine,  et  ii  avait 
compté  sur  la  remise  de  la  ville  et  de  la  cita- 
delle, ïl  éprouva  un  semblable  mécompte  à 
ïhomar,  où  l'entrée  du  château  lui  fut  refu- 
sée, après  que  le  maître  de  l'ordre  du  Christ, 
neveu  de  la  reine  Leonor,  eût  abandonné 
sa  résidence  dans  la  ville  à  l'approche  du 
roi.  Comme  Juan  s'avançait  vers  Santa- 
rem ,  Leonor  ,  après  avoir  délibéré  avec  les 
siens  sur  la  manière  de  le  recevoir,  résolut 
de  le  saluer  en  avant  de  la  ville,  et  de  le 


faire  loger  dans  le  couvent  des  Dominicains 
établi  en  ce  lieu.  Avec  toutes  les  manifesta- 
tions d'une  tristesse  profonde,  versant  d'a- 
bondantes larmes ,  elle  alla  au-devant  du 
couple  royal.  Toutefois  la  fureur  de  la  ven- 
geance s'était  si  fortement  emparée  de  son 
âme,  et  l'égara  si  complètement,  qu'ou- 
bliant toutes  convenances  elle  s'abandonna 
aux  emportements  de  sa  passion ,  et  se  livra 
comme  instrument  à  celui  qu'elle  se  propo- 
sait de  faire  agir.  A  peine  eut-elle  salué  sa 
fille  et  son  gendre  qu'elle  éclata  en  plaintes 
contre  le  grand  maître,  et  réclama  ven- 
geance. Le  roi  lui  promit  satisfaction.  Ce- 
pendant, la  nuit  arrivant,  Leonor  voulut 
retourner  dans  la  ville;  alors  le  roi,  sans 
tenir  compte  de  son  opposition ,  la  prit  cour- 
toisement par  le  bras  à  côté  de  son  épouse, 
et  la  mena  dans  le  couvent  des  Dominicains 
assigné  pour  le  logement  royal  (1).  11  confia 
la  garde  de  la  ville  à  deux  cents  soldats  qui 
étaient  arrivés  avant  lui. 

Durant  la  nuit,  on  examina  de  plus  près 
le  plan  de  vengeance,  maintenant  le  but 
unique  de  Leonor,  moyen  précieux  pour  le 
roi.  Juan  représenta  à  sa  belle-mère  que,  pour 
le  succès  de  l'entreprise ,  il  fallait  qu'un  seul 
commandât  et  disposât  des  ressources  ;  que 
deux  gouvernants  susciteraient  du  désordre, 
et  trouveraient  peu  d'obéissance,  qu'il  serait 
utile  à  la  reine  Leonor  elle-même  de  so 
dessaisir  du  pouvoir,  afin  que  lui  Juan  se  for- 
tifiât, pour  quitter  ensuite  le  royaume  affermi 
et  rassuré ,  et  que  Leonor  se  trouvât  alors 
en  état  de  récompenser  libéralement  les 
vassaux  fidèles,  et  de  châtier  les  rebelles.  La 
reine  se  rendit  à  ces  raisons ,  malgré  l'oppo- 
sition de  ses  conseillers,  qui  lui  représentaient 
ce  que  le  roi  n'avait  en  vue  que  son  propre 
avantage  ,  et  que  d'ailleurs  elle-même  ne 
pouvait  sans  l'agrément  des  états  du  royaume 
renoncer  au  gouvernement  qui  lui  avait  été 
confié  par  le  roi  Fernando.  »  Elle  soutint 
a  qu'elle  pouvait  sans  hésitation  remet! re 
le  gouvernement  à  un  gendre  et  à  une  fille, 


(i)  Sylva,  t.  m,  cap.  205, 
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souverains  naturels  du  royaume  selon  le 
droit  et  d'après  la  volonté  du  feu  roi ,  »  fit 
appeler  le  lendemain  un  tabelliâo,  et  re- 
nonça par  acte  authentique  au  Portugal ,  en 
faveur  du  roi  et  de  la  reine  de  Castiiîe. 

Ensuite  Juan  et  Brites  entrèrent  dans  la 
\ille  à  la  tête  d'un  nombreux  cortège  et  de 
toutes  les  troupes  ;  la  citadelle  et  le  fort  d'Al- 
caçova  furent  remis  au  roi,  qui  aussitôt 
nomma  deux  Castillans  de  naissance  pour 
y  co  mander,  et,  au  grand  mécontentement 
des  Portugais,  fit  occuper  par  des  Castillans 
tous  les  emplois  vacants  ou  déclarés  tels. 
Santarem,  l'une  des  plus  fortes  places  do 
royaume ,  abondamment  pourvue  de  toute 
espèce  de  vivres,  cœur  du  Portugal,  point 
principal  sur  lequel  était  dirigée  d'abord  l'at- 
tention, Santarem  fut  choisi  pour  le  siège 
de  la  cour,  pour  la  résidence  du  gouverne- 
ment, le  centre  du  rassemblement  des  forces 
militaires,  qu'il  tirait  peu  à  peu  de  Castiiîe  ; 
ce  devait  être  un  point  de  départ  pour  ses 
entreprises  ultérieures.  Des  ministres  et  em- 
ployés de  la  reine  Leonor  qui  l'avaient  suivie 
en  ce  lieu ,  il  en  conserva  plusieurs ,  non  pas 
que  leur  qualité  de  serviteurs  de  la  reine  les 
recommandât  auprès  de  lui ,  mais  à  cause 
de  leur  expérience,  et  parce  qu'il  manquait 
pour  le  moment  de  Castillans  propres  à  ces 
fonctions.  ïl  ne  fit  que  deux  nouvelles  instal- 
lations, d'un  procureur  du  roi  ou  de  ses  fi- 
nances, et  d'un  fonctionnaire  castillan,  qui 
devait  être  adjoint  au  corregedor  da  corte. 
Mais  Lourenço  Amies  Fogaça,  chancelier 
inor,  auquel  le  roi  fit  redemander  les  sceaux, 
pour  y  faire  écarteler  les  armes  de  Castiiîe 
avec  celles  du  Portugal ,  et  les  lui  rendre  en- 
suite ,  s'éloigna  sous  un  prétexte  spécieux 
avec  son  escrivâo  ,  et  passa  au  service  du 
grand  maître,  qui  employa  ces  deux  hommes 
à  des  missions  importantes ,  le  premier  en 
Angleterre,  et  l'autre  à  Porto.  L'écusson  fut 
partagé  en  deux  moitiés ,  l'une  portant  les 
armes  de  Castiiîe  et  de  Léon,  l'autre  celles 
du  Portugal  et  des  Algarves  ;  l'ensemble  était 
entouré  de  l'exergue  :  Joannes ,  Bei  gratta, 
rex  Castillœ ,  Leonis  et  Portugalliœ.  Dans 
Jes  ordonnances  et  les  décrets  officiels,  le 
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roi  s'intitula  :  D.  Joâo  por  graca  de  Beos 
rey  de  Castella  ,  e  de  Leao ,  et  de  Por- 
tugal, e  de  Toledo,  e  de  Galliza,  etc.  (1). 
Il  exerça  en  Portugal,  dans  les  parues  qui  le 
reconnaissaient  ou  son  épouse,  tous  les 
droits  et  les  actes  de  la  puissance  royale; 
il  fit  même  frapper  plusieurs  espèces  de 
monnaies  avec  les  armes  ci-dessus  dési- 
gnées, et  les  mit  en  circulation. 

Quoique  tenue  dans  une  captivité  dissi- 
mulée sous  des  dehors  de  courtoisie,  Leonor 
se  tint  dans  les  meilleurs  rapports  avec 
le  roi  :  elle  lui  donna  beaucoup  d'objets 
précieux  qu'elle  avait  reçus  de  son  époux. 
L'exemple  de  son  dévouement  au  roi  ne  fut 
pas  sans  effet  sur  les  classes  supérieures. 
Beaucoup  de  grands  et  de  nobles  se  ratta- 
chèrent à  Juan;  un  grand  nombre  l'avaient 
déjà  escorté  à  Santarem  (1).  La  plus  forte 
portion  de  la  noblesse  se  rallia  à  son  parti, 
ainsi  qu'une  quantité  de  châteaux  et  de  for- 
teresses dont  les  commandants  apparte- 
naient à  l'ordre  nobiliaire.  Le  roi  envoya 
quelques  fidalgos  dans  leurs  possessions 
afin  de  prévenir  par  leur  présence  toutes 
tentatives  de  changements  et  de  troubles. 
Ceux  qui  restèrent  furent  gagnés  et  atta- 
chés par  des  places  dans  l'armée  et  dans 
l'administration  comme  par  un  double  lien. 
Sa  propre  expérience,  comme  celle  de  ses 
conseillers ,  lui  avait  recommandé  une  con- 
duite nouvelle ,  et  maintenant  il  essaya  d'en- 
lever aux  Portugais  l'opinion  qu'il  ne  vou- 
lait installer  dans  les  places  que  ses  servi- 
teurs et  ses  compatriotes  ;  insensiblement  le 
roi  se  vit  en  possession  de  beaucoup  de 
villes  et  de  localités  par  tout  le  royaume  (2)  ; 


(1)  Ils  sont  tous  cités  nominativement  par 
Sylva,  t.  ïiï,  cap.  208. 

(2)  En  Estramadura  :  Santarem,  Torres  No- 
vas,  Ourem,  Leiria,  Montemor  o  Velho ,  Feira, 
Penelîa,  Obidos,  Torres  Vedras,  Alemquer,  Cin- 
tra. Dans  Entre  Tejo  e  Guadiana  :  Arrondies, 
Alegrete,  Amieira,  Campo  Major,  Olivença, 
Portel,  Moura,  Mertoîa,  et  autres.  Dans  Entre 
Douro  e  Minho  :  Braga,  Lanhoso,  Guimaraens, 
Valença,  Caminha,  et  autres.  Dans  Iras  os  Mon  » 
tes  :  Bragança ,  Vinhaes,  Chaves,  Monforte, 
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qneîqnes-uncs  s'étaient  déclarées  pour  lui- 
même  avant  son  entrée  en  Portugal;  plu- 
sieurs ne  le  reconnurent  que  plus  tard. 

Toutefois,  quoique  le  roi  de  Castille  comp- 
tât pour  ses  adhérents  les  commandants  et 
les  seigneurs  de  tant  de  forteresses  et  de  châ- 
teaux, presque  toutes  les  communes  étaient 
dévouées  au  grand  maître ,  et  quelques- 
unes  allaient  si  loin  dans  leur  zèle  pour  lui , 
qu'elles  déposèrent  leurs  alcaides  mores , 
prirent  les  citadelles  ,  et  y  plantèrent  la  ban- 
nière du  defensor.  Le  roi  se  vit  forcé  de 
mettre  des  garnisons  dans  les  places  qui  lui 
appartenaient,  pour  tenir  le  peuple  en  bride, 
et  protéger  les  alcaides  mores.  Mais  alors 
ces  garnisons  assaillirent  et  pillèrent  les 
lieux  et  les  cantons  voisins  qui  s'étaient  dé- 
clarés pour  le  defensor,  et  allumèrent  ainsi 
ie  feu  de  la  guerre  sur  tous  les  points  du 
royaume.  Partout  le  peuple  se  rassembla  par 
liaine  contre  la  Castille ,  et  pour  sa  propre 
défense,  et  il  offrit  joyeusement  ses  biens  et 
son  sang  au  chef  qu'il  avait  élu. 

Cependant  le  grand  maître  n'était  pas 
resté  oisif.  Après  qu'il  eut,  comme  on  l'a  vu 
plus  haut,  adressé  des  lettres  aux. villes  et 
aux  bourgs  du  royaume ,  et  qu'il  se  fut  as- 
suré des  secours  de  l'Angleterre,  il  porta 
d'abord  ses  regards  sur  la  capitale,  avec  la- 
quelle il  paraissait  que  le  royaume  dût  être 
sauvé  ou  succomber.  Dans  la  prévision  d'un 
siège,  il  s'occupa  de  la  pourvoir  de  muni- 
tions. Ii  chargea  de  ce  soin  Nuno  Alvares 
Pereira,  qui,  à  la  tête  de  trois  cents  cavaliers 
et  de  quelque  infanterie,  avec  son  activité  et 
son  énergie  accoutumées,  réunit  une  quantité 
de  vivres  des  alentours,  et,  malgré  les  obsta- 
cles opposés  par  l'ennemi ,  conduisit  ses 
convois  à  Lisbonne.  Le  defensor  fît  aussi 
mieux  fortifier  la  ville,  parce  que,  se  trou- 
vant hors  d'état  d'opposer  une  armée  en  rase 
campagne  à  l'ennemi ,  il  devait  chercher 
protection  et  sûreté  derrière  des  murailles. 


Monlalegre,  Mirandella,  et  autres.  Dans  Beira  : 
Castelio  Rodrigo,  Almeida,  Penamacor,  Gnar- 
da,  Covilhào,  Celorico,  et  autres.  Sylva,  pass. 
cit.;  p.  1016. 
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Pendant  ces  dispositions,  un  événement  inat- 
tendu procura  d'abondantes  provisions  à  la 
ville.  Plusieurs  bâtiments  castillans  chargés 
de  vivres  entrèrent  dans  la  rade  de  Lis- 
bonne, ou  chassés  par  la  tempête,  ou  amenés 
par  la  présomption  de  trouver  déjà  l'armée 
castillane  à  Lisbonne.  Aussitôt  que  le  grand 
maître  en  eut  avis,  il  fit  en  toute  hâte  armer 
quelques  vaisseaux  pour  attaquer  les  Cas- 
tillans avant  qu'ils  s'aperçussent  de  leur  er- 
reur. Ces  étrangers  se  rendirent  sans  résis- 
tance (février  1384) ,  et  pourvurent  ainsi  la 
ville  des  objets  dont  elle  manquait  le  plus. 
Le  peuple  se  réjouît  de  cette  seule  prise 
comme  de  la  perte  de  l'ennemi.  Il  voyait 
dans  cet  heureux  prélude  un  heureux  au- 
gure pour  la  lutte  qui  s'engageait. 

Irrité  par  cet  accident,  le  roi  Juan  fit 
marcher  vers  Lisbonne  mille  cavaliers  d'é- 
lite, conduits  par  le  maître  de  Santiago, 
pour  inquiéter  la  ville ,  intercepter  les  con- 
vois et  ouvrir  le  siège.  Ces  hommes  campè- 
rent à  Lumiar  (8  février) ,  une  legoa  de 
Lisbonne.  Mais,  en  raison  de  l'insuffisance  de 
leur  nombre  en  face  d'une  ville  si  étendue, 
et  de  la  faiblesse  des  troupes  du  defensor, 
il  n'y  eut  entre  les  deux  partis  que  des  es- 
carmouches insignifiantes  et  sans  résultat. 
Au  bout  de  quinze  jours,  le  defensor,  d'ac- 
cord avec  ses  conseillers,  résolut  d'aller 
chercher  dans  leur  camp  les  Castillans  qui 
portaient  le  ravage  autour  de  Lumiar  et 
dans  les  cantons  voisins.  Le  bruit  s'en  étant 
répandu,  les  Castillans  quittèrent  le  camp  en 
toute  hâte,  abandonnant  non-seulement  le 
butin  qu'ils  avaient  enlevé,  mais  encore  les 
vivres  les  plus  nécessaires ,  et  se  dirigèrent 
en  partie  vers  Alemquer,  en  partie  surTorres 
Vedras.  On  trouva  encore  «  les  marmites  au 
feu ,  la  viande  à  la  broche  (1).  »  Il  n'avait 
manqué  aux  Castillans  que  le  temps  de 
manger. 

S'ils  devinrent  ici  un  objet  de  risée,  à 
Santarern  au  contraire  ils  provoquèrent  la 
haine  et  l'horreur.  D'abord  ils  se  montrèrent 
inoffensifs  envers  leurs  hôtes  ;  mais  bientôt 

(1)  Liao  cap.  18. 
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ils  firent  les  maîtres  et  les  tyrans,  lis  pre- 
naient ce  qui  leur  convenait,  jetaient  les 
propriétaires  hors  de  leurs  maisons ,  et  les 
forçaient  à  s'exiler  emportant  à  peine  les 
choses  les  plus  indispensables.  Quand  les 
hommes  étaient  ainsi  expulsés,  leurs  épou- 
ses et  leurs  filles  étaient  retenues  ou  dé- 
shonorées. D'autres  passaient  la  nuit  les 
pieds  et  les  mains  garrottés.  Toute  op- 
position, toute  résistance  provoquait  des 
menaces  de  mort.  Enfin  beaucoup  d'ha- 
bitants abandonnèrent  leurs  biens  et  leurs 
foyers ,  et  s'enfuirent  à  Lisbonne  ou  dans 
d'autres  parties  du  pays.  Ceux  qui  restèrent 
livrés  à  toutes  les  vexations,  à  tous  les  mau- 


inébranlable ,  une  intrépidité  à  l'épreuve  de 
tous  les  dangers,  une  énergie  calme,  un 
courage  élevé,  toutes  les  ressources  d'un  es- 
prit inventif  dans  la  défense  de  l'indépen- 
dance nationale  ;  mais  aussi  un  comte 
Aîvaro  Pires  de  Castro,  plein  de  ressen- 
timent contre  le  roi  qui  retenait  l'infant 
Joâo  prisonnier  et  loin  du  trône ,  et 
lui  enlevait  ainsi  l'espoir  de  voir  un  neveu 
qui  était  son  orgueil,  et  en  même  temps 
considérant  d'un  œil  jaloux  le  grand  maître, 
vraisemblablement  rival  heureux  de  l'infant, 
envieux  peut-être  aussi  de  l'importance  du 
defensor  qui  effaçait  la  sienne ,  et  à  cause 
de  cela  opposé  à  son  influence,  tantôt  se  ré- 


vais traitements,  aux  tourments  de  Top-  jouissait  des  succès  du  roi,  tantôt  réim- 


pression la  plus  cruelle ,  s'adressèrent  par 
des  lettres  au  defensor,  implorant  son  as- 
sistance pour  les  délivrer  d'un  tel  esclavage. 
11  entendit  leurs  plaintes,  et  ressentit  leurs 
douleurs,  mais  sans  pouvoir  les  soulager.Trop 
faible  en  troupes  pour  être  en  état  de  porter 
par  terre  des  secours  aux  opprimés  ,  les 
eaux  basses  ne  lui  permettaient  pas  d'amener 
des  barques  au  delà  du  havre  de  Mugem  , 
deux  legoas  de  Santarem.  Et  d'ailleurs  était- 
il  entièrement  sûr  que  la  demande  de  secours 
ne  fût  pas  en  partie  une  ruse  des  Castillans? 

Ainsi  une  troupe  sans  frein  aliéna  les  es- 
prits du  roi,  auquel  la  prudence  recomman- 
dait de  les  gagner  et  de  les  attacher  à  lui 
par  la  douceur.  Néanmoins  la  prépondérance 
était  encore  de  son  côté.  Le  peuple  dans  les 
villes  et  les  bourgs  aimait  le  defensor,  et  l'a- 
dorait pour  ainsi  dire  ;  mais  il  était  sans  chefs 
tirés  de  son  sein.  L'organisation  militaire  de 
ce  temps ,  loin  de  reposer  principalement 
sur  les  hommes  des  classes  inférieures,  avait 
son  point  d'appui,  sa  virtualité  dans  les  no- 
bles et  leur  entourage,  qui,  se  détournant  du 
grand  maître  pour  la  plupart ,  suivaient  le 
roi  de  Castille,  ou,  se  tenant  sur  la  réserve 
envers  l'un  comme  envers  l'autre ,  voulaient 
attendre  le  tour  que  prendraient  les  choses , 
et  se  décider  selon  leur  plus  grand  avantage 
pour  l'un  ou  pour  l'autre.  Certains  fidalgos 
et  grands  servaient  bien  la  cause  du  de- 
fensor; ainsi  un  Pereira  déploya  une  fidélité 
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bait  dans  ses  inquiétudes ,  et  craignait 
qu'un  triomphe  complet  ne  fermât  pour  ja- 
mais la  porte  des  cachots  sur  l'infant  infor- 
tuné. Que  pouvait  espérer  le  grand  maître 
d'adhérents  tels  que  ce  seigneur?  et  quel 
petit  nombre  il  réunissait  s'il  n'y  comprenait 
pas  aussi  les  incertains  !  Le  roi  Juan ,  au 
contraire,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  remarqué, 
voyait  la  plupart  des  nobles  et  des  grands 
du  Portugal  de  son  côté ,  et  leur  fidélité 
assez  assurée  ;  car  ils  avaient  la  perspective, 
en  cas  d'échec,  de  pouvoir  suivre  le  roi  dans 
son  royaume  de  Castille.  Quant  aux  fidalgos 
encore  indécis  et  aux  comtes  ses  parents, 
Leonor,  en  ce  moment  en  très-bonne  intel- 
ligence avec  son  gendre,  lui  promettait  leur 
adhésion;  et,  à  l'instigation  de  Juan,  elle 
écrivit  en  effet  (i)  à  son  frère Gonçalo  Telles, 
comte  de  Neiva ,  et  à  son  oncle  Gonçalo 
Mendes  de  Vasconceîios,  qui  commandaient 
l'un  dans  la  citadelle  de  Coïmbre,  l'autre 
dans  la  ville.  En  raison  de  l'importance  do 
ces  deux  postes,  les  tentatives  furent  répé- 
tées pour  gagner  les  chefs ,  quoique  le  roi 
eût  éprouvé  déjà  dans  sa  marche  le  mauvais 
vouloir  de  ces  seigneurs  à  son  égard. 

Avant  même  l'arrivée  de  la  réponse  de 
Coïmbre ,  des  discussions  s'élevèrent  entre 


(1)  Voyez  le  contenu  des  lettres  dans  Sylva, 
t,  in,  cap,  211. 
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Leonor  et  le  roi.  La  grande  diversité  de 
leurs  caractères ,  la  tenue  froide ,  réservée 
du  roi ,  les  allures  décidées  de  la  reine,  ses 
manières  trop  îibresaux  yeux  de  son  gendre 
pour  une  femme  veuve  depuis  si  peu  de 
temps,  les  calculs  froids  de  l'intérêt  à  côté  des 
emportements  de  la  vengeance,  de  telles  op- 
posiîions  devaient  les  éloigner  plutôt  que  les 
rapprocher  l'un  de  l'autre.  Des  besoins  mu- 
tuels avaient  pu  seuls  les  réunir.  Dans  un 
moment  où  elle  obéissait  à  la  voix  de  la  pas- 
sion, au  lieu  de  mesurer  l'étendue  du  pré- 
sent, Leonor  avait  trop  donné  au  roi,  pour 
ne  pas  s'en  repentir  bientôt,  ou  du  moins 
pour  ne  pas  attendre  une  reconnaissance 
sans  fin  pour  une  générosité  sans  bornes. 
Mais  le  roi  Juan,  qui  ne  considérait  que  l'ob- 
jet même  donné,  et  ne  vit  jamais  autre 
chose  dans  fa  suite ,  aux  espérances  exal- 
tées de  la  donatrice  opposa  une  impassi- 
bilité qui  pouvait  être  excusée  par  les  véri- 
tables mobiles  de  la  conduite  de  Leonor, 
tels  qu'ils  apparaissaient  aux  yeux  de  ce 
possesseur  insensible,  assuré  maintenant  de 
ce  qu'on  avait  mis  entre  ses  mains.  Ainsi  la 
plus  légère  cause  pouvait  amener  une  rup- 
ture. La  place  de  président  des  Juifs ,  de 
rabbinado  mor  en  Castille,  était  vacante. 
Leonor  la  demanda  au  roi  pour  Judas,  jadis 
tes o tire iro  mor  du  roi  Fernando,  et  qui  était 
très- riche  et  l'un  des  affidés  de  la  reine 
veuve.  Le  roi  s'excusa  ,  et  sur  la  prière  de 
son  épouse  il  donna  la  place  à  David  Negro, 
qui  avait  aussi  joui  d'un  crédit  extraordi- 
naire auprès  du  roi  Fernando.  Si  la  généro- 
sité de  Leonor  envers  le  roi  avait  été  incon- 
sidérée, sa  colère  et  son  ressentiment  ne 
connurent  plus  de  frein.  Elleéclata  en  plaintes 
violentes  auprès  de.  son  entourage.  «Si  le 
ro; ,  dit-elfe,  ne  peut  accorder  une  si  faible 
chose,  la  première  que  je  lui  demande,  à 
une  reine,  à  une  mrre  qui  l'a  comblé  de 
bienfaits,  qui  même  s'est  dessaisie  du  gou- 
vernement à  son  profit,  quels  témoignages 
de  faveur  puis-je  espérer  de  lui?  qu'avez- 
vous  à  en  attendre?  en  vérité,  le  grand  I 
maître  n'aurait  pas  agi  ainsi,  et  vous  ferez  j 
mieux  d'aller  le  trouver,  lui  votre  souverain  J 


naturel  et  légitime.  Il  sera  pour  vous  plus 
gracieux.  »  En  effet,  plusieurs  suivirent  son 
conseil,  et  passèrent  au  service  du  grand 
maître.  Leonor  écrivit,  dit-on,  en  secret 
aux  villes,  et  nommément  à  Coïmbre, 
«  qu'elles  n'eussent  point  à  se  donner  au 
roi,  encore  bien  qu'elle  leur  en  eût  fait  la 
recommandation  par  écrit;  car  toutes  ses 
démarches  avaient  été  le  résultat  de  la  con- 
trainte (!],  » 

Cependant  arriva  de  Coïmbre  la  réponse 
à  la  lettre  précédente.  Le  comte  Gonçalo 
disait  or  qu'il  était  disposé ,  ainsi  que  son 
oncle,  à  écouter  l'exhortation  qu'on  lui  avait 
adressée  ;  mais  que  dans  la  ville  régnaient 
des  partis,  qu'il  n'avait  pas  assez  de  forces 
pour  les  dompter,  qu'il  faudrait  donc  que  le 
roi  s'avançât  dans  le  voisinage  avec  une 
armée,  afin  d'amener  par  la  crainte  ce  que 
ne  pouvait  produire  l'inclination.  »  Sur  cette 
déclaration,  le  roi  Juan  avec  des  troupes 
considérablement  renforcées,  et  accompagné 
des  deux  reines,  se  mit  en  mouvement  vers 
Coïmbre.  En  chemin ,  il  reçut  avis  des  ma- 
nœuvres de  Leonor,  et  la  fit  surveiller  par 
des  Castillans.  Comme  elle  se  plaignit  de 
ces  précautions,  il  répondit  froidement 
«  que  c'était  seulement  pour  sa  sûreté  à  elle.  » 
La  reine  se  tut,  mais  dans  son  cœur  bouil- 
lonnait la  rage. 

Arrivé  devant  Coïmbre ,  le  roi  prit  avec 
les  grands  son  quartier  dans  les  couvents  et 
les  maisons  environnantes  sur  la  rive  du 
Mondego ,  au  delà  du  pont.  L'armée  s'abs- 
tint de  tous  les  excès  par  lesquels  elle  s'était 
attiré  la  haine  à  Santarem ,  et  elle  évita  toute 
hostilité  contre  la  ville;  souvent  quelques 
grands  castillans  franchissaient  les  lignes  et 
allaient  s'entretenir  et  manger  avec  les  comtes 
Gonçalo  et  Gonçalo  Mendes.  A  chaque  ins- 
tant, le  roi  attendait  la  reddition;  mais  les 
commandants  donnaient  des  réponses  éva- 
sives.  Il  leur  fit  faire  de  brillantes  promesses  ; 
ils  se  montrèrent  incorruptibles,  inaccessibles 
à  la  crainte  devant  les  menaces.  Enfin  Juan 


(I)  Liâo,  cap,  49,  Sylva,  t,  m,  cap.  2i% 
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prit  une  attitude  hostile,  et  l'on  en  vint  à  quel- 
ques escarmouches ,  mais  qui  ne  décidèrent 
rien.  Ainsi  s'écoulèrent  plusieurs  jours.  Le 
roi  fut  retenu,  trompé,  humilié  par  tous  ces 
moyens  dilatoires  et  cette  résistance.  11 
soupçonnait  des  intrigues  de  la  reine;  bien- 
tôt il  devait  apprendre  qu'elle  avait  tramé 
de  noirs  complots  contre  lui. 

Le  chagrin  qui  se  lisait  sur  le  visage  de 
Leonor  ,  le  traitement  outrageant  qu'elle 
avait  subi  excitèrent  la  compassion.  D'au- 
tres pouvaient  songer ,  comme  elle,  aux 
moyens  d'améliorer  sa  situation.  Ainsi  na- 
quit dans  l'âme  de  Brites  de  Castro,  son 
amie,  fille  du  comte  Alvaro  Pires  de  Castro, 
dame  de  la  cour  de  la  reine  de  Castiile,  la 
pensée  de  délivrer  Leonor,  ou  peut-être 
celle-ci  parvint  à  la  provoquer  (1).  Préoc- 
cupée de  craintes  pour  la  reine  opprimée, 
Brites  conçut  le  projet ,  avec  îe  secours  d'un 
noble  de  la  cour,  Affonso  Henrïques,  dont 
elle  était  tendrement  aimée ,  de  procurer  la 
liberté  à  sa  bienfaitrice.  Elle  demanda  comme 
témoignage  d'amour  à  son  amant  de  délivrer, 
de  concert  avec  son  frère  le  comte  Pedro  de 
Trastamara,  et  d'arracher  Leonor  au  pouvoir 
du  roi,etdelaconduiredansla  ville;  là, comme 
elle  aurait  suivi  la  reine,  elle  célébrerait  son 
union  avec  Affonso.  Quant  au  comte  Pedro, 
Leonor  ,  pour  prix  de  sa  délivrance,  lui  of- 
frait sa  main,  et  partagerait  avec  lui  le  gou- 
vernement une  fois  qu'elle  l'aurait  ressaisi; 
car  dans  celle  œuvre  l'aideraient  avec  ar- 
deur ses  frères ,  ses  parents  et  ses  nombreux 
partisans.  Affonso,  joyeux  de  pouvoir  té- 


(î)  Lopes  adopte  la  première  opinion,  Sylva  se 
décide  pour  l'autre.  Ce  qui  appuie  la  version 
du  dernier,  c'est  le  mariage  projeté  de  la  reine 
avec  le  comte  Pedro  de  Trastamara,  frère  d'Af-  1 
fonso.  La  promesse  de  cette  union  pouvait  avoir  ! 
été  faite  par  Brites  sans  en  avoir  préalablement  j 
conféré  avec  Leonor;  Brites  put  bien  préson-  | 
ter  légèrement  d'elle-même  cette  perspective. 
Elle  connaissait  la  manière  de  penser  de  Leo- 
nor, et  mesurait  peut-être  aussi  les  idées  de  la 
reine  sur  l'amour  el  le  mariage  d'après  ses  pro- 
pres sentiments*  j 
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moigner  son  amour  à  Brites ,  promit  son  as- 
sistance la  plus  active,  et  entreprit  d'ob- 
tenir le  concours  de  son  frère  ;  Brites  dut 
rendre  compte  de  tout  à  la  reine,  si  celle  ci 
n'était  pas  plutôt  l'auteur  ou  la  confidente 
de  toutes  ces  menées.  Les  choses  allèrent 
ainsi,  et  Attonso  reçut  la  mission  de  gagner 
le  comte  Gonçalo, commandant  de  Coïmbre, 
à  l'entreprise  ;  celui-ci  promit  également  son 
concours.  Afin  de  tromper  le  roi,  on  feignit 
d'engager  des  négociations  pour  la  capitula- 
tion de  la  ville,  et  Leonor,  représentant  à  son 
gendre  combien  une  entrevue  d'elle  et  de  son 
frère  le  comte  Gonralo  serait  utile  et  néces- 
saire, Juan  parut  approuver  ce  moyen  ;  maisr 
craignant  des  embûches,  il  prit  des  mesures 
de  précaution,  afin  que  le  comte  pût  parler  à 
sa  sœur  sans  l'enlever  aux  Castillans.  Malgré 
toute  cette  prévoyance,  la  rusée  Leonor 
parvint  à  s'entendre  avec  son  frère.  Après 
cette  conférence,  elle  entretint  le  roi  clans 
les  plus  vives  espérances,  tandis  qu'elle  ar- 
rêtait les  dispositions  nécessaires  pour  l'exé- 
cution du  plaa  concerté.  C'est  ainsi  que  le 
comte  Pedro  avait  tout  préparé  :  soutenu 
par  quelques  conjurés,  il  voulait  tuer  le 
roi,  saisir  la  reine  Brites,  se  jeter  avec 
Leonor  dans  la  ville,  et,  après  l'avoir  épousée, 
se  faire  proclamer  roi  ;  ensuite  on  s'accom- 
moderait avec  îe  grand  maître.  Le  comte  Gon- 
çalo ne  savait  rien  du  meurtre  projeté  du  roi, 
du  mariage  de  sa  sœur  et  de  l'élévation  de 
Pedro  au  trône;  avec  lui  il  ne  fut  question 
que  d'arracher  Leonor  des  mains  du  roi,  et 
de  l'amener  dans  la  ville.  On  n'en  dit  pas 
plus  au  moine  franciscain  qui,  sous  prétexte 
déménager  la  capitulation  de  la  ville,  appor- 
tait les  messages  secrets  du  comte  Gonçalo 
à  la  reine  Leonor  et  au  comte  Pedro. 

Le  plan  de  la  conjuration  fut  trahi  par  ce 
frère,  mais  bien  contre  sa  volonté.  Entre- 
tenant des  rapports  intimes  avec  ce  David 
Negro,  auquel  le  roi  avait  donné  la  place  de 
grand  rabbin,  et  craignant  que  celui-ci 
n'eût  à  souffrir  avec  sa  famille  de  la  transla- 
tion de  la  reine  dans  la  ville,  il  lui  donna 
l'avis  par  écrit ,  «  de  quitter  le  camp  du  roi 
avant  un  jour  fixé ,  et  de  venir  dans  la  ville.  » 
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Le  Juif,  inquiet  et  défiant,  soupçonna  quel- 
que mauvais  dessein ,  et  en  s'engageant  au 
silence  il  sut  obtenir  de  son  ami  tout  le  se- 
cret. Le  comte  Gonçalo,  à  un  signal  donné 
dans  la  ville,  devait  faire  la  nuit  suivante 
«ne  sortie  contre  le  camp  castillan,  et  le 
coin  le  Pedro,  en  opposant  une  résistance  ap- 
parente avec  £€§  guerriers,  forcerait  Gon- 
çalo à  la  retraite  et  pénétrerait,  dans  la  ville 
avec  la  reine  et  tout  ce  qui  s'attachait  â  elle. 
Le  frère  ignorait,  et  le  Juif  n'apprit  point 
que  l'on  dût  revenir  ensuite  attaquer  l'armée, 
tuer  le  roi,  se  saisir  de  la  reine  Brites.  Mais 
les  confidences  reçues  suffisaient  bien  pour 
qu'il  les  transmît  à  l'instant  au  roi.  Juan, 
étonné  de  cette  nouvelle,  ne  pouvait  croire 
de  telles  choses  du  comte  son  cousin  (1) , 
qu'il  n'avait  jamais  offensé.  Dans  ce  doute, 
la  reine  Brites  fut  mandée  pour  donner  son 
opinion,  or  Seigneur,  répondit-elle,  j'ai 
toujours  redouté  cet  homme,  depuis  que 
je  l'ai  vu  en  rapports  si  intimes  avec  ma 
mère.  »  Aussitôt  le  roi  donna  l'ordre  au 
comte  de  Mayorca,  dans  lequel  il  avait  pleine 
confiance ,  de  se  tenir  prêt  avec  ses  gens  à 
prendre  ou  tuer  le  comte  Pedro,  avec  ceux 
qui  le  suivraient,  dans  le  cas  où  cette  nuit  il 
ferait  mine  de  s'avancer  vers  la  ville.  Les 
préparatifs  et  le  mouvement  dans  le  camp 
royal  frappèrent  l'attention  d'un  escudeiro 
auquel  le  comte  Pedro  avait  confié  son  plan, 
et  qui  devait  donner  avis  de  tout  ce  qui  se 
passait  autour  du  roi;  il  crut  le  secret  dé- 
couvert et  avertit  son  maître.  Pedro  et  Af- 
fonso  Henriques  cherchèrent  leur  salut  dans 
la  fuite.  Us  franchirent  le  pont  et  coururent 
vers  la  ville  ;  mais,  comme  ils  n'amenaient  pas 
la  reine,  et  que  Gonçalo  soupçonnait  un 
picge,  ils  ne  furent  pas  reçus,  et  restèrent 
au  faubourg  dans  le  couvent  de  Santa-Cruz. 
Cependant  le  roi ,  veillant  armé  dans  sa 
chambre,  avait  attendu  le  signal  de  la  ville, 
et  ayant  appris  la  fuite  du  comte  et  son  sé- 


(1)  Le  père  de  Pedro  comte  de  Trastamara, 
le  grand  maître  Fadrique,  était  fils  du  roi  Af- 
fonso  XI,  et  de  dona  Leonor  Nunes  de  Gus- 
mau. 
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jour  dans  le  faubourg,  il  aVatt  fait  passer  à 
gué  le  Mondego  à  mille  lances  pour  saisir  le 
comte.  Mais  Pedro,  averti  encore  à  temps 
par  le  comte  Gonçalo ,  échappa  heureuse- 
ment. Dans  la  même  nuit  encore,  le  roi  fit  ar- 
rêter le  juif  Judas,  l'un  des  affidés  de  la  reine 
Leonor,  et  Maria  Pires  sa  femme  de  cham- 
bre, suspects  de  complicité.  Au  point  du 
jour ,  ils  furent  amenés  devant  le  roi ,  et  en 
présence  de  la  reine  Brites,  de  l'infant  de 
Navarre;  du  grand  rabbin  David  et  de  l'es- 
crivâo  da  puridade,  qui  écrivit  leurs  décla- 
rations ,  ils  avouèrent  le  plan  entier  de  la 
conjuration  avec  tous  les  détails.  Le  roi  leur 
demanda  s'ils  persisteraient  dans  ces  décla- 
rations en  face  de  la  reine  Leonor  ;  ils  ré- 
pondirent affirmativement,  et  aussitôt  Leonor 
fut  amenée.  Quoique  prisonnière,  elle  s'a- 
vança seule,  et  d'un  pas  ferme  dans  la  cham- 
bre ,  sans  crainte  et  avec  une  résolution  vi- 
rile. Le  roi  ordonna  à  l'escrivâo  de  lire  la 
déposition  de  Judas  contre  la  reine.  Elle  L'é- 
couta  ;  puis,  se  tournant  vers  Judas ,  elle  lui 
dit  :  <?  Tu  mérites  le  nom  que  tu  portes , 
car  tu  m'as  vendue.  »  Elle  nia  tout  constam- 
ment, et  éclata  en  plaintes  contre  le  roi. 
Mais,  sans  se  laisser  émouvoir,  il  fit  emmener 
Leonor  dans  sa  chambre ,  et  entra  en  déli- 
bération avec  ses  conseillers  sur  le  châti- 
ment qu'il  devait  lui  infliger.  Quelques-uns 
pensèrent  que  la  culpabilité  n'était  pas  assez 
démontrée  pour  que  l'on  osât  frapper  une 
belle-mère,  de  laquelle  il  avait  reçu  de 
grandes  marques  de  bienveillance.  D'autres 
déclarèrent  que  le  roi  devait  l'éloigner  non- 
seulement  de  sa  maison ,  mais  du  royaume; 
car  ici ,  quoique  prisonnière ,  elle  tramerait 
toujours  contre  lui  des  complots,  avec  d'au- 
tant plus  d'activité  désormais  qu'elle  n'au- 
rait plus  rien  à  perdre.  Ce  dernier  conseil 
était  plus  conforme  au  caractère  de  Juan  ;  il 
le  suivit,  et  relégua  la  reine  dans  un  cou- 
vent de  nonnes  à  Tordesillas,  sous  les  murs 
duquel  plusieurs  femmes  de  ce  rang  et  de 
celte  race  terminèrent  leurs  jours  comme 
Leonor,  avant  et  après  elle,  pleurant  leurs 
fautes  ou  gémissant  d'un  châtiment  non 
mérité. 
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Leonor  disparut  ainsi  de  la  scène  où  du- 
rant assez  longtemps  elle  avait  joué  un 
rôle  assez  important  et  toujours  digne  d'in- 
térêt. Trop  séduisante ,  pour  n'avoir  pas  dû 
attirer  et  enchaîner  tous  ceux  qui  s'appro- 
chèrent d'elle,  trop  active  et  trop  habile 
pour  ne  pas  entraîner  beaucoup  de  monde 
dans  son  cercle  d'action,  elle  exerça  une 
telle  influence  sur  son  temps  qu'elle  mérite 
encore  aujourd'hui  notre  attention ,  et  nous 
e:;cuse  de  lui  avoir  consacré  quelques 
pages.  Douée  d'une  grande  beauté  et  de 
hautes  facultés  intellectuelles,  elle  eut  à 
rendre  grâce  à  son  adresse,  mais  beaucoup 
à  la  nature ,  et  plus  encore  à  un  heureux 
destin,  qui  lui  mit  la  couronne  royale  sur  la 
tête.  Malheureusement  cette  haute  faveur  de 
la  fortune  ne  lui  suffit  pas.  Leonor  voulut 
goûter  de  toutes  les  jouissances,  même  de 
celles  que  le  devoir  aurait  dû  lui  interdire, 
et  ainsi  elle  provoqua  elle-même  des  peines, 
résultat  de  ses  fautes,  et  de  ses  plaisirs  cou- 
pables. Du  sein  de  sa  famille,  à  ses  côtés, 
se  dressa  un  vengeur  de  ses  infidélités,  qui 
tua  presque  sous  ses  yeux  son  amant  et  son 
complice.  Son  cœur  saigna;  mais,  au  lieu  de 
se  relever  de  la  profondeur  de  sa  douleur, 
purifiée  et  ennoblie  par  une  expiation  san- 
glante ,  elle  n'aspira  qu'à  la  vengeance.  Sa 
passion  ne  changea  que  d'objet.  La  plante 
empoisonnée  produisit  de  nouveaux  fruits , 
et  de  même  que  naguère  le  relâchement  de 
ses  principes  et  son  tempérament  l'a- 
vaient livrée  aux  ardeurs  de  l'amour,  main- 
tenant ,  elle  se  laissa  emporter  aux  fureurs 
de  la  haine.  Mais,  en  s'occupant  de  satisfaire 
ce  sentiment  qui  la  dominait ,  elle  perdit  son 
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pouvoir  ,  ses  droits  incontestables  et  sa  li- 
berté extérieure.  Aveuglée  par  la  vengeance, 
elle  abandonna  ce  qui  lui  était  indispensable, 
et  ce  dont  elle  ne  voulait  pas  en  réalité  se 
dépouiller.  Car  elle  espérait  ressaisir ,  intact 
et  affermi,  un  bien  qui,  altéré,  menacé, 
paraissait  ne  pouvoir  être  maintenu  que  dif- 
ficilement par  elle  ;  mais  ce  bien  une  fois 
cédé,  quoique  sous  condition,  n'a  guère  ja- 
mais été  restitué  volontairement.  Ce  fut  le 
même  bras  auquel  elle  remit  le  sceptre  pour 
la  venger,  qui  la  dépouilla  de  ce  sceptre, 
et  lorsque  revenue  de  son  illusion  elle  com- 
prit son  erreur,  l'humiliation  de  sa  position, 
les  vues  du  roi,  et  médita  une  vengeance 
sanglante ,  ce  fut  encore  celui  dont  elle  avait 
tramé  la  ruine,  qui  la  renversa.  Lorsque  la 
reine,  tombée,  n'eut  plus  à  commander  que 
sur  elle-même,  elle  montra  une  résignation 
pleine  de  dignité  et  une  résolution  virile.  11 
est  à  regretter  que  l'histoire  n'ait  pas  jeté 
quelques  regards  dans  la  cellule  de  Torde- 
sillas  ;  elle  nous  aurait  révélé  peut-être 
l'état  de  son  âme  entre  ces  épaisses  mu- 
railles. 

Aussitôt  que  Leonor  eut  été  emmenée  à 
Tordesillas,  le  roi  fît  appliquer  à  la  torture 
sa  lemrae  de  chambre  Maria  Pires,  afin  d'ap- 
prendre d'elle  où  la  reine  avait  déposé  ses 
trésors  et  ses  joyaux.  D'après  la  déclaration 
de  cette  temme,  on  les  trouva  dans  la  maison 
d'un  personnage  important  de  Santarem, 
auquel  la  reine  les  avait  confiés.  Dans  la 
joie  de  cette  riche  trouvaille,  le  roi  accorda 
la  liberté  à  la  femme  de  chambre,  et,  sur 
l'intercession  de  David,  Judas  obtint  son 
pardon. 


§  3.  Depuis  le  bannissement  de  Leonor  du  Portugal  jusqu'à  l'élévation  du  defensor  sur  le  trône  >- 

Nuno  Alvares  Perdra,  nommé  chef  militaire  dans  l'Àlemtejo,  remporte  la  première  victoire.  —Siège  long  et  pénible 
de  Lisbonne,  et  triste  retraite  du  roi  de  Castille  et  de  son  armée.  —  Conspiration  contre  le  grand  maître.  —  Il 
est  sauvé. 


Délivré  de  ces  dangers ,  libre  de  ces  sou- 
cis, le  roi  porta  maintenant  son  attention 
sur  la  guerre,  dont  nous  allons  aussi  ous 


occuper.  Cependant  la  complication  des  faits 
militaires  et  des  chances  des  combats,  l'a- 
bondance des  exploits  personnels  et  des; 
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entreprises  communes  des  Portugais  comme 
de  leurs  ennemis,  en  tant  que  ceux-ci  agis- 
saient sur  le  sol  et  îa  population  de  l'extré- 
mité occidentale  de  la  Péninsule,  nous  obli- 
gent à  nous  réduire  aux  événements  décisifs 
et  féconds  en  conséquences.  On  ne  peut 
s'attacher  qu'aux  détails  où  se  réfléchissent 
les  traits  distinctifs  auxquels  îa  marche 
des  choses,  l'esprit  des  efforts  humains  et 
leur  action  réciproque  sous  une  direction 
supérieure  ont  donné  un  développement  et 
un  caractère.  Des  accidents  secondaires  peu 
apparents  et  servant  toutefois  à  relier  en- 
semble les  faits  générateurs  auxquels  sont 
attachées  les  destinées  des  peuples  et  des 
Etats,  doivent  être  pris  en  considération; 
mais  ici ,  clans  l'histoire  d'un  règne  où  tant 
de  choses  se  pressent  et  réclament  une  place, 
pour  faire  valoir  leur  droit  et  leur  part 
d'honneur  à  la  grandeur  et  à  la  gloire  crois- 
sante du  Portugal,  alors  que  l'on  ne  dispose 
que  d'un  espace  rigoureusement  circons- 
crit, ils  ne  peuvent  prétendre  qu'à  une 
indication  passagère. 

Lisbonne  était  et  resta  le  but  des  efforts 
de  îa  guerre  ;  et ,  de  même  que  le  defensor 
réunit  toutes  ses  ressources  pour  la  conser- 
vation de  la  ville,  le  roi  de  Gastille  convoqua 
toutes  ses  troupes  pour  en  faire  îa  conquête. 
Ce  dernier  voyait  dans  îa  possession  de 
cette  capitale  le  triomphe  définitif  de  sa 
cause,  et  le  defensor  le  moyen  unique  ,  îa 
seule  espérance ,  îa  garantie  exclusive  de  îa 
victoire  èt  du  trône  national.  Dans  la  pré- 
vision d'un  siège,  le  grand  maître,  ainsi 
qu'on  l'a  raconté,  s'était  efforcé  de  fortifier 
îa  place,  et  de  la  pourvoir  suffisamment  de  vi- 
vres. Nuno  Alvares  Pereira,  toujours  son 
bras  droit,  l'avait  servi  activement  dans 
celte  tâche.  Bientôt  après,  il  fut  obligé  de 
partager  ses  faibles  troupes,  qui  réunies 
paraissaient  ne  pouvoir  faire  tête  aux  forces 
de  la  Castille,  et  de  les  affaiblir  en  les  divi- 
sant. Avec  la  flatteuse  nouvelle  que,  dans  le 
pays  entre  Tejo  e  Guadiana,  beaucoup  de 
Portugais  s'étaient  déclarés  pour  lui  et 
ayaient  enlevé  les  châteaux  à  ceux  qui  vou- 
laient tenir  pour  le  roi  de  Castille,  se  ré- 


pandit en  même  temps  le  bruit  effrayant  que 
le  roi  Juan  avait  ordonné  à  l'amiral  Fer- 
nando Sanches  de  ïoar,  après  l'armement 
d'une  flotte  destinée  contre  Lisbonne,  do 
marcher  par  terre  vers  Alcantara,  afin  de  sa 
réunir  avec  le  grand  maître  Juan  Affonso 
de  Gusman,  comte  de  Niebîa,  avec  Pedro 
Alvares  Pereira,  prieur  de  S.-Joâo  et  d'au- 
tres seigneurs,  pour  attaquer  les  places  dé- 
clarées contre  la  Castille ,  ravager  le  pays , 
puis  faire  sa  jonction  avec  lui  pour  le  siège 
de  Lisbonne ,  but  principal  de  leurs  opéra- 
tions. Déjà  ces  officiers  castillans  étaient 
tombés  sur  l'AIemtejo,  et  les  localités  pres- 
sées par  leurs  armes  se  tournèrent  vers  le 
defensor,  et  lui  demandèrent  un  chef  sous 
lequel  elles  pussent  toutes  concentrer  leurs 
forces  pour  jeter  l'ennemi  hors  du  pays.  On 
en  proposa  plusieurs,  mais  pour  chacun 
d'eux  s'élevèrent  des  difficultés.  Aux  yeux 
du  defensor,  nul  ne  parut  plus  propre  à  cette 
mission  que  Nuno  Alvares ,  ou  Pereira  tout 
court,  comme  l'appelaient  les  Portugais;  mais 
ce  jeune  homme,  âgé  seulement  de  vingt- 
quatre  ans,  était  trop  grandement  honoré 
par  la  confiance  du  defensor,  et  élevé  trop 
haut  par  son  propre  mérite  et  son  impor- 
tance personnelle,  pour  ne  pas  exciter  F  en- 
vie, et  Joâo  das  Regras,  cédant  à  des  senti- 
ments de  malveillance  qu'il  partageait  lui- 
même,  combattit  ce  choix;  il  parla  de  la 
jeunesse  et  de  l'inexpérience  de  Nuno  dans 
les  affaires  de  la  guerre,  de  ses  frères  qui 
servaient  dans  l'armée  castillane.  Mais  le 
defensor,  sans  s'arrêter  à  ces  raisons,  péné- 
trant plus  au  fond  des  choses,  et  confiant 
dans  la  jeunesse  de  Nuno  comme  dans  la 
sienne  propre,  le  nomma  au  commande- 
ment militaire  de  l'AIemtejo,  et  enjoignit 
aux  commandants  des  châteaux  et  des  places 
fortes  de  lui  prêter  obéissance.  Sur  sa  de- 
mande, le  defensor  lui  donna  la  faculté  de 
se  saisir  des  biens  de  ceux  qui  seraient  contre 
lui  et  de  les  distribuer  à  d'autres,  et  de  re- 
compenser avec  de  l'argent  et  des  conces- 
sions les  sujets  qui  lui  rendraient  de  bons 
services.  Pereira  fut  même  autorisé  à  con- 
férer des  châteaux  et  à  exercer  le  pouvoir 
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judiciaire,  ainsi  que  le  chef  de  l'Etat.  En 
outre  ,  le  defensor  lui  permit  de  choisir 
quarante  nobles  parmi  ses  propres  guer- 
riers pour  l'entreprise  à  laquelle  il  était  ap- 
pelé. Avec  ces  hommes  d'élite,  et  quatre 
cents  lances ,  auxquelles  se  joignirent  beau- 
coup d'hommes  notables  d'Evora  et  de 
Beja,  qui  s'étaient  réfugiés  auprès  du  de- 
fensor, et  se  rattachèrent  maintenant  à  Nuno 
Alvares,  ii  marcha  sur  l'Alemtejo.  Nous  re- 
nonçons à  regret  au  plaisir  de  le  suivre  dans 
cette  expédition  ,  de  courir  avec  lui  les  ha- 
sards des  combats,  de  partager  ses  triom- 
phes, d'admirer  le  jeune  héros,  dans  les 
situations  si  diverses  et  si  difficiles  où  il  al- 
lait se  trouver.  Nous  ne  pouvons  qu'indi- 
quer la  direction  de  sa  marche  et  de  ses  entre- 
prises, qu'énumérer  ses  actions  et  ses  vertus 
sans  prétendre  à  les  peindre. 

Après  qu'il  eut  mis  ses  guerriers  à  l'é- 
preuve devant  Setuval,  qui  lui  ferma  ses 
portes,  et  qu'il  se  fut  assuré  de  leur  vigi- 
lance et  de  leur  fidélité,  il  leur  fit  élire  dans 
leurs  rangs  un  conseiller  (un  membre  de 
chaque  ville  ou  comarca) ,  qu'il  tint  à  ses 
côtés,  nomma  les  officiers  subalternes  de  sa 
petite  armée ,  les  employés  de  son  entou- 
rage ,  le  chapelain  qui  chaque  jour  lui  célé- 
brait la  messe.  Dès  lors  les  siens  l'appe- 
lèrent «  seigneur  (senhor),  »  titre  qui 
jusqu'à  ce  jour  n'avait  été  donné  en  Por- 
tugal qu'aux  rois  et  aux  comtes.  Parvenu 
par  Montemor  à  Evora,  il  adressa  une  con- 
vocation aux  sujets  de  la  province  soumis 
aux  devoirs  militaires  ;  mais  il  n'en  parut 
qu'un  petit  nombre.  L'incertitude  et  la 
crainte  retinrent  les  autres.  Nuno  Alvares 
ne  compta  en  tout  que  mille  hommes;  mais 
bientôt  il  porta  sa  division  à  trois  cents  ca- 
valiers, cent  besteiros  (archers),  et  à  plus 
de  mille  fantassins.  Alors  il  apprit  que  les 
Castillans  avaient  rassemblé  à  Crato  une 
infanterie  de  beaucoup  plus  nombreuse ,  et 
mille  cavaliers  d'élite,  en  partie  d'un  rang 
élevé,  pour  assiéger  Fronteira.  En  dépit  de 
leur  supériorité  ,  Pereira  résolut  de  les  atta- 
quer. C'était  la  première  rencontre  avec 
l'ennemi ,  le  premier  combat  de  l'issue  du- 
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quel  dépendaient  la  direction  de  l'opinion 
publique  et  la  confiance  de  ses  guerriers  en 
eux-mêmes.  Mais  ces  hommes,  surtout  les 
nouveaux  venus,  découragés,  abattus,  hé- 
sitaient à  marcher  au  combat  contre  un  en- 
nemi qui  les  surpassait  en  nombre,  jusqu'à 
ce  que  les  allocutions  énergiques  de  Pereira 
les  entraînèrent  s  à  le  suivre  et  à  exposer 
leur  vie  pour  ie  service  du  defensor.  »  Après 
que  ses  paroles  les  eurent  ranimés,  Nuno 
Alvares ,  à  la  tête  de  sa  troupe  ,  descend  de 
sa  monture,  s'agenouille  au  pied  de  sa  ban- 
nière, le  regard  attaché  pieusement  sur  l'i- 
mage de  Jésus  crucifié  entre  la  sainte  Vierge 
Marie  et  le  dis-ciple  saint  Jean,  ayant  au-dessus 
de  lui  saint  George  et  saint  Jacques,  les  mains 
étendues  pour  invoquer  le  Sauveur.  Sub- 
juguée par  son  exemple ,  toute  la  troupe  se 
jette  à  genoux  pour  exhaler  une  fervente 
prière  ;  cet  aspect  fait  couler  d'abondantes 
larmes.  Ensuite  Pereira  se  lève,  se  coiffe  de 
son  casque,  et  saisit  la  lance  que  lui  tenait  un 
page;  il  ne  prononce  plus  que  peu  de  pa- 
roles, exprimant  sa  conSance  en  Dieu  et 
dans  la  valeur  des  siens  ;  puis  le  combat  s'en- 
gage aux  cris  de  :  «Portugal  et  saint  George, 
d'un  côté,  Castille  et  saint  Jacques,  de  l'autre 
(avril  1334)  :  la  cavalerie  castillane,  qui 
formait  pourtant  la  force  de  1  ennemi ,  ne 
peut  soutenir  le  choc  de  l'infanterie  portu- 
gaise. Quantité  de  chevaux  sont  abattus,  et 
les  Castillans  prennent  la  fuite  en  désordre; 
beaucoup  périssent ,  entre  autres  le  grand 
maître  d'Alcantara  et  plusieurs  grands.  Les 
conséquences  de  la  victoire  furent  immenses. 
Nuno  Alvares  avait  effrayé  l'ennemi,  et  mis 
ses  amis  à  l'épreuve;  le  bruit  de  ses  exploits 
retentit  au  loin,  et  beaucoup  de  Portugais, 
encore  chancelants  dans  leurs  sentiments , 
passèrent  pleins  de  résolution  sous  sa  ban- 
nière. Ensuite  Arrondies  fut  pris  avec  un 
riche  butin  en  chevaux  et  en  armes ,  et  Aie- 
grete  occupée  par  le  defensor.  Après  de  si 
grands  efforts  ,  Nuno  Alvares  accorda  quel- 
ques jours  de  repos  à  son  armée  épuisée  de 
fatigues. 

Mais  lui-même  infatrgnb!e,  et,  au  miliea 
des  conquêtes  de  châteaux  n/oubJiam  pas 
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Jacapitale,  allait  s'occuper  d'ajouter  aux 
moyens  de  défense  maritime  de  Lisbonne , 
lorsqu'il  courut  le  danger  d'être  pris  dans  le 
district  de  Cintra  par  la  comtesse  de  Cea, 
que  poussait  l'amour  pour  la  reine,  ennemie 
passionnée  de  Pereira.  Toutefois  le  complot 
fut  trahi,  et  Nuno  Alvares  protégea  généreu- 
sement son  ennemie  contre  la  vengeance  que 
îcs  siens  voulaient  exercer  sur  elle.  Il  sem- 
blait que  ses  ennemis  ne  le  missent  à  l'é- 
preuve, et  n'attirassent  des  périls  sur  sa  tête, 
que  pour  donner  au  noble  jeune  homme  l'oc- 
casion de  déployer  ses  vertus.  Lorsque  sa 
pénurie  d'argent  fut  généralement  connue, 
îe  roi  saisit  adroitement  cette  occasion,  lui 
fit  offrir  par  un  tiers,  riche  Juif,  mille  dobras. 
Quelques-uns  des  siens  lui  conseillant  de  les 
prendre ,  Nuno  Alvares  répondit  :  «  Si  l'on 
savait  que  j'eusse  accepté  ces  offres,  qui  cer- 
tes ne  sont  pas  faites  à  l'insu  du  roi,  ma  fi- 
délité deviendrait  suspecte,  et  un  jour  l'on 
pourrait  dire,  avec  une  apparence  de  vérité, 
qu'il  y  a  quelqu'un  envers  qui  je  n'ai  pas 
rempli  mes  devoirs.  »  Le  Juif  fut  congédié 
sous  un  prétexte  spécieux,  et  Nuno  Alvares 
continua  de  se  montrer  invincible  en  cou- 
rage héroïque,  en  stratagème,  comme  en  fi- 
délité et  en  loyauté.  Il  prit  par  ruse  Monta- 
ras,  place  forte  et  importante,  dans  laquelle 
l'alcaide  mor  avait  planté  la  bannière  du  roi 
de  Castille  ;  et  bientôt  après,  provoqué  par 
îes  Castillans  qui  avaient  des  forces  supé- 
rieures, il  ne  craignit  point  de  sortir  d'El» 
vas,  et,  leur  faisant  abandonner  la  campagne, 
il  alla  les  braver  jusque  sous  les  murs  de  Ba- 
dajoz  derrière  lesquels  ils  s'étaient  re- 
tirés. 

Cette  audace  d'un  chevalier  rebelle  aux 
•yeux  du  roi  méritait  un  châtiment  ;  il  fallait 
relever  l'autorité  faiblissante  des  Castillans, 
et  avant  tout  soumettre  l'Alemtejo  révolté, 
qui  était  un  obstacle  pour  toute  entreprise 
ultérieure.  Un  grand  effort  devait  d'un  seul 
coup  anéantir  Nuno  Alvares  et  courber  l'A- 
emtejo  sous  le  sceptre  castillan.  Pedro  Sar- 
tnento,  guerrier  éprouvé,  adeiantado  mayor 
de  Galice,  fut  autorisé  à  choisir  dans  toute 
l'armée  du  roi  autant  de  champions  qu'il  lui 


paraîtrait  nécessaire.  A  la  tête  de  six  cents 
lances  ainsi  réunies,  il  fit  sa  jonction  avec 
la  garnison  de  Crato,  dont  le  prieur  offrit  de 
l'accompagner,  et  s'avança  contre  Nuno  Al- 
vares» Celui-ci  avait  été  informé  par  le  de- 
fensor  de  la  force  de  l'armée  ennemie  ;  elle 
consistait  en  deux  mille  cinq  cents  lances,  six 
cents  ginetes  (chevau-légers)  et  une  bien 
plus  grande  quantité  d'infanterie  et  de  bes- 
teiros.  Les  noms  les  plus  glorieux  brillaient 
dans  les  rangs  castillans.  Nuno  Alvares  put 
à  peine  former  cinq  cent  trente  lances,  et 
compter  cinq  mille  fantassins  et  besteiros. 
Néanmoins  il  marcha  au-devant  de  l'enne- 
mi, et  l'attendit  non  loin  d'Evora  un  jour  en- 
tier, ses  troupes  rangées  en  ordre  de  ba- 
taille, et  lui-même  se  contenta  pendant  ce 
temps  d'un  morceau  de  pain  et  d'une  gorgée 
de  vin  que  lui  offrit  un  soldat.  Le  lendemain 
parutPedroSarmento,  déployant  de  si  nom- 
breux corps  de  troupes,  que  la  ligne  castil- 
lane enveloppait  celle  des  Portugais,  lui 
coupant  à  la  fois  les  secours  du  côté  d'Evora 
et  tout  moyen  de  retraite.  Toutefois,  au  lieu 
d'une  charge,  Nuno  Alvares  reçut  une  invi- 
tation amicale  à  passer  aux  vainqueurs. 
«  Enveloppé,  sans  espoir  de  secours,  il  no 
pouvait,  lui  disait-on,  se  laisser  égarer  jus- 
qu'à une  folle  témérité  ;  il  valait  mieux  se 
tourner  vers  un  parti  qui  lui  convenait,  em- 
brasser le  service  d'un  roi  animé  pour  lui 
des  intentions  les  plus  bienveillantes.  — 
Vous  pouvez,  déclara  aussitôt  Nuno  Alva- 
res, vous  épargner  de  nouvelles  tentatives. 
Je  ne  suis  pas  homme  à  changer  une  résolu- 
tion que  j'ai  adoptée  après  une  mûre  délibé- 
ration ;  mais  vous  devez  satisfaire  au  défi 
que  vous  m'avez  adressé,  tenir  votre  parole, 
autrement  la  honte  de  votre  rétractation  ou 
de  votre  crainte  vous  suivra  partout.  Comme 
vous  êtes  montés  sur  vos  chevaux  de  ba- 
taille, et  que  je  suis  à  pied,  c'est  à  vous  de 
m'attaquer,  sinon  vous  n'avez  qu'à  mettre 
pied  à  terre,  et  je  commencerai  la  charge.  » 
Mais  les  Castillans  n'avaient  l'intention  ni 
d'attaquer  ni  de  se  laisser  attaquer  eux-mê- 
mes ;  lorsque  la  nuit  fut  venue,  ils  se  retirè- 
rent peu  à  peu.  Parvenus  à  un  endroit  éloi- 
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gné,  ils  s'arrêtèrent,  et  Nuno  Alvares,  qui 
avait  aitendu  deux  jours  et  une  nuit  ses  ad- 
versaires, ayant  satisfait  à  son  devoir,  rega- 
gna Evora  pour  s'approvisionner  de  vivres; 
et,îorsquelelendemain  il  voulut  chercher  les 
Castillans,  il  apprit  qu'ils  avaient  dépassé 
Viana,  faisant  acte  de  courage  en  dévas- 
tant le  pays.  Pedro  Sarmento  se  ren- 
dit avec  six  cents  lances  au  siège  de  Lis- 
bonne, où  il  fut  reçu  froidement  par  le 
roi  (1).  Nuno  Alvares  le  poursuivit  dans  sa  re- 
traite, et,  après  avoir  terminé  glorieusement 
l'épisode  de  l'Alemtejo,  il  alla  prendre  pour 
longtemps  un  rôle  dans  le  grand  drame  qui 
allait  se  jouer  à  Lisbonne. 

Cette  ville  et  ses  alentours  étaient  devenus 
le  théâtre  de  grands  mouvements  militaires. 
Le  roi  Juan,  échappé  heureusement  à  la  cons- 
piration, s'était  avancé  de  Coïmbre  sur  San- 
tarem.  Après  avoir  tiré  de  Castille  un  nou- 
veau renfort  de  mille  cavaliers,  le  10  mars 
1384,  il  se  mit  en  mouvement  de  Santarem, 
et  pénétra  dans  la  comarca  de  Lisbonne.  A 
Arruda  fut  tenu  un  conseil ,  pour  savoir  s'il 
fallait  assiéger  Lisbonne  ou  pousser  la  guer- 
re contre  tout  le  royaume.  Quelques-uns 
repoussaient  le  premier  parti,  parce  que  la 
peste  avait  éclaté  dans  l'armée,  avait  enlevé 
déjà  le  grand  maître  d'Alcantara  avec  plu- 
sieurs chevaliers,  et  devait  exercer  plus  de 
ravages  sur  des  hommes  entassés  dans  un 
moindre  espace;  que  le  siège  de  Lisbonne 
n'amènerait  pas  de  grands  résultats,  tant 
que  le  côté  de  la  mer  resterait  accessible  à 
cause  de  l'éîoignement  de  la  flotte  castillane; 
que  l'assujettissement  des  nombreux  rebel- 
les dans  tout  le  royaume  était  plus  con- 
forme aux  règles  de  la  prudence,  et  d'une 
nécessité  plus  pressante  que  le  siège  d'une 
ville.  D'autres  furent  d'avis  que  la  conquête 
de  la  capitale  entraînerait  la  soumission  de 
tout  le  royaume  ;  que  tous  les  regards  étaient 
dirigés  sur  ce  point;  que  là  le  grand  maître 
avait  le  noyau  de  son  parti,  ses  adhérents  les 
plus  puissants  ;  en  outre  la  population  accu- 
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m  niée  manquerait  de  vivres  en  peu  do 
temps.  Le  roi,  qui  partageait  la  première  opi- 
nion, se  décida  néanmoins  pour  le  siège  de 
Lisbonne,  parce  que  c'était  l'avis  de  la  ma- 
jorité et  des  chefs  les  plus  importants  (1). Com- 
me on  lui  conseillait  de  ne  pas  entreprendre 
le  siège  tant  que  la  flotte  castillane,  dont  on 
attendait  l'arrivée,  ne  pourrait  couper  à  la 
ville  tous  les  secours  et  tous  les  convois  du 
côté  de  la  mer,  il  se  tint  quelque  temps  à 
Bombarral ,  Aldea  près  d'Obidos ,  puis 
s'approcha  de  Lisbonne  jusqu'à  Lumiar  (6 
mai),  où  il  resta  quelques  jours,  tandis  que 
des  troupes  étaient  répandues  dans  les  villa— 
gesenvironnants.  L'annonce  de  l'équipement 
de  la  flotte  castillane  à  Séville  détermina 
le  defensor  à  mettre  en  état  les  bâtiments 
quiétaientdansleport  de  Lisbonne,aSn  qu'ils 
empêchassent,  conjointement  avec  ceux  qu'il 
attendait  de  Porto,  l'entrée  des  bâtiments 
ennemis,  et  défendissent  le  port.  L'archevê- 
que de  Braga  fut  chargé  par  le  defensor  de 
présider  à  cet  équipement,  et  il  le  poussa 
avec  un  zèle  infatigable.  A  cheval ,  le  cos- 
tume épiscopal  par-dessus  son  armure,  et  la 
lance  à  la  main,  il  allait  d'un  point  à  un  autre, 
animant  tout  le  monde  au  travail.  Si  quel- 
qu'un s'excusait  comme  étant  prêtre  ou  en- 
gagé dans  les  ordres,  le  prélat  disait  :  cr  Et 
moi  aussi  je  suis  prêtre,  je  suis  engagé  dans 
les  ordres,  et  archevêque,  ce  qui  est  plus  en- 
core. »  Il  déployait  la  même  activité  sur  mer, 
lorsque  sa  présence  paraissait  nécessaire  à 
bord  des  navires,  et  en  peu  de  temps  sept 
vaisseaux,  treize  galères  et  une  galerte  fu- 
rent équipés.  Pour  commandant  de  cette 
flotte  le  defensor  nomma  l'alcaide  mor  de 
Monsaras,  Gonçalo  Rodrigues  de  Sousa,  et 
lui  remit  en  procession  solennelle  l'étendard 
avec  les  armes  royales,  après  l'avoir  fait  bé- 
nir dans  la  cathédrale.  Le  14  mai,  la  flotte 
mit  à  la  voile,  et  sortit  du  port  pour  se  réu- 
nir aux  vaisseaux  de  Porto. 

Tandis  que  le  roi  Juan  attendait  à  Lumiar 
l'arrivée  de  la  flotte  castillane,  quelques- 


(1)  Sylva,  t.  n,  cap.  125-135, 


(1)  A  yak,  ann.1384,  cap.  7. 
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uns  de  ses  capitaines  avec  leurs  soldats 
poussèrent  un  jour  des  reconnaissances  dans 
la  vallée  de  Santa-Barbara,  et  gagnèrent  la 
hauteur  de  S.-Gens  (maintenant  Nossa-Sen- 
hora  do  Monte),  s'y  postèrent,  et,  déployant 
leurs  bannières ,  provoquèrent  les  habi- 
tants de  Lisbonne  par  des  railleries. 
Ensuite  ils  se  tournèrent  vers  la  porte 
Santo-Agoustinho,  où  le  comte  Alvaro  Pires 
de  Castro  se  trouvait  avec  une  forte  garde. 
Les  Portugais  firent  une  sortie,  et  mirent  les 
Castillans  en  fuite.  Les  drapeaux  des  assié- 
geants furent  traînés'  par  les  fugitifs 
dans  leur  course  précipitée,  quelques  Cas- 
tillans furent  tués,  d'autres  pris,  parmi  les- 
quels un  capitaine,  que  le  defensor  traita 
avec  beaucoup  d'égards  et  de  distinction, 
car  il  lui  envoya  quelques-  uns  de  ses 
propres  vêtements  .de  corps  ;  à  la  grande 
différence  du  roi  de  Castille ,  qui  en 
pareil  cas  malmenait  fort  les  Portugais. 
L'heureuse  issue  de  cette  escarmouche, 
insignifiante  en  elle-même,  par  laquelle 
s'ouvrait  le  siège  de  Lisbonne,  éleva  gran- 
dement le  courage  et  la  confiance  des  Por- 
tugais. 

Le  même  jour  (26  mai)  parut  enfin  l'ar- 
mada castillane;  le  surlendemain,  le  roi  fît 
dire  par  quelques  fidalgos  au  defensor  , 
qu'il  envoyât  quelques  bourgeois  et  cavaî- 
leros  aux  tours  de  la  porte  S.-Antâo,  où  lui- 
même  voulait  faire  quelques  protestations  et 
déclarations  avant  que  les  hostilités  s'enga- 
geassent. Mais  le  grand  maître  fit  répondre 
aux  envoyés  ce  qu'ils  eussent  à  s'éloigner  à 
l'instant,  ou  qu'il  saurait  les  y  contraindre,  a 
Les  fidalgos  n'obéirent  qu'avec  lenteur,  at- 
tendant l'arrivée  du  roi.  Celui-ci  s'approcha 
bientôt  avec  toute  l'armée,  et  se  tint  la  plus 
grande  partie  du  jour  sur  la  hauteur  d'Oii- 
veta.  Déjà  il  trouva  un  vif  combat  engagé 
entre  les  Castillans  et  les  Portugais,  et 
ne  tarda  pas  à  y  prendre  part  lui-même  ; 
ainsi  que  le  defensor;  la  ville  était  dans 
la  plus  violente  agitation.  Mais  les  Cas- 
tillans ,  voyant  le  peu  de  résultats  de 
leurs  efforts  et  les  pertes  considérables 
que  leur  faisaient  subir  les  Portugais,  çqu- 
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verts  par  la  ville,  mirent  fin  à  cet  engage- 
ment (l). 

Cependant,  le  29  mai,  îâ  flotte  castillane, 
composée  de  quarante  vaisseaux  et  treize  ga- 
lères, entra  dans  le  port  de  Lisbonne,  et  le 
lendemain  le  roi  Juan,  sans  hésiter,  établit 
son  camp  devant  la  ville.  Son  armée  réunis- 
sait cinq  mille  lances,  sans  compter  celles 
qui  étaient  à  Santarem  et  en  d'autres  places, 
mille  cavallos  giuetes  commandés  par  Al- 
varo Pires  de  Gusman,  six  mille  besteiros  et 
une  nombreuse  infanterie  qui  se  grossissait 
chaque  jour.  Le  roi  fixa  son  quartier  à  côté 
du  couvent  de  nonnes  de  l'ordre  de  San- 
tiago da  Espada  (plus  tard  dos  Santos  o 
Velho),  bâtiment  en  charpente  autour  du- 
quel furent  plantées  beaucoup  de  tentes  pour 
le  monarque  et  pour  les  seigneurs;  l'armée 
se  logea  dans  les  faubourgs,  dans  Alcantara  et 
Campoiide,  et  au  delà  dans  la  banlieue, 
dressant  des  lignes  de  tentes  grandes  et  ré- 
gulièrement disposées  comme  des  rues ,  et 
qui  par  leur  nombre  et  fa  multiplicité  des 
écussons  préseiiîaientun  brillant  aspect.  Les 
localités  des  environs  étaient  dévouées  au 
roi;  le  camp  se  trouvait  abondamment  pourvu 
de  vivres  amenés  par  terre  et  par  eau.  On 
y  voyait  même  en  quantité  des  marchandi- 
ses, des  draps  et  des  étoffes  de  soie  dont  on 
décorait  les  tentes.  De  forts  postes  de  cava- 
lerie faisaient  une  garde  attentive,  afin  qud 
personne  ne  pût  sortir  secrètement  de  la 
ville,  et  deux  galères  croisaient  constam- 
ment devant  Almada  pour  intercepter  tout 
secours  et  tout  convoi  de  ce  côté.  Le  long 
|  de  la  ville,  de  Cataquefaras  (Romolares)  à  la 
!  porta  da  Cruz,  îa  flotte  était  rangée  dans  le 
meilleur  ordre  sur  une  seule  ligne ,  et  les 
vaisseaux  attachés  l'un  à  l'autre  par  un  fort 
j  câble,  afin  qu'une  seule  barque  ne  pût  se 

glisser  dans  les  intervalles. 
^     Ainsi  Lisbonne  était  investie  par  terre  et 
I  du  côté  de  la  mer.  Elle  était  encombrée  de 
|  monde,  car  beaucoup  de  gens  de  la  comarca 
;  s'y  étaient  réfugiés  avec  leurs  biens,  et  néan- 


1     (î)  Liâo,  cap, 28, 
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moins  on  n'y  manquait  pas  de  vivres, 
on  en  avait  introduit  autant  que  possible. 
Les  murs  de  la  ville  étaient  réparés,  soixante- 
treize  tours  étaient  remplies  d'armes ,  de 
projectiles  et  d'une  quantité  de  pierres.  Les 
nombreuses  troupes  distribuées  dans  -ces 
tours  avec  leurs  chefs,  avec  leurs  bannières 
flottantes,  présentaient  un  spectacle  brillant 
et  animé.  Des  corps  de  cavaliers  et  d'arque- 
busiers surveillaient  la  ville,  et  chaque  divi- 
sion militaire  avait  une  cloche  pour  donner 
le  signal  convenu.  Les  habitants  de  Lisbonne 
étaient  animés  du  meilleur  esprit.  Entière- 
ment dévoués  au  defensor  de  leur  choix ,  ils 
se  montraient  pleins  de  courage  et  de  con- 
fiance en  eux-mêmes,  impatients  de  se  me- 
surer avec  les  Castillans,  et  du  haut  des  murs 
ils  les  provoquaient  souvent  par  des  raille- 
ries et  des  insultes. 'Un  ordre  admirable, 
institué  par  Joâo,  régnait  dans  tout  ce  qui 
regardait  la  défense  de  la  place.  Aucune 
classe  ne  se  dérobait  à  de  pénibles  devoirs  ; 
au  signal  donné,  prêtres  et  moines  accou- 
raient, montaient  les  gardes  de  nuit  sur  les 
tours ,  ou  faisaient  des  rondes  sur  les 
murailles  (1).  Aux  deux  extrémités  de  la 
ville,  l'on  avait  disposé  sur  le  rivage  deux  for- 
tes et  grandes  palissades,  l'une  du  côté  de 
Santos  o  Velho,  où  campait  le  roi ,  l'autre 
vers  le  couvent  Santa-Clara,  qui  terminait  le 
camp  ennemi. 

De  cette  manière,  la  grande  et  populeuse 
Lisbonne  était  bien  fortifiée  et  défendue  ;  sa 
population  pleine  de  courage  et  d'espoir  du 
triomphe,  son  commandant  aussi  capable  de 
préserver  la  tête  du  royaume  que  digne  de 
la  tenir  sous  son  autorité  souveraine.  Néan- 
moins sa  tâche  n'était  pas  facile.  Du  côté  de 
la  terre  se  déployait  une  armée  considérable, 
ayant  à  sa  tête  le  roi  et  la  fleur  des  nobles- 
ses de  Gastille  et  de  Portugal,  abondamment 
pourvue  de  vivres  et  de  toutes  sortes  de  mu- 
nitions, soutenue  par  une  forte  flotte  qui  en- 
levait à  ia  ville  toute  espérance  de  secours 
et  de  convois  du  côté  de  la  mer,  et  pleine 
d'une  orgueilleuse  confiance  que  lui  inspirait 


(1)  Lopes,  Part,  î,  cap.  116. 
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la  conscience  de  sa  supériorité.  Des  doutes 
no  pouvaient  s'élever  que  dans  l'esprit  d'un 
observateur  libre  de  toute  préoccupation, 
qui  ne  compte  pas  seulement  le  nombre, 
mais  interroge  aussi  les  sentiments  régnant 
dans  les  cœurs,  et  à  côté  de  l'action  des  for- 
ces humaines  signale  une  impulsion  plus 
haute.  Quelques  chevaliers  ayant  demandé  à 
Fernando  Aîvares,  guerrier  formé  par  une 
longue  expérience  dans  les  guerres  de  France 
et  d'autres  pays,  s'il  lui  paraissait  possible 
que  le  grand  maître  d'Avis,  avec  de  si  fai- 
bles ressources,  fût  en  état  de  défendre  la 
vilie  contre  la  puissance  du  roi  de  Gastille, 
qui  se  voyait  soutenu  par  l'armée  déployée 
sous  ses  yeux,  et  par  la  majorité  des  Portu- 
gais, ainsi  que  par  quantité  d'étrangers;  îe 
vieux  capitaine  répondit  :  «  Messeigneurs  , 
je  suis  vieux,  et  je  ne  suis  pas  sans  quelque 
expérience  ;  j'ai  vu  bien  des  entreprises  mi- 
litaires qui,  commencées  avec  une  vive  éner- 
gie et  de  grands  moyens,  ne  purent  pourtant 
réussir;  d'autres,  au  contraire,  qui  sem- 
blaient faute  de  ressources  ne  pouvoir  obte- 
nir de  succès,  ont  pourtant  atteint  le  but; 
voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  dire.  » 

Le  côté  faible  des  assiégés  était  notoire- 
ment la  marine  ,  encore  leurs  vaisseaux 
étaient-ils  absents.  Le  defensor  attendait 
donc  avec  impatience  la  flotte  de  Porto,  où  il 
avait  envoyé  les  navires  de  Lisbonne.  Il  avait 
chargé  Ruy  Pereira ,  par  des  pleins  pouvoirs 
écrits,  de  prier  les  bourgeois  de  Porto  de  le 
seconder  dans  la  dépose  de  tout  îe  royaume 
et  d'eux-mêmes  contre  îe  roi  de  Gastille,  et 
de  lui  rournir  des  bâtiments,  des  vivres  et  des 
prêts  d'argent.  Les  citoyens  se  montrèrent 
prêts  à  donnerleur  concours,  et  déployèrent 
beaucoup  de  zèle  et  d'activité.  Ils  recom- 
mandèrent îe  comte  Gonçalo,  qui  était  en 
possession  de  Coïmbre,  comme  commandant 
de  toute  l'armada,  «•  Par  son  entremise  on 
s'assurerait  de  cette  ville  importante ,  et 
cette  nomination  pourrait  déterminer  la  gar- 
nison à  les  assister;  et  si  le  comte  ne  passait 
pas  décidément  au  service  du  grand  maître, 
du  moins  il  lui  conserverait  de  la  reconnais- 
sance pour  une  telle  marque  de  distiac- 
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tion  (1).  »  Conformément  à  ce  conseil,  Ruy 
Pereira,  au  nom  du  defensor,  écrivit  au 
comte,  et  lui  fit  remettre  la  lettre  par  l'abbé 
de  Paço  de  Sousa,  favori  du  comte.  Les  re- 
présentations de  l'abbé  décidèrent  le  comte  ; 
toutefois  il  fit  observer  que  Rodrigues  de 
Sousa  était  déjà  désigné  pour  commander 
les  bâtiments  de  Lisbonne  ;  mais  on  lui  ré- 
pondit que  ce  capitaine  était  soupçonné  de 
trahison,  et  de  vouloir  livrer  la  flotte  portu- 
gaise entre  les  mains  des  Castillans,  Alors 
Gonçaîo,  rassuré,  déclara  être  prêt  à  em- 
brasser le  parti  du  grand  maître,  et  à  com- 
mander l'armada,  si  Joâo  lui  donnait  les  do- 
maines qui  avaient  appartenu  à  la  reine  Leo- 
nor.  Cette  réponse,  transmise  bien  vite  par 
Ruy  Pereira  et  ses  amis  au  defensor, 
mit  celui-ci  dans  un  grand  embarras,  parce 
qu'il  avait  déjà  conféré  les  terres  en  question 
à  Nuno  Alvares  Pereira.  Mais  ce  dernier, 
informé  de  l'état  des  choses,  joignant  le  dé- 
sintéressement le  plus  absolu  à  la  fidélité  la 
plus  entière,  déclara  «que,  si  cela  pouvait  être 
utile,  il  était  prêt  à  abandonner  non-seulement 
les  domaines  provenant  de  la  reine,  sœur  du 
comte,  mais  encore  tous  les  biens  qu'il  pos- 
sédait  (2).  »  Alors  le  defensor  concéda  au 
comte  les  terres  dont  la  générosité  de  Nuno 
lui  permettait  de  disposer  de  nouveau,  et  y 
joignit  encore  d'autres  possessions  et  reve- 
nus. 

Quand  le  roi  de  Castille  apprit  que  l'ar- 
mada de  Porto  était  attendue  à  Lisbonne,  il 
convoqua  dans  l'église  dos  Santos  son  almi- 
rante  mayor,  Fernando  Sanchez  de  Tovar, 
et  le  capitano  mayor  de  las  naves,  Pedro 
Afan  de  Ribera,  avec  leurs  capitaines  ;  et, 
après  leur  avoir  fait  prêter  serment  sur  un 
missel  de  garder  le  secret,  il  posa  cette  ques- 
tion :  a  Est-il  plus  convenable  de  combattre 
l'escadre  portugaise  sur  le  fleuve  ou  en  pleine 
mer,  »  ajoutant  qu'il  délibérerait  aussi  sur 
ce  point  avec  ses  conseillers ,  dont  trois 
étaient  présents.  L'amiral  et  les  capitaines 
des  galères  se  prononcèrent  pour  le  combat 


(1)  Sylva,  t.  itt,  cap.  223. 

(2)  Idem,  ibid* 
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en  pleine  mer,  en  donnant  leurs  raisons, 
ce  Mon  opinion,  dit  le  roi,  est  comme  celle 
de  ces  fidalgos,  et  je  veux  qu'on  la  suive.  » 
Après  quelques  instants  de  conférence, 
la  délibération  fut  close.  Alors  se  leva  le 
grand  chambellan  du  roi,  Pedro  Fernandez 
deVelasco,  le  même  qui  déjà  par  sa  pru- 
dence, sa  rectitude  et  sa  franchise  comme 
conseiller  de  son  prince,  s'est  acquis  notre 
estime,  et  il  déclara  qu'il  ne  s'agissait  pas 
de  savoir  où  l'on  combattrait  l'armada  por- 
tugaise, mais  si  l'on  en  viendrait  à  un  enga- 
gement avec  elle  ;  que  c'était  là  le  point  dou- 
teux, incertain;  que  si  le  roi  voyait  dans  le 
triomphe  de  sa  flotte  la  conquête  de  la  ville, 
lui-même  au  contraire  pensait  que  dans  ce 
cas  la  haine  des  habitants,  qui  auraient  par 
suite  de  cette  victoire  à  pleurer  la  perte  de 
tant  d'amis  et  de  parents,  s'accroîtrait  au 
plus  haut  degré  ;  que  leur  fermeté  dans  la 
défense  se  transformerait  en  rage,  et  que 
leur  inimitié  deviendrait  indomptable.  Si  le 
roi  finissait  par  l'emporter,  que  lui  servirait 
de  régner  sur  les  corps,  quand  les  cœurs  s'é- 
loigneraient de  lui  ?  La  paix  du  royaume  n'a- 
vait point  pour  appui  le  pouvoir  du  roi  sur 
les  vassaux,  mais  elle  reposait  sur  l'amour 
des  vassaux  pour  le  roi;  c'était  là  la  plus 
noble  domination,  et  la  base  la  plus  néces- 
saire surtout  à  l'égard  de  nouveaux  sujets. 
Les  hommes  qui  maintenant  venaient  cher- 
cher la  flotte  castillane  étaient  résolus  à 
vaincre  ou  à  mourir,  et  il  était  pénible  de 
lutter  contre  de  tels  adversaires.  Velasco  si- 
gnalait enfin  les  fatales  conséquences  d'une 
défaite ,  et  dans  cette  incertitude  il  recom- 
mandait un  accommodement  du  roi  avec  le 
grand  maître,  en  vertu  duquel  ce  dernier 
aurait  de  la  puissance  dans  le  royaume,  mais 
en  laissant  la  souveraineté  au  roi.  Juan,  tout 
fier  de  la  supériorité  de  ses  forces  maritimes, 
persista  dans  la  résolution  adoptée. 

Le  16  janvier,  deux  galères  fines  voilières, 
que  le  roi  avait  envoyées  à  la  découverte 
devant  l'embouchure  du  Tejo,  apportèrent 
l'avis  de  l'approche  de  l'armada  portugaise. 
Les  équipages  castillans  éclatèrent  en  trans- 
ports de  joie,  comptant  sur  une  facile  vie- 
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toire  et  sur  la  prise  de  possession  de  la  ville 
aussitôt  après.  A  Lisbonne,  on  était  dans  l'in- 
certitude sur  les  causes  de  ces  manifesta- 
tions bruyantes  sur  la  flotte  ennemie.  Un 
marchand  patriote  de  Porto  s'acquitta  d'un 
audacieux  message  auprès  du  defensor.  L'ar- 
madaétant  parvenue  le  17  juin  àCascaes(cinq 
legoas  de  Lisbonne),  il  vint  la  nuit  sur  un 
esquif  en  apporter  l'avis  au  defensor,  et  lui 
exposer  en  même  temps  les  doutes  des 
chefs  sur  la  manière  dont  les  vaisseaux  en- 
treraient dans  le  fleuve.  Le  defensor  leur 
donna  aussitôt  les  instructions  nécessaires. 
Toutefois,  sa  joie  fut  quelque  peu  troublée 
par  l'annonce  que,  si  les  galères  du  comte 
Gonçalo  étaient  bien  équipées,  les  vaisseaux 
manquaient  d'hommes  et  d'armes.  La  popu- 
lation de  la  capitale  apprit  aussi  l'arrivée  de 
l'armada  avec  un  sentiment  mêlé  de  joie  et 
d'inquiétude  :  l'approche  du  secours  décou- 
vrait justement  l'imminence  du  danger,  et  la 
nuit  se  passa  en  de  grandes  agitations. 
Aux  premières  lueurs  du  jour,  des  hommes 
de  toutes  les  classes,  des  femmes  avec  des 
enfants  sur  les  bras  se  portèrent  vers  les 
églises  pour  implorer  au  pied  des  autels 
l'assistance  du  ciel  contre  un  ennemi  si  pro- 
che et  si  redoutable.  Le  defensor  lui-même 
offrit  son  sacrifice  à  Dieu,  et  courut  du  tem- 
ple aux  rives  du  Tejo  afin  de  faire  équiper 
ce  qui  restait  de  bâtiments  pour  soutenir 
l'armada  ;  il  monta  en  personne  à  bord  du 
premier  vaisseau  qui  fut  mis  en  état,  malgré 
les  représentations  des  siens. 

Cependant  la  flotte  castillane,  portant 
des  renforts  considérables  en  hommes,  avait 
levé  l'ancre  à  la  naissance  du  jour,  et  s'était 
rangée  en  bataille  devant  Restello  (1),  la 
proue  des  vaisseaux  tournée  vers  l'escadre 
portugaise.  Devant  les  murs  de  Nossa-Sen- 
hora  da  Graca  et  S.-Vicente,  le  roi  avait 
posté  la  cavalerie  pour  occuper  les  assiégés 
sur  ce  point,  et  les  empêcher  de  prêter  as- 
sistance à  leurs  frères. 

A  neuf  heures  du  matin,  au  moment  où 


(1)  Ainsi  s'appelait  ce  lieu,  où  dans  la  suite  fut 
fondé  le  couvent  royal  de  Belem. 
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arrivait  la  marée ,  on  vit  l'armada  portu- 
gaise déployer  ses  voiles.  En  avant  mar- 
chaient cinq  vaisseaux,  dont  le  plus  grand 
portait  Ruy  Pereira  avec  soixante-dix  cava- 
liers, et  quarante  besteiros;  puis  venaient 
dix-sept  galères,  et  enfin  encore  douze 
vaisseaux.  Le  vent  favorisait  leur  entrée. 
Lorsque  Ruy  Pereira  vit  la  flotte  ennemie  à 
l'ancre,  en  homme  plein  d'audace  et  de 
présence  d'esprit  ,  il  gouverna  droit  sur 
elle  ;  les  quatre  autres  vaisseaux  le  suivirent. 
Mais  les  Castillans  ne  montrèrent  aucune 
envie  d'en  venir  aux  mains  avec  lui;  alors 
se  détournant,  il  cingla  encore  vers  Al- 
mada.  Cependant  les  galères  portugaises 
avaient  pris  la  même  direction;  mais  les 
navires  castillans  qui  les  voyaient  à  décou- 
vert et  pouvaient  maintenant  les  prendre 
sous  le  vent  fondirent ,  le  Don-Juan  en 
avant,  sur  les  galères.  Pereira,  craignant  pour 
elles,  et  prenant  aussitôt  sa  résolution,  vira 
de  bord  et  s'attacha  aux  gros  vaisseaux.  Trois 
bâtiments  portugais  se  trouvèrent  aux  prises 
avec  cinq  castillans  et  une  grande  caracca. 
11  s'engagea  un  combat  acharné,  et  bientôt 
les  équipages  des  deux  partis  ne  formèrent 
plus  qu'une  seulemasseconfuse  qui,  entraînée 
par  le  vent  et  la  marée  montante,  fut  poussée 
depuis  Restello,  où  l'action  commença,  vers 
les  gués  d'Almada,  et  jusqu'à  Cacilhas. 
Tandis  que  Pereira  combattait  comme  un 
lion  ,  les  galères  portugaises  filèrent  sans 
que  la  flotte  castillane  pût  empêcher  ce 
mouvement  ou  s'approcher  d'elles.  Enfin 
Pereira,  ne  pouvantplus  supporter  la  chaleur, 
ouvrit  son  casque  pour  respirer  ;  à  l'instant 
il  fut  atteint  d'une  flèche  ennemie  qui  le 
renversa  mort.  Le  vaisseau  qui  le  portait 
tomba  au  pouvoir  des  Castillans,  ainsi  que 
les  deux  autres.  Le  mort  du  jeune  héros  fut 
profondément  sentie  par  le  grand  maître, 
et  pleurée  par  toute  la  ville;  mais  l'armada 
était  sauvée.  Elle  fit  voile  sur  Lisbonne 
comme  vers  un  abri  assuré ,  poursuivie  à  la 
vérité  par  les  navires  castillans,  mais  sans 
éprouver  de  dommages  ;  car  ceux-ci  ne  pou- 
vaient atteindre  les  galères  portugaises ,  qui 
elles-mêmes  auraient  été  hors  d'état  d'à- 
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border  les  bâtiments  ennemis ,  parce  que 
chaque  galère  castillane  avait  à  son  côté 
un  vaisseau  chargé  de  troupes,  qui  en  cas  de 
nécessité  lui  prêtait  assistance.  Le  grand 
maître  contemplait  du  rivage  avec  une  joie 
profonde  les  galères  s'avancer  à  pleines 
voiles.  Il  lui  avait  été  impossible  de  les  se- 
courir. Déjà  il  était  monté  avec  quatre  cents 
guerriers  sur  un  gros  bâtiment  génois  qui  se 
trouvait  dans  le  port  ;  mais,  ayant  trop  peu 
de  lest  et  un  trop  nombreux  équipage,  il  lui 
était  difficile  de  gouverner  ;  le  vent  contraire 
et  la  marée  déjouèrent  tous  les  efforts,  et 
le  forcèrent  à  descendre  à  terre  avec  les 
troupes.  Les  petits  bâtiments  et  les  barques 
qui  l'avaient  suivi,  surchargés  de  monde, 
luttèrent  aussi  vainement  contre  les  mêmes 
obstacles.  Les  galères  arrivées  devant  la 
ville  jetèrent  l'ancre  paisiblement  depuis 
Tarracenas  jusqu'à  Porta  do  Mar.  La  flotte 
castillane   retourna  ,  vers    Restello  toute 
triomphante,  parce  qu'elle  avait  enlevé  trois 
bâtiments  à  l'ennemi.  Mais  l'armada  portu- 
gaise pouvait  aussi  se  féliciter  d'une  vic- 
toire ;  elle  avait  atteint  son  but,  qui  était  de 
porter  du  secours  à  Lisbonne  assiégée.  La 
perte  de  trois  vaisseaux  fut  le  prix  du  triom- 
phe sur  des  forces  maritimes  bien  supé- 
rieures. La  mort  de  Pereira  causa  une 
gronde  douleur;  mais  en  même  temps  ce  tut 
un  objet  d'orgueil  pour  les  Portugais  ;  elle 
laissait  un  glorieux  souvenir  de  l'héroïsme 
lusitanien. 

Tandis  que  le  defensor  faisait  réparer 
l'armada  pour  la  conduire  contre  la  marine 
castillane,  et  alors  que  huit  jours  encore 
ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis  la  grande  ba- 
taille navale,  il  apprit  que  vingt  ëtun  vaisseaux 
castillans  et  cinq  galères  étaient  venus  faire 
leur  jonction  avec  la  flotte  ennemie,  qui  main- 
tenant comptait  soixanteet  un  vaisseaux,  seize 
iga'èresetunegaleotte^utrelescaraccas.L'i- 
1  nénalitétrop  frappante  des  forces  détermina  le 
defensor  à  renoncer  cà  son  premier  plan  (1)  ;il 
dut  se  borner  à  la  défense  de  Lisbonne.  Il  ne 


(1)  Ayala,  ML  1384,  cap. 
32.  Sylva,  t,  m,  cap.  227. 


8,  Liào,  cap.  31, 


put  même  secourir  Almada  située  en  face  de 
Lisbonne,  et  qui  lui  était  si  fortement  dé- 
vouée. 

L'importance  d'Almada,  par  sa  position 
élevée  et  sa  forte  citadelle,  n'avait  pas 
échappé  au  roi  de  Castilte.  Il  l'avait  fait  at- 
taquer diverses  fois  avec  vigueur,  mais  sans 
suc  ès.  Les  habitants,  loin  de  se  laisser 
ébranler  par  la  crainte  des  attaques  clans 
leur  attachement  au  grand  maître,  pa- 
rurent d'autant  plus  résolus  à  supporter  les 
plus  rudes  épreuves  pour  lui  et  sa  cause.  Ils 
s'étaient  pourvus  de  vivres  pour  six  mois, 
mais  bientôt  ils  éprouvèrent  le  manque 
d'eau;  car  il  n'y  avait  qu'une  citerne  ,  et  la 
place  était  encombrée  d'étrangers,  adhérents 
du  grand  maître,  qui  s'y  étaient  réfugiés, 
n'ayant  pu  gagner  Lisbonne.  Irrité  de  ieur 
résistance  obstinée,  le  roi  résolut  de  pousser 
le  siège  en  personne;  mais  un  assaut  général, 
qui  fut  livré  sous  ses  yeux,  n'eut  pas  de 
succès  ;  toutes  les  tentatives  ultérieures 
échouèrent  également,  et  Juan  revint  dans 
son  camp  devant  Lisbonne  ,  abandonnant  la 
continuation  de  ce  malheureux  siège  à  deux 
de  ses  capitaines;  mais  il  promit  de  faire 
sentir  aux  habitants  d'Almada  le  tranchant 
de  son  épée ,  quand  bien  même  ils  lui  re- 
mettraient la  place. 

Le  siège  durait  déjà  depuis  deux  mois ,  et 
le  manque  d'eau  devenait  chaque  jour  plus 
pénible.  Ne  pouvant  plus  les  abreuver ,  on 
précipita  quarante  chevaux  du  côté  de  la 
mer,  du  haut  delà  citadelle  dans  les  fossés. 
On  confectionna  le  pain ,  on  fit  cuire  les  ali- 
ments avec  du  vin  ;  on  buvait  de  l'eau  de 
pluie  qui  avait  été  recueillie  pendant  l'hiver, 
toute  troublée  par  les  lessives  des  femmes  et 
les  dissolutions  des  corps  d'animaux  dont 
l'aspect  et  l'odeur  provoquaient  le  dégoût. 
Cette  eau  même,  il  fallait  se  la  procurer  au 
dehors  au  péril  de  sa  vie  :  car  la  nuit  des 
hommes  se  laissaient  descendre  à  des  cordes 
pour  la  puiser  dans  le  voisinage  des  en- 
nemis, qui  souvent  fondaient  sur  eux.  Mal- 
heureusement, dans  cette  déplorable  si- 
tuation, les  assiégés  ne  pouvaient  ni  donner 
des  nouvelles  au  grand  maître,  ni  en  reee- 
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voir  de  lui.  Les  feux  d'alarme  qu'ils  allu- 
maient la  nuit  lui  annoncèrent  bien  qu'ils 
étaient  réduits  à  de  dures  extrémités,  sans 
dire  pour  cela  jusqu'où  elles  s'étendaient; 
et  une  barque  chargée  d'armes  et  de  pro- 
jectiles que  le  defensor  envoyait  une  nuit  à 
Almada  fut  enlevée  par  les  Castillans.  Ainsi 
la  détresse  des  assiégés  croissait  toujours; 
néanmoins  leur  courage  ne  s'abattit  point. 
Un  chevalier  gascon  de  l'armée  castillane, 
informé  de  la  déplorable  situation  de  la  ville, 
amena  attaché  avecunecorde,  au  pied  des  mu- 
railles, le  regedor  d' Almada  qu'il  avait  fait 
prisonnier  dans  une  escarmouche ,  exhorta 
les  assiégés  à  se  soumettre  à  leur  légitime 
souverain,  menaçant  en  cas  de  plus  longue 
résistance  de  mettre  à  mort  le  regedor  et 
les  autres  prisonniers  ;  les  habitants  répon- 
dirent que  le  roi  pouvait  bien  les  tuer,  mais 
que  pour  rien  au  monde  ils  ne  remettraient  la 
forteresse.  Ils  conseillèrent  aussi  au  cheva- 
lier de  s'éloigner  avec  son  captif  ;  mais  le 
Gascon  ne  cessant  pas  ses  exhortations,  on 
lui  décocha  d'en  haut  une  flèche  qui  l'étendit 
mort  à  terre.  De  même  que  dans  Almada 
l'on  songeait  aux  moyens  de  transmettre  des 
avis  au  defensor,  celui-ci  à  Lisbonne  se 
tourmentait  pour  savoir  comment  il  pourrait 
procurerdes  secours  auxbravesresserrésdans 
laplaceassiégée.Mais  d'aucuncôté  on  ne  sortit 
d'embarras.  Alors  un  homme  venu  de  Porto 
avec  l'armada ,  et  qui  était  originaire  d'Al- 
macla,  déclara  qu'il  traverserait  le  Tejo  à  la 
nage ,  et  irait  porter  à  ses  compatriotes  les 
nouvelles  dont  le  grand  maître  le  charge- 
rait. Il  reçut  des  commissions  verbales  et 
par  écrit,  se  jeta  résolument  de  nuit  dans 
le  fleuve,  et  parvint  heureusement  auprès  de 
ses  concitoyens  émerveillés.  Le  defensor 
demandait  qu'on  lui  rendit  compte  de  leur 
situation,  et  les  encourageait  à  tenir  aussi 
longtemps  que  possible.  Ils  lui  représentè- 
rent qu'épuisés  ils  ne  savaient  plus  comment 
;  soutenir  leur  triste  existence,  et  le  hardi  na- 
geur revint  la  même  nuit  en  traversant  encore 
le  fleuve.  Au  bout  de  trois  jours,  il  reparut. 
«  Le  grand  maître  avait  appris  leurs  tour- 
ments avec  une  profende  douleur;  mais, 


comme  il  n'entrevoyait  nulle  espérance  d'un 
prompt  secours ,  ils  pouvaient  se  rendre  au 
roi  aux  meilleures  conditions  possibles.  » 
Le  brave  citoyen  porta  encore  un  message 
à  Almada  ;  en  sorte  que  son  bras  fendit  six 
fois  les  flots  du  Tejo  sur  une  largeur  de 
plus  de  trois  quarts  de  lieue.  Enfin  les  Aima- 
diens  se  montrèrent  disposés  à  rendre  la 
place  ;  mais  le  roi  ne  voulait  pas  entendre 
parler  de  conditions  ;  car  la  situation  déses- 
pérée des  assiégés  ne  leur  permettait  pas  de 
résister  plus  longtemps.  Après  trois  jours 
d'échange  de  messages,  sur  les  prières  de 
la  reine,  ils  obtinrent  du  roi  leur  pardon  ;  il 
leur  laissa  la  vie  et  leurs  propriétés.  Le 
4  août,  la  forteresse  futlivrée  au  couple  royal 
castillan,  qui  arriva  sur  une  galère.  Le  roi 
mit  garnison  dans  Almada,  et  revint  au 
camp  (I). 

Maintenant  il  pouvait  tourner  exclusive- 
ment toutes  ses  forces  contre  Lisbonne,  et 
menacer  le  grand  maître  de  l'écraser;  mais 
il  préféra  tenter  les  ruses  et  les  trahisons  pour 
pénétrer  dans  la  ville.  Au  moyen  d'intelli- 
gences secrètes  avec  don  Pedro  de  Castro  , 
fils  du  comte  Alvaro  Pires  de  Castro,  on 
forma  le  plan  de  livrer  Lisbonne  entre  les 
mains  du  roi.  Comme  Pedro  était  chargé  de 
la  garde  des  murailles  depuis  la  porte  Santo- 
Andre  jusqu'à  la  porte  Santo-Agoustinho, 
il  pouvait  conduire  facilement  l'exécution  de 
ce  plan.  Mais  il  fut  dénoncé  avant  le  temps. 
A  cette  époque,  Joâo  Lourenço  daCunha, 
premier  époux  de  la  reine  Leonor ,  tomba 
dans  une  grave  maladie,  et  dans  sa  confes- 
sion il  déclara  au  prêtre  qu'il  savait  cer- 
taines choses  que  l'on  tramait  contre  le  grand 
maître  et  la  ville,  et ,  le  confesseur  ne  vou- 
lant pas  lui  donner  l'absolution  à  moins  d'a- 
veux complets,  il  fit  appeler  le  defensor,  et 
lui  découvrit  le  plan  entier  de  la  conspira-  ; 
tion,  avec  toutes  les  particularités,  l'heure 
à  laquelle  on  devait  introduire  les  Castillans 
dans  la  ville  (la  nuit  du  15  août) ,  et  le  signal 
convenu.  Aussitôt  le  derensor  prit  ses  me- 


(i)  Liào?  cap.  33,  Siîva,  t,  nr,  cap,  220. 
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sures,  et  fit  saisir  D.  Pedro  et  ses  complices 
dans  la  même  nuit.  Lorsque  ces  faits  se  ré- 
pandirent, le  peuple  demanda  unanimement 
et  à  grands  cris  la  mort  de  Pedro  ;  néanmoins 
le  defensorî'apaisa  sans  céder  à  ses  volontés. 
Mais  en  échange,  quelques  jours  après,  il 
expulsa  de  la  ville  tous  les  serviteurs  et 
les  vassaux  de  Pedro ,  ainsi  que  quelques 
Galiciens  et  Castillans  qui  lui  étaient  dé- 
voués, après  avoir  ordonné  qu'on  leur  en- 
levât préalablement  leurs  armes  (1). 

Ainsi  le  roi  échoua  dans  tous  les  moyens 
employés  jusqu'alors  contre  Lisbonne,  la 
persuasion ,  la  ruse  et  la  force  ouverte.  Il 
vit  déjouer  ce  projet,  comme  la  précédente 
tentative  d'empêcher  l'entrée  de  l'armada 
portugaise ,  et  une  nouvelle  qu'il  fit  le 
27  juillet,  de  s'emparer  des  galères  portu- 
gaises par  une  attaque  inattendue,  et  d'as- 
saillir en  même  temps  la  ville  du  côté  de 
terre  (2).  Pour  forcer  la  ville  à  se  rendre,  il 
semblait  ne  plus  lui  rester  qu'à  l'affamer  ; 
moyen  plus  sûr,  d'après  les  combinaisons 
humaines,  mais  non  pas  le  plus  glorieux  pour 
des  forces  de  terre  et  de  mer  si  supérieures. 
La  disette,  qui  commençait  à  se  faire  sentir 
dans  Lisbonne,  devant  s'accroître  par  l'effet 
du  double  blocus,  le  roi  ne  doutait  pas  du 
résultat  désiré  de  ses  mesures  ;  mais,  tandis 
qu'il  rêvait  ainsi  la  perte  de  l'ennemi,  de 
plus  terribles  fléaux  se  déchaînèrent  sur  lui. 
Une  épidémie  pestilentielle  se  répandit  de 
plus  en  plus  dans  le  camp  des  Castillans,  et 
en  peu  de  temps  emporta  beaucoup  de 
monde,  grands  et  petits  ;  l'inquiétude  et  le 
découragement  s'emparèrent  des  principaux 
Castillans.  Afin  de  mettre  un  terme  au  siège, 
ils  proposèrent  au  roi  un  accommodement 
avec  le  grand  maître,  et  plus  le  danger 
grandissait,  plus  ils  insistèrent  à  ce  sujet. 
Le  roi  Juan  céda  enfin  à  leurs  instances,  et, 
après  avoir  obtenu  un  sauf-conduit  du  de- 
lensor,  il  envoya  son  camarero  mayor,  Pedro 
Fernandez  de  Velasco,  qui  possédait  sa  con- 
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fiance,  à  la  porte  Santa-Catharina,  où  !ê 
grand  maître  voulut  bien  conférer  avec  lui. 
Joâo  demanda  que  la  régence  lui  restât,  en 
attendant  que  la  reine  Beatrix  eût  des  en- 
fants, promettant  alors  de  s'en  dessaisir  vo- 
lontairement. De  son  côté,  le  roi  voulait 
nommer  un  Castillan,  qui  partagerait  la  ré- 
gence avec  le  grand  maître  (1),  idée  que 
celui-ci  repoussa  décidément  comme  étant 
contraire  aux  devoirs  par  lui  contractés  en- 
vers ses  concitoyens.  Ensuite  on  se  sépara. 
Le  roi  se  vit  trompé  dans  ses  espérances; 
son  orgueil  fut  cruellement  blessé.  Le  prieur 
de  S. -Joâo,  Pedro  AlvaresPereira,  se  promit 
un  plus  heureux  résultat  d'une  entrevue 
avec  le  grand  maître,  dont  il  se  disait  l'ami. 
Quel  que  fût  le  crédit  du  prieur  auprès  de  sa 
personne,  le  roi  offensé  ne  lui  donna  son 
agrément  à  cette  démarche  qu'après  quelque 
temps,  lorsque  l'épidémie,  toujours  plus  ter- 
rible, menaça  de  tout  emporter  dans  le 
camp.  La  réponse  du  defensor  fut  la  même 
qu'il  avait  déjà  donnée  à  Velasco  ,  et  le  roi 
de  Castille,  transporté  de  fureur,  jura  de  ne 
point  se  retirer  qu'il  n'eût  réduit  Lisbonne 
par  la  famine  ou  par  un  assaut.  Mais  le 
prieur  ,  d'autant  plus  blessé  qu'il  avait  eu 
plus  de  confiance  dans  son  pouvoir  sur  le 
grand  maître,  convaincu  qu'il  ne  pouvait 
lui  porter  de  coup  plus  sensible  qu'en  lui 
enlevant  l'homme  que  la  voix  publique  si- 
gnalait comme  son  principal  appui ,  son 
frère  Nuno  Alvares  Pereira,  essaya  d'ins- 
pirer à  celui-ci  de  la  défiance  contre  le 
grand  maître.  Il  écrivit  à  ce  frère  alors  dans 
l'Alemtejo,  que  Joâo  traitait  maintenant  avec 
le  roi  de  Castille  ,  sans  se  souvenir  d'un  ser- 
viteur auquel  il  avait  de  si  grandes  obliga- 
tions ;  qu'il  resterait  donc  sous  le  poids  de  la 
disgrâce  du  roi.  Nuno  Alvares  pénétra 
les  vues  perfides  de  ces  lignes,  et  répondit  : 
«  Si  le  defensor,  mon  seigneur,  fait  un  ac- 
commodement avec  le  roi,  je  le  connais  assez 
pour  être  assuré  que  les  conditions  seront 
fixées  de  manière  à  préserver  son  honneur 


(1)  Liào,  cap.  ?>\.  Sylva,  t.  ni,  cap.  228. 

(2)  Sylva,  t.  m,  cap.  229. 


(1)  Ayaîa,  ann.  1384,  cap,  9. 
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et  celui  des  siens;  mais  je  m'étonne  que  toi, 
après  un  si  court  séjour  auprès  des  Castil- 
lans, tu  saches  déjà  si  bien  prendre  les  inté- 
rêts de  ces  nouveaux  alliés  (1).  » 

Cependant,  à  Lisbonne,  le  manque  de  vi- 
vres conduisit  bientôt  à  ressentir  les  hor- 
reurs de  la  faim ,  car  les  communications 
étaient  coupées,  et  la  ville  se  trouvait  sur- 
chargée de  monde  :  outre  les  citoyens,  les 
troupes  qui  défendaient  les  murailles,  et  les 
équipages  venus  de  Porto  avec  l'armada , 
elle  renfermait  beaucoup  d'habitants  des  lo- 
calités et  comarcas  voisines  qui  s'y  étaient  ré- 
fugiés par  crainte  de  l'armée  castillane.  Les 
pauvres  furent  les  premiers  à  éprouver  les 
effets  de  la  disette,  et  l'on  résolut  de  les 
expulser  de  la  ville,  ainsi  que  tous  ceux  qui, 
sans  porter  les  armes ,  diminuaient  pour  les 
défenseurs  de  Lisbonne  les  rations  de  vi- 
vres indispensables.  D'abord  ces  malheu- 
reux bannis  furent  accueillis  dans  le  camp 
castillan;  mais,  quand  le  roi  apprit  la  cause 
qui  les  faisait  chasser,  il  ordonna  de  re- 
pousser vers  la  ville  ceux  qui  vinrent  en- 
suite. Bientôt  les  riches  se  virent  attaqués 
par  le  même  ennemi  que  les  pauvres;  il 
n'était  plus  possible  d'avoir  du  pain  même 
pour  beaucoup  d'argent;  on  en  fabriquait 
avec  du  marc  d'olives ,  avec  toutes  sortes  de 
racines.  La  faim  se  lisait  sur  les  pâles  vi- 
sages des  riches  comme  des  pauvres  ;  mais 
chacun  oubliait  sa  propre  misère,  en  enten- 
dant les  gémissements  des  enfants,  qui  im- 
ploraient en  vain  la  pitié  des  passants  pour 
avoir  du  pain,  et  les  plaintes  déchirantes 
des  mères,  qui  tombaient  épuisées  sur  leurs 
nourrissons  morts  de  besoin  (2).  Néanmoins, 
parmi  tant  de  gens  de  toutes  classes,  il  ne 
se  trouva  personne  pour  proposer  au  de- 
fensor  de  rendre  la  ville  ou  de  traiter  avec 
Vennemi  ;  on  était  retenu  plus  encore  par  la 
confiance  en  un  tel  chef  que  par  la  crainte 
de  la  vengeance  du  roi;  on  aimait  mieux 
supporter  les  plus  dures  extrémités,  et 


(1)  Liâo,  cap.  35. 

(2)  Id.,  cap.  37. 
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quand  or  la  cloche  donnait  le  signal,  on  sai- 
sissait les  armes,  et  l'on  se  réunissait  avec 
autant  d'ardeur  que  si  l'on  se  fût  levé  d'un 
festin.  » 

Au  contraire,  un  grand  abattement  ré- 
gnait dans  le  camp  des  Castillans,  où  la 
peste,  commençant  par  les  rangs  inférieurs, 
avait  atteint  les  grands,  et  frappait  sans  pi- 
tié de  tous  côtés.  Bientôt  elle  éclata  aussi  sur 
la  flotte.  Les  commandants  des  forces  ma- 
ritimes, comme  les  officiers  des  troupes  de 
terre,  conseillèrent  donc  au  roi  de  lever  le 
siège  pour  le  reprendre  dans  un  meilleur 
temps  ;  mais  il  n'y  consentit  point,  parce 
que,  connaissant  la  situation  désespérée  de  la 
ville,  il  espérait  d'heure  en  heure  voir  arri- 
ver des  propositions  de  capitulation.  D'un 
autre  côté,  le  defensor  savait  la  grande  mor- 
talité qui  était  dans  le  camp,  et  attendait  le 
départ  de  l'ennemi.  Au  milieu  de  ces  hésita-» 
tions  et  de  ces  espérances,  la  peste  sévissaiÊ 
toujours  avec  plus  de  fureur ,  en  sorte  que 
chaque  jour  mouraient  cent  cinquante  on 
deux  cents  personnes;  en  peu  de  temps,  l'on 
compta  plus  de  deux  mille  morts  parmi  les 
meilleurs  chevaliers,  outre  beaucoup  de  ca- 
pitaines, trois  grands  maîtres  de  l'ordre  de 
Santiago,  et  une  quantité  de  personnages 
éminents,  entre  autres  l'amiral  de  Castille,  le 
camerero  mayorduroi,  Pedro  Fernandez 
Velasco,  déjà  signalé  par  ses  lumières  et  son 
éloquence  (1).  Des  cadavres  furent  ou- 
verts :  on  les  couvrait  de  sel  ,  et  on 
les  exposait  à  l'air  dans  des  cercueils;  ou 
bien  on  les  faisait  bouillir,  afin  de  conserver 
les  os  que  l'on  transportait  en  Castille  pour 
les  déposer  dans  les  tombeaux  des  an- 
cêtres. 


(1)  Ayala,  ann.  1381,  cap.  11.  Les  écrivains 
portugais  rapportent,  comme  une  particularité 
remarquable,  que  des  nombreux  Portugais  qui 
se  trouvaient  dans  le  camp  comme  partisans  du 
roi,  ou  comme  prisonniers,  aucun  ne  fut  atteint 
de  cette  épidémie  pestilentielle,  même  lorsque 
des  Castillans,  par  excès  de  méchanceté  ou  pour 
faire  une  épreuve,  eurent  forcé  des  prisonniers 
portugais  à  se  placer  dans  les  lits  des  pestiférés* 
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Le  roi  Juan  attendait  toujours ,  dans  l'es- 
poir que  la  famine  forcerait  les  assiégés  à  se 
rendre.  Ceux-ci,  au  contraire ,  voyaient  en 
imagination  au  premier  moment  les  assiégés, 
épouvantés  par  la  peste,  abandonner  le  camp 
et  se  retirer.  En  vain,  l'héritier  du  trône  de 
Navarre,  l'infant  Carlos,  qui  se  trouvait 
clans  le  cortège  de  son  beau- père ,  lui  répé- 
tait avec  instance,  «  qu'il  ne  fallait  pas  tenter 
Dieu ,  qu'il  devait  lever  le  siège  et  quitter  le 
Portugal,  tandis  que  ses  bâtai  Hors  soute- 
naient la  lutte  contre  îe  grand  maître  ;  et 
plus  tard,  qmnû  la  peste  aurait  disparu,  re - 
Tenir  pour  achever  la  conquête.  »  Tout  en 
sentant  la  justesse,  de  ces  représentations , 
Juan  persistait  à  soutenir,  «  qu'à  raison  de 
l'extrémité  à  laquelle  la  ville  était  réduite,  il 
devait  s'attendre  chaque  jour  à  la  reddi- 
tion. »  Probablement  il  aurait  encore  sa- 
crifié bien  des  victimes  à  sa  funeste  obsti- 
nation, si  le  ciel  n'avait  eu  pitié  des  Castil- 
lans comme  des  Portugais,  et,  en  effrayant  le 
roi  par  le  danger  de  la  compagne  bien-aimée 
de  sa  vie,  ne  l'avait  déterminé  à  lever  ce  j 
siège  fatal ,  à  mettre  un  terme  aux  ravages 
de  la  peste ,  et  relevé  la  population  de  Lis- 
bonne de  la  profondeur  de  sa  misère.  Lors- 
que les  premiers  symptômes  de  la  maladie  i 
régnante  se  manifestèrent  sur  la  reine,  le 
roi  résolut  enfin  de  quitter  le  camp;  pour 
ne  rien  laisser  aux  Portugais  qui  eût  de  la 
valeur ,  il  y  fit  mettre  le  feu  le  lendemain , 
et  se  mit  en  marche,  le  5  septembre,  pour 
Torres  Vedras.  En  jetant  un  dernier  regard 
de  la  hauteur  sur  la  ville,  il  aurait  dit: 
«Lisbonne,  Lisbonne!  puissé-je  voir  la 
charrue  se  promener  sur  ton  emplacement  î  » 
Le  siège  avait  duré  près  de  cinq  mois,  du 
6  mai ,  jour  où  le  roi  arriva  à  Lumiar ,  jus- 
qu'au 3  septembre,  que  le  camp  fut  aban- 
donné. 

A  Santarem ,  où  le  roi  s'était  rendu  de 
Torres  Vedras  le  14  octobre,  il  passa  la  re- 
vue de  son  armée  qui  se  trouvait  dans  un 
état  déplorable  et  presque  fondue,  désigna 
les  commandants  pour  les  places  qui  lui 
étaient  dévouées,  ainsi  que  les  garnisons  né- 
cessaires, et  avec  ce  qui  lui  restait  de  trou- 
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pes  franchit  les  frontières  de  ta  fiastillô.  La 
marche  offrait  un  bien  triste  aspect.  Tous 
ceux  qui  emportaient  avec  eux  les  restes  de 
leurs  seigneurs  ou  de  leurs  parents,  tombés 
victimes  de  la  peste,  étaient  dans  un  certain, 
ordre  en  avant  du  roi,  séparés  du  reste  des 
troupes.  Chaque  cadavre  était  porté  par  des 
bêtes  de  somme  dans  une  bière  tendue  de 
noir,  entourée  des  serviteurs  à  pied,  tous 
vêtus  de  deuil,  et  suivie  de  ceux  qui  avaient 
accompagné  le  mort  durant  sa  vie,  à  cheval 
avec  ses  bannières  et  ses  armes.  Ainsi  défi- 
lait une  longue  suite  de  convois,  et  à  la  fia 
venait  le  roi  triste  et  abattu.  Il  voyait 
devant  lui,  couché  dans  son  cercueil,  maint 
grand  personnage  de  sa  cour,  maint  cheva- 
lier valeureux  qui  naguère  s'élançait  avec 
lui,  plein  d'espoir,  contre  Lisbonne;  à  un 
père  dans  l'attente,  à  une  mère  ou  à  une 
épouse  impatiente,  au  lieu  d'un  vainqueur 
radieux,  il  n'avait  plus  à  présenter  que  de 
tristes  restes,  les  ossements  d'un  guerrier 
mort  sans  gloire.  Le  châtiment  céleste  sem- 
blait être  descendu  sur  le  jeune  souverain 
qui,  cédant  à  ses  propres  volontés,  avait 
fermé  i' oreille  aux  conseils  des  sages.  Sur  îa 
frontière  de  Castille,  chaque  convoi  prit  la 
route  de  sa  destination;  le  roi  se  rendit  à 
Séville,  où  la  flotte  se  dirigea  aussi  le  28 
octobre  (i). 

La  joie  causée  par  le  départ  du  roi  était 
grande  à  Lisbonne,  a  comme  on  pouvait 
l'attendre  d'hommes  qui  reviennent  de  la 
mort  à  la  vie,  de  la  cruauté  d'un  dur  escla- 
vage à  l'espoir  de  la  liberté  (2).  »  De  fer- 
ventes actions  de  grâces  furent  adressées  à 
ta  Divinité.  Tous  les  prêtres  et  les  hommes 
engagés  dans  les  ordres,  à  leur  tête  l'évêque 
de  la  ville,  Joâo  Escudeiro,  revêtu  de  ses 
ornements  sacerdotaux,  portant  le  saint  des 
saints,  puis  le  defensor,  la  noblesse  et  la 
bourgeoisie,  tous  pieds  nus,  marchaient  en 
procession  solennelle,  se  dirigeant  vers  le 
couvent  de  la  Sainte-Trinité,  où  le  mestre 


(1)  Sylva,  t.  ii,  241. 

(2)  Liào,  cap.  38, 
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Fr.  Rodrigo  de  Cintra,  de  l'ordre  séraphi- 
que,  alors  prédicateur  ardent  et  renommé, 
et  plus  tard  confesseur  du  roi  Joâo,  dans  un 
discours  plein  de  feu,  compara  les  événe- 
ments tout  récents  avec  les  destinées  mira- 
culeuses de  l'ancien  peuple  de  Dieu,  et  sut 
élever  les  cœurs  de  ses  auditeurs  au  plus 
haut  degré  d'exaltation  (1). 

L'heureuse  nouvelle  remplit  de  joie  tous 
les  amis  du  grand  maître,  et  surtout  Nuno 
Alvares  Pereira,  qui,  en  tous  lieux,  de  loin 
comme  de  près,  avait  vécu,  agi  et  combattu 
pour  lui.  On  le  vit  maintenant  sans  crainte, 
et  se  confiant  en  Dieu,  venir  de  Palmela  sur 
un  léger  esquif,  et  descendre  le  Tejo  en  pas- 
sant à  travers  îa  flotte  ennemie,  pour  expri- 
mer à  son  seigneur  bien-aimé  toute  la  salis- 
faction  qu'il  ressentait  au  fond  de  son 
cœur  (2).  En  cette  occasion  il  lui  conseilla 
de  se  faire  de  nouveau  prêter  hommage  par 
les  chevaliers  et  les  seigneurs  de  son  parti , 
attendu  que  les  dispositions  de  plusieurs  ft- 
dalgos  paraissaient  suspectes.  Alors  le  de= 
fensor  les  réunit  dans  le  couvent  de  S.-Do-- 
mingos,  leur  représenta  combien  le  concert 
dans  les  actes  était  nécessaire  pour  îa  dé- 
fense des  places  qu'il  possédait  et  pour  la 
conquête  de  celles  qui  se  rattachaient  au  roi, 
et  leur  recommanda  de  délibérer  sur  une 
contribution  à  lever  pour  les  frais  de  la 
guerre.  On  convint  aussitôt  de  traiter  cet  ob- 
jet dans  les  cortès  qui  devaient  être  convo- 
quées à  Coïmbre.  Mais  on  procéda  à  la  cé- 
rémonie de  l'hommage  dès  le  6 octobre,  dans 
le  palais  royal,  où  demeurait  le  grand  maî- 
tre. Tous  les  fidalgos  etcaballeros,  les  prélats 
et  les  autorités  municipales  réunis  , jurèrent  de 
reconnaître  le  defensor  comme  leur  sei-. 
gneur,  de  le  servir  et  de  l'assister  contre  le 
roi  de  Castille  ;  Joâo,  de  son  côté,  promit  de 


(1)  Il  prit  pour  thème  ces  paroles  de  Tobie, 
cap.  8,  v.  17  :  «  Bencdicimus  te,  Deus  Israël, 
quia  non  contigit  nobis  quemadmodum  putaba- 
mus;  fecisti  enim  nobiscum  misericordiam 
tuam,  et  exclusisti  anobisinimicum  persequen- 
tem  nos.  » 

(2)  Sylva,  t.  ni,  cap.  235, 
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respecter  leurs  droits  et  leurs  libertés,  et  de 
veiller  à  l'observation  de  la  justice  dans  le 
royaume.  B'entôt  se  justifièrent  les  pré- 
visions de  Nuno  Alvares,  qui  se  défiait  de 
plusieurs  fida;gos.  et  l'on  vit  combien  quel- 
ques-uns se  regardaient  peu  liés  même  par 
le  nouveau  serment  d'hommage. 

Immédiatement  après,  les  habitants  de 
Lisbonne  occupèrent  les  soins  du  defensor. 
Ils  avaient  témoigné  glorieusement  de  leur 
fidèle  dévouement,  supporté  sans  fléchir 
toutes  les  misères  d'un  long  siège,  exposé 
leur  vie  et  leurs  biens  pour  sa  cause,  et  ils 
avaient  acquis  ainsi  de  justes  droits  à  sa  re- 
connaissance. Ce  sentiment  était  si  naturel 
au  grand  maître,  qu'il  n'avait  pas  besoin, 
pour  s'y  livrer,  que  îa  politique  le  lui  re- 
commandât; mais  ia  prudence  lui  conseilla 
d'exposer  d'abord  la  chose  aux  grands  et 
aux  nobles.  Avec  leur  agrément,  il  témoigna 
sa  gratitude,  selon  ses  expressions,  au- 
tant que  les  circonstances  et  les  ressources 
le  permettaient,  en  affranchissant  les  ci- 
toyens de  Lisbonne  de  plusieurs  impôts  mu- 
nicipaux, p.t  du  payement  du  droit  de  transit 
(portagem)  ainsi  que  d'autres  droits  sur  des 
marchandises  qu'ils  expédiaient  vers  un  lieu 
du  royaume,  ou  qu'ils  introduisaient  dans  la 
ville  pour  les  vendre  ou  pour  leur  propre 
usage.  Sur  leurs  instances,  il  permit  aussi 
que  le  château  d' Alcaçova,  placé  sur  la  hauteur 
à  côté  du  palais  royal,  fût  abattu~*et 
rasé  (1). 

Ensuite,  aussitôt  que  Fennemi  se~fufre- 
ti»  é,  le  defensor  s'occupa  de  se  mettre  en 
possession  des  places  fortes  dans  le  voisi- 
nage de  Lisbonne.  Avant  tout  il  dirigea  son 
attention  sut  Cintra  ;  mais  l'entreprise 
échoua  à  cause  d'une  inondation  extraordi- 
naire et  d'une  terrible  tempête.  En  revanche 
Âhnada  ouvrit  joyeusement  ses  portes  au 
defensor,  et  Alemquer  fut  emportée  d'as- 
saut. Maintenant  on  passa  au  siège  de  Tor- 
res  Vedras;  mais  cette  place,  bien  fortifiée, 
défendue  par  une  nombreuse  garnison  et  un 


(1)  Liâo,  cap.  38. 
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vaillant  commandant,  le  Castillan  Juan  Du- 
que,  brava  toutes  les  attaques.  Le  mauvais 
résultat  du  siège,  l'arrivée  de  tristes  nou- 
velles, la  prise  du  grand  maître  de  l'ordre 
du  Christ  près  de  Torres  Novas,  l'incendie 
de  plusieurs  bâtiments  dans  le  port  de  Lis- 
bonne par  deux  galères  castillanes  en- 
trées de  nuit,  et  d'autres  revers  des  Portu- 
gais, auraient  pu  déconcerter  le  defensor; 
mais,  tout  en  les  ressentant  fortement,  son 
regard  n'en  fut  point  troublé.  Elevé  au- 
dessus  des  vicissitudes  de  la  guerre,  il  fit 
voir  aux  siens  que  de  tels  coups  étaient  na- 
turels et  inévitables,  et  les  Portugais  abat- 
tus sentirent  ranimer  leurs  espérances,  et  se 
relevèrent  au  niveau  du  courage  du  grand 
maître. 

Partout  c'était  le  grand  maître,  sa  pré- 
sence d'esprit,  sa  volonté  ferme  et  calme, 
son  intrépidité  et  son  infatigable  énergie 
qui  donnaient  une  force  invincible  aux  ad- 
versaires du  roi.  Lui  seul  était  leur  point  de 
réunion,  l'âme  de  leurs  entreprises,  le  nerf 
de  leur  résistance  ;  sans  lui  cette  résistance 
était  faible,  isolée,  nulle.  Le  corps  si  vigou- 
reux du  parti  de  l'opposition  tombait  sans 
force  aussitôt  que  la  tête  lui  était  enlevée. 
Le  roi  Juan  comprenait  cela,  et,  n'osant  plus 
marcher  ouvertement,  l'épée  de  chevalier  à 
la  main,  contre  son  redoutable  adversaire, 
il  songea  aux  moyens  de  l'attaquer  secrète- 
ment par  derrière.  Si  le  roi  pouvait  gagner 
sur  lui-même  de  faire  accomplir  un  meurtre 
par  une  main  amie,  il  pouvait  se  flatter  d'at- 
teindre son  but.  Le  grand  maître,  trop  noble 
et  trop  généreux  pour  entretenir  de  la  dé- 
fiance contre  son  entourage,  se  livrait  avec 
quelques  personnes  à  un  abandon  que  d'au- 
tres n'approuvaient  guère;  à  l'exception  de 
Nuno  Alvares,  il  ne  pouvait  compter  sur  les 
comtes  et  les  fidalgos  qui  l'entouraient,  ou 
du  moins  sur  les  Castillans,  et  le  roi  Juan 
pouvait  bien  connaître  le  propos  que  tenait 
la  reine  Leonor  reléguée  en  Castille,  «que 
toutes  les  dents  branlaient  au  grand  maître, 
à  l'exception  d'une  seule. »Ce  que  la  reine  avait 
saisi  avec  la  rapidité  du  coup  d'œil  féminin, 
le  roi  n'eut  pas  honte  de  le  mettre  à  profit 


avec  une  perfidie  atroce.  Il  écrivit  en  secret 
à  Pedro,  comte  de  ïrastamara,  «  qu'ils 
étaient  tous  deux  fils  de  frères,  et  n'avaient 
d'ennemi  plus  cruel  que  le  grand  maître, 
dont  Pedro  s'était  fait  le  serviteur  au  lieu  de 
le  combattre.  »  Il  invita  le  comte  à  embras- 
ser le  parti  castillan,  et  à  profiter  de  son  sé- 
jour en  Portugal  pour  tuer  le  grand  maître, 
assurant  que  tout  le  passé  serait  oublié,  et 
lui  promettant  une  riche  récompense.  Il 
ajoutait  qu'il  pouvait  s'entendre  avec  ses 
amis,  auxquels  il  assurerait  également  de  lar- 
ges conditions.  Le  comte  communiqua  le  se- 
cret au  fils  du  comte  Alvaro  Pires  de  Cas- 
tro, don  Pedro,  et  à  deux  autres  grands  cas- 
tillans du  parti  du  defensor.  Alfonso  de 
Baeza  et  Garcia  Gonzalves  de  Valdes  se 
chargèrent  de  tuer  Joâo.  D'autres  promirent 
leur  assistance,  nommément  Ayres  Gonzal- 
ves de  Figueiredo  et  le  comte  Gonçalo, 
frère  de  Leonor,  que  le  grand  maître,  ainsi 
qu'on  l'a  vu,  avait  comblé  de  biens,  et  qui 
tout  récemment  lui  avait  rendu  hommage  de 
nouveau,  ainsi  que  les  autres. 

Vers  ce  temps,  les  deux  seigneurs  nommés 
en  dernier  lieu  s'étaient  rendus  suspects 
d'une  autre  faute  envers  le  grand  maître. 
Mais  celui-ci  cacha  ses  pensées  et  sa  résolu- 
tion, tandis  que  ses  amis  s'inquiétaient  des 
conférences  secrètes  des  traîtres.  Le  defen- 
sor, étant  justement  alors  menacé  d'une  at- 
taque de  la  part  de  l'ennemi,  ordonna  que 
tous  les  capitaines,  avec  leurs  troupes,  se 
réunissent  le  8  janvier  1385,  afin  qu'il  fût  en 
état  de  faire  la  revue  de  ses  forces.  Le*  pre- 
miers qui  parurent  étaient  par  hasard  le 
comte  Gonçalo  et  Ayres  Gonzalves  ;  par  Tor- 
dre du  defensor,  ils  furent  arrêtés  dans  sa 
tente.  A  cette  nouvelle  les  conjurés  regardè- 
rent la  conspiration  comme  découverte ,  et 
s'enfuirent  bien  vite  vers  les  Castillans.  Tou- 
tefois l'un  d'eux,  Garcia  Gonzalvesde  Valdes 
fut  pris  en  chemin,  et,  après  avoir  avoué 
dans  les  tortures  la  conjuration  avec  toutes 
ses  particularités,  fut  condamné  à  être  brûlé 
vif,  et  subit  son  supplice.  Le  comte  Gonçalo 
et  Ayres  Gonzalves  furent  transportés  à 
Evora  ;  les  biens  des  fugitifs  furent  distri- 
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bues  parmi  les  adhérents  du  defensor  (1).  j  dras,  mais  sans  succès.  Tl  le  leva  enfin,  ap- 
Après  avoir  ainsi  échappé  encore  une  fois  I  pelé  par  des  événements  plus  importants.  Le 
aux  assassins  ,  le  grand  maître  continua  I  moment  approchait  où  les  cortès  devaient 
quelque  temps  le  siège  de  Torres  Ve-  j  se  réunir  afin  d'agiter  les  questions  les  plus 
■  _____ —  -   ;  graves  pour  le  grand  maître  et  pour  Ja  pâ- 
li) Liào,  cap,  42.  Sylva,  t.  ni,  cap.  238,  239.  |  trie. 
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(De  1385  à  1132.) 


$  1 .  Elévation  de  Joâo  au  trône. 


Réunion  des  certes  à  Coïmbre.  —  Elév*tk>a  du  grand  maUre  sur  le  trâne;  ses  premiers  actes  de  gouvernement 
(Pereira  conuétable),  —  Demandes  des  cortès  et  résolutions  du  roi. 


A  l'approche  du  grand  maître  de  Coïmbre, 
l'on  sortit  au-devant  de  lui  en  procession 
solennelle.  Arrivé  à  la  cathédrale,  il  fut 
reçu  par  l'évêque  de  Lamego  (celui  de  Coïm- 
bre était  absent  par  hasard)  dans  le  chapitre, 
et  conduit  dans  la  capella  mor,  tandis  que 
l'on  entonnait  le  Te  Deum.  Après  qu'il  eut 
fait  sa  prière ,  la  noblesse  rassemblée  l'es- 
corta jusque  dans  le  palais  royal  d'Alcaçova, 
plus  tard  appliqué  à  l'université. 

11  y  avait  une  très-grande  diversité  d'opi- 
nions sur  le  but  de  la  réunion  des  cortès,  et 
de  l'arrivée  du  defensor.  Quelques-uns  sou- 
tenaient que  ses  vues  étaient  de  se  parer  de 
la  couronne ,  que  son  zèle  pour  la  défense 
du  royaume  prouvait  seulement  son  ambi- 
tion de  régner.  D'autres  pensaient  que,  pour 
la  conservation  et  la  sûreté  du  royaume ,  il 
était  nécessaire  de  peser  les  moyens  de 
défense.  Beaucoup  étaient  convaincus  qu'a- 
fin  de  pouvoir  continuer  la  guerre ,  il  fallait 
établir  des  impôts ,  ce  qui  ne  pouvait  se 
faire  sans  le  concours  des  cortès.  Plusieurs 


croyaient  enfin  que  le  grand  maître  se  char 
gérait  de  la  régence  pour  remettre  ensuite  le 
pouvoir  à  l'infant  Joâo.  Le  defensor  pou- 
vait bien  en  effet  avoir  ce  projet  ;  mais  le 
peuple  se  proposait  de  le  faire  proclamer 
roi  dans  ces  cortès,  ainsi  que  cela  résulte 
clairement  des  pleins  pouvoirs  conformes,que 
toutes  les  villes  et  tous  les  bourgs  qui  n'étaient 
pas  au  pouvoir  du  roi  de  Castiîle  avaient 
donnés  à  leurs  députés.  Car  tous  étaient  de 
la  même  teneur  que  ceux  donnés  par  écrit 
par  les  citoyens  de  Lisbonne  à  leurs  procu- 
reurs; ils  y  déclaraient  «  leur  conférer 
pouvoir  de ,  pour  eux  et  en  leur  nom ,  élever 
à  la  dignité  de  roi  et  seigneur  de  ces  royau- 
mes le  très-noble  seigneur  D.  Joâo,  maître 
de  l'ordre  de  chevalerie  d'Avis ,  lui  rendre 
hommage  comme  à  leur  seigneur  et  roi,  et 
recevoir  de  lui  la  promesse  de  maintenir  et 
observer  leurs  droits  et  leurs  privilèges  (1) .  » 


(1)  Sylva.  1. 1,  cap.  39. 
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Avant  que  les  séances  s'ouvrissent ,  les 
prélats,  les  fidalgos  et  les  députés  des  villes 
agitèrent  beaucoup  dans  leurs  cercles  les 
questions  relatives  au  mode  de  défense  et 
de  gouvernement  du  royaume ,  et  de  l'élec- 
tion d'un  roi.  Il  se  forma  deux  partis  prin- 
cipaux ,  de  vues  et  de  tendances  bien  diffé- 
rentes. Aux  uns  une  seule  chose  paraissait 
légitime,  c'est  que  l'infant  Joâo,  fiis  légitime 
de  Pedro,  et  frère  du  feu  roi  Fernando,  fût 
proclamé  roi  ;  tant  qu'il  était  retenu  en  capti- 
vité, le  maître  pouvait  gouverner  le  royaume; 
en  cas  de  mort  de  cet  infant,  le  sceptre  de- 
vait passer  à  l'infant  Diniz,  ou  au  maî  re, 
ou  à  quiconque  y  aurait  droit*  Selon  d'au- 
tres, les  droits  de  Joâo  à  la  succession  du 
trône,  dans  l'état  de  complication  actuelle,  ne 
feraient  queprovoquerîa  discorde,  etamener 
îa  ruine  du  royaume.  Ces  idées  étaient  émises 
surtout  par  Martim  Vasques  da  Cunha , 
fidalgo  qui  par  son  importance  personnelle 
et  ses  adhérents  jetait  un  assez  grand  poids 
dans  la  balance  ;  il  entraînait  ses  frères  avec 
lui.  La  majorité  des  fidalgos  et  presque  tout 
le  peuple  considéraient  l'élection  du  grand 
maître  à  îa  royauté  comme  légitime,  instant© 
et  nécessaire  ;  Joâo  était  prisonnier,  sans 
espoirdedélivranee;sinéanmoinsoni'élisait, 
alors  sa  captivité  se  prolongerait  autant  que 
sa  vie  ,  ou  sa  mort  serait  hâtée;  car  il  était 
entre  des  mains  qui  tendaient  à  saisir  la  cou- 
ronne de  Portugal  ;  s'il  avait  réellement  un 
droit  sur  cette  couronne,  il  l'avait  perdu; 
car,  au  temps  du  roi  Fernando,  il  avait  porté 
les  armes  contre  sa  patrie  ;  émigré  et  ennemi 
de  son  pays,  il  ne  pouvait  réclamer  le  pou- 
voir suprême.  Ainsi  s'exprimaient  les  opi- 
nions avant  l'ouverture  des  cortès ,  et  le 
defensor  apprenait  à  connaître  ses  adver- 
saires comme  ses  amis. 

Lorsque  les  députés  des  trois  ordres  fu- 
rent entrés  en  séance,  on  vit  se  lever  le 
docteur  Joâo  das  Regras  ,  qui  était  revêtu  de 
la  dignité  de  chançarel  mor  ;  c'était  un 
homme  profondément  versé  dans  la  juris- 
prudence, doué  d'une  vive  pénétration,  de 
beaucoup  d'adresse ,  d'une  éloquence  en- 
traînante, et  jouissant  d'une  grande  auto- 


rité (1).  Il  exposa  dans  un  long  discours  que 
le  royaume  n'avait  pas  d'héritier  légitime, 
que  le  peuple  était  autorisé  à  élire  un  roi , 
et  personne  n'était  plus  digne  de  ce  choix 
que  le  grand  maître  de  l'ordre  d'Avis.  L'o~ 
raîeur,  entrant  dans  des  développemeni s  pro- 
portionnés au  sujet,  essaya  de  prouver  que 
Beatriz  ne  pouvait  succéder  au  trône ,  at- 
tendu qu  elle  n'était  pas  fille  légitime  du  roi 
Fernando,  parce  que  la  reine  Leonor  avait 
été  mariée  antérieurement  à  Joâo  Lourenço 
da  Cunha,  lequel  était  lui-même  allié  au  roi , 
et  parce  qu'enfin  Beatriz  était,  comme  tout  le 
monde  le  savait;  le  fruit  de  l'adultère;  que 
d'ailleur  Beatriz  et  son  époux,  en  pénétrant 
de  force  dans  le  Portugal ,  avaient  violé 
le  traité  conclu  avec  le  roi  Fernando,  et  so- 
lennellement juré  par  eux,  en  vertu  duquel 
la  succession  au  trône  était  fixée  à  un  certain 
temps  et  subordonnée  à  certaines  conditions. 
Quant  aux  prétentions  de  l'infant  Joâo  et  de 
ses  frères ,  fils  du  roi  D,  Pedro  et  d'ignez 
de  Castro,  elles  étaient  sans  fondement, 
parce  que  leurs  auteurs  n'avaient  pas  con- 
tracté un  mariage  légitime  et  n'auraient 
même  pu  le  faire;  car  ils  étaient  parents,  et 
dona  Ignez  avait  tenu  sur  les  fonts  baptis- 
maux l'infant  Luiz  né  de  don  Pedro  et  de 
son  épouse  Constanza.  Abstraction  faite  de 
ces  empêchements  légaux  connus  de  tous, 
les  infants ,  s'ils  avaient  possédé  des  droits 
au  trône  9  les  auraient  perdus  après  s'être 
unis  aux  ennemis  du  royaume  pour  exercer 
les  plus  cruelles  hostilités  contre  leur  patrie. 
Ce  qui  avait  déjà  été  produit  contre  les 
princes  avant  l'ouverture  des  cortès,  l'ora- 
teur le  releva  maintenant  avec  plus  de  force, 


(i)  Parmi  les  ecclésiastiques  présents  se  trou- 
vaient l'archevêque  de  Braga,  les  évêques  de 
Lisbonne,  Lamego,  Porto,  Coïmbra  et  Guarda, 
le  prieur  de  Santa-Cruz,  et  d'autres  prélats.  Ils 
sont  cités  nominativement,  ainsi  que  la  plupart 
des  fidalgos  et  des  procuradores  des  villes,  dans 
les  Memorias  de  Sylva,  t.  iv  ;  Collecçâo,  etc,  ; 
Documentas  7  et  8;  et  dans  la  continuation  de  !a 
Monarckia  Lusit.  de  Manoel  dos  Santos,  Par- 
te vin,  ciip.  23^31  33. 
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y  ajoutant  encore  îe  meurtre  dont  l'infant 
Joâo  s'était  rendu  coupable  sur  son  épouse, 
les  cruautés  contre  les  Portugais,  qu'il  lui 
reprocha.  «  Par  toutes  ces  raisons  ,  dit-il  en 
concluant,  le  trône  étant  vacant,  les  Portu- 
gais ayant  la  faculté  et  même  le  droit  d'élire 
un  roi ,  les  lois  primitives  et  fondamentales 
du  royaume ,  que  le  roi  Fernando  n'a  pu 
changer,  excluant  les  étrangers,  il  n'y  a 
personne  qui  mérite  plus  d'être  élevé  sur  le 
trône,  que  le  grand  maître  d'Avis  ;  non-seu- 
lement il  en  est  digne,  mais  encore  le  trône 
lui  doit  son  existence  ;  car  pour  le  défendre 
il  a  fréquemment  exposé  sa  vie,  il  n'a  pris 
en  main  la  direction  des  affaires  que  pour 
maintenir  le  royaume  ,  et  toujours  il  est 
prêt  à  sacrifier  sa  vie  et  sa  liberté  sans  vou- 
loir saisir  le  sceptre  dans  un  autre  but  que 
pour  l'affermir  sur  îe  sol  lusitanien.  » 

Ni  ces  raisons  ni  l'autorité  et  l'éloquence 
du  chancelier  ne  purent  disposer  Martini 
Vasques  da  Cunha  et  divers  autres  fidalgos 
ses  alliés  ou  amis  en  faveur  de  l'élection  du 
grand  maître;  non  pas  qu'ils  méconnussent 
ses  services  et  sa  capacité  ,  ou  qu'ils  eussent 
moins  d'inclination  pour  sa  personne;  mais 
parce  qu'ils  étaient  persuadés  que  le  trône 
appartenait  légitimement  à  l'infant  Joâo,  et 
que  l'on  devait  attendre  sa  délivrance  ou  sa 
mort;  mais  jusque-là  le  grand  maître  pou- 
vait comme  par  le  passé  diriger  la  régence 
et  soutenir  la  guerre.  La  haute  considération 
dont  jouissait  Martim  Vasques  attira  un 
assez  grand  nombre  de  voix  à  son  avis  ,  et 
son  opposition  donna  lieu  à  des  colloques 
animés,  à  des  discussions  orageuses,  or  Vous 
pouvez,  s'écria-t-il  dans  une  de  ces  séances, 
élire  pour  roi  qui  vous  voulez,  et  je  servirai 
l'objet  de  voire  choix  et  l'assisterai  dans  la 
défense  du  royaume;  mais  jamais  vous  ne 
direz  que  j'ai  voté  pour  le  grand  maître.  » 
Une  résolution  si  fortement  prononcée  contre 
le  grand  maître  ne  pouvait  être  combattue 
que  par  la  décision  non  moins  énergique- 
ment  exprimée  en  sa  faveur  par  Nuno  Al- 
vares,  et  bientôt,  dans  les  fractionnements  et 
les  divisions  des  cortès ,  les  deux  chevaliers 
formèrent  les  deux  points  extrêmes.  Certes 
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les  paroles  empreintes  de  passion  qu'ils 
échangèrent,  auraient  entraîné  à  des  actes 
graves ,  si  la  circonspection  du  grand  maître 
n'avait  su  calmer  les  esprits  irrités,  si  par 
de  prudentes  représentations  il  n'avait  imposé 
la  modération  à  Nuno  Alvares ,  qui  dans 
l'ardeur  de  son  zèle  pour  son  seigneur  ne 
voyait  que  des  amis  ou  des  ennemis ,  chéris- 
sant ceux-là,  détestant  ceux-ci,  et  pouvait 
même  transformer  la  salle  des  états  en 
champ  de  bataille.  Nuno  Alvares  déclara 
même  une  fois  au  grand  maître  que  Martim 
Vasques  étant  îe  seul  à  faire  de  l'opposition 
et  à  entraîner  d'autres  dans  cette  voie ,  il 
était  prêt,  si  le  grand  maître  le  voulait,  à  le 
tuer  et  à  mettre  ainsi  fin  aux  débats.  <r  Que 
Dieu  vous  en  préserve  !  répondit  le  grand 
maître;  Martim  Vasques  n'agit  point  par 
haine  contre  moi,  mais  par  amour  pour 
l'infant  mon  frère,  et  parce  qu'il  tient  cela 
pour  juste.  »  Nuno  Alvares  ne  put  néan- 
moins surmonter  son  ressentiment,  et  voyant 
un  jour  Martim  Vasques ,  ses  frères  et  ses 
parents  se  diriger  vers  le  palais  du  defensor 
pour  lui  parler,  il  s'y  rendit  aussi  avec  une 
escorte  et  plus  de  trente  escudeiros  armés. 
Le  grand  maître,  connaissant  bien  la  nature 
fougueuse  de  Pereira  ,  craignait  quelque  fu- 
neste éclat.  Mais  celui-ci  entra  paisiblement 
et  avec  courtoisie;  Martim  Vasques  et  les 
autres  chevaliers  s'éloignèrent  peu  à  peu. 
Plus  tard  le  defensor  parla  de  cet  incident  à 
son  chancelier  ,  et  lui  exprima  ses  craintes  ; 
on  s'entretint  des  vues  de  Martim  Vasques. 
«  Son  amour  pour  votre  frère,  dit  Joâo  das 
Regras,  le  rend  aveugle  aux  raisons  les  plus 
claires.  Mais  la  première  fois  que  nous  nous 
trouverons  ensemble ,  je  lui  exposerai  des 
choses  que  j'aurais  mieux  aimé  cacher,  et 
qui  doivent  porter  le  dernier  coup  à  la  cause 
de  l'infant.  » 

Dans  la  prochaine  séance,  Joâo  das  Regras 
se  leva  donc  de  nouveau,  et  parla  avec  plus 
de  chaleur  et  d'entraînement,  or  Je  ne  corn* 
prends  pas,  dit-il,  les  choses  étant  aussi 
claires  que  je  les  ai  démontrées,  qu'il  puisse  y 
avoir  encore  du  doute  et  de  l'opposition; 
mais  enfin,  puisqu'il  en  est  ainsi,  je  dois 
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maintenant  produire  au  grand  jour  des  piè- 
ces originales  que  j'ai  tenues  secrètes  jus- 
qu'ici par  considération  pour  les  personnes 
qu'elles  concernent,  et  qu'une  contradic- 
tion obstinée,  et  l'importance  de  l'objet  dont 
il  s'agit  ont  pu  seules  me  déterminer 
à  découvrir.  Les  infants  Joâo  et  Diniz 
n'ont  aucun  droit  au  trône  ni  même  à  la 
fortune  patrimoniale  de  leurs  parents ,  at- 
tendu qu'ils  ne  sont  pas  nés  pendant  le  ma- 
riage, et  qu'ils  n'ont  pas  été  déclarés  légiti- 
mes ;  cette  assertion  je  vais  maintenant  l'ap- 
puyer sur  des  preuves  écrites.  »  Aussitôt  il 
produisit  les  actes  relatifs  à  ce  point  (1).  Ils 
firent  une  profonde  impression  sur  les  che- 
valiers jusqu'alors  incrédules.  Leurs  yeux 
furent  persuadés  plus  facilement  que  ne  l'a- 
vaient été  leurs  oreilles.  Martim  Vasques 
lui-même  fut  le  premier  à  se  déclarer 
convaincu  par  les  témoignages  écrits. 
«  Maintenant,  messeigneurs,  poursuivit  le 
docteur,  que  je  vous  ai  prouvé  que  l'héritier 
que  vous  teniez  pour  légitime,  n'est  rien 
moins  que  cela,  et  qu'il  n'y  a  point  de  suc- 
cesseur légitime  du  trône,  que  vous  reste- 
t-il  à  faire,  sinon  à  élire  celui  qui  s'est  rendu 
le  plus  digne  de  la  couronne  par  ses  servi- 
ces? Entre  autres  qualités,  il  en  est  trois 
principales  que  l'on  exige  d'un  bon  roi  :  une 
haute  naissance,  la  noblesse  de  l'âme  et  l'a- 
mour des  sujets,  de  la  patrie.  Ces  qualités 
brillent  réunies  dans  le  grand  maître,  plus 
que  dans  tout  autre  du  royaume  ;  l'envie 
elle-même  doit  le  reconnaître.  Quant  à  la 
naissance,  il  est  fils  d'un  roi;  l'élévation  de 
son  cœur,  il  l'a  montrée  en  pardonnant  les 


(1)  D'abord  une  prétendue  lettre  secrète  du 
roi  Affonso  IV  à  l'archevêque  de  Braga,  se  trou- 
vant alors  à  Rome  pour  obtenir  par  lui  que  le 
pape  refuse  la  légitimation  sollicitée  par  l'infant 
D.  Pedro  de  son  union  avec  D.  Ignez  de  Castro; 
puis  le  refus  du  pape  à  la  demande  de  l'infant; 
ensuite  une  lettre  du  roi  Pedro,  dans  laquelle  il 
prie  Innocent  VI  de  légitimer  ses  enfants  nés  d'I- 
gnez,  et  une  autre  du  même  pape,  dans  laquelle 
il  se  propose  de  déclarer  que  ni  ce  mariage  ni  les 
enfants  qui  en  sont  issus  ne  sont  légitimes. 
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offenses,  en  supportant  les  revers,  en  se  sa- 
crifiant sans  hésiter  pour  les  autres.  Sa 
bonté  et  son  amour  pour  les  sujets,  tous  les 
assistants  peuvent  en  rendre  témoignage,  car 
il  n'en  est  aucun  qui  n'ait  reçu  de  lui  des  dons 
et  des  bienfaits,  et  combien  de  fois  n'a-t-il 
pas  exposé  sa  vie  pour  la  patrie!  »  L'orateur 
conclut  en  disant  qu'ils  devaient,  en  consé- 
quence, aimer  et  honorer  le  grand  maître  à 
l  égal  d'un  père,  et  lui  obéir  comme  à  leur 
souverain  ;  qu'enfin  ils  pouvaient,  au  nom 
de  Dieu,  et  d'un  cœur  satisfait,  l'élire  pour 
leur  roi. 

Si  la  production  des  pièces  avait  exercé 
une  sorte  de  pouvoir  magique  sur  l'esprit 
des  chevaliers,  maintenant  l'éloquence  du 
chancelier  les  subjuga  complètement.  Les 
plus  chauds  partisans  de  l'infant  Joâo  furent 
eux-mêmes  entraînés,  et  dans  le  moment  do 
l'exaltation  on  résolut  de  faire  connaître  do 
suite  au  grand  maître  la  volonté  de  l'assem- 
blée. Tous  les  prélats,  les  fidalgos  et  les  pro- 
cureurs des  communes  se  rendirent  aussitôt 
au  château  royal.  Le  grand  maître  les  re- 
mercia des  sentiments  d'amour  qui  les 
avaient  poussés  à  lui  destiner  celte  haute  di* 
gnité;  mais  il  déclara  qu'il  ne  se  sentait  pas 
encore  au  niveau  d'une  telle  élévation,  et  que 
l'irrégularité  de  sa  naissance  et  son  serment 
ne  lui  permettaient  pas  de  l'accepter;  qu'au 
reste  il  continuerait,  tant  qu'il  vivrait,  à  se 
consacrer  à  la  défense  du  royaume  ;  que  s'il 
triomphait  du  roi  deCastille,  ainsi  qu'il  l'es- 
pérait avec  la  grâce  de  Dieu,  il  recueillerait 
comme  simple  chevalier  un  grand  honneur; 
si  au  contraire  il  succombait,  sa  disgrâce  et 
sa  faute  seraient  beaucoup  moins  graves  que 
s'il  était  vaincu  comme  roi.  Us  n'avaient 
donc  qu'à  s'occuper  de  l'argent  et  des  trou- 
pes nécessaires  pour  la  défense  du  royaume, 
et  ne  s'arrêter  à  rien  autre  chose. 

Cette  réponse  remplit  tout  le  monde  de 
tristesse.  On  craignait  que,  sans  le  sceptre 
royal,  l'épée  du  defensor  fût  d'un  moindre 
poids,  et  que  les  vassaux  lui  montrassent 
moins  de  zèie  et  de  fidélité.  Pressés  par  l'en- 
nemi qui  approchait,  et  ne  voyant  nulle  au- 
tre perspective  de  secours,  ils  renouvelèrent 
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leurs  prières  et  leurs  instances.  Les  maux  de 
la  patrie  ne  pouvaient  trouver  de  soulagement 
que  s'il  était  roi  :  sous  sa  protection  ils  espé- 
raient vaincre,  et  braveraient  tous  les  revers; 
il  ne  pouvait  les  abandonner,  laisser  tomber 
dans  le  servage  un  pays  si  florissant,  que 
ses  ancêtres  avaient  acquis  avec  leur  sang. 
Ils  lui  offraient  leurs  biens,  leur  vie,  pro- 
mettaient de  décider  le  saint-père  à  le  relever 
de  ses  vœux  et  à  lui  permettre  de  se  marier. 
Le  grand  maître,  convaincu  lui-même  de  la 
nécessité  de  son  appui  pour  sa  patrie,  pé- 
nétré du  sentiment  de  sa  vocation  intérieure 
et  de  ses  propres  forces,  ne  put  résister  à 
de  telles  prières  et  à  toutes  ces  promesses  : 
il  céda.  Toute  l'assemblée  s'abandonna  à  des 
transports  de  joie.  Les  yeux  de  Nuno  Àlva- 
res  étincelaient.  Quoique  d'ailleurs  il  se  con- 
tînt assez  bien,  néanmoins  dans  cette  heure 
de  violente  émotion  il  fut  incapable  de  sur- 
veiller ses  paroles  :  «  Cette  fois,  l'entendit-on 
s'écrier,  le  grand  maître  mon  seigneur  est 
roi,  à  la  satisfaction  de  Dieu  ;  au  diable  ce- 
lui qui  n'en  est  pas  content.  » 

Le  6  avril,  au  milieu  des  acclamations  du 
peuple,  le  defensor  fut  proclamé  roi  avec  une 
grande  solennité.  Dans  toutes  les  villes  et  les 
localités  du  royaume  qui  se  rattachaient  à 
lui,  la  joie  éclata  vivement,  mais  surtout  à 
Lisbonne.  Comme  les  citoyens  de  la  capitale 
avaient  le  plus  agi  et  souffert  pour  lui,  ils  se 
signalèrent  encore  maintenant  par  leur  en- 
thousiasme. Dans  une  procession  pompeuse, 
ils  ne  cessaient  d'élever  au  ciel  leurs  chants 
et  leurs  actions  de  grâces.  De  son  côté,  le 
nouveau  souverain  n'oublia  rien  de  ce  qu'il 
devait  à  la  capitale,  et  de  ce  qu'elle  pouvait 
attendre  de  lui.  Il  lui  confirma  tous  les  pri- 
vilèges et  les  libertés  qu'elle  possédait,  et  ac- 
corda toutes  les  demandes  qu'elle  lui 
adressa  dans  les  cortès  ;  sans  en  être  prié,  il 
etendit  le  district  et  la  juridiction  munici- 
pale, et  lui  attribua  une  quantité  de  bourgs 
et  de  villages.  Il  se  montra  de  la  même  ma- 
nière reconnaissant  envers  la  ville  de  Porto, 
qui  pour  le  dévouement  et  l'activité  des  se- 
cours avait  rivalisé  avec  la  capitale.  Si  Lis- 
bonne s'était  distinguée  entre  toutes  les 
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villes,  par  son  zèle  pour  îe  grand  maître, 
Nuno  Alvares  ne  s'était  pas  moins  signalé 
parmi  les  chevaliers.  Nul  ne  l'avait  surpassé 
ni  même  égalé  en  amour  et  en  dévouement 
prêts  à  tout  sacrifier,  en  fidélité  inébranlable* 
en  courage  à  toute  épreuve,  en  actions  d'é- 
clat. À  tant  de  vertus  et  de  services,  il  joignait 
encore  des  capacités  extraordinaires  dans  un 
âge  déjà  riche  en  hauts  faits,  plus  riche  en- 
core d'espérances  qui  unissaient  les  deux 
contemporains  par  les  liens  d' une  vive  sympa- 
thie; car  Nuno  Alvares  n'était  que  de  deux  ans 
plus  jeune  que  le  nouveau  roi,  et  celui-ci 
avait  à  peine  atteint  sa  vingt-neuvième  an* 
née.  Joâo  ne  pouvait  placer  un  plus  digne 
sujet  à  côté  du  trône  ;  il  confia  donc  au  jeune 
héros  le  plus  haut  poste  militaire,  celui  de 
connétable,  et  au  plus  sage  de  ses  servi- 
teurs le  premier  emploi  dans  la  maison 
royale,  celui  de  mordomo  mor.  En  même 
temps  le  roi  remplit  les  autres  grandes  char- 
ges de  l'Etat  et  de  la  cour.  Alvaro  Pereira 
devint  maréchal,  Gil  Vasques  da  Cunha  al- 
feres  mor,  Joâo  Fernandes  Pacheco  guarda 
mor,  Affonso  Furtado  capitâo  mor  do  mar, 
Estevâo  Vasques  Philipe  anadel  mor,  Joâo 
Rodrigues  de  Sa  camareiro  mor,  Joâo  Co- 
rnes da  Silva  copeiro  mor,  Lourenço  Anes 
Fogaça ,  alors  en  mission  en  Angleterre , 
chançarel  mor,  dont  les  fonctions  furent 
remplies,  en  son  absence,  par  le  docteur 
Joâo  das  Regras;  Affonso  Martins,  jadis  aî- 
caide  mor  de  Pombeiro,  fut  nommé  escrivâo 
da  puridade,  Lourenço  Martins  tesoureiro 
mor,  etc. 

Ensuite  le  roi  ordonna  aux  cortès  de 
poursuivre  leurs  travaux.  Dans  cette  ses- 
sion, les  citoyens  de  Lisbonne,  qui  naguère 
avaient  surpassé  tous  les  autres  en  zèle 
pour  le  grand  maître,  maintenant  se  signa- 
lèrent par  les  demandes  incessantes  qu'ils 
adressèrent  au  roi ,  et  par  cet  éprit  d'é- 
goïsme  local  ternirent  l'éclat  de  leur  dé- 
vouement antérieur.  Comme  le  roi,  dirent 
les  députés  de  la  ville,  connaissait  le  grand 
amour  et  le  dévouement  des  habitants  de  j 
Lisbonne  supérieurs  à  tout  ce  que  d'autres 
avaient  pu  faire,  il  pouvait  aussi,  en  récom- 
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pense  de  tant  d'affection  et  de  si  éminents 
services,  admettre  comme  membre  perma- 
nent de  son  conseil  un  de  leurs  concitoyens 
qu'ils  éliraient  ;  et,  dans  le  cas  où  il  serait 
exigé  aussi  que  quelques  bourgeois  d'autres 
villes  fussent  pris  pour  ce  service,  il  pouvait 
choisir  un  des  trois  candidats  qu'ils  lui  pré- 
senteraient ;  et  à  l'instant  ils  lui  en  présen- 
tèrent trois  de  Porto,  trois  de  Coïmbre  et 
un  nombre  égal  d'Evora.  En  reconnaissance 
de  leur  attachement,  ils  prièrent  encore  le 
roi  de  fixer  toujours  la  résidence  de  sa  cour 
à  Lisbonne ,  la  meilleure  ville  du  royaume , 
d'y  établir  le  siège  des  autorités  supérieures 
du  pays,  et  de  confier  toujours  le  sceau 
royal  à  un  sujet  né  dans  ses  murs  ;  car  le 
sceau  ne  pouvait  être  déposé  qu'entre  les 
mains  les  plus  sûres.  —  Les  procureurs  des 
communes,  en  masse,  demandèrent  au  roi , 
entre  autres  choses,  de  ne  point  admettre 
dans  "son  conseil  de  serviteurs  de  la  reine, 
de  ne  leur  donner  aucun  emploi  ni  dans  sa 
maison  ni  à  Lisbonne  ,  attendu  que  ces  gens 
avaient  presque  tous  manifesté  leurs  noires 
intentions.  Ils  lui  désignèrent  les  hommes 
auxquels  il  devait  confier  les  principales 
affaires  du  gouvernement  (1).  Ils  demandè- 
rent encore  que  le  roi  ne  pût  résoudre  la 
guerre  ou  la  paix  sans  leur  concours  :  car 
ces  questions  regardaient  tout  le  monde,  et 
les  rois  précédents  s'étaient  conformés  à  une 
telle  règle  ;  le  roi  Fernando  s'en  étant  écarté, 
il  en  était  résulté  de  grands  maux  pour  le 
royaume.  Enfin  on  réclama  pour  que  le  roi 


(1)  D.  Joào,  évêque  d'Evora,  Ruy  Lourenço, 
doyen  de  Coïmbre,  Diego  Lopes  Pacheco,  Vasco 
Martinsde  Mello,  les  docteurs  Joâo  das  Re- 
gras, Gil  Docem,  Martini  Affonso  et  Joâo  Af- 
fonso  de  Azambuja;  nous  trouvons  ces  hommes 
bientôt  après  dans  la  suite  du  roi. 


01  JOAO  1er»  303 

ne  pût  contraindre  personne  à  se  marier 
contre  sa  propre  volonté,  ainsi  que  cela  était 
arrivé,  par  l'effet  de  lettres  royales,  sous  le 
roi  Fernando  et  la  reine  Leonor;  cette  souve- 
raine avait  forcé  beaucoup  de  femmes  à  s'unir 
à  des  hommes  qui  ne  leur  convenaient  en  au- 
cune façon,  et  qui  avaient  dissipé  leur  for- 
tune. Là-dessus  le  roi  répondit  que  la 
guerre  et  la  paix  ne  seraient  jamais  résolues 
qu'avec  leur  concours  ;  qu'il  ne  forcerait  ja- 
mais personne  à  se  marier,  et  que  dans  le 
cas  où,  sur  des  instances  pressantes,  il  écri- 
rait de  ces  recommandations  dont  on  se 
plaignait ,  chacun  pourrait  les  regarder 
comme  non  avenues  et  faire  ce  qu'il  lui  plai- 
rait. Quant  à  son  propre  mariage,  qui  d'a- 
près leurs  désirs  n'aurait  pas  lieu  sans  qu'ils 
fussent  consultés,  il  réclamait  pour  sa  per- 
sonne la  même  liberté  demandée  pour  les 
sujets  ;  toutefois  il  ne  se  marierait  pas  sans 
les  en  informer  (1).  Le  roi  repoussa  avec 
raison  une  prétention  qui  limitait,  avec  tant 
d'inconvenance,  sa  liberté  personnelle.  Mais 
il  dut  souffrir  que  des  barrières  étroites  fus- 
sent imposées  à  son  pouvoir  ;  ceux  qui  les 
fixaient  l'avaient  élevé  sur  le  trône  et  pou- 
vaient seuls  l'y  maintenir,  son  puissant  ad- 
versaire ne  s'était  retiré  que  pour  réunir 
contre  lui  de  nouvelles  forces  plus  puissan  - 
tes. Le  Portugal  se  vit  bientôt  menacé  de 
plus  grands  dangers. 


(1)  Soares  da  Sylva,  Memorias,  t.  iv.  Cal- 
ice, dos  Documentes,  Doc.  7,  8,  et  1. 1,  cap.  40, 
43.  Sousa,  Provas,  t.  i,  p.  340,  num.  2,  3. 
Fern.  Lopes,  Cron.  do  senh.  D.  Joâo  I,  P.  i, 
cap.  174  et  suiv.;  P.  n,  cap.  1.  Nun.  de  Liâo, 
Cron.  del  rey  D.  Joâo  I,  cap.  44-48.  Ayaia, 
Cron.  del  rey  D.Juan  el  primero,  ann.  1385, 
cap.  6. 
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§  %  Guerre  avec  la  Castille.  —  Paix. 

Les  places  ies  plus  importantes  entre  Douro  e  Minho  tombent  au  pouvoir  de  Joâo.  —  Combat  près  de  Tran- 
coso.  —  Bataille  décisive  d'Aîjubarrota,  —  Ses  conséquences  immédiates.  —  Irruption  du  connétable  dans 
l'Estramadura  (combat  près  de  Valverde),  et  soumission  complète  du  Portugal  septentrional  par  le  roi  Joâo.  — 
Arrivée  du  duc  de  Lancastre,  et  ligue  de  Joâo  avec  lui.  —  Leur  alliance.  —  Invasion  concertée  des  alliés  en 
Castille.  —  Elle  est  sans  résultat.  —  Le  duc  se  rend  à  Bayonne,  et  Joâo  continue  à  soumettre  les  places  qui  te- 
naient encore  pour  la  Castille.  —  Alternatives  de  négociations  et  d'hostilités.  —  Paix  de  1411. 


Aussitôt  que  les  cortès  eurent  achevé  leurs 
travaux,  le  roi  résolut  d'aller  à  Porto  afin  de  se 
diriger  ensuite  sur  plusieurs  places  de  cette 
comarca  qui  dépendaient  encore  du  roi  de 
Castille.  Il  pouvait  lui  paraître  à  propos  de 
profiter  de  suite  du  zèle  nouvellement  ra- 
nimé de  ses  partisans,  pour  rattacher  encore 
plus  fortement  à  lui,  par  la  joie  que  provo- 
querait sa  présence,  la  population  de  Porto 
qui  s'était  déjà  montrée  si  empressée  à  le 
soutenir.  Avant  de  se  mettre  en  route,  il  reçut 
la  nouvelle  qu'une  grande  partie  de  l'armada 
castillane  était  arrivée  devant  Lisbonne ,  et 
que  le  reste  allait  suivre;  car,  à  peine  de  retour 
à  Séviîle,  le  roi  de  Castille  avait  fait! équiper 
plusieurs  vaisseaux  destinés  à  un  nouveau 
siège  de  Lisbonne  (1).  Aussitôt  le  connétable 
offrit  de  marcher,  avec  des  forces  respecta- 
bles contre  l'armada;  mais ,  d'après  le  con- 
seil de  son  maître,  il  conféra  d'abord  avec  les 
marins  les  plus  expérimentés  de  Porto,  et 
reconnut  qu'à  Lisbonne  il  ne  pourrait  rien 
faire  d'utile  pour  Le  royaume  et  pour  le  roi. 
Se  proposant  maintenant  de  se  rendre  à 
Santiago  pour  satisfaire  à  la  fois  à  sa  piété 
et  aux  besoins  de  la  guerre ,  il  soumit  avec 
son  corps  de  troupes,  qui  se  fortifia  en  rou- 
te, plusieurs  places  dévouées  au  roi  de  Cas- 
tille :  Neiva  avec  sa  citadelle,  Viana  où  il 
perdit  son  alferes,  Villa  Nova  de  Cerveira 
et  Caminha  qui  se  rendirent  volontairement. 
Enfin,  quand  le  roi  Joâo  parut  lui-même 
dans  le  canton  entre  Douro  e  Minho,  et  joi- 
gnit, selon  les  besoins  du  moment,  ses  for- 
ces avec  celles  du  connétable,  le  parti 


castillan  se  trouva  chaque  jour  serré  de  plus 
près.  Partant  de  Porto,  où  il  avait  été  reçu 
au  milieu  de  pompeuses  fêtes  par  les  habi- 
tants, le  roi  s'empara  de  Guimaraens,  et 
bientôt  après  de  la  citadelle,  réduisit  avec 
le  secours  du  connétable  le  fort  de  Braga  à 
se  rendre  après  que  la  ville  eut  ouvert  vo- 
lontairement ses  portes,  et  prit  Ponte  de 
Lima  par  stratagème  (1) .  Les  places  les  plus 
importantes  entre  Douro  e  Minho  étaient 
ainsi  au  pouvoir  de  Joâo;  il  revint  par  Braga 
sur  Guimaraens.  Bientôt  le  théâtre  de  la 
guerre  s'étendit,  et  la  lutte  devint  plus  im- 
portante. L'heure  décisive  approchait.  Un 
combat  étonnant  amena  la  fameuse  bataille 
qui  décida  de  l'indépendance  du  Portugal. 

De  Cordova ,  le  roi  Juan  avait  adressé  à 
tous  les  chevaliers  et  à  tous  les  grands  de 
son  royaume  Tordre  de  se  réunir  avec  leurs 
forces .  afin  d'entrer  de  nouveau  en  Por- 
tugal. Tandis  que  lui-même  voulait  franchir 
les  frontières  de  Castille  par  Badajoz,  il  dé- 
tacha l'archevêque  de  Tolède,  Alfonso  Te- 
norio,  et  quelques  vassaux  sur  Ciudad  Ro- 
drigo ,  afin  qu'ils  tombassent  de  là  sur  le 
territoire  portugais,  et  y  fissent  les  plus 
grands  dégâts  en  ruinant  les  récoltes  et  ar- 
rachant les  vignes.  Bientôt  quatre  cents 
lances  choisies,  avec  des  ginetes,  des  bes- 
teiros  et  de  l'infanterie  entrèrent  dans  Ciu- 
dad Rodrigo.  Parmi  les  chers,  hidalgos  do 
haut  rang,  se  distinguait  surtout  Juan  Ro- 
driguez  de  Castafieda  ,  chevalier  d'un  grand 
courage,  mais  plein  d'orgueil  et  de  présomp- 


îl)  Avala,  ann.  1384,  cap.  12, 


(1)  Avala,  ann.  1383,  cap.  7.  Liào,  cap.  49, 

50,  51.  " 
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tion.  Assuré  du  triomphe ,  il  rejeta  toutes 
les  représentations  exposées  par  les  autres 
capitaines  contre  une  irruption  sur  ce  point, 
leur  montra  combien  la  discorde  divisait  les 
fîdalgos  portugais  de  cette  comarca  et  faci- 
litait la  victoire,  et  finit  par  inspirer  à  ses 
compagnons  la  même  confiance  qui  l'ani- 
mait. Us  s'avancèrent  donc  par  Almeida,  qui 
tenait  pour  la  Castille,  et  Pinhel  qui  servait 
la  cause  du  Portugal,  vers  Viseu,  sacca- 
geant tout,  pillant  même  les  trésors  et  l'ar- 
genterie des  églises.  En  effet  les  fidalgos 
portugais  les  plus  considérables  de  ce  can- 
ton, la  plupart  alcaides  mores  des  places 
fortes,  vivaient  entre  eux  en  haine  et  en  hos- 
tilités, nommément  Gonçalo  Vasq  ies  Cou- 
tinho,  et  Martim  Vasques  da  Cunha,  avec 
ses  frères.  L'un  d'eux,  Joâo  Fernandes  Pa- 
checo,  ressentant  plus  profondément  les 
conséquences  funestes  et  honteuses  de  leurs 
dissensions,  qui  amenaient  l'ennemi  jusque 
sous  leurs  yeux  dévaster  le  pays  où  ils 
étaient  nés,  où  ils  possédaient  des  biens, 
fit  des  représentations  à  Vasques  da  Cunha, 
et  parvint  à  le  déterminer  à  une  réconcilia- 
tion. Malheureusement  il  n'obtint  pas  au- 
tant de  succès  auprès  de  Vasques  Coutinho, 
qui  ne  put  se  décider  à  une  entreprise  faite 
en  commun  contre  les  Castillans ,  parce  qu'il 
ne  voulait  pas  combattre  sous  la  bannière  de 
son  adversaire,  son  égal  en  naissance.  Alors 
da  Cunha,  tout  fier  qu'il  fût  de  ses  nom- 
breux vassaux,  de  l'assistance  de  ses  puis- 
sants frères,  et  de  l'étendue  de  ses  do- 
maines, se  déclara  prêt  à  suivre  les  ordres 
de  Coutinho,  et,  dans  l'intérêt  du  royaume 
et  du  roi,  à  renoncer  à  l'honneur  du  com- 
mandement, et  à  la  gloire  du  succès  que 
Dieu  pourrait  lui  accorder.  Un  festin,  auquel 
il  prit  place  avec  ses  frères  et  Pacheco  à 
côté  de  Coutinho,  scella  la  réconcilia- 
tion. 

Ensuite  on  résolut  d'attaquer  l'ennemi. 
Avec  trois  cents  lances  rassemblées  à  la 
hâte ,  un  peu  d'infanterie  exercée ,  et  beau- 
coup de  paysans  des  alentours  étrangers  au 
maniement  des  armes,  on  attendit  les  Castil- 
lans en  ordre  de  bataille  à  une  çiemi-Jegoa 


de  Trancoso ,  par  où  ils  devaient  nécessaire- 
ment passer.  Ils  parurent  montrant  quatre 
cents  cavaliers  d'élite,  beaucoup  de  bes- 
teiros,  et  une  nombreuse  infanterie.  Comme 
ils  avaient  pillé  sans  empêchement  pendant 
plusieurs  jours,  ils  traînaient  quantité  de 
butin,  des  troupeaux  de  bêtes  à  cornes,  et 
plus  de  sept  cents  bêtes  de  somme  char- 
gées de  toutes  sortes  d'effets ,  des  hommes 
et  des  femmes  réduits  en  captivité.  Songeant 
surtout  à  de  si  riches  dépouilles,  les  Castil- 
lans voulurent  éviter  l'ennemi  ;  mais  les  Por- 
tugais s'approchèrent  de  plus  en  plus,  et  ne 
laissèrent  de  choix  qu'entre  le  combat  et  la 
fuite  avec  la  perte  des  bagages.  La  honte  du 
dernier  parti  fit  adopter  le  combat  (1).  Les 
cavaliers  castillans ,  à  l'exception  de  deux 
cents  ginetes  montés  ,  mirent  pied  à  terre  , 
se  rangèrent  lentement  en  bataille,  et  au  si- 
gnal des  trompettes  fondirent  sur  les  Por- 
tugais, mais  en  désordre.  La  fermeté  de  la 
résistance  soutint  la  fureur  de  l'attaque. 
11  s'engagea  une  lutte  meurtrière,  qui  dura 
depuis  le  maJn  jusque  dans  l'après-midi 
(juillet  1385).  Du  côté  des  Castillans  était 
la  supériorité  du  nombre,  à  laquelle  se  joi- 
gnait le  stimulant  de  l'honneur  et  de  l'humi- 
liation en  cas  de  défaite;  leur  courage  s'était 
enflammé  tout  d'abord,  car  avant  l'action  les 
paysans  portugais  avaient  commencé  à  fuir, 
et  s'étaient  fait  tuer  par  les  ginetes  castil- 
lans, ou  avaient  été  rejetés  sur  la  masse  de 
leurs  guerriers  qui  résistaient.  Le  noyau 
des  Portugais,  au  contraire,  soutenait  le 
combat  sans  reculer,  avec  un  admirable  cou- 
rage. Les  deux  partis  annonçaient  par  leurs 
actes  qu'il  étaient  résolus  à  vaincre  ou  à 
mourir;  l'action  ne  cessa  pas  avant  que  les 
cadavres  des  capitaines  (le  chef  des  ginetes 
seul  échappa  )  et  des  quatre  cents  cava- 
liers d'élite  couvrissent  le  champ  de  bataille, 
chaque  escudeiro  restant  étendu  à  côté  de  son 
maître.  Les  ginetes  ,  les  pages  qui  gar- 
daient les  chevaux ,  et  quelques  fantassins 


(1)  «E  con  verguenza  de  esto  ovieron  de  ir  a 
pelear,  »  dit  le  Castillan  Ayala. 
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qui  s'enfufrenl  dans  les  montagnes,  purent 
se  soustraire  à  ce  triste  destin.  Un  seul 
hidalgo  fut  épargné  (1)  par  l'épée  de  Gi) 
Vasques,  afin  qu'il  pût  donner  des  nou- 
velles des  morts.  Ce  qui  paraît  incroyable, 
c'est  que ,  d'après  le  rapport  des  historiens 
portugais,  à  l'exception  des  paysans  tués 
dans  leur  fuite,  aucun  Portugais  ne  périt 
dans  cette  action.  Les  vainqueurs  regagnè- 
rent leurs  foyers  tout  glorieux ,  attribuant 
l'honneur  du  triomphe  à  Vasques  da  Cunba, 
qui  avait  immolé  son  amour-propre  au  bien 
général.  Toutefois  on  n'oublia  pas  non  plus 
Joâo  Fernandes  Pacheco ,  qui ,  en  joignant 
les  mains  des  deux  adversaires  dans  une 
franche  réconciliation,  avait  ainsi  ménagé 
l'entreprise  commune.  Son  mérite  fut  hau- 
tement apprécié  par  le  roi  :  car  la  semence 
répandue  par  ce  seigneur  devait  produire 
des  fruits  abondants.  Le  combat  de  Tran- 
coso ,  le  plus  caractéristique  peut-être  qui 
fût  jamais  livré  entre  Castillans  et  Portu- 
gais, amoindrit  le  pouvoir  de  la  Castille,  en 
détruisant  une  si  noble  portion  de  la  fleur  de 
sa  noblesse,  ébranlant  la  confiance  des  Cas- 
tillans en  eux-mêmes ,  et  en  enflant  le  cou- 
rage des  Portugais ,  dont  l'orgueilleuse  au- 
dace brava  désormais  tous  les  dangers  (2)  ; 
il  affaiblit  les  premiers,  releva  ceux-ci 
dans  l'opinion  publique ,  et  fut  le  prélude 
de  la  bataille  décisive  d'Aljubarrota ,  dans 
laquelle  les  rois  devaient  vider  par  les  armes 
la  question  qui  venait  d'être  débattue  entre 
chevaliers. 

Vers  le  temps  où  les  corps  de  pillards 
castillans  avaient  pénétré  de  Ciudad  Ro- 
drigo en  Portugal,  le  roi  de  Castille,  partant 
de  Badajoz,  faisait  franchira  son  armée  la 
frontière  de  Portugal,  et  plantait  son  camp 
devant  Elvas,  parce  qu'on  l'avait  assuré  que 
le  manque  de  vivres  réduirait  aussitôt  cette 


(1)  Ayaîa  cite  aussi  ce  fait,  Cron.,  ann.  1385, 
Cap.  8. 

(2)  K  cohraron  los  de  Portugal  cou  esto  econ 
otras  dichas  que  avian  avido  ante  desto,  esfu- 
erzo  e  orgulio.  Ayala,  Cron. ,  ann.  1385, 
cap.  8- 
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place  à  se  rendre.  Malgré  rapproche  de  l'en- 
nemi ,  Elvas  laissa  ses  portes  ouvertes,  et  la 
garnison  sortait  presque  tous  les  jours  pour 
en  venir  aux  mains  avec  les  Castillans.  Trois* 
semaines  s'écoulèrent  ainsi ,  et  le  roi  fatigué 
d'un  siège  sans  résultat ,  frappé  de  la  nou- 
velle de  la  perte  énorme  subie  à  Trancoso, 
leva  son  camp,  et  prit  la  direction  de  Ciudad 
Rodrigo.  Avant  de  se  mettre  en  marche ,  il 
imprima  encore  une  tache  à  sa  mémoire ,  en 
faisant  couper  les  mains  à  un  citoyen  d'Elvas 
qu'il  renvoya  ainsi  mutilé ,  pour  témoigner 
de  la  haine  du  roi  de  Castille  contre  la  ville. 
Il  aurait  continué  à  exercer  d'autres  cruautés 
dans  le  voisinage  d'Elvas,  si  le  commandant 
dé  la  place  ne  l'avait  pas  menacé  d'user  de 
représailles  sur  quatre-vingts  prisonniers 
castillans.  Néanmoins,  avant  d'arriver  à 
Arrondies ,  Juan  fît  encore  mutiler  de  la 
même  manière  dix-sept  prisonniers  portu- 
gais, et  marqua  sa  route  par  mu  ;«iite  d'a- 
trocités de  ce  genre.  Les  Castillans  eux- 
mêmes  blâmaient  une  telle  conduite,  au 
moins  comme  imprudente.  Elle  entachait 
son  nom ,  détournait  de  lui  les  esprits,  et  les 
provoquait  à  une  vengeance  qui  pouvait 
être  si  facilement  exercée  par  les  Portugais. 

À  Ciudad  Rodrigo,  quoique  sa  résolution 
fût  vraisemblablement  prise,  le  roi  Juan 
tint  conseil  avec  les  siens,  pour  savoir  s'il 
devait  pénétrer  en  Portugal,  ou  poursuivre 
la  guerre  d'autre  manière.  Quelques-uns 
étaient  pour  le  premier  parti,  d'autres  le  com- 
battaient; ceux-ci  rappelaient  au  roi  qu'il  n'é- 
tait pas  encore  entièrement  guéri  de  sa  mala- 
die, lui  représentaient  la  perte  irréparable  en 
guerriers  expérimentés  qu'ils  avaient  subie 
devant  Lisbonne  par  l'effet  de  la  peste,  et  à 
Trancoso  par  le  fer  de  l'ennemi ,  le  manque 
de  chefs  éprouvés ,  la  jeunesse  et  l'inexpé- 
rience de  ceux  qui  étaient  dans  le  camp  ,  les 
dangers  à  courir  si  l'on  voulait  les  éprouver 
d'abord  dans  une  grande  bataille,  la  réso- 
lution du  grand  maître  et  de  ses  adhérents, 
la  nécessité  même  où  ceux-ci  seraient  placés 
de  tout  risquer  dans  une  action  décisive, 
l'accroissement  de  leur  courage  et  de  leur 
orgueil  par  suite  des  perles  des  Castillans; 
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la  mauvaise  disposition  des  garnisons  cas- 
tillanes dans  les  places  portugaises  à  cause  de 
l'arriéré  de  solde.  Ils  conseillèrent  donc  au 
roi  de  ne  pas  faire  tout  dépendre  de  l'issue 
d'un  seul  combat,  de  les  laisser  plutôt  pousser 
la  guerre  avec  des  divisions  séparées  sur 
divers  points  du  Portugal ,  et  de  retourner 
lui-même  en  Castille ,  afin  de  s'y  procurer 
l'argent  nécessaire  pour  eux  et  les  garnisons 
établies  en  Portugal  (1).  Ce  sage  conseil 
n'obtint  pas  l'approbation  du  roi  ;  il  ré- 
solut, au  contraire,  d'entrer  avec  toutes,  ses 
forces  en  Portugal ,  et  de  livrer  bataille  au 
grand  maître,  pénétra  aussitôt  dans  la  co- 
marca  de  Beira ,  enleva  Celorico  (21  juillet), 
et  parut  devant  Coïmbre,  où  l'armée  campa. 
Dans  cette  marche,  il  révoira  encore  tous  les 
cœurs  par  sa  cruauté,  et,  au  rapport  des  his- 
toriens portugais,  fit  couper  les  mains  ou  la 
langue  à  des  hommes  sans  armes,  à  des 
femmes,  et  même  à  de  petits  enfants.  Les 
Portugais  virent  avec  une  horreur  profonde 
le  feu  mis  à  beaucoup  d'églises  par  l'ordre 
du  roi,  et  lorsque  Juan  fit  détruire  de  fond 
çn  comble  et  réduire  en  cendres  l'ermitage 
de  S.-Marcos,  près  du  champ  de  bataille 
(Je  Trancoso  ,  comme  s'il  voulait  anéantir 
la  mémoire  du  combat  de  S.-Marcos , 
Comme  on  l'appelait  alors  ,  il  laissa  ainsi 
un  monuement  de  sa  misérable  fureur  de 
vengeance.  Le  Portugais  attacha  maintenant 
un  orgueilleux  souvenir  au  nom  de  Tran- 
coso, et  dès  lors  il  pouvait  en  ce  lieu  être 
Saisi  d'un  mépris  profond  pour  îe  roi 
de  Castille,  comme  il  se  sentait  porté  à 
honorer  les  chevaliers  castillans  qui  étaient 
tombés  glorieusement  sur  ce  terrain.  De 
Coïmbre,  le  roi  marcha  avec  son  armée  vers 
Lei.ria  ,  où  les  commandants  de  Santarem, 
Obidos,  Alemquer,  et  autres  places  dévouées 
à  sa  c.awç.e ,  ainsi  que  les  capitaines  des  vais- 
seaux en  station  devant  Lisbonne,  se  réu- 
nirent à  lui.  A  Leiria,  Juan  apprit  que  le  roi 
de  Portugal  était  dans  l'intention  de  lui  li- 
vrer bataille. 
Joâo  n'avait  reçu  qu'à  Guimaraens  la  nou- 

(t)  Avala,  ann.  1383,  cap.  11,  Liùo,  cap.  5L 
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velle  de  l'entrée  du  roi  de  Castille  en  Por- 
tugal, venant  de  Badajoz;  là  il  apprit  aussi 
que  [quarante  vaisseaux  castillans,  dix  ga- 
lères, douze  grandes  barques  et  cinq  bâti- 
ments plus  petits,  portant  des  vivres,  étaient 
dans  le  port  de  Lisbonne.  A  cet  avis  il  tint 
conseil  avec  îe  connétable,  qui,  impatient  de 
se  mesurer  avec  îe  roi  de  Castille,  voulait  li- 
vrer bataille  aux  Castillans  pour  meure  fin 
aux  misères  continuelles  sous  lesquelles  gé- 
missait le  peuple  par  suite  de  ces  continuel- 
les invasions  ennemies,  a  La  puissance  de 
la  Castille  est  grande,  sans  doute,  disait- il  ; 
mais  plus  grand  encore  est  le  pouvoir  de 
Dieu,  qui  jusqu'alors  nous  a  donné  son  assis- 
tance. »  Tous  deux  s'accordèrent,  et  le  roi 
se  rendit  à  Porto  pour  rassembler  des  trou- 
pes. Après  avoir  rallié  à  lui  plusieurs  corps, 
tirés  de  diverses  places,  il  fit  sa  jonction  dans 
Abrantes  avec  le  connétable,  qui  lui  amena 
de  i'AIemtejo  six  cents  cavaliers,  deux  mille 
fantassins  et  trois  cents  besteiros.  Afin  de  bien 
reconnaître  les  sentiments  des  principaux  de 
son  armée,  et  de  ne  pas  les  mener  au  combat 
contrairement  à  leurs  volontés,  il  les  enga- 
gea à  s'expliquer  sur  ce  point.  Valait-iî 
mieux  livrer  à  l'ennemi  une  bataille  en  rase 
campagne  ou  bien  le  harceler,  attaquer  des 
corps  isolément  en  évitant  un  engagement 
général  (c'est-à-dire,  faire  une  guerra  guer- 
reada)?  La  plupart  se  prononcèrent  contre 
une  grande  bataille,  parce  que  les  forces  cas- 
tillanes étaient  de  beaucoup  supérieures  à 
celles  des  Portugais;  ils  conseillèrent  au  roi 
de  se  diriger  vers  Alemtejo,  et  de  faire  une 
irruption  en  Castille  du  côté  de  l'Andalou- 
sie ,  tandis  que  Juan  était  entré  en  ennemi 
sur  les  terres  du  Portugal;  ce  monarque 
aussitôt  quitterait  le  Portugal  pour  défendre 
son  royaume,  et  le  roi  pourrait  ensuite, 
par  des  marches  et  contre-marches,  reculer  j 
un  dénouement  jusqu'à  l'arrivée  des  secours 
attendus  d'Angleterre,  ou  à  la  conclusion 
d'un  accommodement.  A  cet  avis  le  conné- 
table opposa  de  nombreuses  raisons,  qu'il 
soutint  avec  chaleur;  il  dit  qu'il  y  aurait  lâ- 
cheté à  îe  suivre,  et  montra  comment  ceux 
qui  espéraient  être  défendus  par  le  roi  <r  per- 
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(Iraient  courage,  et  se  donneraient  à  l'en- 
nemi, i)  11  représenta  ce  que  le  roi  avait 
promis  aux  citoyens  de  Lisbonne  lorsqu'il 
leur  avait  demandé  des  troupes,  et  ce  qu'ils 
devaient  attendre  de  lui;  que  cette-  vilie  tom- 
berait immanquablement  entre  les  mains  de 
l'ennemi ,  et  que  la  trahison  qui  commen- 
çait à  poindre,  se  montrerait  à  découvert, 
«  si  le  roi  de  Portugal  marchait  sur  Séville 
pour  abattre  quelques  oliviers.  »  Les  habi- 
tants de  Lisbonne,  qui  avaient  enduré  tant  de 
souffrances  pour  le  roi  et  le  pays,  auraien; 
une  triste  récompense  s'ils  étaient  mainte- 
nant abandonnés,  sans  chef,  sans  troupes, 
sans  défense,  crevant  de  faim  comme  des 
chiens.  Avec  la  chute  de  Lisbonne  .  la  guerre 
serait  terminée  et  le  Portugal  subjugué.  Il 
était  si  nécessaire  de  ne  pas  laisser  le  roi  de 
Castille  parvenir  jusqu'à  Lisbonne,  que,  dût- 
on  être  réduit  à  des  troupes  plus  faibles  en 
nombre  encore,  il  fallait  aller  à  sa  rencontre 
et  lui  livrer  bataille  là  où  on  le  trouverait. 
Le  roi  ne  devait  pas  être  détourné  de  l'heu- 
reux dessein  qu'il  avait  conçu  ;  quant  à  lui- 
même,  rien  ne  pourrait  le  faire  chanceler 
dans  sa  résolution.  Ensuite  il  s'inclina  devant 
le  roi,  et  retourna  dans  son  logement.  Le 
lendemain,  après  avoir  entendu  la  messe, 
le  connétable  fit  sonner  les  trompet- 
tes, et  partit  avec  sa  division  sans  rien  dire 
à  son  souverain  ni  à  personne,  mar- 
chant droit  sur  Thomar,  où  le  roi  de  Cas- 
tille devait  venir.  Le  roi  Joâo  fut  surpris  ; 
on  le  pressa  de  châtier,  comme  il  convenait, 
un  tel  dédain,  une  si  condamnable  indoci- 
lité. Mais  il  connaissait  la  nature  de  l'homme, 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  sentiments  nobles  et 
purs  sous  cette  rude  enveloppe,  et  il  n'écouta 
pas  les  conseillers.  Il  reproduisit  même  aux 
siens  les  motifs  qui  rendaient  une  bataille 
nécessaire,  releva  les  espérances  de  victoire, 
et  leur  promit  a  que  ceux  qui  maintenant 
l'appelaient  ironiquement  le  roi  d'Avis,  bien- 
tôt le  nommeraient  en  pleurant  le  roi  de  Por- 
tugal. »  11  parvint  à  inspirer  à  tout  le  monde 
le  désir  d'en  venir  aux  mains.  Le  connétable 
futrappelé  au  plus  vite,  pour  qu'il  vînt  don- 
ner son  avis.  11  répondit  publiquement  au 
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conseiller  royal  qu'on  lui  avait  dépêché,  qu'il 
ne  se  souciait  pas  de  plus  longue  délibéra- 
tion, et  qu'il  ne  renoncerait  point  à  sa  résolu- 
tion de  ne  point  laisser  avancer  le  roi  de 
Castille  sans  lui  livrer  bataille,  et  ne  recule- 
rait plus  d'un  seul  pas;  qu'il  priait  donc  le 
roi  de  lui  laisser  continuer  sa  route,  car  iî 
était  décidé  à  combattre  seulement  avec  ces 
bons  Portugais  rangés  autour  de  lui  ;  que  si 
son  altesse  voulait  adopter  aussi  ce  parti,  il 
l'attendait  à  Thomar.  On  ne  put  déterminer 
Nuno  Alvares  à  retourner  en  arrière,  et  il  se 
félicita  grandement  en  apprenant  que  le  roi 
voulait  se  joindre  à  lui  à  Thomar.  Quand 
cette  réunion  fut  opérée,  ie  roi  passa  l'ar- 
mée en  revue.  Pour  connaître  la  force  et  l'é- 
tat de  l'armée  ennemie,  le  connétable  fît  sai- 
sir un  escudeiro  portugais  appartenant  aux 
rangs  des  Castillans,  l'interrogea  secrète- 
ment, et  lui  défendit,  sous  peine  de  mort, 
de  dire  au  roi  ou  à  tout  autre  la  véritable  si- 
tuation des  troupes  ennemies  ;  il  lui  ordonna 
au  contraire  d'en  parler  avec  dédain,  de 
prétendre  a  que  cent  lances  portugaises 
valaient  plus  de  mille  lances  castillanes.  » 
L' escudeiro  doit  avoir  contribué  beaucoup 
par  ses  propos  à  encourager  les  Portugais. 
Cependant  Joâo  avait  envoyé  un  escudeiro 
dans  le  camp  castillan,  en  apparence  pour 
faire  des  représentations  au  roi,  et  le  déter- 
miner à  la  retraite  ou  le  défier  au  combat, 
mais  en  réalité  afin  d'examiner  les  forces 
des  Castillans.  Le  roi  recommanda  égale- 
ment à  l'escudeiro,  revenu  sans  avoir  obtenu 
aucun  résultat  de  sa  mission  officielle,  d'a- 
moindrir autant  que  possible  les  forces  des 
Castillans  aux  yeux  de  ses  compatriotes. 

Ensuite  l'armée  portugaise  en  bon  ordre, 
passant  par  Ourem  (12  août),  se  dirigea  sur 
Porto  de  Mos,  où  elle  campa.  Le  14  août,  dès 
le  matin,  les  trompettes  donnèrent  le  signal 
de  la  marche.  Le  connétable  entendit  la 
messe  avant  le  jour,  reçut  dans  sa  tente  la 
communion  avec  tous  ceux  qui  le  souhaitè- 
rent; et,  aussitôt  qm  le  jour  voulut  poindre, 
il  mena  l'avant-garde  sur  une  plaine  éloi- 
gnée d'une  petite  îegoa,  où  fut  livrée  la  ba- 
taille. Lorsque  le  roi  se  mit  en  mouvement 
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avec  barrière-garde,  déjà  Nuno  Àlvares 
avait  pris  une  position  avantageuse.  L'armée 
occupait  justement  le  chemin  par  où  les  Cas- 
tillans devaient  passer,  rangée  en  ordre  de 
bataille,  le  front  vers  Leiria,  d'où  l'on  atten- 
dait l'armée  ennemie.  Après  dix  heures  seu- 
lement se  montrèrent  les  premiers  Castil- 
lans, et  le  roi  avait  sagement  mis  à  profit  ce 
délai  pour  enflammer  l'ardeur  des  siens,  et 
conférer  l'ordre  de  chevalerie  à  beaucoup 
de  vaillants  guerriers.  Bientôt  parurent  des 
masses  plus  épaisses  sur  une  longue  étendue. 
Les  brillantes  armures,  frappées  par  le  so- 
leil, brillaient  d'un  vif  éclat,  grossissant,  mul- 
tipliant les  objets  aux  yeux  des  Portugais 
éblouis,  qui  ne  pouvaient  voir  sans  alarmes 
s'avancer  ces  nombreux  escadrons.  Mais  le 
soleil,  monté  à  l'horizon,  donnant  dans  les 
yeux  des  Castillans,  le  vent  et  la  poussière 
les  frappant  au  visage  ,  à  l'heure  de  midi , 
au  moment  d'en  venir  aux  mains  avec  les 
Portugais,  ils  firent  un  mouvement  de  con- 
version sur  Aljubarrota  du  côté  de  la  mer. 
Les  Portugais  croyaient  déjà  que  les  Castil- 
lans cherchaient  à  éviter  une  bataille,  et  l'on 
entendit  des  voix  s'écrier  :  «  Ils  passent 
et  ne  veulent  pas  combattre  !  j>  Mais , 
après  avoir  franchi  une  assez  bonne  dis- 
tance, ils  firent  halte,  et  tinrent  conseil.  Le 
roi  était  malade,  on  l'avait  porté  dans  une 
litière  ;  appuyé  sur  un  chevalier,  il  écouta  les 
opinions  de  ses  conseillers.  Pedro  Lopez  de 
Ayala  lui  représenta  que  le  jour  déclinait 
déjà ,  et  que  le  soldat  n'avait  rien  bu  , 
rien  mangé,  était  fatigué  par  la  marche, 
épuisé  par  la  chaleur  ;  qu'en  outre  une  grande 
partie  des  besteiros  était  restée  aux  baga- 
ges ;  qu'étant  bien  équipés  et  formés  en  bon 
ordre,  il  pouvait  les  laisser  passer  la  nuit  en 
ce  lieu;  que  si  l'ennemi  abandonnait  sa  po- 
sition pour  les  attaquer,  ils  seraient  prêts  à 
le  recevoir;  que  s'il  ne  faisait  pas  de  mouve- 
ment en  avant,  ce  serait  une  preuve  de  la 
crainte  qui  le  retenait  ;  que  la  nuit  suivante 
beaucoup  de  Portugais,  on  devait  s'y  atten- 
dre, par  crainte  de  la  supériorité  bien  mar- 
quée des  Castillans,  quitteraient  leurs  dra- 
peaux pour  s'enfuir;  que  d'ailleurs  le  man- 
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que  de  vivres  ne  leur  permettait  pas  de  res- 
ter longtemps  où  ils  se  tenaient  (1).  A  l'avis 
d'Ayala  se  rangea  complètement  un  cheva- 
lier français  d'une  grande  autorité,  qui  se 
trouvait  comme  envoyé  du  roi  de  France 
dans  l'entourage  du  roi  Juan  ;  c'était  un 
vieillard  qui  avait  acquis  beaucoup  d'expé- 
rience et  de  lumières  dans  de  nombreux  com- 
bats. Le  roi  parut  se  rendre  aux  raisons 
qu'il  exposa.  Mais  les  jeunes  conseillers  nom- 
mèrent lâcheté  toute  mesure  de  prudence  et 
tout  retard,  et  virent  dans  le  droit  présumé 
et  dans  la  supériorité  du  nombre  des  Cas- 
tillans des  gages  assurés  de  la  victoire.  D'au- 
tres détournèrent  surtout  d'une  bataille. 
Quand  bien  même  les  Portugais  seraient  en 
petit  nombre,  ils  combattraient  en  désespé- 
rés, n'ayant  devant  les  yeux  que  la  victoire 
ou  la  mort.  Lutter  avec  des  hommes  animés 
de  tels  sentiments  n'était  pas  acte  de  pru- 
dence, et  un  triomphe  remporté  sur  des  ad- 
versaires si  faibles  ne  donnerait  au  roi  aucun 
honneur,  tandis  qu'il  y  aurait  une  grande 
honte  à  être  vaincu  par  eux;  il  pouvait 
continuer  sa  marche  sur  Lisbonne;  les 
Portugais  se  disperseraient,  et,  avant  qu'ilsse 
rassemblassent  de  nouveau,  Lisbonne  et  le 
royaume  seraient  entre  les  mains  du  roi.  Le 
comte  de  Mayorca,  d'origine  portugaise,  se 
trouva  blessé  de  cette  opinion,  qu'il  n'y  au- 
rait aucun  honneur  à  triompher  de  quelques 
Portugais.  Le  sang  portugais  bouillonnait 
dans  le  vassal  du  roi  étranger,  et  il  persuada 
au  roi  que  l'honneur  exigeait  de  livrer  ba- 
taille à  l'ennemi.  Ses  raisons  pouvaient  être 
moins  solides;  mais  elles  agirent  puissam- 
ment sur  le  jeune  monarque,  et  entraînèrent 
irrésistiblement  son  ambition.  La  bataille  fut 
résolue  (2). 

Depuis  le  point  du  jour,  les  Portugais 
étaient  rangés  en  bataille.  Il  y  avait  dix- 
sept  cents  lances,  dontplusieurs  n'étaient  pas 
convenablement  armées,  huit  cents  besteiros 
et  quatre  mille  fantassins,  faible  réunion , 
mais  telle  qu'on  pouvait  l'attendre  ;  car  la 


(1)  Ayala,  ann.  1385,  cap.  14. 

(2)  Liào,  cap.  56. 
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plus  grande  partie  du  Portugal  suivait  ou 
devait  suivre  la  bannière  de  Castille  ;  le  roi 
Joâo  ne  comptait  qu'un  petit  nombre  de 
fidalgos  parmi  ses  adhérents,  encore  ces  no- 
bles étaient  de  moindre  rang  et  possédaient 
peu  de  biens.  En  raison  de  cette  faiblesse,  le 
roi  ne  forma  son  armée  que  sur  deux  lignes. 
En  avant  était  le  connétable  avec  les  escu- 
deiros,  pour  le  défendre,  ainsi  que  sa  ban- 
nière; à  l'aile  droite  le  bataillon  «  des 
amants  (aîa  dos  namorados),  »  avec  le  dra- 
peau vert,  obligés,  par  leur  serment,  à  dé- 
fendre sans  reculer  le  poste  où  ils  étaient 
placés  (1).  L'aile  gauche  était  composée  de 
Portugais  et  d'étrangers;  il  y  avait  entre  au- 
tres quelques  archers  anglais,  deux  cents  ca- 
valiers en  totalité,  autant  qu'on  en  comptait 
à  l'aile  droite.  En  arrière,  des  besteiros  et  des 
fantassins  étaient  disposés  sur  deux  ailes, 
de  manière  à  soutenir  la  cavalerie  et  à  nuire 
à  l'ennemi  ;  un  espace  moyen  séparait  l'a- 
vant-garde de  l'arrière-garde,  dont  l'extré- 
mité, formée  de  fantassins  et  de  besteiros, 
pouvait  se  lier  au  premier  corps.  Là  se  te- 
nait le  roi  avec  sept  cents  lances,  entouré 
de  sa  garde  du  corps;  là  était  la  bannière 
royale  avec  la  garde  chargée  de  la  défendre. 
L'arrière-garde  s'appuyait  aux  bagages,  où 
l'on  voyait  les  pages  avec  les  chevaux,  les 
bêtes  de  somme  avec  les  vivres  et  les  valets. 
Des  fantassins  et  des  besteiros  couvraient 
les  derrières  et  les  flancs  de  l'arrière-garde. 

L'armée  castillane  était  placée  à  deux 
portées  de  trait,  d'après  Lopes  (2),  l'au- 
torité la  plus  certaine;  elle  comprenait  huit 
mille  cavaliers ,  six  mille  lances  et  deux  mille 
ginetes ,  huit  mille  besteiros  et  quinze  mille 
fantassins,  en  tout  trente-neuf  mille  hom- 
mes ,  nombre  qui  ne  paraîtra  pas  exagéré , 
si  l'on  réfléchit  que  le  roi,  pour  cette  cam- 
pagne importante,  avait  convoqué  toute 
la  noblesse  de  Castille  et  de  Léon  avec  ses 
vassaux;  que  l'infant  don  Carlos,  beau- 
frère  du  roi ,  lui  avait  amené  beaucoup  de 
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guerriers  de  la  Navarre;  que  la  plupart  des 
principaux  fidalgos  de  Portugal,  ceux  qui 
n'étaient  pas  restés  pour  commander  dans 
les  places  fortes,  combattaient  à  côté  de 
lui ,  et  qu'en  outre  beaucoup  de  Français 
(Béarnais  et  Gascons)  étaient  à  sa  solde.  La 
quantité  de  valets,  les  files  de  voitures,  de 
bêtes  de  somme  occupaient  un  espace  à 
perte  de  vue,  de  sorte  que  la  vieille  lé- 
gende ,  d'après  laquelle  l'armée  de  Castille 
aurait  été  forte  de  quatre-vingt-sept  mille 
hommes ,  et  celle  de  Portugal  de  onze  mille, 
en  tenant  compte  des  pages,  des  valets, 
des  conducteurs  et  charretiers,  etc. ,  ne  pa- 
raît pas  si  incroyable  (1).  Ainsi,  à  l'avant- 
garde  seulement,  les  Castillans  purent  placer 
seize  cents  lances,  et  à  chaque  aile  sept  cents 
cavaliers  ,  parmi  lesquels  des  nobles  du 
plus  haut  rang  et  tous  les  fidalgos  portugais 
qui  se  pressaient  aux  premiers  rangs ,  afin 
de  se  montrer  au  roi  Juan  en  vassaux 
fidèles  et  valeureux.  Car  tous  ces  guerriers 
si  nombreux  étaient  complètement  armés; 
les  brillants  ornements  ,  les  magnifiques 
ciselures  annonçaient  le  rang  et  la  richesse 
des  chevaliers  espagnols  et  français.  Tout 
paraissait  se  réunir  pour  décourager  les 
Portugais,  dont  plusieurs  manquaient  d'ar- 
mure complète.  Mais  leurs  poitrines  valaient 
des  remparts  d'acier ,  et  dans  leurs  regards 
brillait  une  allégresse  qui ,  dit  mossem  Jean 
de  Monferrara  au  roi  Joâo ,  donnait  l'assu- 
rance de  la  victoire,  une  allégresse  que, 
dans  les  sept  batailles  rangées  auxquelles 
il  avait  assisté,  il  n'avait  jamais  vue  exprimée 
par  quelques  guerriers  sur  le  point  d'affron- 
ter de  si  épais  escadrons  couverts  de  fer  et 
d'acier.  C'était  en  effet  sur  cette  joyeuse 
ardeur  ,  sur  cette  noble  confiance  que  le  roi 
et  le  connétable  comptaient  principalement, 
et  qu'ils  s'étaient  efforcés  d'enflammer.  Car 
tandis  que  celui-ci ,  parcourant  à  cheval  les 
rangs  de  l'avant-garde,  essayait  de  faire  par- 
tager aux  siens  les  sentiments  qui  l'animaient, 
les  paroles  entraînantes  du  roi  et  le  feu  de 


(1)  Elucid.,  t.  o,  p.  168. 

(2)  Cronica,  p.  n,  capr  37. 


(t)  Liâo,  p.  243. 
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ses  regards  répandaient  un  espoir  assuré 
du  triomphe ,  tous  les  doutes  s'évanouirent, 
et  l'heure  du  combat  était  attendue  impa- 
tiemment. Le  pouvoir  de  la  religion  eî  de 
'a  foi  prêta  aussi  son  secours  ;  l'archevêque 
de  Braga,  revêtu  de  son  costume  sacerdotal, 
précédé  de  la  croix ,  passa  devant  les  rangs, 
annonçant  l'absolution  qu'Urbain  VI  avait 
accordée  à  tous  ceux  qui  combattraient  les 
schismatiques  (c'est-à-dire  les  Castillans, 
adhérents  de  l'antipape  Clément  VIÏ).  Dans 
le  camp  castillan  aussi  deux  évêques  et 
quelques  dominicains  encourageaient  au 
combat  ,  promettaient  l'absolution  à  qui- 
conque dirigerait  ses  coups  contre  les  Por- 
tugais, et  donnaient  également  à  ceux-ci 
le  nom  de  schismatiques;  mais  les  chefs  des 
Castillans  croyaient  être  si  assurés  de  la 
victoire ,  qu'ils  regardaient  des  allocutions 
aux  troupes  comme  inutiles ,  traitaient  les 
Portugais  de  téméraires  et  d'insensés  pour 
oser  attendre  des  adversaires  si  supérieurs. 
Ainsi  l'armée,  gonflée  d'orgueil ,  s'avança 
contre  les  faibles  divisions  objets  de  ses 
dédains. 

Des  deux  côtés  les  trompettes  sonnèrent 
la  charge,  et  les  guerriers  se  précipitèrent 
aux  cris  de  «Castille  et  Santiago!  Portugal 
et  saint  George!  »  Bientôt  l'avant-garde 
portugaise  fut  criblée  de  flèches  lancées  par 
les  innombrables  besteiros  castillans.  En 
même  temps  les  ginetes  castillans  firent  tous 
leurs  efforts  pour  forcer  la  ligne  des  voitures 
des  Portugais;  mais  ce  fut  en  vain;  elles 
étaient  si  habilement  rangées-  qu'il  n'y  eut 
pas  besoin  de  les  protéger.  Les  Castillans 
remarquant  que  les  Portugais  combattaient 
à  pied,  ce  qu'ils  n'avaient  ni  attendu  ni  dé- 
siré ,  coupèrent  à  la  hâte  leurs  lances  pour 
les  manier  plus  facilement;  mais  ils  s'en 
repentirent  plus  tard.  Bientôt  l'on  aban- 
donna les  lances,  pour  saisir  les  masses 
d'armes   et  les  courtes   et  larges  épées 
(estoques)  alors  en  usage.  Le  combat  était 
plus  acharné  autour  de  la  bannière  du  conné- 
table, à  la  place  où  dans  la  suite  il  fît  cons- 
truire l'ermitage  de  Saint-George.  Il  s'agis- 
sait pour  les  uns  de  la  défense  et  de 
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l'indépendance  de  la  patrie ,  de  son  affran. 
chissement  du  joug  menaçant  des  Castillans  ; 
pour  les  autres,  de  l'assujettissement  d'un 
petit  peuple  orgueilleux  et  rebelle,  de  la 
vengeance  à  tirer  de  défaites  humiliantes , 
de  pertes  douloureuses.  On  espérait,  avec 
la  masse  énorme  de  guerriers ,  écraser  la 
poignée  de  Portugais ,  et  en  effet  les  rangs 
clairs  et  faibles  de  l'avant-garde  portugaise 
ne  pouvaient  résister  aux  lignes  étendues  et 
profondes  de  la  première  division  castil- 
lane; ils  furent  percés.  Bientôt  une  large 
trouée  livra  passage  à  la  plus  grande  partie 
des  assaillants,  la  bannière  de  Castille  vint 
flotter  à  côté  de  l'étendard  du  souverain  de 
Portugal.  Là  se  porta  tout  le  poids  de  la 
bataille;  redoublant  d'efforts,  les  ailes  de 
l'armée  portugaise  conduites,  l'une  par  mem 
Rodriguez,  l'autre  par  Antâo  Vasques,  fon- 
dirent sur  les  Castillans  qui  avançaient,  et 
se  maintinrent  vigoureusement  entre  les 
premières  et  les  dernières  lignes.  Plus  les 
Castillans  étaient  animés  par  leurs  progrès, 
plus  les  ailes  portugaises  déployaient  d'é- 
nergie pour  les  contenir,  et  les  deux  partis 
se  heurtaient  avec  fureur,  le  choc  retentis- 
sait avec  un  bruit  effroyable.  Les  Castillans 
dirigeaient  principalement  leurs  coups  sur 
l'aile  où  se  trouvaient  les  namorados,  qui 
souffrit  le  plus.  Lorsque  le  roi  vit  les  pre- 
miers rangs  enfoncés  et  le  connétable  serré 
de  si  près,  il  s'élança  avec  la  bannière 
royale.  «  En  avant ,  chevaliers  !  l'entendit- 
on  crier  de  sa  voix  puissante  ;  saint  George, 
Portugal,  je  suis  le  roi  !  »  Son  armure  ne  le 
distinguait  pas  des  autres.  Parvenu  à  l'en- 
droit où  son  compagnon  d'armes  était  comme 
accablé,  il  mit  pied  à  terre,  jeta  sa  lance, 
et  se  mit  à  jouer  habilement  et  vigoureuse- 
ment de  la  hache ,  «  comme  un  chevalier 
qui  brûle  d'acquérir  de  l'honneur  avec  son 
bras  (1).  »  «  Le  roi  fit  des  prodiges  de  va- 
leur, et  abattit  trois  ou  quatre  des  princi- 
paux adversaires,  en  sorte  que  tous  le  re- 
doutèrent (2).  »  Il  n'échappa  qu'avec  peine 


(1)  Liào,  p.  254. 

(2)  Froissart,  liv.  ni,  cap.  21.  dans  la  Colhc- 
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au  coup  de  la  mort.  Cependant  la  lutte  de- 
venait toujours  plus  sanglante  ,  et  la  fureur 
des  combattants  allait  toujours  croissant. 
Alors,  au  fort  de  la  mêlée,  la  bannière  royale 
de  Gastille  fut  abattue  ;  les  Castillans  virent 
disparaître  le  signe  auquel  ils  se  ralliaient  ; 
quelques-uns  cédèrent,  et  Ton  entendit 
crier  :  «  les  Castillans  fuient,  ils  s'enfuient  !  » 
C'était  vrai.  Lorsque  le  roi  de  Gastille  vit 
son  étendard  renversé,  beaucoup  des  siens 
culbutés ,  d'autres  saisir  des  chevaux  où  ils 
les  trouvaient ,  s'élancer  dessus  et  s'enfuir, 
il  résolut  aussi,  avant  la  perte  complète  de  la 
bataille,  de  sauver  sa  personne.  Son  mayor- 
domo  major,  Pedro  Gonzalves  de  Mendoza , 
qui,  prévoyant  l'issue  de  la  bataille  engagée 
contre  son  avis  et  celui  des  vieux  chevaliers, 
ne  s'était  pas  éloigné  de  ses  côtés,  pour  l'assis- 
ter en  toute  circonstance,  l'enleva  de  la  mule 
qu'il  montait  à  cause  de  son  état  maladif,  le 
plaça  sur  un  cheval,  et  le  mit  hors  de  danger. 
En  vain  le  roi  l'engagea  à  ne  point  retourner 
au  combat,  en  vain  les  fuyards  l'avertirent 
que  tout  était  perdu .  «  Je  veux ,  dit  Mendoza, 
mourir  en  combattant ,  afin  que  les  femmes 
de  Guadalajara  ne  puissent  pas  me  repro- 
cher d'avoir  mené  leurs  maris  et  leurs  fils 
à  la  mort,  et  d'être  moi-même  revenu  sain 
et  sauf.  »  11  courut  donc  se  précipiter  dans 
la  mêlée ,  où  il  périt  glorieusement  en  com- 
battant. 

Déjà  une  grande  partie  de  la  cavalerie 
castillane  et  de  l'infanterie  couvrait  le  champ 
de  bataille  ;  presque  tous  les  Portugais  qui 
en  étaient  venus  les  premiers  aux  mains  avec 
les  Castillans  avaient  succombé,  lorsque  le  roi 
ordonna  au  connétable  de  courir  à  l'aide  de 
l'infanterie  de  l'arrière-garde  serrée  de  très- 
près.  Là  le  grand  maître  d'Alcantara,  Nunez 
deGusman  avait  pris  en  flanc  avec  sa  cavalerie 
légère  les  archers  portugais  et  l'infanterie 
qui  protégeaient  les  bagages.  Mais  les  Por- 
tugais se  défendirent  si  vaillamment  que  la 
cavalerie  du  grand  maître,  loin  de  les  en 
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tamer,  subit  elle-même  des  pertes.  Elle 
préserva  même  ses  ennemis  d'un  grand 
danger  ;  car ,  si  l'infanterie  portugaise  avait 
envie  de  fuir,  elle  l'en  empêcha,  et  la  réduisit 
à  faire  une  résistance  désespérée  (1).  L'appa- 
rition de  l'invincible  connétable  au  milieu 
des  archers  enflamma  de  nouveau  leur  cou- 
rage ;  leur  attitude  était  si  menaçante,  que 
la  cavalerie  castillane  n'osa  plus  s'approcher. 
Ainsi  l'arrière-garde  des  Portugais  resta 
intacte,  et  les  ailes  purent  avec  toutes  leurs 
forces  achever  la  défaite  de  l'avant -garde 
castillane  maintenant  entièrement  décou- 
verte (2).  Les  Castillans  perdirent  tout  es- 


lion  des  Chroniques  françaises,  par  A.  Buchon, 
î.  ix.  n.  '<  10. 


(1)  «  E  aun  segund  dicen,  ovo  otro  danno,  dit 
un  témoin  oculaire,  le  Castillan  Ayala,  que  los 
peones  de  Portugal  fuyeran,  salvo  por  los  de 
caballo  de  Castilla  que  estaban  à  sus  espaldas  de 
aquella  parte ,  é  non  podiam  salir  :  e  asi  forza- 
damente  se  avian  a  defender  é  pelear.  E  esto  es 
contra  buena  ordenanza  que  los  antiguos  man- 
daron  guardar  en  las  batallas,  que  nunca  orne 
debe  poner  à  su  enemigo  en  las  espaldas  nin- 
guna  pelea  por  le  dar  lugar  para  foir.  a  Cronica 
del  rey  D.  Juan  elprimero,  ann.  1385,  cap.  14. 

(*2)  Sur  ce  point  les  rapports  des  Castillans 
diffèrent  de  ceux  des  Portugais.  Les  premiers 
soutiennent  qu'un  fossé,  un  enfoncement  em- 
pêcha les  ailes  de  leur  armée  de  venir  au  se- 
cours de  l'avant-garde,  qui,  abandonnée  et 
luttant  seule  contre  l'avant-garde  et  les  deux 
ailes  des  Portugais,  avait  eu  du  désavantage 
contre  toutes  ces  forces  réunies,  a  Los  de  la 
avanguarda,  dit  Ayala  (Chron. ,  ann.  1385 
cap.  14,  p.  234),  tenian  grand  aventaja,  ca  to- 
dos,  con  ayuda  de  los  peones  que  tenian  en  las 
sus  alas,  peleaban  con  la  avanguarda  de  Castilla 
sola  :  e  los  de  las  dos  alas  de  Castilla  non  pelea- 
ban, ca  non  pudieron  pasar  las  valles  que  te- 
nian delante.  »  Le  roi  Juan  Ier  donne  les  mêmes 
raisons  dans  une  lettre  aux  autorités  munici- 
pales de  Murcia  (datée  de  Sevilla,le  29  août 
1385,  dans  les  Discursos  historicos  de  Murcia 
de  Francisco  Cascales,  p.  196),  dans  laquelle, 
annonçant  la  nouvelle  de  sa  défaite,  il  en  attri- 
bue la  cause  principale  à  la  position  défavorable 
de  son  armée  :  «  1°  Un  monte  cortado ,  que  les 
daba  hasta  la  cinta  ;  2°  en  la  frente  de  su  batalla 
una  cava  tan  alta  como  un  hombre  hasta  la 
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poir  et  toute  envie  de  combattre  (1)  ;  et, 
lorsqu'en  échappant  aux  coups  du  roi,  ils 
virent  de  tous  côtés  leurs  gens  vaincus,  et 
des  files  de  leurs  frères  couvrant  le  champ 
de  bataille,  ils  furent  saisis  de  la  crainte  d'un 
funeste  destin,  et  s'enfuirent.  En  peu  de 
temps,  les  vainqueurs  restèrent  seuls  sur  le 
théâtre  du  carnage.  Les  fuyards  s'échappè- 
rent, chacun  le  mieux  qu'il  put ,  de  diverses 
manières;  mais  la  plaine  découverte  offrait 
peu  d'arbres;  la  nuit  en  arrivant  les  favo- 
risa davantage.  Le  lendemain,  ils  se  virent 
en  outre  exposés  aux  poursuites  des  paysans, 
qui  égorgeaient  sans  pitié  les  malheureux 

garganta;  3°  que  la  frente  de  su  esquadron  es- 
taba  tan  cercada  porlos  arroyos  que  la  tenian 
al  rededor,  que  no  habia  de  frente  de  trecientas 
y  quarenta  à  quatrocintas  lauzas.  »  Le  roi,  qui  se 
trouvait  indisposé ,  qui  se  fit  porter  dans  une 
litière,  puis  sur  une  mule,  et  qui  s'enfuit  des 
premiers  du  champ  de  bataille,  avait-il  vu  cela 
de  ses  propres  yeux,  ou  bien  ses  gens  lui  en 
avaient-ils  rendu  compte?  Les  historiens  portu- 
gais démentent  cette  circonstance  d'un  enfon- 
cement dans  le  terrain;  ils  disent  que  le  champ 
de  bataille  était  dégagé,  offrait  une  surface 
plane,  «  como  hoje  se  ve  do  mesmo  lugar  da 
batalha,  »  ajoute  Nun.de  Liào  (p.  150).  Au  reste 
cette  diversité  des  rapports  n'affecte  pas  le  fait 
principal  tel  qu'il  est  présenté  ci-dessus,  mais 
seulement  son  explication. 

(1)  On  ne  peut  laisser  passer  une  remarque 
faite  en  cette  occasion  par  Froissart  :  «Voir  (vrai) 
est  que  à  cheval  de  première  venue  ils  sont  de 
grand  bobant  (  orgueil  )  et  de  grand  courage 
et  hautain  et  de  dur  encontre  à  leur  avantage, 
et  se  combattent  assez  bien  à  cheval.  Mais  si  très 
tôt  comme  ils  ont  jeté  deux  ou  trois  dardes  et 
donné  un  coup  d'épée  et  ils  voient  que  leurs 
ennemis  ne  se  déconfissent  point,  ils  se  doutent 
(s'effrayent)  et  retournent  les  freins  de  leurs 
chevaux  et  se  sauvent  qui  sauver  se  peut  ;  en- 
core jouèrent-ils  de  ce  tour  et  de  ce  métier  là  : 
car  ils  trouvèrent  leurs  ennemis  durs  et  forts  et 
aussi  frais  à  la  bataille  que  doncques  que  point 
en  devant  ne  se  fussent  combattus  en  la  journée 
dont  ils  en  furent  plus  émerveillés  et  ébahis. 
Chronique,  1.  m,  c.  21,  dans  la  Collection  des 
Chroniques  nationales  françaises,  par  J.-A.  Bu- 
chon,  t.  ix,  p.  419. 
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égarés  et  sans  défense,  là  où  ils  les  trou  - 
vaient;  les  plus  cruels  envers  eux  furent  les 
Portugais  qui  avaient  combattu  pour  la  Cas- 
tille.  Même  dans  les  bras  d'un  parent,  d'un 
ami,  qui  implorait  grâce  pour  eux,  les  in- 
fortunés, grands  ou  petits,  capitaines  ou 
soldats,  étaient  immolés  sans  merci;  et  Diego 
Alvares  Pereiia  ne  fut  préservé  ni  par  sa 
qualité  de  frère  du  connétable,  ni  par  la 
protection  du  roi,  qui  l'avait  remis  à  la  garde 
d'Egas  Coelho;  il  fut  massacré  sous  les 
yeux  de  son  gardien.  Les  malheureux  ,  dé- 
sarmés, n'auraient  pu  trouver  quelque  sû- 
reté, mais  en  tombant  dans  la  captivité, 
qu'au  milieu  de  l'armée  des  Portugais,  qui , 
suivant  l'usage  de  ces  temps,  resta  plusieurs 
jours  en  position  sur  le  théâtre  de  sa  vic- 
toire. 

Epuisé  par  de  prodigieux  efforts,  le  roi  s'é- 
tait étendu  sur  un  mauvais  banc  pour  se  re- 
poser jusqu'à  ce  qu'on  lui  amenât  un  che- 
val. Alors  vint  Antâo  Vasques  de  Almada 
avec  la  bannière  royale  de  Castille  qu'il  agi- 
tait en  dansant,  et  qu'il  présenta  au  roi.  Joâo 
se  prit  à  rire,  et  lui  ordonna  de  la  garder. 
Bientôt  après,  un  page  du  roi  amena  un  pri- 
sonnier castillan  de  Madrid,  qui  s'était  dé- 
guisé pour  ne  pas  être  reconnu.  Le  roi  le  fit 
monter  sur  une  mule,  et  parcourut  avec  lui 
le  champ  de  bataille,  pour  apprendre  de  lui 
le  nom  des  principaux  Castillans  restés  morts 
sur  le  terrain.  A  la  vue  du  cadavre  d'un 
compagnon  d'armes  son  ami,  le  chevalier 
castillan  gémit  profondément,  s'excusant 
de  remplir  plus  longtemps  la  pénible  mission 
qu'on  lui  avait  imposée.  Le  nombre  des 
morts  était  très-grand  ;  on  y  comptait  seule- 
ment deux  mille  cinq  cents  porte -lances  (1). 
Les  fantassins  y  figuraient  en  quantité  pro- 
portionnelle. Beaucoup  de  gens  de  pied,  qui 
avaient  échappé  à  la  défaite,  trouvèrent  en- 
core leur  ruine  en  chemin  dans  le  long  espace 
à  franchir  jusqu'à  la  frontière  de  Castille. 
Les  principaux  capitaines,  les  guerriers  les 
plus  valeureux  de  l'armée  castillane,  sortis 


(1)  D'après  Fera.  Lopes,  Cron.  del  rey  Joâo, 
P.  H,  c.  37. 
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pour  la  plupart  de  la  Castille,  périrent  à 
cette  fatale  journée  ;  leurs  noms  remplissent 
des  pages  entières  dans  les  chroniques  cas- 
tillanes et  portugaises.  Toutes  les  familles  de 
Castille  se  couvrirent  de  deuil;  pas  une  mai- 
son qui  n'eût  à  pleurer  un  père,  un  seigneur, 
des  fils,  des  frères,  des  parents. 

Des  nobles  portugais,  dont  il  n'y  avait  pas 
beaucoup  à  côté  du  roi,  très-peu  avaient 
succombé.  Il  ne  périt  environ  que  cent 
cinquante  fantassins ,  encore  ceux-ci  ne 
restèrent  pas  tous  sur  le  grand  champ  de 
bataille  ;  plusieurs  furent  tués  plus  tard 
dans  un  combat  engagé  pour  l'argenterie 
et  la  chapelle  du  roi  Juan ,  qu'un  certain 
nombre  de  Castillans  s'étaient  obstinés  à 
défendre. 

Les  vainqueurs  se  saisirent  d'un  riche 
butin  en  or,  en  argent  et  en  objets  mobiliers 
d'un  grand  prix,  en  armes  et  en  chevaux  ; 
car  le  roi  et  les  grands  s'étaient  pourvus 
abondamment  de  toutes  les  commodités  de  la 
vie,  non  point  pour  une  courte  campagne, 
mais  pour  un  long  séjour  dans  un  royaume 
où  ils  se  proposaient  de  mener  joyeuse  vie 
à  l'avenir,  comme  les  nouveaux  seigneurs  de 
cette  seconde  patrie. 

Telle  fut  l'issue  de  la  bataille  qui  prit  son 
nom  du  petit  hameau  d'Aljubarrota,  situé  non 
loin  du  théâtre  de  la  lutte,  et  qui  lui  a  donné 
une  célébrité  impérissable.  Ce  fut  l'action  la 
plus  mémorable  entre  des  armées  chrétien- 
nes sur  la  Péninsule.  La  supériorité  incom- 
parable des  forces  du  parti  vaincu  ;  la  jeu- 
nesse des  deux  chefs  victorieux,  opposée  à 
tant  de  guerriers  signalés,  éprouvés  par  des 
campagnes  antérieures  ;  les  courts  instants 
qui  suffirent  pour  décider  l'action  (une 
demi-heure),  la  grandeur  du  prix  disputé  (il 
s'agissait  de  deux  royaumes  et  de  l'indépen- 
dance du  Portugal),  toutes  ces  circonstances 
assurent  à  la  bataille  d'Aljubarrota  l'intérêt 
de  la  postérité. 

Tandis  que  le  deuil  s'étendait  sur  toute  la 
Castille,  on  se  réjouissait  en  Portugal.  Lis- 
bonne surtout  était  livrée  à  des  transports 
d'allégresse;  «  car  la  ville  aimait  le  roi  comme 
une  mère  son  fils,  et  voyait  en  lui  son  ou-. 


ÉPOQUE  II,  LiV.  i,  CHAP.  IL 


vrage  (1).  »  Ses  citoyens  l'avaient  élu  pour 
defensor,  l'avaient  déterminé  à  rester  au  mi- 
lieu d'eux,  et  avaient  contribué,  plus  que 
tous  lesbourgeois  des  autres  villes,  à  l'élever 
au  trône.  Ils  devaient  craindre  d'autant  plus 
celui  qui  prétendait  à  ce  trône,  et  dont  la 
vengeance  menaçait  la  ville  de  destruction. 
Leur  destin  était  étroitement  uni  au  sort 
du  roi,  la  eité  subsistait  ou  tombait  avec  lui. 
Les  habitants  de  la  capitale  avaient  donc 
suivi  de  leurs  vœux  ardents  et  de  leurs  vi- 
ves alarmes  le  roi  partant  pour  une  lutte 
qui  allait  décider  de  leur  existence  politique 
comme  de  la  sienne.  Ils  avaient,  dans  des 
processions  solennelles  et  des  prières  pubii 
ques,  imploré  l'assistance  du  Très -Haut,  et, 
dans  les  réunions  des  autorités  municipales, 
des  hommes  pleins  de  lumières  et  de  piété 
avaient  pensé  à  profiter  du  moment  de  la 
noble  exaltation  du  peuple  pour  détruire , 
par  des  défenses,  d'anciennes  coutumes  cho- 
quantes et  superstitieuses.  Par  un  statut  ar- 
rêté dans  une  assemblée  dans  la  chambre  de 
Lisbonne,  le  14  août  1385  (jour  de  la  ba- 
taille d'Aljubarrota),  furent  interdites,  dans 
la  ville  et  sa  banlieue,  toutes  les  sorcelleries, 
conjurations  diaboliques,  les  signes  magi- 
ques ,  interprétations  de  songes  ,  prédic- 
tions, moyens  surnaturels  contre  les  mala- 
dies des  hommes  et  des  animaux,  sous  peine 
de  bannissement  de  la  ville  et  de  son  terri- 
toire (2).  On  défendit  aussi  les  chants  de 
nouvelle  année  (janeiras),  de  planter  des 
mais  (mayas),  de  jeter  de  la  chaux  aux  por- 
tes le  1er  janvier,  etc.  Quiconque,  pour  les 
mascarades  de  ces  janeiras  et  de  ces  mayas, 
prêtait  des  habits,  des  parures  ou  des  ani- 


(1)  Liao,  p.  265. 

(2)  Dix-huit  ans  plus  tard,  19  mars  1403,  le 
roi  rendit  pour  tout  le  royaume  cette  ordon- 
nance :  «  Que  personne,  pour  chercher  de  l'or,  de 
l'argent  et  d'autres  biens,  ne  se  permette  d'em- 
ployer des  baguettes  divinatoires,  de  tracer  un 
cercle  magique,  de  regarder  dans  un  miroir 
pour  prédire  l'avenir,  sous  peine  de  fustigation 
publique.  «  Ordenaçoens  do  senh.  rey  D.  Âf- 
fonso  V,  1.  v,  t.  42. 
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maux,  devait  les  perdre.  On  proscrivit  aussi, 
comme  une  pratique  païenne  ,  l'usage  de 
s'arracher  les  cheveux  à  la  mort  d'un  pa- 
rent, quel  que  fût  le  degré  de  proximité  du 
défunt  ;  l'infracteur  de  cette  ordonnance  de- 
vait payer  trente  libras,  et  garder  le  mort  chez 
lui  pendant  huit  jours.  Deux  fois  par  an,  des 
enquêtes  devaient  être  faites  sur  ce  genre  de 
délits.  En  même  temps,  l'on  s'occupa  sérieu- 
sement à  mettre  un  frein  à  l'immoralité;  on 
prit  des  mesures  sévères  contre  «  un  péché 
très-commun  dans  cette  ville,  le  concubinage 
d'hommes  mariés  (barreguice),  si  pernicieux 
pour  la  ville,  si  abominable  aux  yeux  de 
Dieu,  si  destructif  pour  les  corps  et  pour  les 
âmes,  o  Nul  homme  marié  ne  pouvait  entre- 
tenir une  barregaa  sous  peine  de  cinquante 
libras,  pour  la  première  infraction,  de  cent  li- 
bras pour  la  récidive,  et  delà  perte  de  tousses 
biens  meubles  et  immeubles,  confisqués  au 
profit  de  l'épouse  légitime,  en  cas  de  persis- 
tance dans  ce  scandale.  En  outre,  tout  blas- 
phème contre  Dieu,  la  Vierge  et  les  saints 
fut  défendu,  et  l'on  recommanda  rigoureu- 
sement l'observation  des  dimanches  et  des 
fêtes  (1)  .  Ainsi  l'inquiétude  et  la  crainte  ser- 
virent à  la  bourgeoisie  de  Lisbonne  à  répri- 
mer la  superstition  et  l'immoralité.  Lorsque 
retentit  la  nouvelle  de  la  victoire  du  roi, 
l'on  répéta,  dans  l'effusion  de  la  joie,  ce  qui 
avait  été  d'abord  dicté  par  la  crainte.  Des 
hommes  et  des  femmes  de  toutes  les  classes 
se  rendirent  nu-pieds  en  pèlerinage  à  Nos- 
tra-Senhora  da  Escada,  alors  lieu  de  dé- 
votion le  plus  fréquenté  ;  et,  comme  on  avait 
fait  des  vœux  solennels  avant  la  bataille. 


(1)  Sylva,  Memorias,  t.iv.  Collecç.  dos  Docu- 
mentes, Doc.  37.  Fera.  Lopes,  Cronica  del  rey 
D.  Joâo  I,  P.  il,  cap.  4. 


maintenant,  pour  la  commémoration  éter- 
nelle de  la  victoire  d'Aljubarrota ,  on  insti- 
tua une  procession  annuelle  à  Nostra-Sen- 
hora  da  Graça,  et  une  prédication  dans  la  ca 
thédrale,  où  serait  racontée  la  bataille  mer- 
veilleuse et  glorifié  le  triomphe.  Bientôt 
suivirent  les  réjouissances.  Les  autres  villes, 
même  celles  occupées  par  les  Castillans ,  se 
joignirent  aux  manifestations  générales.  Lo 
Portugal  célébra  la  fête  de  sa  résurrec- 
tion. 

Toutefois  son  indépendance  n'était  nul- 
lement à  l'abri  de  tous  les  coups,  et  la  lutte 
n'était  'pas  arrivée  à  son  terme.  Le  silence 
de  mort  qui  régna  en  Castilîe  après  la  dé- 
faite pouvait  annoncer  la  méditation  de  la 
vengeance,  et  cette  passion ,  plus  violente 
encore  que  la  convoitise  d'une  seconde  cou- 
ronne, pouvait  amener  de  nouveau  les  dan- 
gers et  les  tempêtes  sur  le  Portugal.  Néan- 
moins, à  un  examen  plus  sérieux,  on  pou- 
vait, d'après  l'issue  de  la  bataille  d'Aljubar- 
rota, prévoir  la  conclusion  de  la  guerre.  Le 
plus  noble  sang  de  la  Castiîle  avait  été  versé 
L'épuisement  et  le  découragement,  suites 
nécessaires  d'une  telle  catastrophe  pour  les 
Castillans,  le  juste  sentiment  d'orgueil, 
l'exaltation  des  Portugais  sous  la  bannière 
triomphante  de  leur  grand  maître  et  de  leur 
roi,  tout  cela  donnait  aux  entreprises  ulté- 
rieures une  tendance  vers  une  décision  ab- 
solue, dont  les  causes  nécessaires  se  mani- 
festaient à  tous  les  regards. 

L'historien  n'a  besoin  de  marquer  ce 
cours  des  choses  que  par  de  légères  indi- 
cations. L'intérêt  faiblissant  se  relève  par- 
fois encore,  moins  par  des  événements  im 
portants  que  par  des  exploits  qui,  sans  en- 
traîner de  grandes  conséquences,  attirent  le 
lecteur  par  leur  propre  éclat  et  le  mérite  du 
merveilleux  qui  est  en  eux-mêmes. 


ÉPOQUE  II,  LIV.  I,  CHAP.  II. 


Conséquences  immédiates  de  la  bataille,  événements  qui  la  suivent. 


Fuyant  sans  s'arrêter,  accompagné  seule- 
ment de  quelques  serviteurs,  le  roi  de  Gastille 
malade  arriva  dans  le  milieu  de  la  nuit  à  San- 
tarem  (onze  grandes  legoas  d'Aljubarrota), 
abattu,  épuisé  de  force  et  de  courage.  Là,  ne 
se  croyant  pas  encore  en  sûreté,  quoique  la 
.ville  et  la  forteresse  fussent  encore  entre  les 
mains  des  Castillans,  dans  la  même  nuit  il 
monta  sur  une  barque,  avec  un  petit  nombre 
de  ses  gens,  et  descendit  le  fleuve  vers  Lis- 
bonne, et  arriva  dans  le  port  le  15  août;  il 
prit  quelque  repos  sur  un  vaisseau,  et  le 
17  août  une  galère,  suivie  de  trois  autres,  le 
conduisit  à  Sévilîe,  où  il  eut  soin  de  ne  dé- 
barquer que  de  nuit, le 22  août(l).  Lorsque, 
le  lendemain  matin,  se  répandit  la  nouvelle 
de  l'arrivée  du  roi,  avec  les  circonstances  de 
sa  fuite,  de  la  ville  entière  s'élevèrent  de 
bruyantes  lamentations,  qui  se  renouvelè- 
rent chaque  jour,  et  déterminèrent  le  roi, 
accablé  d'humiliations,  à  transporter  sa  ré- 
sidence à  Carmona.  Il  afficha  sa  propre  dou- 
leur en  prenant  des  vêtements  de  deuil,  et 
faisant  mettre  partout  des  tentures  noires 
dans  ses  appartements. 
•  '  Le  lendemain  de  la  bataille,  le  grand  maî- 
tre d'Alcantara,  Nunez  de  Gusman,  suivant 
les  traces  de  son  maître,  était  arrivé  aussi  à 
Santarem  avec  les  débris  de  sa  cavalerie , 
et,  n'y  trouvant  plus  le  roi,  il  avait  aussitôt 
franchi  le  Tejo  pour  rentrer  en  Gastille.  A 
Santarem,  tous  les  Castillans  et  les  adhérents 
du  roi,  le  commandant  et  la  garnison  de  la 
place,  environ  trois  mille  cavaliers,  avec  un 
assez  grand  nombre  de  fantassins,  se  ralliè- 
rent à  lui;  Santarem  et  sa  citadelle  furent 
affranchies  de  nouveau. 

Lorsque  le  roi  de  Portugal  y  entra,  tous 
les  Castillans  étaient  déjà  partis.  Pour  satis- 
faire aux  coutumes  du  temps,  il  s'était  tenu 
trois  jours  et  trois  nuits  sur  le  champ  de  ba- 
taille, jusqu'à  ce  que  l'air,  empoisonné  par 


(i)  Ayala,  ann.  1385,  cap.  15. 


les  exhalaisons  des  nombreux  cadavres  sous 
les  rayons  ardents  du  soleil,  le  contraignit  à 
décamper.  Ensuite  il  se  mit  en  marche  avec 
l'armée,  se  dirigeant  par  Alcobaça  vers  San- 
tarem, tout  couvert  de  gloire;  il  aurait  pu 
aussi  se  charger  de  butin,  mais  il  le  dédaigna, 
ainsi  que  le  connétable,  et  laissa  à  chacun 
ce  qu'il  avait  enlevé.  A  Santarem,  il  fut  reçu 
avec  des  transports  de  joie  ;  la  plus  pro- 
fonde émotion  agitait  surtout  le  grand  maî- 
tre de  l'ordre  du  Christ,  le  prieur  des  che- 
valiers de  Saint-Jean  et  le  frère  du  connéta- 
ble, Rodrigo  Alvares  Pereira ,  qui,  tombés 
entre  les  mains  de  l'ennemi  à  la  journée  de 
Torres  Vedras,  avaient  été  gardés  en  ce 
lieu.  Quand  le  roi  apprit  que  les  églises  et  les 
couvents  étaient  pleins  de  Castillans  qui  n'o- 
saient pas  les  quitter,  et  qu'en  outre  une 
grande  quantité  de  prisonniers  étaient  acca- 
blés de  misère,  manquant  de  vivres  et  même 
d'eau  à  boire,  il  ordonna  de  les  laisser  aller 
tous  sans  rançon ,  et  de  leur  donner  des 
saufs-conduits  jusqu'à  la  frontière.  En  même 
temps,  le  roi  mit  à  profit  son  séjour  à  San- 
tarem, pour  récompenser  par  des  dons  en 
argent,  en  terres  et  en  châteaux,  ceux  qui 
s'étaient  le  plus  signalés  dans  la  bataille.  Il 
proposa  de  décorer  du  litre  de  comte,  le 
plus  brillant  qui  pût  parer  un  fidalgo,  le  hé- 
ros auquel  il  devait  le  plus  de  reconnais- 
sance, et  qu'il  chérissait  le  plus;  mais  le  con- 
nétable ne  voulut  accepter  cette  distinction 
que  si,  durant  sa  vie,  le  roi  daignait  ne  re  - 
vêtir aucun  autre  de  cette  dignité.  Joâole  pro- 
mit. Ainsi  Nuno  Alvares  Pereira  devint  comte 
d'Ourem  et  propriétaire  de  toutes  les  mai- 
sons, les  terres  et  les  revenus  qu'avait  pos- 
sédés le  comte  Joào  Fernandes  (1).  C'était  la 


(1)  L'acte  de  concession  attribue  au  conné- 
table :  «  ....Comitatum  de  Ourem,  cum  omnibus 
terris,  villis  et  locis,  quas  JoannesFernandus  de 
Andeiro  habebat  tempore  suas  mortis,  quali- 
cumque  modo...  cum  omni  sua  juridictione 
civili  et  cnminali,  mero  et  mixto  imperio... 
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plus  riche  concession  qu'un  roi  de  la  Pénin- 
sule eût  jamais  faite  à  un  vassal  qui  ne  fût 
pas  son  fils  ou  son  parent  (1).  Les  grandes 
qualités  de  Pereira  et  les  services  éclatants 
rendus  par  lui  à  son  souverain  parurent 
justifier  et  même  commander  une  telle 
marque  de  gratitude.  Le  mérite  générale- 
ment et  publiquement  reconnu  du  connéîa- 
ble  le  mit  en  général  au-dessus  de  l'envie, 
et  les  bons  citoyens  louèrent  le  roi  de  sa 
munificence. 

Cependant  Pereira  n'était  pas  homme  à 
pouvoir  se  reposer  sur  ses  lauriers.  Le  repos 
était  pour  lui  la  mort.  11  ne  vivait  que  par 
l'action,  dans  des  entreprises  et  des  exploits 
extraordinaires.  Il  résolut  de  profiter  du 
moment  où  la  Castille  n'était  occupée  que 
de  ses  pertes  et  de  sa  douleur ,  laissait  ses 
forces  dans  l'abattement  de  la  terreur  (2)  , 
pour  répandre  par  de  hardis  coups  de  main 
l'effroi  et  les  alarmes  ,  jeter  un  nouvel  éclat 
sur  les  armes  des  Portugais,  et,  en  tenant 
en  occupation  la  Castille  méridionale ,  faci- 
liter au  roi  Joâo  l'entier  assujettissement  du 
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et  cum  omni  dominio  alto  et  baxo,  cum  omni- 
bus redditibus,  foris,  etc...  Sicut  nos  habemus 
de  jure  vel  de  consuetudine...  et  sicut  ea  habue- 
runt  reges  ante  nos...  et  preecipimus  omnibus 
habitatoribus  in  dictis  viîlis,  ut  ei  obediaijt  et  suis 
chartis  et  mandatis,  et  faciant  pro  illo  sicut  fa- 
ciuntpro  nobis...  nihil  nobis  reservando  nisi  as 
alçadas, quas ab  ipso  venerint,quas mandamus  ut 
veniantcoram  nobis,  etcorrectionem  quam  man- 
damus ut  corrigant  nostri  correctores  in  dictis 
terris.»  Outre  le  comté  d'Ourem,  le  connétable 
reçut  du  roi  Villaviçosa,  Borba,  Evoramonte, 
Estremoz ,  Portel ,  Montemor  Novo ,  Almada, 
Porto  de  Moz  et  plusieurs  autres  localités,  Sa- 
cavem  avec  les  biens  royaux ,  le  serviço  (les  im- 
pôts) que  les  juges  payaient  dans  Lisbonne,  tous 
les  revenus  du  roi  dans  la  ville  de  Sylves  et  dans 
le  bourg  de  Loule  dans  les  Algarves.  Sylva,  Me- 
morias,  t.  iv.  Collée,  dos  Documentes,  Doc.  n.  28. 
Confirmation  d'une  concession  antérieure,  Doc. 
num.  29.  —  Sousa,  Provas,  t.  m,  pag.  515-518, 
num.  34,  35,  36. 

(1)  D'après  Ayala,  pass.  cit.,  cap.  18.  Cela  se 
fit  sur  l'ordre  du  roi. 


nord  du  Portugal.  Dès  le  mois  de  septembre, 
il  convoqua  d'Evora  les  troupes  de  sa  co- 
marca,  et,  lorsqu'il  eut  rassemblé  mille  lances 
et  deux  mille  fantassins ,  il  fit  connaître  aux 
seigneurs  castillans  des  cantons  voisins  et 
aux  maîtres  des  ordres  de  Santiago  et  d'Al- 
cantara  son  projet  de  pénétrer  en  Castille , 
afin  qu'ils  ne  pussent  dire  qu'ils  avaient  été 
attaqués  à  l'improviste.  Us  résolurent  d'aller 
eux-mêmes  au-devant  des  Portugais,  et  se 
mirent  aussitôt  sous  lesarmes  avec  leurs  trou- 
pes et  les  contingents  des  villes  d'Andalousie. 
Mais,  avant  qu'ils  eussent  bien  pris  leurs  dis- 
positions, le  grand  maître  avait  déjà  franchi 
la  frontière  portugaise,  et  enlevé  Badajoz  sans 
éprouver  de  résistance  (2  octobre).  A  Garcia 
se  présenta  un  trompette,  qui  au  nom  des 
seigneurs  castillans  le  défia  au  combat,  en 
lui  présentant  un  certain  nombre  de  fouets 
de  la  part  de  chacun  d'eux,  Le  connétable 
les  reçut  avec  la  sérénité  qui  lui  était  parti- 
culière, fit  remercier  gracieusement  les 
grands  de  Castille  pour  le  défi  qu'ils  lui 
adressaient ,  et  plus  encore  pour  les  fouets 
avec  lesquels  il  espérait  les  châtier  tous.  Il 
donna  cent  dobras  d'or  au  héraut.  Ensuite 
il  marcha  sur  Valverde,  et,  quoique  les  Cas- 
tillans se  fussent  vantés  de  vouloir  aller  le 
chercher  sur  la  frontière,  il  se  trouva  bientôt  à 
quinze  legoas  dans  la  Castille,  sans  avoir  eu 
d'engagement  avec  l'armée  ennemie  supé- 
rieure en  nombre  et  manœuvrant  aux  envi- 
rons, à  laquelle  s'étaient  réunies  les  forces  de 
toute  l'Andalousie ,  avec  les  contingents  dp 
Séville  et  de  Jaen,  et  des  corps  considérables 
d'auxiliaires  aragonais.  Une  partie  des  Cas- 
tillans ayant  franchi  la  Guadiana,  et  le  reste 
étant  encore  en  deçà  pour  défendre  le  pas- 
sage contre  les  Portugais  ,  dans  l'espoir  de 
les  défaire  en  ce  lieu,  le  connétable  s'a- 
vança contre  les  derniers.  Bientôt  sa  petite 
troupe  se  vit  enveloppée  par  une  quantité 
immense  d'ennemis  ;  on  ne  pouvait  se  faire 
jour  que  d'un  côté.  Le  connétable  pénétra 
les  vues  de  l'ennemi ,  disposa  aussitôt  son 
avant-garde,  les  ailes  et  l'arrière- garde 
comme  pour  le  combat,  plaçant  au  milieu 
les  voitures,  les  troupeaux  de  bêtes  à  cornes, 
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et  les  prisonniers,  fit  d'abord  passer  sa  pre- 
mière division ,  puis  alla  prendre  les  deux 
autres  corps,  auxquels  il  fraya  la  même  route 
à  l'aide  d'un  combat  acharné.  Sur  l'autre 
rive  du  fleuve   l'attendaient  encore  dix 
mille  Castillans,  qui  se  retirèrent  après  un 
léger  engagement.  Il  était  manifeste  que, 
malgré  leur  grande  supériorité ,  les  ennemis 
cherchaient  à  éviter  une  grande  bataille  dé- 
cisive ,  pour  laquelle  l'occasion  et  le  lieu  se 
présentèrent  plusieurs  fois.  La  situation  du 
connétable  n'en  était  pas  moins  dangereuse, 
et  un  Nuno  Alvares  Pereira,  soutenu  par  sa 
renommée  et  ses  valeureux  compagnons, 
pouvait  seul  s'en  tirer  avec  la  présence  d'es- 
prit et  l'héroïsme  qu'il  déploya  en  cette 
circonstance.  Il  faut  faire  des  efforts  sur 
soi-même  pour  ne  pas  suivre  cet  homme 
extraordinaire  pas  à  pas,  observer  ses  mou- 
vements, les  saillies  de   sa   pensée,  les 
bondissements  de  son  cœur,  saisir  ses  idées 
soudaines  ;  on  le  verrait  avec  son  avant- 
garde  emporter  une  hauteur  occupée  par 
les  Castillans ,  puis  en  enlever  une  seconde 
encore  plus  fortement  gardée  ,  précipiter 
d'une  troisième  un  ennemi  bien  supérieur  ; 
puis  reprenant  haleine  après  de  si  prodi- 
gieux efforts,  voyant  son  arrière-garde  com- 
promise ,  courir  à  son  aide ,  la  dégager , 
et  regagner  au  galop  les  rangs  avancés; 
apercevant  du  haut  d'une  colline  escarpée 
de  nouveaux  escadrons  amenés  par  les  maî- 
tres de  Santiago  et  d'Alcantara ,  fondre  sur 
ces  masses  énormes  avec  son  avant-garde  ; 
blessé,  entouré  de  traits  et  de  lances  en- 
nemies, il  aperçoit  de  loin  son  arrière- 
garde  sur  le  point  d'être  écrasée,  il  s'arrache 
aux  adversaires  qui  le  pressent,  va  sauver 
de  nouveau,  ses  guerriers  menacés  de  des- 
truction ,  ranime  leur  courage  et  disparaît. 
Un  chevalier,  détaché  de  la  troupe  en  dé- 
tresse à  la  recherche  du  chef  qu'elle  cFaint 
d'avoir  perdu,  le  trouve  à  genoux  entre  deux 
rochers,  les  yeux  dirigés  vers  le  ciel,  auquel  il 
adressait  une  fervente  prière  ;  à  une  faible 
distance,  son  page  tenait  sa  monture  et  sa 
lance;  le  chevalier  lui  peint  la  triste  situa- 
tion de  ceux  qui  l'envoient,  et  n'obtint  que 


cette  réponse  :  «  Il  n'est  pas  temps  encore; 
il  faut  m'attendre  un  peu ,  jusqu'à  ce  que 
j'aie  prie.  »  Un  second  messager  lui  rencl 
compte  du  péril  des  siens,  de  la  mort  et  des 
blessures  d'un  grand  nombre  ;  le  connétable 
ne  dit  rien ,  et  continue  sa  prière  ;  au  bout 
d'un  certain  temps ,  il  se  lève  le  visage  tout 
resplendissant,  va  retrouver  les  siens,  et  leur 
inspire  un  nouveau  courage  ;  ensuite ,  à  la 
vue  de  nombreuses  bannières  ennemies 
flottant  sur  le  sommet  de  la  montagne ,  et 
dominées  par  l'étendard  du  grand  maître  de 
Santiago ,  il  ordonne  à  son  alferes  d'aller 
planter  son  drapeau  à  côté  de  celui-ci,  et 
lui-même  se  précipite  aussitôt  en  avant  à 
travers  les  masses  qui  naguère  étouffaient 
sa  petite  troupe,  et  maintenant  s'écartent 
de  lui  saisies  de  terreur;  bientôt,  entraîné 
par  l'ardeur  du  combat  avec  les  ennemis 
qui  s'enfuient,  il  trouve  dans  le  grand  maître 
un  digne  adversaire,  jusqu'à  ce  que  celui-ci, 
au  moment  où  ses  escadrons  sont  partout 
enfoncés,  tombe  avec  son  cheval  frappé  de 
mort.  Sa  chute  et  sa  bannière  renversée 
donnent  aux  Castillans  le  signal  de  la  disper- 
sion ;  le  connétable  poursuit  les  fuyards 
jusque  dans  la  nuit,  et  le  lendemain  avec  ses 
compagnons  héroïques  i!  reprend,  chargé  de 
gloire,  le  chemin  du  Portugal.  «Des  fautes 
comme  celle-ci  sont  dignes  de  grâce,  »  ré- 
pondirle  roi  Joâo  à  Nuno  Alvares,  qui  im- 
plora son  pardon  pour  avoir  fait  sans  sa 
permission  une  invasion  en  Castille.  Le 
nombre  des  Castillans  convoqués  contre  le 
connétable  doit  avoir  surpassé  celui  des 
guerriers  qui  combattirent  près  d'Aljubar- 
rota  (1).  S'il  y  avait  plus  de  soldats,  on  y 
comptait  pourtant  moins  de  chevaliers.  Leur 
masse  manquait  de  chefs,  d'ordre,  de  con- 
cert ,  d'unité.  En  outre,  la  terreur  de  la  dé- 
faite d'Aljubarrota  pesait  encore  sur  les 
Castillans  ,  et  paralysait  leurs  mouvements, 
tandis  qu'à  ce  nom  le  Portugais  brandissait 


(1)  «  E  esta  fué  una  grand  disaventura  entre 
todas  las  otras  que  acaecieron  en  esta  guerra 
despues  que  fué  comenzada.»  Ayala,ann.  1385, 
cap.  18,  p.  240. 
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ses  armes  plein  d'espérance  et  d'orgueil. 
Des  lauriers  impérissables  appartiennent 
aussi  au  vainqueur  de  Valverde.  Avant  que 
la  Castille  put  se  relever  du  coup  d'Aijubar- 
rota ,  elle  fut  frappée  d'un  second ,  qui 
fît  couler  moins  de  sang  que  le  premier, 
mais  agit  aussi  puissamment  sur  l'opinion 
publique;  Valverde  résonne  aussi  triste- 
ment aux  oreilles  du  Castillan ,  est  invoqué 
avec  autant  d'orgueil  par  le  Portugais  qu'Al- 
jubarrota. 

Le  succès  de  l'invasion  entreprise  par  le 
connétable  donnait  maintenant  au  roi  la 
pleine  liberté  de  ses  mouvements,  pour 
recueillir  sans  empêchement  et  avec  rapi- 
dité les  fruits  de  la  victoire  d'Aljubarrota. 
La  flotte  de  Casiille ,  qui  jusqu'alors  avait 
stationné  devant  Lisbonne  ,  avait  fait  voile 
pour  le  Guadalquivir,  le  13  septembre,  avec 
les  adhérents  du  roi  réfugiés  à  bord,  et  la 
plupart  des  villes  et  des  places  qu'avait  pos- 
sédées Juan  passèrent  maintenant  en  peu 
de  temps  au  pouvoir  du  vainqueur.  Avec 
Santarem  qu'il  prit  d'abord,  il  soumit  bientôt 
toutes  les  forteresses  de  cette  comarca.  Les 
commandants  avaient  péri  dans  la  bataille  , 
ou  avaient  suivi  le  roi  à  Séville  ;  d'autres 
demandèrent  au  roi  Joâo  un  sauf-conduit 
pour  se  retirer  ,  et  lui  abandonnèrent  leurs 
bourgs  et  leurs  châteaux  sans  tirer  l'épée. 
Les  choses  se  passèrent  de  même  dans  les 
comarcas  entre  Douro  e  Minho  et  Tras  os 
Montes,  où  quelques  châteaux  forts,  et 
Chaves  surtout,  étaient  encore  entre  les 
mains  du  parti  castillan  (1).  Pour  abattre 
toute  résistance  et  soumettre  les  lieux  en- 
core indociles ,  le  roi  Joâo  partit  de  San- 
tarem avec  des  troupes,  marcha  d'abord  sur 
Leiria  abandonnée  par  les  Castillans,  et 
trouva  dans  le  château  beaucoup  de  joyaux 
et  d'objets  précieux  de  la  reine  Leonor  de- 
posés  en  ce  lieu  ;  puis,  prenant  la  route  de 
Coïmbre  et  de  Porto,  il  se  dirigea  contre 
'Chaves ,  qui  fut  défendue  pour  la  Castille 
par  un  fîdalgo  portugais.  Le  siège,  com- 
mencé en  janvier  1385,  fut  poussé  jour  et 


(1)  Ayala,  ann,  1385,  cap.  17. 
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nuit  avec  une  grande  activité.  Là ,  dans  le 
voisinage  de  la  Galice  et  de  Léon,  Joâo 
avait  l'intention  de  livrer  bataille  au  roi  de 
Castille,  si  celui-ci  venait  au  secours  de  la 
place  réduite  aux  abois,  sinon  d'aller  avee 
le  plus  de  forces  possible  réduire  les  loca- 
lités rebelles  des  environs.  A  cet  effet  les 
villes  de  Lisbonne,  Coïmbre,  Santarem  et 
autres  furent  sommées  d'envoyer  leurs  con- 
tingents. 

Tandis  que  Joâo  poursuivait  les  attaques 
sur  Chaves,  et  attendait  les  secours  de- 
mandés, d'un  autre  point  s'ouvrit  la  pers- 
pective d'une  assistance  qui  devait  le  rem- 
plir de  joie,  et  inspirer  à  son  adversaire  de 
vives  alarmes.  Un  chevalier  anglais  lui  ap- 
porta la  nouvelle  que  le  duc  Jean  de  Lan- 
castre  était  sur  le  point  de  passer  en  Es- 
pagne, afin  de  faire  valoir  denouveau,  comme 
époux  de  l'infante  Constanza,  ses  droits  sur 
le  trône  de  Castille.  Les  envoyés  portu- 
gais que  Joâo ,  après  sa  nomination  comme 
defensor,  avait  fait  partir  pour  l'Angleterre, 
afin  de  s'assurer  de  l'amitié  de  ce  pays  ,  y 
prolongèrent  encore  leur  séjour,  et  purent 
donner  plus  de  poids  à  leurs  démarches, 
lorsqu'ils  apprirent  l'élévation  de  Joâo  au 
trône,  et,  peu  de  temps  après,  sa  victoire  sur 
le  roi  de  Castille.  Leurs  instances  auprès  du 
duc  de  Lancastre ,  pour  qu'il  mît  à  profit  cet 
instant,  et  cherchât  à  s'emparer  de  la  Cas- 
tille ,  furent  appuyées  par  les  prières  et  les 
larmes  de  la  duchesse.  Presque  aussitôt  le  ro 
d'Angleterre  conclut  une  ligue  avec  Joâo  de 
Portugal  (1),  permit  au  duc  de  passer  dans 
la  Péninsule  avec  des  troupes,  et  celu  ■  c 
fit  demander  au  roi  de  Portugal  quelques 
bâtiments  de  transport.  Joâo  reconnut  l'im- 
portance d'une  telle  attaque  sur  le  flanc  de 
son  adversaire,  et  donna  aussitôt  l'ordre 
d'équiper  à  Lisbonne  douze  vaisseaux  et  six 
galères  (2). 

Cependant  partirent  aussi  de  Lisbonne  les 


(1)  Thom.Rymer.  Fœdera,  etc.  éd.  m,  emend. 
studio  G.  Homes.  HageeCom.,  1739,  vol.  ni,  § 
3,pag.20. 

(2)  Liâo,  cap.  65. 
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troupes  demandées  par  le  roi;  le  connétable 
accourut  avec  les  siennes,  et  les  assiégés 
de  Chaves  se  virent  attaqués  avec  vigueur 
et  sans  interruption  par  des  forces  considé- 
rables. Us  appelèrent  Juan  à  leur  secours  ; 
mais  lui-même  leur  conseilla  de  capituler. 
Après  une  résistance  de  quatre  mois,  Chaves 
se  rendit;  la  garnison  se  retira  en  conser- 
vant ses  armes,  mais  poursuivie  par  les 
huées  de  la  populace.  Le  roi  concéda  cette 
place  au  connétable. 

De  Jà  Joâo  se  tourna  contre  Almeida,  passa 
la  revue  de  l'armée  sur  les  rives  de  la  Vela- 
riça ,  reconnut  qu'elle  était  maintenant  plus 
nombreuse  et  mieux  armée  que  les  troupes 
par  lui  commandées  à  Aljubarrota ,  effraya 
Braganza  qui  leva  la  bannière  pour  lui,  passa 
le  Douro  et  prit  Almeida ,  dont  l'importance 
était  grande  :  car  cette  place  frontière, 
quoique  située  dans  la  plaine,  était  garnie  de 
fortifications  imposantes;  jadis  le  roi  Juan 
de  Castille,  au  temps  du  roi  Fernando,  l'a- 
vait assiégée  vainement  durant  six  se- 
maines avec  les  plus  puissants  moyens  mili- 
taires; cette  fois  elle  céda  en  quelques 
heures  à  des  assaillants  qui  n'employèrent 
contre  elle  que  la  lance  et  l'épée. 

Maintenant  le  roi  franchit  la  frontière 
pour  assiéger  Coria;  les  Portugais  poussè- 
rent leurs  courses  jusqu'à  Plazencia  et  Ga- 
listen.  Mais  Coria,  bien  protégée  par  des 
murailles  et  des  tours,  et  défendue  par  des 
troupes  nombreuses,  brava  intrépidement 
toutes  les  attaques  des  Portugais  (1).  Dans 


(1)  Ce  fut  la  que  le  roi  Joâo,  mécontent  des 
services  fournis  par  quelques  chevaliers  portu- 
gais, un  jour  en  plaisantant  à  demi  laissa  tom- 
ber cette  remarque  :  «  Aujourd'hui  nous  au- 
rions eu  bien  besoin  des  bons  chevaliers  de  la 
table  ronde;  s'ils  avaient  été  avec  nous,  nous 
aurions  pris  la  place.  »  Blessé  par  ces  expres- 
sions, l'un  des  fidalgos  présents,  Mem  Rodri- 
gues  de  Vasconcellos,  répondit  aussitôt  au  roi  : 
a  Seigneur,  ce  n'étaient  pas  les  chevaliers  de  la 
table  ronde  qui  nous  manquaient  ici  ;  voilà  Mar- 
tin Vasques  da  Cunha,  qui  vaut  bien  Galaad, 
Gonçalo  Vasques  Coutinho,  qui  est  aussi  bon 
que  Tristram,  Joâo  Fernandes  Pacheco,  qui 


r.  I,  CHAP.  II 

leurs  rangs  régnaient  la  disette,  le  dé- 
couragement et  les  maladies  causées  par 
le  voisinage  de  l'Alagon,  sur  lequel  le  camp 
était  établi.  Après  trois  semaines  d'efforts 
inutiles  ,  le  roi  partit  avec  l'armée  ,  et  re- 
gagna le  Portugal  (1). 

Pendant  son  séjour  à  Lamego,  il  reçut 
avis  de  l'arrivée  du  duc  de  Lancastre,  qui, 
accompagné  de  son  épouse  Constanza,  de 
leur  fille  Catharina  et  de  la  princesse  Fi- 
lippa,  fille  aînée  du  duc,  de  son  premier  ma- 
riage ,  était  débarqué  avec  quinze  cents 
lances  et  autant  d'archers  (2),  à  la  Coruna 
(25  juillet  1386),  avait  été  reconnu  comme 
roi,  après  son  entrée  dans  Santiago,  et  bien 
accueilli  par  la  plupart  des  grands  et  des  hi- 
dalgos de  la  Galice.  Aussitôt  que  le  duc  eut 
foulé  le  sol  castillan,  une  correspondance 
active  s'engagea  entre  lui  et  le  roi  de  Portu- 
gal. On  convint  d'une  entrevue  à  Porto  do 
Mouro,  et  le  2  novembre  les  deux  princes 
conclurent  une  alliance  de  secours  mutuels, 
dans  la  grande  et  magnifique  tente  que  le  roi 
Joâo  avait  conquise  sur  son  royal  adver- 
saire à  la  bataille  d'Aljubarrota.  Le  roi  s'o- 
bligea à  aider  le  duc  à  s'emparer  de  la  Cas- 
tille, et  celui-ci  promit  de  soutenir  Joâo  en 
Portugal.  Avec  deux  mille  lances,  mille  bes- 
teiros  et  deux  mille  fantassins,  qu'il  se  char- 
gea d'entretenir  à  ses  frais  pendant  huit 
mois,  le  roi  voulait  aider  en  personne  son  al- 
lié à  conquérir  la  Castille.  De  son  côté  le 
duc  s'engageait,  aussitôt  qu'il  serait  en  pos- 
session de  ce  royaume,  à  céder  au  roi  de 


vaut  bien  Lancelot  (et  il  continua  ainsi  ses  com- 
paraisons); enfin  moi-même,  je  m'estime  au  ni- 
veau de  Key;  les  chevaliers  ne  nous  ont  donc 
point  manqué,  comme  vous  le  disiez;  mais 
c'est  le  bon  roi  Arthur  qui  nous  faisait  défaut.  » 
Là-dessus  Joâo  dit  qu'il  n'avait  pas  excepté  le 
roi,  attendu  que  celui-là  était  aussi  bon  chevalier 
de  la  table  ronde  que  chacun  des  autres;  ensuite 
il  donna  un  tourironique  à  la  conversation,  et  la 
porta  sur  un  autre  sujet. 

(1)  Ayala,  ann.  1386,  cap.  5.  Liâo,  cap.  66. 

(2)  Ayala,  ann.  1386,  cap.  6.  D'après  Fernando 
Lopes,  deux  mille  lances  et  trois  mille  archers 
sur  uge  flotte  de  cent  quatre-vingts  galères. 
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Portugal  certaines  localités  avec  leurs  ban- 
lieues, et  de  lui  rembourser  les  frais  des  ar- 
mements et  de  la  campagne  ;  le  mariage 
de  Joâo  avec  la  fille  aînée  du  duc,  la  prin- 
cesse Filippa,  devait  sceller  l'union.  Aussitôt 
les  alliés  se  préparèrent  afin  de  pénétrer  de 
concert,  avec  leurs  forces,  en  Castille,  dans 
les  premiers  jours  du  printemps,  comme  on 
en  était  convenu;  en  même  temps  se  firent 
les  apprêts  des  fêtes  du  mariage.  Le  royaume 
retentissait  du  bruit  des  armes  et  des  pré- 
paratifs militaires;  on  entendait  en  même 
temps,  sur  tous  les  points,  des  vœux  et  des 
félicitations  ;  on  s'agitait,  dans  les  églises  et 
les  maisons,  pour  disposer  la  consécration 
de  l'œuvre  pacifique.  Le  11  février  1387  se 
célébra  le  mariage  projeté,  dans  la  cathé- 
drale de  Porto,  avec  une  grande  pompe  ; 
puis  le  roi  fit  monter  une  maison  à  la  reine, 
lui  assigna  les  revenus  nécessaires,  et  forma 
sa  cour  de  nobles  anglais  et  portugais. 

Au  milieu  de  ces  dispositions,  des  fêtes  et 
des  tournois  qui  suivirent  le  mariage,  le 
moment  fixé  pour  attaquer  la  Castille  était 
passé,  et  l'on  se  hâta  d'ordonner  le  départ. 
La  reine  prit  congé  de  son  père  et  de  son 
époux,  et  se  rendit  à  Coïmbre,  afin  de  sur- 
veiller les  affaires  du  gouvernement,  de  con- 
cert avec  les  desembargadores  et  les  prélats 
que  le  roi  lui  avait  adjoints.  Le  25  mars , 
Joâo  se  mit  en  marche  avec  trois  mille  lan- 
ces, deux  mille  besteiros  et  quatre  mille  fan- 
tassins, c'est-à-dire  avec  plus  de  troupes 
qu'il  n'était  obligé  d'en  fournir,  par  une  sage 
prévision  pour  sa  sûreté,  dans  le  cas  où  une 
réconciliation  du  duc  avec  le  roi  de  Cas- 
tille amasserait  tout  à  coup  des  dangers  sur 
sa  tête.  Le  duc  ne  comptait  que  six  cents 
lances  et  un  petit  nombre  d'archers,  tristes 
débris  des  forces  redoutables  qu'il  avait 
amenées  en  Galice,  et  qui  s'étaient  fondues 
en  ces  lieux  par  les  épidémies,  les  combats 
et  les  embuscades  (1).  Après  avoir  passé  le 
Douro  sur  un  pont  de  bateaux ,  les  alliés , 
laissant  Alcanizes ,  première  place  castil- 


(1)  Ayala,  ann.  1387,  cap.  1,  2. 
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lane,  s'avancèrent  contre  Benavente  de  Cam- 
pos,  grande  ville  entourée  de  murailles,  à 
quatorze  legoas  de  la  frontière.  Cependant 
le  roi  de  Castille,  privé  de  ses  meilleurs 
guerriers  par  la  dernière  défaite,  avait  en- 
voyé tout  ce  qu'il  avait  pu  réunir  de  Castil- 
lans et  de  Français  "à  Benavente  ,  Villal- 
pando  ,  Yalenza  et  vers  d'autres  points 
menacés  ;  et  tout  préoccupé  de  la  défense 
de  son  royaume,  ayant  la  conscience  de 
son  épuisement,  il  paraissait  devoir  éviter 
une  bataille  (1).  Benavente,  défendue  par  une 
forte  garnison,  opposa  une  résistance  obs- 
tinée à  l'armée  portugaise,  qui  ne  condui- 
sait avec  elle  aucune  artillerie  de  siège,  et 
fut  abandonnée  au  bout  de  huit  jours  par  le 
roi  Joâo.  En  revanche,  il  soumit  plusieurs 
lieux  ouverts  et  quelques  places  entourées 
de  murailles  dans  les  cantons  environnants, 
et  parut  devant  Villalobos,  qui  était  forte- 
ment occupée.  Tandis  que  le  camp  était  as- 
sis en  ce  lieu,  il  arriva  que  dix-huit  cheva- 
liers portugais ,  ayant  à  leur  tête  Martim 
Vasques  da  Cunha,  égarés  par  un  épais 
brouillard,  donnèrent  au  milieu  de  quatre 
cents  cavaliers  castillans  et  d'une  nom- 
breuse infanterie.  Aussitôt  qu'ils  se  recon- 
nurent, ils  occupèrent  une  petite  élévation 
dans  la  plaine,  descendirent  de  leurs  mon- 
tures, qu'ils  attachèrent  autour  d'eux,  et  se 
placèrent  eux-mêmes  au  centre  de  ce  cer- 
cle, serrés  l'un  contre  l'autre  et  la  lance  au 
poing.  Maintenant  on  se  dit  qu'il  serait  né- 
cessaire de  donner  avis  de  leur  situation  à 


(1)  «Por  las  quales  razones  los  de  nuestro  con- 
sejo,  è  los  nuestros  caballeros  son  de  parecer,  que 
al  présente  non  diesemos  la  batalla  à  nuestros 
enemigos,  sino  que  les  ficiesemos  guerra  à  la 
larga,  etc.,  »  dit  le  roi  Joâo  lui-même,  dans  une 
lettre  à  la  ville  de  Murcia  (Cascales,  Disc,  vin, 
cap. 17);  et  Ayala  (dans  la  Cron.  del  rey  D.  Juan 
el  primero,  ann.  1386,  cap.  8)  :  «  E  lo  que  fincô 
deste  invierno  estovo  el  rey  de  Castilla  en  orde- 
nar  todas  las  cosas  que  eumplian  para  defendi- 
mento  del  regno  :  cà  el  non  ténia  voluntad  delo 
poner  por  batalla  estonce  ;  mas  solamente  guer- 
rear,  é  defender  el  regno.» 
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ceux  du  camp  ;  mais  nul  ne  voulut  se  char- 
ger du  message,  chacun  prétendit  qu'il  de- 
vait combattre.  Alors  un  escudeiro,  Diego 
Pires  do  Avellal,  demanda  «  quelle  serait 
l'action  la  plus  digne  d'éloges  et  la  plus  va- 
leureuse :  aider  ici  à  soutenir  le  combat,  ou 
bien  traverser  cette  masse  d'ennemis  pour 
aller  au  camp  chercher  du  secours  ?  »  Tou- 
tes les  voix  s'accordèrent  pour  exalter  le 
dernier  parti.  «  Puisqu'il  en  est  ainsi,  reprit 
l'escudeiro ,  je  vais  l'embrasser.  »  Aussitôt 
il  saute  à  cheval,  et  s'élance  au  milieu  des 
ennemis.  Mille  traits  sont  dirigés  contre  lui  ; 
aucun  ne  l'atteint.  Couché  sur  son  cheval, 
il  perce  les  rangs  ennemis,  échappe  sans 
blessure,  et  porte  l'avis  au  camp.  Cependant 
les  Castillans  avaient  enveloppé  l'élévation, 
où  ils  lançaient  des  nuées  de  traits  ;  mais  ils 
n'atteignirent  que  les  chevaux  et  les  bêtes 
de  somme,  dont  plusieurs  tombèrent.  On 
n'osait  s'approcher  de  près,  parce  que  les 
Portugais  renvoyaient  sur  les  plus  braves 
les  traits  venus  des  Castillans.  Ainsi  qua- 
rante Castillans  et  beaucoup  de  chevaux 
furent  tués,  tandis  que  les  Portugais  perdi- 
rent un  seul  champion,  qui  fut  frappé  en 
quittant  le  cercle  pour  aller  ramasser  des 
traits.  Peu  à  peu  le  brouillard  s'était  dis- 
sipé, et  les  Castillans  virent  une  troupe  s'a- 
vancer du  camp  sous  la  conduite  du  conné- 
table ;  ils  se  retirèrent  bien  vite.  Bientôt 
après  Villalobos  se  rendit. 

Malgré  cette  conquête  et  quelques  brillants 
exploits,  le  roi  Joâo  ne  put  se  dissimuler  que 
cette  campagne  n'était  ni  heureuse  ni  glo- 
rieuse, et  que  de  cette  manière,  avec  de 
tels  moyens,  il  n'atteindrait  pas  son  but. 
Aucune  des  places  dont  on  s'était  appro- 
ché, que  l'on  avait  sommée,  ne  s'était  rendue 
volontairement;  aucune  des  villes  situées 
plus  au  centre  du  royaume  ne  se  montrait 
disposée  à  reconnaître  le  duc  pour  roi.  En- 
lever successivement  les  villes  une  à  une,  et 
soumettre  ainsi  leroyaume,  c'était  une  entre- 
prise indéfinie,  et  d'ailleurs  inexécutable 
avec  les  faibles  forces  dont  les  alliés  dispo- 
saient: la  petite  armée,  manquant  de  vivres, 
et  atteinte  par  les  maladies,  s'amoindris- 


sait chaque  jour.  Le  roi  de  Castille  au  con- 
traire, encore  bien  qu'épuisé  pour  le  mo- 
ment, régnait  sur  un  grand  royaume  ,  et 
possédait  en  réalité  de  grandes  ressources  ; 
il  pouvait  facilement  se  relever.  Ses  rela- 
tions d'amitié  avec  la  France  lui  avaient 
déjà  procuré  de  nombreux  auxiliaires  de  ce 
royaume,  et  en  ce  moment  même  il  atten- 
dait l'arrivée  de  mille  cavaliers  (1).  Le  roi 
savait  tout  cela,  et  le  représentait  au  duc.  ail 
ne  nous  reste  que  deux  voies,  dit-il,  ou  bien 
lever  plus  de  soldats  en  Angleterre,  ou  faire 
un  accommodement  avec  le  roi  de  Castille.  » 
Le  duc  crut  voir  les  meilleures  chances  dans 
le  dernier  parti.  Déjà,  îorsqu'après  son  dé- 
barquement il  avait  fait  sommer  par  un 
héraut  le  roi  de  Castille  de  reconnaître  ses 
droits  sur  ce  royaume,  Juan  lui  avait  fait 
proposer,  par  une  ambassade  que  le  duc 
reçut  dans  Orense,  un  mariage  du  prince 
royal  de  Castille  avec  Catharina,  fille  unique 
de  la  duchesse  Constanza,  fille  du  roi  Pedro 
de  Castille;  ce  projet,  sans  déplaire  au  duc, 
avait  été  mis  de  côté  à  cause  de  l'alliance 
avec  le  roi  de  Portugal  ;  mais  il  pouvait 
facilement  être  repris.  Dans  cet  état  de  cho- 
ses, on  résolut  de  regagner  le  Portugal,  sans 
toutefois  rien  faire  qui  annonçât  l'intention 
de  terminer  la  guerre.  Les  alliés,  en  opérant 
leur  retraite,  ne  revinrent  point  sur  leurs 
pas;  le  15  mai,  ils  passèrent  le  Douro  à 
gué,  non  loin  de  Zamora  ;  harcelés  par  l'en- 
nemi, ils  parvinrent  entre  Salamanca  et  Le- 
desma,  et,  laissant  de  côté  Ciudad  Rocbigo, 
ils  atteignirent  Almeida,  première  place  por- 
tugaise. Tandis  que  le  connétable  se  tour- 
nait vers  l'Alemtejo,  pour  protéger  cette 
province,  le  roi  entreprit  un  pèlerinage  à 
Nostra  -  Senhora  da  Oîiveira  de  Guima- 
raens,  ainsi  qu'il  en  avait  fait  vœu  avant  son 
irruption  en  Castille. 

Le  duc  aspirait  au  moment  de  voir  sa  fille 
à  Coïmbre.  Sur  sa  route,  il  fut  atteint  à 
Trancoso  par  les  envoyés  du  roi  de  Castille, 
chargés  d'offres  pacifiques.  Le  roi  Juan  fal- 


1)  Ayala,  ann.  1386,  cap.  9  et  10. 
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sait  de  nouveau  proposer  au  duc  le  mariage 
de  sa  fille  Gatharina  avec  l'héritier  du  trône 
de  Gastille,  et  promettait  de  céder  à  la  prin- 
cesse certaines  villes  et  localités  de  la  Gastille 
en  douaire ,  de  payer  au  duc  six  cent  mille 
francs  d'or  comme  indemnité  ;  en  échange,  le 
duc  et  son  épouse  devraient  renoncer  à  toute 
prétention  sur  la  Gastille,  et  déposeraient  le 
litre  royal  dont  ils  s'étaient  parés.  Afin  que 
l'on  pût  agiter  de  plus  près  les  conditions  , 
le  duc  était  invité  à  se  rendre  à  Bayonne, 
qui  alors  appartenait  au  roi  d'Angleterre. 
Là  des  plénipotentiaires  du  roi  de  Gastille 
pourraient  conclure  le  traité  en  forme  avec 
le  duc.  Il  en  fut  ainsi.  Après  avoir  fait  une 
visite  à  sa  fille  à  Coïmbre,  le  duc  s'embarqua 
vers  la  fin  de  septembre  à  Porto  avec  sa  fa- 
mille, et  au  bout  de  quelques  jours  il  était  à 
Bayonne  (1)  ,  assez  loin  du  roi  de  Portugal 
pour  être  soustrait  à  son  influence  immé- 
diate,  suivant  les  vues  du  roi  Juan.  Fils  et 
successeur  d'un  roi  qui  s'était  saisi  violem- 
ment de  la  couronne ,  Juan  ne  regardait  pas 
sa  dynastie  comme  assez  affermie  sur  le 
trône  de  Gastille  pour  être  inébranlable 
contre  les  secousses  dont  la  menaçait  la 
branche  encore  subsistante  de  la  maison 
renversée.  Quoique  le  duc  eût  obtenu  si  peu 
de  succès  dans  ses  efforts  pour  soumettre  la 
Castille,  le  roi  Juan  ne  devait  pas  moins 
songer  sérieusement  à  se  réconcilier  avec 
un  dangereux  rival,  et,  pour  s'assurer  d'une 
possession  encore  incertaine ,  il  ne  devait 
pas  reculer  devant  les  sacrifices.  Son  autre 
adversaire,  le  roi  Joâo,  demandait  seulement 
ce  que  le  roi  de  Castille  avait  à  peine  oc- 
cupé ,  un  objet  sur  lequel  il  avait  des  droits 
bien  douteux,  et  qu'après  la  malheureuse 
journée  d'Aljubarrota,  dans  son  état  de  dé- 
tresse désespérée ,  il  avait  abandonné.  Joâo 
ne  réclamait  et  ne  pouvait  pas  réclamer  la 
couronne  de  Castille;  si  de  la  défense  du 
Portugal  il  était  passé  à  l'attaque  des  Etais 
de  son  ennemi,  c'était  seulement  pour  l'ef- 
frayer, afin  de  délivrer  l'extrémité  occiden- 


(1)  Ayaîa,  ann.  1387,  cap.  6.  Liâo,  cap.  71. 
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taie  de  la  Péninsule,  et  d'en  garantir  la  sé- 
curité. Il  exigeait  et  maintenait  ce  qui  était 
à  lui,  ou  ce  qu'il  appelait  son  bien,  et,  si  on 
lui  en  laissait  la  jouissance  incontestée,  il 
cesserait  aussitôt  d'attaquer  les  possessions 
de  son  voisin.  Quelques  personnes  lui  con- 
seillant d'épouser  Catharina  au  lieu  de  Fi- 
îippa,  et  lui  faisant  entrevoir  la  perspective 
de  la  couronne  de  Castille,  il  répondit ,  «  que 
ce  serait  là  un  mariage  gros  de  querelles  ; 
que  le  contracter,  ce  serait  vouloir  ne  ja- 
mais sortir  de  la  guerre;  qu'après  avoir 
formé  de  tels  liens  on  ne  pourrait  renoncer 
à  une  acquisition  telle  que  le  royaume  de  Gas- 
tille, sans  être  taxé  de  lâcheté,  et  imprimer 
sur  son  front  une  flétrissure  éternelle;  mais 
que  lui  était  résolu,  après  avoir  triomphé  de 
son  ennemi,  à  continuer  seulement  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  repris  ce  qui  lui  avait  été  en- 
levé, et  qu'il  fût  assuré  de  vivre  en  paix  ; 
qu'alors  il  se  consacrerait  tranquillement  à 
gouverner  son  royaume  avec  équité  (t).  » 
Dès  ce  temps  le  roi  exprima  la  pensée  qu'un 
mariage  de  Catharina  avec  le  prince  des  As- 
turies  pourrait  accommoder   la  malheu- 
reuse querelle  honorablement  pour  les  deux 
partis  (2)  ,  et  maintenant  Joâo  put  voir  pai- 
siblement le  duc  se  rendre  à  Bayonne  avec 
|  de  tels  plans.  Pour  dot  de  sa  fille  Filippa,  et 
!  comme  indemnités  des  frais  de  la  campagne 
l  de  Castille,  le  duc  céda  au  roi  Joâo  toutes 
!  les  places  qui  s'étaient  déclarées  pour  lui  en 
|  Galice,  ou  qu'il  avait  prises  (3).  Mais  toutes 
|  ces  places,  après  que  le  duc  eut  quitté  l'Es- 
pagne, retournèrent  sous  le  sceptre  du  roi  de 
Castille,  joyeuses  d'obtenir  leur  pardon,  et 
le  roi  Joâo  ,  peu  disposé  à  faire  valoir  une 
acquisition  à  laquelle  son  droit  était  dou- 
teux et  contesté  ,  paraît  y  avoir  renoncé.  A 
la  vérité,  il  prit  peu  de  temps  après  Tuy  et 
d'autres  lieux  de  la  Galice  ;  mais,  comme 
nous  le  verrons,  c'était  par  un  tout  autre 

(1)  Lia o,  cap.  68,  p.  306. 

(2)  Ibidem,  p.  307. 

(3)  C'est  ce  que  dit  le  Castillan  Ayala,  aun. 
1387,  cap.  7.  Il  est  étrange  que  les  historiens 
portugais  n'aient  pas  signalé  cette  circonstance, 
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motif,  et  par  des  raisons  bien  différentes. 
Fidèle  à  son  principe  de  se  contenter  de  ce 
qu'il  regardait  comme  nécessaire  pour  l'af- 
fermissement de  sa  domination ,  et  comme 
lui  appartenant,  il  se  borna  donc  à  rétablir 
le  Portugal  dans  ses  anciennes  limites  ,  et  à 
lui  rendre  dans  ce  cercle  son  unité  inté- 
rieure, et  au  dehors  son  indépendance  com- 
plète. 

Aussitôt  que,  dans  les  cortès  appelées  à 
Braga  (1)  dans  l'automne  de  1387,  il  eut 
conduit  à  fin  plusieurs  affaires  du  royaume, 
quand  il  eut  obtenu  des  communes  le  con- 
sentement à  de  doubles  sizas  pour  une 
année ,  afin  de  subvenir  aux  frais  de  la 
guerre,  il  marcha  contre  Melgaço,  place  forte 
sur  la  frontière  de  Galice,  qui  tenait  encore 
pour  laCastille  (janvier  1388),  et  la  réduisit 
à  capituler  après  un  siège  de  cinquante-trois 
jours  (2)  ;  dans  l'automne  de  la  même  année, 
il  prit  d'assaut  Campo  Mayor  entre  le  Tejo 
et  la  Guadiana,  à  la  suite  d'un  siège  de  quatre 
semaines  qui  fut  interrompu  à  la  vérité  plu- 
sieurs fois  par  des  hostilités  engagées  avec  la 
place  voisine  de  Badajoz.  Le  château  résista 
encore,  dans  l'attente  du  secours  de  la  Cas- 
tille;  mais,  n'en  recevant  pas,  il  se  rendit 
également  (1er  novembre  1388). 

C'est  maintenant  que  se  manifestent  clai- 
rement la  grandeur  de  la  perte  d'Aljubar- 
rota  et  l'épuisement  absolu  qui  en  résulta. 
Quelques  places  fortes  isolées  en  Portugal 
opposent  une  résistance  d'un  mois  au  roi 
Joâo  ;  elles  attendent  leur  délivrance  ,  elles 
implorent  de  l'assistance  de  laCastille;  mais 


(1)  Lopes,  P.  il,  cap.  131. 

(2)  Parmi  les  combats  entre  la  garnison  elles 
assiégeants,  le  défi  porté  par  une  femme  de  la 
place  à  une  autre  du  camp,  et  leur  duel  excitè- 
rent un  vif  intérêt.  La  dernière  triompha. 
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celui  pour  lequel  elles  luttent  êt  sont  prêtes 
à  se  sacrifier  les  laisse  vainement  espérer 
et  prier.  La  force  cfe  son  armée  est  brisée , 
les  chefs  les  plus  valeureux,  les  plus  dignes 
de  confiance  sont  tombés  (1).  Après  ce  coup 
terrible ,  le  roi  Juan  découragé  abandonne 
ses  appuis  en  Portugal,  et,  lorsqu'il  est  at- 
taqué dans  son  propre  royaume ,  là  encore  il 
n'y  a  pas  de  rencontre ,  on  ne  voit  pas  d'as- 
sistance prêtée  à  ceux  qui  résistent.  L'im- 
puissance de  la  Castille  continue  de  se  mon- 
trer par  de  longues  et  pénibles  négocia- 
lions,  par  des  armistices  fréquemment  re- 
nouvelés, et  souvent  rompus,  par  des  traités 
peu  sincères ,  et  des  violations  de  la  paix 
conclue.  Le  souverain  des  Etats  de  Castille  , 
après  que  la  défaite  d'Aljubarrota  a  ruiné 
toutes  ses  espérances  sur  le  Portugal,  en  son- 
géant  à  son  vainqueur,  n'ose  plus  aspirer 
à  saisir  une  seconde  couronne;  il  lui  faut 
un  long  temps  pour  guérir  le  mal  qui  le  tour- 
mente ,  et  il  laisse  éclater  son  orgueil  dans 
des  réclamations  exagérées.  Mais  il  ne  peut 
les  soutenir  qu'avec  un  entêtement  rebutant; 
et,  quand  elles  n'obtiennent  aucune  satisfac- 
tion dans  les  traités  qu'il  conclut,  il  a  pour 
coutume  de  n'exécuter  ces  traités  qu'en 
partie,  et  encore  avec  lenteur  et  répugnance, 
ou  bien  de  les  rompre  avec  tout  l'empres- 
sement du  mauvais  vouloir.  A  la  lecture  in- 
sipide de  ces  négociations  tant  de  fois  re- 
prises ,  et  des  événements  secondaires  si  ra- 
rement dignes  d'intérêt ,  on  conçoit  le  dé- 
goût dont  les  lenteurs  d'une  question  de 
droit  à  laquelle  les  débats  étaient  réduits 
devaient  remplir  l'énergique  Joâo;  on  par- 
tagerait ses  répugnances. 


(1)  Ayala  dit  cela  expressément  dans  plusieurs 
occasions,  par  ex.  ann.  1388,  cap.  3,  p.  279, 
cap.  5,  p,  289-290. 
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Armistices,  négociations  de  paix,  nouvelles  hostilités;  la  paix  de  1411, 


Le  roi  venait  de  clore  les  cortès  de  Lis- 
bonne (mars  1389)  (1),  quand  des  envoyés 
de  Castille  qui  le  cherchaient  entre  Douro 
e  Minho  lui  demandèrent  un  armistice;  il 
l'accorda.  Après  l'expiration  du  terme  fixé, 
Joâo  résolut  de  soumettre  ïuy  en  Galice.  Un 
chevalier  galicien ,  Payo  Sorrodea  ,  auquel 
la  défense  de  la  place  avait  été  confiée,  avait 
offert  de  la  remettre  au  roi  de  Portugal,  dans 
la  vue  de  l'attirer  au  milieu  des  murs ,  et 
cela  d'accord ,  à  ce  que  l'on  crut ,  avec  le 
roi  de  Castille.  Joâo  parut  en  effet  devant 
Tuy  ;  mais,  soupçonnant  une  double  tra- 
hison ,  il  entreprit  de  soumettre  la  place  par 
la  force.  Le  bruit  se  répandant  que  le  roi  de 
Castille  avait  l'intention  de  secourir  les  as- 
siégés avec  une  armée ,  Joâo  se  fortifia  en 
toute  hâte  ;  mais  aucune  troupe  ne  se  mon- 
tra ,  et  les  Portugais  par  un  vigoureux  as- 
saut réduisirent  Tuy  à  se  rendre.  Payo  Sor- 
rodea prêta  le  serment  de  vassal  au  vain- 
queur; mais  aussitôt  après  il  s'échappa 
secrètement ,  et  courut  rejoindre  le  roi  de 
Castille  (2) . 

Après  la  prise  de  Tuy,  les  mêmes  en- 
voyés castillans,  le  confesseur  du  roi  de 
Castille  et  deux  docteurs  en  droit  revinrent 
en  Portugal ,  pour  faire  prolonger  la  trêve 
précédente  et  l'étendre.  A  Monçâo,  province 
d'entre  Douro  e  Minho,  fut  conclu  par  l'in- 
termédiaire de  députés  des  deux  partis  un 
accommodement  pour  six  années,  par  lequel 
le  roi  de  Castille  comme  allié  de  la  France, 
et  le  roi  de  Portugal  comme  allié  de  l'An- 
gleterre ,  devaient  accéder  au  traité  arrêté 
entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  (3) 
pour  eux  et  leurs  alliés;  mais,  pour  les  trois 
années  suivantes,  les  rois  de  France  et  d'An 


(1)  Mem.  de  Lût.  Port.,  t.  n,  p.  69. 

(2)  Ayala,  ann.  1389,  cap.  5..Liâo,  p.  356. 

(3)  Conclu  le  18  juin  pour  trois  années,  du  16 
août  1389  au  16  août  1392. 
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gleterre  seraient  invités  à  donner  leur  adhé- 
sion ,  comme  alliés  des  parties  respectives, 
à  la  convention  intervenue  entre  les  rois  de 
Castille  et  de  Portugal.  En  vertu  de  cette 
trêve ,  toutes  les  hostilités  sur  terre  et  sur 
mer  cessaient  entre  les  deux  parties.  Le  roi 
de  Portugal  s'engageait  à  restituer  Salva- 
terra  et  Tuy  au  roi  de  Castille ,  et  celui-ci 
promettait  d'évacuer  Noudar ,  Olivença  et 
Mertola  dans  l'Alemtejo ,  et  Castello  Ro- 
drigo, Castello  Mendo  et  Castello  Melhor 
dans  Beira.  En  garantie  de  ces  engagements, 
le  bourg  de  Sabugalet  la  ville  de  Miranda, 
qui  étaient  encore  au  pouvoir  des  Castillans, 
devaient  être  livrés  à  l'instant  au  prieur  de 
Crato  (1).  Le  traité  fut  ratifié  par  les  deux 
rois. 

Dès  l'année  suivante,  des  changements  s'o- 
pérèrent en  Castille,  lesquels  ne  pouvaient 
rester  sans  influence  sur  les  rapports  entre 
les  deux  Etats  voisins.  Le  roi  Juan  mourut 
des  suites  d'une  chute  de  cheval ,  et  laissa  le 
royaume  à  son  fils  Enrique  III.  Pendant  la  mi- 
norité de  ce  prince,  les  affaires  furent  admi- 
nistrées par  un  conseil  de  régence  composé 
d'un  certain  nombre  de  grands  du  royaume, 
et  de  procuradores  des  villes.  Cette  circons- 
tance et  la  triste  situation  de  la  Castille  ren- 
daient plus  désirable  une  paix  avec  le  Por- 
tugal ,  et  d'ailleurs,  au  trône  de  ce  pays,  le 
jeune  Enrique,  fils  de  la  reine  Leonor  d'A- 
ragon, première  épouse  de  Juan,  pouvait  pré- 
tendre bien  moins  de  droits  que  son  père  (2) . 
Si  défavorables  que  fussent  les  conditions 
présentées  maintenant  de  la  part  des  Portu- 
gais à  l'ambassade  castillane,  Enrique,  qui 
avait  déjà  renoncé  au  titre  de  roi  de  Por- 


(1)  Ayala,  ann.  1389,  cap.  6,  Fern.  Lopes, 
Part,  il,  cap.  141.  Sylva,  Memorias,  t.  ri,  cap. 
190,191. 

(2)  Ayala,  Cronica  del  rey  D.  Enrique  1er- 
cero,  ann.  1393,  cap.  8. 
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tugal,  se  montra  tout  disposé  à  les  accepter, 
afin  de  procurer  à  la  Castille  du  repos  et  de 
la  sécurité  au  moins  du  dehors.  On  ne  put 
s'entendre  pour  une  paix  définitive  ;  mais 
une  trêve  fut  conclue  pour  quinze  années , 
avec  des  conditions  essentielles  en  harmo- 
nie parfaite  avec  celles  de  la  précédente. 
Les  prisonniers  de  guerre  devaient  être  mis 
en  liberté  dans  les  deux  royaumes.  Un 
nombre  déterminé  de  dominicains  et  de 
franciscains  étaient  chargés  de  les  recon- 
naître et  de  les  délivrer.  Si  quelqu'un,  ayant 
de  ces  prisonniers  dans  sa  maison  ,  refusait 
de  les  livrer ,  on  devait  appeler  le  secours 
des  autorités  judiciaires,  et  si  ce  moyen  res- 
tait sans  résultat ,  le  roi  dans  les  Etats  du- 
quel se  commettraient  ces  infractions  était 
obligé  à  donner  un  ordre  spécial  pour  la  dé- 
livrance. Après  l'expiration  d'un  délai  de 
six  mois ,  on  devait  payer  pour  un  prison- 
nier retenu  mille  dobras  cruzadas ,  dont  la 
valeur,  si  elles  n'étaient  pas  versées  sous 
deux  mois,  était  prise  en  biens.  Le  roi  de 
Castille  ne  devait  prêter  assistance  ni  à  la 
reine  Brites ,  ni  aux  infants  Joâo  et  Diniz, 
ou  à  leurs  héritiers,  ou  à  quiconque  voudrait 
élever  des  prétentions  sur  la  couronne  de 
Portugal.  Pour  gages  de  ce  traité  ,  le  roi  de 
CastiFle  remettait  en  otages  douze  prin- 
cipaux hidalgos  de  son  royaume  ,  le  roi 
de  Portugal  six  personnages  de  même 
rang ,  et  en  outre  le  premier  deux  ci- 
toyens ,  le  second  un  seul  de  chacune  des 
principales  villes  de  leurs  Etats ,  qui  tous 
les  quatre  ans  seraient  renouvelés.  Ils 
étaient  confiés  au  prieur  D.  Aîvaro  Gon- 
çalves,  pour  qu'il  les  gardât  dans  le  châ- 
teau de  Santarem ,  dont  il  était  alcaide 
mor  (1). 

Aussitôt  tous  les  prisonniers  castillans  en 
Portugal  furent  mis  en  liberté;  en  Castille, 
on  n'agit  pas  de  même  envers  les  prisonniers 
portugais.  Ils  furent  cachés,  ou  retenus  ou- 
vertement ,  ou  envoyés  à  l'étranger  ;  beau- 
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coup  moururent  dans  la  misère  ;  en  certains 
endroits,  on  maltraita  même  les  moines  in- 
vestis des  pouvoirs  pour  les  recherches. 
Vainement  le  roi  Joâo  se  plaignit  près  de 
la  cour  de  Castille.  Trois  années  étant 
écoulées ,  et  le  roi  de  Castille  apportant 
toujours  les  mêmes  retards  à  l'accomplisse- 
ment du  traiié ,  Joâo  déclara  qu'il  allait  se 
procurer  satisfaction  du  défaut  d'accomplis- 
sement du  traité  ,  et  qu'il  saurait  s'indem- 
niser sur  les  biens  et  les  localités  de  la  Cas- 
tille. Peu  à  peu  le  roi  Enrique  était  arrivé 
à  être  chargé  d'une  dette  de  deux  cent  cin- 
quanie  mille  dobras,  somme  qui  ne  pou- 
vait plus  être  compensée  par  des  biens  meu- 
bles, et  pour  laquelle  il  fallait  une  ville  ou 
un  bourg.  Aussitôt  le  roi  Joâo,  à  l'aide 
d'un  stratagème,  fait  saisir  et  occuper  13a- 
dajoz,  ainsi  qu'Aîbuquerque  (1) ,  disant  «-que 
cela  ne  tendait  pas  à  rompre  le  traité,  mais 
qu'il  voulait  avoir  un  gage  pour  ses  récla- 
mations ;  qu'une  fois  satisfait  sur  ce  point ,  il 
restituerait  la  ville.  »  Enrique  fit  engager  de 
nouveau  des  négociations;  mais  en  même 
temps  se  répandit  le  bruit  qu'il  se  prépa- 
rait à  la  guerre;  des  hidalgos  castillans 
firent  irruption  en  Portugal,  et  brûlèrent 
Viseu.  A  la  vérité  un  mouvement  en  avant 
de  Joâo  avec  des  troupes  suffît  pour  les 
rejeter  au  delà  des  frontières  ;  mais,  à  son 
retour  à  Coïmbre ,  le  roi  reçut  la  triste  nou- 
velle que  plusieurs  de  ses  fidalgos,  Martim 
Vasques  daCunha,  Joâo  Fernandez  Pacheco 
et  ses  frères  ,  Gil  Va^quez  da  Cunha  ,  Ega-s 
Coelho  et  Joâo  AlTonso  Pimentel  s'étaient 
tournés  vers  la  Castille,  et  avaient  remis  au 
roi  Enrique  les  châteaux  et  les  bourgs  qu'ils 
occupaient.  Us  se  croyaient  négligés ,  pen- 
saient que  leurs  grands  services  envers  le 
roi  et  la  patrie  n'avaient  pas  été  suffisam- 
ment reconnus  et  récompensés ,  considé- 
raient d'un  œil  jaloux  et  mécontent  le  con- 
nétable que  le  roi  avait  comblé  de  biens, 
chargé  de  titres;  en  outre,  chacun  avait 
ses  motifs  particuliers  de  mécontentement  à 


(1)  Ayala,  pa'ss.  cit.,  onn,  1393,  cap.  13.  Liâo, 
cap.  75.  Sylva,  pass.  cit. 


(1)  Fern.  Lopes,  Part,  n,  cap.  197. 
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l'égard  du  roi ,  bu  croyait  les  avoir.  Les 
fidalgos  furent  reçus  en  Castilîe  à  bras  ou- 
verts, et  dotés  de  possessions  considérables 
par  le  roi  (1).  Les  dispositions  d'Enrique 
étaient  affichées ,  il  n'y  avait  plus  à  espérer 
de  lui  l'exécution  des  articles  du  traité. 

Alors  Je  roi  de  Portugal  résolut  d'en- 
lever en  Galice  la  ville  de  Tuy,  la  place 
frontière  la  plus  importante,  après  Badajoz, 
pour  le  Portugal,  au  pouvoir  duquel  elle 
s'était  trouvée  déjà  plusieurs  fois  ;  il  partit 
donc  brusquement  de  Coïmbre,  passa  la 
revue  de  son  armée  à  Ponte  de  Lima ,  où  il 
compta  quatre  mille  lances,  outre  une  nom- 
breuse infanterie,  traversa  de  nuit  le  Minho 
avec  une  perte  de  cinq  cents  hommes ,  la 
plus  grande  dans  toute  la  guerre,  conquit 
èalvaterra,  et  courut  assiéger  Tuy.  La  place, 
serrée  de  près,  appela  le  secours  du  roi  de 
Castilîe.  Enrique  tint  conseil  avec  les  grands  ; 
on  arrêta  un  plan.  L'infant  Diniz  devait 
prendre  le  titre  de  roi  de  Portugal ,  réunir 
autour  de  lui  tous  les  Portugais  qui  rési- 
daient en  Castilîe,  et  pénétrer  avec  eux  en 
Portugal.  On  se  flattait  de  l'espoir  que  beau- 
coup de  sujets  portugais  se  rallieraient  aus- 
sitôt à  lui.  Le  roi  Enrique  entreprit,  avec 
des  forces  assez  considérables,  de  courir  à  la 
délivrance  de  Tuy  ;  en  même  temps  le  bruit 
fut  répandu  qu'il  marcherait  en  personne 
pour  livrer  bataille  à  son  adversaire.  Le 
grand  maître  de  Santiago  fut  chargé  de 
réunir  des  troupes  de  partisans ,  et  de  pous- 
ser avec  elles  vers  l'Alemtejo,  tandis  qu'une 
armada  ,  qu'on  allait  équiper,  ferait  voile 
pour  Lisbonne.  Pendant  que  l'on  espérait 
ainsi  éloigner  le  roi  de  Portugal  de  Tuy, 
l'on  encouragea  les  assiégés  à  la  persévé- 
rance, en  leur  promettant  de  prompts  se- 
cours. En  effet  les  troupes  castillanes  se 
réunirent,  et  s'armèrent  en  toute  hâte. 
Ruy  Lopez  de  Avalos,   adelantado  de 
Murcia ,  se  mit  en  mouvement  avec  un  corps 
considérable  pour  délivrer  Tuy,  faisant 
courir  le  bruit  que  le  roi  allait  suivre  en  per- 


(1)  Liâo,  cap.  78. 
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sonne.  L'infant  Diniz,  à  la  tête  de  deux  mille 
lances,  marcha  contre  Beira.  Une  armada 
de  vingt-sept  vaisseaux  et  deux  galères 
mit  à  la  voile,  du  port  de  Santander  en 
Biscaye,  pour  le  Portugal;  une  autre  de  treize 
galères  et  autant  de  vaisseaux,  conduite  par 
l'amiral  Diego  Hurtado  de  Mendoza ,  quitta 
Séville  pour  se  réunir  à  la  première  dans  le 
port  de  Lisbonne.  Le  Portugal  paraissait 
menacé  du  plus  grand  danger.  Cependant 
Joâo,  informé  de  tout,  poursuivait  sans  s'in- 
quiéter le  siège ,  résolu  à  livrer  bataille  au 
roi  de  Castilîe,  aux  environs  mêmes  d'une 
ville  castillane,  disant  :  «  Si  je  triomphe  ici , 
comme  je  l'espère  avec  l'aide  de  Dieu  ,  j'en 
livrerai  une  seconde  au  nouveau  roi  de  Por- 
tugal, mon  frère  Diniz.  »  Nuno  Alvares,  qui 
était  campé  avec  sa  division  à  Monte  Mor  o 
Novo,  fut  appelé  de  ce  côté.  A  la  grande 
joie  des  assiégés ,  Ruy  Lopez  do  Avalos  ac- 
courut avec  son  corps ,  et  le  roi  se  félicita 
aussi ,  dans  l'espoir  d'une  prompte  décision. 
En  effet  Avalos  s'approcha  du  camp  portu- 
gais ;  mais  ce  fut  seulement  pour  s'éloigner 
de  nouveau,  sans  avoir  rien  entrepris.  L'in- 
fant Diniz,  qui  s'intitulait  roi  de  Portugal , 
envahit  avec  les  fidalgos  portugais ,  dont  les 
chefs  étaient  les  fugitifs  ci-dessus  nommés, 
la  province  de  Beira ,  où  il  exerça  des  ra- 
vages; annonça,  dans  des  lettres  adressées  à 
beaucoup  de  Portugais ,  comment  la  reine 
Brites  lui  avait  abandonné  ses  droits  sur  le 
royaume ,  et  qu'il  espérait  parvenir  à  cette 
possession  avec  le  secours  de  la  Castilîe;  il 
les  sommait  de  le  suivre  comme  leur  roi,  et 
promettait  de  grandes  récompenses  à  ceux 
qui  obéiraient.  Mais  personne  ne  se  déclara 
pour  lui.  Au  contraire  le  connétable  écrivit  à 
l'infant  une  lettre  pleine  de  vives  expressions 
de  blâme,  et  le  pria  de  l'attendre  un  peu, 
car  il  serait  bientôt  près  de  lui.  Toutefois 
Diniz  trouva  prudent  d'éluder  une  telle  invi- 
tation, et,  malgré  les  instances  des  Portugais, 
pour  qu'il  restât  jusqu'à  l'arrivée  du  con- 
nétable afin  de  se  mesurer  avec  lui,  il  écouta 
les  conseils  plus  prudents  des  Castillans, 
qui  avaient  conservé  dans  toute  la  vivacité 
de  leurs  souvenirs  les  leçons  d'Aljubar- 
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rota  et  de  Valverde  ;  il  regagna  la  Castille, 
où  il  ne  put  échapper  aux  traits  de  la  rail- 
lerie (1).  L'armada  castillane  seule  paraît 
avoir  été  plus  nuisible  aux  Portugais.  Les 
historiens  du  Portugal  prétendent  qu'elle 
s'éloigna  de  Lisbonne  sans  avoir  non  plus 
rien  entrepris;  mais  des  écrivains  disent 
que  cinq  galères  castillanes  triomphèrent  de 
sept  bâtiments  portugais,  en  prirent  quatre 
(en  mai  1397),  en  mirent  deux  en  fuite  ,  et 
en  coulèrent  un  à  fond  (2).  Ce  point  même 
accordé ,  les  grands  préparatifs  de  la  Cas- 
tille furent  bien  loin  de  répondre  à  leur  but, 
et  ne  purent  même  interrompre  pour  un 
instant  le  siège  de  Tuy;  car  il  fut  poursuivi 
sans  relâche  par  le  roi  Joâo  ,  jusqu'à  ce  que 
la  place  se  rendît  à  la  suite  d'une  vive  atta- 
que. La  garnison  obtint  la  faculté  de  se  re- 
tirer avec  ses  armes  (25  juillet  1398).  Beau- 
coup d'effets  et  d'objets  précieux  que  l'on 
avait  retirés  de  la  ville  et  des  environs  dans 
la  principale  église  devinrent  la  proie  du 
vainqueur. 

Par  le  triste  résultat  de  cette  campagne 
et  la  perte  de  deux  importantes  places  fron- 
tières comme  Badajoz  et  Tuy,  le  roi  de  Cas- 
tille se  trouva  disposé  à  la  paix.  Il  avait  jus- 
tement alors  à  sa  cour  un  Génois  habile  et 
versé  dans  les  affaires,  messer  Ambrosio  de 
Marinis  ;  il  l'envoya  auprès  du  roi  de  Portu- 
gal pour  engager  de  nouveau  des  négocia- 
tions de  paix.  L'envoyé  proposa  un  armis- 
tice d'un  mois  ou  de  quinze  jours,  afin  de 
faire  décider,  pendant  ce  temps,  le  débat 
par  des  arbitres  choisis  des  deux  côtés.  Joâo 
y  consentit  sans  hésiter;  parmi  les  Castil- 
lans on  nomma  Ambrosio  de  Marinis  lui- 
même,  et  parmi  les  Portugais  le  connétable 

(1)  «  Rey  D.  Diniz,  aonde  is?»  lui  criaient  les 
valets  et  les  garçons  d'écurie,  lorsqu'il  passait 
pour  se  rendre  à  son  château. 

(2)  Ayala,  Cron.  del  rey  D.  Enrique  tercero. 
Nota  y  supplemento,  p.  582.  Fernan.  Perez  de 
<iusman,Generaciones,  Semblanzas,e  Obras  de 
los  reyes  D.  Enrique  III  e  D.  Juan  II,  cap.  9, 
p.  589,  à  la  Cron.  du  même,  del  rey  D.  Juan  IL 
Yalencia,  1779. 
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Pereira.  Il  semblait  que  Ton  s'occupât  sé- 
rieusement de  la  paix.  Les  envoyés  se  réu- 
nirent dans  une  petite  île  de  la  Guadiana  , 
près  d'Olivenza.  Chaque  parti  arriva  sous 
l'escorte  de  cinquante  cavaliers  armés,  qui 
se  tinrent  à  une  certaine  distance.  Les  négo- 
ciations s'ouvrirent  le  8  février  1399,  mais 
se  rompirent  bientôt  à  cause  des  exigences 
immodérées  que  produisirent  les  Castil- 
lans (1). 

Alors  le  roi  de  Portugal  concerta  une  nou- 
velle invasion  en  Castille  avec  le  connéta- 
ble, pour  s'emparer  d'Alcantara.  L'entreprise 
échoua,  ce  qui  put  ranimer  plus  que  jamais, 
dans  le  cœur  du  roi ,  le  désir  de  mettre 
fin  à  une  pénible  et  funeste  querelle.  Dans 
ce  but,  l'archevêque  de  Lisbonne  et  le  doc- 
teur Martim  Docem  allèrent  à  Ségovie, 
où  se  trouvait  le  roi  Enrique  ;  mais  ils  reçu- 
rent de  ce  monarque  des  conditions  écrites, 
à  l'acceptation  desquelles  ils  n'étaient  pas 
autorisés  par  leurs  pouvoirs,  et  qui  en  ef- 
fet semblaient  contenir  une  provocation 
plutôt  que  tendre  à  un  accommodement  pa- 
cifique. Les  Castillans,  pour  les  pertes  qu'ils 
avaient  éprouvées  par  la  rupture  de  la 
trêve  de  quinze  ans,  demandaient  chaque 
année ,  tant  que  vivraient  le  roi  Enrique  et 
sa  fille,  quarante  mille  dobras  du  roi  de  Por- 
tugal ;  tous  les  ans  l'équipement  de  dix  ga- 
lères ,  pour  six  mois  ,  et  de  mille  cavaliers, 
le  tout  aux  frais  du  Portugal,  tant  que  vi- 
vraient les  deux  rois;  l'assistance  person- 
nelle du  roi  de  Portugal  dans  la  guerre  avec 
les  Maures,  etc. 

Afin  d'entendre  la  voix  de  la  nation  sur 
une  question  qui,  outre  l'intérêt  public,  ne 
concernait  pas  moins  la  dignité  de  l'Etat 
que  celle  du  roi ,  Joâo  appela  les  représen- 
tants à  Santarem,  et  leur  soumit  ces  condi- 
tions. Les  cortès  s'exprimèrent  avec  une 
haute  convenance  ;  ils  dirent  que  l'on  pou- 
vait échanger  place  contre  place,  prisonnier 
contre  prisonnier,  congédier  les  otages,  re- 
mettre les  amendes  ;  mais  les  conditions 


(1)  Liào,  cap.  80.  Sylva,  pass.  cit. 
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blessantes  furent  rejetées  avec  indignation. 
On  rédigea,  dans  le  sens  des  déclarations 
des  états,  les  pleins  pouvoirs  avec  lesquels 
Docem  retourna  à  Ségovie,  et  le  roi  Enrique 
rabaissa  maintenant  ses  prétentions  extra- 
vagantes, comme  il  les  avait  auparavant  éle- 
vées. On  conclut  un  traité,  pour  dix  ans,  à 
des  conditions  analogues  à  celles  de  la  pre- 
mière trêve.  Les  localités  et  les  prisonniers 
furent  échangés  de  part  et  d'autre,  et  de 
nouveaux  otages  furent  donnés  à  la  place  de 
ceux  qui  avaient  été  congédiés. 

Ainsi  finit  la  guerre  ;  mais  la  paix  ne  fut 
conclue  formellement  que  onze  ans  plus 
tard.  Toujours  l'épouse  d'Enrique,  Catha- 
rina,  sœur  de  la  reine  Filippa  de  Portugal , 
s'était  prononcée  pour  cette  conclusion  , 
sans  toutefois  qu'elle  pût  voir  son  désir 
accompli  pendant  la  vie  du  roi.  Enrique 
mourut  le  14  décembre  1407.  Depuis,  la 
reine,  comme  tutrice  de  l'héritier  mineur  du 
trône,  et  régente  du  royaume,  jouit  de  plus 
d'influence  en  commun  avec  l'infant  Fer- 
nando, et  en  profita  pour  fonder  une  paix 
durable  entre  les  deux  royaumes  et  les  mai- 
sons unies  par  les  liens  de  la  parenté.  Elle 
parvint  à  disposer  une  conférence  de  plé- 
nipotentiaires portugais  et  castillans  sur  les 
frontières  des  deux  pays,  entre  Castello  Ro- 
drigo et  San-Felices  ;  mais  les  Castillans  éle- 
vèrent de  nouveau  leurs  prétentions  si  haut, 
que  les  Portugais  déclarèrent  préférer  vivre 
en  guerre  avec  la  Castille,  plutôt  que  de  con- 
sentir à  une  paix  si  désavantageuse  et  si  hu- 
miliante. Ainsi  l'on  se  sépara.  La  régente, 
animée  d'un  désir  sincère  de  pacification, 
tenta  vainement  de  renouer  les  négociations 
rompues;  le  roi  persista  dans  sa  déclaration 
de  ne  plus  vouloir  envoyer  d'ambassades, 
après  tant  de  missions  inutiles.  A  force 
d'instances,  la  régente  le  détermina  encore 
à  faire  partir  des  députés  pour  la  Castille  ; 
mais  il  lui  écrivit  en  même  temps  qu'il  lui  fal  - 
lait une  prompte  décision  pour  la  paix  ou 
pour  la  guerre,  et  se  montra  profondément 
blessé  des  retards  avec  lesquels  on  l'avait 
retenu  jusqu'alors,  en  lui  présentant  jour- 
nellement des  conditions  injustes  et  irréflé- 
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chies.  Les  envoyés  portugais  avaient  aussi 
à  lutter  vivement  avec  les  conseillers  royaux 
et  avec  la  reine  elle-même,  qui,  en  qualité 
de  belle-sœur  du  roi  et  de  sœur  de  la  reine 
de  Portugal ,  désirait  la  paix ,  mais ,  comme 
régente  et  mère  de  l'héritier  du  trône  de  Cas- 
tille, s'efforçait  d'obtenir  tous  les  avantages 
possibles  pour  son  fils  et  pour  le  royaume. 
Enfin  elle  déclara,  en  présence  de  beaucoup 
de  grands,  aux  envoyés  portugais ,  «  que 
pour  la  tranquillité  de  ses  Etats,  le  bien  de 
son  fils  et  pour  sa  propre  satisfaction,  de 
concert  avec  l'infant  Fernando,  les  conseil- 
lers royaux,  les  grands  et  les  procuradores 
du  royaume,  elle  avait  agi  de  manière  à  leur 
faire  obtenir  la  paix  telle  qu'ils  la  deman- 
daient. »  Le  traité,  conclu  aussitôt,  con- 
tint les  principales  conditions  arrêtées  dans 
la  trêve ,  et  en  outre  les  articles  suivants  : 
Le  roi  de  Portugal  pardonne  à  ceux  qui,  au 
temps  du  roi  Fernando,  sont  entrés  au  ser- 
vice de  Castille,  et  après  l'élévation  de  Joào 
au  trône  n'ont  pas  reconnu  ce  monarque 
pour  leur  souverain  légitime;  il  leur  rend 
leurs  biens  patrimoniaux,  et  ces  réfugiés  ne 
perdent  que  les  possessions  relevant  de  la 
couronne.  Toutefois  cette  grâce  ne  s'étend 
pas  sur  ceux  qui,  après  avoir  prêté  hommage 
au  roi,  l'ont  de  nouveau  abandonné.  Le  roi 
de  Castille  prend  les  mêmes  engagements 
envers  les  vassaux  castillans  qui  se  sont 
échappés  en  Portugal  et  qui  ont  des  biens 
en   Castille.  L'héritier  du  trône  n'étant 
âgé  que  de  sept  ans,  la  reine  et  l'infant,  les 
prélats  et  les  grands  du  royaume  signèrent 
la  paix  pour  le  roi,  et  s'obligèrent  par  ser- 
ment à  faire  en  sorte  que  le  roi  accomplît  le 
traité  et  le  signât  aussitôt  qu'il  aurait  at- 
teint sa  quatorzième  année  (1). 

Un  empêchement  grave  à  un  accommo- 
dement avait  toujours  été  la  prétention 
étrange  et  blessante,  que  le  roi  de  Portugal 
s'engageât,  avec  un  certain  nombre  de  galè- 
res et  de  troupes,  à  soutenir  le  roi  de  Cas- 
tille dans  ses  guerres  contre  les  Maures. 


(1)  Sylva,  t.  it,  cap.  192.  Liào,  cap.  81. 
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Chaque  fois  Joâo  repoussa  cette  exigence 
avec  décision  :  a  Si  l'assistance,  disait-il, 
doit  être  prêtée  d'amitié,  il  n'est  pas  besoin 
d'obligations  résultant  d'un  traité;  car  un 
service  amical  doit  être  libre;  un  secours 
imposé  n'est  plus  une  preuve  de  bienveil- 
lance, c'est  l'effet  d'une  contrainte,  un  acte 
de  servage.  »  Au  reste  il  déclara  plusieurs 
fois  à  la  reine  qu'elle  pouvait  se  tenir  pour 
assurée  que,  si  la  paix  subsistait  entre  le 
Portugal  et  la  Castille,  il  assisterait  de  toutes 
ses  forces  le  roi  de  Castille  contre  les  Mau- 
res, comme,  en  cas  de  nécessité,  il  s'atten- 
dait lui-même  à  la  réciprocité  de  secours  de 
la  part  du  roi  catholique,  son  voisin.  Et  en 
effet,  quand  peu  de  temps  après  la  conclu- 
sion de  la  paix  la  régente,  par  une  lettre 
amicale,  lui  demanda  dix  ou  douze  galères 
pour  la  guerre  contre  les  Maures,  plutôt 
dans  le  but  d'éprouver  ses  sentiments,  que 
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par  un  besoin  réel,  le  roi  Joâo  se  montra 
aussitôt  prêt  à  se  rendre  à  ses  désirs.  Plus 
d'une  fois  il  offrit  spontanément  à  la  reine 
Catharina,  et  plus  tard  au  roi  Juan  II,  ses 
secours  contre  les  Maures;  on  le  remercia, 
en  promettant  d'agir  avec  lui  en  consé- 
quence, ce  qui  jamais  n'arriva  (1). 

Bientôt  le  roi  Joâo  entreprit  de  combattre 
pour  son  compte,  et  avec  ses  propres  ar- 
mes, les  infidèles  en  Afrique.  Là,  il  semblait 
que  tout  prince  chrétien  fût  libre  de  les  at- 
taquer; à  Grenade,  cette  lutte  était  comme 
le  droit  et  le  devoir  de  la  Castille  seule.  Mais 
il  est  assez  vraisemblable  que  les  prétentions 
des  Castillans  relatives  au  contingent  exigé 
du  Portugal,  les  négociations  engagées  et  les 
débats  élevés  à  ce  sujet  attirèrent  d'abord 
ou  du  moins  détournèrent  plus  souvent  les 
regards  du  roi  Joâo  sur  les  Maures. 


§  3.  Conquête  de  Ceuta» 


Motifs  de  l'expédition  militaire.  —  Grands  préparatifs,  leur  destination  tenue  secrète.  —  Inquiétudes  des  Etats  voi- 
sins. —  Mort  de  la  reine  Filippa.  —  Départ  de  la  flotte.  —  Accidents.  —  Prise  de  Ceuta.  —  Importance  de 
cette  possession.  —  Qualités,  exploits  des  infants  Pedro  et  Henrique.  —  Retour  du  roi  et  de  la  flotte  en  Portugal. 


La  paix  avec  la  Castille  donna  au  Portu- 
gal la  tranquillité  dont  il  avait  besoin,  et 
permit  au  roi  de  se  reposer  des  efforts  ex- 
traordinaires du  commencement  de  son  rè- 
gne. Maintenant  il  pouvait  se  livrer  avec 
abandon  à  la  joie  que  lui  donnait  la  con- 
templation de  sa  famille.  De  ses  fils,  trois 
étaient  parvenus  à  une  jeunesse  vigoureuse, 
Duarte,  Pedro  et  Henrique,  de  dispositions 
et  de  facultés  diverses,  mais  se  ressemblant 
par  leurs  vertus  éminentes,  pleins  d'amour 
et  de  vénération  pour  leur  père,  pleins  de 
tendresse  pour  leur  mère,  dont  l'âme  était  si 
élevée  et  si  généreuse,  tous  trois  animés  de 
nobles  sentiments,  et  doués  d'un  courage  che- 
valeresque, susceptibles  de  la  plus  haute  exal- 
tation ,  transportés  d'enthousiasme  pour  la 
gloire  et  la  grandeur  du  Portugal.  A  la  cour 
royale,  comme  dans  le  nombreux  cercle  de  la 


famille,  après  cette  paix  si  péniblement  ob- 
tenue, on  vit  les  fêtes  succéder  aux  fêtes,  les 
tournois  aux  tournois,  auxquels  furent  invi^ 
tés  même  des  chevaliers  étrangers,  pour 
donner  occasion  aux  infants  arrivés  à  la  vi- 
rilité de  se  signaler,  et  de  se  rendre  dignes 
de  la  chevalerie  à  laquelle  ils  aspiraient.  Mais 
tous  les  vains  exercices  des  joutes,  tout  cet 
éclat,  cette  brillante  apparence  de  combats 
simulés  ne  suffisaient  pas  aux  infants.  Ils 
désiraient  ardemment  se  signaler  dans  une 
lutte  sérieuse  avec  l'ennemi  de  la  patrie  ou 
du  christianisme,  et  se  montrer  en  dignes 
fils  de  leur  illustre  père.  Mais  nulle  part  ne 
s'ouvrait  un  champ  pour  leur  valeur.  Le  Por- 
tugal vivait  en  paix  avec  la  Castille,  et  une 


(l)Liào,  cap.  81,  p.  391  et  392» 
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guerre  contre  Grenade,  à  laquelle  le  roi 
était  assez  enclin,  ne  pouvait  être  entreprise 
sans  l'infant  Fernando  de  Castille,  qui  tour- 
nait toute  son  attention  sur  la  succession  de 
l' Aragon. 

Un  jour  que  les  infants  et  le  comte  de  Bar- 
cellos  traitaient  ce  sujet,  Joâo  Affonso,  vea- 
dor  da  fazenda  du  roi,  homme  d'une  haute 
prudence,  en  grande  estime  auprès  de  son 
maître,  et  qui  assistait  à  l'entretien,  leur  si- 
gnala la  conquête  de  Ceuta  comme  le  but  le 
plus  digne  de  leurs  efforts,  et  comme  un 
prix  magnifique  proposé  à  l'héroïsme  chré- 
tien. Il  leur  recommanda  d'en  parier  avec  le 
roi. 

Cette  idée  tomba  comme  un  puissant  ai- 
guillon dans  l'âme  des  infants,  et  ils  se  hâ- 
tèrent de  la  communiquer  au  roi.  Ils  priè- 
rent, ils  obsédèrent  leur  père  pour  qu'il  ne 
laissât  point  échapper  cette  occasion  de  ser- 
vir Dieu  et  de  leur  ouvrir  le  champ  de  l'hon- 
neur. D'abord  Joâo  sourit  de  ce  projet; 
mais,  en  l'examinant,  il  le  trouva  plus  digne 
d'attention,  et  s'y  attacha  toujours  davan- 
tage. D'autres  raisons  encore  le  poussaient 
à  une  telle  entreprise,  or  Suivant  l'opinion 
commune,  disait  bien  des  années  après  l'in- 
fant Henrique  à  son  frère  Duarte,  quand  celui- 
ci  fut  monté  sur  le  trône,  on  auraitfait  l'expé- 
dition de  Ceuta  pour  nous  armer  dignement 
chevaliers.  Néanmoins ,  en  considérant  la 
grande  prudence  du  roi  Joâo  et  son  éléva- 
tion d'âme ,  je  pense  que  ce  ne  fut  là  qu'un 
pur  prétexte  ;  car,  après  le  service  de  Dieu , 
le  principal  motif  fut,  comme  le  répétait  le 
roi,  de  ne  pas  laisser  perdre  dans  ce  royaume 
l'exercice  des  armes,  qu'il  regardait  comme 
une  garantie  assurée  de  la  couronne ,  et  un 
gage  d'accroissement  pour  l'Etat  (1).  » 

Tandis  que  le  roi,  avec  une  sage  circons- 
pection, pesait  les  raisons  pour  et  contre  ce 
projet ,  il  tenait  compte  en  même  temps  des 
opinions  et  des  vues  des  autres.  Sans  vou- 


(1)  Ruy  dePina,  Cronica  do  S.  rey  D.  Duarte, 
cap.  il, p.  107, dans  la  Collecçâo  de  livres  ine~ 
dïtosde  idst.  Porlug. ,  t.i. 
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loir  effrayer  les  infants  ni  les  engager  à 
renoncer  à  leur  plan  ,  mais  afin  d'éprouver 
leur  zèle ,  pour  entendre  leurs  raisons  et  se 
satisfaire  lui-même  ,  Joâo  leur  opposait  une 
suite  d'objections  et  de  difficultés.  «  Vous 
pensez  peut-être,  disait  le  roi,  que  mon 
hésitation  à  répondre,  vient  d'une  espèce 
d'engourdissement,  et  que  les  fatigues  des 
longues  guerres  que  j'ai  eu  à  soutenir,  alors 
que  mes  forces  étaient  amoindries  par  l'âge, 
auront  éteint  mon  ardeur  guerrière.  Mais 
vous  vous  trompez  ;  car  je  suis  si  éloigné  de 
vouloir  éviter  ces  fatigues  que,  si  j'hésite, 
c'est  pour  me  préparer  d'autant  plus  sûre- 
ment contre  elles.  D'abord  je  voulais  exa- 
miner, et  c'est  la  première  chose  à  recon- 
naître ,  si  l'entreprise  doit  obtenir  la  faveur 
divine;  cela  n'est  pas  douteux,  puisqu'elle 
est  dirigée  contre  les  ennemis  de  Dieu.  En- 
suite j'ai  considéré  quels  étaient  les  moyens 
d'exécution  les  plus  sûrs.  Parmi  les  nom- 
breuses difficultés  à  surmonter,  il  en  est  cinq 
surtout  qui  m'ont  frappé.  D'abord  les  grands 
frais  que  l'entreprise  exige,  et  les  ressources 
bornées  qu'offre  le  royaume.  En  vain  j'ap- 
pellerais le  concours  des  communes  épui- 
sées par  les  guerres  antérieures,  elles  ne 
peuvent  plus  fournir  de  contributions  ;  elles 
se  plaindraient  avec  raison  d'être  forcées  à 
payer  des  impôts  pour  une  guerre  qui  n'est 
pas  nécessaire  comme  la  précédente.  Un 
autre  obstacle,  c'est  le  manque  de  troupes. 
I  L'entreprise  en  réclame  beaucoup,  et  le 
|  royaume  n'en  a  guère;  pour  en  tirer  de 
I  l'étranger,  il  faudrait  de  l'argent.  Mais,  quand 
;  bien  même  se  trouveraient  les  hommes  né- 
!  cessaires ,  où  prendre  les  vaisseaux  pour  le 
transport  ?  Il  n'y  en  a  point  dans  le  royaume , 
et  l'on  ne  peut  s'en  procurer  au  dehors  qu'à 
force  de  peines  et  d'or.  Et  d'ailleurs  ce  se- 
rait une  chose  grave  de  laisser  le  royaume 
sans  protection.  Car,  sous  un  léger  prétexte, 
l'ennemi  pourrait  facilement  rompre  la  paix 
conclue,  profitant  du  moment  favorable 
pour  venger  les  pertes  antérieures ,  et  con- 
quérir maintenant  sans  effort  un  royaume 
pour  lequel  il  a  soutenu  si  longtemps  de  pé- 
nibles luttes.  Ainsi,  pour  enlever  ce  qui  est 


(1)  Gesta  régis  Joannis  de  bello  septensi... 
per  Matth.  de  Pisano,  dans  la  Collccçâo  delivros 
inedilos  de  hisloria  Portugueza,  t.  i ,  p.  15. 
Sylva,  pass.  cit.,  p.  1 400. 
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loin  de  notre  bras,  nous-  perdrions  ce  que 
nous  avons  arraché  au  prix  de  tant  de  sang, 
et  ce  qui  seul  nous  appartient.  Voici  une 
quatrième  considération.  La  conquête  de 
Geuta  facilitera  la  conquête  de  Grenade; 
mais  ne  serait-ce  pas  donner  à  l'ennemi  les 
moyens  d'augmenter  ses  forces,  afin  qu'il 
les  tourne  ensuite  contre  nous?  Enfin,  en 
supposant-  que  tout  nous  réussisse,  et  que 
nous  prenions  la  ville,  comment  nous  y 
maintenir  (1J?  » 

Le  roi  recommanda  ces  points  aux  médi- 
tations des  infants,  et  attendit  leur  réponse  ; 
quoique  découragés,  ils  opposèrent  plu- 
sieurs raisons  aux  vues  de  leur  père.  L'in- 
fant Henrique  s'exprima  surtout  avec  une 
grande  vivacité;  c'est  pourquoi,  le  len- 
demain, le  roi  le  pressa  d'exposer  son  opi- 
nion particulière  relativement  à  la  crainte 
que  le  roi  de  Castille  n'enlevât  Grenade, 
tandis  que  les  Portugais  iraient  conquérir 
Ceuta.  L'infant  pria  son  père  de  se  reporter 
au  temps  où  il  avait  pris  le  titre  royal, 
tandis  qu'il  ne  possédait  que  la  ville  de 
Lisbonne  sans  les  forts,  et  qu'il  avait  contre 
lui  presque  tout  le  royaume  ;  puis  avec 
l'aide  de  Dieu ,  et  par  la  force  de  son  bras  , 
il  avait  acquis  le  royaume  entier,  en  dépit 
de  toute  la  résistance  des  grands  de  Por- 
tugal, et  des  efforts  d'un  adversaire  puis- 
sant comme  le  roi  de  Castille.  «  Mainte- 
nant, ajoutait -il,  encore  bien  que  Gre- 
nade tombât  au  pouvoir  de  la  Castille,  le  roi 
ne  manquerait  pas  de  forces,  non-seulement 
.pour  se  défendre  contre  toute  attaque ,  mais 
encore  pour  prendre  lui-même  l'offensive. 
Il  ne  serait  pas  convenable  de  renoncer  à  la 
guerre  contre  les  infidèles,  parce  que  de  cette 
guerre  pourrait  résulter  un  avantage  pour  le 
roi  de  Castille  ;  car  les  Maures  étaient  des 
ennemis  naturels  ,  les  Castillans  seulement 
des  ennemis  occasionnels.  La  conquête  de 
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Ceuta  ne  détruirait  pas  la  paix,  elle  l'affer- 
mirait au  contraire,  parce  qu'un  tel  fait  d'ar- 
mes rehausserait  la  puissance  et  l'autorité 
du  Portugal.  La  prise  de  Ceuta  faciliterait  en 
effet  la  conquête  de  Grenade.  Mais,  si  le  roi 
de  Castille  n'en  ressentait  pas  de  reconnais- 
sance, l'acquisition  d'un  tel  Etat  ne  se  ferait 
pas  sans  peine,  et  sa  conservation  coûterait 
de  grands  efforts.  Au  reste  Dieu,  qui  voyait 
tenter  cette  glorieuse  entreprise  dans  l'in- 
térêt de  la  vraie  religion,  veillerait  toujours 
sur  le  roi,  afin  qu'il  ne  subît  aucun  dom- 
mage de  la  part  de  ses  ennemis.  » 

Charmé  de  ces  paroles  de  l'infant,  le  roi 
pressa  dans  ses  bras  ce 'fils  bien-aimé,  en  lui 
donnant  sa  bénédiction  paternelle.  Il  était 
résolu,  dit-il,  à  exécuter  l'entreprise  avec 
l'assistance  de  Dieu,  et  Henrique  ayant  le  pre- 
mier provoqué  cette  décision ,  il  pouvait  la 
communiquer  à  ses  frères.  Le  jour  même, 
les  princes  accoururent  à  cheval  au  palais , 
pour  rendre  grâces  au  roi. 

La  première  partie  de  la  tâche  était  main- 
tenant de  se  procurer  les  renseignements 
nécessaires  sur  la  situation  et  l'état  de  la 
ville,  ses  ressources  et  ses  ouvrages  de  dé- 
fense, et  cela  secrètement,  ainsi  que  le  ré- 
clamait l'entreprise.  Le  roi  choisit  pour  cela 
deux  hommes  excellents,  le  prieur  de  l'ordre 
des  hospitaliers,  Alvaro  Gonçalves  Camello, 
et  Affonso  Furtado,  capitâo  mor  domar, 
le  premier  pour  examiner  la  ville,  le  second 
pour  passer  en  revue  tout  ce  qui  tenait  à  la 
marine.  Afin  de  dissimuler  l'objet  de  cette 
mission ,  on  les  envoya  auprès  de  la  reine 
Blanche  de  Sicile,  veuve  du  roi  Martin,  pour 
proposer  à  la  place  de  l'infant  Duarte,  hé- 
ritier du  trône,  qu'elle  désirait  épouser, 
l'infant  Pedro  auquel  on  savait  qu'elle  ne 
voudrait  pas  s'unir.  Les  envoyés  se  tinrent 
sur  leurs  deux  galères  devant  Ceuta,  oc- 
cupés à  se  pourvoir  d'eau  et  d'autres  provi- 
sions comme  c'était  alors  l'usage,  et  mirent 
à  profit  leur  station  de  ce  jour  pour  remplir 
leur  mission  secrète.  Leurs  offres  en  Sicile 
ne  furent  pas  accueillies,  ainsi  que  l'on  s'y 
était  attendu.  L'ambassade  de  retour  en  fit 
un  rapport  en  forme  au  roi  et  à  son  con- 
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seil  réunis;  puis  elle  remit  en  secret  au 
monarque  les  observations  recueillies  à 
Ceuta. 

Il  restait  maintenant  à  surmonter  une 
difficulté  bien  grave  pour  Joâo.  Il  doutait 
que  la  reine  donnât  son  consentement  à  une 
expédition  volontaire  de  ses  fils  au  delà  de 
la  mer;  il  savait  d'un  autre  côté  en  quelle 
haute  considération  était  Filippa  auprès  du 
peuple,  et  combien  son  adhésion  serait  un 
gage  du  concours  du  peuple  (1)  ;  en  outre 
il  était  bien  éloigné  de  vouloir  affliger  une 
épouse  déjà  souffrante,  et  augmenter  ses  dou- 
leurs. Les  infants  parvinrent  à  triompher  des 
objections  de  la  sollicitude  maternelle;  non- 
seulement  Filippa  approuva  le  projet  de  ses 
fils ,  elle  se  chargea  même  de  déterminer  le  roi 
à  se  rendre  à  leurs  vœux.  Encouragé  par  ces 
dispositions,  Joâo  découvrit  maintenant  à  son 
épouse  combien  il  désirait  accompagnerses  fils 
à  la  guerre.  Filippa  combattit  cette  résolu- 
tion. «  Autant  le  désir  de  vos  fils  me  paraît 
légitime,  autant  le  vôtre  est  peu  conve- 
nable. Mes  fils  n'ont  encore  conquis  aucun 
honneur,  et  doivent,  pour  arriver  à  la  gloire, 
exposer  leurs  vies  aux  dangers;  mais  vous, 
vous  avez  assuré  votre  renommée ,  et  ob- 
tenu plus  d'honneur  que  tous  les  rois  de 
votre  temps.  Il  ne  serait  donc  pas  sage, 
sans  y  être  obligé  ,  d'exposer  en  une  heure 
le  prix  de  tant  d'années  de  périls  et  de  tra- 
vaux. Votre  âge  avancé  demande  que  vous 
vous  occupiez  plutôt  du  gouvernement  du 
royaume  et  des  affaires  de  cabinet,  laissant 
à  vos  fils  poursuivre  ce  que  réclament  leur 
âge  et  leur  inclination.— Ces  objections,  ré- 
pondit Je  roi,  s'appliquent  à  celui  qui  am- 
bitionnerait seulement  un  honneur  terres- 
tre; mais  je  suis  poussé  par  la  pensée  que 
mes  mains  sont  souillées  de  sang  chrétien  , 
à  la  vérité  pour  de  justes  causes,  et  que 
je  ne  serai  purifié  qu'après  les  avoir  lavées 


(1)  «  ....  Tantse  enini  opinionis  apud  populum 
erat,  quod  solum  illud  recte  factum  videbatur, 
quod  ipsa  comprobasset.  »  Matin,  de  Pisano, 
Le,  p.  21. 


avec  le  sang  des  mécréants,  en  affranchis- 
sant avec  mon  propre  sang,  pour  le  consa- 
crer au  Christ,  un  temple  où  aurait  été  invo- 
qué le  nom  de  Mohammed.);  Subjuguée  par 
de  telles  raisons,  cette  reine  pleine  de  piété 
s'écria  «  qu'elle  n'avait  rien  à  dire  contre 
le  service  de  Dieu,  qu'elle  priait  au  con- 
traire le  Tout-Puissant  d'assister  le  roi 
dans  ses  projets.  » 

Enfin  Joâo  désirait  entendre  l'opinion  du 
connétable,  sachant  bien  que  si  ce  digni- 
taire si  expérimenté  dans  la  guerre,  et  d'une 
si  grande  autorité,  n'approuvait  pas  la  cam- 
pagne d'Afrique,  chacun  jugerait  prudent 
de  l'abandonner,  et  montrerait  peu  de 
goût  à  la  soutenir.  Le  roi  trouva  occasion 
d'en  parler  au  connétable  dans  l'Alemtejo. 
Son  avis  devait  être  bientôt  décisif. 

Déjà  trois  années  étaient  écoulées  depuis 
que  Joâo  avait  parlé  pour  la  première  fois 
avec  les  infants  de  l'entreprise  contre  Ceuta, 
lorsque,  pressé  vivement  par  ces  princes,  il 
appela  enfin  son  conseil  à  Torres  Vedras 
à  s'occuper  de  cet  objet.  Il  exprima  d'a- 
bord devant  le  connétable  la  crainte  que 
ses  conseillers,  s'il  leur  soumettait  ce  plan, 
ne  votassent  contre,  par  crainte  des  dangers  ; 
Pereira  pensa  qu'il  fallait  porter  la  chose  à 
leur  connaissance,  non  point  comme  un 
projet  douteux ,  mais  comme  un  plan  ré- 
solu, adopté,  et  le  laisser  lui-même  opiner 
le  premier. 

Le  roi  commença  dans  cette  réunion  par 
faire  promettre  sous  serment  aux  conseil- 
lers de  garder  le  secret  sur  la  communica- 
tion qu'il  allait  leur  faire ,  en  s'efforçant 
d'excuser  l'étrangeté  d'une  telle  précaution  ; 
il  exposa  ensuite  son  projet ,  et  pria  le  con- 
nétable de  parler  le  premier  là-dessus. 
Toutefois  celui-ci  ne  prit  la  parole  qu'après 
en  avoir  été  prié  aussi  par  l'héritier  du  trône, 
auquel  il  appartenait  d'opiner  le  premier , 
comme  étant  le  plus  haut  personnage  après 
le  roi.  Alors  Pereira  déclara  n'avoir  que 
des  grâces  à  rendre  à  Dieu,  pour  l'avoir 
conservé  jusqu'au  moment  où  il  pourrait 
encore  être  témoin  d'une  si  grande  et  si 
sainte  entreprise,  et  en  baisant  la  main  du 
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roi  il  sollicita  la  permission  d'y  prendre  part. 
Là-dessus  l'infant  Duarte  dit  c<  qu'un  homme 
d'une  si  grande  expérience ,  et  si  profondé- 
ment versé  dans  la  science  de  la  guerre 
ayant  exprimé  un  tel  sentiment,  il  ne  pou- 
vait que  se  féliciter  d'être  arrivé  à  un  âge  où 
il  était  en  état  de  porter  les  armes  avec  hon- 
neur et  de  servir  le  roi.  »  Duarte  baisa  la 
main  du  roi ,  et  les  autres  infants  répétèrent 
ses  paroles  en  imitant  son  exemple.  Après 
cela  aucun  des  conseillers  n'osa  parler  contre 
l'entreprise. 

Convaincus  que  le  succès  de  l'expédition 
dépendait  absolument  du  secret,  tous  con- 
vinrent que ,  pour  détourner  les  yeux  du 
monde  du  véritable  but,  il  fallait  en  simuler 
un  autre.  Il  fut  donc  résolu  que  le  roi ,  à 
cause  des  pirateries  que  les  Hollandais  s'é- 
taient permises  et  se  permettaient  journel- 
lement contre  les  Portugais,  réclamerait  sa- 
tisfaction et  des  indemnités  du  comte  de 
Hollande,  ou  déclarerait  la  guerre.  Fernâo 
Fogaça  ,  veador  de  l'infant ,  fut  aussitôt  en- 
voyé en  ambassade  en  Hollande;  mais  en 
même  temps  on  le  chargea  de  révéler 
au  comte  les  véritables  vues  du  roi.  Le 
comte  se  sentit  extrêmement  flatté  par  cette 
confiance,  et  joua  parfaitement  son  rôle, 
d'accord  avec  Fogaça,  dans  l'assemblée  pu- 
blique où  l'ambassadeur  produisit  les  plaintes 
et  les  menaces  de  son  maître.  Les  conseil- 
lers, se  laissant  prendre  à  l'air  irrité  du 
comte,  le  prièrent  de  considérer  les  disposi- 
tions du  roi  et  de  la  nation  portugaise,  leurs 
rapports  assurés  avec  la  Castille,  et  de  faire 
une  réponse  bienveillante.  Au  contraire  il 
affecta  un  ton  menaçant;  mais  en  secret  il 
fit  à  l'envoyé  les  protestations  les  plus  ami- 
cales pour  son  souverain;  dès  ce  moment 
cessèrent  toutes  vexations  de  la  part  des 
Hollandais. 

Cependant  le  roi  avait  fait  louer  autant  de 
grands  vaisseaux  que  l'on  avait  pu  s'en  pro- 
curer sur  les  côtes  de  Galice,  de  Biscaye, 
d'Angleterre  et  d'Allemagne ,  et  le  bruit  de 
l'équipement  d'une  armada  portugaise  par- 
courut tous  les  pays  de  la  chrétienté,  en  gros- 
sissant les  objets  sur  son  passage.  Plus  l'au- 
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lorité  du  roi  Joâo  était  grande,  plus  étendue 
sa  renommée,  plus  on  s'enquérait  partout 
avec  curiosité  de  l'objet  et  du  but  de  si  puis- 
sants armements.  Le  roi  fit  répandre  que 
ses  fils  Pedro  et  Henrique  commanderaient 
la  flotte,  sans  déclarer  précisément  qu'elle 
fût  destinée  contre  la  Hollande ,  quoiqu'il 
entrât  dans  ses  vues  que  tout  le  monde  le 
crût.  Il  chargea  l'infant  Henrique  de  lever 
des  troupes  dans  Beira ,  le  comte  de  Bar- 
ce!  los  entre  Douro  e  Minho;  Porto  fut  dé- 
signé comme  le  lieu  d'embarquement  de  ces 
forces.  Les  équipages  des  bâtiments  de- 
vaient être  tirés  d'Estramadura,  d'entre 
Tejo  e  Guadiana  et  des  Aîgarves  par  l'in- 
fant Pedro,  et  partir  de  Lisbonne.  Au  prince 
Duarte,  âgé  de  22  ans,  le  roi  confia  l'admi- 
nistration de  la  justice  et  des  revenus.  Lui- 
même  se  chargea  des  soins  de  l'armada,  et 
convoqua  par  des  lettres  les  fidalgos  et  les 
seigneurs  du  royaume  à  se  tenir  prêts  avec 
leurs  gens  pour  la  guerre  sous  ïa  conduite 
des  infants.  Tout  cela  jeta  le  Portugal  dans 
une  grande  agitation  ;  toutes  les  pensées , 
tous  les  actes  semblaient  se  mouvoir  autou>r 
d'un  point.  L'excitation  des  esprits  était 
d'autant  plus  vive  que  l'on  cherchait  à  de- 
viner la  grande  énigme,  le  véritable  objet 
de  tant  d'efforts  et  de  préparatifs.  Peuple 
et  noblesse  s'épuisaient  en  conjectures  (1)  ; 
ce  qui  paraissait  le  plus  vraisemblable,  c'était 
une  expédition  militaire  contre  la  Hol- 
lande. 

L'agitation  du  Portugal  se  communiqua 
même  aux  pays  voisins.  En  Castille,  on  ne 
pouvait  croire  qu'une  attaque  contre  la 
Hollande  exigeât  de  si  grands  préparatifs  ; 
on  craignait,  en  dépit  de  la  paix  avec  le  Por- 
tugal, pour  la  Castille  même ,  et  ce  senti- 
ment s'accrut  encore ,  lorsque  de  Lisbonne 
quelques  marchands  génois  écrivirent  à 
leurs  correspondants  de  Séville  qu'au  mi- 


(1)  On  pensait  à  JSapIes  et  à  la  Sicile,  où  les  in- 
fants épouseraient  les  reines  veuves;  à  Jérusalem, 
parce  que  le  roi  voulait  accomplir  un  vœu  fait  à 

la  bataille  d'Aljubarrota  ;  quelques-uns  parlaient 

d'une  croisade  contre  l'antipape  d'Avignon,  etc. 
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lieu  de  la  diversité  d'opinions  sur  la  destina- 
tion de  l'armada  portugaise,  les  plus  clair- 
voyants la  croyaient  dirigée  contre  Séville  ; 
qu'ils  pouvaient  donc  d'après  cela  mettre  se- 
crètement leurs  marchandises  en  sûreté. 
Après  de  longues  délibérations  à  la  cour  de 
Castille,  il  fut  résolu  que  la  tutrice  du  jeune 
roi  enverrait  une  ambassade  en  Portugal 
pour  observer  les  dispositions  du  roi  Joâo , 
et  le  prier  de  renouveler  le  serment  à  prêter 
sur  le  traité  de  paix  avec  la  Castiiîe.  L'em- 
pressement avec  lequel  le  roi  se  rendit  à 
cette  demande,  et  le  gracieux  accueil  que 
reçurent  les  ambassadeurs  à  la  cour  de  Por- 
tugal dissipèrent  tous  les  soupçons. 

Quand  le  roi  d'Aragon  fut  informé  de  ces 
circonstances  en  Castille ,  il  ne  douta  plus 
que  les  vues  de  Joâo  ne  se  portassent  sur 
l' Aragon,  et,  dans  sa  défiance  contre  le  comte 
d'Urgel  et  les  Aragonais  eux-mêmes,  il 
adressa  également  une  ambassade  au  roi  de 
Portugal,  pour  l'amener  à  une  déclaration  de 
ses  intentions.  Mais  il  fut  aussi  tranquillisé 
par  Joâo. 

Si  les  princes  chrétiens  de  la  Péninsule 
avaient  redouté  les  préparatifs  du  Portugal , 
maintenant  que  leurs  inquiétudes  étaient 
dissipées,  le  roi  de  Grenade  tremblait  d'au- 
tant plus  à  son  tour.  Toutes  les  offres  par 
lui  faites  au  roi  Joâo,  quand  celui-ci  parais- 
sait avoir  besoin  de  secours  étrangers, 
avaient  été  rejetées  ;  d'un  autre  côté ,  jamais 
ce  monarque  n'avait  voulu  conclure  une 
paix  ou  une  trêve  avec  le  roi  maure  qui  les 
lui  proposait.  Les  craintes  du  Maure  parais- 
saient d'autant  plus  fondées  que  l'on  ne 
signalait  aucune  mésintelligence  entre  le  roi 
de  Portugal  et  un  prince  chrétien ,  et  que  les 
cours  de  Castille  et  d'Aragon,  comme  on  le 
savait  à  Grenade ,  avaient  reçu  des  explica- 
tions tranquillisantes  de  Joâo  sur  ses  arme- 
ments. Dans  de  telles  conjonctures,  il  parut 
prudent  au  roi  de  Grenade  d'envoyer  aussi 
des  ambassadeurs  à  la  cour  de  Portugal  pour 
détourner  le  danger  si  menaçant.  Là,  ils  re- 
présentèrent que,  loin  d'avoir  jamais  donné 
lieu  à  des  hostilités ,  leur  maître  avait  plutôt 
fait  preuve  de  dévouement  envers  le  roi , 
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que  les  sujets  des  deux  Etats  s'étaient  féli- 
cités des  rapports  faciles  qui  allaient  être 
interrompus  par  les  préparatifs  du  Portu- 
gal. En  conséquence  ils  prièrent  le  roi  d'é- 
loigner la  défiance  élevée  si  récemment ,  et 
de  leur  donner  certaines  garanties ,  afin  que 
le  commerce  entre  les  deux  Etats  se  con- 
tinuât comme  par  le  passé.  Joâo  répondit 
qu'il  n'y  avait  pour  le  roi  de  Grenade  aucun 
motif  de  défiance,  et  que  le  but  des  arme- 
ments était  tout  autre  que  le  roi  de  Gre- 
nade le  pensait.  Mais  les  envoyés  ne  se  sen- 
tirent pas  tranquillisés  par  de  telles  déclara- 
tions ;  suivant  leurs  instructions ,  ils  s'adres- 
sèrent maintenant  à  la  reine,  sollicitant  sa 
médiation  auprès  du  roi.  Filippa  les  éeon- 
duisit,  en  leur  faisant  observer  «que,  parmi 
les  princes  chrétiens,  ce  n'était  pas  la  cou^ 
tume  que  les  femmes  se  mêlassent  des  af- 
faires de  leurs  maris  t  encore  moins  des 
affaires  de  l'Etat;  que  pour  ces  matières  ils 
avaient  leurs  conseillers;  qu'ils  devaient 
adresser  leur  demande  au  roi,  et  pouvaient 
être  assurés  ,  si  elle  était  juste,  d'obtenir  sa- 
tisfaction. »  Voyant  l'inutilité  de  toutes  leurs 
peines,  et  des  grandes  promesses  qu'ils 
firent  à  la  reine,  puis  aux  infants,  pour  une 
bienveillante  médiation ,  les  ambassadeurs 
s'en  retournèrent  forts  mécontents.  Les 
côtes  de  Grenade  furent  mises  en  état  de 
défense. 

Cependant  l'armada  de  l'infant  Henrique 
était  prête  à  prendre  la  mer,  et  le  roi  l'avait 
appelée.  On  la  vit  s'avancer  les  voiles  dé- 
ployées ,  les  flammes  flottantes,  brillamment 
équipée  ,  montée  par  de  nombreux  équi- 
pages ,  portant  toute  la  suite  de  l'infant 
revêtue  de  ses  couleurs ,  les  serviteurs  de 
chaque  seigneur  parés  des  couleurs  et  des 
devises  de  leur  maître  ;  elle  fut  reçue  aux 
acclamations  de  la  joie  publique  par  l'infant 
Pedro ,  qui  était  à  bord  de  l'escadre  réunie 
dans  le  port  de  Lisbonne.  Parmi  la  quantité 
de  nobles  et  de  seigneurs  qui  accompa- 
gnaient l'infant  Henrique,  Ayres  Gonçalves 
de  Figueiredo  attirait  les  regards  ;  parvenu 
à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans  ,  sans  avoir 
été  convoqué,  il  était  venu  se  rallier  à  l'in- 
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fant  avec  une  foule  d'escudeiros  et  de 
nombreux  fantassins  (1)  ;  image  de  l'en- 
thousiasme, qui  transportait  alors  tous  les 
membres  de  la  nation  ,  même  aux  degrés  les 
plus  avancés  de  la  vieillesse.  La  vaste  re- 
nommée du  roi,  un  besoin  impérieux  d'ac- 
tion, l'ardeur  chevaleresque,  l'esprit  aven- 
tureux, entreprenant  du  siècle  attirèrent 
même  de  contrées  lointaines  des  chevaliers  et 
des  grands  sous  la  bannière  d'un  prince  célè- 
bre dans  les  chants  des  nations,  objet  de  l'en- 
thousiasme général.  Ainsi  un  baron  et  un  duc 
allemands  (leurs  noms  sont  restés  inconnus) 
vinrent  offrir  leurs  services.  Le  duc  s'en  alla, 
parce  que  le  roi  ne  voulut  et  ne  put  lui  dire  le 
but  de  l'expédition;  mais  le  baron  resta,  et 
rendit  de  signalés  services  avec  quarante 
nobles,  très-valeureux  chevaliers.  Outre 
ceux-ci,  parmi  les  chevaliers  étrangers  se 
signalèrent  trois  seigneurs  français  et  un 
riche  Anglais,  qui  était  venu  avec  quatre  ou 
cinq  vaisseaux,  beaucoup  d'archers  et  d'au- 
tres troupes  pour  se  réunir  à  l'expédition. 

Tout  était  prêt  pour  le  départ,  lorsqu'un 
triste  événement  dans  la  famille  royale  ar- 
rêta le  cours  de  l'entreprise,  et  rendit  même 
l'exécution  douteuse.  Du  sein  du  mouve- 
ment du  port ,  du  tumulte  et  de  l'agitation 
joyeuse  sur  la  flotte  et  dans  la  ville ,  nous 
sommes  transportés  au  lit  de  mort  d'une 
femme  qui,  déjà  séduisante  par  les  grâces  de 
sa  personne,  a  su  encore  plus  attirer  les 
sympathies  du  politique  et  de  l'homme  par 
sa  bienfaisante  influence  sur  le  roi ,  sur  les 
dispositions  et  les  entreprises  de  ce  prince , 
et  par  les  sentiments  nobles  et  élevés  qu'elle 
déposa  et  sut  entretenir  dans  ses  fils. 


(1)  Lorsque  l'infant  aperçut  pour  la  première 
fois  le  vieillard,  il  dit,  plein  d'admiration  :  «  Le 
repos  conviendrait  plus  à  votre  âge  que  le  ser- 
vice militaire.  —  Loin  de  moi  de  telles  pensées , 
répondit  le  digne  Figueiredo,  tant  que  la  cha- 
leur vitale  circulera  dans  mes  membres,  tant  que 
les  forces  ne  m'abandonneront  pas ,  je  ne  cesse- 
rai pas  de  suivre  le  roi  mon  seigneur  partout 
où  il  ira.  »  Matth.  de  Pisano,  p.  32. 
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Pendant  que  le  roi  se  trouvait  à  Sacavem 
avec  la  reine,  quelques  personnes  mouru- 
rent de  la  peste  qui  sévissait  dans  Lisbonne, 
et  s'attaquait  aux  alentours.  Joâo  convint 
donc  avec  son  épouse  de  quitter  aussitôt 
ce  lieu,  et  prit  la  route  d'Odivellas  ;  la  reine 
s'arrêta  encore  quelques  instants  pour  en- 
tendre la  messe;  mais,  dans  l'église,  elle  fut 
atteinte  de  la  peste.,  sans  se  laisser  distraire 
au  mal  qu'elle  éprouvait.  La  maladie  se  dé- 
veloppa en  peu  de  temps  avec  une  telle  force 
que  les  médecins  déclarèrent  tous  les  remèdes 
inutiles ,  et  le  roi  ainsi  que  les  infants  prévi- 
rent que  le  coup  fatal  allait  frapper.  Sen- 
tant approcher  l'heure  de  la  séparation  éter- 
nelle, la  reine  se  tourna  vers  son  époux, 
pour  le  prier  de  donner  en  sa  présence  à 
chacun  de  ses  fils  l'une  des  trois  épées  or- 
nées d'or  et  de  pierreries  qu'il  avait  fait  dis- 
poser pour  leur  service  de  chevaliers.  Lors- 
que le  lendemain  tous  furent  réunis  contre 
le  lit  de  la  reine ,  à  côté  duquel  étaient  po- 
sées les  épées ,  surmontant  ses  souffrances , 
elle  en  saisit  une  et  la  présenta  à  l'aîné  des 
princes  en  lui  adressant  ces  paroles  :  ce  Mon 
fils ,  Dieu  qui  t'a  destiné  à  être  le  successeur 
de  ton  père ,  veut  aussi  que  tu  gouvernes  le 
royaume  avec  équité  ;  car  sans  équité  il  ne 
peut  subsister.  De  même  que  des  édifices 
auxquels  on  enlève  les  fondations  s'écrou- 
lent aussitôt,  ainsi  les  Etats  doivent  tomber 
en  ruines,  s'ils  ne  sont  pas  gouvernés  avec 
justice.  Prends  donc  cette  épée,et  songe  que 
tu  es  né  pour  être  roi  un  jour  afin  de  pro- 
téger tes  sujets  et  de  ne  pas  les  traiter  en 
esclaves  ;  que  tu  ne  dois  te  permettre  que  ce 
qui  est  accordé  par  le  droit  et  l'équité,  qui 
châtient  les  crimes  seulement  d'après  la  loi , 
afin  que  l'audace  des  coupables  soit  ré- 
primée ,  que  toute  attaque  des  puissants 
contre  les  faibles  soit  repoussée,  et  qu'à 
chacun  soit  assuré  ce  qui  lui  appartient.  » 
Duarte,  saisi  d'admiration ,  prit  i'epée  des 
mains  maternelles,  et  promit  de  faire,  selon 
ses  forces ,  ce  qu'elle  lui  ordonnait.  Ensuite 
s'adressant  à  l'infant  Pedro,  elle  lui  dit  : 
a  Je  te  donne  cette  épée ,  afin  que  tu  dé- 
fendes les  jeunes  filles  et  les  veuves,  que  tu 
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as  toujours  protégées  avec  un  si  grand  zèle, 
et  qu'on  ait  pour  elles  le  respect  qui  leur  est 
dû  ;  car  c'est  le  devoir  d'un  noble  prince  de 
défendre  et  d'honorer  les  femmes,  auxquelles 
la  nature  a  refusé  la  force,  et  n'a  départi 
qu'une  faible  vigueur  corporelle.  »  Elle  pré- 
senta la  troisième  épée  à  l'infant  Henrique 
avec  cette  allocution  :  «  Aie  toujours  à  cœur  de 
prêter  appui  à  ceux  qui  pour  le  bien  de  l'Etat 
exposent  leurs  personnes  au  fer  et  au  feu,  et 
n'hésite  jamais  à  préférer  une  mort  glorieuse 
à  une  vie  molle  et  commode.  »  Henrique  à 
genoux  promit  aussi  de  suivre  les  recomman- 
dations de  sa  mère.  Avec  toute  la  force  que 
lui  donnait  encore  l'amour  maternel,  elle 
pressa  maintenant  les  infants  Pedro  et  Hen- 
rique d'honorer  et  chérir  leur  frère  Duarte, 
qui  après  la  mort  de  leur  père  recueillerait  la 
couronne,  de  le  reconnaître  pour  leur  sou- 
verain lui  qui,  par  la  volonté  divine,  avait 
reçu  le  premier  la  lumière ,  qui  était  si 
juste ,  si  doux  et  si  bienveillant ,  et  qui  les 
traiterait  toujours  comme  ses  compagnons 
dans  la  vie  et  ses  amis.  Ils  le  promirent ,  et 
maintenant  elle  les  exhorta  tous  trois  à  se 
conserver  à  l'avenir  l'amour  qu'ils  s'étaient 
jusqu'alors  témoigné  mutuellement;  à  pen- 
ser toujours  qu'ils  avaient  reposé  sur  un 
seul  cœur  de  mère ,  dormi  dans  un  seul  ber- 
ceau, qu'ils  avaient  reçu  leur  éducation, 
qu'ils  avaient  goûté  les  joies  de  l'enfance 
dans  la  même  chambre.  Le  dixième  jour  de 
la  maladie,  l'infant  Pedro,  auquel  sa  mère 
avait  recommandé  les  femmes  et  les  jeunes 
filles,  vint  remplacer  sa  sœur  Isabelle  au  lit 
de  sa  mère ,  et  la  pria  de  donner  les  biens 
qu'elle  possédait  à  sa  fille.  Elle  y  consentit, 
et  la  donation  se  fit  en  forme  en  présence  du 
roi  ;  en  vain  les  infants  supplièrent  Joâo  de 
se  retirer,  afin  de  se  dérober  à  l'aspect  dou- 
loureux de  son  épouse  mourante ,  et  au  dan- 
ger delà  contagion ,  il  déclara  ne  pas  vouloir 
abandonner  dans  la  mort  celle  qui  lui  avait  fait 
si  bonne  compagnie  dans  la  vie,  protestant 
qu'il  la  suivrait  volontiers  dans  la  tombe. 
Enfin  les  prières  instantes,  et  les  représenta- 
tions des  infants  et  de  ses  conseillers  l'ébran- 
lèrent;  après  avoir  pris  congé  de  Filippa  avec 


un  profond  déchirement ,  il  passa  le  Tejo,  et 
se  rendit  dans  un  petit  endroit  appelé  Alhos 
Vedros. 

Les  pensées  détachées  de  la  terre  et  tour- 
nées vers  la  vie  future,  la  reine  dans  ses 
derniers  jours  se  livra  à  de  pieuses  médita- 
tions sur  le  néant  des  choses  humaines  ;  le 
treizième  jour,  elle  demande  aux  assistants  : 
oc  Quel  est  donc  le  vent  qui  souffle  si  fort,  et 
dont  le  choc  ébranle  le  côté  de  la  cham- 
bre?—Lèvent  du  nord,  répondirent  les  in- 
fants. — Je  crois ,  reprit-elle ,  que  ce  vent  est 
très-favorable  à  votre  départ,  qui  certaine- 
ment aura  lieu  le  jour  de  Saint-Jacques.  »  Il 
y  avait  encore  huit  jours  jusque-là,  et  un  si 
prompt  départ  paraissait  impossible  au  milieu 
de  telles  circonstances.  Comme  il  s'exécuta 
néanmoins  ce  jour-là  contre  toute  attente , 
on  vit  dans  ces  paroles  de  la  reine  une  pré- 
diction sortie  de  ses  lèvres  mourantes.  Sa  fin 
approchait,  «  Je  te  remercie,  Notre-Dame, 
dit-elde  les  yeux  tournés  au  ciel  et  le  visage 
rayonnant  d'un  doux  sourire,  d'avoir  daigné 
visiter  ta  servante  avant  qu'elle  s'échappe  de 
cette  prison.  »  Ensuite  elle  leva  encore  une 
fois  les  mains  vers  le  ciel,  les  laissa  retomber 
sur  sa  poitrine  en  les  plaçant  en  croix,  et 
rendit  l'âme  (1). 

Une  désolation  inouïe  frappa  aussitôt  le 
château  royal ,  la  ville  et  tout  le  pays.  L'a- 
mour et  le  respect  que  les  vertus  de  la  reine 
avaient  inspirés  à  tous  les  cœurs  firent  sen- 
tir cruellement  la  grandeur  de  sa  perte ,  et 
verser  d'abondantes  larmes.  Comme  sa  mort 
concorda  justement  avec  une  éclipse  de  soleil 
de  près  de  deux  heures,  le  peuple  vit  dans 
ce  phénomène  un  signe  de  deuil  du  ciel  sur 
la  disparition  de  la  princesse  bien-aimée. 

Unie  dès  l'âge  de  vingt-huit  ans  au  roi  Joâo 
(2  février  1387)  (2),  Filippa  était  âgée  de 
soixante-quatre  ans  lorsqu'elle  mourut.  Elle 
appartenait  aux  plus  nobles  créatures  de  son 


(1)  Matth.  de  Pisano,  p.  33-35.  Gomes  Eannes 
de  Zurara ,  cap.  44,  Part,  ni  de  la  Cron.  de 
Fern.  Lopes. 

(2)  Sousa,  Htrt.,  t.  il,  p.  29. 
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sexe.  Aussi  éloignée  dans  son  costume  d'une 
vaine  recherche  de  parure  que  d'un  abandon 
inconvenant  ou  d'une  négligence  affectée, 
pleine  de  modestie  dans  ses  gestes  et  dans 
son  maintien,  portant  sur  son  visage  la  teinte 
et  l'expression  d'une  chasteté  virginale ,  te- 
nant les  regards  abaissés  comme  le  deman- 
dait fa  réserve  du  siècle ,  elle  parlait  peu  et 
seulement  selon  que  cela  paraissait  conve- 
nable on  nécessaire  ,  toujours  avec  douceur 
et  modestie  ;  dans  la  dignité  grave  et  la  fer- 
meté de  ses  paroles  seulement  on  reconnais- 
sait là  princesse.  La  bienfaisance  était  le 
besoin  de  son  âme  et  son  devoir  de  chrétienne; 
son  occupation  de  prédilection  était  d'étein- 
dre les  querelles ,  d'accommoder  les  diffé- 
rends ,  d'établir  la  paix  entre  ses  vassaux  , 
ntéme  au  prix  d'une  partie  de  ses  biens.  Mo- 
dérée dans  la  jouissance  au  point  de  ne  se 
permettre  que  la  satisfaction  des  besoins  de 
la  vie  les  plus  indispensables  ,  elle  observait 
lês  prescriptions  de  l'Eglise  sur  le  jeûne  avec 
une  telle  rigueur,  que,  n'étant  pas  d'une 
constitution  très-forte ,  elle  mina  sa  santé. 
Plusieurs  heures  dé  la  journée  étaient  con- 
sacrées à  la  prière  et  aux  exercices  de  piété. 
Elle  était  tellement  formée  aux  pratiques  du 
culte  divin,  qu'elle  se  trouvait  en  état  de 
donner  des  enseignements  même  à  ses  cha-  1 
pelains.  Le  reste  de  son  temps  était  employé 
à  des  travaux  d'aiguille  et  à  l'éducation  de 
ses  enfants.  Comme  les  femmes  des  classes 
inférieures,  elle  veillait  aux  détails  de  me- 
na {je  et  tenait  les  femmes  de  son  entourage 
dans  les  mêmes  habitudes.  Modèle  de  mo- 
destie et  d'économie  domestique ,  elle  distin-  j 
guait  aussi  les  femmes  ornées  de  ces  vertus, 
et  les  admettait  dans  son  cercle.  La  reine 
s'appliquait  surtout  à  l'instruction  et  à  l'édu- 
cation de  ses  enfants  ;  elle  sut  donner  à  leurs 
facultés  un  plus  grand  développement  qu'il 
n'éiait  alors  d'usage  dans  les  cours  chrétien- 
nes de  la  Péninsule ,  et  cette  culture  intellec- 
tuelle unie  à  sa  chasteté  présentait  pour  les 
hautes  classes  un  exemple  admirable  et  qui 
ne  resta  pas  stérile.  Le  maintien  ,  les  maniè- 
res ,  le  ton  ,  le  langage  s'ennoblirent.  La  cour 
devint  une  école  de  belles  manières,  de  bou- 


r.  I,  CHAP.  IL 

nesmœurset  d'exercices  élevés  del'esprit(l) , 
Fallait-il  s'étonner  si  au  milieu  de  tels  en  - 
tourages, sous  la  direction  et  l'enseignement 
d'une  si  noble  mère  ,  grandirent  cinq  fils  de 
roi  qui,  dans  tous  les  siècles  et  dans  toutes 
les  cours,  auraient  été  l'ornement  et  l'orgueil 
d'une  famille  souveraine?  Et  Filippa  n'a-t- 
elle  pas  mérité  d'occuper  une  place  honora- 
ble dans  l'histoire  du  peuple  auquel  elle  a 
donné ,  élevé  et  formé  de  tels  hommes? 

A  cause  de  la  chaleur  brûlante  et  de  la 
corruption  rapide  des  cadavres,  les  dépouil- 
les de  la  reine  furent  aussitôt  ensevelies ,  et 
dès  le  lendemain  furent  célébrées  les  funé- 
railles. Après  l'achèvement  de  la  cérémonie, 
les  infants  avec  les  chevaliers  qui  les  avaient 
assistés  se  rendirent  à  Restello  (2)  auprès  du 
roi ,  et  lui  exprimèrent  leur  affliction  en  fon- 
dant en  larmes.  Enfin  on  demanda  à  ce  roi 
désolé  ce  qu'il  avait  maintenant  résolu  rela- 
tivement à  l'entreprise  contre  Ceuta.  Il  répon- 
dit que  sa  douleur  le  rendait  pour  le  moment 
incapable  de  penser  à  toute  autre  chose  ;  que 
l'infant  Duarte  pouvait  rassembler  les  con- 
seillers royaux  et  aviser  avec  eux  à  ce  qu'il 
y  aurait  à  faire;  qu'ils  lui  communiqueraient 
le  résultat  de  leurs  délibérations,  et  qu'il 
ferait  ce  qui  lui  paraîtrait  le  meilleur. 

L'assemblée  se  divisa  en  deux  partis.  Les 
infants  avec  quatre  conseillers  se  prononcè- 
rent pour  le  départ,  tel  qu'il  avait  été  réglé 
précédemment  par  le  roi.  ce  De  si  grands  ef- 
forts ,  soutenaient-ils ,  ne  devaient  pas  rester 
stériles ,  et  la  mort  de  la  reine  ne  pouvait 
pas  empêcher  une  entreprise  dont  le  bruit 
déjà  s'était  répandu  dans  lemonde.  »  Les  au- 
tres étaient  pour  l'ajournement  d'une  expé- 
dition repoussée  par  de  si  tristes  présages. 
En  outre  ils  craignaient  le  développement 
plusrapidedela  peste  sur  des  masses  d'hom- 
mes pressés.  Fatigués  des  débats  ,  les  deux 
partis  soumirent  au  roi  leurs  raisons  contra- 


(1)  Liào,  p.  4174i8.  Sousa,  Hist.  gen.,  t.  ir, 

p.  31 ,  où  se  trouve  aussi  imprimée  son  épita- 
laphe,  telle  qu'elle  fut  donnée  par  le  roi. 

(2)  Sur  cet  emplacement  s'éleva  plus  tard 
Beiem. 
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dictoires.  Il  se  prononça  pour  îe  départ,  et  ie 
fixa  au  quatrième  jour,  animant  tout  le  monde 
de  l'espoir  du  triomphe.  La  tristesse  ne  con- 
venant pas  au  milieu  du  fracas  des  armes ,  il 
ordonna  de  déposer  les  habits  de  deuil  et  de 
se  vêtir  de  couleurs  claires ,  afin  de  raviver 
les  yeux  et  les  cœurs.  Comme  par  l'effet  d'un 
coup  de  baguette  magique,  on  vit  tout  se 
transformer  subitement  :  les  infants ,  les 
grands  et  les  chevaliers  parurent  en  habits 
brodés  d'or  et  d'argent  et  en  brillantes  ar- 
mures, entourés  d'un  cortège  éclatant;  sur 
les  vaisseaux  rendus  au  mouvement  flottaient 
des  pavillons  et  des  flammes  coloriés;  le  son 
des  trompettes  annonça  le  réveil  de  l'ardeur 
guerrière  et  l'approche  du  départ.  La  troupe 
fut  avertie  par  des  hérauts  de  disposer  ses 
armes  et  de  se  tenir  prête. 

Le  quatrième  jour ,  ainsi  qu'il  avait  été 
fixé  (23  juillet) ,  le  roi  monta  la  galère  com- 
mandée par  le  comte  de  Barcellos ,  et  le  len- 
demain fit  jeter  l'ancre  près  de  Sancta-Catha- 
rina,  pour  hâter  la  réunion  de  toutes  les 
troupes.  Ensuite,  le  jour  de  Saint- Jacques  (25 
juillet),  il  se  rendit  sur  son  propre  vaisseau, 
et  ordonna  au  trompette  de  donner  le  signal  ; 
il  fut  répété  sur  tous  les  bâtiments,  et  en  peu 
de  minutes  tous  les  équipages  mirent  à  la 
voile.  Le  roi  avait  pris  le  commandement 
supérieur,  tandis  que  l'infant  Pedro  dirigeait 
les  vaisseaux  de  ligne  (1).  Le  gouvernement 
du  royaume  et  la  surveillance  des  jeunes  in- 
fants avaient  été  confiés  au  maître  de  l'ordre 
d'Avis,  Fernâo  Rodriguez  de  Sigueira. 

L'armada  étaitconsidérable  pour  ce  temps: 
elle  comptait  trente-trois  gros  vaisseaux  de 
ligne ,  vingt-sept  galères  à  trois  rangs  de 
rames,  trente-deux  à  deux  rangs  et  cent 
vingt  bâtiments  plus  petits.  La  beauté  de  ce 
spectacle  extraordinaire,  le  secret  mystérieux 
de  l'expédition  à  laquelle  prenaient  part  tant 
de  grands  et  de  nobles ,  les  infants  si  chers 
au  peuple ,  l'héritier  du  trône ,  objet  de  ses 


espérances,  et  l'illustre  monarque  lui-même 
attirèrent  de  Lisbonne  et  des  alentours  des 
milliers  de  personnes  qui  se  pressaient  sur 
le  port,  et  provoquèrent  les  réflexions  les 
plus  diverses,  les  sentiments  les  plus  vifs  et 
les  plus  passionnés  (1). 

Un  vent  favorable  poussala  flotte  en  pleine 
mer  (26  juillet),  puis  la  chassa  par  delà  le  cap 
Saint- Vincent  devant  lequel  les  voiles  s'a- 
baissèrent avec  respect ,  puis  vers  la  baie  de 
Lagos,  où  elle  passa  la  nuit.  A  la  naissance 
du  jour  (  c'était  un  dimanche  )  (  28  juillet  ) ,  le 
roi,  après  avoir  tenu  conseil  avec  les  siens, 
fit  connaître  ouvertement  l'objet  de  l'expé- 
dition. Un  prêtre  exposa  dans  un  sermon  les 
vues  du  roi,  et  proclama  en  même  temps  la  bul- 
le que  Joâo  avait  obtenue  du  saint-père  pour 
tous  ceux  qui  prendraient  part  à  la  croisade 
contre  les  infidèles.  Les  guerriers  se  prépa- 
rèrent à  l'œuvre  sainte  par  la  communion  ; 
puis  la  route  fut  continuée  jusqu'à  Faro, 
où  il  fallut  rester  jusqu'au  7  août  arrêté  par 
le  calme.  Le  9,  un  peu  avant  l'arrivée  de  la 
nuit,  les  Portugais  signalèrent  la  côte  mau- 
resque. Le  roi  ordonna  de  tourner  la  proue 
des  vaisseaux,  ne  voulant  traverser  le  dé- 
troit que  de  nuit,  et  sans  être  aperçu, 
s'il  était  possible  ;  le  10  août  après  midi ,  il 
jeta  l'ancre  avec  toute  l'armada  devant 
Algesiras ,  à  la  grande  terreur  des  Maures 
de  Gibraltar  et  des  environs.  Là  il  fut  résolu 
que  l'on  marcherait  contre  Ceutale  12  août. 
Déjà  la  flotte  s'avançait  vivement  à  pleines 
voiles  sur  la  ville,  quand  un  gros  vent  s'éleva 
et  agissant  de  concert  avec  le  courant  dans 
le  détroit  chassa  les  vaisseaux  de  ligne  vers 
Malaga  ,  ne  permettant  qu'aux  galères  et  aux 
petits  bâtiments  de  gagner  Ceuta.  Troublés 
par  l'apparition  de  ces  étrangers  ,  les  habi- 
tants fermèrent  les  portes  de  la  ville,  et  se 
pressèrent  sur  les  murailles  plutôt  par  curio- 
sité que  dans  un  but  de  défense. 
Bientôt  les  alarmes  des  Maures  devinrent 


(1)  Les  commandants  inférieurs ,  comme  les 
principaux  fidalgos  de  l'expédition.  F.  Matth. 
de  Pisano ,  p.  38.  Liào,  p.  422, 


(1)  «....  Quidam  ad  Iittora  concurrere,  et  ma- 
nus  ad  cœlum  tendentes,  a  Deo  pro  suis  victo- 
riam  exposcebant,  »  Matth.  de- Pisano,  p.  39, 
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plus  sérieuses,  et  Çala-ben-Çala  leur  chef, 
d'accord  avec  ses  conseillers,  trouva  néces- 
saire d'appeler  le  secours  des  localités  en- 
vironnantes. Certains  champions  se  permet- 
taient, du  haut  des  murailles,  des  attaques 
où  l'on  ne  pouvait  guère  voir  que  des  pro- 
vocations, et  qui  servirent  de  prélude  à  une 
lutte  plus  sérieuse.  Pour  attendre  les  vais- 
seaux chassés  vers  Malaga,  le  roi  se  tourna 
vers  le  côté  de  la  ville  qui  portait  le  nom  de 
Barbaçote  ;  les  bâtiments  faisant  éprouver  un 
long  retard,  il  envoya  au-devant  d'eux  l'infant 
Henrique,  et  résolut,  aussitôt  que  toute  la 
flotte  serait  réunie,  de  procéder  au  débar- 
quement. Mais  une  violente  tempête  déjoua 
son  plan,  et  Joâo  se  vit  obligé  de  chercher 
un  autre  ancrage,  attendu  que  la  disposition 
défavorable  du  lieu  ne  permettait  pas  à  l'ar- 
mada de  s'y  tenir  (16  août).  Tandis  que  les 
galères  tournaient  à  grand'peine  la  pointe 
d'Almina,  les  vaisseaux  de  ligne,  qui  ne  pou- 
vaient se  mouvoir  aussi  rapidement,  croi- 
saient sur  la  mer.  Enfin  la  tempête  se  calma, 
et  les  vaisseaux  de  ligne  cherchèrent  à  ga- 
gner la  route  d'Algesiras,  où  les  galères 
étaient  retournées;  mais  le  courant  les  chassa 
une  seconde  fois  vers  Malaga.  Les  Maures  se 
réjouirent  de  ce  contre- temps  qui  faisait  gé- 
mir les  Portugais.  Mais  les  prévisions  des 
hommes  furent  trompées;  ce  contre- temps 
prépara  aux  infidèles  la  perte  de  la  ville,  et 
en  facilita  la  prise  aux  chrétiens. 

Les  Maures,  prenant  le  mouvement  de  la 
flotte  pour  un  départ  définitif,  congédièrent 
les  auxiliaires  qui  commençaient  à  leur  de- 
venir à  charge;  il  y  avait,  à  ce  que  l'on  pré- 
tend, dix  mille  hommes,  la  plupart  Numides, 
brigands  avides  de  pillage  et  de  combats  (1). 
A  la  vérité  les  Portugais  croyaient  aussi  que 
le  roi,  se  voyant  repoussé  si  loin  de  son  but, 
allait  retourner  en  Portugal  ;  mais  Joâo  n'é- 
tait pas  homme  à  s'effrayer  des  difficultés,  à 
se  laisser  détourner  de  ses  projets  par  des 
obstacles.  Monté  avec  ses  conseillers  les 
plus  intimes  sur  un  esquif,  qu'il  fit  mainte- 


(1)  Matth.de  Pisano,  p.  43. 


V.  I,  CHAP.  II. 

nir  à  la  portée  de  la  flotte,  afin  que  tous  pus- 
sent l'entendre,  il  parla  à  ses  guerriers  des 
grands  frais  et  des  peines  que  cet  armement 
avait  causés  ;  il  leur  dit  comment  son  séjour 
à  Barbaçote  avait  été  par  lui  mis  à  profit 
pour  reconnaître  l'état  de  la  ville  et  de  la 
côte,  et  qu'ils  pouvaient  maintenant  pronon- 
cer s'il  fallait  se  diriger  sur  Ceuta  ou  sur  un 
autre  point.  Dans  les  délibérations  sur  cet 
objet,  il  y  eut  trois  opinions  différentes.  Les 
uns  (tous  les  infants,  le  connétable,  le  maître 
de  l'ordre  des  hospitaliers  et  quelques  au- 
tres )  déclarèrent  qu'il  serait  contraire  à 
l'honneur  du  roi  de  renoncer  à  la  conquête 
de  Ceuta  ;  d'autres  proposèrent  la  prise  de 
Gibraltar.  Un  troisième  parti  demanda  le 
retour  en  Portugal.  Joâo  promit  de  faire 
connaître  plus  tard  sa  résolution  ;  mais  il  or- 
donna que  l'armada  se  tînt  prête.  Lors- 
qu'elle fut  entièrement  rassemblée,  il  des- 
cendit à  terre  (20  août),  et,  quand  tous  ses 
conseillers  furent  rangés  autour  de  lui,  il 
leur  exposa  combien  il  serait  honteux  d'a- 
bandonner le  but  des  désirs  si  ardents  de 
tant  d'années,  que  l'on  voyait  si  près,  la 
grande  Ceuta,  pour  aller  enlever  une  bour- 
gade insignifiante  comme  Gibraltar;  qu'il 
ne  retournerait  pas  en  Portugal  avant  d'a- 
voir soumis  Ceuta.  «Aujourd'hui  même,  s'é- 
cria Joâo ,  je  veux  m'avancer,  débarquer 
demain,  et  poursuivre  l'entreprise  jusqu'à 
ce  que  Dieu  m'ait  fait  saisir  mon  but.  » 

Les  conseillers,  voyant  le  roi  et  les  infants 
si  résolus  et  si  obstinés,  n'osèrent  plus  faire 
d'objections.  Mais  un  vif  débat  s'engagea 
maintenant  sur  le  lieu  le  plus  propre  au  dé- 
barquement. Le  roi  voulait  établir  le  camp 
sur  la  hauteur  d'Almina  ;  tous  s'élevèrent 
contre  cet  avis,  parce  que  le  côté  de  la  ville 
qui  regardait  le  désert  était  ouvert,  que  les 
Maures  pourraient  faire  des  sorties  sans  em- 
pêchement, attirer  à  eux  des  auxiliaires,  et 
se  pourvoir  de  tous  les  objets  nécessaires. 
Aux  yeux  du  roi,  toutes  ces  raisons  devaient 
céder  devant  sa  conviction,  que  sur  les 
hauteurs  d' Almida,  sans  avoir  besoin  de  fas- 
cines et  sans  tranchées,  il  n'aurait  à  com- 
battre que  les  habitants  de  Ceuta,  et  ne  se- 
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rait  point  assailli  par  les  auxiliaires.  La  suite 
montra  la  justesse  du  coup  d'oeil  avec  lequel 
Je  roi,  avant  le  déchaînement  de  la  tempête, 
avait  examiné  la  situation  de  la  ville.  De 
même  que  cette  tempête  décida  le  départ 
des  auxiliaires,  ainsi  le  succès  de  toute  l'en- 
treprise fut  dû  peut-être  au  choix  de  ce 
poste  favorable. 

Le  roi  s'était  préparé  une  excellente  as- 
sistance. A  Lisbonne  même,  l'infant  Henri- 
que  avait  demandé  que  si  l'armada  arrivait 
devant  Ceuta,  il  lui  fut  accordé  de  descendre 
le  premier  à  terre.  Le  père  avait  alors 
ajourné  sa  réponse;  maintenant,  cédant 
aux  prières  du  jeune  prince  impatient  de 
combattre,  il  lui  confia  l'exécution  d'une 
partie  principale  de  l'entreprise.  Ce  jour-là 
Joâo  voulut  encore  jeter  l'ancre  près  des 
bas-fonds,  devant  Ceuta.  D'un  autre  côté, 
l'infant  avec  la  division  de  l'armada  qu'il 
avait  amenée  de  Porto  devait,  dans  la  nuit 
suivante,  gouverner  droit  sur  la  hauteur 
d'Almina,  éloignée  de  mille  pas  environ  du 
lieu  de  débarquement  du  roi,  là  jeter  l'an- 
cre, et  au  point  du  jour  faire  mettre  ses  gens 
sous  les  armes,  afin  de  pouvoir,  à  un  signal 
donné  par  le  roi ,  débarquer  aussi  vite  que 
possible.  Tandis  qu'à  la  vue  de  la  plus  forte 
portion  de  la  flotte  arrivant  sur  Ceuta  les 
Maures  accourraient  pour  empêcher  le  dé- 
barquement, l'infant  pourrait  sans  obstacle 
gagner  la  côte,  occuper  Almina,  et,  en  cas 
que  les  Maures  se  tournassent  de  ce  côté 
pour  le  repousser,  être  soutenu  par  la  divi- 
sion, royale.  Henrique  répondit  à  la  con- 
fiance honorable  de  son  père  avec  une 
joyeuse  ardeur. 

Lorsque  les  habitants  de  Ceuta  signalè- 
rent l'approche  de  la  flotte ,  les  princi- 
paux d'entre  eux  coururent  trouver  Çala- 
ben-Çala  pour  délibérer  avec  lui  sur  les 
mesures  à  prendre.  Ce  chef,  doué  de  la  cir- 
conspection de  la  vieillesse,  pressentit  une 
mauvaise  issue  à  cette  lutte.  L'entreprise 
d'un  roi  hautement  apprécié ,  qui  avec  de 
faibles  troupes  avait  si  souvent  battu  les  ar- 
mées de  la  pastille,  et  conquis  pour  lui- 
même  en  partie  le  Portugal,  maintenant  se 
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trouvait  en  personne  avec  ses  fils ,  la  fleur 
de  ses  guerriers  et  une  flotte  nombreuse  sur 
le  point  d'exécuter  des  plans  tenus  secrets 
avec  une  rare  habileté,  jusqu'au  moment  où 
il  n'y  avait  plus  à  espérer  de  secours  du  de- 
hors; une  telle  entreprise  devait  remplir  le 
vieillard  de  vives  alarmes.  Aussi  résolut-il 
de  s'enfuir  cette  nuit  même,  et  des  affidés, 
auxquels  il  confia  ce  projet,  eurent  beaucoup 
de  peine  à  l'en  détourner.  11  ordonna  de 
couvrir  de  troupes  nombreuses  le  côté  des 
murailles  de  la  ville  en  face  duquel  la  flotte 
avait  jeté  l'ancre,  et  de  placer  à  toutes  les 
fenêtres  des  maisons  des  flambeaux,  afin  de 
donner  à  Ceuta  l'apparence  d'une  ville  ex- 
trêmement peuplée.  Cette  disposition  offrit 
aux  Portugais  un  spectacle  plus  éblouissant 
qu'effrayant. 

Au  point  du  jour  (21  août)  on  vit  le  roi 
revêtu  d'un  cotte  de  mailles,  ceint  de  son 
épée,  le  casque  en  tête,  aller  de  vaisseau 
en  vaisseau,  le  visage  rayonnant,  encoura- 
geant tout  le  monde  et  enflammant  l'espoir 
du  triomphe.  Il  défendit  de  mettre  le  pied 
sur  la  côte  avant  que  l'infant  Henrique  eût 
débarqué  près  d'Almina.  Mais  là  tous  les 
guerriers  attendaient  déjà  le  signal  du  dé- 
barquement, et  d'autant  plus  impatiemment 
que  le  soleil  lançait  déjà  des  rayons  plus  ar- 
dents, et  que  les  cris  de  guerre  des  Maures, 
sur  le  rivage,  les  défiaient  au  combat.  Alors 
Joâo  Fogaça,  veador  du  comte  de  Barcellos, 
ne  pouvant  plus  supporter  le  retard,  -fit 
pousser  sa  barque  vers  la  terre.  Mais  Ruy 
Gonçales,  plus  tard  veador  de  l'infante  Isa- 
bella,  sauta  le  premier  à  terre,  et  fondit  si 
impétueusement  sur  les  Maures  venus  à  sa 
rencontre,  qu'ils  ouvrirent  une  large  place 
aux  Portugais  qui  suivaient.  Maintenant 
l'infant  Henrique  se  jeta  avec  deux  autres 
dans  une  barque,  ordonna  aux  trompettes 
de  donner  le  signal  pour  le  débarquement 
général,  et  gagna  le  rivage  suivi  de  nom- 
breux guerriers,  tandis  que  Ruy  Gonçales , 
accompagné  d'un  chevalier  allemand,  engagé 
dans  la  lutte  avec  l'ennemi,  jetait  à  terre  un 
Maure  d'une  taille  et  d'une  force  extraordi- 
naire ;  ce  qui  parut  d'un  sinistre  augure  aux 
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nifidèles,  Duarte,  se  mettant  sur  une  cha- 
loupe, y  reçut  seulement  quelques  hommes, 
parce  que  les  autres  étaient  retenus  par  la 
défense  du  roi  qui,  pendant  ce  temps,  faisait 
des  dispositions  sur  son  armada,  et  fit  gou- 
verner rapidement  sur  Àlmina,  où  le  combat 
devenait  de  plus  en  plus  acharné  ;  car  les 
ennemis  s'y  précipitaient  en  plus  grande 
quantité  de  la  ville,  et  fondaient  avec  impé- 
tuosité sur  les  Portugais.  Les  deux  frères, 
Duarte  et  Henrique,  se  rencontrèrent  et  se 
reconnurent  au  milieu  de  la  mêlée,  et  leurs 
efforts  réunis  parvinrent  enfin  à  repousser 
l'ennemi  et  à  occuper  la  hauteur  d' Al- 
mina. 

Là  Henrique  voulait  attendre  l'arrivée  du 
roi ,  ainsi  qu'il  avait  été  ordonné  par  celui- 
ci  ;  mais  Duarte  lui  montra  le  danger  du  re- 
tard, et  les  deux  infants  résolurent  de  con- 
duire de  nouveau  contre  l'ennemi  leurs 
troupes  débarquées.  Ils  furent  reçus  vigou- 
reusement, et  il  s'engagea  un  combat  plus  san- 
glant que  le  premier.  Au-dessus  des  Maures 
et  des  chrétiens  s'élevait  un  combattant  d'une 
stature  extraordinaire,  au  teint  noir,  aux 
cheveux  crépus  ,  aux  dents  longues  et  blan- 
ches, aux  lèvres  épaisses,  ressemblant  aux 
Ethiopiens,  et  qui  n'était  pas  originaire  de 
Geuta  ;  il  marchait  nu,  sans  autre  arme  que 
sa  fronde  ,  qu'il  maniait  avec  une  force  ter- 
rible (1).  Il  atteignit  Vasco  Martins,  fidalgo 
de  la  suite  d' Henrique,  qui  resta  d'abord 
comme  pétrifié;  mais  bientôt,  recueillant  ses 
forces,  le  chevalier  chrétien  s'élança  au  mi- 
lieu des  ennemis ,  et  perça  le  redoutable 
Africain  de  sa  lance.  Les  Maures ,  voyant 
tomber  le  puissant  géant,  se  sentirent  saisis 
d'effroi  ;  ils  cédèrent  un  peu,  et  furent  pous- 
sés avec  plus  d'ardeur  par  les  Portugais. 
Bientôt  mis  en  fuite  et  poursuivis  ,  ils  cou- 
rurent vers  la  porte  ouverte  d' Almina,  et 
se  précipitèrent  dans  la  ville,  où  entra  aussi 
Yasco  Martins,  le  premier  des  Portugais  à 
pénétrer  dans  l'enceinte  ennemie  ;  d'autres 
le  suivirent  aussitôt,  car  le  trouble  et  le  dé- 


fi) Matth,  de  Pisattd,  p.  49,  50. 


sordre  des  Maures  ne  leur  permirent  pas  de 
fermer  la  porte.  Les  infants  Duarte  et  Hen- 
rique entrèrent  sans  obstacle  dans  la  ville, 
et,  sur  la  proposition  du  premier,  se  saisirent 
d'un  poste  élevé.  Cependant  des  vaisseaux 
d'Henrique  quantité  de  cavaliers  et  de  fan- 
tassins avaient  débarqué,  et  s'étaient  dirigés 
en  partie  vers  Almina ,  en  partie  sur  la  ville 
pour  soutenir  les  leurs;  l'infant  étant  suffi- 
samment renforcé  pour  se  regarder  comme 
assuré  d'un  heureux  résultat ,  ne  voulut  pas 
rester  plus  longtemps  oisif  à  son  poste ,  et 
laisser  écouler  le  temps  inutilement  (  il  était 
près  de  midi) .  Il  fut  résolu  d'occuper  divers 
points  de  la  ville,  afin  que  les  Maures  n'eus- 
sent pas  le  loisir  de  se  rassembler  et  d'ar- 
rêter un  plan  en  commun.  Duarte,  déposant 
une  partie  de  son  armure  à  cause  de  la  cha- 
leur ,  gagna  aussitôt  la  partie  la  plus  élevée 
de  la  ville,  appelée  Gesto,  et  l'occupa  ;  Hen- 
rique s'avança  dans  le  quartier  principal, 
les  autres  se  dirigèrent  vers  d'autres  lieux , 
tous  eurent  à  faire  de  pénibles  efforts,  parce 
que  toutes  les  rues  et  les  places  étaient  rem- 
plies de  Maures. 

Cependant  ceux  de  la  flotte  du  roi  avaient 
depuis  longtemps  attendu  le  signal  pour  le 
débarquement,  quoiqu'ils  y  fussent  moins 
bien  préparés  qu'ils  n'auraient  dû  l'être,  et 
que  le  roi  s'efforçât  de  rétablir  un  meilleur 
ordre.  Quand  ils  virent  les  troupes  descendre 
des  vaisseaux  d'Henrique  par  masses,  et 
marcher  sur  Almina,  les  ennemis  sur  les  mu- 
railles de  la  ville  abandonner  leurs  postes  et 
courir  de  ce  côté,  ils  présumèrent  qu'il  y 
allait  maintenant  du  sort  de  Ceuta.  Quoique 
le  roi  ne  fût  pas  encore  de  retour  de  sa 
longue  inspection  des  vaisseaux,  l'infant 
Pedro  pensa  ne  pas  devoir  tarder  davan- 
tage, et  en  s' apercevant  du  départ  de 
Duarte  il  fit  donner  le  signal  de  se  tenir 
prêts.  Enfin  le  roi  parut,  et  donna  l'ordre  de 
débarquer  maintenant  aussi  vite  que  pos- 
sible. «Oui,,  dirent  quelques  fidalgos  qui 
avaient  obsédé  le  roi,  maintenant  que  la 
ville  est  prise ,  nous  pouvons  marcher  et  re- 
cueillir de  l'honneur.  »  Et  comme  les  fidalgos 
de  l'armada  royale  déploraient  la  perte  de 
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leur  part  de  gloire,  les  soldats  se  plai- 
gnaient de  voir  échapper  la  portion  de  bu- 
tin pour  laquelle  ils  étaient  venus.  Le  dé- 
barquement se  fit  rapidement,  et  le  roi  pa- 
rut avec  l'armée  devant  la  porte  orientale 
de  la  ville ,  où  il  fit  faire  halte ,  et  les  chefs 
avec  leurs  troupes  se  dispersèrent  vers  les 
diverses  parties  de  la  ville.  Ils  eurent  en- 
core une  rude  tâche  à  remplir;  car  toutes 
les  rues  et  les  places  publiques  étaient  plei- 
nes d'ennemis  qui  combattaient  pour  les 
biens  les  plus  chers,  pour  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  leur  patrie  et  leur  foi,-  mais 
ja  gloire  de  la  journée  appartint  surtout  aux 
infants  Duarte  et  Henrique,  et  à  la  vaillante 
troupe  du  dernier.  Les  premiers  ils  mirent 
Je  pied  sur  le  sol  ennemi ,  brisèrent  les  pre- 
miers la  résistance  de  leurs  adversaires,  qui 
avaient  coutume  d'exhaler  toute  leur  fu- 
rie, de  réunir  tous  leurs  efforts  dans  la  pre- 
mière attaque.  Henrique  accomplit  en  ce 
jour  des  exploits  qui  tenaient  du  prodige 
et  plus  d'une  fois  il  s'exposa  à  des  dangers 
d  ou  il  semblait  ne  devoir  sortir  que  par  des 
miracles.  Ainsi  on  le  vit,  la  visière  baissée  et 
couvert  de  son  bouclier,  traverser  cinq  cents 
chrétiens  qui  fuyaient,  s'avancer  seul  contre 
les  Maures  qui  les  poursuivaient,  et  attaquer 
ceux-ci  avec  une  telle  fureur,  qu'il  les  con- 
traignit à  reculer;  on  vit  alors  les  chré- 
tiens fugitifs,  qui  le  reconnurent,  reprendre 
un  nouveau  courage,  revenir  à  la  charge  et 
imiter  son  exemple  par  la  vigueur  de  l'atta- 
que. La  construction  toute  particulière  des 
villes  mauresques,  leurs  rues  étroites  et  tor- 
tueuses peuvent  seules  expliquer  comment 
un  seul  homme  put  résister  à  une  telle  masse 
de  gens  armés  (1).  Sans  doute  les  autres 
chefs,  le  connétable  Pereira,  le  maître  de 
l'ordre  du  Christ,  Lope  Diaz,  Pedro  de  Me- 
nezes,  se  montrèrent  en  cette  occasion  di- 
gnes de  leur  ancienne  renommée  militaire  , 
et  il  est  dit  expressément  du  nonagénaire 
Figueiredo,  qu'il  porta  ses  armes  toute  la 
journée  sans  prendre  de  repos;  mais  fhis- 


(1)  Matth.  de  Pisano,  p.  53.  Liâo,  p.  446,  447. 
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toire  ne  nous  a  pas  conservé  leurs  services  à 
Ceuta,  attendu  que  ie  contemporain  auaueî 
nous  devons  surtout  ie  récit  de  la  prise  de  la 
ville  appartenait  à  la  suite  de  l'infant,  et 
s'efforça  de  transmettre  avant  tout  à  la  pos- 
térité les  exploits  de  son  maître,  puis  ceux 
de  l'infant  Duarte  (1). 

Vers  le  soir  le  combat  cessa,  et  du  côté 
des  Portugais  l'on  résolut  de  se  borner  pen- 
dant la  nuit  à  observer  de  près  le  château, 
pour  l'attaquer  le  lendemain.  Les  soldats 
commandés  pour  cette  garde  remarquèrent 
qu'il  n'y  avait  sur  les  murs  dans  l'intérieur 
du  château  ni  postes  ni  apparence  de  gar- 
nison, et  ils  en  informèrent  le  roi.  Aussitôt 
Joâo  Vazde  Almada,  qui  avait  l'emploi  de 
porter  la  bannière  de  Saint-Vincent  ,  la 
même  qu'arborait  la  ville  de  Lisbonne , 
fut  chargé  de  la  planter  sur  la  plus  haute 
tour  de  la  ville.  Au  moment  où  il  se  disposait 
à  forcer  la  porte  du  château ,  deux  hommes 
se  montrèrent  sur  les  murs,  un  Génois  et  un 
Biscayen.  or  Ne  prenez  pas  tant  de  peine, 
|  crièrent-ils  en  castillan ,  nous  allons  vous 
ouvrir.  x>  Ils  étaient  les  seuls  qui  fussent 
restés.  Çala-ben-Çaia  désespérant  de  la  dé- 
fense du  château  contre  un  tel  ennemi,  et 
ne  pouvant  s'attendre  à  une  prompte  déli- 
vrance, était  sorti  avec  les  siens,  avec  les 
femmes  et  les  enfants  et  ses  meilleurs  effets, 
parla  porte  nord  de  la  ville,  se  dirigeant 
vers  les  localités  voisines.  Vers  sept  heures, 
la  ville  fut  entièrement  vide  de  Maures; 
beaucoup  avaient  trouvé  la  mort,  d'autres 
avaient  pris  la  fuite.  Des  malades ,  des  vieil- 
lards impotents,  quelques  femmes  et  quel- 
ques enfants  qui  ne  purent  quitter  leurs 
demeures ,  ou  qui  ne  voulurent  pas  se  sépa- 
rer de  leur  berceau,  furent  traînés  sur  les 
vaisseaux,  ainsi  que  beaucoup  d'infidèles 
pris  dans  le  combat.  D'après  l'assertion  des 
Portugais,  il  n'aurait  [péri  que  huit  chré- 


(1)  Sur  les  fixations  du  temps  de  l'expédition, 
V.  surtout  Francisco  Leiîâo  Ferreira,  dans  les 
Noticias  cronol.  da  Universidode  de  Coimbra, 
p.  323  et  suiv. 
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tiens.  Le  nombre  des  Maures  tués  n'est  pas 
donné  avec  précision,  et  ne  pouvait  pas 
l'être  ;  mais  on  l'indique  en  général  comme 
ayant  été  fort  élevé  ;  la  forte  population  de 
U  ville,  la  soudaineté  de  l'attaque,  la  haine 
des  soldats  chrétiens  contre  les  infidèles 
rendent  ce  fait  très-croyable.  Le  butin  en 
or,  en  argent  et  en  autres  objets  précieux , 
fut  considérable  ;  une  immense  quantité  de 
marchandises  tomba  entre  les  mains  des 
Portugais.  Il  y  eut  encore  plus  de  dégât, 
que  le  soldat  vainqueur  ne  fit  de  profit  ;  car 
sans  songer  que  tous  ces  biens  étaient  à  lui , 
dans  sa  fureur  d'inimilié,  il  détruisit  beau- 
coup de  choses  utiles  et  précieuses. 

Toutefois,  quand  bien  même  on  rabaisse- 
rait l'appréciation  du  butin  offert  en  ce  mo- 
ment par  la  ville ,  l'acquisition  de  Ceuta 
était  en  elle-même  d'une  haute  importance 
pour  le  Portugal ,  plus  encore  qu'elle  ne  put 
le  paraître  au  premier  aspect.  La  ville  était 
grande  et  forte;  sa  situation,  ses  rapports 
avec  l'extérieur,  sous  le  point  de  vue  com- 
mercial et  politique,  donnaient  à  cette  pos- 
session une  grande  valeur  pour  le  présent, 
et  lui  assuraient  une  influence  immense  sur 
l'avenir  prochain  du  Portugal. 

Ceuta  passait  pour  la  ville  la  plus  belle  et  la 
plus  peuplée  de  la  Mauritanie  (1) .  Remarqua- 
ble par  ses  édifices ,  ses  mosquées  et  ses  éta- 
blissements scientifiques,  elle  était  en  outre 
entourée  d'une  campagne  agréable  et  fertile, 
couverte  d'innombrables  maisons  de  plai- 
sance. De  vastes  vignobles  offraient  de  riches 
récoltes  en  raisins  secs  d'autant  plus  ap- 
préciés, que  le  vin  était  interdit  aux  maho- 
métans.  La  ville  était  le  siège  d'une  industrie 
très-variée  ;  les  plus  beaux  ouvrages  de  ce 
temps,  en  cuir,  soie  et  fer,  se  fabriquaient  en 
ce  lieu,  et  les  derniers  surtout  s'exportaient 
au  loin.  Par  sa  situation],  elle  était  un  excel- 
lent marché  pour  l'Afrique  et  l'Europe ,  le 
grand  entrepôt  où  Alexandrie  envoyait  ses 
tissus  indiens  et  ses  parfums,  où  l'Espagne, 
la  France  et  l'Italie  expédiaient  leur  superflu, 


1)  Léo  Afric.  m. 
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d'où  elles  tiraient  les  objets  dont  elles  avaient 
besoin.  Une  prospérité  extraordinaire  était 
le  fruit  de  ce  grand  commerce,  qui  à  la  vé- 
rité fut  détruit  pour  un  instant  par  la  con- 
quête et  la  domination  des  chrétiens ,  mais 
pouvait  être  facilement  rétabli ,  si  les  Por- 
tugais avaient  été  mûrs  pour  de  telles  cho- 
ses. Mais  ceux-ci  virent  dans  Ceuta  le  point 
ennemi  d'où  étaient  sortis  si  souvent,  dans 
les  temps  antérieurs ,  les  nombreux  essaims 
d'Arabes  et  de  Maures  qui  avaient  envahi 
l'Espagne  méridionale  et  les  Algarves ,  et 
porté  la  terreur  dans  ces  contrées.  Ces  temps 
étaient  passés  maintenant ,  et  ces  invasions 
n'étaient  plus  à  craindre  ;  néanmoins  Ceuta 
faisait  encore  sentir  en  quelque  sorte  son 
pouvoir  sur  cette  extrémité  de  la  Pénin- 
sule. Les  vaisseaux  espagnols  et  portugais, 
comme  les  autres  bâtiments  chrétiens  qui 
traversaient  le  détroit,  devaient  s'arrêter 
au  port  de  Ceuta ,  et  payer  un  certain  droit 
maritime,  une  sorte  de  tribut  d'ancrage, 
s'ils  ne  voulaient  pas  être  traités  en  ennemis 
par  les  vaisseaux  des  Maures  qui  croisaient 
sur  la  côte.  Et  non-seulement  Ceuta  était 
ainsi  posée  hostilement  en  face  du  Portugal 
et  de  l'Espagne  chrétienne;  toutes  les  fois 
que  les  Maures  de  Grenade  étaient  dans  la 
détresse,  ou  pressaient  vivement  leurs  voi- 
sins chrétiens,  ils  trouvaient  promptement 
assistance  et  secours  à  Ceuta.  Ceuta  offrait 
toujours  un  abri  assuré  à  l'ennemi  des  chré- 
tiens défait  et  mis  en  fuite,  et  envoyait  des 
guerriers  avides  de  combats  et  de  pillage,  se 
mêler  dans  la  lutte.  Cette  ville  était  nommée 
avec  assez  de  raison  la  clef  de  la  chrétienté 
et  la  terreur  de  l'Espagne. 

La  petite  troupe  héroïque  de  Portugais 
abattit  cet  épouvantail  des  derniers  siècles. 
Le  destin  et  le  rôle  de  Ceuta  se  trouvèrent 
tout  à  coup  merveilleusement  changés.  En- 
tre les  mains  des  Portugais,  cette  ville  de- 
vint désormais  la  clef  des  Etats  de  l'Is- 
lam, la  terreur  des  mahométans.  A  l'avenir, 
elle  devait  être  le  boulevard  du  christia- 
nisme sur  la  côte  d'Afrique;  pour  le  roi 
Joâo  son  conquérant,  c'était  une  garantie 
que  ses  successeurs,  en  lutte  perpétuelle 
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avec  les  infidèles ,  réuniraient  toujours  de 
nouvelles  contrées  à  la  foi  chrétienne,  et  en 
même  temps  offriraient  un  théâtre  pour  les 
combats,  une  école  d'exercices  de  chevale- 
rie pour  la  noblesse  guerrière  de  Portugal. 
«  Dans  cette  entreprise,  dit  le  roi,  lorsqu'il 
s'agit  ensuite  de  la  conservation  de  Ceuta, 
j'ai  eu  en  vue  de  servir  Dieu ,  de  rendre  à 
l'Eglise  de  Dieu,  à  laquelle  elle  avait  jadis 
appartenu ,  la  ville  si  hostile  à  la  chrétienté. 
Ceuta  doit  être  conservée  à  la  chrétienté, 
afin  que  d'autres  princes  chrétiens,  ou  des 
rois  futurs  du  Portugal,  se  sentent  entraînés, 
par  l'imitation  d'un  saint  zèle,  à  poursuivre  la 
conquête  de  l'Afrique,  et  à  arracher  de  nou- 
veau des  mains  des  infidèles  des  contrées  que 
les  chrétiens  auraient  déjà  possédées.  Ainsi 
les  Portugais  ne  pourront,  par  l'effet  de  l'oisi- 
veté qui  suit  la  paix,  tomber  dans  l'inaction 
et  dans  une  mollesse  efféminée,  et  perdre 
leurs  forces  et  la  pratique  des  armes.  Ce  que 
Carthage  a  été  pour  Rome,  Ceuta  le  devien- 
dra pour  le  Portugal.  Chaque  jour,  mes  ca- 
valleiros  me  pressent  de  leur  donner  la  per- 
mission  de  se  rendre  en  des  contrées 
étrangères  pour  s'y  exercer  aux  armes  ; 
maintenant  ils  ont  Ceuta,  où  ils  peuvent  sa- 
tisfaire ce  besoin  au  grand  profit  du  service 
delà  Divinité, et  sans  de  si  grands  frais,  sans 
parler  d'autres  avantages  résultant  de  cette 
possession,  jd  Ce  but  fut  atteint,  et  la  pre- 
mière entreprise  militaire  du  Portugal  con- 
tre une  puissance  étrangère  fut'  couronnée 
par  le  plus  glorieux  résultat. 

C'était  en  même  temps  la  première  expé- 
dition maritime,  le  premier  exploit  sur  un 
élément  où  le  Portugais  ne  se  sentait  pas 
ferme  ;  car  sa  flotte,  incapable  de  se  diriger, 
se  laissa  entraîner  par  le  courant  du  détroit. 
Ceuta  fut  pour  les  Portugais  le  point  de  dé- 
part pour  des  conquêtes  éloignées  sur  la  côte 
d'Afrique,  et  la  prise  de  cette  ville,  qui  rem- 
plit de  joie  et  d'admiration  tous  les  Etats 
chrétiens  de  la  Méditerranée,  devait  enfanter 
ensuite  de  vastes  projets,  de  hardies  entre- 
prises, de  prodigieux  exploits  ;  un  nouveau 
champ  était  ouvert ,  une  nouvelle  direction 
était  donnée  à  l'esprit  et  à  l'activité  de  la  na- 


tion. Dès  lors  les  Portugais  ne  parlèrent  plus 
que  d'expéditions  maritimes,  et  Ceuta  fut  le 
premier  anneau  de  la  longue  chaîne  que  des 
marins  portugais  tendirent  autour  de  la  côte 
d'Afrique,  et  dont  le  dernier,  scellé  d'or,  se 
rattachait  au  paradis  de  l'Inde.  Ainsi  domine 
une  plus  haute  pensée,  se  manifeste  un  es- 
prit d'une  plus  haute  portée  dans  la  transfor- 
mation de  la  mosquée  mahométane  en  un 
temple  chrétien,  qui  se  fit  aussitôt  après  la 
conquête,  dans  cette  consécration  par  l'épée 
que  le  roi  Joâo  donna  à  son  fils  en  l'armant 
chevalier  dans  cette  église  ;  et  Henrique  l'Il- 
lustre mérite  et  reçoit  la  dignité  de  chevalier 
à  la  pointe  même  de  la  partie  du  monde  qui 
devait  fonder  son  immortalité. 

Le  premier  dimanche  après  la  prise  de  la 
ville,  la  mosquée  fut  consacrée  en  grande 
pompe,  et  la  première  grand'messe  fut  célé- 
brée par  un  certain  nombre  de  prêtres  qui  se 
trouvaient  auprès  de  l'armée.  Un  Te  Deum 
accompagné  par  deux  cents  trompettes,  ou- 
tre les  tambours  et  autres  instruments,  an- 
nonça par  son  retentissement  le  triomphe  du 
christianisme  sur  l'Islam.  Les  sons  de 
deux  grosses  cloches  jadis  enlevées  par  les 
Maures  àLagos,  redemandées  maintenant 
avec  empressement  par  les  naturels  de  ce  lieu, 
et  rendues  à  leur  ancienne  destination,  pro- 
voquèrent dans  la  réunion  des  guerriers 
chrétiens  une  douce  émotion  et  de  pieuses 
pensées. 

Après  cette  cérémonie,  les  infants  se  ren- 
dirent dans  leurs  demeures  pour  revêtir  leurs 
armures;  aussitôt  ces  trois  jeunes  princes, 
d'une  taille  imposante,  d'une  beauté  mâle  et 
d'un  noble  maintien,  rentrèrent  ensemble 
dans  l'église,  au  bruit  des  fanfares,  tout  bril- 
lant de  leur  costume  militaire,  et  suivis 
d'un  long  cortège  de  seigneurs  et  de  fidalgos 
richement  vêtus.  Le  roi  Joâo  était  profondé- 
ment ému  de  ce  spectacle  :  le  souvenir  de  la 
fidèle  compagne  de  sa  vie,  qui  avait  si  ar- 
demment désiré  voir  donner  la  consécration 
de  chevaliers  à  ses  fils  sur  lesquels  elle 
fondait  tant  d'espérances,  lui  remplit  les 
yeux  de  larmes.  Après  que  le  cortège  fut 
parvenu  dans  l'église,  l'infant  Duarte,  le 
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premier,  s'agenouilla  devant  le  roi,  tira  l'é- 
pée  que  sa  mère  lui  avait  donnée  pour  cette 
solennité,  la  baisa  et  la  présenta  au  roi  qui 
lui  en  donna  un  coup  avec  le  plat  de  la  lame. 
La  cérémonie  se  répéta  pour  les  autres  in- 
fants avec  les  mêmes  formalités  que  pour 
Duarte,  et,  après  avoir  baisé  la  main  de  leur 
père  en  lui  offrant  l'hommage  de  leur  recon- 
naissance, ils  se  mêlèrent  aussitôt  à  leur 
suite  pour  conférer  la  dignité  de  chevaliers  à 
des  nobles,  leurs  compagnons,  comme  le  roi 
l'avait  donnée  après  eux  à  plusieurs  autres. 
Ainsi  l'infant  Pedro  arma  chevalier  Alvaro 
Yazde  Almada,  sans  pressentir  que  ce  noble 
seigneur  le  suivrait  avec  une  fidélité  passion- 
née jusqu'à  la  mort.  Le  comte  Pedro  de 
Menezes  reçut  l'épée  de  chevalier  des  mains 
de  Duarte,  sur  les  instances  de  l'infant  fut 
nommé  par  le  roi  commandant  de  Ceuta , 
et  reçut  la  charge  pénible  et  honorable  de 
défendre  avec  une  troupe  petite  mais  choi- 
sie, qui  lui  fut  laissée,  une  grande  ville  au 
milieu  du  pays  des  infidèles,  et  contre  un 
ennemi  irrité;  de  maintenir  une  conquête 
faite  par  les  forces  réunies  d'une  puissante 
armée  de  terre  et  d'une  flotte  considérable, 
dont  le  succès  était  dû  à  la  surprise  plutôt 
qu'à  la  supériorité  des  assaillants. 

De  Ceuta ,  îe  roi  fit  répandre  le  long  des 
côtes  de  Castille  la  nouvelle  de  sa  victoire  sur 
les  ennemis  du  christianisme,  et  la  fit  porter 
par  une  ambassade  au  roi  d'Aragon.  Ensuite 
il  régla  les  affaires  de  la  ville,  recommanda 
au  commandant  de  bien  traiter  les  guerriers 
qu'il  lui  laissait,  et  à  eux  d'obéir  à  leur  chef. 
«  Il  est  surtout  une  injonction  que  vous  devez 
toujours  avoir  présente  à  l'esprit,  dit  le  roi  en 
terminant  ses  adieux  au  comte;  dans  toute 
mesure  que  vous  prenez,  que  le  service  de 
Dieu  soit  votre  première  préoccupation.  Je 
vous  laisse  plein  pouvoir  de  commander  dans 
la  ville,  comme  je  ferais  moi-même  si  j'étais 
présent;  d'installer  les  fonctionnaires  de  la 
justice  et  les  employés  des  revenus  royaux,  et 
de  faire  d'après  votre  conscience  tout  ce  que 
vous  jugerez  profitable  à  la  ville.  Je  ne  reçois 
de  vous  serment  d'hommage  ni  pour  la  ville, 
ni  pour  îe  château;  car  j'ai  l'intention  de  | 


vous  confier  non-seulement  Ceuta,  mais  en- 
core les  autres  villes  de  cet  te  contrée,  si  Dieu 
daigne  nous  les  donner.  Je  ne  vous  charge 
pas  d'instructions  plus  étendues  pour  îe  mo- 
ment, car  je  sais  qu'avec  la  prévoyance  dont 
Dieu  vous  a  doué  il  ne  vous  sera  pas  diffi- 
cile de  juger  combien  je  serais  embarrassé 
pour  vous  conseiller  (1).  »  Le  roi  exhorta 
encore  le  commandant  ,  au  moment  de  le 
quitter,  à  s'assurer  les  cœurs  de  ses  cheva- 
liers et  de  ses  subordonnés.  «  Car,  ajouta- 
t-il,  la  domination  par  la  force  n'est  jamais 
•très-sure.  Dès  îe  commencement  de  mon  ac- 
tion sur  les  choses  du  monde,  j'ai  usé  de 
l'autre  méthode,  et  par  la  grâce  de  Dieu  je 
m'en  trouve  bien,  comme  vous  le  savez 
tous  (2)..  »  Là-dessus  on  se  sépara  (3)  ;  le 
2  septembre  1415,  l'ancre  fut  levée. 

Arrivé  à  Tavira,  le  roi  fit  appeler  ses  fils 
auprès  de  lui  pour  les  récompenser,  dit-il, 
des  grands  services  qu'ils  lui  avaient  rendus 
dans  cette  campagne,  excepté  Duarte  qui,  en 
sa  qualité  d'héritier  de  ses  Etats,  ne  pouvait 
rien  recevoir  de  plus.  Il  éleva  l'infant  Pedro 
à  la  dignité  de  duc  de  Coïmbre,  et  l'infant 
Henrique  à  celle  de  duc  de  Viseu;  le  dernier, 
à  cause  de  ses  travaux  pour  l'équipement  de 
la  flotte,  fut  nommé  en  outre  seigneur  de 
Covilhâa.  Tous  ceux  qui  avaient  servi  le  roi 
furent  comblés  par  lui  de  présents,  et  congé- 
diés à  Tavira  avec  des  expressions  d'une 
bienveillante  reconnaissance.  Les  vaisseaux 
étrangers  reçurent  largement  le  prix  de  leur 
fret,  et  cinglèrent  joyeusement  vers  leur 
pays. 

Ensuite  le  roi  continua  sa  route  jusqu'à 
Evora,  où  les  infants  Joâo  et  Fernando  qui, 
à  raison  de  leur  jeunesse,  étaient  restés  en 
Portugal,  attendaient  l'arrivée  de  leur  père. 


(1)  Cronica  do  conde  D.  Pedro  de  Menezes, 
escrita  por  Gomes  Eannes  de  Zurara,  cap.  7, 
dans  la  Collecçâo  de  Uvros  ineditos  de  hist. 
Portug.,  t.  il. 

(2)  Pass.  cit,,  cap.  2. 

(3)  Voyez  les  adieux  touchants  des  Portugais 
près  de  partir  à  ceux  qui  restaient ,  ibid,  cap.  10. 


RÈGNE  DU  ROI  JOAO  1er 
Avec  leur  gouverneur  le  maître  de  l'ordre 
d'Avis,  tous  les  habitants  de  la  ville,  ils  s'a- 
vancèrent au-devant  du  roi,  et  l'accompagnè- 
rent, au  bruit  des  hymnes  que  chantaient  une 
troupe  de  femmes  et  d'enfants,  au  palais  où 
l'infante  Isabelle  l'attendait  entourée  des  no- 
bles dames  de  la  cour  et  de  la  ville.  11  y  avait 
des  larmes  dans  tous  les  yeux.  L'heureux  re- 
tour de  l'illustre  père  de  la  patrie,  qui  cou- 
ronnait ses  victoires  antérieures  par  ce  triom- 
phe sur  les  infidèles;  la  vue  de  ses  fils  chéris, 
tous  pleins  de  force  et  de  fierté,  dont  les 
exploits  à  Ceuta  semblaient  justifier  les  plus 
brillantes  espérances  d'une  nation  belli- 
queuse; la  présence  de  presque  tous  les 
guerriers ,  couverts  de  gloire ,  recevant  les 
embrassements  de  leurs  frères,  de  leurs  pères, 
de  leurs  sœurs  ou  de  leurs  épouses,  après 
une  entreprise  qui,  d'abord  par  les  mystères 
dont  son  but  était  enveloppé,  avait  éveillé 
tous  les  esprits  et  les  avait  remplis  d'une  cer- 
taine alarme  ,  puis  par  sa  direction  inatten- 
due et  la  rapidité  de  l'exécution  (la  traversée 
se  fit  à  peu  près  en  un  mois,  la  prise  de  la 
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ville  en  deux  heures)  (1)  avait  surpris  tout  le 
monde,  par  l'audace  des  exploits,  par  le  pe- 
tit nombre  des  victimes,  répandait  partout 
l'admiration  et  la  joie;  tout  cela  provoquait 
les  émotions  les  plus  variées,  concourant  tou- 
tes néanmoins  à  former  un  sentiment  puis- 
sant, énergique,  élevé,  pénétrant,  qui  anima 
la  nation  pour  longtemps.  Le  Te  Deum  en- 
tonné par  les  guerriers  chrétiens  dans  la 
grande  mosquée  de  Ceuta  fut  l'hymne  d'al- 
légresse du  règne  de  Joâo,  chanté  au  déclin 
glorieux  de  sa  carrière  souvent  agitée  ;  il  an- 
nonça au  Portugal  le  siècle  de  sa  grandeur. 
Quand  le  roi  fit  planter  la  bannière  de  Saint- 
Vincent  sur  le  château  de  Ceuta,  il  ouvrit  à 
ses  Portugais  une  plus  vaste  perspective, 
et  leur  désigna  un  but  plus  élevé  ;  de  là  leur 
regard  plana  par  delà  le  cabo  de  S.-Vicente. 
Sur  le  promontoire  Sacré  (le  promontorium 
Sacrum  de  l'ancien  monde)  se  posa  désor- 
mais l'infant  Henrique,  l'œil  fixé  sur  les  va- 
gues agitées,  sur  l'immensité  de  la  mer,  et 
rêvant  par  delà  un  nouveau  monde. 


§  4.  Possessions  extérieures  du  Portugal  et  ses  relations  au  dehors, 


Ceuta  est  maintenue,  —  Premières  découvertes,  établissements  des  Portugais.  —  Rapports  des  Portugais  avec 

d'autres  Etats  chrétiens. 


Jusqu'alors  aucun  roi  portugais  n'avait  été 
en  rapports  aussi  multipliés  avec  l'étranger 
que  Joâo.  Ses  vues  d'abord  si  douteuses  sur 
la  couronne,  la  supériorité  et  l'hostilité  de 
ses  rivaux  et  de  ses  adversaires ,  le  besoin 
d'assistance  étrangère,  sa  position  encore 
incertaine,  même  sur  le  trône,  le  poussèrent, 
le  forcèrent  à  contracter  des  alliances,  à 
chercher  des  appuis  dans  d'autres  pays.  Ses 
relations  au  dehors  se  compliquèrent  et  s'é- 
tendirent, lorsque  peu  à  peu  il  s'affermit,  prit 
une  attitude.plus  imposante,  et  acquit  de  l'au- 
torité parmi  les  souverains  de  l'Europe  oc- 
cidentale, quand  il  parvint  à  former  des  liens 
de  famille  avec  des  princes  étrangers,  à  in- 


téresser des  maisons  royales  au  maintien  de 
sa  nouvelle  dynastie,  enfin  à  éveiller  dans 
son  peuple  un  esprit  d'entreprise  qui,  après 
avoir  dompté  la  mer  qui  se  brise  sur  la  côte 
du  Portugal ,  barrière  naturelle  de  ce  pays , 
remporté  la  première  victoire  à  la  pointe  de 
l'Afrique,  et  posé  le  pied  sur  ce  sol  brûlant, 
marcha  de  découvertes  en  découvertes,  jus- 
qu'à ce  qu'il  parvînt  à  des  possessions  dont 
l'étendue  fit  oublier  au  monde  la  métropole 
qui  s'oublia  elle-même. 


(1)  Gomes  Eannes de Zurara,pass. cit.,  cap. 10, 

pag.  243. 
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ÉPOQUE  II,  LIV,  I,  CHAP.  IL 


Ceuta  est  maintenue 


Les  Maures  ne  pouvaient  étouffer  leur 
douleur  sur  la  chute  de  cette  place.  Convain- 
cus de  son  importance  pour  leurs  pays  d'A- 
frique, comme  pour  le  royaume  de  Grenade, 
ils  en  ressentaient  profondément  la  perte 
cruelle,  et  inquiétaient  sans  cesse  la  garnison 
chrétienne  de  la  ville.  Les  infidèles,  qui  s'é- 
taient enfuis  de  la  place,  et  ceux  qui  formaient 
les  peuplades  voisines,  ne  lui  laissaient  pas 
un  jour  de  repos,  et  cherchaient  à  lui  faire 
tout  le  mal  possible.  Quoique  le  roi  eût  or- 
donné au  commandant  de  la  place,  le  comte 
de  Menezes,  de  ne  point  s'avancer  hors  de  la 
ville  avec  les  siens ,  excepté  en  cas  de  néces- 
sité impérieuse,  ceux-ci  ne  pouvaient  con- 
tenir leur  indignation,  lorsque  des  essaims  de 
Maures  entouraient  les  murailles  et  les  pro- 
voquaient au  combat  par  des  insultes.  Assez 
souvent  les  fidalgos  portugais,  avec  la  per- 
mission du  commandant,  faisaient  une  brus- 
que sortie  pour  se  venger  de  ces  affronts,  et 
assurer  au  courage  des  Portugais  et  à  la  va- 
leur des  chevaliers  le  respect  qui  leur  était 
dû,  et  chaque  fois  les  ennemis  regagnaient 
leurs  demeures  en  moindre  nombre  et  ra- 
baissés dans  leur  fierté.  Dans  ces  luttes  ré- 
pétées, des  chevaliers  portugais  accomplirent 
des  exploits  tels  qu'on  en  raconte  des  plus 
beaux  temps  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Les 
républicains  de  l'antiquité  étaient  entraînés 
par  l'amour  de  la  gloire  et  de  la  patrie  et 
leur  esprit  belliqueux,  les  Portugais  étaient 
enflammés  en  outre  d'un  saint  zèle  pour  la  foi 
chrétienne,  appelés  parla  vocation  de  la  che- 
valerie, animés  par  le  sentiment  de  l'honneur, 
de  la  fidélité  et  du  dévouement  envers  leur 
seigneur  et  leur  roi.  Ces  faits  d'armes  ont  bien 
mérité  d'être  conservés  par  ordre  du  roi  Af- 
fonsdV  (i) ,  et  maintenant  ils  sont  inscrits  dans 


(1)  Par  Gomcs  Eannes  de  Zurara,  dans  la  Cro- 
nica  do  coude  D.  Pedro  de  Menezes,  imprimée 
pour  la  première  fois  dans  la  Collecçâo  de  livros 


l'histoire  du  comte  Pedro  de  Menezes  comme 
des  trophées  rangés  autour  de  son  image 
héroïque,  pour  montrer  ce  que  peut  une 
faible  troupe  nourrie  par  des  idées  élevées, 
s'abandonnant  pleinement  à  la  direction  d'un 
homme  qui ,  doué  d'une  haute  prévoyance, 
d'une  forte  intelligence  et  d'un  grand  cou- 
rage, consacre  ces  qualités  seulement  à  son 
devoir.  Par  ce  chef  héroïque  et  par  cette 
troupe  chevaleresque,  Ceuta  fut  défendue  et 
conservée  contre  les  attaques  incessantes  et 
des  essaims  de  Maures  toujours  renaissants. 

Depuis  l'année  1419,  la  ville  se  vit  resser- 
rée et  menacée  de  plus  près.  Jusqu'alors 
elle  n'avait  pas  été  assiégée  dans  les  formes, 
et  les  Maures  ne  s'étaient  pas  réunis  en  gran- 
des masses  pour  la  reconquérir  ;  ils  espé- 
raient, par  des  combats  sans  cesse  renouve- 
lés, détruire  peu  à  peu  les  chrétiens,  ou  les 
forcer  par  la  fatigue  et  l'épuisement  à  éva- 
cuer la  place.  Si  elle  ne  fut  pas  investie  dans 
les  règles  avec  de  grandes  forces,  comme  le 
désiraient  tous  les  Maures ,  c'est  qu'outre  les 
pertes  générales  en  hommes  et  en  vaisseaux 
qu'ils  éprouvaient  journellement  de  la  part 
des  chrétiens,  parmi  eux  régnaient  la  division 
et  la  discorde.  Mulei  Buzaide  et  son  frère  Aco 
se  disputaient  la  domination  de  Fez,  et  de 
l'autre  côté  le  roi  de  Maroc  avait  à  lutter  con- 
tre un  grand  très-puissant  de  son  royaume. 
Ainsi  les  dominateurs  du  pays,  occupés  chez 
eux,  se  trouvaient  hors  d'état  d'employer 
leurs  forces  à  reconquérir  la  ville.  Comme, 
parmi  les  princes  maures ,  le  roi  de  Grenade 
sentait  le  plus  vivement  la  chute  de  Ceuta , 
attendu  qu'il  se  voyait  maintenant  privé  de 
tous  les  secours  qui  lui  avaient  été  fournis 


ineditos  de  hist.  Port.,  t.  h.  L'Histoire  de  la 
conquête  de  Ceuta,  par  le  môme  auteur,  forme 
la  troisième  partie  de  la  Cronica  de  D.  Joâo  I? 
par  Fera.  Lopes.  Lisboa  Î6H. 
(1)  Cron.  do  condc  D.  Pedro,  cap.  77,  etc. 


REGNE  DU  ] 

dans  ses  guerres  continuelles  avec  la  Cas- 
tille  ,  parles EtatsdeMarocetdeBenamarim, 
appuis  de  sa  domination,  il  sollicita  d'autant 
plus  vivement  ces  princes  de  suspendre  toute 
hostilité  entre  eux ,  et  de  tourner  désormais 
leur  haine  et  leurs  armes  contre  les  chré- 
tiens, pour  rétablir  l'honneur  de  leur  pays 
et  de  leur  croyance.  Par  des  ambassades 
continuelles ,  il  les  somma  de  se  réunir  et 
d'assiéger  Geuta.  Lorsque  enfin  Buzaide  eut 
tué  son  frère  et  rétabli  le  calme  dans  ses 
Etats,  le  roi  de  Grenade  opéra  la  réconcilia- 
tion du  souverain  de  Maroc  avec  son  vassal 
rebelle,  au  moyen  de  négociations  avec 
Çala-ben~Çala,  l'ancien  seigneur  de  Ceuta, 
et  les  autres  chefs  des  Maures,  il  tenta  d'a- 
mener les  choses  au  point  que  la  souverai- 
neté sur  cette  ville  fût  abandonnée  à  la  cou- 
ronne de  Grenade,  s'obligeant  à  entrer  en 
campagne  contre  les  chrétiens ,  avec  toutes 
ses  forces  de  terre  et  de  mer. 

Il  parvint  ainsi  à  réunir  les  Maures  en 
masse,  et  à  les  pousser  au  siège  de  Ceuta 
par  terre  et  par  mer.  Cependant  après  des 
attaques  répétées,  et  des  pertes  considéra- 
bles subies  par  les  Maures  ,  le  siège  fut  levé, 
non  pas  que  l'on  renonçât  à  reprendre  la 
ville,  mais  parce  que  l'on  voulut  rassem- 
bler de  nouvelles  forces  plus  considérables 
encore.  En  effet  les  Maures  parurent  avec 
des  troupes  bien  plus  nombreuses.  Le  peu 
de  Portugais  qui  étaient  dans  Ceuta,  poussés 
aux  dernières  extrémités ,  et  désespérant  de 
la  défense  de  la  grande  ville  contre  un  en- 
nemi si  supérieur ,  demandèrent  au  roi  Joâo 
des  secours.  Ils  les  reçurent  avec  l'infant 
Henrique,  qui,  suivi  de  l'infant  Joâo  et  du 
comte  de  Barcellos ,  amena  quelques  auxi- 
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liaires  aux  assiégés.  Les  efforts  héroïques 
des  deux  chefs  brisèrent  dans  un  combat 
sanglant  la  force  des  infidèles ,  dont  l'ar- 
mée ,  réduite  à  un  petit  nombre  d'hommes 
découragés,  se  retira  en  toute  hâte.  Au 
siège  encore,  les  Portugais  accomplirent  des 
exploits  qui  tiennent  du  merveilleux.  Mais 
tous  les  hauts  faits  des  champions  de  la  foi 
furent  encore  éclipsés  par  la  valeur  éclatante, 
l'audace,  l'activité  indomptable,  la  prudence 
et  la  sagesse  de  Pedro  de  Menezes ,  com- 
mandant de  Ceuta,  chéri  et  vénéré  de  tous, 
entouré  de  guerriers  qui  s'empressaient  au- 
devant  de  ses  ordres ,  et  célébré  comme  le 
plus  grand  capitaine  de  ce  temps  (1).  Il 
justifia  ainsi ,  de  la  manière  la  plus  glorieuse, 
la  grande  confiance  que  le  roi  lui  avait  mon- 
trée en  lui  remettant  l'importante  place  de 
Ceuta. 

Quand  le  roi  Joâo  prit  alors  congé  du 
comte ,  il  promit  de  revenir  au  printemps 
suivant,  avec  l'aide  de  Dieu;  «  Car  ce  que 
j'ai  fait,  dit-il,  n'est  point  la  conquête  même, 
ce  n'est  que  le  commencement  (2).  »  Il  ne 
revint  pas,  mais  ses  paroles  étaient  pro- 
phétiques, ainsi  qu'il  le  sentait  lui-même. 
Un  autre  vint;  son  digne  et  illustre  fils  se 
chargea  de  poursuivre  la  grande  œuvre, 
et  la  continua  glorieusement. 


(1)  Liào,  cap.  97.  Le  comte  était  commandant 
de  Ceuta  depuis  vingt-deux  ans,  «  governando,  » 
ditZurara  en  signalant  l'influence,  du  comte  en 
peu  de  mots,  «  como  cavalleiro,  em  que  avia 
grande  prudencia,  e  nào  menos  ardideza,  nunca 
sendo  vencido ,  nem  desbaratado.  »  Cron.  do 
conde  B.  Pedro,  cap.  40,  p.  625. 

(2)  Gomes  Eannes  de  Zurara,  pass.  cit.,  cap.  9. 
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L'infant  Henrique. 

Premières  découvertes,  établissements  des  Portugais.  —  Madeira  et  Porto-Santo.  —  Le  cap  Bojador  est  doublé 


A  la  prise  de  Ceuta ,  comme  dans  les 
transports  ultérieurs  de  troupes  des  Por- 
tugais en  Afrique,  auxquels  Henrique  as- 
sista, il  tira  des  prisonniers  et  des  mar- 
chands maures  des  renseignements  sur  la 
côte  occidentale  et  sur  l'intérieur  de  l'Afri- 
que (i).  Les  connaissances  géographiques 
qui  le  dirigeaient  dans  ces  conquêtes  s'éten- 
daient et  se  précisaient  ainsi  de  plus  en  plus, 
et  il  sentait  mûrir  peu  à  peu  les  projets  qui 
peut-être  occupaient  son  esprit  dès  sa  pre- 
mière jeunesse.  Jeter  de  l'éclat  sur  lui-même 
et  sur  sa  patrie  (2)  par  la  découverte  de 
nouvelles  contrées ,  acquérir  au  Portugal 
de  plus  vastes  possessions  et  lui  ouvrir  de 
nouvelles  ressources ,  donner  au  commerce 
plus  d'extension  et  multiplier  ses  branches, 
en  même  temps  mériter  les  louanges  de  la 
chrétienté  et  la  reconnaissance  de  l'Eglise  (3)  ; 


(1)  De  cette  manière  il  eut  des  renseignements, 
non-seulement  sur  les  pays  des  Alarves  qui  tou- 
chent au  désert  appelé  par  eux  Sahara,  mais 
même  sur  les  contrées  habitées  par  les  Asenegi 
qui  confinent  aux  nègres  de  Jalof,  où  commence 
la  terre  de  Guinée,  qu'eux-mêmes  appellent 
Guinanha.  Da  Àsia  de  Joâo  de  Barros  e  de  Diogo 
de  Conta.  Nova  ediçào.  Lisboa  1778  ,  dec.  i, 
liv.  Ii  cap.  2. 

(2)  «  ...  Como  muy  leal  vassallo  dos  reis  e  da 
coroa  de  Portugal ,  desejoso  do  acrecentamento, 
gloria,  e  louvor  délies.»  Ruy  de  Pina,  Cron.  do 
S.  rey  D.  Àffonso,  cap.  144,  dans  la  Collecçâo  de 
iivros  incdilos  de  hist.  Portug.,  t.  i,  p.  486. 

(3)  Ce  ne  furent  pas  seulement  des  mobiles 
religieux  qui  poussèrent  les  infants  à  leurs  en- 
treprises contre  les  Maures  en  Afrique,  tout  pé- 
nétrés qu'ils  fussent  de  sentiments  de  piété  chré- 
tienne et  de  respect  envers  l'Eglise;  des  consi- 
dérations de  prospérité  pour  le  Portugal  les 
dirigèrent  dans  leurs  projets  et  leurs  actions; 
on  le  voit  par  les  expressions  des  infants  Joâo  et 


c'était  là  le  but  élevé  que  l'infant  s'était 
fixé,  et  le  seul  qui  pût  satisfaire  son  désir 
de  renommée  et  de  savoir ,  comme  son  zèle 
pour  l'agrandissement  et  la  gloire  du  Por- 
tugal. Avec  l'amour  ardent  que  ces  passions 
allumaient  en  lui,  avec  la  constance  et  la 
fermeté  que  réclamaient  l'étendue  et  la  dif- 
ficulté du  plan,  l'infant  s'appliqua  dès  lors 
à  l'étude  de  la  cosmographie  et  de  l'astro- 
nomie (1),  recherchant  en  même  temps 
avec  soin  les  traces  des  voyages  maritimes 
antérieurs  dont  il  trouvait  des  indications 
dans  les  écrits  des  anciens.  Afin  de  pou- 
voir se  livrer  sans  trouble  à  ces  études,  et  se 
trouver  en  état  de  mieux  diriger  les  entre- 
prises auxquelles  elles  devaient  le  préparer, 
Henrique  ,  après  son  retour  de  Ceuta  ,  fixa 
son  séjour  dans  les  Algarves,  au  cap  S. -Vin- 
cente,  où  dans  la  baie  de  Sagres  il  fit  cons- 
truire la  villa  de  Terça-Nabal  ou  Tercena-^ 
Naval,  appelée  communément  plus  tarcj 
Villa  do  Infante ,  en  face  de  l'élément  dont 
la  vue  continuelle  lui  représentait  sans  cesse 
les  flatteuses  perspectives  qu'il  ouvre ,  com- 
me les  dangers  à  surmonter  qu'il  cache, 
sur  lequel  il  cherchait  la  grandeur  du  Por- 
tugal, et  fonda  sa  propre  immortalité.  Les 
revenus  considérables  de  l'ordre  du  Christ , 
dont  il  avait  la  disposition  comme  grand 
maître ,  lui  fournissaient  d'abondantes  res- 


Pedro,  lorsque  tous  deux  répondirent  au  roi 
Duarte,  qui  demandait  leur  avis  sur  la  poursuite 
des  conquêtes  en  Afrique.  V.  leurs  réponses  dans 
Ruy  de  Pina,  Cron,  do  S.  rey  D.  Duarte,  cap.  17 
et  19,  et  dans  la  Collecçâo  de  livros  ined.,  t.  i; 
mais  certes  l'infant  Henrique  n'était  pas  le  moins 
éclairé  parmi  ses  frères. 

(1)  Barros,  dec.  i,  liv.  i,  cap.  16.  Damiâo  de 
Goes,  Cron.  do  principe  D.  Joâo.  Coimbra  1790 
cap,  7. 
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sources  pour  mettre  ses  plans  à  exécution. 
Pourvu  de  ces  moyens  et  de  ces  connais- 
sances ,  doué  d'un  esprit  audacieux ,  entre- 
prenant ,  et  d'une  fermeté  inébranlable  dans 
la  poursuite  de  ses  projets ,  l'infant  résolut 
de  pousser  la  navigation  portugaise  vers 
le  sud ,  et  dans  ce  but  d'envoyer  annuel- 
lement deux  à  trois  vaisseaux  à  la  décou- 
verte. Sur  la  côte  occidentale  d'Afrique ,  où 
devaient  d'abord  tomber  les  regards  d'Hen- 
rique,  et  à  laquelle  se  rattachait  l'expérience 
des  marins,  qui  n'osaient  pas  trop  s'éloigner 
du  continent,  le  Cabo  de  Naô  était  le  point 
extrême  auquel  on  fut  jusqu'alors  parvenu. 
On  n'osait  pas  aller  au  delà  ;  une  terreur 
transmise  par  les  ancêtres  arrêtait  tous  les 
navigateurs,  parmi  lesquels  circulait  cette 
espèce  de  proverbe  :  a  Celui  qui  double  le 
Cabo  de  Naô  ne  sait  pas  s'il  reviendra  ja- 
mais (1).  »  Les  vaisseaux  expédiés  par  l'in- 
fant parvinrent  à  passer  le  redoutable  pro- 
montoire ,  à  s'avancer  soixante  legoas  plus 
loin,  jusques  au  Cabo  de  Bojador  ;  mais 
maintenant  ce  point  resta  aussi  longtemps 
le  terme  de  leurs  courses.  La  fureur  des 
vagues  venant  se  briser  sur  le  cap ,  déta- 
ché de  quarante  legoas  à  l'ouest  en  avant 
de  la  côte  (2)  ,  et  dépassé  lui  -  même  par 
des   récifs  dressés  en  mer   à  six  legoas 
plus  loin,  glaçait  d'effroi  tous  ceux  qui 
s'en  approchaient.  En  se  hasardant  ensuite 
sur  l'Océan ,  on  craignait  de  perdre  la  terre 
de  vue.  L'on  revint,  et  on  livra  en  route 
quelques  combats  aux  Maures,  pour  rap- 
porter à  l'infant  au  moins  un  signe  de  vic- 
toire sur  les  ennemis  des  chrétiens.  Les  dé- 
sirs d'Henrique  restaient  donc  sans  satis- 
faction. 

Alors  deux  de  ses  courtisans,  Joâo  Gon- 
salves  Zarco  et  Tristâo  Vaz  Texeira,  qui  à  la 
prise  de  Ceuta  avaient  combattu  valeureu- 
sement sous  les  yeux  de  l'infant,  et  dont  le 
premier  avait  été  armé  chevalier  par  lui,  of- 
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(1)  «  Quem  passar  o  cabo  de  Nâo,  ou  tornara, 
ou  nâo.  » 

(2)  De  là  :  Bojador,  de  bojar, 


frirent  de  doubler  le  redoutable  cap.  Henri- 
que  leur  fit  équiper  une  chaloupe,  et  tous  deux 
se  mirent  en  mer  en  1418.  Mais  avant  d'at- 
teindre la  côte  d'Afrique,  ils  furent  assaillis 
par  une  violente  tempête,  et  lorsque  le  temps 
redevint  calme,  ils  se  virent  chassés  bien  loin 
de  leur  route,  en  vue  d'une  petite  île  à  laquelle, 
en  reconnaissancede  leur  salut,  ils  donnèrent 
le  nom  de  Porto -Santo.  Ils  trouvèrent  l'île 
fertile,  pourvue  de  bonne  eau  vive  et  jouissant 
d'une  température  salubre.  Ils  revinrent 
contents  de  leur  découverte,  et  la  peignirent 
sous  des  couleurs  si  brillantes  à  l'infant  en- 
chanté et  à  leurs  compatriotes  ,  que  beau- 
coup à  leur  exemple  offrirent  d'aller  s'y  fixer. 
Parmi  ceux-ci  se  trouvait  un  écuyer  de  l'in- 
fant Joâo,  Bartolomeu  Perestrel!o,  auquel 
Henriquefit  aussitôt  équiper  un  vaisseau  ainsi 
qu'à  chacun  des  deux  derniers  explorateurs, 
les  pourvoyant  abondamment  de  plantes,  de 
semences,  et  de  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  une  nouvelle  colonisation.  Perestrello 
emmena  une  chienne  caniche  qui  mit  bas  en 
route,  à  la  grande  joie  des  marins;  à  leurs 
yeux,  c'était  d'un  heureux  présage  pour  la 
fertilité  de  la  terre  où  ils  allaient  s'établir. 
Mais  cette  prétendue  bénédiction  devint 
bientôt  un  fléau.  Les  caniches  se  multipliè- 
rent en  peu  de  temps  en  telle  quantité,  qu'ils 
détruisirent  toutes  les  demeures  et  les  plan- 
tations dans  l'île,  et  beaucoup  de  Portugais, 
fatigués  d'efforss  inutiles,  retournèrent  en 
Portugal;  Perestrello  se  joignit  à  eux  (1). 

Joâo  Gonsalves  et  Tristâo  Vaz  demeurè- 
rent pour  rechercher  de  plus  près  un  objet 
qui  depuis  longtemps  occupait  leur  atten- 
tion. Une  masse  en  forme  de  nuage,  qui  se 
dessinait  dans  le  lointain  à  l'horizon,  sans  se 
partager  ni  changer  de  place ,  disposait  les 
observateurs  à  la  prendre  pour  de  la  terre. 
Voulant  se  fixer  sur  ce  point,  ils  s'embar- 
quèrent par  une  claire  matinée  sur  quelques 
bâtiments  qu'ils  avaient  construits  dans  l'île 
où  le  bois  était  en  abondance,  gouvernè- 
rent vers  l'objet  de  leur  curiosité,  et  décou- 


Çi)  Barros,  dec.  i,  liv.  i,  cap.  2« 


&12  EPOQUE  II,  LF 

vrirent  une  île  bien  plus  étendue,  à  laquelle 
ils  donnèrent  le  nom  de  Madeira,  à  cause 
des  forêts  épaisses  dont  elle  était  couverte 
(8  juillet  1419).  Lorsqu'ils  rapportèrent 
cette  heureuse  nouvelle  en  Portugal,  l'infant, 
avec  l'agrément  du  roi,  divisa  l'île  en  deux 
capitanias,  et  donna  l'une,  où  Gonsalves  était 
d'abord  descendu  à  terre  près  de  la  Ca- 
mara dos  Lobos,  à  ce  brave  navigateur,  «  de 
juro  e  herdade;  »  l'autre,  appelée  Machico,à 
son  digne  compagnon  ïristâo  Vaz.  Peres- 
trello  devint  gouverneur  de  Porto-Santo. 

Dans  l'année  suivante  (1420),  les  deux  ex- 
plorateurs et  Perestrello,  se  rendirent  dans 
leurs  capitanias  abondamment  pourvus  de 
tout  ce  qui  était  nécessaire  à  un  nouvel  éta- 
blissement. Gonsalves,  qui  de  la  Camara 
dos  Lobos  prit  pour  lui  et  sa  famille  le  sur- 
nom de  Camara,  fonda,  non  loin  de  ce  lieu, 
Funchal  actuellement  capitale  de  l'île. 
Comme  l'épaisseur  extraordinaire  et  l'éten- 
due des  bois  dont  cette  île  était  couverte, 
opposaient  de  grandes  difficultés  à  sa  mise  en 
culture,  il  fit  mettre  le  feu  à  une  portion  de 
bois  près  de  Funchal-;  le  feu  gagna  tout  au- 
tour, brûla,  dit- on,  durant  sept  années,  et 
dévora  presque  tous  les  bois  de  l'île.  La  fer- 
tilité du  sol  dépassa  toutes  les  espérances. 
La  canne  à  sucre,  transplantée  de  la  Sicile 
en  ce  lieu,  produisit  à  l'instant  sur  trois  le- 
goas  de  terrain,  durant  quelques  années, 
plus  de  soixante  milles  arrobes  (1),  pour  le 
cinquième  de  la  récolte  qui  appartenait  au 
grand  maître  de  l'ordre  du  Christ.  Les  ceps 
de  vigne  qu'Henrique  fit  transporter  de  Chy- 
pre à  Madeira  ne  profitèrent  pas  moins. 
Selon  Cadamosto,  le  grain  rendit  soixante 
pour  un,  et  les  scieries  que  l'infant  fit  éta- 
blir pour  débiter  le  bois  épargné  par  le  feu, 
fournirent  en  abondance  à  la  métropole  et  à 
d'autres  contrées,  les  plus  belles  espèces  de 
bois  (2). 


(1)  Une  arrohe  est  à  peu  près  le  quart  du 
quintal. 

(2)  Barros,  dec.  i,  liv.  i,  cap.  3.  As  navega 
çoês  deLuiz  de  Cadamosto,  cap.  4,  dans  la  Col- 
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Quoique  ces  grands  bénéfices  ne  se  réali- 
sassent pas  aussitôt,  et  n'apparussent  pas 
même  d'avance  à  un  œil  ordinaire ,  ils  ne 
pouvaient  rester  cachés  à  la  perspicacité  de 
l'infant,  et  devaient  enflammer  sonzèle  de  plus 
en  plus.  Après  la  découverte  des  deux  îles, 
nous  remarquons  aussi  dans  les  voyages  d'ex- 
plorations un  temps  d'arrêt  de  douze  an- 
nées ,  dont  la  raison,  à  ce  qu'il  paraît,  doit  être 
cherchée  seulement  dans  des  difficultés  exté- 
rieures qui  entravaient  l'esprit  d'entreprise 
toujours  tendu  de  l'infant.  D'un  côté  Henri- 
que  avait  à  lutter  avec  les  connaissances 
nautiques  très-bornées ,  et  le  manque  de 
moyens  de  navigation,  de  l'autre  contre  les 
préventions  de  l'opinion  publique  et  les 
idées  dominantes  des  Portugais,  qui  étaient 
contraires  à  ses  expéditions.  A  la  vérité  la 
boussole  perfectionnée  au  commencement  du 
quatorzième  siècle  parFlavioGioja,  facilitait 
la  navigation  en  pleine  mer;  mais  l'aiguille 
aimantée  n'offrait  qu'une  direction  dange- 
reuse tant  que  les  marins,  lorsqu'ils  per- 
daient la  terre  de  vue,  ne  savaient  pas  se 
servir  des  observations  astronomiques  pour 
déterminer  le  lieu  où  se  trouvait  leur  vais- 
seau, et  tant  qu'ils  n'avaient  pas  de  carte 
marine  pour  leur  indiquer  leur  position  re- 
lativement aux  pays  connus,  et  la  direction 
à  prendre.  L'infant  reconnut  la  nécessité  de 
former  d'abord  des  marins  instruits,  et  de 
leur  faire  acquérir  les  connaissances  et  les 
talents  nécessaires.  Il  appela  donc  de  Ma- 
jorca  le  maître  Jacome,  «  homme  très-ins- 
truit dans  l'art  de  la  navigation,  qui  dressait 
des  cartes  et  fabriquait  des  instruments,  afin 
qu'il  enseignât  sa  science  aux  Portugais  (1).  » 


lecçâo  de  noticîas  para  a  historia  e  geografia 
das  naçoês  uîlramarînas ....  publicada  pela  Aca- 
demia  real  das  sciencias.  Lisboa  1812,  tom.  n, 
num.  1  et  2,  p.  9. 

(1)  Barros,  dec.  i,  liv.  i,  cap.  16.  Francisco 
de  Borja  Garçâo  Stockler  (Ensaîo  hislorico  sobre 
a  origem  e  progressos  das  mathematicas  em  Por- 
tugal. Paris  1819,  p.  16)  place  l'appel  fait  à  Ja- 
come en  143B,  je  ne  sais  sur  quelle  autorité. 
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L'infant  avait-il  conçu  de  lui-même  les  pre- 
mières cartes  hydrographiques,  ce  qui  est  as- 
sez vraisemblable  (1),  ou  bien  son  frère  Pedro 
lui  en  avait-il  rapporté  de  ses  voyages  (2) 
(de  1424  à  1428),  de  Venise  peut-être  où  on 
lui  donna  de  grands  témoignages  de  consi- 
dération et  de  respect,  où  même  on  lui  fit 
don  des  relations  de  voyages  de  Marco  Polo 
en  Asie  (3)?  Cela  est  incertain.  Mais  on  ne 
peut  guère  douter  qu'Henrique  ne  fît  usage 
de  cartes  pour  les  voyages  de  découvertes 
par  lui  provoqués,  s'il  n'en  tira  pas  même 
parti  pour  les  premières  explorations. 
Dans  certaines  de  ces  expéditions,  lui-même 
voyait  clairement  ce  qui  restait  obscur  pour 
les  marins  ordinaires,  parce  que  les  connais- 
sances spéciales  étaient  encore  très-peu  répan- 
dues. Il  paraîtrait  que  la  mission  de  maître 
Jacome  était  de  répandre  ces  connaissances 
dans  le  domaine  public.  L'infant ,  pour  ses 
propres  recherches,  devait  vivement  désirer 
l'assistance  d'un  homme  d'un  savoir  et  d'une 
expérience  reconnus.  Combinant  ses  efforts 
avec  ceux  de  ce  maître,  il  espéra  diminuer 
les  difficultés  que  l'état  des  connaissances 
des  Portugais  dans  la  navigation  jetait  sur 
sa  route.  Il  trouva  de  grands  obstacles  dans 
l'opinion  qui  détournait  ses  compatriotes 
des  voyages  de  découvertes.  On  les  regar- 
dait comme  stériles  ou  même  funestes  pour 
le  Portugal.  Les  pays,  disait-on,  que  l'infant 
faisait  chercher,  n'étaient  que  des  déserts 
de  sable  comme  ceux  de  la  Libye,  ainsi  que 
pouvaient  en  donner  l'idée  les  soixante  le- 
goas  de  littoral  en  avant  du  cap  Bojador. 
De  grandes  sommes  seraient  inutilement  dis- 
sipées, de  nombreux  marins  sacrifiés,  dont 
les  veuves  et  les  orphelins  se  trouveraient 
ensuite  abandonnés  à  la  misère.  En  suppo- 


(1)  Garçào  Stockler,  pass.  cit.,  not.  il,  p.  99. 

(2)  Memoria  sobre  dois  anligos  mappas  geo- 
graficos  do  infante  D.  Pedro ,  e  do  Carlorio  de 
Alcobaça,  par  Antonio  Ribeiro  dos  Santos,  dans 
les  Memorias  de  Huer.  Porlug.,  t.  vin,  2,  p.  275 
et  suiv. 

(3)  Ibidem,  p.  276. 
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sant  même  que  l'on  découvrît  des  contrées 
aussi  fertiles  que  les  deux  îles  où  déjà  l'on 
s'était  établi,  en  Portugal  même  il  y  avaiÉ 
assez  de  terre  qui  pouvait  être  cultivée  et 
mise  en  valeur  sans  tant  de  dépenses  et  de 
dangers.  Les  rois  antérieurs  avaient  appelé 
des  étrangers  dans  le  royaume  pour  le  peu- 
pler; l'infant  au  contraire  enlevait  de  Por- 
tugal les  indigènes  afin  d'aller  coloniser  des 
déserts,  au  prix  de  peines  et  de  fatigues 
inouïes.  L'exemple  de  ces  procédés  supé- 
rieurs des  anciens  souverains  venait  encore 
d'être  reproduit  par  son  père  lui-même,  qui 
avait  donné  à  exploiter  les  terrains  nouvel- 
lement défrichés  de  Lavra  près  de  Coruche 
à  un  Allemand,  Lambert  d'Orches,  en  l'o- 
bligeant à  y  faire  venir  des  colons  d'Alle- 
magne (1). 

Ces  idées  défavorables  ne  pouvaient 
maintenant  ébranler  l'infant  dans  ses  con- 
victions, ni  éteindre  son  ardeur  pour  les 
voyages  d'exploration;  mais  elles  l'arrê- 
taient à  chaque  pas,  et  retardaient  l'exécu- 
tion de  ses  plans.  Poursuivi  sans  relâche 
par  les  grands  projets  qui  occupaient  son 
esprit  (2),  il  fit  équiper  un  bâtiment  en  1432, 
et  en  donna  le  commandement  à  son  écuyer 
Gilianes,  natif  de  Lagos,  qu'il  avait  déjà 
envoyé  à  la  découverte  l'année  précédente. 
Contrarié  par  le  temps,  Gilianes  avait  alors 
abordé  aux  îles  Canaries,  et  en  diverses  at- 
taques il  avait  fait  prisonniers  plusieurs  habi- 
tants avec  lesquels  il  revint  en  Portugal. 
L'infant  montra  peu  de  satisfaction  de  ces 
faits,  et  Gilianes,  mécontent  de  lui-même, 
prit  maintenant  la  résolution  d'exposer  dans 
ce  second  voyage  sa  vie  à  tous  les  dangers, 
et  de  ne  pas  reparaître  devant  l'infant  avant 
de  pouvoir  lui  apporter  une  nouvelle  favo- 
rable et  vivement  désirée.  Dans  cette  pen- 
sée, il  quitta  le  sol  de  sa  patrie,  gouverna, 
secondé  par  une  mer  tranquille  et  un  bon 


(1)  Batros,  dec.  i,  liv.  î,  cap.  4. 

(2)  «  Com  tudo,  porque  sentia  em  si  hum  esti- 
mulo  de  virtuosa  perfia,  que  o  nào  leixava  des- 
cançar  em  outra  cousa.  »  Barros,  ibid. 
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vent,  sur  îe  cap  tant  redouté,  auquel  on  n'a- 
vait pas  encore  donné  de  nom,  le  doubla 
heureusement,  et  l'appela  Bojador.  Il  trouva 
ensuite  le  pays  inhabité,  mais  agréable,  planta 
une  croix  sur  le  lieu  du  débarquement,  prit 
dans  un  vase  plein  de  terre  diverses  plantes 
qu'il  trouva  en  ce  lieu,  et  les  rapporta  dans 
sa  patrie.  Un  accueil  joyeux  et  honorable 
fut  fait  à  l'heureux  Gilianes  à  la  cour  de  l'in- 
fant, qui  voyait  maintenant  «•  atteint  le  but  si 
longtemps  désiré  et  poursuivi  avec  tant  de 
peine,  »  et  qui  considérait  dans  les  plantes 
apportées  «  un  fruit  et  un  signe  de  la  terre 
promise  (f)  .  » 

«  Quoique  cette  navigation  au  delà  du  cap, 
dit  Barros,  ne  passe  plus  aujourd'hui  pour 
difficile ,  alors  elle  fut  regardée  comme 
un  grand  fait ,  et  c'en  était  un  en  réalité  ; 
on  l'exalta  à  l'égal  de  l'un  des  travaux 
d'Hercule  ;  elle  repoussait  les  fausses 
idées  qui  dominaient  alors  dans  toute  l'Es- 
pagne, et  donna  du  courage  à  ceux  qui  jus- 
qu'alors n'avaient  pas  osé  poursuivre  cette 
découverte,  jd 

La  joie  d'Henrique  sur  cet  heureux  résul- 
tat de  ses  efforts  fut  partagée  par  son  frère 
le  roi  Duarte.  Un  des  premiers  actes  de  gou- 
vernement de  ce  monarque,  fut  de  donner  à 
l'infant  une  marque  publique  de  reconnais- 
sance pour  ses  services;  aussitôt  après  son 
avènement  au  trône  (le  roi  Joâo  était  mort  le 
14  août),  il  lui  concéda  pour  la  vie  les  villes 
de  Madeira,  Porto-Santo  et  Déserta.  En 
Vertu  d'un  acte  du  21  septembre  1433  (2), 


(!)  Barros,  ibid. 

(S)  Sousa,  Provas,  t.  i,  p.  442,  num.  23. 
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il  abandonna  ces  îles  à  l'infant  pour  les  pos- 
séder pleinement  avec  tous  leurs  revenus, 
et  avec  les  juridictions  criminelle  et  civile, 
sous  la  seule  réserve  que,  dans  les  cas  de  con- 
damnation à  mort  ou  à  la  mutilation,  l'appel 
devrait  être  porté  à  la  casa  do  civil  à  Lis- 
bonne (1).  Dans  un  acte  du  26  octobre  de 
la  même  année  (2),  le  roi  attribue  pour  ja- 
mais à  l'ordre  du  Christ  «  tous  les  biens  spi- 
rituels »  de  ces  îles  (3). 

Après  ces  faits,  on  pouvait  s'attendre  à 
une  poursuite  plus  active  des  découvertes 
commencées;  mais  bientôt  après  l'avéne- 
ment  de  Duarte  se  produisirent  des  événe- 
ments, son  règne,  si  court,  fut  suivi  d'agita- 
tions qui  arrêtèrent  l'infant  et  ses  marins 
pour  longtemps  (4),  et  qui  détournèrent  aussi 
toute  attention  de  ce  spectacle. 


(1)  L'acte  suivant  peut  donner  une  idée  plus 
précise  du  genre  de  la  possession  :  «  Danios 
lugar  ao  dito  iffante  D.  Henrique,  que  elle  passa 
quitar  parte  ou  todo  do  dito  foro  aos  que  vierem 
aas  dit  as  ilhas  morar  em  sua  vida  do  dito  iffante 
porque  no  dito  tempo  Ihe  temos  de  todo  feita 
merce  corn  tonta  que  des  pois  da  morte  do  dito 
iffante  elles  paguem  o  dito  foro  segundo  em 
elle  lie  contheodo,  etc.  » 

(2)  Sousa,  Provas,  t.  ï,  p.  444,  num.  25  

a  Rezalvando  q  fique  pera  nos  e  para  a  coroa 
de  nossos  regnos  o  foro  o  dizimo  da  todo  o 
pescado  q  se  nas  ditas  ilhas  matarem  e  to- 
dollos  outros  direitos  reaes.  » 

(3)  Confirmé  par  le  pape  Eugène  IV  en  1445, 
par  le  roi  Affonso  V  en  1449  et  1454.  Sousa, 
Provas,  1. 1,  pag.  443-445,  num.  24,  25  et  26. 

(4)  Dam.  de  Goes,  Cron.  do  principe  D.  Joâo, 
cap.  8. 
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Rapports  du  Portugal  avec  d'autres  Etats  chrétiens  pendant  le  règne  de  Joâo  % 
Relations  avec  la  Castille,  l'Aragon  et  la  Navarre,  la  Bourgogne,  la  France  et  l'Angleterre. 


Pendant  que  le  Portugal,  par  ses  entre- 
prises d'outre-mer,  s'efforçait  d'étendre  ses 
possessions,  sa  situation  à  l'égard  de  la  Cas- 
tille  était  toujours  plus  affermie  par  Joâo  Ier. 
La  paix  de  1431  fixa  enfin  des  rapports  si 
longtemps  incertains  entre  les  deux  Etats  et 
les  deux  maisons  royales. 

Dans  le  traité  de  1411,  il  avait  été  établi 
que  le  jeune  roi  de  Castille,  pour  lequel  la 
régente  et  les  grands  avaient  signé  l'acte, 
aussitôt  qu'il  aurait  atteint  sa  quatorzième 
année,  le  confirmerait  de  sa  propre  main  (1). 
Les  ambassades  portugaises  qui,  dans  l'an- 
née 1419,  furent  envoyées  plusieurs  fois  à  la 
cour  de  Castille  pour  demander  l'exécution 
de  cette  promesse,  rencontrèrent  des  diffi- 
cultés et  des  obstacles  (la  reine  si  pacifique 
étant  morte  sur  ces  entrefaites),  et  revinrent 
sans  avoir  obtenu  l'objet  de  leur  mission, 
mais  avec  l'assurance  d'une  satisfaction  toute 
prochaine  (2).  Enfin,  sur  les  réclamations 
pressantes  du  roi  Joâo,  un  ambassadeur, 
Alonzo  de  Cartagena,  doyen  de  Santiago, 
parut  en  Portugal  où  il  resta  une  année  en- 
tière, parce  que  Joâo  insistait  toujours  pour 
que  la  paix  fût  confirmée  suivant  la  teneur 
du  traité  conclu  antérieurement  par  la  reine 
Catherine  et  l'infant  Fernando.  Après  de 
longs  débats,  l'on  convint  que  le  traité  aurait 
pleine  valeur,  jusqu'à  ce  que  le  roi  de  Castille 
fût  parvenu  à  sa  dix-neuvième  année  ;  qu'a- 
lors, si  une  partie  ne  voulait  plus  observer 
la  paix,  après  en  avoir  fait  la  déclaration, 


(1)  Voyez  plus  haut. 

(2)  ^  Cronica  del  senhor  rey  Ë.  Juan  II  en 
Castilla  y  en  Léon,  compilada  por  Fernan 
Perez  de  Guzman.  Talencia  1779,  in-fol.;  anno 
1418,  cap.  4  ;  anno  1419,  cap.  8  et  9.  Sylva.  Me- 
morias,  cap.  192. 


elle  pourrait  commencer  la  guerre,  à  l'expi- 
ration d'un  délai  de  dix-huit  mois  (1).  De 
cette  manière,  la  paix  fut  solennellement  pro- 
clamée dans  les  deux  royaumes  ;  en  réalité 
ce  n'était  qu'une  trêve  (2),  qui  fut  transfor- 
mée en  paix  formelle  seulement  au  bout  de 
plusieurs  années.  En  1431 ,  trois  ans  avant 
l'expiration  du  délai  fixé  plus  haut,  le'  roi 
Joâo  fit  représenter  par  une  ambassade  au 
roi  de  Castille  combien  il  désirait  maintenant, 
dans  son  âge  avancé,  voir  le  Portugal  et  la 
Castille  assurés  d'une  paix  durable,  et  les 
deux  maisons  royales  alliées  unies  par  les 
liens  de  l'amitié.  Cette  fois  cette  démarche  eut 
plus  de  succès;  quelques  grands  de  Castille 
auraient  bien  volontiers  vengé  la  perte  des 
leurs  et  la  honte  de  la  défaite  d'Aljubarrota; 
mais,  dans  le  conseil  du  roi,  on  doutait  si 
après  la  mort  de  Brites,  qui  n'avait  point 
laissé  de  descendant,  le  jeune  monarque  avait 
encore  un  droit  sur  le  Portugal.  Une  nouvelle 
lutte  avec  ce  pays,  tandis  que  Juan  II  soute- 
nait en  outre  la  guerre  contre  les  rois  d'A- 
ragon et  de  Navarre  et  le  souverain  de  Gre- 
nade, paraissait  une  chose  excessivement 
grave  (3).  Dans  ces  conjonctures,  le  roi  de 
Castille,  d'accord  avec  ses  conseillers  et  les 
procuradores  des  villes,  se  montra  disposé  à 
la  paix.  Le  traité  fut  signé  le  30  octobre  1431 
à  Medina  del  Campo,  et  le  17  janvier  1432 
ratifié  par  le  roi  de  Portugal  à  Almeirim. 
Les  deux  rois  avec  les  héritiers  de  leurs 
trônes,  les  infants  Henrique  et  Duarte,  le  ju- 
rèrent solennellement. 

Entre  le  Portugal  et  la  Castille  devaient 
régner  pour  jamais  paix  et  amitié.  Le  roi 


(1)  F.  Ferez  de  Guzman,  anno  1423,  cap,  2„ 

(2)  Guzman,  anno  1431,  cap.  4. 

(3)  Guzman ,  anno  1431,  cap.  25. 


416  EPOQUE  II,  V 

de  Castille  renonçait,  pour  lui  et  ses  descen- 
dants, au  royaume  de  Portugal  et  aux  pos- 
sessions de  cette  couronne.  Les  deux  rois  se 
restituaient  réciproquement  les  villes  et  les 
localités  qu'ils  s'étaient  enlevées  l'un  à  l'autre 
dans  cette  guerre.  Les  prisonniers  étaient 
aussi  rendus  de  part  et  d'autre.  Le  pardon, 
la  réintégration  dans  leurs  biens  et  la  liberté 
de  séjourner  dans  les  deux  royaumes  étaient 
accordés  aux  fidalgos  et  sujets  déserteurs. 
Toutes  les  pertes  qui  pouvaient  avoir  été 
causées  par  cette  guerre  dans  l'un  ou  l'autre 
royaume,  qu'elles  affectassent  les  biens  ou  les 
personnes,  devaient  être  oubliées  de  part  et 
d'autre,  et  ne  donner  lieu  à  aucune  indem- 
nité réciproque.  Les  fortifications  construites, 
depuis  l'invasion  du  roi  de  Portugal  en  Cas- 
tille, sur  les  frontières  des  deux  pays,  de- 
vaient être  rasées.  Les  Castillans  pouvaient 
voyager  en  Portugal,  y  entrer,  en  sortir, 
exporter  toutes  les  marchandises,  à  l'excep- 
tion des  articles  prohibés,  sans  payer  des 
droits  plus  forts  que  les  indigènes.  Les  af- 
faires civiles  ou  criminelles  dans  lesquelles 
îes  Castillans  pourraient  être  engagés  en 
Portugal,  qu'ils  fussent  demandeurs  ou  dé- 
fendeurs, devaient  être  traitées  parles  tribu- 
naux du  pays  comme  s'il  s'agissait  de  Portu- 
gais. Quiconque  s'enfuirait  de  Castille  en 
Portugal  avec  un  objet  volé  ou  une  épouse 
enlevée  devait  être  livré.  Les  vaisseaux  de 
Castillans  ou  de  Portugais  chargés  de  mar- 
chandises appartenant  à  des  ennemis,  ne 
pourraient  être  saisis  ni  par  les  uns  ni  par 
les  autres,  à  moins  qu'ils  ne  transportassent 
des  troupes  ennemies,  ou  qu'ils  n'entrassent 
dans  un  port  du  pays  ennemi  ;  sans  parler 
de  dispositions  plus  précises  sur  ce  point.  La 
violation  de  ces  articles  devait  être  soumise 
à  la  peine  du  parjure,  sans  que  pour  cela  la 
paix  pût  être  considérée  comme  rompue  (1). 


(1)  Sylva,  Memorias,  etc.,  t.  iv,  Collecç.  dos 
doc,  num.  36,  p.  270-358,  où  sont  insérées 
aussi  plusieurs  dispositions  tirées  de  la  paix  de 
1479.  En  outre,  on  trouve  les  principaux  articles 
du  traité  dans  les  Leis  extravagantes  collegidas  e 
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Ainsi  le  Portugal  sortit  triomphant  et  glo- 
rieux de  la  seconde  grande  guerre  qu'il  sou- 
tint pour  son  indépendance  contre  la  Castille; 
et,  quand  le  roi  de  Castille  jura  la  paix  de 
14-31,  il  reconnut  solennellement  l'existence 
indépendante  et  inattaquable  du  Portugal  ;  le 
serment  de  Joâo  était  la  consécration  intime, 
calme  et  authentique  du  triomphe  arraché. 
La  dignité  du  royaume  fut  relevée  en  face  de 
la  Castille  comme  aux  yeux  du  monde ,  le 
Portugais  fut  assuré  dans  ses  droits  comme 
le  Castillan ,  la  nouvelle  dynastie  affermie  sur 
le  trône ,  le  maître  de  l'ordre  d'Avis  honoré 
comme  roi  parmi  les  têtes  couronnées.  Cë 
traité  marquait  la  place  de  Joâo  au  milieu  des 
souverains. 

La  Castille  étant  en  guerre  avec  l'Aragon 
et  3a  Navarre  (1),  le  roi  Joâo  se  présenta 
comme  médiateur  entre  ces  Etats,  et  se  mon- 
tra digne  de  ce  beau  rôle  par  la  plus  rigou- 
reuse impartialité  (2).  Il  était  d'ailleurs  eiï 
rapports  plus  intimes  avec  l'Aragon,  par  le 
mariage  arrêté  le  22  septembre  1428  (3)  de 
son  fils  aîné  Duarte  avec  l'infante  Léonore, 
fille  de  Fernando  IV  d'Aragon,  et  par  l'union 
accomplie  vers  ce  temps  (4)  de  l'infant  Pedro 
avec  Isabelle,  fille  du  comte  Jayme  II  d'Ur- 
gel  et  de  l'infante  Isabelle  d*Aragon.  L'union 
de  sa  fille  Isabelle,  princesse  douée  de  qua- 
lités éminentes  et  d'une  rare  beauté,  avec 
Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne  (10  jan- 
vier 1429)  (5) ,  l'attacha  plus  étroitement  à 


relatadas  pelo  licenciado  Duarte  Nunez  deLiâ*>>, 
per  mandado  do....  rei  T).  Sebastiào.  Coimbra 
1796,  tit.  il,  de  aîguâs  capitulaçôes  do  assento 
das  pazes  entre  os  reis  de  Portugal  e  os  de  Cas- 
tella ,  p.  711  et  suiv. 

(1)  Guzman,  ann.  1429,  cap.  44, 45;  ann.  1430, 
cap.  27. 

(2)  Guzman,  ann.  1431,  cap.  26. 

(3)  Sousa,  Hûst,  gen.,  t.  n,  cap.  7. 

(4)  Sousa,  il ,id.,  cap.  2. 

(5)  Sylva,  Memorias,  t.  IV,  Collecçâo  dos  do- 
cumentos,,  DUm.  24,  25;  avec  lesquels  il  faut 
toutefois  comparer  les  fixations  du  temps  de 
Sousa,  Ifist.  gen. y  t.  II,  cap.  4,  p.  125. 
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cette  maison  princière  alors  si  riche  et  si 
puissante.  Mais  cette  alliance  aurait  suffi 
pour  l'éloigner  de  la  cour  de  France,  si  déjà 
ses  liaisons  avec  l'Angleterre  ne  lui  avaient 
pas  aliéné  le  roi  de  France,  et  si  la  ligue 
contractée  par  le  roi  de  Gastille  avec  le  sou- 
verain français  n'avait  pas  fait  de  ce  monar- 
que un  ennemi  déclaré  de  Joâo.  Pour  la  pre- 
mière fois,  la  situation  politique  de  ces  quatre 
puissances  de  l'Europe  occidentale  se  des- 
sina plus  nettement ,  et  devint  un  pronostic 
significatif  pour  l'avenir. 

Le  commerce  et  les  communications  fré- 
quentes, le  besoin  de  secours  étrangers,  des 
mariages  et  des  alliances  de  familles  entre  les 
maisons  royales  avaient  rapproché  de  bonne 
heure  le  Portugal  de  l'Angleterre.  Il  s'agit 
tantôt  de  traités  de  commerce  entre  les  deux 
Etats  et  de  mesures  de  sûreté  pour  leurs  né- 
gociants, tantôt  de  ligues  politiques  tendant 
à  une  assistance  mutuelle,  tantôt  de  maria- 
ges entre  les  deux  familles  royales.  Les  pre- 
miers rapports  sont  les  plus  importants  pour 
le  Portugal. 

On  saisit  dès  les  premiers  temps  des  traces 
de  commerce  avec  l'Angleterre.  Ces  relations 
sont  signalées  quand  des  troubles,  venant  les 
interrompre,  nécessitent  des  négociations 
publiques  pour  les  renouer.  Des  Castillans 
qui  se  donnaient  pour  Portugais,  et  usur- 
paient, afin  de  soutenir  cette  fraude,  les  armes 
et  les  insignes  de  l'Etat  auquel  ils  préten- 
daient appartenir,  avaient  exercé  des  violen- 
ces sur  des  vaisseaux  anglais.  Les  hostilités 
causées  par  ces  actes  entre  des  sujets  anglais 
et  des  sujets  portugais  amenèrent  un  accord 
en  vertu  duquel  furent  nommés  de  chaque 
côté  deux  hommes  désintéressés,  qui  devaient 
apprécier  le  dommage  souffert  et  accommo- 
der le  différend.  En  même  temps  les  Portu- 
gais demandèrent  que  les  habitants  de 
Bayonne  (alors  sous  la  domination  anglaise) 
ou  d'une  autre  ville  maritime  anglaise  leur 
confiassent  des  vaisseaux  pour  l'expédition 
de  marchandises  et  d'autres  objets,  attendu 
qu'ils  ne  possédaient  pas  de  bâtiments  en 
quantité  suffisante,  et  promirent  de  payer  un 
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loyer  plus  élevé  qu'à  tout  autre  (1).  Les  dé- 
bats dont  il  vient  d'être  question,  sont  signa- 
lés dans  le  premier  traité  de  commerce  entre 
le  Portugal  et  l'Angleterre,  dont  l'acte  a  été 
conservé,  comme  les  seuls  qui  aient  troublé 
les  rapports  jusque-là  pleins  de  bienveillance 
mutuelle  entre  les  deux  pays.  Par  l'histoire 
du  roi  Diniz,  on  sait  comment  le  traité  de 
commerce  d'octobre  1308  suppose  un  accord 
antérieur  entre  les  négociants  portugais  et 
anglais,  qu'il  eût  été  conclu  dans  les  formes, 
ou  qu'il  se  trouvât  établi  par  la  coutume  ;  et 
comment  ledit  traité  de  commerce,  sous  la 
forme  d'une  lettre  du  roi  d'Angleterre  au  roi 
Diniz,  donnait  aux  marchands  portugais  des 
saufs-conduits  et  des  garanties  pour  faire  le 
commerce  en  Angleterre,  circuler  librement 
dans  le  pays,  y  entrer  et  en  sortir,  dans  la 
supposition  qu'ils  n'introduiraient  que  des 
marchandises  permises,  et  payeraient  les 
droits  d'usage.  Le  traité  de  1308  paraît  avoir 
été  longtemps  la  base  et  la  règle  des  transac- 
tions commerciales  entre  le  Portugal  et  l'An- 
gleterre. Des  recommandations  de  marchands 
et  de  maîtres  de  navires  des  deux  nations  (2) 
ne  servaient  qu'à  réveiller  le  souvenir  du 
traité,  bien  loin  de  l'entraver  ou  d'indiquer 
qu'il  tombait  dans  l'oubli;  des  violences 
isolées,  dont  une  partie  se  rendit  coupable 
envers  l'autre  (3),  lui  rendirent  une  nouvelle 
vigueur,  en  amenèrent  l'application,  et  eu- 
rent pour  conséquences  d'en  faire  recom- 
mander publiquement  et  solennellement 
l'observation  dans  les  deux  royaumes  (4). 
Les  rois  d'Angleterre  continuèrent  toujours 
de  veiller  au  maintien  de  l'alliance  d'amitié, 
prirent  sous  leur  protection  les  marchands 
portugais,  leurs  vaisseaux,  leurs  marchandi- 


(1)  Rymer,  Fœdera,  etc.,  vol.  I,  P.  2,  ad  ann. 
1293,  p.  799,789,  815  (édition  de  1816). 

(2)  Par  exemple  en  1325.  Rymer,  Fœdera,  etc., 
ed.  m.  Hagœ  Corn.  1739-1745,  vol.  n,  P.  2, 
p.  134. 

(3)  Rymer,  ibid.,  H,  4,  p.  146. 

(4)  Rymer,  ibid.,  H,  4,  p.  158,  ad  ann,  134i. 
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ses  et  leurs  biens  (1),  et  s'efforcèrent  de  les 
préserver  des  dangers  et  des  violences  (2). 
En  1353  (20  octobre),  la  classe  commerçante 
des  villes  maritimes  portugaises,  nommément 
Lisbonne  et  Porto,  conclut  avec  le  roi 
d'Angleterre  un  accord  par  lequel  chaque 
partie  s'obligeait  à  ne  causer  à  l'autre  aucun 
tort  ou  aucun  mal  sur  ses  vaisseaux  et  ses 
marchandises,  ni  sur  sa  personne,  à  permet- 
tre les  libres  communications  par  terre  et  par 
eau ,  comme  à  laisser  entrer  sans  empêche- 
ments tous  les  vaisseaux  et  toutes  les  cargai- 
sons de  l'un  des  alliés  dans  les  ports  de  l'au- 
tre; et,  si  l'une  des  parties  trouvait  des 
biens  à  elle  appartenant  parmi  des  objets 
enlevés  par  l'autre  sur  l'ennemi ,  ces  biens 
devaient  lui  être  rendus  (3).  Une  perte  que 
souffrirait  une  partie  par  le  fait  de  l'autre 
devait  être  réparée  par  celle  qui  l'avait 
causée.  En  même  temps  les  Portugais  reçu- 
rent la  permission  de  pêcher  dans  les  ports  et 
dans  les  eaux  de  l'Angleterre,  moyennant  le 
payement  des  droits  d'usage  (4).  Après  ce 
traité  concernant  exclusivement  le  commerce 
maritime  du  Portugal  avec  l'Angleterre,  vingt 
ans  s'écoulèrent,  sans  qu'une  négociation  ou 
un  acte  de  ce  temps  indique  le  moindre 


(1)  «  Suscepimus,  »  dit  le  monarque  anglais  dans 
une  ordonnance  pour  les  Portugais ,  «  eosdem 
mercatores,  naves,  magistros,  et  marinarios.... 
în  protectionem  et  defensionem  ac  salvam  guar- 
diam  nostram ,  etc.  »  Rymer,  Fœdera,  etc.,  ad 
ann.  1325,  vol.  in,  p,  79. 

(2)  Rymer,  ibid. 

(3)  A  cette  disposition  du  traité  se  référait 
quatre  ans  plus  tard  le  roi  d'Angleterre  dans 
une  discussion  sur  des  objets  portugais  que,  dans 
la  guerre  avec  les  Français,  les  Anglais  avaient 
enlevés  à  ceux-ci.  Rymer,  ni,  1,  p.  138. 

(4)  «  Item  que  pessoners  de  la  marismes  et 
citées  avantdites,  puissent  venir  et  pécher  , 
franchement  et  sauvement  en  les  ports  d'En- 
gleterre  et  de  Bretaigne,  et  en  touz  les  autres 
lieux  et  portz,  ou  ils  vorront,  paints  les  droits 
et  les  coutumes,  a  les  seigneurs  du  pays.  » 
mer,  ni,  1,  p.  88, 


trouble  apporté  aux  relations  amicales  entre 
les  deux  pays  et  les  deux  familles  royales. 
Au  règne  énergique  d'Affonso  IV,  qui  fut 
si  profitable  pour  le  commerce  et  l'indus- 
trie, se  rattachèrent  ces  dix  années  dans 
lesquelles  le  roi  Pedro,  uniquement  préoc- 
cupé de  la  prospérité  de  son  pays,  tint  son 
bras  étendu  pour  protéger  le  libre  dévelop- 
pement de  l'activité  nationale,  «  dix  années 
comme  le  Portugal  n'en  avait  jamais  vues  (1).» 
Le  commerce  eut  à  se  féliciter  de  ses  pre- 
mières conditions  d'existence,  de  la  liberté 
et  de  la  protection  dont  il  jouissait ,  et  l'in- 
térêt bien  entendu  recommandait  aux  mar- 
chands et  aux  marins  portugais  de  maintenir 
les  bons  rapports  avec  l'Angleterre.  A  l'avé- 
nement  de  Fernando,  les  traités  se  renou- 
veîîent  et  se  reproduisent  ;  il  était,  pourrait- 
on  dire,  l'homme  des  traités  ;  et,  d'après  ces 
actes,  il  est  difficile  de  savoir  s'il  se  confiait 
moins  aux  autres  que  les  autres  ne  croyaient 
en  lui.  Ces  conventions  nouvelles  ravi- 
vent l'ancien  traité,  car  elles  le  répètent 
textuellement,  et  ajoutent  des  conditions  et 
des  dispositions  à  ce  qui  est  déjà  établi  sim- 
plement et  implicitement,  à  ce  qui  s'entend 
de  soi-même  :  ainsi  les  traités  du  12  avril 
1372  (2),  du  27  novembre  1372  (3),  du  16 
juin  1373  (4)  et  du  15  juillet  1380  (5),  dont 
le  dernier  put  être  causé  par  le  changement 
de  gouvernement  survenu  en  Angleterre,  et 
le  premier  renchérissant  en  précautions  de 
toute  espèce,  contient  déjà  la  disposition  que 
chaque  nouvel  héritier  du  trône  doit  être 
tenu,  dans  la  première  année  après  son  cou- 
ronnement, de  jurer  publiquement  et  solen- 
nellement ce  traité  en  présence  de  personnes 
dignes  de  confiance,  d'en  faire  expédier  des 
actes  pour  en  remettre  entre  les  mains  de 
l'autre  partie. 


(1)  Voyez  la  première  partie. 

(2)  Renovatio  antiquorum  fœderum.  Rymer, 
IV,  3,  p.  12. 

(3)  Rymer,  ni,  2,  p.  208. 

(4)  Rymer,  ni,  3,  p.  8. 

(5)  Rymer,  in,  3,  p,  103;  et  m,  3,  p.  120. 
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Apres  îa  mort  de  Fernando,  et  après  l'é- 
lévation de  Joâo  au  trône,  les  communica- 
tions entre  les  deux  royaumes,  les  relations 
mutuelles  entre  les  maisons  royales  devin- 
rent fréquentes  et  de  plus  en  plus  variées. 
Antérieurement  on  avait  bien  songé  à  unir 
les  deux  dynasties  par  des  mariages  (1),  et 
le  roi  Edouard  III,  en  accordant  une  protec- 
tion si  profitable  aux  marins  et  aux  mar- 
chands portugais,  avait  égard  surtout  aux 
rapports  d'amitié  qui  existaient  entre  lui  et 
le  roi  de  Portugal  (2);  mais  ce  fut  d'abord 
sous  Joâo  1er  que  des  liens  multipliés  atta- 
chèrent étroitement  les  deux  maisons  et  les 
deux  Etats.  L'ancien  traité  de  commerce  et 
d'alliance  du  12  avril  1372,  qui  n'était  lui- 
même  qu'une  extension  du  précédent,  fut 
renouvelé  le  15  avril  1386  (3)  ;  dans  la  même 
année  encore  (9  mai),  une  alliance  défensive 
fut  conclue  avec  le  roi  Richard  d'Angle- 
terre (4) ,  confirmée  solennellement  l'année 
suivante  (12  août)  (5) ,  et  fortifiée  encore  le 
16  février  1404  par  Henri  IV,  successeur 
de  Richard  (6).  Le  mariage  de  Joâo  avec  la 
fille  du  duc  de  Lancastre  (2  février  1387) 
scella  encore  ces  liens  d'amitié  avec  la  cou- 
ronne d'Angleterre,  garantit  et  affermit  les 
traités  de  diverse  nature  qui  èxistaient  en- 
tre les  Portugais  et  les  Anglais.  Les  deux 
rois  allèrent  plus  loin  encore  ;  car,  à  l'occa- 
sion d'une  trêve  que  le  roi  de  Portugal  avait 
conclue  avec  la  Castille,  ils  convinrent  (7), 
dans  chaque  traité  qu'une  des  deux  parties 

(1)  Rymer,  n,  2,  p.  138,  ad  ann.  1325;  ibid., 
p.  155,  ad  ann.  1326.  Rymer,  m,  1,  p.  15,  ad 
ann.  1347. 

(2)  Rymer,  m,  1,  p.  85. 

(3)  Rymer,  m,  3,  p.  200-202. 

(4)  Rymer,  m,  3,  p.  203. 

(5)  Rymer,  in,  4,  p.  i5.  SyIva)  Memoria^  ^ 
t.  iv,  Collecçâo  dos  documentes,  num.  32, 

(6)  Sylva,  Collecçâo  dos  doc,  num.  34. 

(7)  Voyez  les  correspondances  entre  les  deux 
rois  dans  Sylva,  Collecçâo  dos  doc,  num.  33  et 
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arrêterait  avec  la  Castille,  de  faire  com- 
prendre l'autre;  et  en  effet,  en  1404  (27 
février),  nous  voyons  le  roi  d'Angleterre 
compris  dans  la  trêve  conclue  encore  cette 
année  entre  le  roi  Joâo  et  îa  Castille  (1). 
Comme  en  ces  circonstances  un  avantage 
réciproque  réunissait  les  rois  de  Portugal  et 
d'Angleterre  contre  îa  Castille,  de  même  les 
conventions  qu'ils  arrêtaient  ensemble  pour 
eux  et  leurs  sujets  reposaient  encore  sur  des 
intérêts  mutuels,  et  les  prenaient  pour  ob- 
jet. Une  prépondérance  d'un  Etat  accablante 
pour  les  droits  de  l'autre  ne  se  remarque 
nulle  part  dans  toutes  ces  transactions.  L'i- 
négalité entre  les  deux  puissances  n'est  pas 
non  plus  si  grande  dans  ce  temps.  Quoique 
d'une  étendue  plus  vaste,  et  contenant  une 
population  plus  nombreuse,  l'Angleterre  ne 
tenait  pas  alors  le  rang  élevé  auquel  elle 
aurait  dû  prétendre,  parce  que  ses  forces  se 
tournaient  contre  elle-même,  et  elle  sai- 
gnait encore  des  blessures  qu'elle  s'était  fai- 
tes; d'ailleurs  elle  ne  comprenait  pas  encore 
bien  sa  destination  et  le  bonheur  de  sa  po- 
sition naturelle.  Ce  que  le  Portugal  avait  de 
moins  en  étendue  et  en  population  était 
largement  compensé  par  sa  situation  à  îa 
pointe  de  l'Europe,  avec  les  avantages  d'un 
littoral  très-développé  et  d'un  continent,  par 
'  unité  de  ce  corps  depuis  sa  formation,  par  îa 
belle  succession  de  ses  princes,  jusqu'alors 
très -capables,  pour  la  plupart,  le  déve- 
loppement gradué ,  rarement  interrompu 
de  la  force  et  de  l'activité  du  peuple,  l'at- 
titude fière  que  donnaient  au  Portugais 
son   indépendance  valeureusement  con- 
quise ,  l'aspect  d'un  roi  élu  par  lui ,  et 
qui  se  montrait  digne  du  trône.  Joâo  était 
le  prince  le  moins  disposé  à  livrer  Ses  avan- 
tages de  son  peuple  ou  les  droits  de  son 
trône  à  un  souverain  étranger,  ce  souverain 
fût-il  même  le  plus  puissant. 


(I)  Rymer,  iv,  1,  p.  64  et  65. 
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§  5.  Coup  d'œil  sur  l'état  intérieur  du  Portugal  et  le  code  de  Joâo  Ier.  —  Mort  du  roi  «  d'heureuse 
mémoire.»  — Vie  et  fin  de  son  ami  Pereira. —  Caractère  du  connétable. 


Tandis  que  Joâo  s'appliquait  aux  relations 
extérieures  comme  aucun  roi  ne  l'avait  fait 
avant  lui,  et  multipliait  les  liens  de  son 
royaume  avec  les  autres  Etats,  le  Portugal 
même,  son  administration,  son  bien-être  et 
sa  prospérité  étaient  l'objet  principal  de 
l'activité,  le  but  des  efforts  du  roi.  Comme 
l'indépendance  nationale  était  attachée  à 
lui-même,  il  combattait  donc  pour  elle  en 
portant  les  armes  pour  se  maintenir  sur  le 
trône.  Cette  lutte  remplit  la  plus  grande  par- 
tie de  la  première  moitié  de  son  règne,  et 
réclama  toutes  les  forces  de  Joâo  comme  du 
Portugal.  Dans  certains  moments  très-rares, 
où  les  armes  se  reposaient,  le  roi  put  dépo- 
ser l'épée  pour  tenir  le  sceptre  ;  mais  alors 
même  c'était  encore  pour  disposer  toutes 
les  choses  nécessaires  à  la  guerre;  aussi 
les  propositions  et  les  résolutions  des  di- 
verses cortès  de  ce  temps  se  rapportent  prin- 
cipalement aux  besoins  de  la  guerre  (1).  Ce 
fut  seulement  après  le  succès  de  la  lutte  pour 
1  indépendance  du  Portugal,  et  après  le  ré- 
tablissement du  repos,  que  le  gouvernement 
put  reprendre  sa  marche  pacifique,  et  déve- 
lopper librement  son  action  législative.  Ce- 
pendant Joâo  s'y  montra  plus  lent  qu'on 
n'aurait  dû  l'attendre  d'un  prince  doué  d'une 
spontanéité  si  vive,  d'une  intelligence  si 
cômpréhensive,  si  prévoyante,  d'une  volonté 
si  juste  et  si  énergique.  Si  les  actes  du  gou- 
vernement, au  temps  de  la  guerre,  étaient 
commandés  parla  nécessité  des  événements, 


(1)  Voyez  les  Capilulos  dos  geraes  offerecidos 
pelos  povos  do  reino  nas  cor  tes....  em  Lisboa.... 
em  Coimbra....  em  Viseu,  etc.,  dans  les  Memo- 
rias  para  a  hisloria  das  cortes  que  em  Por- 
tugal se  celebrarâo,  orden.  pelo  vizconde  de 
Santarem,  Parte,  n  ,  reinado  do  senhor  D. 
Jcao  I,  p.  16-24.  Voyez  aussi  Memorias  de 
litler.  Portug.,  t.  n,  p.  67  et  suiv. 


maintenant  aussi  ils  paraissent  avoir  été 
déterminés  par  les  circonstances  extérieu- 
res, n'être  résultés  nullement  d'un  senti- 
ment profond  des  besoins  de  l'époque,  et 
avoir  tendu  bien  plus  à  corriger  des  incon- 
vénients instants  qu'à  déraciner  le  mal.  Des 
dispositions  atteignant  au  fond  des  choses, 
d'une  haute  portée,  comme  les  lois  et  les 
décisions  royales  sur  les  droits  opposés  et 
les  limites  du  pouvoir  et  de  la  juridiction 
du  souverain  et  de  l'Eglise  (1),  apparais- 
sent à  peine  çà  et  là  isolément  dans  cette 
époque  de  calme.  Rien  n'annonce  ici  dans 
le  roi  cette  haute  prévoyance  qui  seconde, 
en  la  redressant,  la  marche  naturelle  des 
choses  ,  sans  prendre  aucune  initiative 
violente;  et  néanmoins  la  prospérité  de 
l'Etat  et  le  bien-être  des  Portugais  dans  la 
seconde  moitié  du  règne  de  Joâo,  paraissent 
bien  clairement  résulter  en  partie  de  sa  per- 
sonnalité,qui,  toujours  agissante,  s'appliquait 
comme  la  meilleure  législation.  Là  où  ne 
pouvait  atteindre  sa  volonté,  à  laquelle  l'af- 
fection publique  faisait  prêter  une  prompte 
obéissance ,  alors  la  confiance  et  le  respect 
dont  le  roi  jouissait  poussaient  le  sujet 
honnête  à  ce  bien,  tandis  que  l'équité  de  Joâo, 
qui  le  portait  à  la  rigueur  ou  à  la  clémence 
selon  les  degrés  de  culpabilité,  maintenait 
les  uns  par  la  crainte  et  les  autres  par  la 
honte  (2).  Joâo  agissant  ainsi  à  la  fois  comme 


(1)  Voyez  plus  loin. 

(2)  Nulle  part  le  roi  Joâo  n'exposa  plus  ou- 
vertement et  plus  dignement  ses  maximes  de 
gouvernement  à  cet  égard,  que  dans  les  adieux 
qu'il  adressa,  en  quittant  Ceuta,  au  comman- 
dant de  la  ville  :  «  Que  nunca  poderia  ser  te- 
mido,  de  nâo  fosse  amado,  dando-lhe  porem 
castigo,  onde  comprisse,  com  aquelle  resguar- 
do,  que  elle  bem  conheceria  ser  razâo.  Eassy 
lhe  encomendon,  que  tevesse  bom  cuidado  da 
outra  gente  mais  pequena,  aos  quaes  sempre 
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pouvoir  législatif  et  comme  pouvoir  exécu- 
tif, et  concentrant  ces  deux  forces,  le  besoin 
de  lois  appropriées  au  temps  se  faisait 
moins  sentir.  En  outre,  par  la  conquête  de 
Ceuta,  l'attention  et  l'activité  des  Portugais 
étaient  tournées  au  dehors,  et  se  trouvaient 
entretenues  et  enchaînées  de  ce  côté  par  de 
nouvelles  entreprises  de  découvertes  et  d'é- 
tablissements. On  voyait  s'ouvrir  de  nou- 
velles perspectives  et  de  nouvelles  sources 
de  richesses.  L'esprit  et  les  bras  étaient  oc- 
cupés de  nouvelles  choses,  d'une  manière 
toute  nouvelle.  Tout  annonçait  un  profond 
changement  dans  tous  les  rapports.  En  face 
de  ces  transformations  commençant  à  s'opé- 
rer, la  législature  se  montrait  incertaine,  et, 
tandis  qu'elle  marchait  lentement  à  leur 
suite,  les  événements  et  les  innovations  vo- 
laient à  tire-d'aile.  Elle  ne  pouvait  les  at- 
teindre que  bien  tard.  On  peut  indiquer  ici, 
dans  une  revue  très-rapide,  les  ordonnan- 
ces et  les  dispositions  plus  importantes,  afin 
de  rendre  ce  qui  lui  appartient  à  cette  épo- 
quede  développement  très-varié.  Un  exposé 
plus  détaillé  des  lois  plus  fécondes  doit  être 
réservé  pour  la  place  où  il  recevra  la  lumière 
convenable  de  l'ensemble  dont  il  fera  par- 
tie, et  qu'il  devra  éclairer  à  son  tour. 

Longtemps  avant  l'achèvement  et  la  pro- 
clamation du  premier  recueil  général  de 
lois,  le  roi  Joào  avait  en  vue  la  composition 


mostrasse  de  sy  bom  gasalhado ,  e  os  animasse, 
especialmente  logo  pelo  primeiro  começo,  até 
que  se  fossem  fazendo  a  seu  senhorio  ;  caa  se 
os  assy  trautasse,  que  se  acharia  corn  elles 
muito  melhor  que  d'outra  guisa;  caa  nom  soo 
mente  lhes  faria  coraçâo,  para  Ihe  muito  melhor 
obedecer,  mais  ainda  lhe  farca  soportar  quaes- 
quer  mingoas ,  e  trabalhos ,  que  lhe  viessem  : 
porque,  disse  elle,  o  senhorio  per  força  nunea 
he  muito  seguro  5  e  este  modo  tive  eu  no  co- 
meço de  meus  feitos,  e  corn  a  graça  de  Deos 
achei  me  corn  elles,  como  todos  sabees.  »  Cro- 
nica  do  conde  D.  Pedro  de  Menezes,  cap.  9, 
dans  la  Collecçâo  de  Uvros  ineditos  de  histor. 
Port.,  t.  il,  p.  240. 
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et  la  rédaction  d'un  tei  code  (1),  et  ce  re- 
cueil contient  un  assez  grand  nombre  de 
lois  qui  attestent  l'activité  législative  de  ce 
monarque  portée  dans  les  branches  les  plus 
diverses  de  l'administration  (2),  et  prou- 
vent, par  la  place  qu'elles  occupent  dans 
cette  collection  postérieure,  le  but  au- 
quel elles  tendaient.  D'autres  dispositions 
du  roi,  comme  celles  sur  des  objets  de  la 
navigation  (3),  ne  furent  pas  admises  dans 
le  premier  code  général,  parce  que,  dans 
l'impulsion  si  forte  donnée  à  la  marine,  pro- 
bablement elles  firent  bientôt  place  à  des 
ordonnances  nouvelles  ;  une  loi  qui  péné- 
trait dans  le  cœur  de  l'économie  politique , 
et  qui  eut  plus  tard,  comme  on  le  verra,  des 
conséquences  de  la  plus  haute  importance, 
fut  bien  donnée  et  appliquée  par  le  roi  Joâo, 
mais  tant  qu'il  régna  ne  fut  ni  proclamée 
ni  même  rédigée  par  écrit,  et  se  trouva  seu- 
lement arrêtée  en  esprit,  lei  mental,  pour 
être  rendue  formellement  par  son  fils  le  roi 
Duarte  dans  les  cortès  de  Santarem  (8  avril 
1434)  (4).  On  trouve  une  importance  non 
moins  décisive  dans  l'accord  du  roi  avec  les 
prélats  le  30  août  1427,  la  dernière  concor- 
dia  de  cette  époque,  par  laquelle  furent  ac- 
commodés les  différends  élevés  depuis  des 
siècles  entre  la  puissance  spirituelle  et  la 
puissance  royale,  et  furent  déterminés  et 
bien  fixés  contradictoirement  les  limites  et 
les  droits  des  deux  pouvoirs  (5).  Après  de  nou- 


(1)  Ordenaçoens  do  senh.  rey  D.  Affonso  F. 
Coimbra  1792,  prefaçâo,  p.  5. 

(2)  Renseignements  sur  les  lois  rendues  d'a- 
près les  propositions  des  cortès  et  insérées  dans 
les  Ordenaçoens  do  rey  Affonso  Y.  Voyez  dans  les 
Memorias  de  litter.  Portug.,  t.  ïi,  p.  67-79. 

(3)  Fern.  Lopes,  Cron.  do  rey  Joâo  I,  Part,  ir, 
cap.  127.  Liào,  cap.  72. 

(4)  Synopsis  cronol.  de  subsidios  para  a 

historia  da  legislaçâo  Portug.,  por.  J.  Anastasio 
de  Figureido,  p.  26. 

(5)  Ordenaçoens  do  S.  rey  I).  Affonso  Y,  liv.  ir, 
tit.  7  dos  artigos  antre  el  rey  D.  Joham ,  e  a 
clerizia  ,  avec  lesquels  il  faut  comparer  les 
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veaux  ébranlements  (1),  le  roi  prit  en  cette 
circonstance  l'initiative ,  et  déploya  une 
grande  fermeté  pour  mettre  un  terme  à  tous 
ces  débats  et  en  prévenir  le  retour;  cela 
s'explique  par  sa  manière  de  penser,  par  l'é- 
nergie de  sa  volonté,  et  aussi  par  la  situation 
du  saint«siége,  auquel  en  ce  temps  les 
prélats  pouvaient  à  peine  s'appuyer. 

Sous  le  règne  de  Joâo  fut  changée  la 
chronologie  jusqu'alors  en  usage.  D'après 
l'exemple  de  l' Aragon  (depuis  1358J  et  de 
la  Castilîe  (depuis  1383) ,  le  roi  ordonna ,  par 


une  loi  du  15  août  1422,  de  quitter  l'ère 
d'Auguste  (era  de  CewrJ ,  employée  depuis 
l'origine  en  Portugal  dans  tous  les  actes  (1) , 
pour  compter  le  temps  à  partir  de  la  nais- 
sance du  Christ  (2) .  Depuis  on  trouve  cette 
ère  dans  toutes  les  pièces  publiques,  et  à 
peine  reste- 1 -il  un  exemple  de  l'emploi  de 
la  précédente  (3).  Ainsi,  quand  on  trouve  le 
mot  era  sans  autre  désignation ,  il  faut  en- 
tendre par  là  l'année  de  la  naissance  de 
Jésus- Christ  (4). 


Mort  du  roi  Joâo.  —  Sa  mémoire. 


Les  actes  du  gouvernement  des  dernières 
années  de  Joâo  peuvent  à  peine  être  nom- 
més. De  nombreuses  infirmités ,  augmentées 
par  l'âge,  le  déterminèrent  alors  à  remettre 
en  grande  partie  le  soin  de  l'administration 
publique  à  l'héritier  du  trône ,  que  sa  pru- 
dence et  ses  années  mettaient  d'ailleurs  au 
niveau  d'une  si  grande  tâche.  Nous  trouvons 
donc  déjà  du  vivant  du  père  beaucoup 
d'affaires  dirigées  par  l'infant  Duarte ,  des 
concessions  royales  signées,  et  même  des 
assemblées  de  cortès  tenues  par  lui  (2) .  Le 
roi  pouvait  en  toute  assurance  confier 
l'œuvre  de  sa  vie  entre  les  mains  de  son  fils, 
et  celui-ci  acquit  encore ,  sous  les  yeux  pa- 
ternels, la  seule  chose  qui  pût  lui  manquer, 
l'expérience  et  la  connaissance  des  affaires. 
Tandis  que  l'héritier  du  trône  se  préparait  à 
sa  mission  future ,  le  roi  déposa  le  fardeau 
du  sceptre  et  de  la  vie. 

Pour  le  rétablissement  de  sa  sanlé ,  Joâo, 


capituîos  imprimés  dans  la  Synopsis  citée  ci- 
dessus.  Quelques  dispositions  qui  en  font  partie 
avaient  déjà  été  prises  dans  l'année  1416.  Synop- 
sis cronoL,  p.  19.  Les  détails  trouveront  leur 

place  dans  la  suite. 

(1)  Raynald,  ad  ann.  1427,  num.  19. 

(2)  N.  de  Liâo,  cap.  103  au  commencement, 


d'après  les  conseils  de  ses  médecins ,  s'était 
transporté  à  Alcochete,  petit  endroit  dans 
une  situation  bien  salubre ,  de  la  Riba  Tejo, 
lorsqu'il  se  sentit  faiblir  de  plus  en  plus,  et 
d'après  certains  accidents,  il  pressentit  sa  fin 
prochaine,  il  pria  ses  fils  de  le  faire  trans- 
porter à  Lisbonne ,  où  il  s'éteignit  peu  de 


(1)  Avant  le  douzième  siècle,  il  ne  se  trouve 
en  Portugal  aucun  exemple  incontesté  d'un  acte 
daté  de  la  naissance  de  Jésus-Christ. 

(2)  «  Anno  do  nascimento  de  nosso  Senhor 
Jésus  Christo.  »  Ordenaçoens  do  r.  Àffonso  V, 
liv.  4,  lit.  66,  où  la  date  du  22  août  doit  être 
rectifiée  et  portée  le  15  août.  Voyez  J.  P.  Ri- 
beiro,  Bissertagôes  e^onol.  e  criticas,ete.  ■  t.  n, 
p.  25,  not.  c»  Sur  le  tont,  voyez  principalement 
Soarez  da  Sylva ,  Bissertagâo  sobre  o  numéro 
era.  Dans  les  Memorias  du  même,  t.  iv,  Collec- 
çâo  dos  docum.,  n.  19.  Elucidario,  etc.,  por  Joa- 
quim  de  Santa-Rosa  de  Viterbo,  verb.  era  ;  et 
particulièrement  Ribeiro,  pass.  cit.,  cap.  4,  p.  23- 
28. 

(3)  J.  P.  Ribeiro,  Observaçôes  histor.  e  criticas 
para  servirem  de  memorias  ao  systema  da  diplo- 
matica  Portugueza.  Lisboa  1798,  Observ.  m, 

p.  89. 

(4)  J.  P.  Ribeiro,  Bissertagôes ,  etc.,  J.  c, 

p.  26. 


REGNE  BU 

temps  après  ,  le  14  août  1433  (1).  Sa  mort , 
comme  celle  de  son  épouse ,  fut  signalée  par 
une  éclipse  de  soleil. 

La  nouvelle  de  ce  triste  événement  ré- 
pandit une  douleur  profonde,  surtout  parmi 
les  habitants  de  la  capitale,  qui  s'étaient 
attachés  à  Joâo  en  proportion  des  grands 
sacrifices  qu'ils  lui  avaient  faits  jadis,  et 
qui  avaient  partagé  toutes  les  joies  et  les 
souffrances  de  sa  vie  (2).  Ce  n'était  pas  seu- 
lement le  monarque  illustre  qu'ils  pleuraient; 
la  population  de  Lisbonne ,  se  livrant  dans 
cet  instant  à  la  désolation  d'une  grande 
famille  qui  se  voit  privée  de  son  chef, 
versait  des  larmes  de  désespoir  sur  la 
perte  d'un  père  bien-aimé.  Aucun  roi  n'avait 
encore  laissé  d'aussi  poignants  regrets  (3) . 

Comme  le  cadavre  ne  pouvait  être  aussi- 
tôt reçu  dans  le  tombeau  que  le  roi  s'é- 
tait fait  préparer  dans  le  couvent  de  Ba- 
talha ,  à  l'arrivée  de  la  nuit  il  fut  trans- 
porté, à  la  lumière  de  nombreux  flambeaux, 
par  ses  fils  et  d'autres  grands,  dans. la  ca- 
thédrale, et  déposé  devant  l'autel  de  S.- 
Vicente.  Là  il  fut  veillé  jour  et  nuit  par 
des  prêtres  récitant  des  prières ,  jusqu'au 
25  octobre  qu'on  le  plaça  en  grande  pom- 
pe dans  l'église  du  couvent  de  Batalha. 

Ce  magnifique  édifice  (4) ,  îe  plus  riche 
parmi  les  nombreuses  églises  (5}  et  les  châ- 


\  °Q  a  déjà  remarqué  comment ,  sous  le 
règne  de  Joâo,  le  14  août  avait  été  déjà  signalé 
parla  bataille  d'Aljubarrota ,  puis  par  la  vic- 
toire de  l'infant  Henrique  à  Ceuta. 

(2)  Fernào  Lopes ,  Cron.  del  rey  Joâo  1, 
liv.  2,  cap.  2. 

(3)  N.  de  Liâo,  cap.  103,  p.  502. 

(4)  James  Murphy,  Plans,  élévations,  sections 
and  views  of  the  church  of  Batalha,  etc.  London 
1792,  in-fol. 

(5)  L'église  de  Penhalonga,  la  première  église 
dans  l'ordre  du  temps  de  l'ordre  des  liiérony- 
mites  en  Portugal,  les  couvents  des  franciscains 
à  Carnota  et  Leiria ,  et  d'autres» 
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teaux  royaux  (1)  que  Joâo  fit  élever,  de- 
vait être  un  monument  impérissable  de  la 
grande  bataille  par  laquelle  fut  décidée  la 
pénible  lutte  contre  la  Castille,  et  gagnée 
pour  la  seconde  fois  l'indépendance  du 
Portugal.  De  même  que  îe  roi  Joâo,  par 
l'imposante  construction  qu'il  ordonna , 
marqua  la  victoire  d'Aljubarrota  comme  le 
point  central  et  culminant  de  son  règne ,  il 
plaça  aussi ,  pour  les  deux  autres  époques 
de  son  gouvernement ,  des  signes  particu- 
liers de  souvenir  dans  les  armes  royales 
et  les  titres  du  souverain.  Pour  rappeler 
son  élévation  du  siège  de  grand  maître 
d'Avis  au  trône  du  Portugal,  il  ajoutala  croix 
de  l'ordre  d'Avis  à  l'écusson  de  la  couronne; 
et,  en  mémoire  de  la  conquête  faite  en  Afri- 
que ,  à  ses  qualités  officielles  il  ajouta  celle 
de  cf  seigneur  de  Ceuta  (2).  »  Joâo  attachait 
un  grand  prix  à  la  possession  de  Ceuta,  comme 
la  première  ville  qui  eût  été  arrachée  par 
la  force  aux  Maures  d'Afrique ,  dont  elle 
était  le  plus  fort  boulevard,  et  qui  eût  fondé 
un  siège  épiscopal  chrétien  au  milieu  des 
infidèles  (3)  ;  tandis  qu'en  Espagne  les 
Maures  maintenaient  toujours  le  royaume  de 
Grenade  contre  la  Castille  et  l'Aragon  (4). 


(1)  A  Cintra,  Lisbonne,  Santarem,  Almeirim , 
et  autres  lieux. 

(2)  Depuis  son  élévation  au  trône  jusqu'à  la 
conquête  de  Ceuta,  il  s'intitula  :  Rey  de  Por- 
tugal e  do  Âlgarve;  il  ajouta  ensuite  :  E  senhor 
de  Cepta.  Cette  glorieuse  adjonction  fut  con- 
servée par  les  successeurs  de  Joâo  jusque  sous 
Affonso  V  l'Africain,  pour  faire  place  à  cette 
autre  plus  magnifique  :  Rey  de  Algarve  daquem 
et  dalem  mar  em  Africa.  Ribeiro,  Dissert.,  etc., 
t.  il,  append.  vi,  p.  207. 

(3)  Sur  la  demande  de  Joâo,  le  pape  Martin  V, 
par  une  bulle  du  5  mars  1421,  fonda  un  siège 
épiscopal  à  Ceuta.  Sylva,  Memorias,  t.  iv,  Col- 
lecçâo  dos  docum.,  nu  m.  38.  Sousa,  Provas,  t.  T, 
p.  369,  num.  7.  Le  premier  évêque  fut  l'Anglais 
Fr.  Aymar,  jadis  confesseur  de  la  reine  Fiiippa. 

(4)  Sur  une  pierre  tumulaire  à  Batalha,  on 


ÉPOQUE  II,  L 
L'élévation  de  Joâo  du  siège  de  grand  maî- 
tre au  trône  royal,  sa  lutte  contre  Ta  Castille, 
et  la  conquête  de  Geuta,  les  monuments  prin- 
cipaux de  son  règne  long  et  fécond  en  évé- 
nements, ont  déjà  été  exposés  avec  assez 
de  détails,  pour  que,  de  la  peinture  gé- 
nérale des  faits  et  des  circonstances  de  son 
règne,  ressortent  suffisamment  la  manière 
de  penser  et  d'agir  de  ce  monarque,  et  que 
les  traits  isolés  puissent  se  réunir  pour  for- 
mer le  tableau  d'ensemble  de  sa  vie  et  de 
son  action  publiques.  Toutefois  ce  sont  tou- 
jours ses  vertus  politiques,  les  qualités  émi- 
nentes  et  la  capacité  supérieure  du  chef  de 
parti ,  du  chef  du  peuple ,  du  général  et  de 
l'homme  d'Etat ,  du  gouvernant  et  du  roi , 
qui  frappent  dans  ce  portrait,  plutôt  que  ses 
vertus  privées,  appartenant  surtout  à  l'hom- 
me, cette  gratitude  naturelle  qui,  sans  at- 
tendre les  demandes,  s'empresse  à  offrir 
plus  qu'on  n'espérait  (1) ,  cette  générosité 
un  peu  excessive  qui,  s'abandonnant  au 


Nuno  Alvarès  Pereira.  —  Sa 
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bonheur  de  donner ,  fournit  ensuite  à  la  ré-  * 
flexion  matière  de  repentir  (1),  cette  magna- 
nimité royale  qui,  loin  de  punir  les  propos 
offensants  des  sujets,  les  excuse  de  son  pro- 
pre mouvement  (2),  et  même  étend  le  pardon 
sur  ceux  qui,  égarés  par  d'odieuses  pro- 
messes ,  en  voulaient  à  sa  vie.  Assuré- 
ment ce  furent  surtout  ces  vertus  qui  lui 
acquirent  parmi  les  bons  rois  du  Portu- 
gal le  beau  surnom  de  «  de  bonne  mémoire 
(de  boa  memoria).  »  C'est  là  surtout,  avec 
les  actes  appartenant  aux  moments  paisi- 
bles de  son  gouvernement  civil ,  ce  qui 
le  caractérise.  Quant  aux  hauts  faits  de  la 
guerre  et  aux  victoires  sur  la  Castille,  une 
partie  de  la  gloire  en  revient  aussi  à  un  che- 
valier à  l'âme  grande  et  noble,  qui  lui  avait 
consacré  son  cœur  et  son  bras  héroïques,  et 
qui,  s'étant  souvent  élancé  avant  lui  dans  les 
combats  au-devant  de  la  mort,  le  précéda 
aussi  dans  la  tombe. 


vie  ,  sa  mort  et  son  caractère. 


I  La  vie  publique  de  Pereira  se  mêle,  com- 
me l'action  du  roi,  à  l'histoire  de  ce  temps  , 
et  assez  souvent  dans  les  tableaux  présen- 
tés jusqu'ici  les  regards  ont  été  attirés  et 
fixés  par  l'existence  loyale,  énergique  et 
les  brillants  exploits  du  connétable,  tandis 
que  les  événements,  dans  leur  marche  pré- 
cipitée ,  permettaient  à  peine  que  l'on  jetât 
un  coup  d'œil  rapide  sur  des  faits  particu- 
liers. Cependant  le  connétable  ne  forme  pas, 


lit  :  a  Dom.  Joannes  ....  post  générale  Hispaniee 
vastamen,  primus  ex  christianis  famosae  civitatis 
Sepise  in  Africa  potentissimus  dominus.  »  Sousa, 
Hislor.  geneal.,  t.  ix,  p.  15. 

(1)  «Dosserviços  que  recebia,  eratào  agra- 
decido,  que  a  muitos  deu  mais  do  que  esperavâo, 
sem  aguardar  que  lho  pedissem.»  N.  de  Liào 
cap.  503,  p.  101. 


comme  le  roi,  le  point  central  de  ce  règne; 
il  agit  souvent  sur  l'arrière-plan,  il  disparaît, 
se  montre  de  nouveau,  toujours  en  occupant 
le  second  rôle  ;  mais  toujours  excitant  l'inté- 
rêt et  faisant  demander  d'où  il  vient  et  où  il 
va ,  quelle  est  sa  vie ,  quelles  sont  ses  pen- 
sées, sous  quel  point  de  vue  cet  homme 
peut  être  envisagé  parmi  ses  contempo- 


(1)  Par  exemple,  dans  la  concession  faite  au 
connétable. 

(2)  Voyez  la  disposition  du  roi  du  10  mai  1387, 
dans  laquelle  il  pardonna  aux  bourgeois  de  San- 
tarem  qui,  d'après  une  dénonciation  des  procu- 
reurs municipaux,  tandis  que  le  roi  de  Castille 
tenait  cette  ville  occupée,  avaient  mal  parlé  du 
roi  Joâo,  et  défendit  aux  juges  d'accueillir  une 
accusation  contre  eux.  Sylva,  Memorias,  etc., 
t.  iv,  Collecçào  dos  do  mm.,  n.  6. 


RÈGNE  DU 

rains  ?  Il  est  certes  assez  grand  et  assez 
noble  pour  que  l'on  consacre  encore  quel- 
ques minutes  à  sa  mémoire. 

AlvaroGonçalves  Pereira,  prieur  de  Crato, 
honoré  de  la  haute  considération  de  trois 
rois  successifs ,  Alfonso  IV,  Pedro  et  Fer- 
nando, eut  de  plusieurs  épouses  trente- 
deux  enfants ,  dont  à  sa  mort  il  restait  en- 
core dix  fils  et  dix  filles.  Nuno  Àîvares , 
né  le  24  janvier  1360  (1),  le  trentième  en- 
fant, fut  élevé  dans  la  Quinta  de  Boni  Jardim 
près  de  Gertaâ,  vint  dans  sa  treizième  an- 
née à  la  cour  du  roi  Fernando ,  et  dès  lors 
accompagna  son  père  à  la  guerre  contre  la 
Castille.  Là ,  par  une  réponse  énergique  , 
il  excita  l'attention  de  la  reine  Leonor , 
qui  sollicita  du  roi  la  permission  d'armer 
le  jeune  Nuno  Alvares  chevalier  de  sa 
propre  main.  Mais  aucune  armure  ne  pouvait 
s'adapter  à  cet  adolescent ,  quand  la  reine, 
se  souvenant  que  le  maître  de  l'ordre  d'Avis 
était  à  peu  près  de  même  âge  (2),  fît  appor- 
ter l'équipement  de  celui-ci.  Nuno  Alvares 
reçut  donc  les  premières  armes  de  celui 
pour  lequel  il  les  porta  plus  tard  si  valeu- 
reusement ,  et  des  mains  d'une  femme  qu'il 
devait  combattre  avec  tant  de  résolution, 
liés  ce  moment,  le  jeune  escudeiro  vécut  à 
la  cour  royale,  veillé  et  soutenu  par  son  on- 
cle et  son  directeur  Martini  Gonçales ,  qui 
dans  la  suite  se  signala  par  ses  talents  et 
son  courage.  Après  la  mort  de  son  père , 
Pedro  Alvares  Pereira  lui  succéda  dans  la 
dignité  de  prieur,  et  fut  nommé  par  le  roi 
Fernando ,  fronteiro  mor  de  l'Alemtejo  , 
où  Nuno  Alvares  son  frère  le  suivit  (3) .  Là 


(1)  Fern.  Lopes,  Cron.  do  rey  Joâo  I>V.i, 
cap.  193. 

(2)  Le  grand  maître  de  l'ordre  du  Christ  le 
tint  dans  ses  bras  tandis  que  le  roi  Pedro  lui 
ceignait  l'épée  de  chevalier ,  et  lui  donnait  la 
bénédiction.  Fern.  Lopes,  Cron.  d'el  rei  D.  Pe- 
dro, cap.  43,  Collecgâo  de  livros  ineditos  de 
hist.  Port.,  t.  iv. 

(3)  Sylva,  Memorias,  etc.,  cap.  118-122. 
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il  trouva  occasion  de  déployer  ses  grandes 
dispositions  pour  la  conduite  de  la  guerre  et 
les  affaires  publiques.  De  ce  poste  il  fut, 
comme  on  Ta  vu ,  souvent  appelé  par  le  roi 
Joâo,  tantôt  pour  donner  son  avis,  tantôt 
pour  combattre.  11  y  revenait  toujours,  sur- 
tout depuis  qu'il  eut  été  doté  de  biens 
immenses  dans  cette  province  par  la  re- 
connaissance du  roi. 

Lorsque  en  1393  la  trêve  conclue  pour 
quinze  ans  procura  du  repos  au  connéta- 
ble ,  il  résolut  de  récompenser  ceux  qui 
l'avaient  servi  fidèlement  à  la  guerre,  comme 
le  roi  avait  gratifié  ses  sujets  dévoués.  11  les 
appela  un  jour  auprès  de  lui,  les  remercia, 
et  leur  distribua  une  partie  des  biens  et 
des  revenus  que  le  roi  lui  avait  conférés, 
en  imposant  à  chacun  des  donataires  l'o- 
bligation d'entretenir  un  nombre  déterminé 
de  guerriers ,  qui  se  rendraient  à  sa  convo- 
cation toutes  les  fois  que  le  roi  aurait 
besoin  d'eux.  Cet  acte  fut  loué  par  beau- 
coup de  gens ,  blâmé  par  d'autres  ;  il  excita 
l'envie  et  la  malveillance.  Le  docteur  Joâo 
das  Regras  représenta  au  roi  que  ce  désin- 
téressement apparent  déguisait  une  ambition 
effrénée  ,  que  le  connétable  voulait  se  faire 
un  parti,  que  si  ce  moyen  ne  lui  réussissait 
pas  pour  ce  but ,  du  moins  il  se  mettait  par 
là  sur  le  rang  des  infants.  Il  conseilla  de  re- 
tirer les  domaines  concédés  à  ce  seigneur 
comme  aux  autres  fidalgos,en  l'indemnisant 
d'une  autre  manière.  Par  des  raisons  spé- 
cieuses et  son  langage  insidieux,  das  Regras 
sut  donner  à  l'avantage  du  roi  une  appa- 
rence de  droit.  Joâo ,  auquel  n'échappait  ni 
ce  qu'il  y  avait  de  grave  à  laisser  tant  de 
biens  dans  les  mains  de  la  noblesse ,  ni  ce 
qu'il  y  avait  de  difficile  et  d'injuste  à  les 
en  arracher,  résolut  de  recouvrer  les  do- 
maines en  question  par  voie  d'achat.  Après 
qu'il  eut  gagné  quelques  fidalgos  à  ses  vues, 
les  nobles  concessionnaires  furent  réunis  en 
masse.  Il  les  trouva  pleins  de  bonne  vo- 
lonté; le  connétable  seul  fit  de  l'opposition, 
et  démontra  son  droit  à  ces  possessions , 
ainsi  que  l'injustice  des  procédés  actuels. 
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Le  roi  persistant  dans  son  projet,  Pereira 
se  retira  à  Estremos.  On  racheta  les  do- 
maines à  Marti  m  Vasques  da  Cunha  et  à  son 
frère,  à  Joâo  Fernandes  Pacheco ,  à  Egas 
Coelho,  et  à  quelques  autres  fidalgos.  Ensuite 
ces  chevaliers  mécontents  ,  aigris  de  ce  trai- 
tement ,  passèrent ,  comme  on  l'a  déjà  ra- 


II. 


conté,  en  Castilîe,  où  ils  furent  bien  ac- 
cueillis et  richement  dotés  par  le  roi.  Mais 
le  connétable  appela  ses  gentilshommes  au- 
près de  lui ,  les  invita  à  se  rendre  avec 
lui  dans  un  autre  pays,  et  les  trouvant 
disposés  à  le  suivre ,  distribua  parmi  eux 
tout  son  argent  comptant.  A  cette  nou- 
velle, le  roi  envoya  successivement  le  doyen 
de  Coimbra,  le  maître  de  l'ordre  d'A\is, 
l'évêque  d'Evora  à  Pereira,  pour  îe  dé- 
tourner de  ce  projet;  mais  longtemps  ces 
députés  se  fatiguèrent  en  vaines  instances.  A 
la  fin  le  connétable  promit  d'y  réfléchir  en- 
core, et  de  donner  ensuite  avis  au  roi.  L'on- 
cle de  Pereira  apporta  enfin  une  réponse,  par 
suite  de  laquelle  le  différend  s'accommoda. 
Le  roi  recouvra  les  vassaux  du  connétable 
et  des  autres  fîdalgos,  et  dut  à  l'avenir  avoir 
seul  des  vassaux.  Ceux-ci  étaient  obligés  de 
tenir  prêts  un  certain  nombre  de  guerriers, 
qui  désormais  seraient  payés  sur  le  trésor 
royal.  Les  terres  du  connétable  qui  lui  appar- 
tenaient par  droit  d'hérédité  (de  jure  e  her~ 
dade)  lui  restaient  comme  par  le  passé;  quant 
aux  autres ,  le  roi  pouvait  les  faire  revenir 
à  la  couronne  par  voie  d'achat,  moyennant 
un  prix  convenable;  mais  dans  ce  cas  il  était 
toujours  obligé  d'assurer  aux  fîdalgos,  pour 
leurs  services ,  des  récompenses  et  un  trai- 
tement conformes  à  leur  rang  (1).  Ainsi  fut 
amenée  cette  fois  une  transaction  sur  un 
objet  qui  dans  les  règnes  ultérieurs  don- 
na lieu  à  de  tristes  débats,  à  de  violents 
ébranlements  et  à  de  profondes  altérations 
dans  les  rapports  de  l'Etat. 
Maintenant  îe  connétable  prit  de  nouveau 


part  aux  entreprises  militaires,  excepté  lors- 
qu'il était  empêché  par  des  souffrances  phy- 
siques, suites  de  ses  fatigues  extraordinai- 
res. Alors  il  trouvait  du  soulagement  à  se  li- 
vrer à  des  œuvres  de  piété,  à  faire  cons- 
truire des  édifices  religieux  dans  l'Alemtejo. 
Comme  le  roi,  en  mémoire  de  la  victoire 
d'Aljubarrota ,  éleva  le  magnifique  couvent 
de  JBatalha,  de  même  le  connétable  fonda 
l'ermitage  da  Nossa-Senhora  da  Vitoria , 
consacré  à  la  sainte  Vierge.  Lorsque  après  la 
conquête  de  Ceuta,  où  il  avait  aidé  îe  roi  de 
sa  tête  et  de  son  bras,  il  revint  dans  sa  re- 
traite ;  sentant  les  progrès  incessants  de  sa 
maladie,  il  prit  la  résolution  de  renoncer  au 
commerce  du  monde,  et  de  s'enfoncer  dans 
ie  couvent  des  carmélites  de  Lisbonne.  Après 
avoir  obtenu  la  permission  du  roi  (îe 
royaume  jouissait  de  la  paix),  partagé  ses 
biens-fonds  entre  ses  parents,  distribué  l'or 
et  l'argent,  les  armes  et  les  équipements 
parmi  ses  chevaliers  et  ses  écuyers,  ses  pro- 
visions de  vivres  parmi  les  pauvres,  fait  re- 
mise de  toutes  les  sommes  qui  lui  étaient 
dues,  et  donné  enfin  tout  ce  qu'il  possédait, 
il  accomplit  son  projet  le  15  août  1423.  Sous 
le  nom  de  Nuno  qu'il  porta  désormais,  il  vé- 
cut dans  la  cellule  qu'il  s'était  fait  préparer 
avec  la  simplicité  qui  était  dans  son  âme, 
appliqué  uniquement  à  des  actes  de  piété 
chrétienne;  huit  années  s'écoulèrent  ainsi, 
jusqu'à  ce  qu'il  expirât  à  l'âge  de  soixante 
et  onze  ans ,  le  jour*  de  la  Toussaint  de 
1431  (1).  A  ses  funérailles  solennelles 
dans  îa  grande  chapelle  de  la  magnifique 
église  des  carmélites  [Nossa-Senhora  do  Yen- 
cimento  do  monte  do  Carmo),  auxquelles 
assistèrent  le  roi  et  les  infants,  toute  la  no- 
blesse et  îe  clergé,  fut  étalée  une  pompe 
telle  qu'on  n'en  avait  encore  déployé  que 
pour  les  membres  de  la  famille  royale  (2). 


(1)  Sylva,  Mcmorias,  èïc.,  cap.  144. 


(1)  Tarn  preclara  siendo  la  vida  del  buencon- 
destable,  y  fan  santa  su  fim  !  Garibay. 

(2)  Sylva,  Memorias,  cap.  150. 
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homme  qui  avait  rendu  des  services  de  roi 
au  trône  et  à  la  patrie,  et  avait  montré  un 
caractère  digne  d'une  couronne. 

Nuno  Àlvares   Pereira  était  de  taille 
moyenne,  d'une  constitution  vigoureuse;  il 
avait  les  formes  bien  proportionnées,  le  vi- 
sage plein,  les  yeux  petits,  mais  vifs  et  bril- 
lants. Avant  que  les  fatigues  de  la  guerre 
eussent  brisé  ses  forces,  sa  santé  était  ro- 
buste, dans  sa  vie  il  n'avait  été  que  deux 
fois  malade;  mais  ensuite  il  fut  accablé  de 
maux.  Son  intelligence  était  saine  aussi,  et 
sa  volonté  énergique.  Il  avait  le  coup  d'œil 
prompt  en  campagne  ;  il  saisissait  rapide- 
ment les  fautes  de  l'ennemi  comme  les  avan- 
tages de  sa  propre  position.  Son  expression 
était  nerveuse,  plus  concise  qu'éloquente. 
Dans  ses  paroles  comme  dans  ses  actions,  il 
allait  toujours  droit  au  but;  de  là  la  netteté 
et  la  constance  de  sa  conduite.  Son  langage 
était  épuré,  ennobli  par  un  tour  chevaleres- 
que dans  les  idées  et  une  piété  chrétienne; 
sa  marche  et  sa  tenue  étaient  fortifiées,  as- 
surées par  une  volonté  naturellement  ferme, 
par  des  sentiments  de  fidélité  et  de  dévoue- 
ment profondément  enracinés.  Animé  par 
une  rectitude  de  pensée  simple,  et  parfois 
rude,  par  un  sentiment  incorruptible  du  de- 
voir et  une  fidélité  inviolable,  Pereira  était 
inaccessible  à  la  séduction.  Gomme  serviteur 
plus  occupé  d'être  utile  à  son  maître  que  de 
lui  plaire,  il  lui  était  immuablement  dévoué, 
quand  bien  même  la  faveur  royale  ne  lui 
souriait  pas,  lors  même  que  les  procédés 
du  souverain  étaient  blessants  pour  lui; 
toujours  noble  et  magnanime ,  il  protégea 
une  ennemie  qui  en  voulait  à  sa  vie,  contre 
la  vengeance  que  ses  gens  se  disposaient  à 
tirer  de  cette  femme;  sans  ambition,  mais 
très-sensible  sur  le  point  d'honneur,  il  met- 
tait au-dessus  de  la  gloire  la  pureté  de  sa 
bonne  renommée.  L'exaltation  de  son  âme 
le  faisait  vivre  continuellement  dans  les 
projets  audacieux,  au  milieu  des  périls  et 
dans  les  vastes  entreprises.  Son  audace  sem- 
blait de  la  témérité,  mais  ce  n'était  là  véri- 


et  sa  présence  d'esprit  avant  et  pendant  le 
danger  ne  lui  laissaient  pas  de  regrets  sur 
son  premier  entraînement.  Là  où  ses  armes 
ne  pouvaient  atteindre,  où  elles  ne  pou- 
vaient agir  avec  assez  de  décision,  il  savait 
employer  les  stratagèmes,  Inépuisable  en 
ressources,  il  se  montrait  surtout  habile 
pour  enlever  à  son  adversaire  les  fruits  de 
la  victoire  ;  au  moment  où  l'ennemi  n'était 
point  sur  ses  gardes,  ou  se  reposait  sur  des 
lauriers  déjà  cueillis,  tout  à  coup  Pereira  se 
présentait,  et  mettait  à  profit  cette  négli- 
gence pour  exécuter  un  coup  de  main  hardi, 
et  l'on  était  frappé  avant  d'être  revenu  de  la 
surprise  de  l'attaque.  Par  son  activité  en 
campagne,  sa  rapidité  sur  le  théâtre  du 
combat,  il  semblait  être  présent  partout; 
tandis  qu'on  le  croyait  perdu  sans  ressour- 
ce, il  reparaissait  terrible  sur  un  autre 
point.  Nul  guerrier  n'a  considéré  îa  mort  en 
face  avec  plus  d'intrépidité,  et  nui  en  effet 
ne  pouvait  être  plus  assuré  devant  la  mort. 
Dans  îa  plus  grande  chaleur  du  combat,  il 
était  près  de  Dieu,  dont  il  implorait  les  se- 
cours dans  une  ardente  prière.  C'était  un 
véritable  héros  chrétien.  Aussi  était-il  pur 
de  toute  cruauté,  dans  un  siècle  où  ce  vice 
était  inhérent  à  la  vie  guerrière  ;  il  se  mon- 
trait toujours  doux  et  clément.  Il  n'était 
pas  autre  en  temps  de  guerre  que  dans  la 
vie  calme  et  paisible.  De  même  qu'il  savait 
gagner  les  affections  de  ses  soldats  et  les 
attacher  à  lui  au  point  que  de  leur  part 
l'obéissance  paraissait  sans  condition  ,  et 
comme  le  connétable  montrait  de  la  sévérité 
seulement  contre  ceux  qui  oubliaient  leurs 
devoirs,  et  la  plus  grande  rigueur  contre  les 
sacrilèges  et  les  blasphémateurs  ;  ainsi  dans 
sa  maison  c'était  un  maître  indulgent , 
plein  de  bienveiUance,  mais  tout  en  mainte- 
nant un  ordre  inflexible,  surtout  dans  l'ac- 
complissement des  devoirs  de  piété.  En 
campagne,  il  avait  coutume  d'abandonner 
tout  le  butin  à  ses  compagnons  d'armes, 
gardant  pour  lui  la  renommée  du  désintéres- 
sement le  plus  absolu  ;  de  même  durant  la 
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paix  il  était  libéral  au  plus  haut  degré,  ha- 
bitué à  distribuer  aux  pauvres  le  dixième  de 
ses  revenus  et  de  ses  traitements.  Sa  ri- 
gueur impitoyable  contre  les  criminels  en- 
vers l'Eglise,  en  temps  de  guerre,  venait  de 
son  horreur  naturelle  pour  tout  ce  qui  de- 
vait révolter  ses  sentiments  de  piété;  car  il 
observait  les  prescriptions  religieuses  avec 
le  respect  le  plus  craintif,  et  dans  ses  exer- 
cices de  dévotion  il  semblait  satisfaire  au 
besoin  plus  encore  que  remplir  un  devoir.  Il 
garda  une  fidélité  inaltérable  à  son  épouse 


Leonor  de  Alvim,  conserva  dans  le  ma- 
riage la  pureté  de  mœurs  qui  le  signalait 
auparavant,  et  fut  en  même  temps  le  père  le 
plus  tendre.  Il  eut  la  douleur  de  voir  des- 
cendre au  tombeau  avant  lui  sa  fille  uni- 
que (deux  fils  étaient  morts  précédemment), 
sa  chère  Brites ,  mariée  depuis  1401  avec 
Affonso,  fils  naturel  du  roi,  comte  de  Bar- 
cellos  et  premier  duc  de  Braganza,  et  par 
l'effet  de  cette  union  l'ancêtre  de  la  maison 
qui  devait  un  jour  occuper  le  trône  de  Por- 
tugal. 


CHAPITRE  III. 


REGNE  DU  ROI  DUARTE. 


(De  1433  à  1438.) 


Actes  du  gouvernement  et  lois  du  roi.  —  Duarte  et  ses  frères.  —  Expédition  malheureuse  des  ù 
fants  Henrique  et  Fernando  contre  Tanger.  —  Efforts  héroïques  du  premier.  —  Souffranc 
et  mort  du  valeureux  prince.  —  Mort  du  roi ,  son  caractère  et  ses  écrits. 


Le  roi  Joâo  laissa  le  Portugal  dans  une 
paix  profonde,  et  jouissant  d'une  prospérité 
qui  était  due  à  la  sagesse  du  gouvernement 
autant  qu'à  l'activité  nationale.  Le  peuple 
était  plein  de  courage  et  d'ardeur  pour  les 
grandes  entreprises,  et  paraissait  marcher 
vers  un  avenir  plus  heureux  encore,  car  la 
personnalité  de  Duarte  autorisait  les  plus 
belles  espérances.  Néanmoins  de  sinistres 
prédictions  étaient  faites  au  successeur  au 
trône,  dont  le  court  règne  en  effet  vit  de 
grands  désastres.  Le  lendemain  de  la  mort 
de  Joâo,  au  moment  où  Duarte  allait  être 
proclamé  roi  dans  Lisbonne,  son  médecin, 
mestre  Guedalha,  Juif  qui  était  très-consi- 
déré  comme  astrologue,  lui  conseilla  de  dif- 
férer la  cérémonie,  parce  que  la  disposition 
des  astres  annonçait  des  infortunes  au  roi. 
Duarte,  au-dessus  d'une  telle  superstition, 
ne  s'arrêta  point  aux  paroles  de  Guedalha, 
et  celui-ci  lui  prédit  que  son  règne  com- 
prendrait seulement  peu  d'années,  lesquelles 


seraient  pleines  de  revers  (1).  L'histoire  a 
conservé  d'autant  plus  soigneusement  cette 
prédiction,  qu'elle  fut  confirmée  par  la  suite 
du  temps. 

De  Lisbonne  le  roi  se  rendit  à  Cintra,  où 
se  trouvaient  son  épouse  et  ses  enfants;  les 
grands  du  royaume  y  rendirent  hommage  à 
son  fils  aîné  (Affonso  V),  encore  enfant, 
comme  à  l'héritier  du  trône.  Affonso  fut  le 
premier  fils  de  roi  en  Portugal  qui,  à  l'exem- 
ple de  ce  qui  se  faisait  en  d'autres  pays 
d'Europe,  reçut  le  titre  de  prince;  car  jus- 
qu'alors on  avait  nommé  les  fils  aînés  des 
rois  de  Portugal  infantes  primogenitos  her- 
deiros  (2). 

Après  que  Duarte  eut  fait  déposer  les  restes 

(1)  Ruy  de  Pina ,  Cronica  do  senhor  rey  D. 
Duarte,  cap.  2,  dans  la  Ccllecçâo  de  livros  ine- 
ditos  de  histor.  Portug.,  t.  i,  p.  76. 

(2)  Ruy  de  Pina,  pass.  cit.,  cap.  5. 
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de  son  père  dans  le  tombeau  disposé  pour  eux 
ï Batalha  (25  octobre),  avec  une  pompe  jus- 
fu'alors  inconnue  en  Portugal  (1),  la  peste 
éclatée  en  ce  lieu,  qui  emportait  beaucoup 
de  monde,  le  détermina  à  partir  même  avant 
l'achèvement  des  funérailles,  et  à  se  tourner 
du  côté  de  Leiria,  où  les  députés  des  com- 
munes et  du  clergé,  ainsi  que  les  comman- 
dants des  places  fortes  convoqués  en  cette 
ville ,  lui  prêtèrent  le  serment  d'hommage. 
Il  avait  l'intention  de  congédier  ensuite  les 
cortès;  mais  le  comte  d'Arrayalos  opposa 
de  si  fortes  raisons  à  ce  projet,  que  le  roi 
résolut  de  proroger  leur  réunion  à  Santa- 
rem.  Là  il  accueillit  avec  une  sympathie 
pleine  d'amour  leurs  demandes  et  leurs  pro- 
positions, et  se  sépara  d'elles  d'une  manière 
qui  dès  son  avènement  au  trône  lui  gagna 
tous  les  cœurs.  On  s'estimait  heureux  d'a- 
voir retrouvé  dans  le  fils  l'excellent  père  que 
l'on  venait  de  perdre  (2). 

Nous  trouvons  à  peine  indiqués  dans  les 
pièces  imprimées,  sources  de  l'histoire  de 
Portugal  ,  les  objets  qui  furent  traités 
dans  ces  premières  cortès  du  règne  de 
Duarte  (3).  Peu  de  lois  de  cette  assemblée 
nationale  ont  été  insérées  dans  le  code  af- 
fonsin  (4). 

Lorsque  furent  terminés  les  travaux  des 
états,  commença  véritablement  alors  l'ac- 
tion gouvernementale  du  roi.  «  II  s'occupa 
aussitôt,  dit  son  chroniqueur,  d'affaires  de 
justice  et  de  finances,  comme  les  plus  impor- 
tantes de  l'Etat;  voulant  y  mettre  tousses 
soins  et  la  plus  haute  prévoyance,  il  con- 


(1)  Voyez  la  description  des  funérailles  dans 
Pina,  pass.  cit.,  cap.  5. 

(2)  «  ....  Consolando  ...  se  na  morte  do  padre 
que  perderom,  com  a  virtuosa  vida  do  filho  que 
cobràram  :  por  que  todos  davam  muytas  graç.as  a 
Beos.  »  Pina,  cap.  6. 

(3)  Sousa,  Provas,  1. 1,  p.  554.  Il  est  question 
d'une  disposition  de  ces  cortès  dans  un  acte  du 
roi  Duarte  du  6  septembre  de  la  même  année, 
dans  Sousa,  Provas,  t.  m,  p.  492. 

(4)  Voyez  Memorias  de  Huer.  Por  tua.,  Lu, 
p.  80 


sulta  verbalement  et  par  écrit  beaucoup 
d'hommes  les  plus  capables  du  royaume,  et, 
après  avoir  recueilli  leurs  opinions  et  leurs 
conseils,  il  choisit  ce  qui  lui  parut  le  meil- 
leur dans  ce  que  chacun  d'eux  avait  ex- 
posé. »  Son  code  concernait  la  cour  royale , 
ainsi  que  l'économie  politique,  dans  les  dé- 
tails et  dans  l'ensemble.  Dans  la  tenue  de  sa 
maison,  il  supprima  tous  les  frais  inutiles,  et 
offrit  aux  grands  et  aux  nobles  de  son 
royaume  un  modèle  de  simplicité  ;  car  il  ne 
dépensait  que  cinq  cents  dobras  pour  ses 
vêtements  personnels.  Il  établit  que  toujours 
un  infant,  un  comte  et  un  évêque  seraient 
présents  à  la  cour  pour  participer  aux  tra- 
vaux de  l'administration  publique,  et  pour 
former  un  entourage  permanent  au  roi  ; 
après  un  service  de  trois  mois,  chacun  d'eux 
devait  faire  place  à  un  autre  personnage  de 
son  ordre,  selon  le  tour  de  rôle,  et  s'éloi- 
gner de  sa  cour  ;  ce  règlement  fut  observé 
durant  le  règne  de  Duarte  (1).  Parmi  cer- 
taines dispositions  de  ce  roi  concernant 
principalement  l'économie  politique ,  la  loi 
qui  réglait  la  succession  des  donatorios, 
[lei  mental)  incontestablement  la  plus  im- 
portante et  la  plus  féconde  en  conséquences, 
avait  déjà  été  appliquée  par  le  roi  Joâo, 
mais  elle  ne  fut  rédigée  par  écrit  et  formel- 
lement proclamée  que  sous  Duarte.  Quoi- 
qu'elle agît  aussitôt  sur  les  rapports  intimes 
de  l'Etat,  elle  n'acquît  que  plus  tard  une  si- 
gnification peu  commune,  lorsque  s'y  ratta- 
chèrent des  événements  qui  trouveront  en 
elle  leur  explication  et  leur  cause.  Cette  loi, 
ainsi  qu'une  autre  de  Duarte,  qui  expose  et 
fixe  les  droits  de  la  couronne  (2),  trouvera 
plus  tard  sa  place  naturelle  et  relative.  Ou- 
tre ces  questions  de  détail,  Duarte  embrassa 
la  législation  dans  son  ensemble,  et  médita 
la  publication  d'un  code  général.  La  briè- 
veté seule  de  son  règne  fut  cause  qu'il  laissa 
l'œuvre  incomplète ,  et  ce  fut  son  fils  Af-  , 


(1)  «  Eassi  de  comprio  em  toda  sua  vida.  »  Pina, 
cap.  7. 

(2)  Ordenaçôes  do  Àffonso  V,  Uv.  2,  tit.  24. 
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fonso,  grâce  aux  efforts  prolongés  de  l'in- 
fant Pedro,  qui  recueillit  l'honneur  de  don- 
ner son  nom  à  la  collection  des  lois. 

En  dirigeant  son  attention  sur  la  législa- 
tion et  l'administration  du  royaume,  Duarte 
ne  restait  pas  étranger  aux  événements  qui 
alors  occupaient  toute  la  chrétienté.  Gomme 
adhérent  du  pape  Eugène  IV,  il  envoya  au 
concile  qui  devait  se  tenir  à  Ferrare,  divers 
députés,  son  neveu  le  comte  d'Ourem,  l'é- 
vêque  de  Porto,  Antâo  Martinz,  en  les  fai- 
sant accompagner  des  docteurs  Vasco  Fer- 
nandes  de  Lucena  et  Diogo  Affonso  Manga- 
Ancha ,  du  frère  augustin  Joâo  Thome , 
homme  de  hautes  capacités  et  de  grand  sa- 
voir, que  l'on  nommait  le  second  Augustin, 
et  du  franciscain  mestre  Gillobo,  avec  beau- 
coup de  nobles.  Lorsque  le  concile  fut  à  sa 
fin,  le  pape  donna  plusieurs  marques  de  sa 
reconnaissance  au  roi  Duarte.  Ainsi  il  per- 
mit que  les  rois  de  Portugal,  à  leur  couron- 
nement ,  reçussent  l'onction  sainte  de  la 
même  manière  que  les  souverains  de  France 
et  d'Angleterre.  A  la  vérité,  déjà  le  pape 
Martin  V  avait  accordé  ce  point  aux  rois  de 
Portugal,  à  l'occasion  de  la  présence  de 
l'infant  Pedro  à  Rome  (1);  mais  les  monar- 
ques n'avaient  jusqu'alors  fait  aucun  usage 
de  ce  droit  honorifique  (2).  Au  milieu  du 
douzième  siècle,  une  pareille  prérogative 
aurait  été  d'une  grande  importance  pour  les 
rois  de  Portugal;  dans  le  cours  du  quin- 
zième, elle  leur  parut  avoir  peu  de  valeur. 

Respectés  et  honorés  au  dehors,  ils 
étaient  assis  maintenant  sur  un  trône  bien 
affermi.  Déjà  le  premier  roi  de  la  nouvelle 
dynastie  l'avait  fondée  sur  des  bases  solides 
et  durables.  L'épée  de  Joâo  avait  pour  la 
seconde  fois  conquis  l'indépendance  du 
Portugal,  et  sous  son  sceptre  le  peuple  et 
l'Etat  s  étaient  développés  avec  énergie.  La 
patrie  était  devenue  trop  resserrée  pour  ses 
fils,  et  leurs  regards  ne  trouvant  pas  de 


(1)  Sousa,  Hist.  geneal,  t.  m)  p.  73= 

(2)  Duarte  Nuiies  de  Leâo,  Cronica  del  rey 
U  Duarle,  cap,  4  et  5.  Lisboa  1780, 
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perspectives  assez  vastes  en  Europe,  s'é 
taiént  tournés  vers  une  partie  du  monde  qui 
offrait  à  leur  activité,  et  plus  encore  à  leur 
imagination  vigoureuse,  une  carrière  éten- 
due et  attrayante.  A  la  pointe  de  l'Afrique  , 
le  roi  Joâo  avait  d'abord  planté  la  bannière 
portugaise,  et  avait  ouvert  là  une  route  où 
étaient  appelés  à  le  suivre  non  moins  glo- 
rieusement cinq  fils  héroïques  laissés  par 
lui  au  pays;  Duarte  l'éloquent,  Pedro  le 
voyageur,  Henrique  le  marin,  Joâo  le  brave, 
Ferdrnando  le  saint,  comme  les  désigne 
l'histoire  de  ce  temps. 

Déjà  Duarte  et  les  infants  Pedro  et  Hen- 
rique s'étaient  montrés  devant  Ceuta  en  di- 
gnes fils  de  roi  ;  ils  avaient  fait  glorieuse- 
ment leurs  preuves  de  chevaliers,  et  en 
avaient  reçu  la  consécration.  Plus  tard  cha- 
cun d'eux  chercha ,  ou  trouva  sans  l'avoir 
cherchée,  la  place  dans  la  vie  publique,  pro- 
mise à  ses  capacités  et  à  ses  goûts,  comme 
roi,  comme  politique  et  comme  marin.  D'a- 
bord se  présente  Henrique,  quoiqu'il  fût  le 
plus  jeune.  Il  lui  semblait  ne  pouvoir  jamais 
commencer  assez  tôt  la  grande  œuvre  qui  se 
formait  dans  son  esprit,  et  il  s'y  appliqua , 
obtint  des  résultats,  parce  qu'il  la  mainte- 
nait toujours  fixe  devant  son  regard,  et  qu'il 
îa  voulait  avec  toute  la  force  de  son  intelli- 
gence et  de  sa  volonté.  Il  trouva  sur  sa  route 
des  difficultés  et  des  obstacles  en  quantité  ; 
mais  le  but  qu'il  s'était  posé  était  hors  du 
Portugal,  au  delà  de  îa  portée  des  connais- 
sances, des  efforts  et  des  passions  des  au- 
tres, et,  comme  il  était  seul  capable  de  se 
proposer  ce  but,  il  paraissait  aussi  seul  en 
état  de  l'atteindre.  Il  se  trouvait  soutenu  par 
sa  position  comme  grand  maître  de  l'ordre 
du  Christ,  qui  lui  offrait  d'abondantes  res- 
sources, et  ses  premières  entreprises,  tou- 
jours les  plus  difficiles,  se  firent  sous  la  pro- 
tection d'un  roi  et  d'un  père  sensible  à  tout 
ce  qui  était  grand.  Henrique  fut  le  plus  heu- 
reux parmi  ses  frères.  Duarte  et  Pedro 
n'eurent  pas  moins  d'élévation  d'âme,  mais 
ne  furent  pas  également  favorisés  par  la  for- 
tune. Le  premier,  appelé  au  trône  par  sa 

I  naissance,  aurait,  par  ses  sentiments  et  sa 
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sagesse,  mérité  de  régner  longtemps,  et  de 
jouir  du  bonheur  qu'il  répandait;  mais  une 
mort  prématurée  l'enleva  après  un  gouver- 
nement trop  court  et  rempli  d'adversités.  La 
vie  et  l'action  publique  de  Pedro,  qui  ne 
se  dirigeait  qu'au  bien,  et  se  proposait 
pour  but  la  prospérité  du  peuple,  devaient 
être  une  lutte  continue  contre  l'envie,  la 
méchanceté  et  les  intrigues  ;  sa  mort  tragi- 
que, le  triomphe  de  l'esprit  du  mal.  Sous  sa 
régence  orageuse  s'accomplit  encore  la 
ruine  du  plus  jeune  frère ,  de  l'infant 
Fernando  (né  le  29  septembre  1402),  que 
1  histoire  et  la  poésie  nomment  avec  tant  de 
raison,  ce  le  prince  persévérant.  »  Son  ac- 
tion et  le  destin  de  sa  vie  sont  mêlés  si  inti- 
mement avec  l'événement  le  plus  important 
du  règne  deDuarte,  l'expédition  contre  Tan- 
ger, que  l'attention  doit  lui  être  consacrée 
immédiatement  après  ses  frères  Duarte  et 
Henrique. 

Ses  belles  proportions,  la  noblesse  de  ses 
traits  et  le  feu  si  doux  de  ses  yeux  lui  ga- 
gnaient tous  les  cœurs  à  la  première  vue. 
Dans  un  corps  délicat  et  assez  maladif  vi-  | 
vait  un  esprit  viril,  mais  qui  était  tourné 
ers  un  monde  placé  au-dessus  des  objets 


et  des  circonstances  de  la  vie  terrestre.  La 
faiblesse  de  sa  constitution  ne  l'empêchait 
pas  d'appliquer  une  partie  de  son  activité 
au  service  des  armes;  mais  on  remarquait 
facilement  qu'il  satisfaisait  ainsi  au  goût  du 
siècle,  plutôt  qu'il  ne  cédait  à  son  inclina- 
tion ;  car  il  s'adonnait  plus  volontiers  aux 
éludes  scientifiques,  et  se  livrait  surtout 
avec  plus  de  charme  aux  pieuses  médita- 
tions que  cette  époque  n'éloignait  pas  des 
princes.  Ses  exercices  religieux  se  parta- 
geaient entre  la  lecture  d'écrits  édifiants 
(qui  sont  cités  dans  son  testament  encore 
existant)  et  en  pratiques  pieuses,  dans  sa 
chapelle  particulière.  Il  était  pieux  sans  su- 
perstition, par  conviction,  et  peut-être  en- 
core plus  par  cette  attraction  vers  l' imma- 
tériel, ce  besoin  de  l'infini  que  des  âmes  de 
feu  de  son  espèce  ressentent  plus  vivement 
et  plus  profondément  que  d'autres.  L'esprit 
de  religion  qui  pénétrait  tout  son  être  ou- 
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vrait  son  cœur  à  l'amour  actif  de  l'huma* 
nité.  Soulager  les  pauvres  était  pour  lui  une 
jouissance  intime;  tout  nécessiteux  avait  ac- 
cès auprès  de  lui,  et  nul  ne  le  quittait  sans 
consolation.  Il  consacrait  régulièrement  la 
dixième  partie  de  son  bien  à  soutenir  les; 
malades,  sans  compter  les  dons  extraordi- 
naires de  sa  charité.  Simple  dans  sa  manière 
de  vivre  et  dans  la  tenue  de  sa  maison,  ne 
se  permettant  de  dépenses  considérables 
que  pour  donner  plus  de  pompe  aux  fêtes 
publiques  et  principalement  aux  solennités 
religieuses,  ami  de  l'ordre  et  ponctuel  dans 
l'économie  domestique  et  dans  les  affaires, 
il  pouvait  avec  un  revenu  borné  exercer 
de  grandes  charités,  tandis  qu'il  dédaignait 
tous  les  moyens  de  s'enrichir  que  les  cir- 
constances permettaient,  mais  que  repous- 
saient sa  hauteur  de  pensée  et  sa  délicatesse 
de  sentiment.  Le  roi  son  frère  ne  put  le 
décider  qu'à  force  d'instances  à  l'accepta- 
tion de  la  grande  maîtrise  d'Avis.  L'infant 
ne  se  mêlait  qu'à  regret  de  l'administra- 
tion du  royaume,  et  recommanda  très-rare- 
ment un  des  siens  pour  un  emploi  public. 
Si  cela  par  hasard  arrivait,  l'on  savait  d'a- 
vance que  le  candidat  ainsi  appuyé  ne  se 
recommandait  pas  moins  lui-même  par  sa 
capacité.  De  longs  services  auprès  de  l'in- 
fant valaient  les  meilleures  lettres  de  recom- 
mandation. En  le  fréquentant,  en  l'appro- 
chant, on  devenait  meilleur,  on  s'ennoblis- 
sait. Comme  lui-même  avait  des  mœurs  ir- 
réprochables,  il  appréciait  au-dessus  de 
tous  ceux  qui  se  distinguaient  par  la  mo- 
destie de  leurs  actions  (1).  D'une  chasteté , 
d'une  pureté  angélique  d'âme  et  de  corps , 
jamais  il  ne  prononça  une  parole  qui  pût 
blesser  en  quoi  que.  ce  fût  l'oreille  la  plus; 
craintive.  Aussi  ne  souffrait-il  des  autres 
aucun  propos  de  ce  genre.  Enfin  sa  vie  en- 
tière était  l'application  complète  de  sa  sim- 
ple devise  :  «  Le  bien  me  plaît.  » 


(1)  Joam  Alvares,  Cronica ,  etc.,  cap.  1,  VU 
du  prince  Constant,  Berlin  et  Stettin  1827.  Ou- 
vrage consciencieux  d'un  anonyme  bien  versé 
dans  la  littérature  portugaise. 


Comme  on  l'a  dit,  les  revenus  de  Fernando 
étaient  très-bornés.  Outre  sa  résidence,  que 
le  roi  lui  donna,  il  possédait  seulement  les 
bourgs  de  Salvaterra  et  d'Atongia,  que  son 
pere  lui  avait  laissés  ;  plus  tard  il  jouit  de  la 
dignité  de  grand  maître  d'Avis  à  lui  conférée 
parDuarte(l).  Si  ses  ressources  suffisaient  à 
peine  à  soutenir  la  dignité  de  son  rang,  et  si 
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entreprises  d'Afrique,  jouissaient  de  plus 
grands  revenus,  Fernando,  avec  sa  ma- 
niere  de  penser,  ne  s'en  souciait  guère:  il 
devait  être  plus  affecté  de  ce  que  ses  frères 
s  étaient  rendus  dignes  aux  yeux  du  monde 
de  cette  opulence  par  leurs  exploits,  et  qu'ils 
avaient  acquis  en  même  temps  une  gloire 
impérissable.  Mais  ce  n'était  pas  seulement 
cette  réputation  militaire  qui  l'excitait  à  riva- 
liser avec  ses  frères;  le  plus  grand  stimulant 
pour  lui,  c'était  le  mérite  qu'il  voyait  dans 
la  lutte  contre  les  infidèles,  dans  l'extension 
et  1  exaltation  du  christianisme  par  des  vic- 
toires sur  les  Maures.  Les  premières  consi- 
dérations pouvaient  agir  sur  ses  dispositions  ; 
mais  il  était  dominé  par  un  mysticisme  exalté' 
tel  qu'en  devaient  produire  sur  cette  nature 
sérieuse  une  imagination  de  feu,  l'ardeur  de 
la  jeunesse  et  du  climat,  des  pratiques  conti- 
nuelles de  dévotion  et  des  lectures  quoti- 
diennes d'ouvrages  édifiants,  l'éducation  et 
la  marche  des  idées  de  ce  siècle.  Son  âme 
dont  les  aspirations  n'étaient  jamais  satis- 
faites, ne  trouvait  pas  aussitôt  son  but,-  elle 
le  cherchait  dans  un  lointain  imperceptible 

Un  jour,  tandis  que  le  roi  séjournait  à  Al- 
meinm,  Fernando  exprimait  ses  désirs  en 
face  du  monarque.  Il  par]a  avec  gratitude 
de  tous  les  bienfaits  dont  Duarte  l'avait 
comble  ainsi  que  les  autres  infants,  et  qui 
peut-être  étaient  au-dessus  des  ressour- 
ces du  pays.  Mais,  si  le  royaume  avait 
ete  assez  grand  pour  le  berceau  dans  lequel 
ils  avaient  été  nourris  dès  leur  enfance 
maintenant  il  était  trop  resserré  pour  les 
contenir  dans  leur  développement.  Lui- 
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même,  parvenu  à  la  jeunesse,  n'avait  encore 
rien  fait  qui  le  rendît  digne  d'être  appelé  le 
fils  d  un  tel  père,  le  frère  de  tels  princes  Le 
repos  qui  régnait  dans  le  pays,  la  paix  avec 
les  Etats  voisins  lui  enlevaient  toute  occasion 
d  acquérir  ce  qui  lui  manquait.  Duarte  pou- 
vait  donc  lui  permettre  d'aller  près  des 
cours  étrangères  pour  gagner  de  l'honneur 


(1)  Pina,  cap.  io. 

HIST.  DE  PORTUGAL. 


Portugal  auraient  besoin  de  lui,  fidèle 
vassal,  il  reviendrait  consacrer  ses  services 
a  son  frère  et  à  sa  patrie.  Consterné  de 
1  inquiétude  et  des  désirs  de  son  frère 
Duarte  lui  fit  des  objections,  et  pria  bientôt 
après  1  infant  Henrique  de  détourner  Fer- 
nando  de  son  projet.  Mais  Henrique,  animé 
lui-même  de  l'esprit  le  plus  ardent  d'entre- 
prises, exposa  au  roi  d'une  manière  bien  plus 
pressante  les  raisons  pour  lesquelles  Fer- 
nando ne  pouvait  plus  longtemps  languir 
dans  l'inaction.  Il  rappela  Ceuta,  les  choses 
grandes  et  glorieuses  qui  s'étaient  faites  sous 
leur  pere,  et  signala  toutes  les  causes  d'exci- 
tation qui  existaient  en  Afrique  pour  les 
infants  et  tout  le  Portugal;  il  insista  sur  la 
nécessité  de  maintenir  la  noblesse  et  les 
troupes  dans  l'exercice  des  armes.  Enfin  il 
pria  le  roi  de  le  laisser  partir,  lui  et  l'infant 
Fernando,  pour  aller  combattre  les  infidèles 
en  Afrique.  Duarte  lui  représenta  combien  Je 
moment  était  contraire  à  une  telle  entreprise 
combien  le  peuple  avait  besoin  du  repos  ac- 
tuel pour  recouvrer  les  forces  qu'il  avait 
perdues  par  les  fatigues  et  les  souffrances 
antérieures  ;  il  cita  les  frais  énormes  qu'en- 
traînait déjà  le  maintien  de  Ceuta.  Henrique 
qui  maintenant  poussait  plus  que  personne  à 
entreprise,  et  qui  peut-être  antérieurement 
1  avait  provoquée,  remarquant  l'opposition 
du  roi,  essaya  de  gagner  la  reine,  qui  exer- 
çait un  grand  empire  sur  son  époux.  Leonor 
comme  étrangère,  se  réjouit  d'un  rappro- 
chement avec  l'infant  si  influent,  d'autant 
plus  que  des  mésintelligences  régnaient  entre 
elle  et  l'infant  Pedro,  et  quelle  connaissait 
'a  tendresse  du  roi  pour  ses  frères;  elle  se 
montra  très-sensible  aux  égards  et  aux  avan- 
ces d'Henrique,  et  embrassa  ses  plans  avec 
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passion  ;  elle  lui  promit  un  concours  de  pa- 
roles et  d'actions.  L'infant  parvint  en  outre 
à  séduire  dans  l'intérêt  de  l'entreprise  plu- 
sieurs personnages  influents  à  la  cour  (1). 
Néanmoins  il  ne  serait  peut-être  pas  venu 
à  bout  de  ses  projets,  si  une  circonstance 
nouvelle  ne  lui  avait  prêté  secours.  I).  Go- 
mes,  Portugais  de  naissance,  abbé  à  Florence, 
et  plus  tard  prieur  de  Santa-Cruz  à  Coim- 
bra,  apporta  dans  ce  temps,  comme  légat 
pontifical,  une  bulle  de  croisade  contre  les 
infidèles,  que  le  roi  Duarte  avait  fait  sollici- 
ter du  pape  au  concile  de  Ferrare,  par  le 
comte  d'Gurem,  afin  de  la  faire  proclamer 
au  moment  où  les  circonstances  conseille- 
raient ou  favoriseraient  la  guerre  contre  les 
Maures  (2).  Pour  Henrique  rien  ne  pouvait 
venir  plus  à  propos.  ïl  crut  ou  feignit  de 
croire  que  c'était  un  message  céleste,  afin 
que  pût  être  saisi  maintenant  sans  opposi- 
tion ce  que  Dieu  lui  avait  concédé.  Le  roi 
ne  put  résister  plus  longtemps  à  son  langage 
enflammé,  à  ses  prières  impétueuses  ;  il  laissa 
échapper  son  consentement,  mais  avec  ré- 
pugnance et  contrairement  à  sa  conviction, 
car  il  se  récria  encore  plusieurs  fois  en 
invoquant  l'épuisement  du  peuple  et  de 
l'Etat. 

On  destina  quatorze  mille  hommes  à  l'ex- 
pédition, savoir:  trois  mille  cinq  cents  ca- 
valiers, cinq  cents  archers  à  cheval,  deux 
mille  archers  à  pied,  sept  mille  fantassins, 
cinq  cents  artilleurs  et  autant  de  marins. 
Pour  fournir  les  fonds  nécessaires ,  les  états 
du  royaume  furent  appelés  à  Evora.  Ils  ac- 
cordèrent à  la  vérité  une  somme  considé- 
rable, qui  fut  aussitôt  recouvrée  ;  niais  le  mé- 
contentement que  cela  provoqua  dans  le 
pays,  les  plaintes  du  peuple  qui  s'élevèrent 
et  pénétrèrent  jusqu'au  roi,  remplirent  ce 
prince  de  tristesse.  Duarte  avait  de  sinistres 
pressentiments  sur  l'entreprise  ;  il  aurait 
volontiers  tout  contremandé,  si  les  choses 
n'avaient  pas  été  trop  avancées  (3) . 


(.1)  Pina,  cap.  12. 

(2)  Pina,  cap  13. 

(3)  Pina,  cap.  14.  LiâoP  cap,  7* 
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Dans  ce  désaccord  avec  lui-même,  il  cher- 
cha du  calme  dans  des  conseils  étrangers,  ou 
plutôt  une  plus  grande  décision  pour  son 
esprit  et  une  diminution  de  responsabilité, 
en  appelant  des  suffrages  importants  et  nom- 
breux pour  une  expédition  dont  l'issue,  telle 
qu'elle  était  à  craindre,  ne  devait  pas  seule- 
ment être  attribuée  au  roi.  Dans  une  réunion 
des  infants  qu'il  provoqua  en  août  1436  à 
Leiria,  il  leur  exposa  son  dessein,  développa 
ses  motifs  (1),  et, tout  agité  de  graves  inquié- 
tudes, il  demanda  aux  assistants  le  développe- 
ment de  leurs  vues  (2) .  Les  infants  Henrique 
et  Fernando,  auteurs  du  plan,  s'abstinrent 
de  parler;  le  comte  d'Arrayolos  s'imposa  la 
même  réserve,  parce  qu'il  avait  déjà  reçu  sa 
commission  pour  un  commandement  dans 
l'expédition.  L'infant  Joâo  exposa  les  rai- 
sons pour  et  contre  l'entreprise,  et  remit 
la  décision  à  la  volonté  du  roi  pour  ne  pas 
le  blesser,  et  d'un  autre  côté  se  garder  d'ex- 
citer encore  plus  les  infants  déjà  trop  sus- 
ceptibles d'entraînement.  Le  comte  de  Bar- 
cellos  s'en  référa  aux  raisons  présentées  par 
l'infant  Joâo  contre  l'entreprise,  qu'il  re- 
poussa. L'infant  Pedro ,  aussi  éloquent 
qu'habile  politique,  ia  combattit  avec  plus  de 
résolution.  Il  ne  dissimula  pas  combien  il  était 
sensible  aux  procédés  du  roi ,  qui  demandait 
maintenant  aux  infants  leur  avis,  après  avoir 
pris  déjà  sa  résolution?  Tout  en  prévoyant 
que  son  opinion  provoquerait  du  méconten- 
tement au  lieu  d'amener  le  résultat  désiré , 
il  ne  fit  pas  moins  tous  ses  efforts  pour  dé- 
tourner le  roi  de  l'entreprise.  Mais  le  ton  de 
don  Pedro  prouvait  assez  que  c'était  la  chose 
en  elle-même  qu'il  considérait,  sans  laisser 
percer  le  ressentiment  des  blessures  faites  à 
l'amour-propre.  L'infant  appuya  son  opinion 
de  raisons  si  graves,  et  les  développa  avec 
une  telle  force  de  conviction  ;  il  démontra  si 
clairement  les  difficultés  de  l'expédition  et, 
dans  le  cas  le  plus  heureux,  les  faibles  avan- 


(1)  Ils  se  trouvent,  tels  qu'ils  furent  exposés, 
dans  Sousa ,  Hrovas,  t.  ï,  p.  538, 
I     (2)  Pina ,  cap,  16. 


tages  qui  en  résulteraient  pour  îe  Portugal, 
l'impossibilité  même  de  maintenir  la  con- 
quête une  fois  faite  ;  il  montra  d'une  manière 
si  simple  et  si  saisissante  les  conséquences 
funestes  à  redouter,  si  le  Portugal  sacrifiait 
ses  forces  et  ses  fils  à  cette  stérile  aventure, 
l'injustice  à  charger  le  peuple  d'impôts  pour 
courir  après  de  telles  chimères,  que  Duarte, 
dont  l'esprit  et  le  cœur  étaient  toujours  ou- 
verts aux  conseils  intéressant  le  bien  de  son 
peuple,  et  qui  avait  la  plus  haute  idée  des 
lumières  de  l'infant,  commença  à  chanceler 
dans  sa  résolution.  Il  paraît  qu'il  n'était  pas 
troublé  seulement  dans  son  jugement;  une 
corde  de  son  âme,  qui  vibrait  fortement  en 
lui,  1  ébranlait  par  ses  sons  discordants. 
Pour  mettre  fin  à  ses  doutes  et  satisfaire  l'o- 
pinion publique,  ainsi  que  la  voix  intérieure 
dont  il  ne  voulait  pas  étouffer  les  réclama- 
tions, Duarte  se  tourna  vers  le  saint-père, 
et,  par  l'intermédiaire  du  comte  d'Ourem, 
qui  n'était  pas  encore  de  retour  du  concile, 
il  fit  poser  cette  question  à  Eugène  IV  et 
aux  cardinaux:  est-il  juste  de  foire  la  guerre 
aux  infidèles,  et,  pour  cela,  d'exiger  des 
impôts  du  peuple? 

Bientôt  après  se  manifestèrent  la  fai- 
blesse et  l'hésitation  du  roi.  De  Leiria,  où  il 
avait  tenu  conseil  avec  les  infants,  et  pris  la 
résolution  de  consulter  le  pane,  il  se  rendit 
en  septembre  i486,  à  Torres-Vedras,  où  la 
reine  mit  au  monde  l'infante  Leonor,  qui 
devint  plus  fard  l'épouse  de  l'empereur 
d  Ahemagne  Frédéric  III.  Là  Duarte  se  pro- 
nonça de  nouveau  pour  l'entreprise  par 
condescendance  pour  la  reine,  ou  afin  de 
tenir  la  parole  donnée  aux  infants  Henriaue 
et  Fernando.  On  regarda  comme  peu  né- 
cessaire d'attendre  la  réponse  du  pape,  et 
quand  enfin  elle  arriva  (!)  on  ne  daigna 
guère  s'y  arrêter,  attendu  que  l'entreprise 
était  déjà  fort  avancée.  Chacun  blâma  îe  roi 
de  ce  <ïue>  dans  une  affaire  déjà  résolue 
esprit ,  il  avait  demandé  les  con- 
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seils  de  tels  hommes,  pour  ne  suivre  ensuite 
que  sa  propre  volonté  (1). 

Les  préparatifs  furent  maintenant  poussés 
avec  ardeur.  Les  troupes  des  cantons  du 
nord,  qui  étaient  commandées  par  le  comte 
d'Àrrayolos ,  se  rassemblèrent  à  Porto  ;  le 
point  général  de  réunion  était  Lisbonne. 
Quand  s'approcha  le  moment  du  départ  (2), 
le  roi  se  rendit  dans  la  capitale ,  où  des  cé- 
rémonies religieuses,  auxquelles  il  assista 
avec  les  infants,  préparèrent,  suivant  l'usage, 
les  croisés  à  l'expédition  militaire.  Duarte 
versa  d'abondantes  larmes  en  disant  adieu  à 
ses  frères;  il  ne  devait  pas  revoir  le  plus 
jeune,  qui  n'occupait  pas  le  dernier  degré 
dans  ses  affections.  Le  22  août  1437,  la  flot- 
te prit  la  mer,  et  au  bout  de  cinq  jours  on 
jeta  l'ancre  près  de  Ceuta.  Déjà  le  comte 
d'Arrayolos  était  arrivé  avec  les  vaisseaux 
partis  de  Porto. 

L'infant,  ayant  fait  le  dénombrement  des 
troupes ,  reconnut  qu'il  n'avait  avec  lui  que 
deux  mille  cavaliers ,  mille  archers  et  trois 
mille  fantassins;  par  conséquent  il  lui  man- 
quait huit  mille  hommes  sur  les  forces  pro- 
mises. L'invraisemblance  du  succès  et  la 
grandeur  des  dangers  manifestes  de  cette 
expédition  avaient  effrayé  beaucoup  de  Por- 
tugais; ils  préférèrent  se  laisser  frapper  dans 
leur  fortune,  plutôt  que  d'exposer  leur  vie 
si  inutilement.  En  outre,  les  sommes  votées 
par  les  cortès  ne  suffisaient  pas  aux  frais,  et 
l'on  n'avait  point  assez  de  vaisseaux  pour  îe 


en  son 


(1)  Elle- se  trouve  dans  Pina,  cap.  20, 


(1)  «  E  deste  erro  se  guardem  muyto  os  reys  e 
principes,  como  de  cerfa  queda  de  regnos  e 
senhorios  ;  porque  da  culpa  que  eî  rey  neste 
caso  teve,  vimos  que  a  morte,  com  dolor  e 
tristeza,  segundo  a  opiniam  dos  mais,  îhe  deu 
despois  a  paga.  »  Pina,  cap.  20.  A  une  semblable 
remarque,  Liào  (cap.  9),  l'ennemi  des  fenimfsf 
tel  qu'il  se'montre souvent,  ajoute  :  crE'^^'em 
cousas  publicas,  e  de  emprezas  de^'^ër^U'mâo 
parecer  de  molheres.  »     amenas  sàam  mu 

(2)  L'infant  Fernand<>^^eit;fàl^ggiait^aaauent 
un  peu  auparavant.  Il  se  trouve  dans  les  Memo- 
rias  de  Sylva,  t.  ïvT^^^ïïdFl^mm:, 
num.  22.  rf2 
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transport  des  troupes.  L'impatience  d'Hen- 
rique  ne  permettait  pas  d'attendre  des  bâti- 
ments ,  ni  de  chercher  à  se  procurer  péni- 
blement de  l'argent;  il  craignait,  au  moindre 
retard,  que  toute  l'entreprise  n'allât  se  dis- 
soudre. Mais  maintenant,  quand  il  considéra 
le  faible  nombre  de  guerriers  avec  lesquels 
il  voulait  provoquer  et  vaincre  les  maîtres 
do  l'Afrique  ,  il  sentit  l'étendue  du  péril.  Il 
tint  conseil  avec  les  commandants,  et  tous 
furent  d'avis  qu'il  fallait  d'abord  informer  le 
roi  de  la  situation  des  choses,  avant  de  se 
iancer  dans  de  tels  hasards  ;  mais  l'infant 
était  résolu  à  tout  tenter,  même  avec  les 
forces  dont  il  disposait.  «  Dieu,  dit-il,  a 
sans  doute  ainsi  ordonné  les  choses  ;  plus 
nos  moyens  sont  restreints  pour  exécuter 
l'œuvre  de  sa  glorification  ,  plus  grands  se- 
ront nos  services  et  notre  renom  (1).  » 
Henrique  insista  pour  que  l'on  marchât  sans 
différer  sur  Tanger. 

Ensuite  l'armée  fut  partagée.  Henrique  , 
à  la  tête  de  cinq  mille  hommes ,  suivit  la 
route  de  terre  par  Tetuan ,  parce  que  la 
ligne  directe  sur  Tanger  était  très-monta- 
gneuse et  occupée  par  l'ennemi  ;  Fernando, 
gêné  par  la  maladie,  conduisit  le  reste  des 
troupes  sur  des  vaisseaux.  Le  13  septembre, 
le  premier  arriva  devant  Tanger,  où  il  trouva 
Fernando  avec  les  siens  ,  opéra  sa  jonction 
avec  son  frère,  longea  quelque  temps  la  côte, 
et  alla  planter  son  camp  dans  un  endroit 
abondant  en  sources ,  couvert  de  jardins , 
en  face  du  cap  Espartel.  Plusieurs  jours 
s'écoulèrent  dans  les  préparatifs  d'une  atta- 
que sur  la  ville  ,  et  un  combat  de  cinq  heu- 
res, qui  s'engagea  le  20  septembre,  n'amena 
aucun  résultat.  Dix  autres  jours  se  passè- 
rent en  escarmouches  insignifiantes ,  tandis 
que  l'on  faisait  venir  de  Ceuta  de  bonnes 
échelles,  dont  on  manquait,  et  quelques 
grosses  bombardes.  Le  29  septembre  se 
montra ,  sur  une  élévation  en  vue  du  camp , 
une  armée  ennemie  de  dix  mille  cavaliers  et 
quatre-vingt-dix  mille  fantassins.  Malgré  la 


(1)  Pina,  cap.  22. 
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disproportion  des  forces,  Henrique  résolut, 
avec  quinze  cents  cavaliers,  huit  cents  ar- 
chers et  deux  mille  fantassins ,  d'en  venir 
aux  mains  avec  l'ennemi.  Il  sortit  du  camp, 
et  se  tint  durant  trois  heures  en  face  des 
Maures,  sans  que  ceux-ci  tentassent  une 
attaque.  Lorsque  enfin  Henrique  donna  le  si- 
gnal du  combat,  ils  se  retirèrent  sur  Serra , 
d'où  ils  étaient  venus.  Une  autre  fois  les 
minces  bataillons  des  Portugais  se  virent 
obligés  par  les  ennemis,  bien  supérieurs 
en  nombre,  de  rentrer  dans  le  camp,  et 
ainsi  la  fortune  de  la  guerre  présenta  long- 
temps des  alternatives,  passant  fréquemment 
et  rapidement  d'un  côté  à  l'autre.  Quoique 
très-  nombreux ,  et  grossis  chaque  jour  par 
de  nouveaux  renforts,  les  Maures,  à  ce  qu'il 
paraît,  ne  voulaient  pas  hasarder  une  ba- 
taille décisive  avant  que  les  divers  corps 
qu'ils  attendaient  de  loin  et  de  près  eus- 
sent joint  l'armée  principale.  Henrique ,  au 
contraire ,  encouragé  par  les  lâches  hésita- 
tions de  ces  masses  épaisses,  et  craignant 
encore  une  agglomération  plus  considéra- 
ble, s'efforçait,  avec  ses  légers  escadrons, 
d'enlever  sur  l'instant  tous  les  avantages 
possibles. 

Cependant  la  situation  des  chrétiens  deve- 
nait toujours  plus  pénible ,  le  danger  à  cha- 
que instant  plus  menaçant.  Le  3  octobre, 
l'armée  des  Maures,  après  avoir  rallié  encore 
des  forces  considérables,  cherchait  à  s'ap- 
procher de  la  ville.  Henrique  s'avança  ,  at- 
taqua vigoureusement  les  ennemis  postés 
sur  une  hauteur,  enfonça  leurs  rangs,  et  les 
contraignit  à  céder.  Pendant  ce  temps  les 
assiégés  avaient  remarqué  que  le  camp  des 
chrétiens  était  presque  abandonné ,  et,  ou- 
vrant les  portes  de  la  ville,  ils  fondirent  de 
ce  côté.  Mais  quelques  hommes  restés  dans 
les  lignes  les  défendirent  avec  un  courage 
prodigieux  ,  et  les  Maures  ,  après  des  atta- 
ques infructueuses,  se  retirèrent  dans  la 
ville  ,  avec  une  grande  perte.  Ainsi  la  fortu- 
ne s'était  encore  une  fois  déclarée  pour 
Henrique  et  pour  les  siens.  Mais  des  assauts 
et  des  périls  comme  les  derniers  ne  pouvaient 
plus  se  soutenir,  il  fallait  à  la  fin  succomber. 
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On  répara  les  échelles ,  on  construisit  une 
tour  de  bois,  et  une  nouvelle  attaque  fut  li- 
vrée à  la  ville;  mais  elle  échoua,  et  Henrique 
sentit  la  douleur  s'enfoncer  dans  son  cœur , 
lorsqu'il  vit  peu  à  peu  s'évanouir  tout  espoir 
de  succès  dans  son  entreprise.  11  dissimula 
ses  chagrins  et  ses  alarmes  ;  son  visage 
exprimait  la  confiance  et  l'allégresse ,  et  il 
paraissait  résolu  à  poursuivre  la  lutte.  Alors 
deux  prisonniers  aîmogaraves  ,  qui  avaient 
été  amenés  par  quelques  cavaliers  du  comte 
d'Arrayolos  ,  dirent  devant  l'infant  (9  octo 
bre),  que  les  rois  de  Fez,  de  Bêliez,  Lazurac 
et  cinq  gouverneurs ,  en  outre  les  rois  de 
Maroc  et  de  Tafilète,  chacun  avec  toutes  ses 
forces,  dont  l'ensemble,  suivant  l'opinion 
des  prisonniers,  formait  soixante-dix  mille 
cavaliers ,  et  une  infanterie  innombrable , 
marchaient  contre  les  Portugais  (1). 

A  cette  nouvelle,  l'infant  fut  en  proie  à  de 
mortelles  alarmes.  Il  tint  un  conseil  de  guer- 
re. Dès  le  milieu  du  jour  se  montrèrent  les 
Maures  à  cheval  et  à  pied,  et  peu  à  peu  leur 
multitude  couvrit  les  hauteurs  et  les  vallées. 
Aussitôt  Henrique  fit  monter  les  marins  por- 
tugais sur  les  vaisseaux  et  rentrer  les  guer 
riers  dans  le  camp.  Lui-même  avec  la  cava- 
lerie s'avança  et  occupa  une  forte  position 
au-dessus  du  maréchal  et  du  capitâo  Alvaro 
Vaz  de  Almada,  qui  protégeaient  l'artillerie. 
Lorsque  les  nouvelles  masses  de  Maures 
s'approchèrent  de  la  ville,  les  assiégés  firent 
une  sortie,  selon  leur  usage  ,  en  poussant 
des  cris  effroyables,  et,  réunissant  leurs  ef- 
forts à  ceux  de  leurs  alliés,  fondirent  sur 
l'artillerie.  Ne  pouvant  résister  à  un  tel 
choc,  le  maréchal ,  pour  sauver  sa  vie,  se 
retira;  l'artillerie  tomba  au  pouvoir  de  l'en 
nemi. 

D'après  la  disproportion  si  prodigieuse 
entre  les  forces  des  deux  côtés ,  il  ne  pou 


(1  Liào,  cap.  12.  La  Chronique  de  Joam  Alva- 
rcs  (cap.  3)  donne  39,000  cavaliers  et  600,000 
fantassins.  Acta  Sanctt.  jun.  5, 1. 1,  p.  568.  Pina, 
cap. 29,  compte  60,000  cavaliers  et  700,000  nom- 
mes  de  pied. 
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vait  venir  à  l'idée  de  l'infant  d'engager  une 
action  générale  avec  l'ennemi  ;  mais  son  or- 
gueil et  son  courage  indompté  ne  pouvaient 
supporter  les  outrages  des  mécréants.  A  la 
tête  de  quelques  hommes  d'élite,  Henrique 
fit  encore  une  charge  furieuse,  et  poussa 
les  Maures  jusques  aux  portes  de  la  ville. 
Mais  en  revenant  son  cheval  fut  tué  sous  lui, 
t  pour  regagner  le  camp  il  lui  fallut,  au  pé- 
ril continuel  de  sa  vie,  se  frayer  1  epée  à  la 
main  un  passage  à  travers  des  masses  épais- 
ses d'ennemis.  Maintenant  ceux-ci  se  préci- 
pitèrent de  tous  côtés  sur  le  camp,  et  l'atta- 
quèrent avec  une  impétueuse  ardeur.  Mais 
ils  furent  grandement  surpris  de  la  résis- 
tance qu'ils  rencontrèrent,  et  confondus  des 
prodiges  de  courage  de  la  petite  troupe 
chrétienne  encore  réduite  en  nombre  dans 
cet  instant.  Car  tandis  que  l'infant  Henrique, 
cédant  à  la  supériorité  de  l'ennemi,  s'ou- 
vrait une  route  jusques  au  camp,  beaucoup 
de  ses  guerriers  avec  leurs  écuyers  et  leurs 
serviteurs,  formant  environ  mille  hommes, 
s'étaient  retirés  en  toute  hâte  vers  les  vais- 
seaux. 

Malgré  tout  son  héroïsme,  l'infant  entre- 
voyait bien  les  périls  et  les  maux  qui  l'atten- 
daient lui  et  les  siens,  et  il  fut  saisi  d'une 
profonde  douleur,  en  considérant  les  fidèles 
champions  qu'il  avait  conduits  à  leur  perte. 
Mais  maintenant  encore,  il  cacha  cette  dou- 
leur dans  les  replis  de  son  âme,  laissa  per- 
cer l'espérance  dans  son  regard,  et  commu- 
niqua son  intrépidité  à  tous  ses  compa- 
gnons. Presque  tous  ceux  qui  étaient  dans 
le  camp  se  montrèrent  prêts  à  tenter  et  à 
souffrir  les  dernières  extrémités,  et  dis- 
posés, si  leur  mort  était  inévitable,  à  la 
faire  payer  cher  à  l'ennemi.  Mais  les  plus 
courageux   tombèrent   dans  l'abattement 
quand  l'inventaire  des  ressources  subsis- 
tantes montra  qu'il  n'y  avait  de  vivres  que 
pour  deux  jours,  sans  que  l'on  pût  en  tirer 
des  vaisseaux. 

^  Le  même  jour,  les  chefs  des  Maures  se 
réunirent  en  conseil.  Là  on  parla  de  la 
home  que  de  si  grandes  masses  ne  pussent 
écraser  une  poignée  de  chrétiens,  de  l'au- 
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dace  des  Portugais  qui  étaient  venus  en  si 
petit  nombre  chercher  leur  ennemi  sur  son 
terrain,  dans  l'espoir  que  les  Maures 
épouvantés  leur  abandonneraient  leurs  de- 
meures, et  déserteraient  leurs  foyers.  Plus 
longtemps  les  chrétiens  resteront  ici,  dit-on, 
plus  grande  sera  l'humiliation  pour  les  peu- 
ples d'Afrique.  11  fut  résolu  d'attaquer  aus- 
sitôt les  Portugais  ,  de  ne  point  les  laisser 
se  reconnaître,  et  de  les  passer  tous  au 
tranchant  du  glaive.  En  effet,  le  lendemain 
les  Maures  parurent  en  ordre  de  bataille, 
et  s'avancèrent  contre  le  camp  des  chré- 
tiens (1). 

Dans  cette  détresse,  Henrique  s'éleva 
au-dessus  de  lui-même.  Des  sentiments  qui 
étaient  restés  cachés  dans  son  âme  prirent 
une  puissance  qui  tout  à  coup  pénétra  et 
grandit  tout  son  être  ;  dans  son  exaltation 
religieuse,  il  s'adressa  à  la  Divinité,  implora 
son  assistance  dans  une  lutte  soutenue  pour 
le  triomphe  de  la  vraie  foi  sur  l'erreur,  et 
son  pardon  s'il  avait  faibli  dans  cette  entre- 
prise, s'offrant  lui-même  en  sacrifice  pour 
le  salut  de  malheureux  champions  devenus 
ses  compagnons  d'infortune.  Plein  d'une 
haute  inspiration ,  il  s'élança  sur  son  cheval, 
et  courut  au  milieu  des  siens ,  les  releva  par 
l'énergie  de  son  langage ,  les  enflamma  par 
le  feu  de  ses  regards.  Ensuite  les  chrétiens 
dans  le  camp  résistèrent  pendant  quatre 
heures  à  tous  les  assauts  des  Maures  qui 
avaient  dirigé  toutes  leurs  forces  sur  ce 
point.  Les  assaillants  suspendirent  enfin 
leurs  attaques,  et  comptèrent  un  grand 
nombre  de  morts  et  de  blessés;  les  Por- 
tugais n'avaient  perdu  que  quelques 
hommes. 

Les  infants  avec  leur  troupe  héroïque 
avaient  accompli  les  choses  les  plus  extraor- 
dinaires ,  s'étaient  signalés  par  des  exploits 


(1)  «  ...  Lhe  matarom  e  ferirom  infmda 

gente ,  e  os  fezeram  per  'força  afàstar  dos 
combates  e  recolher  a  sens  arrayases  :  e  dos 
christaàos  falleceron  cinco  ou  sri?>  e  alguos 
outros  forom  feridos.  »  Pina,  cap.  Ui 


merveilleux  ;  mais  ils  ne  pouvaient  se  heurter 
contre  l'impossible.  Henrique,  voyant  que 
les  vivres  allaient  être  épuisés  ,  que  l'abord 
des  vaisseaux  était  coupé ,  et  que  la  valeur 
la  plus  héroïque  ne  pouvait  plus  ouvrir 
aucune  voie  de  salut,  parce  que  les  ennemis 
étaient  innombrables  et  combattaient  dans 
leur  propre  pays ,  où  ils  pouvaient  se  pro- 
curer des  vivres  et  de  nouveaux  renforts, 
prit  de  l'agrément  de  tous  la  résolution 
de  quitter  avec  eux  le  camp  dans  la  nuit 
suivante,  de  se  frayer  l'épée  à  la  main,  à 
travers  l'ennemi,  une  route  jusqu'à  la  côte, 
d'où  chacun  ensuite  gagnerait  les  vaisseaux 
comme  il  pourrait.  Un  misérable  parmi  eux, 
le  chapelain  de  Henrique  même,  Martim 
Vieira,  trahit  ce  plan  à  l'ennemi ,  le  fit 
échouer,  et  amena  ainsi  des  maux  indicibles 
sur  ses  compatriotes  et  ses  frères. 

Tandis  que  les  chrétiens  laissaient  reposer 
leurs  armes,  et  ne  luttaient  plus  qu'avec  les 
tourments  de  la  faim  et  de  la  soif,  les  chefs 
des  Maures  tinrent  conseil  sur  ce  qu'ils 
devaient  faire.  La  plupart  étaient  d'avis  qu'il 
ne  fallait  pas  pousser  les  Portugais  aux  der- 
nières extrémités ,  que  l'on  devait  plutôt 
tirer  parti  de  leur  situation  désespérée 
pour  arracher  la  restitution  de  Geuta  ; 
qu'ainsi  l'on  se  relèverait  d'une  perte  sen- 
sible, on  se  vengerait  en  quelque  sorte  des 
chrétiens,  on  leur  arracherait  dans  Ceuta 
la  clef  de  conquêtes  ultérieures  et  d'établis- 
sements en  Afrique,,  on  assurerait  aux 
Maures  paix  et  repos.  Ensuite  des  masses 
d'infidèles  entourèrent  le  camp  en  poussant 
des  cris  sauvages,  comme  s'ils  allaient  livrer 
l'assaut;  mais,  avant  d'engager  l'action,  ils 
élevèrent  la  bannière  de  paix,  et  offrirent 
aux  chrétiens  une  libre  retraite  moyennant 
la  remise  de  Ceuta,  la  délivrance  de  tous 
les  prisonniers  maures,  et  l'abandon  du 
camp  avec  toutes  les  armes ,  les  chevaux  et 
les  effets.  La  nécessité  décida  les  assiégés  à 
céder,  et  après  une  courte  délibération  la 
proposition  fut  acceptée.  Ruy  Gomez  da 
Sylva,  alcaide  mor  de  campo  ma  y  or,  homme 
de  beaucoup  de  prudence  et  de  fermeté ,  et 
l'escrivâo  da  fazenda  du  roi,  Payo  Rodriguez, 
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furent  aussitôt  expédiés  au  roi  de  Fez  et  aux 
autres  princes  maures  pour  conclure  le  traité. 

Cependant  un  grand  nombre  de  Maures, 
qui,  fixés  loin  de  Ceuta,  ne  savaient  pas 
apprécier  l'importance  de  cette  place,  et 
tenaient  peu  à  sa  restitution ,  ne  se  laissèrent 
point  arrêter,  par  les  négociations  engagées, 
dans  leur  projet  de  faire  encore  une  vigou- 
reuse attaque  sur  le  champ  chrétien.  Ils 
dirigèrent  principalement  leurs  forces  sur 
le  côté  qui  était  défendu  par  l'infant  Fer- 
nando et  sa  division,  et  peu  s'en  fallut  que, 
surmontant  la  résistance,  ils  ne  pénétrassent 
dans  l'enceinte.  Mais  la  valeur  indomptable 
des  Portugais ,  qui  déjà  combattaient  moins 
pour  assurer  leur  vie  que  pour  venger  leur 
mort  certaine,  fit  encore  une  fois  désespérer 
les  Maures  de  la  victoire;  ils  se  retirèrent 
avec  beaucoup  de  morts  et  de  blessés. 
Maintenant  ils  tentèrent  de  mettre  le  feu 
aux  palissades  ;  mais  l'activité  infatigable  de 
îlenrique  conjura  ce  nouveau  danger.  A 
côté  de  l'infant  se  signala  par-dessus  tous, 
en  cette  occasion  comme  dans  les  combats 
précédents ,  l'évêque  de  Ceuta.  Maniant  la 
lance  et  l'épée  comme  le  meilleur  chevalier, 
il  entraînait  au  combat  contre  les  ennemis 
des  chrétiens  tous  ceux  qui  le  voyaient  et 
l'entendaient,  parla  chaleur  de  ses  saintes 
paroles,  les  promesses  de  la  bulle  de  croi- 
sade qu'il  déroulait  sous  les  yeux  des  fidèles, 
et  par  la  puissance  miraculeuse  du  Saint 
des  saints  qu'il  élevait  pieusement  pour  le 
présenter  à  l'adoration  des  guerriers. 

Le  combat  dura  sept  heures ,  durant  les- 
quelles les  Maures  reçurent  sept  à  huit  fois 
des  troupes  fraîches;  la  petite  troupe  de 
chrétiens,  sans  aucun  soulagement,  sans 
pouvoir  prendre  de  repos,  ni  respirer  un 
instant,  donna  encore  là  un  témoignage  de 
la  puissance  de  la  force  morale ,  lorsqu'elle 
reçoit  une  impulsion  supérieure.  Les  Maures 
en  éprouvèrent  les  effets  et  se  retirèrent 
dans  leur  camp,  sans  pouvoir  faire  éprouver 
à  l'ennemi  les  pertes  qu'ils  subissaient  eux- 
mêmes.  Tout  était  prodigieux  dans  le  com- 
bat; d'après  Fina,  les  chrétiens  ne  comp- 
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tèrent  qu'un  mort,  quoiqu'ils  eussent  beau- 
coup de  blessés,  tandis  qu'au  rapport  des 
Alfaqueques  (1),  du  côté  des  Maures ,  dans 
cette  attaque  et  la  précédente,  il  périt  quatre 
mille  hommes.  Lorsqu'on  vit  un  grand  nom- 
bre de  guerriers  devenus  impropres  au  servi- 
ce, on  résolut  de  réduire  l'enceinte  du  camp, 
et  quoique  le  repos  fût  bien  nécessaire  à  des 
corps  fatigués  d'une  si  longue  lutte,  on  em- 
ploya la  nuit  à  ces  travaux ,  pour  réunir  de 
nouvelles  forces,  afin  de  supporter  les  fati- 
gues du  jour.  Les  infants  manièrent  la 
pioche  avec  autant  d'activité  que  les  simples 
soldats.  Mais  le  manque  de  vivres  devenait 
toujours  plus  pénible  dans  le  camp.  On  n'a- 
vait plus  que  de  la  chair  de  cheval ,  et  pour 
la  cuire  on  fit  du  feu  avec  les  selles.  Tour- 
mentés d'une  soif  dévorante,  les  guerriers 
suçaient  des  morceaux  d'argile  humide, 
qu'ils  trouvaient  dans  la  terre  !  Un  peu  de 
pluie  qui  vint  à  tomber  leur  apporta  quel- 
que rafraîchissement,  sans  qu'ils  pussent 
étancher  leur  soif. 

Comme  on  plaçait  son  unique  espoir  du 
côté  de  la  mer,  on  résolut  d'en  rapprocher 
le  camp.  En  effet,  les  Portugais  n'eussent 
point  éprouvé  tant  de  désastres ,  si  ce  parti 
eût  été  pris  dès  le  commencement.  L'infant 
encourut  le  reproche  d'avoir  agi  contraire- 
ment au  sage  conseil  de  son  frère  aîné ,  aux 
ordres  du  roi.  Au  moment  du  départ  de 
Lisbonne,  Duarte,  outre  des  instructions 
générales  pour  cette  expédition,  lui  en 
avait  remis  une,  écrite  de  sa  propre  main, 
dans  laquelle  il  lui  enjoignait  surtout  de 
placer  son  camp  devant  Tanger,  et  partout 
en  Afrique,  de  manière  qu'il  touchât  à  la 
nier  par  deux  points,  et,  si  son  monde  ne 
suffisait  pas  pour  cela,  d'entretenir  toujours 
les  communications  avec  la  mer,  au  moins 

(i)  C'étaient  des  hommes  d'une  rectitude  re- 
connue, qui  étaient  employés  comme  intermé- 
diaires pour  le  rachat  des  prisonniers.  Elucida- 
rio,  t.  i,  p.  84.  «  Nom  façam  Alfaqueques  ssem 
mandado  do  corregedor  e  accordo  dos  homens 
bôos.  »  Cod,  Affons,,  lib.  v,  tit.  49. 
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sur  un  point  (1).  En  remettant  cette  recom- 
mandation écrite  à  l'infant ,  il  l'avait  prié 
instamment  de  la  lire  souvent,  et  de  ne  ja- 
mais l'enfreindre,  et  Henrique  avait  promis 
de  lui  obéir  autant  que  possible.  Il  n'y  avait 
aucune  raison,  à  ce  qu'il  paraît,  pour  s'é- 
carter de  ces  mesures  de  prévoyance ,  et 
beaucoup  d'hommes  graves  attribuèrent  les 
désastres  de  l'armée  portugaise  à  cette  dé- 
sobéissance. Maintenant  établir  une  telle 
communication  avec  la  mer  était  une  chose 
extrêmement  difficile  et  périlleuse,  sinon 
impossible. 

Heureusement  pour  les  Portugais ,  les 
Maures  avaient  éprouvé  d'énormes  pertes 
en  morts,  et  avaient  une  quantité  infinie  de 
blessés.  À  Fez  seulement,  un  Juif,  qui  était 
chirurgien ,  retira  plus  de  trois  mille  flèches 
à  des  blessés  transportés  en  ces  lieux ,  ainsi 
que  l'auteur  de  la  chronique  de  l'infant  Fer- 
nando l'apprit  plus  tard  de  la  bouche  même 
de  ce  Juif  (2).  Les  Maures  étaient  donc  aussi 
disposés  à  la  paix,  et  après  que  les  Portu- 
gais furent  entrés  en  négociations  avec  eux, 
ils  conclurent,  le  15  octobre ,  un  traité  en 
vertu  duquel  les  chrétiens  pourraient  s'em- 
barquer librement,  mais  seulement  avec 
leurs  vêtements ,  abandonnant  aux  Maures 
leurs  armes,  leurs  chevaux ,  et  tous  les  ob- 
jets du  camp.  Ceuta,  ainsi  que  tous  les  pri- 
sonniers s'y  trouvant,  devait  être  remise  à 
ses  précédents  possesseurs,  et  le  roi  de 
Portugal  arrêtait  une  paix  de  cent  ans  par 
terre  et  par  mer  avec  toute  la  Barbarie. 
L'infant  Fernando  était  donné  avec  quelques 
nobles  en  otage  jusqu'à  la  remise  de  Ceuta 
et  des  prisonniers  ;  du  côté  des  Maures, 
c'était  le  fils  aîné  de  Çala-ben-Çala,  seigneur 
de  Tanger  et  d'Arzilla ,  l'un  des  plus  puis- 
sants vassaux  du  roi  de  Fez. 

Peu  de  jours  après,  Henrique  apprit,  à 


(1)  Sousa,  Provas,  t.  I,  p.  533  et  suiv*  Pina, 
cap.  21,  p.  138. 

(2)  Cap.  3.  Outre  les  flèches  que  chaque  Por- 
tugais portait  sur  lui,  le  magasin  en  contenait 
200,000  qui  furent  toutes  lancées. 
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leur  retour,  des  messagers  de  paix,  qui 
avaient  été  retenus  jusque-là  comme  prison- 
niers ,  que  les  Maures  avaient  conçu  le  pro- 
jet de  prendre  tous  les  chrétiens  prisonniers, 
si,  usant  des  conditions  de  l'accord,  ils  en- 
traient dans  la  ville  pour  s'embarquer.  Il  fit 
donc  transporter  les  retranchements  en  toute 
hâte ,  près  de  la  mer,  afin  d'opérer  l'em- 
barquement aussi  vite  que  possible.  Mais,  en 
cherchant  à  gagner  les  vaisseaux ,  beaucoup 
de  blessés  furent  pris,  et  environ  soixante 
hommes  de  l'arrière -garde  furent  tués. 

Le  20  octobre,  c'était  un  dimanche,  la 
flotte  mit  à  la  voile.  Pendant  trente-sept 
jours  qu'ils  étaient  restés  devant  Tanger,  les 
Portugais  avaient  assiégé  les  Maures  vingt- 
cinq  jours,  et  avaient  été  eux-mêmes  assié- 
gés douze  jours  par  ces  mécréants.  Les 
chrétiens  portent  leurs  pertes  à  cinq  cents 
hommes  ;  du  côté  des  Maures,  quatre  mille 
doivent  avoir  succombé  ;  il  y  aurait  eu  plu- 
sieurs milliers  de  blessés.  Pour  les  pays 
vastes  et  peuplés  des  Maures,  la  perte  était 
incomparablement  plus  faible  que  pour  les 
Portugais,  en  raison  de  l'étendue  si  bornée 
de  leur  patrie  ,  où  se  trouvaient  encore  des 
cantons  peu  garnis  d'habitants.  En  outre, 
leur  but  avait  été  manqué  ;  l'irritation  des 
infidèles  contre  les  chrétiens  s'était  accrue, 
leur  passion  de  vengeance  s'était  enflam- 
mée. 

Ainsi  finit  une  entreprise  qui,  commen- 
cée avec  plus  d'ardeur  et  de  courage  que  de 
prévoyance  et  de  sagesse ,  au  milieu  de 
tristes  pressentiments  de  l'observateur,  pro- 
voqua une  lutte  où  l'on  vit  d'un  côté  un 
énorme  déploiement  de  forces,  de  l'autre 
de  faibles  moyens,  mais  une  audace  mer- 
veilleuse; et  peut-être  eut-elle  une  si  triste 
issue  parce  que  les  prudents  conseils  du  roi, 
dont  on  était  éloigné  ,  furent  dédaignés  ; 
d'ailleurs  on  n'avait  point  mesuré  froide- 
ment les  ressources  et  les  forces  à  la  gran- 
deur de  la  lâche  et  des  obstacles.  Cependant 
ce  n'est  là  que  le  dénouement  du  premier 
acte  de  cette  tragédie,  dans  lequel  l'action 
^s'engage  et  se -déploie  avec  vivacité,  avec 
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violence.  Dans  un  second  acte  se  produi- 
sent les  souffrances  et  les  grandes  épreuves 
de  l'infortunée  victime  de  cette  expédition, 
qui  ont  acquis  au  prince  Fernando  le  sur- 
nom de  Constant.  Là,  comme  ici,  se  mani- 
feste cette  tendance  propre  au  moyen  âge 
chrétien,  d'assurer  le  triomphe  du  christia- 
nisme sur  l'Islam.  Car  Henrique  était  aussi 
occupé  de  celte  pensée  ;  mais  dans  cette  âme 
forte  s'agitaient  en  même  temps  une  auda- 
cieuse ardeur  d'entreprises  et  un  besoin  insa- 
tiable d'activité,  qui  étaient  dirigés  principa- 
lement sur  la  découverte  de  terres  et  de  mers 
inconnus.  Les  sentiments  religieux  domi- 
naient plus  purs,  plus  intimes  et  plus  exclu- 
sifs dans  l'âme  pieuse  de  Fernando.  Ce  n'est 
pas  qu'il  fût  moins  valeureux  et  moins  entre- 
prenant (il  combattit  toujours  aux  premiers 
rangs)  ;  mais  la  profondeur  et  l'énergie  de  sa 
foi  chrétienne  lui  donnaient  une  pureté  de 
sentiment,  un  amour  de  l'humanité,  une 
patience  et  un  dévouement  dans  les  situa- 
tions les  plus  pénibles,  une  abnégation,  une 
élévation,  un  détachement  des  choses  ter- 
restres, qui  le  marquent  de  traits  particu- 
liers parmi  ses  frères,  le  présentent  comme 
une  des  plus  nobles  figures  du  moyen  âge 
dans  le  monde  Chevaleresque  chrétien,  et 
font  bien  comprendre  comment  la  poésie 

Souffrances  et  morl 
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s'efforça  bientôt  de  l'attirer  dans  le  cer- 
cle du  merveilleux ,  comment  cet  adorable 
prince  en  imposa  même  à  la  jalousie  na- 
tionale, quand  Caldéron  célébra  dans  ses 
hymnes  le  héros  et  le  martyr  de  la  foi.  Les 
destinées  ultérieures  de  Fernando  n'eurent 
plus  aucune  influence  sur  la  marche  de  l'his- 
toire de  Portugal  ;  seulement  la  sympathie 
publique  pour  ses  souffrances  dans  la  capti- 
vité provoqua  diverses  tentatives  pour  le 
délivrer  de  ses  fers.  11  est  mort  pour  sa  pa- 
trie, et,  si  la  vie  d'un  seul  individu  ne  mérite 
une  place  dans  les  annales  de  sa  nation 
qu'autant  qu'il  exerce  une  action  sur  elle, 
l'histoire  de  Portugal  doit  maintenant  se 
taire  sur  Fernando.  Mais  ce  noble  martyr 
chrétien  appartient  à  l'humanité,  qui  s'arrête 
volontiers  à  le  considérer  quelques  instants. 
Au-dessus  des  peuples  ,  au-dessus  des  Etats 
vivent  et  planent  des  souvenirs  et  de  hautes 
pensées  qui ,  sans  tenir  à  aucun  pays ,  à  au- 
cun temps ,  sont  sacrés  pour  toutes  les  na- 
tions de  la  terre.  Le  peuple  du  sein  duquel 
ils  sont  sortis  ne  consentira  guère  à  les 
négliger  dans  ses  fastes,  et  l'étranger,  sans 
songer  aux  distinctions  de  races,  peut  se 
complaire  à  contempler  la  grandeur  et  la 
pureté  de  sentiments  de  quelque  part  qu'ils 
viennent. 

du  prince  Constant. 


Fernando  s'était  offert  avec  empressement 
comme  otage,  quoiqu'il  prévît  tous  les  tour- 
ments qui  l'attendaient.  Douze  Portugais 
qui  étaient  à  son  service  ,  parmi  lesquels 
son  secrétaire  Joam  Alvares ,  auteur  de  la 
Chronique  de  Fernando,  le  suivirent  en  cap- 
tivité. 

Le  22  octobre,  Çala-ben-Çala  se  mit 
en  devoir  de  transporter  les  otages  por- 
tugais à  Arzilla.  Tls  durent  attendre  deux 
heures  sous  la  porte  de  la  ville,  où  ils  étaient 
exposés  aux  insultes  et  aux  mauvais  traite- 
ments de  la  populace ,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
arriva  le  prince  maure,  et  montés  sur  des 
bétes  de  somme  décharnées,  épuisées  par  la 


soif,  ils  entreprirent  leur  pénible  marche. 
Les  insultes  des  passants  ne  discontinuaient 
pas.  Aux  éclats  de  joie  des  Maures  fiers 
de  leur  triomphe  se  mêlait  le  ressentiment 
des  pertes  qu'ils  avaient  subies  ;  car  il  n'y 
|  avait  pour  ainsi  dire  aucune  famille  qui 
j  n'eût  à  pleurer  la  mort  d'un  de  ses  membres. 
|  L'irritation  était  d'autant  plus  grande,  et 
!  l'infant,  ainsi  que  les  siens,  devait  mainto- 
!  nant  en  supporter  les  effets.  Au  coucher  du 
!  soleil,  les  prisonniers  arrivèrent  à  Arzilla, 
|  où  ils  furent  tenus  sous  une  surveillance 
|  active  ,  sans  pourtant  éprouver  de  mauvais 
|  traitements. 

|     L'infant  Henrique  avait  fait  retourner  en 

28* 
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Portugal  Févêque  d'Evora,  le  comte  d'Ar- 
rayolos  et  les  autres  chefs  ;  lui-même  se  rendit 
à  Ceuta  avec  l'intention  d'y  rester  jusqu'à  ce 
que  fût  effectuée  la  délivrance  de  son  frère. 
Mais  à  peine  y  était-il  arrivé  (21  octobre) 
que  les  fatigues  extraordinaires  et  îe  chagrin 
de  la  captivité  de  Fernando  le  livrèrent  en 
proie  à  la  maladie  qui  le  retint  au  lit.  Vers 
ce  temps ,  l'infant  Joâo  amena  des  troupes 
auxiliaires  des  Algarves  à  Ceuta.  On  tint 
conseil,  et  il  fut  résolu  que  Joâo  s'embar- 
querait avec  le  fils  de  Çala-ben-Çala,  pour 
Arzilla,  reprocherait  aux  Maures  la  violation 
du  traité,  offrirait  réchange  de  l'infant 
contre  le  jeune  prince  maure,  et  annoncerait, 
en  cas  de  refus,  qu'il  allait  délivrer  son  frère 
à  main  armée.  Aussitôt  l'infant  prit  la  mer 
avec  son  escadre ,  et  le  20  octobre  atteignit 
la  rade  d'Arziila.  Mais,  avant  que  pût  s'en- 
gager la  négociation  proposée,  une  violente 
tempête  força  tout  à  coup  Joâo  à  lever  l'an- 
cre, et  à  se  réfugier  à  travers  les  plus  grands 
périls  vers  les  Algarves.  Ainsi  échoua  la 
première  tentative  des  deux  frères  de  Fer- 
nando pour  l'arracher  aux  mains  des  Mau- 
res. 

Cependant  le  roi  Duarte  avait  aussi  appris 
la  malheureuse  issue  de  l'expédition  ,  et  fut 
profondément  affligé  par  le  triste  destin  de 
son  frère  chéri.  Pour  le  délivrer,  il  aurait 
volontiers  abandonné  Ceuta  ;  mais  le  désir 
de  son  cœur  était  sur  ce  point  en  lutte  avec 
l'intérêt  de  l'Etat.  Ayant  besoin  des  conseils 
et  des  votes  des  états  du  royaume,  il  les 
convoqua  au  commencement  de  l'année 
1438  à  Leiria.  Il  leur  exposa  d'abord  les 
motifs  qui  l'avaient  poussé  à  cette  entreprise 
contre  les  Maures  (1) ,  puis  demanda  aux 
cortès  de  lui  communiquer  leurs  idées  [cha- 


(î)  Ces  motifs,  écrits  par  le  roi  Duarte  lui- 
même,  sont  imprimés  dans  les  Provas  de  Sousa, 
t.  i,  p.  538.  Le  roi  les  exposa-t-il  dans  cette  oc- 
casion, ou  dans  une  autre?  cela  est  incertain; 
mais  sans  aucun  doute  cela  se  fit  postérieurement 
au  départ  des  troupes;  peut-être  Duarte  vou- 
lait-il se  justifier  à  ses  propres  yeux. 
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que  député  isolément  et  par  écrit; .  Leurs 
déclarations  peuvent  se  ramener  à  quatre 
opinions  principales.  Les  infants  Pedro  et 
Joâo,  beaucoup  de  grands  et  la  plus  grande 
partie  des  procureurs  des  villes  furent  d'avis 
qu'il  fallait  délivrer  l'infant  Fernando,  et 
abandonner  sans  hésiter  Ceuta  pour  celui 
qui  s'était  montré  prêt  à  sacrifier  sa  liberté 
et  sa  vie  au  salut  de  ses  compatriotes  en 
danger;  que  la  rupture  du  traité  serait  hon- 
teuse pour  le  roi  et  le  peuple  portugais.  Au 
contraire,  l'archevêque  de  Braga  soutint, 
et  rallia  encore  plus  de  voix  que  les  infants 
à  son  opinion,  que  le  roi,  quand  bien  même 
il  le  voudrait,  ne  pouvait  pas  rendre  Ceuta 
aux  infidèles  sans  le  consentement  exprès 
du  pape,  et  que,  pour  le  salut  de  quelques 
hommes ,  les  églises  élevées  et  consacrées 
ne  devaient  pas  être  abandonnées  aux  souil- 
lures. D'autres  pensaient  qu'il  fallait  tenter 
de  racheter  l'infant  en  donnant  une  somme 
d'argent  avec  un  grand  nombre  de  prison- 
niers ,  ou  bien  le  délivrer  au  moyen  d'une 
croisade  des  rois  chrétiens  contre  les  infi- 
dèles ;  que  si  ces  deux  moyens  échouaient , 
l'on  pourrait  alors  rendre  Ceuta.  Le  comte 
d'Arrayolos  soutint  avec  force  que  le  roi  ne 
pouvait,  dans  l'intérêt  de  son  frère,  renon- 
cer à  la  possession  de  cette  ville;  qu'un  tel 
sacrifice  ne  devrait  passe  faire  même  pour  le 
prince  héréditaire,  s'il  était  captif.  Les  nom- 
breuses raisons  que  donna  le  comte  à  l'appui 
de  ses  assertions,  son  autorité,  et  la  haute 
considération  dont  il  jouissait  partout,  même 
auprès  du  roi,  lui  gagnèrent  la  plupart  des 
voix.  La  résolution  des  cortès  fut  donc  que 
l'on  ne  devait  pas  rendre  Ceuta ,  mais  qu'il 
fallait  s'occuper  de  procurer  la  iibeité  à 
l'infant  par  tout  autre  moyen. 

Cette  issue  de  la  réunion  des  états  causa 
une  profonde  affliction  au  généreux  Duarte. 
Comme  roi,  il  était  satisfait;  mais  ses  sen- 
timents de  frère  étaient  d'autant  plus  frois-  " 
sés,  qu'il  avait  trouvé  peu  de  sympathie 
dans  les  autres.  U  s'adressa  maintenant  au 
pape ,  au  roi  de  France  ,  à  tous  les  princes 
avec  lesquels  il  était  en  bons  rapports,  sol- 
licitant leur  assistance  active  ;  mais  il  n'ob- 
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tint  que  des  compliments  de  condoléance 
et  des  paroles  de  consolation  (1).  Les  tenta- 
tives de  Duarte  et  du  roi  de  Castilîe  pour 
délivrer  î'infant  au  moyen  d'une  rançon 
furent  tout  aussi  vaines  ;  il  resta  dans  la 
captivité. 

Pendant  les  sept  mois  que  Fernando  vécut 
àArzilla,  il  fut  presque  toujours  malade. 
Mais  il  supporta  ses  maux  avec  patience, 
continua  sans  interruption  ses  jeûnes  et  ses 
prières ,  exerçant  en  même  temps  sa  charité 
envers  les  esclaves  chrétiens  qui  se  trou- 
vaient en  ce  lieu  ;  il  en  fit  racheter  plusieurs 
secrètement  par  des  marchands  étrangers  , 
vêtit  et  alimenta  le  reste  (2).  Sa  situation 
devenait  toujours  plus  triste.  Lorsque  Çala- 
ben-Çala  s'aperçut  que  les  Portugais  hési- 
taient dans  l'accomplissement  du  traité ,  il 
fit  notifier  à  l'infant  qu'il  pouvait  conseiller 
à  son  frère  le  roi  de  Portugal  de  le  déli- 
vrer par  la  remise  immédiate  de  Ceuta,  si- 
non que  lui  Cala  -  ben  -  Çala  le  li  vrerait , 
comme  il  y  était  obligé,  au  roi  de  Fez,  le 
premier  personnage  de  la  nation.  L'exécu- 
tion suivit  la  menace  le  25  mai  1438.  Après 
une  séparation  touchante  des  Portugais  qui 
restaient,  l'infant,  avec  des  serviteurs  au 
nombre  de  dix  personnes ,  entreprit  le 
voyage  de  Fez;  ses  gens  étaient  sur  des 
bêtes  de  somme;  lui-même  montait  une 
vieille  jument,  maigre,  déferrée,  garnie 
d'une  selle  raccommodée  et  de  misérables 
harnais.  On  voulait  ainsi  le  livrer  à  la  risée 
des  Maures.  Chaque  endroit  que  les  voya- 
geurs devaient  traverser  était  prévenu,  et 
une  tourbe  de  femmes  et  d'enfants  les  ac- 
cueillait à  leur  arrivée  avec  des  rires  in- 
sultants et  des  injures.  On  chantait  des  es- 
pèces de  satires  sur  eux,  on  leur  lançait  de 
la  boue  et  des  pierres ,  on  leur  crachait  au 
visage  ;  ils  étaient  pourchassés  comme  des 
chiens,  on  leur  jetait  à  manger  comme  à  des 
animaux,  et  les  plats  qu'ils  avaient  touchés 
étaient  brisés  par  les  Maures  au  milieu  d'à- 


)I  DUARTE,  443 
troces  imprécations.  Le  prince  supportait 
ces  mauvais  traitements  avec  une  patience 
angélique ,  comme  s'ils  ne  l'atteignaient  pas. 
Au  bout  de  six  jours,  les  otages  arrivèrent  à 
Fez  (le  31  mai),  où  ils  furent  conduits  par 
une  multitude  menaçante  dans  un  édifice 
fortifié  [Darsena],  et  logés  à  l'étage  supérieur 
dont  on  avait  muré  exactement  toutes  les 
fenêtres,  de  sorte  qu'un  rayon  de  lumière  ne 
pouvait  y  pénétrer.  Il  fut  rigoureusement 
défendu  aux  gens  du  commandant  de  parler 
ou  de  laisser  parler  aux  prisonniers. 

Ils  se  voyaient,  pleins  d'effroi,  maintenant 
au  pouvoir  du  monstre  dont  le  nom  les 
épouvantait  dans  le  lointain,  sous  la  main 
sanglante  du  féroce  Lazurac ,  qui  gouver- 
nait l'Etat  avec  un  pouvoir  illimité  ,  sous  le 
nom  du  jeune  Abdallah,  que  l'on  appelait 
alors  roi  de  Fez  (1).  Né  d'un  merine  et 
d'une  chrétienne,  élevé  parmi  des  hordes  de 
brigands  arabes ,  quoique  le  plus  jeune  de 
ses  frères ,  il  les  avait  tous  soumis  à  force 
d'adresse  et  de  méchanceté.  Par  ses  intri- 
gues, il  enleva  la  domination  aux  deux  fils 
aînés  du  roi  de  Fez  Abu-Said,  et  porta  sur  le 
trône  le  troisième  fils  Abdallah,  sans  lui  ac- 
corder autre  chose  que  la  libre  jouissance  du 
harem,  lui  donna  sa  sœur,  la  coquette  Ha!u, 
pour  épouse,  et  se  maria  lui-même  à  la  sœur 
du  roi,  qui  avait  appartenu  à  bien  d'autres, 
îl  fit  incarcérer  ou  décapiter  des  Maures  in- 
fluents, dépouilla  les  riches ,  fit  occuper  les 
emplois  et  les  dignités  par  ses  créatures,  le 
rebut  de  la  nation.  Plein  de  défiance  même 
envers  les  hommes  les  plus  loyaux ,  épiant 
les  faiblesses  des  autres ,  il  abusait  tout  le 
monde  en  dissimulant  sa  véritable  opinion 
pour  en  affecter  une  toute  différente.  Son 
caractère  était  un  mélange  de  méchanceté  et 
de  ruse,  d'hypocrisie  et  de  cruauté.  Aux 
yeux  du  peuple  il  passait  pour  un  saint, 
parce  que  son  art  de  dissimulation  et  sa 
profonde  hypocrisie  le  mettaient  en  état  d'en 


(1)  Cronica  do  coude  D.  Duarle  de  Menezes, 
cap.  35  j  dans  la  Collée  gào  de  libros  inedilos,  etc., 
t.  itr. 
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imposer  aux  masses  par  de  pieux  discours 
et  de  sages  sentences.  En  grand  crédit  auprès 
des  basses  classes,  il  était  d'autant  plus  re- 
doutable pour  ceux  qui  le  connaissaient  et 
l'avaient  en  horreur.  D'ailleurs  les  malheu- 
reux Portugais,  odieux  à  tous,  ne  pouvaient 
trouver  auprès  de  personne  le  moindre  ap- 
pui contre  leur  oppresseur.  Le  peuple  voyait 
dans  Lazurac  le  persécuteur  des  chrétiens, 
le  véritable  musulman  ;  les  meilleurs  et  les 
plus  éclairés  parmi  les  Maures  devaient  au 
moins  souffrir  ce  qu'eux-mêmes  n'auraient 
peut-être  pas  fait. 

Les  traitements  envers  les  prisonniers 
devinrent  toujours  plus  cruels.  Après  qu'ils 
eurent  langui  durant  trois  mois  dans  un 
cachot  disposé  spécialement  pour  eux  der- 
rière une  porte  garnie  de  nombreux  ver- 
roux,  ne  devant  les  aliments  qui  soutenaient 
leur  vie  qu'à  la  charité  d'un  marchand 
chrétien  de  Majorca  (qui  plus  tard  fut  soumis 
à  d'atroces  cruautés  pour  ces  services  ren- 
dus à  des  chrétiens),  un  matin  le  comman- 
dant du  château  entra  dans  le  cachot,  et 
les  jeta  tous  dehors ,  afin  de  s'emparer  de 
leurs  effets  que  l'infant  avait  apportés 
dans  l'excès  de  sa  confiance  en  la  parole  de 
Çala-ben-Çala.  On  les  dépouilla  de  leurs 
habits,  pour  en  retirer  l'argent  qui  s'y  trou- 
vait caché,  et  ainsi  Fernando  perdit  les  deux 
cents  doublons  qu'il  conservait  dans  son 
pourpoint  comme  une  dernière  ressource. 
Ensuite  on  leur  mit  les  fers  aux  pieds,  et  on 
les  conduisit  dans  le  jardin  royal,  où  La- 
zurac occupait  un  beau  palais  ;  chacun  d'eux 
reçut  une  pioche,  et  il  leur  fallut  travailler 
jusqu'au  coucher  du  soleil.  Dix  à  quinze  ar- 
chers menèrent  l'infant  également  chargé  de 
fers  au  même  endroit ,  les  uns  le  poussaient, 
d'autres  le  piquaient  avec  leurs  bâtons  ai- 
guisés. Quand  les  chaînes  empêchaient  l'in- 
fortuné de  marcher  assez  vite  ,  pressé  ,  as- 
sailli par  la  multitude,  il  s'avançait  pénible- 
ment, élevant  avec  résignation  ses  fers  avec 
ses  mains  ;  présentant  l'image  de  l'innocence 
aux  prises  avec  i'outrage  et  la  douleur.  Ses 
gens ,  voyant  ainsi  traîner  cruellement  leur 
maître,  se  sentaient  saigner  le  cœur,  et  ver- 
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I  saient  des  larmes  amères.  «  Vous  voyez  ce 
qui  m'advient!  priez  Dieu  pour  moi  !  o  Telles 
étaient  les  seules  paroles  que  l'infant  pût 
leur  adresser,  et  ses  fidèies  serviteurs  ne 
pouvaient  exprimer  la  douleur  de  leur  âme 
que  dans  leurs  regards. 

Le  cortège  déplorable  arriva  ainsi  devant 
le  palais  du  grand  vizir.  Lazurac  était  assis 
sur  le  seuil  de  marbre  à  l'entrée  :  ce  Comme 
les  chrétiens  sont  des  traîtres ,  dit-il ,  et  que 
Ceuta  ne  m'a  pas  été  donnée  pour  ta  per- 
sonne, tu  es  mon  esclave,  et  je  disposerai  de 
toi  selon  ma  volonté.  Je  t'ordonne  mainte- 
nant de  soigner  mes  chevaux.  »  L'infant 
répondit  :  ce  Les  chrétiens  n'ont  commis  au- 
cune perfidie,  et  ne  méritent  pas  le  nom  de 
traîtres.  Je  ferai  ce  que  tu  me  commandes , 
et  je  ne  regarde  pas  comme  une  honte 
d'obéir  à  tes  ordres.  »  On  donna  aussitôt  à 
l'infant  un  balai ,  un  panier  et  une  pelle , 
pour  nettoyer  l'écurie  derrière  les  jardins.  A 
l'arrivée  de  la  nuit,  on  le  ramena  au  cachot. 

La  plus  grande  douleur  pour  Fernando, 
aurait  été  d'être  séparé  des  siens  ;  car  c'était 
une  consolation  et  un  adoucissement  de 
pouvoir  partager  leurs  peines,  de  les  exhor- 
ter à  la  patience  et  à  la  résignation.  A  côté 
de  ses  compagnons  de  misère,  au  milieu 
d'eux,  le  travail  le  plus  rude  lui  devenait 
léger  ;  ainsi  il  trouvait  une  cause  de 
satisfaction  dans  les  grossières  occupa- 
tions par  lesquelles  les  Maures  avaient 
pensé  le  dégrader.  Deux  pains  étaient  la 
nourriture  quotidienne  pour  chacun  sans 
distinction  :  jamais  on  ne  donnait  de  viande 
ni  de  vin.  Pour  matelas  les  prisonniers 
avaient  deux  peaux  de  mouton,  pour  oreil- 
ler une  botte  de  foin ,  pour  couverture  un 
mauvais  manteau.  La  nuit ,  onze  personnes 
étaient  entassées  avec  l'infant,  dans  une 
chambre  où  il  n'y  avait  place  que  pour  huit, 
et  souvent  on  ne  leur  permettait  pas  de  sor- 
tir pour  des  besoins  indispensables.  Ainsi  ils 
souffraient  beaucoup  de  la  malpropreté,  de 
la  vermine  et  de  la  faim.  Au  marchand  cha- 
ritable dont  on  a  déjà  parlé  il  fut  défendu, 
sous  peine  de  mort,  de  leur  fournir  quoi  que 
ce  fût;  et  les  Maures  qui  auraient  parlé 
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avec  eux  auraient  reçu  cinq  cents  coups  de 
fouet. 

Un  jour  que  le  prince  avec  les  autres  pri- 
sonniers travaillait  dans  le  jardin  ,  Lazurac 
lui  fit  dire  que  le  roi  de  Portugal  était  mort. 
A  cette  affreuse  nouvelle,  Fernando  resta 
comme  pétrifié;  bientôt  il  revint  à  lui  en 
pensant  que  l'on  avait  forgé  ce  rapport  pour 
l'accabler  sous  le  poids  du  chagrin,  ce  Si 
cela  était  vrai,  dit-il  aux  siens  en  se  tour- 
nant vers  eux ,  ce  serait  pour  moi  la  plus 
grande  perte  qu'un  homme  puisse  éprouver 
dans  ce  monde.  Car  dans  le  roi  mon  sei- 
gneur je  possédais  le  frère  le  plus  tendre, 
l'ami  le  plus  véritable,  l'appui  le  plus  puis- 
sant. Je  vous  le  dis,  s'il  est  mort,  ma  capti- 
vité ne  finira  qu'avec  ma  vie.  »  Il  en  acquit 
trop  tôt  la  certitude.  Une  lettre  du  grand 
écuyer  du  roi  Duarte  à  Lazurac  le  convain- 
quit, en  même  temps  qu'elle  était  une 
preuve  touchante  des  efforts  de  Duarte  pour 
délivrer  un  frère  chéri  de  ses  fers.  A  la  lec- 
ture de  cette  pièce,  Fernando  tomba  par 
terre,  où  il  resta  privé  de  sentiment  ;  puis  il 
éclata  en  plaintes  déchirantes.  C'était  comme 
un  vaisseau  abandonné  sans  espoir  de  salut  à 
la  fureur  des  vagues,  après  la  rupture  du 
dernier  cordage  qui  l'attachait  au  rivage  :  à 
grand'peine  et  à  la  longue,  les  consolations 
de  ses  fidèles  compagnons  purent  le  rame- 
ner à  un  peu  de  calme  ;  le  temps  seul  opéra 
sur  lui  avec  son  action  lente  et  continue  ;  et 
les  tourments  mêmes  que  Lazurac  faisait  en- 
durera ses  malheureux  esclaves  durent  con- 
tribuer à  faire  diversion  à  la  cruelle  douleur 
de  l'infant. 

Lazurac  tenait  moins  à  l'acquisition  de 
Ceuta  qu'à  obtenir  une  forte  rançon  pour 
l'infant  ;  mais  il  dissimula  ses  intentions  se- 
lon sa  coutume.  En  mai  1439,  Çala-Ben-Çala 
écrivit  qu'il  avait  reçu  du  roi  de  Portugal 
l'engagement  formel  que  Ceuta  serait  ren- 
due ,  moyennant  la  délivrance  de  l'infant. 
Mais  Lazurac  sut  traîner  les  négociations 
en  longueur  dans  l'espoir  d'avoir  une  somme 
considérable.  Des  lettres  de  Portugal,  adres- 
sées à  Fernando ,  furent  interceptées  ;  lui- 
même  se  vit  chaque  jour  plus  maltraité.  On 
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lui  remit  les  chaînes  ,  on  enleva  aux  prison- 
niers en  masse  les  mauvais  habits  dont  ils 
avaient  été  couverts  jusque-là,  et  à  la  place 
on  donna  à  chacun  d'eux  un  morceau  du 
drap  le  plus  grossier.  Tous,  réduits  à  une 
faible  portion  d'eau  et  de  pain,  furent  ren- 
fermés de  nouveau  dans  l'étroit  cachot  où , 
respirant  un  air  empesté,  ils  avaient  encore 
à  souffrir  horriblement  de  la  malpropreté  et 
de  la  vermine.  Lorsqu'ils  furent  menés  tous, 
à  l'exception  de  l'infant,  la  veille  de  Noël, 
dans  la  rue  pour  tailler  et  briser  des  pier- 
res, le  peuple  se  précipita  de  tous  côtés  vers 
eux,  les  accablant  d'insultes,  en  sorte  que 
la  garde  de  huit  hommes  se  trouva  impuis- 
sante à  contenir  cette  multitude.  Elle  fut 
outragée,  frappée,  on  lui  cracha  au  visage, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  le  capitaine  lui  ordonne 
d'abandonner  les  chrétiens  à  leur  propre 
défense,  et  les  malheureux  ne  furent  ra- 
menés qu'à  une  heure  avancée  de  la  nuit 
dans  le  sombre  cachot  qui  maintenant  leur 
parut  un  port  de  salut.  Le  lendemain,  une 
multitude  innombrable  s'était  rangée  comme 
pour  assister  à  un  combat  de  taureaux  ;  il 
s'agissait  de  voir  encore  les  chrétiens  menés 
au  travail.  Des  enfants  étaient  élevés  sur  les 
épaules,  des  vieillards  faibles  étaient  montés 
sur  des  ânes,  des  aveugles  se  faisaient  ap- 
porter «  pour  entendre  au  moins  le  bruit  des 
chaînes  de  ces  chiens  de  chrétiens,  »  Les 
femmes  des  Maures  elles-mêmes  s'encoura- 
geaient mutuellement  à  frapper  les  malheu- 
reux à  coups  de  fouet.  Lorsque  l'infant  vit 
revenir  les  siens  avec  les  mains  sanglantes,  et 
tout  épuisés  par  les  mauvais  traitements,  les 
larmes  lui  jaillirent  des  yeux.  L'excès  de  sa 
douleur  sur  les  peines  de  ceux  «  qui  pour 
l'amour  de  lui  supportaient  tant  de  misère» 
engagea  les  dignes  serviteurs  à  cacher  leurs 
souffrances ,  à  prendre  même  une  conte- 
nance sereine.  Us  sentaient  bien  que  si  La- 
zurac laissait  l'infant  dans  le  cachot,  au  lieu 
de  l'envoyer  travailler  avec  eux ,  ce  n'était 
pas  pour  le  ménager,  mais  parce  qu'il  savait 
«  que  sa  seule  consolation,  son  unique  joie 
étaient  d'être  toujours  réuni  avec  eux,  même 
pour  les  ouvrages  les  plus  grossiers.  » 
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Quelques  tentatives  partant  du  Portugal 
pour  enlever  secrètement  i'infant  eurent 
pour  conséquences  de  faire  redoubler  les 
rigueurs  envers  les  malheureux  prisonniers 
qui,  vers  la  fin  de  février  1440,  avaient  été 
de  nouveau  appliqués  aux  travaux  manuels 
dans  les  jardins  royaux.  Dès  lors  ils  ne  fu- 
rent plus  une  seule  heure  du  jour  ou  de  la 
nuit  à  l'abri  des  mauvais  traitements,  et  vé- 
curent en  des  transes  continuelles.  Tantôt 
on  leur  annonçait  qu'ils  allaient  être  tous 
décapités,  tantôt  on  les  menaçait  de  les 
fouetter  ou  de  les  couper  en  morceaux.  La 
compassion  pour  les  chrétiens  était  un  sen- 
timent étranger  aux  Maures,  même  à  leurs 
ulémas,  honorés  parmi  eux  comme  des  saints. 
Interrogés  par  Lazurac  sur  la  conduite  à 
tenir  envers  l'infant,  ils  se  réunissaient  cha- 
que jour  dans  les  mosquées  pour  aviser  à 
de  nouvelles  tortures,  tandis  que  le  vizir  par 
ses  persécutions  contre  les  Portugais  ac- 
quérait le  renom  d'un  digne  moslim,  zélé 
pour  la  foi  et  la  dignité  de  son  peuple.  L'in- 
fant au  contraire,  sur  qui  tombaient  les  tour- 
ments et  les  souffrances,  animé  du  véritable 
esprit  du  christianisme,  priait  Dieu  chaque 
iqur  de  prendre  les  infidèles  en  pitié,  et 
d'ouvrir  leurs  yeux  à  la  vraie  lumière.  Ja- 
mais on  n'entendit  de  sa  bouche  une  dure 
parole  contre  les  Maures  ;  il  disait  plutôt 
aux  siens:  a  Vous  croyez  vous  venger  de  ces 
Maures  en  leur  souhaitant  du  mal;  soyez 
certains  que  si  ceux  qui  vous  tourmentent 
mouraient,  d'autres  plus  mauvais  encore  les 
remplaceraient.  Mais,  si  vous  vous  vengez  de 
vos  persécuteurs,  comment  pourrez-vous  at- 
tendre alors  la  récompense  due  à  la  patience 
et  à  la  résignation?  Montrez- vous  en  vrais 
chrétiens  prêts  à  souffrir  pour  votre  foi;  priez 
Dieu  qu'il  conduise  dans  le  sentier  de  la  vé- 
rité les  mécréants  vos  ennemis. Pour  ma  part, 
je  vous  assure  qu'il  m'est  absolument  in- 
différent s'ils  m'appellent  chien  ou  seigneur 
et  roi.  Leurs  injures  m'humilient  aussi  peu 
que  leurs  éloges  pourraient  m'élever  ;  je  ne 
demande,  s'il  plaît  à  Dieu,  qu'à  être  libre 
parmi  eux.  »  Cette  douceur,  cette  grandeur 
évangélique  de  Fernando,  son  éloquence 
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puisée  à  une  source  si  pure  parvenaient  à 
calmer  les  ressentiments,  et  à  transformer  la 
haine  en  calme  résignation. 

Cette  soumission  à  leur  triste  destinée 
semblait  être  leur  dernier  refuge,  lorsque  le 
rayon  d'espérance,  conservé  jusqu'alors, 
d'une  prochaine  délivrance  s'évanouit  de 
nouveau.  Le  roi  Duarte  dans  ses  dernières 
volontés  avait  recommandé  à  son  successeur 
l'affranchissement  de  l'infant  comme  un  de- 
voir sacré,  et  l'infant  Pedro,  qui  pendant  la 
minorité  d'Affonso  gouverna  le  royaume,  mit 
tout  en  œuvre  pour  accomplir  ce  devoir. 
Il  était  soutenu  par  l'infant  Henrique,  qu'af- 
fligeait profondément  le  sort  de  Fernando, 
et  tous  deux  préparèrent ,  en  dépit  de  l'op- 
position du  pape  et  au  milieu  des  troubles 
qui  régnaient  en  Portugal,  la  rupture  des 
fers  du  captif,  moyennant  la  remise  de 
Ceuta.  Mais  Lazurac  ne  se  portait  pas  sé- 
rieusement à  ce  projet.  Le  fourbe  affecta  un 
instant  de  la  joie  des  assurances  du  régent; 
mais,  contre  toute  attente,  il  fit  subir  de  nou- 
veaux tourments  à  l'infant.  Les  négociations 
furent  renouées  plusieurs  fois  par  le  Portu- 
gal, mais  toujours  sans  résultat,  et  Fernando 
ne  put  se  dissimuler  que  l'heure  de  la  liberté 
ne  sonnerait  plus  pour  lui.  De  sombres  nuages 
s'accumulaient  sur  sa  vie.  Souvent  il  était 
assailli  par  des  songes  dans  lesquels  des 
images  effrayantes  pesaient  sur  son  esprit, 
et  néanmoins  lui  qui  était  atteint  de  blessu- 
res si  profondes  ranimait  encore  le  courage 
de  tous  ses  compagnons,  leur  adressait  des 
paroles  d'amour  et  de  consolation.  Et  quand 
il  abandonnait  ses  vêtements  pour  couvrir 
des  malheureux  qui  étaient  nus,  souvent 
lui-même  ne  gardait  rien,  afin  de  soulager 
les  autres  avec  sa  part  ;  il  soignait  les  mala- 
des avec  la  charité  la  plus  dévouée,  leur  pro- 
curait des  médicaments  et  des  aliments, 
trouvait  de  la  consolation  et  du  calme  à  vi- 
vre en  commerce  avec  les  siens,  faisait  les 
adieux  les  plus  tendres  à  ceux  que  l'on  sé- 
parait de  lui,  et  à  leur  retour  ht  serrait  dans 
ses  bras  avec  amour.  Lorsqu'il  apprit  que 
l'on  se  proposait  d'enlever  ses  compagnons 
loin  de  lui  ,  il  leur  dit  :  or  L'homme  par  sa 
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crainte  ne  peut  échapper  aux  dangers  qui 
sont  suspendus  sur  sa  tête;  mais  il  peut,  à 
l'avance,  s'armer  de  résolution  pour  les  sup- 
porter plus  facilement.  Et  cependant  ce  que 
je  ne  puis  m' empêcher  de  redouter,  c'est  une 
séparation  que  je  ne  me  sens  nullement  la 
force  de  supporter.  Dans  votre  compagnie , 
je  puis  résister  à  la  peine;  mais,  privé  de  vo- 
tre vue,  jeté  dans  l'isolement,  je  dois  inévi- 
tablement succomber  dans  un  complet  aban- 
don. Je  ne  survivrai  pas  longtemps  à  une 
séparation  qui  ni' éloignera  de  vous.  C'est 
moi  qui  vous  ai  amenés  dans  cette  captivité, 
où  vous  avez  vidé  avec  moi  le  calice  d'amer- 
tume jusqu'à  la  lie.  Je  vous  ai  choisis  entre 
tous,  parce  que  je  savais  que  vos  cœurs  m'é- 
taient dévoués,  et  qu'il  y  avait  sympathie  en- 
tre nous.  Des  années  des  plus  dures  épreu- 
ves m'ont  démontré  que  je  ne  m'étais  pas 
trompé  sur  ce  point.  Déjà,  sur  la  route 
de  Tanger,  vous  avez  bien  mérité  de  moi , 
mieux  encore  dans  les  combats  que  nous  eû- 
mes à  soutenir  dans  le  camp,  et  tout  ce  que 
vous  m'avez  témoigné  d'amour  ici  dans  no- 
tre captivité,  est  là  écrit  en  caractères  écla- 
tants devant  les  yeux  de  mon  âme.  Si  j'ac- 
quérais un  royaume,  et  que  je  vous  élevasse 
tous  au  rang  de  comtes,  je  ne  croirais  pas 
encore  avoir  payé  le  moins  du  monde  les 
services  qui  m'ont  été  rendus.  Cependant, 
dans  l'état  où  je  vis  maintenant,  chaque  jour 
s'accroissent  mes  dettes  et  mes  obligations 
envers  vous  ;  chaque  jour  grandissent  vos 
mérites  à  mon  égard,  et  je  supplie  Dieu  et  la 
sainte  Vierge,  qui  voient  le  fond  de  mon 
cœur  et  mes  souffrances,  de  vous  réserver 
la  récompense  céleste,  et  de  me  décharger 
du  fardeau  d'une  dette  dont  le  poids  m'ac- 
cable. Pardonnez-moi  pour  l'amour  de  Dieu, 
et  à  mon  insu  je  vous  ai  fait  quelque  offense. 
Quant,  à  ce  qui  regarde  les  choses  tempo- 
relles, je  prie,  je  demande,  j'ordonne  que 
chacun  de  vous  m'indique  en  particulier 
quel  genre  de  vie  il  désire  mener  à  l'avenir, 
si  Dieu  doit  me  rappeler  d'ici,  car  je  veux 
écrire  tout  cela  au  roi  mon  seigneur,  à  la 
reine  et  à  mes  frères,  afin  que  vous  rece- 
viez pour  votre  pleine  satisfaction  les  em» 
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pïois  et  les  récompenses  que  vous  désirez  et 
méritez.  J'ai  assez  de  confiance  en  la  reine 
et  en  tous  ceux  auxquels  je  suis  uni  par  les 
liens  du  sang,  pour  me  persuader  que  par 
amour  pour  moi  ils  récompenseront  en  vous 
les  services  que  j'ai  rendus;  car  tous  mes 
services  je  vous  les  attribue.  » 

Ces  paroles  affectueuses  de  l'infant  ému- 
rent tous  ses  gens  jusqu'aux  larmes.  Ils  as- 
surèrent leur  maître  de  leur  amour  désinté- 
ressé pour  lui.  «  Comment  pourrions-nous, 
ajoutèrent-ils,  nous  inquiéter  des  biens  et  de 
la  fortune,  après  vous  avoir  consacré  si  vo- 
lontairement notre  vie  ?  »  Ainsi ,  dans  ces 
épanchements  d'une  affection  mutuelle,  ces 
compagnons  d'infortune  éclairaient  les  té- 
nèbres de  leur  cachot  par  des  rayons  d'a- 
mour. Celte  consolation  ne  leur  fut  pas 
laissée  longtemps. 

Au  commencement  de  mars  1442,  Fer- 
nando avec  les  siens  fut  amené  à  la  salle  de 
justice,  où  Lazurac  se  trouvait  avec  plusieurs 
Maures.  Le  prince  ne  put  entrer  que  pieds 
nus,  sans  qu'il  lui  fût  permis  de  toucher  le 
tapis  sur  lequel  ces  puissants  mosîims  étaient 
assis.  A  côté  de  lui  fut  placé  un  Maure  en- 
chaîné, dont  le  corps  portait  les  traces  d'une 
cruelle  flagellation  toute  récente  ;  il  avait 
été,  disait-on,  saisi  avec  des  lettres  de  Por- 
tugal qui  prouvaient  son  intention  d'enlever 
l'infant.  Après  de  longues  circonlocutions, 
Lazurac  demanda  de  Fernando  une  rançon 
satisfaisante  pour  lui  et  les  siens,  et  le  prince 
promit  enfin  cinquante  mille  doublons, 
ainsi  que  la  délivrance  de  cinquante  prison- 
niers maures.  Le  vizir  s'exprima  ironique- 
ment sur  l'exiguïté  de  la  somme,  et  proféra 
d'effroyables  menaces  contre  l'infant.  En- 
suite fut  entendu  le  Maure  enchaîné,  et  on  le 
flagella  encore  si  près  de  Fernando  et  des 
siens,  que  le  bout  du  fouet  les  atteignait, 
que  leurs  vêtements  et  leurs  visages  furent 
arrosés  de  sang;  puis  le  malheureux  patient 
fut  emmené  pour  être  lapidé  ;  deux  des  gens 
de  l'infant  durent  assister  au  supplice  ;  et  il 
leur  fut  notifié  que  le  même  traitement  leur 
était  réservé;  deux  autres,  entraînés  aussi 
hors  de  la  salle ,  devaient  s'attendre  à  être 
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décapités.  «  Préparez-vous  tous,  fit  dire  La- 
zurac  par  un  renégat,  à  l'infant  ainsi  qu'aux 
autres  prisonniers  chrétiens,  car  (e  maître 
vous  déclare  qu'il  doit  vous  arriver  à  tous 
comme  à  votre  complice  de  Portugal,  qui 
méditait  de  vous  enlever.  »  Aussitôt  le  prince 
fut  saisi  et  entraîné,  sans  que  les  siens  pus- 
sent savoir  en  quel  lieu. 

On  le  ramena  dans  la  prison,  et  les  négo- 
ciations continuèrent  avec  lui,  au  sujet  de 
la  rançon,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  à  pro- 
mettre  cent  cinquante  mille  doublons  et 
cent  cinquante  prisonniers  maures  ;  ce  qui 
parut  contenter  Lazurac.  Néanmoins  le  sort 
de  Fernando  ne  devint  pas  meilleur;  on 
continua  même  à  le  traiter  avec  cruauté  ; 
on  le  sépara  entièrement  des  autres  cap- 
tifs, sous  prétexte  qu'il  n'était  pas  sous  une 
garde  suffisante.  On  le  transféra  dans  un 
cachot  au  rez-de-chaussée  dans  l'intérieur 
du  château  royal;  c'était  une  sorte  d'ef- 
froyable loge  où  ne  pénétrait  aucun  rayon 
de  lumière,  si  resserrée  qu'à  peine  un  homme 
pouvait  s'y  retourner;  un  bloc  de  bois  ser- 
vait d'oreiller  au  prince,  qui  couchait  sur  le 
pavé.  Cet  affreux  séjour  était  encore  empoi- 
sonné par  l'air  corrompu  qui,  s'exhalant  des 
chambres  voisines  des  eunuques  chargés  de 
la  garde  de  la  porte  du  château,  pénétrait 
dans  le  cachot.  C'est  là  que  l'infant  dut  crou- 
pir quinze  mois,  jusqu'à  ce  que  l'ange  de  la 
mort  le  délivra.  Le  reste  des  prisonniers,  en 
y  comprenant  les  quatre  que  l'on  avait  em- 
menés comme  pour  les  mettre  à  mort,  mais 
qui  avaient  été  reconduits  ensuite,  furent 
renfermés  dans  la  prison  que  l'infant  avait 
quittée.  Il  leur  fallut  exécuter  les  travaux  les 
plus  pénibles  et  les  plus  avilissants,  et,  con- 
tre la  coutume  des  Alaures,  les  prolonger  bien 
avant  dans  la  nuit.  S'il  n'y  avait  rien  de  né- 
cessaire ou  d'utile  à  faire,  alors  il  leur  fallait 
porter  et  rapporter  du  fumier  d'un  lieu  à  un 
autre,  casser  des  pierres,  etc.,  afin  qu'ils  ne 
pussent  jouir  d'un  instant  de  repos.  Les 
Maures  étaient  même  invités  à  les  maltraiter 
en  passant.  Si  un  prisonnier  se  permettait 
une  dure  parole  envers  un  Maure,  il  était 
puni  de  cinq  cents  coups  de  fouet  ;  s'il  osait 
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se  porter  à  un  acte  de  violence,  il  perdait 
une  main  ou  un  pied.  Si  les  Maures  entraient 
en  campagne,  les  prisonniers  restaient  ren- 
fermés dans  le  cachot  les  fers  au  cou,  aux 
pieds  et  aux  mains.  Deux  onces  de  farine 
par  jour  servaient  à  soutenir  leur  misérable 
vie. 

Le  malheureux  prince,  arraché  violem- 
ment aux  affections  qui  jusqu'alors  avaient 
seules  allégé  le  poids  de  ses  fers,  tourmenté 
par  le  souvenir  des  maux  de  la  veille,  effrayé 
par  la  prévision  de  ceux  du  lendemain,  tomba 
les  premiers  jours  de  son  isolement  dans 
un  abattement  dont  il  ne  se  releva  que  peu 
à  peu  pour  prolonger  quelque  temps  en- 
core les  misères  de  son  existence.  Cependant 
les  siens  trouvèrent  moyen  de  lui  adresser 
souvent  en  secret  quelques  paroles  (  il  les 
reconnaissait  au  son  de  leurs  chaînes) ,  de 
lui  offrir  et  de  recevoir  les  adoucissements 
d'un  amour  mutuel  et  d'une  sympathie  réci- 
proque. Us  firent  en  sorte  qu'il  pût  avoir  une 
lumière  jour  et  nuit,  pour  lire  dans  son  livre 
de  prières,  ce  qui  était  son  unique  occupation; 
il  se  livrait  à  cet  exercice  autant  que  lui  per- 
mettait la  vermine  dont  il  était  rongé.  Comme 
il  priait  la  plupart  du  temps  agenouillé,  et 
qu'il  dormait  aussi  dans  cette  position,  à  ses 
genoux  se  formèrent  de  forts  calus,  qui  lui 
causèrent  les  douleurs  les  plus  vives. 

Fernando  n'appartenait  plus  à  la  terre  que 
par  la  souffrance;  son  âme,  qui  aspirait  de- 
puis longtemps  à  des  sphères  supérieures 
fut  enfin  complètement  délivrée  de  l'enve- 
loppe qui  l'emprisonnait.  Au  commencement 
de  juin  1443  (  vers  la  fin  de  la  sixième  année 
de  sa  captivité)  il  fut  atteint  de  la  dyssenterie. 
Ses  forces  physiques,  affaiblies  parlamisère, 
ne  purent  guère  résister  à  la  maladie,  qui  at- 
teignit rapidement  un  degré  menaçant.  Les 
siens  n'eurent  pas  la  permission  de  le  chan- 
ger de  lieu;  à  force  de  prières,  de  larmes  et 
d'humiliations,  tout  ce  qu'ils  purent  obtenir 
c'est  que  le  médecin  et  les  chrétiens  veille- 
raient tour  à  tour  auprès  de  lui.  Le  matin  de 
son  dernier  jour,  son  esprit  parut  jouir  de  la 
contemplation  des  images  surhumaines  dont 
il  était  préoccupé  ;  ensuite  il  resta  calme  jus- 
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qu'au  moment  où  le  soleil  déclina ,  il  se 
confessa  encore  une  fois,  et  reçut  la  commu- 
nion; puis,  se  tournant  sur  le  côté  droit,  il 
dit  :  cr  Maintenant  laissez-moi  finir  paisible- 
ment. »  Lorsqu'il  rendit  l'âme,  le  soleil  était 
déjà  descendu  sous  l'horizon. 

Lazurac  parut  d'abord  ne  pas  s'émouvoir 
à  la  nouvelle  de  cette  mort  ;  mais  il  ne  put 
s'empêcher  de  dire  aux  assistants  :  «  S'il 
pouvait  exister  encore  quelque  chose  de  bon 
parmi  ces  chiens  de  mécréants  chrétiens,  c'é- 
tait certainement  dans  celui  qui  vient  de 
mourir;  s'il  eût  été  Maure,  il  aurait  mérité 
par  ses  vertus  d'être  honoré  comme  un  saint; 
car  jamais  je  n'ai  entendu  sortir  de  sa  bou- 
che un  mensonge  :  toutes  les  fois  que  je  l'ai 
fait  observer  la  nuit,  on  l'a  trouvé  en  fer- 
ventes prières.  Enfin  tous  soutenaient  qu'ou- 
tre ses  autres  vertus  il  avait  celle  de  la  chas- 
teté ,  et  qu'il  n'a  jamais  touché  une  femme. 
Vraiment  son  peuple  s'est  chargé  de  la  res- 
ponsabilité d'une  grande  faute,  en  le  laissant 
mourir  de  la  sorte,  »  Mes  ennemis  peuvent 
me  juger,  ajoute  le  chroniqueur  de  l'infant 
en  répétant  les  paroles  du  Prophète. 

Le  médecin  et  le  chapelain  de  l'infant  res- 
tèrent renfermés  auprès  du  cadavre  jusqu'au 
lendemain  soir;  alors  il  fut  apporté  dans  la 
prison  ordinaire,  où  l'on  amena  de  leur  tra- 
vail les  gens  de  l'infant  pour  qu'ils  lui  retiras- 
sent les  chaînes.  Anéantis  par  la  douleur,  ils 
n'en  purent  venir  à  bout.  Ils  restaient  là  im- 
mobiles et  sans  voix,  ressemblant  à  des  morts 
plus  qu'à  des  vivants;  enfin  leurs  larmes  se 
frayèrent  un  passage;  ils  éclatèrent  en  san- 
glots, se  jetèrent  à  terre,  s'arrachèrent  les 
cheveux  et  la  barbe,  et  poussèrent  des  gémis- 
sements en  déplorant  la  perte  irréparable 
qu'ils  venaient  de  faire.  Puis  ils  baisèrent' les 
mains  et  les  pieds  du  mort  ;  et  s'inclinant  avec 
respect  ils  contemplèrent  ces  traits  chéris,  sur 
lesquels  était  répandue  une  sérénité  céleste, 
reflet  de  la  transfiguration  chrétienne.  Alors 
leur  douleur  s'adoucit  ,  et  s'exprima  en 
plaintes  touchantes.  «  A  présent  nous  voilà 
orphelins,  notre  père  nous  a  quittés.  Com- 
bien de  fois,  ô  notre  bon  maître,  quand  nous 
voulions  vous  persuader  de  fuir,  combien  de 
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fois  nous  dîtes-vous  :  Si  je  pouvais  obtenir 
seul  la  liberté,  je  ne  l'accepterais  pas,  de 
crainte  de  préparer  des  dangers  au  moindre 
d'entre  vous,  et  maintenant  vous  ne  quittez 
pas  seulement  le  moindre  parmi  nous,  vous 
nous  quittez  tous.  »  Ils  furent  interrompus 
par  les  serviteurs  de  Lazurac,  qui  leur  ap- 
portèrent l'ordre  d'ouvrir  le  cadavre  de 
l'infant  et  de  l'embaumer.  Cette  opération 
était  destinée  à  conserver  le  corps  jusqu'à 
ce  que  l'on  vît  ce  que  les  Portugais  se  pro- 
posaient de  faire  pour  obtenir  les  restes  du 
prince.  Mais  les  captifs  recueillirent  soigneu- 
sement les  entrailles  et  le  cœur,  les  enterrè- 
rent secrètement  en  marquant  l'endroit  par 
un  signe,  et  recouvrirent  le  tout  d'un  tapis 
noir  orné  d'une  croix.  Us  gagnèrent  la  garde 
pour  qu'elle  les  laissât  venir  chaque  soir,  au 
retour  de  leur  travail,  réciter  en  ce  lieu  l'of- 
fice des  morts.  Celui  qui  leur  avait  été  si  cher 
dans  la  vie  devint  un  saint  pour  eux  après 
sa  mort,  et  son  souvenir  fut  consacré  comme 
un  objet  de  dévotion.  Us  passèrent  ainsi  dix 
mois  jusqu'à  ce  que  l'on  mêlât  les  servi- 
teurs de  l'infant  avec  les  autres  prisonniers; 
ce  qui  fit  effacer  la  marque  apposée  dans  la 
prison.  Mais  les  fidèles  adorateurs  de  leur 
maître  exhumèrent  maintenant  les  restes 
précieux  enterrés  par  eux,  et  les  cachèrent 
dans  un  autre  endroit,  jusqu'à  ce  que  se 
présentât  une  occasion  de  rendre  le  cœur 
glacé  depuis  longtemps,  au  pays  pour  le- 
quel il  avait  jadis  battu  si  vivement.  Le  ca- 
davre fut  apporté  près  de  la  porte  de  la  ville, 
et  pendu  par  les  pieds  aux  créneaux  des  mu- 
railles, nu  et  la  tête  en  bas.  Il  resta  ainsi 
quatre  jours  livré  aux  railleries  atroces  et 
aux  outrages  de  la  populace.  En  vue  de  ce 
spectacle  abominable,  les  Maures  donnèrent 
des  tournois  et  célébrèrent  des  fêtes,  comme 
s'ils  avaient  remporté  une  grande  victoire. 
Ensuite  les  esclaves  durent  détacher  le  ca- 
davre, et  le  mettre  dans  un  cercueil  de  bois, 
qui  fut  fixé  au  même  lieu  sur  deux  poutres 
scellées  dans  le  mur.  On  le  laissa  longtemps 
ainsi. 

Le  sort  des  compagnons  de  souffrances 
de  Fernando  devint  toujours  plus  dur. 
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Cinq  d'entre  eux  le  suivirent  en  peu  de 
semaines  dans  la  paix  du  tombeau  ;  les 
autres  ,  livrés  à  des  tourments  continuels  , 
souvent  en  proie  à  de  pénibles  maladies, 
ne  recouvrèrent  leur  liberté  qu'après  la 
mort  de  Lazurac.  De  ce  nombre  fut  le 
secrétaire  intime  et  chroniqueur  de  Fer- 
nando ,  Joam  Alvares.  Ce  fidèle  serviteur, 
qui  a  transmis  à  la  postérité  la  vie  et  les 
douleurs  de  l'infant ,  rapporta  le  cœur  de 
son  maître  dans  sa  patrie  (1er  juin  1451). 
Chargé  par  le  roi  Affonso  V,  à  Santarem, 
avec  un  autre  serviteur  du  prince,  revenu 
en  même  temps ,  le  frère  de  lait  de  Fer- 
nando ,  dé  déposer  solennellement  l'objet 
précieux,  par  lui  conservé  dans  une  boîte, 
dans  les  caveaux  royaux  de  Batalha,  où 
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reposaient  déjà  deux  frères  de  l'infant ,  il 
fut  rencontré  au  milieu  d'une  foule  en 
deuil,  près  de  Thomar,  par  l'infant  Hen- 
rique ,  qui,  en  qualité  de  grand  maître  de 
l'ordre  du  Christ,  avait  sa  résidence  en 
ce  lieu,  et  qui  se  disposait  alors  à  entre- 
prendre un  voyage.  Henrique  fit  aussitôt 
retourner  ses  équipages,  se  réunit  au  convoi 
funèbre,  et  en  déposant  le  cœur  de  Fer- 
nando il  accomplit  une  cérémonie  dont 
l'amour  fraternel  et  la  piété  chrétienne  lui 
faisaient  un  devoir.  Vingt-deux  ans  après, 
le  cadavre  de  l'infant  fut  aussi  rapporté  de 
la  terre  des  infidèles  dans  sa  patrie ,  où 
il  fut  enseveli  avec  la  pompe  religieuse , 
au  couvent  de  Batalha ,  dans  le  même  tom- 
beau qui  déjà  renfermait  son  cœur. 


Chagrin  et  mort  du  roi.  —  Son  caractère.  —  Ses  écrits. 


Le  roi  Duarte  avait  précédé  de  cinq  an- 
nées l'infant  Fernando  dans  la  tombe.  La 
pensée  de  son  frère  infortuné  avait  fini 
par  être  le  tourment  de  sa  vie ,  un  remords 
qui  déchirait  son  âme.  11  se  disait  sans  cesse 
qu'il  avait  permis  et  soutenu  l'entreprise 
de  Tanger  contre  sa  propre  conviction  , 
contre  l'avis  du  sage  infant  Pedro  et  de 
beaucoup  de  grands;  et  ces  reproches  s'éle- 
vèrent toujours  plus  haut  jusqu'à  son  der- 
nier souffle,  La  douleur  causée  par  les  dé- 
sastres de  l'expédition  fut  rendue  plus  vive 
par  les  combats  que  se  livrèrent  dans  son 
cœur  l'amour  fraternel  et  les  devoirs  de 
gouvernant ,  lorsque  son  désir  ardent  d'ar- 
racher l'infant  à  la  captivité  fut  combattu 
par  le  pape  ,  les  prélats  portugais  et  les 
états  du  royaume.  Devait-il,  pour  la  dé- 
livrance d'un  prince  faible  et  maladif,  re- 
mettre la  puissante  Ceuta  ,  la  sentinelle 
avancée  du  Portugal,  de  l'Espagne  chré- 
tienne ,  le  trophée  glorieux  des  chrétiens , 
dressé  dans  le  pays  des  infidèles  par  Joâo 
son  illustre  père  ,  le  plus  beau  joyau  de  la 
couronne  royale  ,  l'ornement  de  la  dynastie 
nouvelle  ?  Ou  bien  fallait-il  pour  une  ville 


d'outre-mer,  possession  incertaine,  vouer 
aux  affronts  d'une  servitude  perpétuelle  , 
ou  au  martyre  le  frère  dans  lequel  il  voyait 
une  victime  de  son  impardonnable  faiblesse, 
la  noble  créature  qui  avait  déployé  dans 
les  fers  toute  la  grandeur  de  sa  nature , 
et  s'était  montré  tel  que  tous  les  rois  de 
la  terre  seraient  fiers  de  lui  donner  aussi 
le  nom  de  frère  (1)  ?  Le  doute  et  la  lutte 
intérieure  de  Duarte  devinrent  encore  plus 
cruels  quand,  ayant  demandé  l'avis  de 
l'infant  Henrique,  celui-ci  malgré  son  amour 
pour  Fernando,  mettant  la  grandeur  du 
Portugal  au-dessus  de  toute  considération 
personnelle  ,  se  prononça  contre  la  red- 
dition de  Ceuta,  et  fit  entendre  que  son 
frère  pourrait  être  délivré  avec  une  rançon 
ou  au  moyen  d'une  croisade  contre  les 
Maures  (2).  Ainsi  refoulé  de  tous  côtés  , 
l'amour  fraternel  s'enfonça  d'autant  plus 
profondément  dans  le  cœur  royal ,  et  , 
diaprés  sa  manière  de  penser ,  Duarte  au- 


(1)  Pina,  cap.  43, 

(2)  Ibidem. 
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rait  renoncé  à  la  couronne  plutôt  que  d'a- 
bandonner le  malheureux  infant.  Les  obs- 
tacles à  la  délivrance  de  Fernando  devenant 
chaque  jour  plus  grands  et  plus  nombreux, 
et  tous  les  moyens  étant  successivement 
repoussés  ,  Duarte  sentit  le  chagrin  ronger 
ses  entrailles.  Une  fois  encore  l'amour  fra- 
ternel l'emporta  sur  toute  autre  considé- 
ration; un  peu  avant  de  quitter  cette  terre, 
dans  ses  dernières  volontés,  Duarte  fit  à 
son  successeur  un  devoir  d'obtenir  la  li- 
berté de  l'infant,  et  lui  enjoignit,  s'il  ne 
pouvait  arriver  autrement  à  ce  résultat ,  de 
rendre  même  Ceuta  ;1).  Il  fallait  que  Duarte 
fût  bien  dominé  par  la  tendresse  et  la  cré- 
dulité pour  se  livrer  à  l'espoir  qu'après  sa 
mort  d'autres  accompliraient  une  volonté 
que  lui-même  durant  sa  vie  n'avait  pas 
été  en  état  d'exécuter.  Comme  pour  ré- 
compenser ce  tendre  frère  des  sentiments 
doux  et  profonds  qui  remplissaient  son  âme, 
le  ciel  l'enleva  à  la  terre,  et  lui  épargna 
ainsi  la  douleur  de  survivre  à  Fernando, 
mort  dans  les  fers.  Le  roi  expira  le  9  sep- 
tembre i  438,  d'après  l'opinion  généralement 
répandue,  victime  de  la  peste,  qui  lui  au- 
rait été  communiquée  par  une  lettre.  Dans 
l'état  de  prostration  où  le  chagrin  l'avait 
réduit,  il  devait  succomber  aux  attaques  de 
toute  maladie  intense  (2) , 

C|j  Piaa,  cap.  44,  p.  189 


A  teençom  em  que  os  mais  se  affir- 


ma ram,  que  a  el  rey  causara  sua  morte,  foy  a 
desigual  tristeza  e  continoa  paixaam,  que  pella 
desaventura  do  socedimento  do  cerco  de  Tan- 
ger tomou  ;  e  nom  pela  teençom  e  empresa  nom 
ser  em  sy  sancta  e  boa  e  tal  que  por  ella  me- 
recia  a  gloria  e  louvor  que  ja  outros  ouveram  ; 
mas  por  se  non  fazer,  como  dévia  :  e  porque  el 
rey  aquella  hida  dos  infantes  nom  soomente  a 
consentio  sem  o  conselho  que  devera;  mas  ainda 
conira  conseîho  e  vontade  dos  mais  e  de  moor 
auctoridade  corn  que  se  nella  aconselhou  :  e  a 
lembrança  desta  eulpa  lhe  deu  tanta  pena  e  tor- 
mento,  que  seu  coraçom  corn  rebatesde  door, 
que  continoadamente  recebia  s  se  apostemou  em 
tanto  graao  de  que  acabou  sua  vida,  »  Piua, 
cap.  43,  p.  187. 
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Si  certains  hommes  et  certains  princes 
paraissent  choisis  et  comme  prédestinés  pour 
représenter  surtout  en  eux  le  sort  de  l'hu- 
manité, pour  rechercher  le  bien  sans  pouvoir 
l'atteindre,  Duarte  appartenait  à  cette  classe. 
Comme  l'entreprise  contre  Tanger  eut  une 
issue  déplorable  ,  cle  même  son  règne  n'of- 
frit, pour  ainsi  dire,  qu'une  suite  de  maux 
de  toute  espèce  :  la  peste,  qui  poursuivait 
le  roi  partout,  ne  lui  permit  de  s'arrêter 
nulle  part;  la  famine;  la  captivité  de  ses 
beaux-frères,  etc....  D'ailleurs  son  règne  fut 
trop  court  pour  que  ses  plans  parvinssent  à 
maturité,  que  ses  efforts  fussent  couronnés 
de  succès.  Ses  ordonnances  et  ses  mesures 
de  gouvernement  restèrent  donc  pour  la 
plupart  à  l'état  de  projets ,  ses  entreprises  ne 
furent  que  des  essais.  A  peine  y  eut-il  assez 
de  choses  accomplies  pour  donner  une  idée 
de  l'existence  et  de  l'action  de  Duarte.  Néan- 
moins les  Portugais  le  nomment  un  de  leurs 
meilleurs  rois,  et  l'histoire  ne  peut  lui  re- 
fuser une  place  honorable.  Comme  il  ne  lui 
fut  pas  donné  de  se  peindre  dans  des  actes 
et  des  événements,  il  est  d'autant  plus  né- 
cessaire de  rassembler  les  traits  épars  que 
son  chroniqueur  nous  a  conservés. 

Doué  d'une  constitution  vigoureuse,  Duarte 
par  son  extérieur  annonçait  plutôt  te  grâce 
et  la  bienveillance  que  la  force  et  l'éner- 
gie; son  œil  doux,  quoique  vif,  ses  che- 
veux flottants ,  son  visage  rond  et  presque 
imberbe  contribuaient  beaucoup  à  lui  donner 
cette  expression.  Suivant  la  coutume  de  ce 
temps,  il  avait  employé  une  partie  de  sa  jeu- 
nesse à  des  exercices  physiques,  et  donné 
ainsi  à  son  corps  bien  proportionné  une 
agilité  et  une  souplesse  extraordinaires. 
Dans  les  joutes,  dans  les  exercices  des  armes 
de  toute  espèce,  il  n'était  surpassé  par  per- 
sonne; dans  Fart  de  l'équitation,  il  était  su- 
périeur à  tous  ses  contemporains.  Extrême- 
ment bienveillant  dans  ses  rapports  avec  les 
autres  ,  plein  d'amour  pour  ses  frères,  ayant 
pour  son  épouse  une  tendresse  qui  allait  jus- 
qu'à la  faiblesse,  juste  envers  tout  le  monde, 
et  toujours  occupé  de  maintenir  l'équité,  il 
était  si  attaché  à  la  vérité,  que  sous  son  rè- 
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gne  «  la  parole  du  roi  »  fut  adoptée  prover- 
bialement comme  l'expression  de  la  plus 
haute  confiance.  Sa  mère  lui  avait  inculqué 
d'abord  l'amour  des  sciences  et  le  goût  des 
travaux  de  l'intelligence;  car  cette  admirable 
Filippa,  de  la  maison  de  Lancastre ,  était  par 
la  culture  de  son  esprit  bien  au  -  dessus  des 
femmes  de  Portugal  et  d'Espagne  de  ce  temps, 
et,  comme  on  l'a  déjà  remarqué,  elle  avait 
exercé  la  plus  heureuse  influence  sur  l'édu- 
cation de  ses  fils.  Le  goût  de  Duarte  pour 
l'étude  fut  éveillé  et  entretenu  de  bonne 
heure;  sa  nette  intelligence,  sa  conception 
rapide  et  la  rectitude  de  son  jugement  hâtè- 
rent ses  progrès ,  qui  à  leur  tour  l'enflam- 
mèrent d'une  nouvelle  ardeur.  Son  élo- 
quence naturelle  s'était  perfectionnée  par 
l'étude  et  la  lecture,  en  sorte  que  plus 
tard  il  lui  devint  facile ,  par  son  élocution 
extraordinaire  et  ses  manières  insinuan- 
tes ,  de  gagner  et  d'entraîner  tous  les 
cœurs.  Pourvu  d'un  riche  fonds  de  con- 
naissances, il  aimait  le  commerce  des  sa- 
vants ,  et  les  attirait  autour  de  lui.  Ces 
impulsions  extérieures,  sa  propre  inclina- 
tion et  le  désir  de  donner  des  enseignements 
à  d'autres ,  nommément  à  ses  courtisans 
ç(il  le  dit  expressément  à  un  endroit)  ,  le  dé- 
terminèrent à  se  faire  écrivain.  Il  semblait 
que ,  pressentant  qu'il  lui  serait  accordé  peu 
de  temps  pour  agir,  il  voulût  étendre  par 
ses  écrits  son  influence  au  delà  du  tombeau. 

De  ses  écrits ,  qui  traitent  d'objets  très- 
divers  (1) ,  l'ouvrage  principal  est  toujours 


(1)  Les  plus  importants  sont  :  1°  Leal 
conselheiro;  2°  Livro  da  enssynança  de  bem 
cavalgar  toda  sela  ;  3°  Livro  da  misericordia. 
En  voici  de  moindre  étendue  :  1°  Summario 
que  sendo  infante,  deo  a  Francisco,  para 
pregar  do  condestavel  D.  Nuno  Àlvares 
Pereira;  2°  Regimento  para  apprender  à  jogar 
as  armas;  3°  Reposta,  sendo  prencipe,  ao  in- 
fante D.  Fernando,  sobre  cenlas  queixas  que 
elle  linha  de  seu  pai;  4°  Vadre  nosso  glozado  ; 
5°  De  como  se  tira  o  demonio;  6°  0  que  se  toma 
dos  parentes,  patria,  leite;  7°  Ordenassoens  so- 
bre as  causas  domeslicasy  e  a  ordem  que  linha 
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«  le  vrai  Conseiller,  »  que  Duarte  composa 
de  plusieurs  morceaux  écrits  par  lui  en 
diverses  circonstances,  qu'il  augmenta  de 
nouveaux  chapitres,  et  dont  il  forma  un  en 
semble,  à  la  prière  de  son  épouse,  qui  en  fit 
sa  lecture  habituelle  (1).  Ce  sont  des  vues  sur 
les  règles  de  la  vie  et  des  maximes  de  gou- 
vernement tirées  en  partie  de  ses  propres 
expériences  et  de  ses  méditations,  en  partie 
empruntées  à  des  lectures  antérieures,  à 
des  opinions  ou  à  des  principes  du  roi 
Joâo  Ier  (2) .  La  philosophie  pratique  (quel- 
ques principes  empruntés  aussi  à  la  philo- 
sophie spéculative),  la  morale  et  la  politique 
sont  le  champ  où  le  fidèle  Conseiller  sème  et 
moissonne.  Il  ne  faut  pas  chercher  ici  de  so- 
lutions en  morale  et  en  politique,  pas  plus 
qu'une  idée  profonde  de  ces  sciences.  La 
politique  se  fondant  avec  la  morale  con- 
serve ici  une  noblesse  dont  elle  s'est  bien 
dépouillée  en  se  séparant  de  cette  com- 
pagne. On  reconnaît  aussi,  dans  le  fidèle 
Conseiller,  que  l'homme  a  plus  de  part  que 
l'écrivain  dans  sa  composition.  C'est  l'œuvre 


no  governo  e  despacho;S°  Hum  tratado  sobre 
as  vallias  do  pam  conforme  as  vallias  do  trigo 
i.  e.  se  o  alqueire  de  trigo  vallese  a  tanto,  val- 
leria  o  pam  a  tanto,  etc.  ;  9°  De  bom  modo  de 
emlerpretar  os  livros  ;  10°  Da  maneira  de  1er  os 
livros  et  autres.  Quelques  mémoires  du  roi  se 
trouvent  imprimés  dans  Sousa,  Provas,  t.  I, 
p.  529,  Collecçâo  de  algumas  obras  del  rey  D. 
Duarte.  Outre  Sousa,  Provas,  t.  i,  p.  557  et 
558,  voyez  en  général  sur  les  écrits  de  Duarte 
Barb.  Machado,  Bibl.  Lusit.,  t.  I,  p.  719  et 
suiv. 

(1)  Ànnaes  das  sciencias ,  das  artes  e  das 
letras,  por  huma  sociedade  de  Portuguezes  rési- 
dentes em  Paris,  t.  ix,  p.  92  et  suiv.,  où  se  trou- 
vent les  renseignements  les  plus  complets  sur  le 
Leal  conselheiro,  particulièrement  sur  le  codex 
conservé  à  la  bibliothèque  royale  de  Paris  , 
n°  70007. 

(2)  Par  exemple,  ce  tableau  symbolique  des 
obligations  d'un  roi  avec  les  mots  :  «  Temor  de 
mal  reger;  justiça  com  amor  e  temperança; 
contentarcoraçôes  desvairados;  acabar  grandes 
feitos  com  pouca  riqueza,  etc.  » 


RÈGNE  DU 

(fun  homme  chez  lequel  un  cœur  pur,  noble 
et  bienveillant  s'unit  toujours  à  un  jugement 
droit  et  net,  qui  a  de  la  séve  et  de  la  cha- 
leur, et  qui  expose  avec  sincérité  sur  le  pa- 
pier ce  qu'il  a  senti  et  conçu  avec  la  puissance 
d'une  nature  impressionable  et  intelligente. 
De  là  ces  principes  salutaires  et  moraux ,  ces 
décisions  sages  qui  rarement  sont  altérées 
par  un  mélange  de  dévotion  obscure  et  de 
préjugés  tenant  à  la  faiblesse  du  temps.  De 
là  aussi  ce  langage  clair,  convenable  et  rude, 
qui  trahit  l'homme  courageux,  chez  lequel 
la  substance  même  de  la  chose  l'emporte 
toujours  sur  la  beauté  de  la  forme ,  quoi- 
qu'il fasse  preuve  de  sa  facilité  d'expres- 
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sion  (1).  Rarement  des  locutions  impropres 
dans  le  style  de  Duarte  rappellent  l'état  où  se 
trouvait  la  langue  portugaise  dans  la  première 
moitié  du  quinzième  siècle.  Ce  n'est  là  qu'un 
tribut  payé  au  siècle  ,  dont  aucun  écrivain 
n'a  pu  s'afFranchir.  A  Duarte  appartient  le 
mérite  d'avoir  donné  la  clarté  et  la  facilité 
d'allure  à  un  idiome  encore  incertain  et 
chancelant. 


(1)  «  ....  Teendo,  »  dit  le  roi  dans  le  prologue, 

«  mais  teèçom  de  bè  mostrar  assustâcia  do  que 
screvia  que  a  fremoza  e  guardada  maneyra  de 
screver.  » 


CHAPITRE  IV, 


RÉGENCE  DE  L'INFANT  PEDRO  PENDANT  LA  MINORITÉ  D'AFFONSO  V. 

(De  1438  à  1447.) 

§  1.  Evénements  depuis  la  mort  du  roi  Duarte  jusqu'à  l'èloignement  de  la  reine  Leonor. 

La  reine  prend  les  rênes  du  gouvernement,  et  ménage  l'union  d'Âffonso  avec  la  fille  de  Pedro.  —  Irritation  du 
comte  de  Barcellos.  —  Conjuration  contre  l'infant.  —  Cortès  à  Torres-Novas.  —  Le  gouvernement  partagé  de 
nouveau  entre  Leonor  et  Pedro.  —  Mécontentement  envers  la  princesse  ;  on  insiste  au  contraire  auprès  de 
l'infant  pour  qu'il  se  charge  seul  de  la  régence.  —  Discorde  croissante  entre  Leonor  et  Pedro  et  les  partis.  — 
Conduite  des  infants  Joâo  et  Henrique.  — Cortès  à  Lisbonne.  —  Pedro  nommé  pour  gouverner  seul.  —  Leonor, 
séparée  d'Affonso,  se  rend  à  Almeirim,  plus  tard  à  Crato,  appuyée  par  la  Castille.  —  Partout  elle  se  concerte 
avec  les  ennemis  de  Pedro,  et  trame  des  complots  contre  lui. —  Le  régent  avec  un  corps  d'armée  devant  Crato. 
—  La  reine  fuit  en  Castille.  —  Ses  derniers  efforts.  —  Sa  mort  à  Tolède. 


Aux  temps  malheureux  de  Duarte  succédè- 
rent d'autres  jours  plus  mauvais  encore,  et  qui 
furent  de  plus  longue  durée.  Les  Portugais 
pleuraient  avec  raison  la  mort  du  roi  qu'ils 
avaient  tant  aimé  et  vénéré  à  cause  de  ses 
vertus.  Mais  leurs  larmes  coulaient  aussi  en 
partie  sur  eux-mêmes  ;  ils  étaient  pleins 
d'alarmes  en  jetant  un  regard  sur  l'avenir 
le  plus  prochain.  Un  enfant  de  six  ans  était 
assis  sur  le  trône,  ou  devait  y  être  maintenu  ; 
et,  comme  il  y  avait  plusieurs  prétendants  à 
la  tutelle  du  mineur,  et  à  la  régence  durant 
la  minorité,  c'était  encore  un  motif  de  nou- 
velles inquiétudes  pour  les  amis  de  la  patrie. 
Si  ces  prétendants  avaient  été  unis  par  les 
liens  de  l'amitié,  peut-être  la  discorde  n'aurait 
pas  éclaté  entre  eux  aussi  facilement  à  ce 


sujet;  mais,  dès  le  temps  de  Duarte,  cela 
était  connu  de  tous  ceux  qui  avaient  intérêt 
à  le  savoir ,  ils  vivaient  ensemble  en  rapports 
hostiles.  La  perspective  de  la  régence  était 
d'autant  plus  triste  :  car,  à  ces  époques, 
l'ambition  et  la  convoitise  des  grands  s'é- 
taient toujours  donné  libre  carrière  et  avaient 
recueilli  de  riches  moissons  ;  et  maintenant 
ces  passions ,  par  des  causes  de  diverses  na- 
tures, se  trouvaient  fortement  irritées.  Au 
milieu  de  circonstances  si  difficiles  éclatait 
toute  l'imprudence  de  la  disposition  de  Duarte 
par  laquelle  son  épouse  était  nommée  pour 
administrer  seule  leroyaume;  carcette  femme 
était  une  étrangère,  une  Castillane.  La  der- 
nière qualité  suffisait  bien  pour  que  Leonor 
obtint  peu  d'affection  ;  dans  un  temps  où  le. 


REGENCE  DE  PEDRO  PENDANT 
souvenir  des  discordes  et  des  luttes  toutes 
récentes  stimulait  encore  les  rivalités  et  les 
haines  nationales ,  elle  la  rendait  odieuse. 
Mettre  les  rênes  de  l'Etat  entre  les  mains 
d'une  femme,  tandis  que  l'on  voyait  si  près 
du  trône  des  hommes  tels  que  les  infants 
Pedro  et  Henrique,  que  le  ciel  semblait 
avoir  créés  pour  porter  des  couronnes  plus 
brillantes  que  celle  de  Portugal;  confier  le 
gouvernail  à  une  étrangère,  au  milieu  des 
périls  qui  entouraient  le  vaisseau  de  l'Etat, 
tandis  que  des  Portugais  de  naissance,  qui 
étaient  l'orgueil  de  leur  nation,  les  vaillants 
fils  de  Joâo  Ier,  le  sauveur  de  l'indépendance 
du  Portugal ,  aspiraient  à  la  gloire  de  leur 
illustre  père  ;  cela  pouvait  s'expliquer  seu- 
lement par  les  moyens  de  captation  d'une 
épouse  à  laquelle  on  avait  coutume  d'attri- 
buer une  influence  funeste,  depuis  qu'on  la 
considérait  comme  ayant  poussé  de  toutes 
ses  forces  à  la  malheureuse  entreprise  contre 
Tanger  (1) .  Car  les  désastres  de  l'expédition 
réclamant  un  coupable  pour  en  supporter  la 
responsabilité,  le  peuple  n'hésitait  pas  à  si- 
gnaler la  reine  ;  si  les  efforts,  la  tentative  en 
Afrique  avaient  été  couronnés  de  succès,  on 
n'en  aurait  point  donné  le  mérite  à  Leonor. 

Plus  la  désaffection  était  grande  à  l'égard 
de  Leonor,  plus  les  regards  de  tous  se 
tournaient  sur  l'infant  Pedro,  l'aîné  des  on- 
cles du  mineur  Affonso,  que  sa  naissance  et 
ses  services  plaçaient,  après  la  reine,  le  plus 
près  du  jeune  héritier  du  trône.  Si  ce  prince 
vivait  avec  la  régente  dans  un  désaccord 
qui  remontait  au  temps  de  Duarte  (*2),  ce  ne 
pouvait  être  un  tort  aux  yeux  du  peuple  ;  au 


(1)  «  E  nesta  causa  nom  acrecenton  pouca 
paixam  a  el  rey  em  saber  que  publicamente  o 
eulpavam  ,  que  fezera  isto  s  cm  prazer,  ne  m 
eonsentimento  de  sy  mesmo,  forçado  de  rogos 
da  rainha  sua  molher.  »  Pina,  Chron.  do  S.  rey 
D.  Duarte,  cap.  43,  p.  187. 

(2)  Cette  discorde  avait  sa  cause  dans  une 
inimitié  de  famille.  L'infant  était  marié  depuis 
1429  avec  ïsabelle  d'Aragon,  fille  de  Jayme  lï 
comte  d'Urgel,  et  d'Isabelle,  infante  d'Aragon, 
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contraire ,  cette  circonstance  le  favorisait 
autant  qu'elle  nuisait  à  la  reine.  Ainsi  Leo- 
nor et  Pedro,  dont  l'union  et  le  concert 
étaient  si  fortement  recommandés  par  la  si- 
tuation de  l'Etat,  formaient  deux  centres 
opposés  de  partis  hostiles  dont  les  passions 
débordant  le  cercle  de  la  cour,  se  répandirent 
bientôt  sur  tout  le  pays. 

Le  lendemain  de  la  mort  du  roi,  l'infant 
Pedro  conduisit  le  jeune  Affonso  revêtu  du 
costume  royal,  vers  un  échafaud  qui  avait 
été  dressé  entre  le  couvent  du  bourg  de 
Thomar,  où  Duarte  était  mort,  et  le  château 
royal,  et,  avec  les  marques  du  plus  grand 
respect,  il  l'éleva  sur  un  trône.  Puis  l'infant, 
s'adressant  au  peuple  assemblé,  parla  des 
éloges  qui  revenaient  au  feu  roi,  des  hautes 
espérances  que  donnait  son  fils  et  successeur, 
des  consolations  qu'un  si  grand  trésor  devait 
offrir  à  tous  après  une  perte  si  cruelle  ,  et 
les  exhorta,  en  leur  présentant  Affonso  comme 
leur  roi  et  leur  seigneur  naturel,  à  lui  prêter 
obéissance,  et  à  reporter  sur  le  fils  l'amour 
qu'ils  avaient  eu  pour  le  père;  car  ils  lui  de- 
vaient fidélité  et  dévouement,  surtout  en 
raison  de  sa  tendre  jeunesse  et  des  vertus 
qui  se  développaient  en  lui.  Ensuite  l'infant 
s'agenouilla  et  baisa  la  main  de  son  neveu  ; 
cet  exemple  fut  suivi  de  tous  les  grands  pré- 
sents, et  aussitôt  Affonso  fut  proclamé  roi 
par  le  peuple  avec  toutes  les  cérémonies  ac- 
coutumées. 

Avant  même  l'achèvement  de  toute 
cette  solennité  ,  Leonor  fit  appeler  dans 
sa  chambre  l'infant  Pedro  et  l'arche- 
vêque de  Lisbonne  ,  Pedro  de  Noronha  , 
confident  et  parent  de  la  reine,  et  devant 
eux,  en  présence  d'autres  grands  et  de  ta- 
belliaens  publics,  elle  fit  ouvrir  et  lire  le 


fille  du  roi  Pedro  IV  d'Aragon;  mais  la  reine 
Leonor,  fille  du  roi  Fernando  d'Aragon,  ne 
pouvait  oublier  que  ledit  comte  d'Urgeî,  après 
la  mort  du  roi  Martin,  avait  élevé  des  préten- 
tions au  trône  d'Aragon;  cependant  le  comte 
avait  payé  ces  tentatives  d'une  captivité  perpé- 
tuelle, 
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testament  du  roi.  Entre  autres  choses,  il  était 
ordonné  dans  cet  acte  que  la  reine  serait  tu- 
trice de  son  fils,  et  administrerait  le  royaume 
in  solidum.  Leonor  fît  aussitôt  dresser  acte 
de  cette  publication,  et  saisit  les  rênes  du 
gouvernement  sans  trouver  d'opposition. 

Cependant  quelques  personnes  de  l'en- 
tourage de  la  reine  pensaient  assez  noble- 
ment pour  considérer  le  véritable  intérêt  de 
leur  maîtresse,  et  se  trouvaient  assez  dégagés 
de  préoccupations  pour  reconnaître  que  les 
forces  de  Leonor  étaient  au-dessous  d'une 
si  grande  tâche.  Elles  s'efforcèrent  de  la  dé- 
tourner de  son  projet.  Le  fardeau  était  bien 
lourd  pour  une  femme;  beaucoup  d'hommes 
d'une  grande  prudence  et  d'un  haut  courage 
le  regardaient  même  comme  trop  pesant. 
Toutes  les  vertus  et  les  qualités  qui  ornaient 
la  reine  ne  parviendraient  pas  à  surmonter- 
la  résistance  contre  laquelle  il  lui  faudrait  se 
heurter.  Les  trois  infants,  doués  tous  de 
hautes  capacités,  jouissant  d'une  autorité 
imposante  et  de  l'amour  du  peuple,  se  lais- 
seraient difficilement  gouverner  par  une 
femme,  surtout  une  étrangère;  en  supposant 
même  qu'ils  ne  fussent  point  poussés  de  leur 
propre  mouvement  à  lui  faire  opposition,  il 
ne  manquerait  pas  de  gens  avides  de  change- 
ments, qui  les  entraîneraient  à  d'autres  pen- 
sées et  à  d'autres  actes.  Quelles  factions,  que 
de  troubles  allaient  s'élever  dans  le  royaume  ! 
Déjà,  en  diverses  villes,  il  se  disait  que  le  roi 
n'avait  pas  eu  le  droit  de  donner  la  régence 
à  son  épouse,  et  que  le  choix  d'un  régent 
appartenait  seulement  aux  états  du  royaume. 
La  reine  devait  donc  prendre  à  cœur  ces 
désaccords  et  déposer  spontanément  le  pou- 
voir avant  qu'une  force  extérieure  ou  sa  fai- 
blesse naturelle  ne  lui  en  imposât  le  sacrifice. 
c<  Qu'à  vous,  notre  souveraine,  dirent- elles 
en  concluant,  il  vous  suffise  d'élever  vos  en- 
fants et  de  prier  Dieu  pour  l'âme  du  roi  vo- 
tre époux,  c'est  encore  une  grande  et  noble 
vocation  [1]  î  » 

La  reine,  qui  ne  manquait  pas  de 
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amie- 


res  ni  de  bonnes  intentions,  comprit  toute 
la  sagesse  de  ces  conseils,  et  elle  était  prête 
à  les  suivre.  Mais  d'autres  l'obsédèrent,  qui, 
sousuneapparence  de  sollicitude  pour  lebien 
de  la  maison  royale,  se  livraient  à  la  pour- 
suite de  leurs  plans  personnels,  et  ne  s'oc- 
cupaient qu'à  diriger  les  résolutions  de 
Leonor  vers  ce  but.  Us  remplirent  la  reine 
d'inquiétudes  pour  la  vie  de  son  fils,  si  elle 
abandonnait  la  régence  à  son  oncle  Pedro. 
«  L'infant,  en  possession  du  pouvoir  suprême 
et  des  affections  du  peuple,  pourrait-il  résis- 
ter à  la  tentation  de  préparer  les  voies  du 
trône  à  son  propre  fils?  » 

Vers  ce  temps  arriva  à  la  cour  de  Portu- 
gal une  ambassade  du  roi  de  Castille  adres- 
sée au  roi  Duarte,  pour  accommoder  des 
différends  élevés  entre  le  Portugal  et  la  Cas- 
tille (1),  au  sujet  du  ressort  de  quelques 
sièges  épiscopaux,  sur  des  rapports  mutuels 
des  ordres  de  chevalerie,  et  sur  les  indemni- 
tés pour  l'enlèvement  de  vaisseaux  castillans. 
L'objet  était  assez  important  pour  demander 
un  examen  sérieux  de  la  part  du  Portugal, 
et,  tandis  que  l'état  inquiétant  de  la  Castille, 
qui  indiquait  une  guerre  prochaine,  rendait 
cette  question  très-délicate,  la  situation  du 
Portugal  réclamait  justement  ce  qui  man- 
quait à  la  reine,  de  la  prévoyance,  de  la  dé- 
cision et  une  application  toute  virile.  Dans 
son  embarras,  elle  pria  l'infant  Pedro  de 
délibérer  en  commun  avec  son  frère  Henri- 
que  et  les  grands  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire. 
Ces  personnages  se  réunirent,  et  l'on  résolut 
d'assembler  les  cortès  pour  prendre  les  ré- 
solutions nécessaires  sur  les  affaires  du 
royaume  et  sur  la  réponse  à  rendre  à  la 
Castille.  D'après  l'opinion  de  l'infant  Henri- 
que  et  des  grands  réunis ,  les  lettres  aux  états 
devaient  être  signées  par  l'infant  Pedro; 
mais,  comme  le  prince  s'en  défendit,  toutes 
les  pièces  relatives  au  gouvernement  portè- 
rent la  signature  de  la  reine,  jusqu'à  ce  que 
dans  l'assemblée  des  cortès  fut  adopté  et  in- 
troduit un  autre  règlement  pour  les  affaires. 


(1)  Pina,  1.  c,  cap.  3.  Liâo,  cap.  1. 


(1)  Pina,  cap.  18  et  4. 


RÉGENCE  DE  PEDRO  PENDAF1 
Tandis  que  les  grands  du  royaume,  ras- 
semblés à  Thomar,  attendaient  la  convoca- 
tion des  cortès,  l'infant  Pedro  proposa  de 
prêter  serment  au  frère  du  roi,  à  l'infant 
Fernando, comme  à  l'héritier  du  trône,  tant 
que  le  mariage  futur  d'Affonso  n'aurait  pas 
été  béni  parle  don  d'un  fils.  Ces,précautions 
étaient  nécessitées,  selon  Pedro,  par  la 
tendre  jeunesse  du  roi,  les  dangers  auxquels 
il  serait  exposé  jusqu'à  son  mariage  ,  et  les 
doutes  sur  la  succession  du  trône,  qui  pour- 
raient naître  de  sa  mort  prématurée.  Tous 
les  personnages  rassemblés  se  rangèrent  à 
l'avis  de  l'infant,  louant  sa  sagesse  et  ses 
bonnes  intentions;  aussitôt  l'on  prêta  hom- 
mage à  Fernando,  et  un  acte  solennel  fut 
rédigé.  Dès  lors  le  frère  d'Affonso  s'appela 
«  prince  de  Portugal.  » 

Cet  hommage  tranquillisa  d'autant  plus  la 
reine  Leonor,  qu'il  avait  été  proposé  par 
l'infant  Pedro.  A  de  tels  procédés  il  fallait 
répondre  par  des  manifestations  de  même 
genre.  En  conséquence,  la  reine,  par  l'en- 
tremise de  son  confident,  le  docteur  Ruy 
Fernandes,  fit  connaître  à  l'infant,  «  que  son 
époux  avait  déclaré  en  face  de  son  confes- 
seur, que,  voulant  donner  à  l'aîné  de  ses 
frères  une  marque  d'amour  et  d'estime,  il 
exprimait  le  désir  du  mariage  de  l'héritier  du 
trône  avec  Isabelle ,  fille  de  l'infant  ;  que  la 
reine,  en  conséquence,  pour  remplir  les  vo- 
lontés du  défunt,  et  donner  en  même  temps 
elle-même  un  témoignage  de  ses  sentiments 
d'amitié  pour  l'infant  ,  non  -  seulement 
adhérait  à  ce  projet,  mais  désirait  même 
que  l'union  eût  lieu  aussitôt.  »  L'infant 
reçut  cette  nouvelle  en  versant  des  larmes 
de  joie,  et  il  exprima  avec  une  émotion  pro- 
fonde sa  reconnaissance  envers  la  reine.  Il 
demanda  que  l'on  différât  les  fêtes  du  ma- 
riage jusqu'après  les  funérailles  du  roi,  afin 
que  fût  satisfaite  la  juste  douleur  de  la  perte 
du  monarque  bien-aimé,  et  que  nul  éclat  de 
joie  ne  vnt  interrompre  le  deuil  profond  et 
général  du  pays  (1). 


(1)  Pina,  cap.  6.  Liào,  cap.  2. 
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La  nouvelle  de  cette  union  répandit  la 
joie  parmi  tous  les  loyaux  sujets;  les  vues 
du  roi  leur  paraissaient  sages  et  bienveil- 
lantes, ses  volontés  sacrées.  D'autres,  guidés 
seulement  par  des  vues  personnelles,  éprou- 
vèrent un  profond  mécontentement  ;  parmi 
eux  surtout,  le  comte  de  Rarcellos,  Affonso, 
fils  naturel  du  roi  Joâo ,  qui  désirait  de  toute 
son  âme  voir  marier  le  jeune  roi  avec  sa 
petite-fille,  Isabelle,  fille  aînée  de  l'infant 
Joâo.  Quoique  le  comte  ne  désapprouvât  pas 
;  ouvertement  l'union  d'Affonso  avec  la  fille 
de  l'infant  Pedro ,  il  travaillait  en  secret  et 
sans  relâche  à  l'empêcher,  et  par  l'entremise 
de  l'archevêque  de  Lisbonne  ,  son  allié ,  ad- 
versaire de  l'infant  Pedro,  conseiller  influent 
de  la  reine,  il  essaya  de  déterminer  Leonor 
à  retirer  son  consentement.  Instruit  de  ces 
manœuvres  ,  et  comptant  peu  sur  la  fermeté 
de  la  reine ,  l'infant  se  rendit  auprès  d'elle, 
et  la  pria ,  dans  les  termes  d'une  convenance 
respectueuse ,  de  lui  confirmer  par  écrit  l'as- 
surance verbale  qu'elle  lui  avait  donnée,  du 
mariage  du  roi  avec  sa  fille ,  à  lui  don  Pedro. 
Elle  dit  à  l'infant  de  rédiger  pour  elle  une 
déclaration  qu'elle  remit  au  prince  après 
l'avoir  signée. 

Vers  la  fin  d'octobre  fut  enfin  accomplie 
à  Batalha,  avec  beaucoup  de  pompe,  la  cé- 
rémonie des  funérailles,  en  présence  de  la 
famille  royale  et  des  grands  du  royaume. 
De  là  on  se  rendit  à  Torres-Novas  ,  où  fu- 
rent appelés  les  états  du  royaume  et  les 
commandants  des  places  fortes  (alcaides- 
mores)  (1).  Tandis  qu'ils  se  rassemblaient, 
Vasco  Fernandez  Coutinho,  maréchal  qui 
devint  plus  tard  premier  comte  de  Marialva, 
réunit  presque  tous  les  fidalgos  présents 
dans  une  conjuration  contre  l'infant  Pedro  ; 
ses  principaux  chefs  étaient  l'archevêque  de 
Lisbonne ,  son  frère  Sancho  de  Noronha , 
et  le  prieur  de  Crato ,  Frei  Nuno  de  Goes. 
Dans  une  église  où  les  conjurés  se  rendirent 
secrètement ,  le  maréchal  tint  un  discours 


(t)  Vers  la  fin  de  1438.  Memor.  de  litler. 
Port.,  t.  iï,82. 

29* 


458  EPOQUE  II,  U 

aux  assistants,  représenta  le  gouverne- 
ment de  la  reine  comme  légal  et  légitime , 
peignit  l'infant  comme  un  hypocrite  qui, 
sous  le  masque  d'une  équité  rigoureuse,  dé- 
guisait son  avidité  égoïste.  «  Le  bas  peuple 
seul,  dit-il ,  s'attache  à  lui  ;  mais  ce  peuple 
sans  chef  ne  peut  rien;  à  vous  au  contraire 
se  rallieraient  encore  beaucoup  de  grands , 
même  l'infant  Henrique  et  le  comte  de  Bar- 
ceilos.  L'assistance  que  vous  avez  prêtée  à  la 
reine  finira  par  attirer  sur  vous  honneurs  et 
récompenses.  »  Tout  l'auditoire  applaudit  à 
l'orateur,  et  jura  l'exécution  de  l'acte"  que 
l'on  adopta  aussitôt  sur  la  résolution  prise 
en  commun.  Néanmoins  plusieurs  se  déga- 
gèrent bientôt,  et  passèrent  du  côté  de  Pe- 
dro (t).  Furent-ils  effrayés  des  dangers  ou 
du  crime,  avaient-ils  pins  d'estime  pour 
l'infant  que  d'affection  pour  îa  reine,  le  bien 
du  pays  eut-il  plus  de  prix  à  leurs  yeux  que 
leur  propre  intérêt  ?  l'histoire  se  tait  sur  tout 
cela.  Les  motifs  qui  poussèrent  les  fidalgos 
à  entrer  dans  la  conspiration ,  puis  à  s'en 
éloigner,  purent  être  fort  divers,  ainsi  que 
les  degrés  de  leur  complicité.  Mais  tous  sont 
atteints  par  un  reproche,  c'est  qu'ils  agitè- 
rent d'abord  dans  l'ombre  ce  qui  devait  être 
l'objet  d'une  délibération  publique,  donnè- 
rent ainsi  un  point  de  réunion  et  une  plus 
grande  influence  aux  esprits  mal  disposés , 
changèrent  des  divergences  d'opinions  inof- 
fensives en  divisions  funestes,  et  surtout 
égarèrent  la  reine  sur  ses  véritables  intérêts. 
Lorsqu'elle  fut  informée  de  ces  trames, 
comptant  sur  les  promesses  et  sur  le  nom- 
bre des  conjurés ,  elle  conçut  des  espérances 
exagérées,  dédaigna  maintenant  la  média- 
tion conciliatrice,  et,  quittant  la  voie  delà 
prudence ,  elle  entra  dans  des  plans  et  des 
entreprises  qui,  si  elles  n'étaient  pas  con- 
damnées par  la  voix  de  sa  conscience, 
étaient  au  moins  bien  au-dessus  de  ses  res- 
sources et  de  ses  forces.  Livrée  au  mauvais 
esprit  qui,  sorti  de  la  conspiration,  répan- 
dit ensuite  ses  poisons  dans  les  ténèbres , 


:v.  i,  coap.  iv. 

j  Leonor  prépara  elle-même  sa  ruine."  Mais 
la  culpabilité  retombe  sur  ceux  qui  î'égarè- 
rent,  plus  encore  que  sur  elle,  victime  in- 
fortunée de  tant  de  machinations. 

Aussitôt  que  les  infants  ,  les  grands  et  les 
députés  des  états  eurent  prêté  hommage  au 
roi,  on  commença  dans  les  cortès  à  s'oc- 
cuper de  la  régence  pendant  la  minorité 
d'Affonso.  Les  opinions  exprimées  furent 
très -diverses;  mais  les  motifs  secrets  qui 
les  provoquaient  étaient  les  mêmes  dans  la 
majorité.  On  proposait ,  non  pas  ce  que  ré~ 
|  clamait  le  bien  général,  mais  ce  que  chacun 
|  regardait  comme  avantageux  à  soi-même. 
|  Ceux  qui  n'avaient  en  vue  que  la  prospérité 
I  et  le  repos  du  royaume,  et  s'attachaient  à 
|  ce  but  ,  ne  purent  se  faire  écouter,  et  leur 
|  voix  fut  bientôt  étouffée;  car  l'égoïsme  , 
I  l'ambition  et  la  vengeance  faisaient  entendre 
un  langage  plus  énergique  et  plus  passion- 
né (1).  Quoique  Leonor  persistât  dans  ses 
prétentions,  poussée  par  les  emportements 
des  adversaires  de  l'infant,  plutôt  que  par 
fermeté  ou  par  conviction  ,  elle  avait  néan- 
moins assez  de  perspicacité  dans  l'esprit,  et 
de  rectitude  dans  la  pensée,  pour  prévenir 
les  maux  qui  allaient  résulter  de  sa  discorde 
avec  l'infant ,  et  pour  songer  à  les  prévenir, 
Elle  fit  donc  offrir  par  l'infant  Henrique  un 
accommodement  amical  à  l'infant  Pedro  , 
qui  accueillit  ces  ouvertures  avec  empresse- 
ment. Après  d'assez  longues  conférences,  il 
fut  convenu  que  la  reine  serait  chargée  de 
l'éducation  de  ses  enfants  et  de  l'administra- 
tion de  tous  les  revenus  ;  que  l'infant  surveil- 
lerait l'administration  de  la  justice,  et  por- 
terait le  titre  de  «  defensor  du  royaume 
pour  le  roi.  » 

Autant  Leonor  se  félicitait  de  cet  arran- 
gement ,  autant  les  conjurés  se  montrèrent 
mécontents  d'elle  ,  surtout  le  comte  de  Bar- 
celios,  qui  n'avait  pas  renoncé  encore  au 
projet  d'unir  sa  petite-fille  au  roi.  On  fit  en- 
core jouer  tous  les  ressorts,  et  l'on  amena  la 
reine  à  penser  qu'elle  se  trouvait  dupée 


(t)Pina,  cap,  10. 


(1)  Pina,  cap.  9. 
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par  ses  adversaires  ,  que  l'on  avait  porté  at- 
teinte à  sa  dignité  et  à  son  pouvoir,  et  violé 
les  droits  qui  lui  appartenaient  comme  mère 
du  monarque  actuel,  épouse  du  feu  roi,  dont 
la  dernière  volonté  l'avait  créée  régente.  Ces 
raisons,  développées  avec  adresse,  flattèrent 
l'amour-propre  de  Leonor  ,  et  obscurci- 
rent si  complètement  son  jugement  ordi- 
nairement si  net,  qu'elle  s'imagina  en  effet 
être  tombée  dans  une  grave  erreur.  Alors 
on  la  pressa  pour  qu'elle  persistât  sans 
fléchir  à  vouloir  gouverner  seule,  sans 
aucune  participation  d'une  autre  personne. 
Si  par  la  suite  elle  ne  pouvait  s'appliquer 
à  certaine  branche  des  affaires ,  elle  serait 
libre  de  la  conférer,  selon  son  bon  plaisir, 
à  ceux  qui  seraient  prêts  à  remplir  fidè- 
lement ses  intentions.  Les  loyaux  conseil- 
lers !  combien  ils  étaient  préoccupés  d'as- 
surer le  pouvoir  à  la  reine,  de  la  faire  régner 
seule  ! 

Lorsque  Leonor  commença  de  nouveau 
à  chanceler  dans  les  résolutions  qu'elle  avait 
adoptées  pour  gouverner  en  commun  avec 
l'infant ,  d'un  côté  s'exprima  la  désappro- 
bation des  arrangements  arrêtés ,  et  de  l'au- 
tre l'adhésion  à  cette  transaction.  Les  deux 
partis  se  tinrent  donc  en  face  l'un  de  l'autre 
dans  une  attitude  menaçante.  Celui  de  la 
reine  comptait  la  plupart  des  grands;  ils  de- 
mandaient qu'elle  gouvernât  seule,  comme 
Du  a  rte  l'avait  ordonné.  Les  adhérents  de 
Pedro,  auxquels  se  rattachaient  les  députés 
des  communes  ,  réclamaient  la  même  chose 
pour  l'infant,  qui  avait  le  plus  de  droits  et 
le  plus  de  capacités  pour  occuper  un  poste 
si  difScile.  La  division  devint  plus  tranchée, 
la  discussion  plus  irritante.  Alors  deux  dé- 
putés de  Lisbonne  ,  hommes  d'une  grande 
autorité  par  leur  situation  et  leur  réputation 
de  prudence ,  déclarèrent,  au  nom  de  leur 
ville  et  des  autres  communes  du  royaume, 
avec  tout  le  respect  convenable,  en  présence 
du  roi  :  que  son  père  n'avait  pu  nommer  le 
régent  pour  le  temps  de  la  minorité  du  roi , 
attendu  que  ce  droit  appartenait  seulement 
aux  cortès;  qu'un  roi  de  Portugal  n'était 
pas  plus  autorisé  à  une  telle  désignation, 
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qu'à  la  nomination  de-son  successeur,  en  cas 
d'extinction  de  sa  dynastie. 

Cet  appel  aux  privilèges  des  états  n'a- 
mena pas  une  conciliation  ;  au  contraire ,  la 
divergence  d'opinions  se  manifesta  de  plus  en 
plus,  et  avec  un  caractère  plus  décidé.  Mainte- 
nant chacun  pensa  n'avoir  plus  à  déguiser  ses 
propres  vues,  et  s'efforça  de  les  faire  pré- 
valoir. Ainsi  le  langage  des  individus,  comme 
celui  des  partis,  devint  plus  violent  et  plus 
hardi.  Alors  l'infant  Henrique  put  juger  né- 
cessaire, dans  cet  état  de  trouble  et  d'irrita- 
tion, de  se  présenter  comme  médiateur,  soit 
pour  saisir  le  seul  moyen,  d'après  lui ,  de 
conjurer  l'orage  et  d'assurer  le  repos  du 
royaume ,  soit  pour  ne  pas  laisser  tomber 
entièrement  la  reine,  à  laquelle  on  le  croyait 
plus  attaché  qu'à  Pedro  (1) ,  et  dont  le 
parti  semblait  ne  devoir  pas  tenir  devant  la 
faveur  populaire  déclarée  pour  l'infant  aîné. 
Après  quinze  jours  de  délibérations  avec  les 
états  du  royaume  et  les  conseillers  royaux , 
Henrique  amena  une  transaction  qui  fut  pu- 
bliée le  9  novembre  1438,  par  le  moyen  de 
l'escrivâo  da  puridade. 

Le  gouvernement  du  royaume  était  divisé 
en  six  branches  :  l'éducation  du  roi  et  de 
ses  frères  ainsi  que  l'entretien  et  la  direc- 
tion de  la  maison  royale ,  le  conseil  du  roi , 
l'administration  des  revenus  publics,  la  jus- 
tice ,  la  défense  du  pays  et  le  système  mili- 
taire ,  le  soin  de  Ceuta.  A  la  reine  apparte- 
nait la  surveillance  de  la  personne  du  roi  et 
de  ses  frères  ;  elle  nommait  aux  emplois  de 
la  cour,  et,  pour  subvenir  aux  frais  des  mai- 
sons royales ,  une  somme  était  assignée  sur 
les  revenus  publics.  Le  conseil  royal  était 
composé  de  six  membres ,  qui  s'occupaient 
à  tour  de  rôle,  durant  certaines  périodes, 
des  affaires  à  eux  attribuées.  L'ordre  de  suc- 
cession entre  eux  était  fixé  par  les  cortès. 
Outre  le  conseil  royal  devaient  se  tenir  en 
permanence  près  de  la  cour  un  prélat  (évê- 
que,  ou  l'abbé  d'Alcobaça ,  ou  le  prieur  de 


(S)  «  E  posto  que  aîguns  teyeram,  que  eLle 
fora  sempre  mais  ynclinado  à  parte  da  raynha, 
que  aa  d  yfante,  etc.  »  Pina,  cap,  15,  p.  224. 
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Santa- Cruz),  un  fidalgo  et  un  bourgeois, 
chacun  élu  par  son  ordre  pour  une  an^ée. 
Le  prélat  recevrait  mensuellement  deux  cent 
mille  reis  de  traitement,  le  fidalgo  cent  cin- 
quante mille,  le  bourgeois  cent  mille.  D'au- 
tres grands  n'avaient  pas  le  droit  de  venir  à 
la  cour.  Toutes  les  affaires  courantes  de- 
vaient être  traitées  par  les  six  conseillers  et 
les  trois  membres  des  états ,  sous  l'autorité 
de  la  reine,  et  avec  le  concours  de  l'infant; 
les  actes  seraient  signés  par  la  reine  et  l'in- 
fant. Si  le  conseil  se  partageait  également 
sans  que  les  voix  pussent  se  réunir,  l'affaire 
serait  portée  aux  infants,  aux  comtes  et  à 
l'archevêque;  ensuite  la  majorité  des  voix 
déciderait.  Si  la  reine  était  d'accord  avec 
l'infant,  leur  avis  l'emporterait  alors  sur 
les  opinions  contraires  du  conseil.  Tou- 
tes les  questions  concernant  la  fortune  pu- 
blique, autant  qu'elles  ne  tomberaient  pas 
dans  le  ressort  des  cortès ,  seraient  trai- 
tées par  la  reine  et  l'infant;  tous  deux 
signeraient  les  ordonnances,  dont  les  vee- 
dores  da  fazenda  surveilleraient  l'exé- 
cution. La  direction  du  système  judiciaire 
était  remise  au  comte  d'Arrayolos,  fils  du 
comte  de  Barcellos.  — La  défense  du  pays 
était  placée  sous  l'autorité  de  l'infant  Pedro, 
comme  defensor  du  royaume  ;  en  temps  de 
guerre,  il  devait  être  capitaine  général  (ca- 
pitam  gérai) ,  et  exercer  tout  le  pouvoir  ap- 
partenant à  cette  qualité. — Le  gouverne- 
ment de  Geuta  était  entre  les  mains  de  la  reine 
et  de  l'infant ,  qui  devaient  exécuter  les  ré- 
formes que  les  cortès  auraient  adoptées  pour 
cette  possession.  On  établit  avec  précision , 
que  les  actes  rédigés  au  nom  du  roi  seraient 
signés  en  commun  par  la  reine  et  par  l'in- 
fant, et  l'on  désigna  nominativement  ceux 
qui  porteraient  seulement  la  signature  de  la 
princesse  ou  celle  de  Pedro.  On  fixa  égale- 
ment les  objets  oui  ne  rentraient  pas  dans 
les  attributions  du  conseil  royal  et  des  hauts 
fonctionnaires  de  l'administration  des  finan- 
ces et  delà  guerre  (1). 


(1)  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 


citer  ici 
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En  même  temps  il  fut  établi  que  les  cortès 
se  réuniraient  chaque  année,  composées, 
outre  les  infants,  des  archevêques,  du 
prieur  des  hospitaliers ,  et  de  tous  les  con- 
seillers du  roi,,  de  quatre  prélats  (1)  (deux 
évêques  et  deux  représentants  des  chapitres, 
élus  par  le  clergé),  cinq  fidalgos  (des  diver- 
ses provinces  du  pays)  et  huit  bourgeois  (2) 
de  Lisbonne,  autant  d'Evora,  de  Coïmbre 
et  de  Porto.  Si  une  convocation  plus  pro- 
chaine était  nécessaire,  elle  se  ferait  par 
l'autorité  de  la  reine,  avec  l'agrément  de  l'in- 
fant (3). 

Ces  articles  ne  contentèrent  aucun  parti. 
Lorsqu'on  les  présenta  à  la  reine,  elle  refusa 
de  les  souscrire  ;  entraînée  par  de  mauvais 
conseils,  elle  demanda  surtout  à  gouverner 
seule.  L'infant  Pedro  se  trouva  blessé  avec 
raison,  qu'on  restreignît  maintenant  si  fort 
le  pouvoir  dont  on  l'avait  investi  précédem- 
ment ;  néanmoins,  toujours  ami  de  la  paix  , 
il  déclara  «  vouloir  faire  ce  que  son  frère  dé- 
sirait.» Mais,  quand  Henrique  rencontra  une 
opposition  obstinée  dans  la  reine ,  Pedro,  à 
son  tour,  regarda  la  transaction  tout  en- 
tière comme  frappée  de  nullité.  A  la  nou- 
velle de  ces  faits,  les  communes  exprimèrent 
hautement  leur  mécontentement  contre  la 
reine ,  et  se  prononcèrent  résolument  et 
sans  partage  pour  l'infant.  Elles  lui  firent 
dire  par  Lopo  Antonio,  devenu  par  la  suite 
escrivâo  da  puridade ,  «  qu'elles  étaient 
prêtes  à  exécuter  tout  ce  qu'il  ordonnerait  ; 


textuellement  toutes  ces  dispositions.  Non-seu- 
lement elles  marquent  la  situation  de  la  reine 
relativement  à  l'infant;  mais,  ce  qui  est  plus  im- 
portant, elles  donnent  un  aperçu  des  rapports 
des  pouvoirs  entre  eux,  des  attributions  des  di- 
verses autorités.  Citer  ces  dispositions  ne  suffi- 
rait pas  encore.  Pour  bien  les  faire  comprendre, 
il  faudrait  en  outre  donner  de  longs  éclaircis- 
sements. 

(1)  Non  pas  deux,  comme  le  prétend  Pina, 
1.  c,  cap.  15,  et  comme  le  prétendent  après 
lui  Liào  et  d'autres. 

(2)  Sousa,  Provas,  t.  i,  p.  422431. 

(3)  Pina,  cap.  15,  p.  224. 


RÉGENCE  DE  PEDRO  PENDANT 
qu'il  appartenait  à  lui  de  gouverner  seul.  » 
L'irritation  du  peuple  était  si  menaçante, 
que  les  conseillers  de  Leonor  eux-mêmes 
l'engagèrent  à  signer  l'acte  aussitôt.  C'est 
ce  qu'elle  fit  de  suite ,  et  sur  son  ordre  les 
infants,  les  comtes  et  les  prélats,  ainsi  que 
les  députés  du  royaume  apposèrent  également 
leur  signature.  A  l'exception  de  l'archevê- 
que Pedro  de  Noronha,  tous  ensuite  au  pied 
de  l'autel ,  en  présence  de  notaires  publics , 
jurèrent  d'observer  les  dispositions  adop- 
tées; mais  chacun  de  ceux  qui  prêtèrent 
serment  et  qui  signèrent  ajouta  tant  de 
restrictions  et  de  réserves ,  qu'il  trahissait 
l'intention  de  se  délier  autant  que  possi- 
ble ,  afin  de  pouvoir  agir  à  l'avenir  selon 
sa  volonté,  sans  se  charger  d'un  parjure 
apparent. 

Cependant  le  comte  de  Barcellos ,  qui 
avait  juré  comme  les  autres,  ourdissait  ses 
trames  en  secret,  afin  de  pousser,  malgré 
tous  les  obstacles  à  son  plan  favori ,  le  ma- 
riage de  sa  petite-fille  avec  le  roi.  Un  des 
plus  grands  empêchements  était  la  déclara- 
tion que  la  reine  avait  remise  entre  les 
mains  de  l'infant  pour  assurer  d'une  ma- 
nière authentique  l'union  de  la  fille  de 
Pedro  avec  Affonso.  Le  comte  essaya  donc 
de  déterminer  la  reine  à  faire  redemander 
l'acte  sous  un  prétexte  spécieux,  et  Leo- 
nor, vaincue  par  tant  d'obsessions,  y  con- 
sentit, tout  en  sentant  l'indignité  d'un  pa- 
reil procédé  ;  à  la  vérité,  elle  laissa  voir 
toute  sa  répugnance.  Le  fils  de  ce  seigneur 
déloyal,  le  comte d'Ourem,  se  chargea,  delà 
part  de  la  reine,  de  demander  à  l'infant  la 
remise  de  l'acte,  sous  le  prétexte  que  l'im- 
portance de  l'objet  réclamait  l'adhésion  des 
grands ,  surtout  dans  ce  temps  d'excitation. 
Pedro,  étonné  et  indigné  intérieurement  de 
celte  demande  dont  il  devinait  le  but  et  le 
provocateur,  fit  voir  au  comte  tout  ce  qu'ii  y 
avait  d'inconséquence  et  de  contradiction 
dans  de  tels  procédés,  a  Toutefois,  ajouta- 
t-il,  afin  qu'il  ne  puisse  y  avoir  même  ap- 
parence que  j'ai  pris  ou  que  je  garde  de 
force  ce  qui  m'a  été  offert  spontanément  et 
par  d'honorables  motifs,  je  remets  l'acte 
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à  la  reine,  mais  déchiré,  en  témoignage 
de  la  violation  de  la  vérité  envers  moi.  » 
Ensuite  il  tira  la  pièce  d'une  cassette, 
la  déchira,  et  en  donna  les  morceaux  au 
comte. 

Au  milieu  de  toutes  ces  intrigues,  les  cor- 
tès  avaient  été  closes  à  Torres-Novas ,  après 
avoir  duré  un  peu  plus  d'un  mois,  et  la  reine 
se  rendit  à  Lisbonne  avec  le  jeune  Affonso. 
Là  enfin  fut  admise  l'ambassade  castillane; 
car  jusqu'alors  les  agitations  à  la  cour  et 
dans  les  cortès  avaient  absorbé  tout  le  temps 
et  toute  l'attention.  Après  plusieurs  délibé- 
rations, on  jugea  plus  prudent  de  s'abs- 
tenir d'un  langage  positif,  en  s'excusant  sur 
la  perturbation  causée  par  la  mort  inatten- 
due du  roi  ;  l'on  promit  de  faire  parvenir 
cette  réponse  par  une  ambassade  envoyée  à 
cet  effet  au  roi  de  Castille.  On  avait  décou- 
vert que  la  mission  diplomatique  remplie  par 
les  Castillans  ne  leur  avait  pas  été  donnée 
par  leur  roi,  mais  par  les  frères  de  Leonor, 
les  princes  aragonais  qui ,  dans  leurs  démê- 
lés avec  le  connétable  Alvaro  de  Luna, 
cherchaient  un  appui  en  Portugal ,  et  cette 
découverte  avait  bien  pu  recommander  aux 
Portugais  la  circonspection  dont  ils  usaient 
maintenant  ;  en  même  temps  elle  devait 
rendre  les  intentions  de  Leonor  suspectes 
aux  yeux  de  ses  adversaires. 

La  reine  continuait  à  gouverner.  Comme, 
en  raison  de  ses  couches  prochaines ,  elle 
était  hors  d'état  de  s'appliquer  à  toutes  les 
parties  de  l'administration  ,  les  affaires 
s'accumulaient  chaque  jour.  L'encombre- 
ment causa  bien  des  préjudices  de  diverses 
natures,  qui  donnaient  un  nouvel  aliment  au 
mécontentement  du  peuple.  Ses  plaintes 
s'élevèrent  plus  haut  lorsque  la  reine  se 
laissa  entraîner  par  quelques-unes  des  da- 
mes de  sa  cour  à  des  concessions  qui  char- 
geaient énormément  le  trésor  royal,  ou 
portaient  atteinte  au  droit  et  à  l'équité.  Plu- 
sieurs en  prirent  occasion  de  s'adresser  en- 
core en  secret  à  l'infant  Pedro,  afin  qu'il  mît 
un  terme  à  de  tels  excès  ,  en  se  saisissant 
des  rênes  du  pouvoir.  Mais  Pedro  leur 
enleva  tout  espoir  de  le  voir  se  résoudre  à 
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ce  parti  (1)  ;  et,  tout  en  avouant  que  les 
choses  pourraient  et  devraient  aller  mieux, 
il  excusa  la  reine ,  autant  qu'il  le  put ,  sur 
la  faiblesse  toute  naturelle  à  une  femme  ; 
mais  il  fit  valoir  la  bonne  volonté  de 
Leonor. 

Tandis  que  la  reine  se  trouvait  à  Olivete , 
où  elle  mit  au  monde  l'infante  Joanna ,  qui 
devint  plus  tard  reine  de  Castille ,  l'infant 
Pedro  demeurait  à  Lisbonne  avec  le  roi.  Là, 
dans  un  entretien  avec  plusieurs  de  ses  con- 
fidents, il  déclara  qu'il  allait  abandonner  la 
faible  part  qui  lui  avait  été  laissée  dans  le 
gouvernement,  et  voulait  se  retirer  sur  ses 
domaines.  Quelques-uns  l'approuvèrent, 
d'autres  lui  conseillèrent  de  se  contenter  de 
son  lot  dans  le  pouvoir,  et  de  ne  pas  se  re- 
tirer, d'autres  encore  le  pressèrent  de  se 
saisir  de  l'autorité  tout  entière.  Chacun 
cherchait  à  soutenir  son  opinion  par  des 
raisons.  Enfin  l'on  se  réunit  à  penser  que 
l'infant  devait  faire  ce  que  son  frère  Joâo 
lui  conseillerait.  Tous  deux  se  rendirent  à 
l'ermitage  de  Nossa-Senhora  do  Paraiso,  où 
plus  tard  fut  bâti  le  couvent  dos  Santos  o 
Novo.  L'infant  Joâo  ,  homme  de  beaucoup 
de  résolution  ,  pressa  vivement  son  frère  de 
saisir  seul  les  rênes  du  gouvernement.  Les 
motifs  de  son  opinion  étaient  tirés  en  partie 
de  la  personne  de  la  reine,  qui,  quoique 
vertueuse ,  comme  femme  et  comme  étran- 
gère ,  livrée  aux  funestes  influences  de  na- 
tionaux malintentionnés  et  de  ses  frères  de 
Castille  avides  de  changements ,  n'était  pas 
au  niveau  de  sa  mission;  en  partie  de  la 
situation  du  royaume,  qu'il  n'était  pas 
possible  d'arracher  d'une  autre  manière 
aux  désordres  actuels  ;  en  partie  de  la 
position  de  Pedro  lui-même,  que  sa  nais- 
sance ,  la  faveur  du  peuple ,  et  les  hautes 
facultés  que  Dieu  lui  avait  départies ,  ap- 
pelaient à  saisir  le  gouvernail  du  vaisseau 
de  l'Etat.  Joâo  promit  toute  espèce  d'as- 
sistance à  son  frère.  Mais  celui-ci  craignait 
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de  livrer  le  royaume  à  la  discorde  et  à  la 
guerre  civile,  qui,  funeste  même  pour  de 
grands  Etats ,  devait  amener  la  ruine  irré- 
médiable du  Portugal,  cette  chère  patrie  où 
;  il  était  né  ,  où  il  avait  grandi,  pour  le  main- 
!  tien  de  laquelle  il  avait  versé  tant  de  sang , 
!  supporté  tant  de  fatigues  et  de  souffrances. 
En  vain  Joâo  s'efforça  de  lever  les  scrupules 
;  de  son  frère.  Pedro  fut  d'avis  ce  que  mainte- 
;  nant  il  ne  devait  donner  lieu  à  aucune  que- 
relle, à  aucun  changement.  Jusqu'aux  pre- 
I  mières  cortès,  encore  assez  éloignées,  pensait- 
il  ,  la  reine  elle-même  pouvait  être  fatiguée 
du  fardeau  du  gouvernement ,  et  serait  en- 
chantée s'il  se  trouvait  un  moyen  de  mettre 
fin  à  la  division  entre  eux ,  de  manière  que 
le  royaume  fût  de  nouveau  régi  en  paix, 
comme  il  le  désirait  (1).»  Pedro  persista 
:  dans  cette  opinion,  et  les  deux  infants  se 
séparèrent;  l'aîné  se  rendit  à  Camarate,  non 
loin  de  Santarèm  où  demeurait  la  reine  avec 
ses  enfants. 

Là ,  Leonor  recevait  journellement  des 
nouvelles  plus  inquiétantes  de  Lisbonne,  qui 
était  agitée  par  des  troubles  et  des  émeutes. 
Des  hommes  trop  personnels  et  trop  cor- 
rompus pour  la  servir  par  leurs  conseils  ,  et 
trop  lâches  pour  la  soutenir  par  leurs  ac- 
tions ,  voulant  s'assurer  la  faveur  de  cette 
reine  à  force  de  flatteries ,  lui  rapportaient 
avec  empressement  les  bruits  qu'ils  recueil- 
laient ,  en  leur  donnant  le  sens  qui  pouvait 
le  mieux  servir  leurs  vues.  Entourée  de  pié- 
|  ges  et  de  voiles  à  travers  lesquels  elle  pouvait 
,  à  peine  entrevoir  la  vérité,  incapable  d'ail- 
leurs ,  à  cause  de  son  irritation  croissante, 
de  pouvoir  la  discerner,  Leonor  s'accou- 
tuma, dans  tout  ce  qui  venait  ou  paraissait 
venir  de  l'infant  Pedro,  à  présumer  des 
vues  suspectes  et  des  desseins  hostiles. 
Alors  elle  laissa  libre  carrière  aux  mouve- 
ments de  haine  qu'elle  avait  jusqu'alors 
contenus  dans  son  cœur,  ou  qui  ne  s'étaient 
trahis  que  devant  ses  confidents,  se  dé- 
pouilla de  sa  douceur  naturelle ,  des  senti- 


(1)  «  Ou  por  sua  dessyrnullaçam,  ou  por 

ser  assy  sua  vontade.  »  Pina,  cap.  19. 


(î)  Pina,  cap.  22.  Liâo,  cap.  4. 
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ments  tendres  inhérents  à  sa  nature,  même 
de  toute  réserve  et  de  toute  prudence  ;  et 
elle  éclata  contre  l'infant  en  paroles  bles- 
santes, qui  furent  bientôt  suivies  d'actes  plus 
hostiles  encore.  Elle  bannit  de  la  cour  trois 
jeunes  demoiselles  nobles,  parce  qu'elles 
paraissaient  incliner  vers  l'infant.  Malheu- 
reusement pour  la  reine,  elles  appartenaient 
à  des  familles  considérables  de  Lisbonne; 
hommes  et  femmes  de  la  capitale  ne  purent 
pardonner  à  Leonor  un  châtiment  et  une 
insulte  subis  par  leurs  concitoyennes  coupa- 
bles seulement  d'estimer  celui  qui  était  un 
objet  d'amour  et  de  respect  pour  îe  peuple 
entier  (1). 

Comme  si  elle  avait  l'intention  de  provo- 
quer contre  elle  la  capitale  du  royaume , 
à  des  imprudences  choquantes  Leonor 
ajouta  encore  des  vexations  et  des  injustices. 
En  vertu  d'une  disposition  prise  au  nom 
d'Affonso ,  elle  accorda  au  grand  maître  de 
la  cour,  gouverneur  du  roi ,  des  faveurs 
odieuses  et  des  recettes  dans  Lisbonne ,  par 
lesquelles  toute  la  classe  commerçante  de 
cette  ville  se  tint  pour  blessée  dans  ses 
droits.  Alors  le  mécontentement,  jusqu'alors 
contenu,  éclata  en  un  soulèvement.  Les  ci- 
toyens coururent  à  l'hôtel  de  ville  pour  dé- 
libérer sur  les  mesures  à  prendre.  Des  offi- 
ciers de  la  reine  s'étant  glissés  en  ce  lieu 
sans  y  être  appelés,  l'un  d'eux  fut  jeté  par 
la  fenêtre.  Maintenant  les  bourgeois,  redou- 
tant îe  châtiment  d'une  telie  violence,  portè- 
rent leurs  regards  tout  autour  d'eux ,  cher- 
chant un  homme  qui  pût  les  protéger,  et 
bientôt  leurs  yeux  se  fixèrent  sur  celui  qu'ils 
étaient  accoutumés  à  considérer  comme 
l'adversaire  de  la  reine.  Les  intérêts  person- 
nels blessés,  et  la  terreur  inspirée  par  la  ri- 
gueur de  la  justice,  acquirent  à  l'infant  plus 
de  partisans  que  ne  pouvait  le  faire  l'aver- 
sion à  l'égard  de  la  reine.  De  même  que 
l'on  avait  agi  secrètement  contre  elle  jus- 
qu'alors ,  maintenant  on  travailla  ouverte- 
ment à  lui  arracher  entièrement  le  pouvoir. 


(1)  Pina,  cap.  23, 
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On  renouvela  les  anciennes  offres  à  l'infant, 
et  on  lui  promit  de  le  soutenir  de  toute  ma- 
nière. Jusqu'alors  il  avait  repoussé  toutes 
les  invitations ,  tous  les  appels  ;  mais  main- 
tenant que  la  reine  proclamait  hautement 
son  mauvais  vouloir  et  sa  haine  contre 
lui ,  d'une  manière  si  insultante ,  à  son 
tour  il  changea  de  conduite.  11  accueillit  gra- 
cieusement les  propositions  qui  lui  furent 
faites ,  et  laissa  voir  clairement  que  leur  exé- 
cution ne  lui  déplairait  pas.  Ses  adhérents 
devinrent  plus  ardents  et  plus  audacieux. 
D'un  autre  côté,  l'irritation  croissait  contre 
ses  adversaires.  La  crainte  et  l'espérance 
passaient  alternativement  d'un  parti  à  l'au- 
tre, et  agitaient  les  masses  du  peuple  de 
mouvements  divers,  selon  les  vicissitudes 
de  la  fortune.  Toute  la  population  de  Lis- 
bonne était  divisée  en  factions  livrées  à  de 
violentes  agitations.  En  vain  la  reine  prit 
des  mesures  pour  étouffer  l'insurrection.  Un 
haut  dignitaire  de  la  justice,  jouissant  jus- 
qu'alors d'une  grande  autorité  et  de  beau- 
coup d'influence,  le  comte  d'Arrayolos,  que 
la  reine  envoya  à  Lisbonne  pour  calmer  les 
esprits,  revint  sans  avoir  aucunement  at- 
teint le  but  de  sa  mission. 

Lorsque  l'infant  Pedro  apprit  ces  événe- 
ments à  Camarate  ,  il  accourut  à  Lisbonne, 
résolu  de  mettre  un  terme  au  désordre 
général.  Il  fit  aussitôt  rassembler  les  prin- 
cipaux citoyens  et  employés  de  la  ville,  ré- 
primanda sévèrement  les  émeutes  et  la  ré- 
bellion par  laquelle  ils  avaient  offensé  la 
reine ,  lui-même  et  tous  ceux  qui  seraient 
appelés  à  régir  l'Etat  pour  le  roi.  Ils  devaient 
produire  leurs  griefs  en  sujets  par  des  voies 
légales  ;  si  ces  griefs  étaient  fondés  ,  on  les 
redresserait.  Biais  en  se  soutenant  par  la 
force,  et  en  résistant  aux  autorités,  ils  en- 
couraient des  châtiments.  Il  leur  démontra 
cela  par  beaucoup  de  raisons.  Néanmoins 
bien  des  personnes  étaient  d'avis  que  l'in- 
fant n'exprimait  pas  ainsi  sa  conviction  (1); 


(1)  «  Mais,  dit  Pina  (cap.  26),  le  jugement  sur 
cette  opinion  est  laissé  à  Dieu  seul,  qui  le  sait.  » 
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car,  dès  le  commencement ,  les  mouve- 
ments de  Lisbonne  contre  la  reine  n'avaient 
point  paru  lui  déplaire.  Les  bourgeois 
cherchèrent  à  se  justifier,  et  prièrent  Pedro 
de  ne  pas  leur  refuser  dans  leurs  besoins 
son  assistance  et  sa  faveur.  On  s'efforça  de 
lui  montrer  que  les  divisions  et  les  troubles 
dans  le  royaume  venaient  uniquement  de  ce 
que  le  pouvoir  était  partagé  entre  beaucoup 
de  mains;  si  la  reine  ou  lui  seul  gouvernait, 
la  tranquillité  et  l'unité  reviendraient.  Après 
bien  des  explications  de  part  et  d'autre , 
l'infant  conclut  en  recommandant  aux  bour- 
geois de  maintenir  la  tranquillité  dans  la 
ville;  dans  les  cortès  toutes  prochaines,  ils 
pourraient  exposer  librement  leurs  vues  et 
leurs  désirs,  qu'il  appuierait  lui-même  s'il 
les  trouvait  justes  et  raisonnables.  Là-dessus 
il  prit  congé  d'eux,  et  se  rendit  de  nouveau  à 
Camarate. 

La  reine,  voyant  son  impuissance  contre 
les  troubles ,  et  combien  de  monde  travail- 
lait à  lui  enlever  le  gouvernement ,  écrivit  à 
tous  les  fidalgos  du  royaume  sur  la  fidélité 
desquels  elle  croyait  pouvoir  compter,  qu'ils 
pourraient  paraître  dans  les  cortès  prochai- 
nes avec  des  armes  et  une  suite,  afin  qu'ils 
fussent  en  état  de  s'opposer  à  toute  résolu- 
tion que  le  peuple  pourrait  prendre  contre 
elle.  Comme  il  devait  importer  beaucoup  à 
la  reine  que  ces  lettres  parvinssent  seule- 
ment aux  mains  de  ses  adhérents ,  elle  dé- 
pêcha certains  escudeiros  dont  elle  se  tenait 
pour  assurée,  dans  les  diverses  comarcas, 
en  leur  donnant  des  instructions  pour  se 
rendre  chacun  dans  un  canton  ,  et  remettre 
en  secret  les  lettres  personnellement  aux 
fidalgos.  Mais  les  choses  ne  se  passèrent  pas 
si  mystérieusement  qu'elles  restassent  ca- 
chées à  l'infant.  Bientôt  lui  fut  communiquée 
une  de  ces  missives  ,  qu'il  montra  au  comte 
d'Arrayolos.  Celui-ci  courut  aussitôt  trouver 
la  reine ,  lui  exprima  son  étonnement  sur 
une  démarche  qui  pouvait  amener  de  si 
grands  maux  sur  le  royaume  et  sur  toutes 
les  classes  de  l'Etat;  il  la  conjura  d'en  pré- 
venir les  suites  en  enjoignant  aussitôt  aux 
fidalgos  de  ne  pas  s'arrêter  à  ce  qu'elle  leur 
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avait  écrit  (1).  Elle  le  promit ,  mais  s'en  tint 
à  la  promesse. 

Hésitant  entre  ses  conseillers ,  comme 
elle  doutait  d'elle-même ,  Leonor  par  une 
erreur  se  laissa  entraîner  à  une  faute  plus 
grave  encore,  et,  voulant  réunir  la  ruse  à  la 
netteté,  elle  perdit  l'effet  de  l'une  et  le 
mérite  de  l'autre.  Le  peuple  ,  qui  en  géné- 
ral ne  doute  pas  longtemps  lorsqu'il  s'agit 
d'apprécier  la  valeur  morale  de  quelqu'un  , 
fut  prompt  à  se  prononcer  sur  la  reine ,  et 
son  jugement  fut  d'autant  plus  sévère,  qu'il 
s'était  accoutumé  à  voir  en  elle  son  ennemi. 
11  méconnaissait  même  les  nombreuses  ver- 
tus ,  les  excellentes  qualités  de  la  reine , 
et  véritablement  elle  valait  beaucoup  mieux 
que  sa  réputation.  Mais,  comme  la  mauvaise 
opinion  que  l'on  avait  d'elle  servait  de  ral- 
liement à  la  portion  la  plus  vicieuse  du  par- 
ti contraire  et  de  levier  populaire ,  Leonor 
pouvait  maintenant  à  peine  exercer  une  in- 
fluence bienfaisante  ou  efficace,  fût-elle 
animée  des  meilleures  intentions  et  douée 
d'une  fermeté  virile.  Ceux  qui  l'approchaient 
d'assez  près  pour  être  en  état  de  l'apprécier 
l'estimaient  davantage,  mais  ces  personnes 
voyaient  en  même  temps ,  et  certainement 
avec  peine  ,  comme  elle  se  laissait  circonve- 
nir par  les  ruses  de  quelques  hommes  in- 
fluents ,  et  combien  la  force  lui  manquait 
pour  résister  à  la  puissance  de  ce  genre 
de  séduction;  tandis  que  toute  son  ac- 
tivité se  brisait  contre  la  défiance  publi- 
que et  l'incrédulité  du  peuple,  le  doute  pa- 
ralysait ses  mouvements.  Depuis  que  par 
ses  lettres  aux  nobles  elle  avait  appelé  ou 
paru  appeler  aux  armes  une  classe  du  royau- 
me contre  l'autre,  tous  les  moyens  de  justi- 
fication ou  de  réconciliation  venus  d'elle  res- 
taient sans  résultat.  11  n'y  avait  point  de  re- 
mède à  espérer  de  la  reine. 

Dans  ce  temps,  l'infant  Joâo ,  retenu  ma- 
lade à  Alcochete,  fit  appeler  son  frère  au- 
près de  lui.  Les  troubles  et  les  périls  de  la 
patrie  occupaient  son  esprit  même  sur  son 


(1)  Pina,  cap.  27. 
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lit  de  douleur,  et  Pedro  lui  paraissait  être 
l'unique  sauveur.  Les  deux  frères  se  li- 
vrèrent à  un  long  entrelien  sur  ce  sujet.  Joâo 
exposa  qu'il  ne  pouvait  tolérer  que  tous  les 
fidalgos  se  déclarassent  si  audacieuseinenl 
contre  Pedro  ;  que,  pour  arrêter  tant  d'excès, 
il  n'y  avait  qu'un  moyen  ,  c'était  que  Pedro 
fît  enfin  ce  qu'il  n'avait  pas  voulu  encore; 
qu'il  prît  le  titre  de  régent  du  royaume  in 
solidum  ;  que  dans  cette  entreprise  il  pour- 
rait compter  sur  lui,  sur  le  comte  d'Ourem, 
sur  Lisbonne,  et  beaucoup  d'autres  appuis. 
Don  Pedro  appela  Dieu  à  témoin  qu'il  avait 
toujours  prétendu  servir  la  reine  fidèlement, 
mais  qu'au  lieu  de  reconnaissance  il  n'a- 
vait rencontré  en  elle  que  de  la  haine.  11 
voyait  bien  maintenant  que,  pour  Sa  sûreté 
de  sa  propre  personne  ,  il  lui  faudrait  s'en- 
tourer d'une  plus  grande  force;  mais  il  crai- 
gnait que  les  mouvements  auxquels  il  se 
livrerait  dans  ce  but ,  dans  ce  temps  de  fac- 
tion, ne  préparassent  de  grands  maux  au 
royaume;  il  persistait  donc  encore  à  vouloir 
attendre  la  réunion  des  cortès.  «  Si  elles 
s  accordent  à  demander  que  je  me  charge  de 
la  régence,  je  suis  prêt  à  le  faire,  mais  de 
toute  autre  manière  je  m'y  refuse.  »  L'in- 
fant Joâo  ayant  exprimé  la  crainte  qu'un  re- 
tard ne  refroidît  le  zèle  des  bourgeois  de 
Lisbonne  et  d'autres,  Pedro  répondit: 
«  Comme  je  sais  que  la  reine  a  écrit  aux  fi- 
dalgos de  son  parti,  pour  qu'ils  vinssent  ar- 
més aux  cortès,  je  vais  comme  de  feus  or  du 
royaume  informer  les  villes  et  les  bourgs  de 
cette  circonstance,  et  leur  mander  qu'ils  se 
tiennent  prêts  pour  tout  mouvement  ou  tout 
changement  qui  pourrait  avoir  lieu.  »  Avec 
cette  résolution  ,  que  Joâo  approuva,  l'infant 
revint  à  Camarate. 

Delà  au  commencement  de  l'année  1439,  il 
adressa  des  lettres  aux  villes  et  aux  bourgs, 
en  ayant  soin  qu'elles  fussent  délivrées  tou- 
tes le  même  jour  par  tout  le  royaume.  Elles 
excitèrent  la  plus  grande  agitation  en  tous 
lieux,  et  surtout  à  Lisbonne,  où  l'on  cloua  la 
pièce  aussitôt  aux  portes  de  la  cathédra- 
le. Durant  plusieurs  jours,  la  multitude  y 
afflua  pour  la  lire,  même  la  nuit  à  la  clarté 
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des  lampes;  c'était  l'unique  sujet  des  en- 
tretiens dans  les  rues  et  au  foyer  domes- 
tique. On  ne  pensait  à  la  reine  qu'avec 
indignation  ,  parce  que  la  pièce  ainsi  af- 
fichée parlait ,  à  tort  ou  à  raison  (1),  de 
troupes  étrangères  que  Leonor  voulait  ap- 
peler à  son  aide.  Le  tour  favorable  qu'a- 
vaient pris  les  affaires  des  princes  aragonais 
en  Castilie ,  et  qui  devait  leur  donner  le 
courage  et  l'envie  de  soutenir  leur  sœur, 
menacée  en  Portugal ,  rendait  cette  asser- 
tion très-croyable.  La  ville  de  Lisbonne  ré- 
solut de  remercier  l'infant  pour  son  con- 
cours, et  offrit  de  faire  tout  ce  qu'il  ordon- 
nerait. Les  autres  villes  du  royaume  suivirent 
l'exemple  de  Lisbonne. 

De  Camarate,  avant  de  regagner  ses  do- 
maines, Pedro  se  rendit  â  Sacavem  pour 
s'entretenir  avec  le  roi.  Après  avoir  pris 
respectueusement  congé  de  lui,  il  passa 
dans  l'appartement  où  se  trouvait  la  reine. 
Avec  l'expression  de  la  tristesse  sur  le  vi- 
sage, il  se  plaignit  de  la  conduite  de  h 
princesse  envers  lui ,  rappela  les  services 
qu'il  lui  avait  rendus,  et  parla  de  son  dé- 
sir d'en  rendre  de  plus  grands  encore;  mais, 
ajouta- 1- il ,  la  haine,  !' ou:  rage  ,  l'humilia- 
tion avaient  été  sa  récompense.  11  prouva 
par  les  actes  de  Leonor  ces  dispositions 
envers  lui ,  le  tout  en  termes  graves  et  pleins 
de  dignité,  et  finit  par  déclarer  :  ce  que 
jusqu'alors  il  s'était  montré  tel  que  la  reine 
l'avait  voulu  ,  mais  que  désormais  il  fau- 
drait qu'elle  le  prît  tel  qu'il  se  trouverait,  s 
En  achevant  ces  mots,  il  s'éloigna  sans  lui 
baiser  la  main  selon  l'usage.  La  reine  avait 
tout  écouté  avec  un  grand  calme;  l'éloigne- 
mcnt  rapide  de  Pedro  ne  lui  laissa  pas  le 
temps  pour  une  réponse.  Néanmoins  elle 


(1)  «  Mas  se  o  yfante  ysto  escreveo  por  ter 
dysso  a  esse  tempo  alguma  certydam  ;  ou  o  fez 
de  yndustria  por  alvoroçar  as  génies  contra  a 
raynha,  e  contra  os  que  seguyam  sua  tençam, 
ysto  fyque  a  deos  e  em  sua  concicncia,  soomente 
lie  de  crer,  que  o  yfante  o  non  faria  sem  causa,  x 
Pina ,  cap.  2.9. 
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ressentit  profondément  l'irrévérence  de  l'in- 
fant. La  nouvelle  de  ce  petit  événement  par- 
courut le  royaume  avec  la  rapidité  de 
l'éclair  ;  amis  et  ennemis  de  la  reine  comme 
de  l'infant  en  furent  puissamment  émus. 
La  fermentation  devint  générale.  Ne  se 
croyant  plus  en  sûreté  à  Sacavem,  qui  est  si 
prés  de  Lisbonne ,  contrairement  à  l'opinion 
de  plusieurs  personnes ,  qui  lui  conseillaient 
d'aller  contenir  par  sa  présence  les  esprits 
agités  de  la  capitale,  Leonor  se  rendit  à 
Alemquer  avec  le  roi  et  ses  autres  enfants. 

Aussitôt  que  les  bourgeois  de  Lisbonne  ap- 
prirent cela,  ils  se  rassemblèrent,  et,  afin  de 
donner  de  l'ensemble  à  leurs  mesures,  dans  ce 
temps  de  troubles  et  de  factions,  ils  choisi- 
rent pour  alferes  un  homme  considérable, 
d'un  caractère  résolu,  formé  par  l'expérien- 
ce, signalépar  de  nombreux  services,  Alvaro 
Vaz  de  Almada,  qui  avait  été  nommé  comte 
d' Arrondies  par  le  roi  de  France,  chevalier 
de  l'ordre  de  la  jarretière  en  Angleterre,  et 
dans  sa  patrie  était  revêtu  de  la  dignité  de 
capitan  mor  do  mar.  Dans  une  réunion 
des  artisans  et  du  bas  peuple  en  général  dans 
le  couvent  de  S.-Domingos,  une  résolution 
fut  prise  et  signée  de  tous,  en  vertu  de 
laquelle  ces  gens  s'engagèrent  à  demander 
dans  les  cortès  prochaines  que  l'infant  Pedro 
fut  seul  régent  et  defensor ,  et  déclarèrent 
vouloir  obtenir  ce  résultat  même  au  péril  de 
leur  vie  (1).  La  reine  ,  à  laquelle  ce  fait  fut 
transmis  à  l'instant ,  écrivit  à  la  ville  pour  la 
calmer.  Mais  la  voix  de  la  conciliation  se 
perdit  au  milieu  des  cris  passionnés  des  fac- 
tions, et  Leonor  dut  voir  (si  son  regard  al- 


.ait  si  loin)  que  la  faible  impression  pro- 
duite sur  quelques-uns  par  sa  lettre,  était 
entièrement  effacée  par  les  fautes  et  le  zèle 
aveugle  de  ses  adhérents  (2).  Toutes  protes- 
tations pacifiques  durent  être  regardées 
comme  une  dérision,  quand  l'archevêque 
de  Lisbonne,  proférant  des  menaces  contre 
les  citoyens,  parut  déclarer  la  guerre  à  la 


(!)  Pinn,  cap.  32,  p.  230. 
(•2)  Piaa,  cap.  33. 
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bourgeoisie  en  masse,  arma  ses  gens,  et  mit 
son  palais  dans  la  ville  en  état  de  défense 
Lorsque  en  outre ,  par  suite  d'une  enquê- 
te introduite  contre  lui ,  il  fut  convaincu  de 
blasphème ,  la  ville  et  le  clergé  du  lieu  lui 
saisirent  ses  revenus,  et  l'accusèrent  à  Rome. 
L'archevêque  se  vit  forcé  de  quitter  Lisbon- 
ne, et, n'étant  accueilli  nulle  part  en  Portugal, 
il  s'enfuit  en  Castille. 

Maintenant  Alvaro  Vaz  fut  envoyé  par  la 
ville  auprès  de  l'infant  Joâo,  pour  l'inviter  à 
se  rendre  dans  l'enceinte  de  la  capitale  ;  «  sa 
présence  était  indispensable,  en  attendant 
que  les  choses  fussent  menées  à  une  bonne 
fin.  »  Il  se  rendit  à  l'invitation,  et  sempbya 
très-activement  à  disposer  les  esprits  en 
faveur  de  son  frère  Pedro  (t).  Le  docteur 
AlTonso  Manga-Ancha,  homme  d'un  esprit 
inquiet,  ardent,  d'un  vaste  savoir,  exerça 
encore  une  action  plus  décisive.  Il  fut  dési- 
gné comme  orateur  public  dans  l'assemblée 
communale,  après  que  l'on  fut  convenu  de 
la  nécessité  de  demander  l'infant  Pedro  pour 
régent  unique ,  même  avant  les  cortès  s'il 
étaitpossible;  «on  pouvait  au  moins,  était-il 
dit  dans  la  péroraison  du  discours  ,  lire  les 
intentions  des  auditeurs  sur  leurs  visages; 
on  devait  compter  sur  l'infant  Joâo.  »  En- 
suite la  plus  grande  partie  des  bourgeois  se 
rassembla  dans  la  camara,  sans  connaître  en 
général  l'objet  de  la  réunion  ,  et,  dans  un 
discours  très-passionné,  Alvaro  Vaz  peignit 
de  vives  couleurs  les  fautes  du  gouverne- 
ment de  la  reine,  et  prouva  par  le  droit  ca- 
non et  le  droit  civil,  par  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau Testament,  ainsi  que  par  l'histoire 
profane,  que  le  gouvernement  des  femmes 
devait  être  repoussé.  Il  n'était  pas  difficile 
de  produire  des  motifs  de  recommanda- 
tion pour  l'infant  Pedro.  «On  devait,. dit  l'o- 
rateur en  concluant,  forcer  l'infant  à  prendre 
la  régence,  s'il  la  refusait  par  modestie.» 
Quelques  adhérents  de  la  reinefirent  de  vains 
efforts  pour  refroidir  les  esprits  enflammés 
par  l'éloquence  d' Alvaro.  Les  délibérations 
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longues  et  orageuses  se  terminèrent  par 
cette  résolution  solennelle  :  L'infant  doit 
gouverner  seul,  jusqu'à  ce  que  le  roi  Affonso 
soit  en  état  de  régner.  Si  l'infant  meurt 
avant  ce  temps ,  alors  succéderont  dans  la 
régence,  aux  mêmes  conditions,  et  suivant 
l'ordre  et  les  droits  de  leur  naissance ,  d'a- 
bord l'infant  Henrique,  puis  l'infant  Joâo  , 
l'infant  Fernando ,  s'il  peut  être  délivré 
de  la  captivité,  le  comte  de  Barcellos,  les 
comtes  d'Ourem  et  d'Arrayolos,  fils  du  der- 
nier. Tout  le  respect  convenable  devait  être 
observé  envers  la  reine  Leonor,  comme 
veuve  du  roi  Duarte  et  mère  d'Affonso  (1). 

Cette  résolution  fut  présentée  d'abord  à 
l'approbation  de  l'infant  Joâo ,  qui  lui  donna 
son  adhésion  pleine  et  entière.  Le  lendemain, 
dans  l'église  de  Santo-Spirito  ,  après  avoir 
entendu  la  messe  avec  les  gens  de  l'assem- 
blée, il  leur  exposa  plus  longuement  le  but 
d'une  telle  mesure,  promit  aux  bourgeois 
son  assistance ,  et  les  exhorta  à  mépriser  tou- 
tes les  menaces  de  leurs  adversaires.  Encou- 
ragés par  cet  appui,  tous  se  pressèrent  le 
matin  suivant  pour  apposer  leur  signature. 
((  L'artisan  était  aussi  avide  d'inscrire  son 
nom ,  que  s'il  s'était  agi  d'accroître  son  hon- 
neur et  sa  fortune,  si  les  maux  du  royaume 
avaient  dû  être  par  là  complètement  gué- 
ris (2).  »  Lorsque  la  résolution  fut  com- 
muniquée à  l'infant  Pedro,  il  remercia  les 
bourgeois  en  termes  qui  le  liaient,  promit 
d'accepter  la  régence,  et  d'accomplir  les 
conditions.    Les  autres  villes    et  bourgs 
adoptèrent  la  convention  de  Lisbonne  dans 
ce  qu'elle  avait  d'essentiel.  De  son  côté  la 
reine  déclara  de  toute  nullité  la  résolution , 
qui  d'ailleurs  lui  fut  présentée  respectueu- 
sement par  la  ville,  attendu  que  cette  réso- 
lution avait  été  adoptée  sans  le  concours  des 
trois  ordres  ;  elle  en  demanda  la  révocation. 
L'mfam  Henrique,  dans  sa  réponse  à  la  ville, 
exprima  aussi  son  mécontentement;  toute - 


(1)  «  Forma  do  acordo  sobre  o  regimento.  p 
Pina,  cap.  27. 

(2)  Pina ,  cap.  38. 
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fois  il  ne  blâma  pas  le  fond  de  la  réso- 
lution, mais  bien  la  marche  que  l'on  avait 
suivie  ;  car  la  ville  s'était  arrogé  le  droit  ap- 
partenant seulement  aux  trois  ordres  réunis. 
Pour  lui,  il  remettait  son  vote  personnel  aux 
prochaines  cortès,  dans  lesquelles  on  pour- 
rait délibérer  et  résoudre  ce  qui  serait  utileau 
bien  du  roi  et  de  l'Etat.  Le  plus  mécontent 
fut  le  comte  de  Barcellos;  quelle  que  fût  sa 
réserve  ordinaire,  à  la  réception  de  cet  acte, 
il  ne  put  dissimuler  l'amertume  de  ses  sen- 
timents. Ce  n'était  point  l'attachement  à  la 
reine ,  ni  la  crainte  de  voir  la  domination  de 
Pedro  entraîner  des  maux  pour  le  royaume, 
qui  rendaient  îe  comte  opposé  à  l'élévation 
de  l'infant;  mais,  d'après  le  jugement  de 
tout  le  monde  ,  et  comme  la  suite  le  démon- 
tra, c'était  uniquement  et  absolument  parce 
que  son  avantage  personnel  pouvait  en  souf- 
frir. Les  calculs  de  sa  convoitise  se  promet- 
taient bien  plus  de  la  douceur  ou  de  la  fai- 
blesse de  la  reine  régente,  que  de  l'équité 
ferme  et  sévère  de  Pedro  (l).Les  adhérents 
de  la  reine ,  dans  les  rangs  desquels  il  figu- 
rait, l'estimaient  peu;  ses  adversaires  n'en 
faisaient  pas  un  grand  cas.  Mais  les  gens 
sensés,  malgré  la  diversité  de  leurs  vues  et 
de  leurs  désirs,  devaient  respecter  Henrique  ; 
un  esprit  de  parti  étroit,  incapable  de  saisir 
la  haute  position  de  l'infant,  pouvait  lui  re- 
procher de  la  froideur  pour  son  frère ,  parce 
que,  s'attachant  aux  droits  de  la  constitu- 
tion ,  il  se  croyait  obligé  à  protéger  la  reine 
dans  la  possession  du  gouvernement.  Leo- 
nor, tenant  dans  sa  faible  main  le  scep, 
tre  qui  avait  pour  elle  tant  de  charmes,  et 
dont  le  poids  aurait  dû  lui  paraître  ac~ 


{i)  «  E  nom  era  por  syngular  afeiçam  que 
tevese  aa  reynha  ;  nem  por  sentir  que  em  ser 
o  yfante  dom  Pedro  regedor  era  perda  ou  dano 
do  reino;  mas  soomente  segundo  juyzo  comum 
e  especieaes,  que  se  despois  seguiram,  era  corn 
respectes  de  seu  interesse  particullar;  de  que 
per  ventura  Ihe  dava  mais  esperança,  a  bran^ 
dura  da  raynha  governando,  que  o  rigor  o  jus- 
tiça  do  yfante  regendo.  »  Pina,  cap.  39. 
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câblant ,  ne  pouvait  exciter  que  la  compas- 
sion (1). 

Cependant  elle  ne  se  borna  pas  à  la  décla- 
ration qu'elle  avait  donnée  à  la  ville  sur  la 
résolution  qu'on  lui  avait  communiquée  ;  en 
apprenant  qu'on  voulait  lui  enlever  le  gou- 
vernement pour  le  remettre  à  l'infant  Pedro, 
elle  écrivit  aux  fidalgos  tenus  pour  ses  adhé- 
rents, qu'ils  ne  devaient  pas  assister  aux 
cortès  prochaines ,  et  qu'il  fallait  s'excuser 
aussi  bien  que  possible  ;  mais  ils  enverraient 
des  déclarations  suffisantes  pour  faire  savoir 
qu'ils  n'accéderaient  et  ne  se  conforme- 
raient à  rien  de  ce  qui  serait  adopté  dans 
cette  assemblée.  Les  fidalgos  suivirent  cette 
recommandation  ,  mais  la  mesure  n'atteignit 
point  son  but.  L'assemblée  des  cortès  ne 
suivit  pas  moins  sa  marche ,  et  les  fidalgos 
ne  purent  entièrement  refuser  l'acceptation 
des  résolutions.  «  Car,  dit  Pina  ,  quoique 
dans  ce  temps  les  fidalgos  eussent  une  grande 
valeur,  néanmoins  elle  n'était  pas  telle  qu'ils 
pussent  s'opposer  à  la  volonté  des  fils  et 
petit-fils  du  roi  Joâo,  desquels  dépendaient 
le  royaume  et  toutes  ses  affaires  (2).  » 

Il  y  avait  donc  d'autant  moins  de  chances 
pour  une  entreprise  que  tentèrent  dans  ce 
temps  certains  nobles  de  Lisbonne  en  faveur 
de  la  reine.  De  concert  avec  plusieurs  fidal- 
gos du  parti  de  Leonor,  l'alcaide  mor  de 
Lisbonne ,  Affonso  de  Cascaes,  occupa  le 
château  de  la  ville  avec  ses  gens  ,  et  y  plaça 
des  gardes  jour  et  nuit.  Cette  attitude  hos- 
tile de  l'alcaide  mor  en  face  de  la  ville  ,  les 
démonstrations  offensantes  et  les  menaces 
"des  gardes  provoquèrent  les  citoyens;  ils 
résolurent  d'attaquer  le  château,  et  de  le 
réduire  en  leur  puissance.  L'infant  Joâo, 
considérant  la  gravité  d'une  telle  lutte  dans 
la  capitale,  essaya  de  la  prévenir,  et,  d'accord 
avec  les  bourgeois,  il  choisit  pour  média- 
trice l'épouse  de  l'alcaide,  Maria  de  Vascon- 
cellos,  dame  de  noble  naissance.  Mais  son 
fils,  jeune  homme  ardent  et  ambitieux,  do- 


(1)  Pina,  cap.  40. 

(2)  Pina,  cap.  41. 
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miné  plus  que  son  époux  par  des  sentiments 
hostiles,  lui  fit  rapporter  du  château  une 
réponse  qui  rejetait  toute  conciliation.  Joâo 
apprit  en  même  temps,  de  la  bouche  de  Ma- 
ria ,  combien  la  reine  était  irritée  contre 
l'infant  Pedro,  et  disposée  à  supporter  tous 
les  tourments  du  monde,  plutôt  qu'à  souf- 
frir qu'il  administrât  le  royaume.  Pour  con- 
vaincre Joâo  qu'elle  n'était  pas  ainsi  exas- 
pérée contre  Pedro  par  amour  pour  le 
pouvoir,  elle  se  montrait  disposée  à  se  rési- 
gner, si  Joâo  lui-même  voulait  s'en  char- 
ger. En  faveur  de  ce  prince,  elle  était  prêle  à 
renoncer  à  ses  droits  ;  en  même  temps  elle 
exprimait  le  désir  qu'Affonso  épousât  Isa- 
belle ,  fille  de  Joâo,  et  honorât  son  père  .dans 
cet  infant.  Joâo  se  prit  à  rire  de  ces  paroles. 
«  Le  ciel  nous  préserve,  dit- il,  arrivé  à  ce 
point  de  sa  réponse  aux  propositions  de  Ma- 
ria ,  le  ciel  nous  préserve  que  ,  parmi  les  fils 
du  roi  Joâo,  qui  ont  été  élevés  et  ont  grandi 
dans  un  tel  amour  et  une  si  parfaite  union , 
soit  répandue  la  semence  de  la  discorde  pour 
les  séparer.  Je  craindrais  la  punition  de  Dieu, 
et  la  honte  parmi  les  hommes ,  si  j'accueillais 
même  la  pensée  d'accepter  le  gouvernement 
du  royaume,  tandis  que  j'ai  deux  frères  aî- 
nés doués  de  hautes  capacités,  comme  le 
sont  les  infants  Pedro  et  Henrique.  L'hon- 
neur que  la  reine  avait  réservé  à  ma  fille  est 
certes  à  mes  yeux  le  plus  haut  que  je  pusse 
désirer,  si  la  situation  des  choses  était  toute 
autre  ;  mais  j'aimerais  mieux  voir  ma  fille 
tomber  dans  la  débauche  (que  Dieu  détourne 
ce  malheur  !)  que  de  la  faire  marier  contre  la 
volonté  et  l'honneur  de  l'infant  mon  frère,  qui 
m'est  dévoué  avec  un  amour  sincère,  comme 
je  lui  appartiens  entièrement  moi-même.  Au 
reste,  dites  à  lareine qu'elle  peutmeconsidé- 
rer  comme  son  fidèle  serviteur.  Qu'elle  ne 
poursuive  pas  des  projets  d'où  ne  sortirait 
aucun  bien  ni  pour  elle  ni  pour  le  royaume  ; 
il  faut  lui  conseiller  ce  qui  peut  lui  procu- 
rer de  la  prospérité  et  du  repos.  »  Là-des- 
sus l'infant  s'éloigna.  Pour  cette  noble 
abnégation  qui  lui  faisait  sacrifier  la  sa- 
tisfaction de  l'orgueil  paternel,  le  plaisir 
de  voir  la  tête  de  sa  fille  parée  de  la  cou- 
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ronne  royale,  au  sentiment  du  devoir  et  à 
l'amour  fraternel,  la  Providence  parut  lui 
avoir  réservé  une  récompense.  Par  la  suite 
Isabelle  devint  l'épouse  du  roi  de  Castille 
Juan  II,  la  mère  de  la  grande  Isabelle,  or- 
nement du  trône  castillan  ,  et  l'aïeule  de  tant 
de  rois  et  d'empereurs. 

Les  bourgeois,  voyant  l'obstination  de 
l'alcaide  mor  à  défendre  le  château  ,  l'inves- 
tirent de  manière  que  personne  ne  pût  y  en- 
trer ni  en  sortir.  Affonso  de  Gascaes,  man- 
quant de  vivres  et  n'espérant  pas  de  secours, 
se  vit  bientôt  réduit  à  se  rendre,  et  s'enfuit 
vers  la  reine.  Ensuite  Ueonor,  toujours  éga- 
rée par  de  funestes  conseils ,  et  troublée  par 
le  faux  bruit  que  l'infant  Pedro  voulait  l'as- 
siéger dans  Alemquer,  et  l'entraîner  de  force 
avec  le  roi  aux  cortès  de  Lisbonne,  fit  mettre 
le  lieu  en  état  de  défense ,  ordonnant  de  ré- 
tablir les  murailles  et  d'y  amener  des  trou- 
pes. En  paraissant  ainsi  confirmer  ce  que 
l'on  avait  dit  si  souvent,  qu'elle  attendait 
des  auxiliaires  étrangers,  et  l'assistance  de 
ses  frères  les  infants  d'Aragon ,  elle  ne  fit 
pas  moins  de  tort  à  elle-même  et  à  sa  cause. 

La  sympathie  qu'elle  avait  encore  trouvée 
jusque-là  dans  beaucoup  de  personnes  se 
refroidit  de  plus  en  plus,  lorsque  l'on  vit  sur 
quelle  pente  glissante  elle  hasardait  ses  pas , 
combien  elle  était  aveuglée  par  la  haine  et  la 
vengeance  ,  égarée  par  de  mauvais  conseils , 
insoucieuse  de  la  dignité  de  reine  ,  comment 
elle  étouffait  les  sentiments  de  tendresse  na- 
turels à  son  sexe ,  pour  s'engager  plus  avant 
dans  les  détours  de  la  ruse  et  des  intrigues. 
Quand  elle  observa  que  l'infant  Henrique, 
si  dévoué  qu'il  lui  fut  d'ailleurs,  relative- 
ment à  la  régence  se  prononçait  pour  Pedro , 
elle  essaya  de  le  remplir  de  soupçons  contre 
l'infant  aîné,  et  de  rompre  les  liens  d'affec- 
tion qui  unissaient  si  étroitement  les  frères. 
Dans  cette  vue,  elle  écrivit  en  secret  de  sa 
propremain,  à  Henrique,  une  lettre  dans  la- 
quelle elle  le  prévenait  que  son  frère  Pedro, 
a  pour  rencontrer  moins  d'obstacles  dans  sa 
route  vers  le  pouvoir,  et  régner  avec  une 
puissance  absolue,  avait  l'intention  ,  comme 
elle  le  savait  de  source  certaine ,  de  se  saisir  ! 


LA  MINORITÉ  D'AFFOnàU  i.  469 
de  la  personne  de  son  frère  Henrique ,  le 
seul  dont  il  redoutât  de  l'opposition  dans  le 
royaume  ,  en  sorte  que  sa  vie  n'était  pas  en 
sûreté.  »  Mais,  avant  que  l'infant  Henrique 
reçût  la  lettre,  Pedro,  averti  de  ce  message, 
courut  aussitôt  à  Soure,  et  s'assura  de  l'a- 
mour accoutumé  de  son  frère  ,  sans  lui  rien 
dire  delà  lettre.  Au  milieu  de  toutes  les  agi- 
tations du  temps ,  l'apparition  de  Pedro  et 
l'effusion  de  ses  sentiments  n'eurent  rien 
d'étrange  pour  Henrique.  Deux  jours  après  le 
départ  de  Pedro  arriva  la  lettre  de  ia  reine. 
Etonné  de  son  contenu,  Henrique  courut 
aussitôt  après  son  frère,  qu'il  trouva  à  Coim- 
bra.  cr  Vois,  frère,  ce  que  m'écrit  la  reine, 
dit-il  en  lui  montrant  la  lettre  ;  mais,  afin  que 
tu  saches  combien  je  me  défie  de  loi ,  je  viens 
me  remettre  entre  tes  mains.  »  Pedro  sourit, 
embrassa  son  frère,  et  dit  avec  l'expression 
de  l'amour  le  plus  profond  :  «  Frère,  je  ne 
m'étonne  pas  que  de  tels  temps  et  de  tels 
desseins  produisent  un  fruit  si  nouveau.  »  Il 
lui  avoua  ensuite  qu'il  avait  été  informé  de  la 
lettre,  et  qu'il  s'était  rendu  à  Soure  pour 
lui  préparer  l'accueil  qu'elle  méritait,  «  Les 
chaînes  qui  doivent  l'attacher  ici  sont  l'a- 
mour et  l'estime  que  je  t'ai  toujours  montrés, 
et  que  tu  mérites  si  bien  de  ma  part.  »  Et 
en  effet  Pedro  retint  son  frère  quelques  jours 
à  Coimbra  ,  en  le  comblant  de  témoignages 
dé  tendresse. 

A  ces  entrevues  était  présent  le  comte 
de  Barcelios.  L'on  traita  en  commun  des  af- 
faires de  l'Etat,  et  à  la  fin  l'on  décida  de 
faire  prier  la  reine  par  le  comte  d'assister  en 
personne  aux  cortès  qui  devaient  s'ouvrir 
le  dernier  jour  de  novembre.  Parvenu  à 
Alemquer,  le  comte  représenta  à  Leonor  com- 
bien sa  présence  était  nécessaire  au  milieu 
des  états  du  royaume,  afin  que  l'on  pût 
adopter  des  résolutions  sur  plusieurs  objets 
importants,  tels  que  la  régence  du  royaume, 
le  schisme  des  papes  et  la  délivrance  de  l'in- 
fant Fernando.  Mais  la  reine  rejeta  cette  re- 
quête, si  préalablement  on  ne  révoquait  le 
choix  de  l'infant,  qui  devrait  faire  sa  renon- 
ciation ;  si  les  fidalgos  n'étaient  pas  dégagés 
des  serments  prêtés  à  l'un  et  à  l'autre  parti, 
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afin  qu'ils  pussent  librement  délibérer  et 
adopter  ce  qui  servirait  les  intérêts  de  la 
reine  et  du  royaume.  Au  retour  du  comte 
qui  rapportait  cette  réponse,  l'infant  dit  : 
«  Ce  qui  a  été  résolu  par  les  communes  sans 
ma  participation,  elles  ont  le  pouvoir  de  le 
révoquer,  si  elles  le  jugent  à  propos.  C'est 
pour  cela  justement  que  la  présence  de  la 
reine  est  nécessaire,  afin  qu'elle  et  ceux  qui 
se  rangent  à  sa  volonté  puissent  donner  leur 
avis  sur  ce  qui  leur  paraît  juste  et  raison- 
nable, et  à  cela  je  ne  m'opposerai  pas.  Quant 
à  ce  qui  concerne  le  serment  des  fidalgos, 
la  reine  peut  être  assurée  que  nul  des  fidal- 
gos que  je  compte  parmi  mes  adhérents  n'a 
pris  de  ces  engagements  sacrés  à  cet 
égard  (1).»  Ensuite  le  comte  de  Barcellos, 
qui  ne  prenait  part  aux  conférences  sur  les 
intérêts  de  la  patrie,  que  pour  les  faire  ser- 
vir à  son  but  personnel,  et  en  entraver  les  ef- 
fets, quitta  Coimbra,serenditàGuimaraens, 
rassembla  autour  de  lui  plusieurs  grands 
et  des  fidalgos,  et  les  détermina  à  se  donner 
mutuellement  parole  de  ne  point  aller  aux 
cortès,  mais  quel  que  fût  le  parti  auquel  se- 
rait attribué  la  régence,  et  sous  quelque 
forme  qu'on  l'établît,  de  maintenir  en  toutes 
circonstances  leurs  propres  droits  et  de  tra- 
vailler à  leur  agrandissement. 

Cependant  l'infant  don  Pedro  s'était  mis 
en  route  pour  Lisbonne  afin  d'assister  aux 
cortès  convoquées  en  cette  ville.  Pour  la 
direction  des  affaires  plus  importantes,  qui 
concernaient  la  ville,  ou  qu'elle  faisait  suivre, 
avait  été  choisie  une  commission  de  douze 
citoyens,  qui  après  de  longs  débats  s'é- 
tait accordée  pour  déclarer  :  a  que  l'infant 
Pedro  devait  être  aussitôt  nommé  unique  re- 
gedor  sans  aucun  collègue,  en  attendant  que 
le  roi  eût  atteint  l'âge  requis  pour  gou- 
verner lui-même.  »  Cette  résolution  fut  pro- 
clamée dans  le  réfectoire  de  S.-Domingos 
à  toute  la  bourgeoisie,  et  approuvée  de  tout 
le  monde  sans  opposition.  On  l'avait  ensuite 
communiquée  par  des  députés  à  l'infant  Pe- 
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dro,  en  le  priant  de  faire  le  lendemain  son 
entrée  dans  Lisbonne,  après  avoir  juré  préa- 
lablement d'occuper  aussitôt  la  régence  seul 
et  sans  collègue.  L'infant  remercia  les  bour- 
geois de  leurs  bonnes  intentions,  mais  dé- 
clara cr  qu'il  n'agirait  pas  selon  son  devoir, 
s'il  prenait  ainsi  les  rênes  du  pouvoir,  sans 
condition,  sans  l'agrément  préalable  de  ses 
frères,  de  son  neveu  et  des  états  du  royaume 
qui  avaient  été  convoqués  pour  décider  ce 
point;  qu'en  cette  circonstance  l'empresse- 
ment ne  lui  paraissait  pas  nécessaire;  que 
l'on  pouvait  attendre  les  cortès,  dont  la  réu- 
nion était  si  prochaine  ;  ce  qu'elles  résou- 
draient devrait  ensuite  s'exécuter.  »  De  tels 
scrupules  parurent  inopportuns  aux  députés  ; 
ils  avaient  déjà  le  consentement  écrit  des 
villes  et  des  bourgs  investis  du  droit  de  vo- 
ter. L'infant  Joâo  était  présent  à  Lisbonne, 
et  partageait  leurs  désirs;  l'infant  Henri- 
que  ne  mettait  pas  d'opposition,  ainsi  qu'ils 
le  savaient,  «  En  conséquence,  ajoutèrent- 
ils,  nous  vous  en  prions,  seigneur  !  ne  re- 
fusez pas  plus  longtemps  ce  que  nous  vous 
offrons  avec  de  si  justes  raisons,  et  ne  don- 
nez pas  occacion  à  des  émeutes  et  à  des  dé- 
chirements auxquels  il  serait  très-difficile  et 
peut-être  impossible  de  mettre  un  terme 
dans  la  suite  (1) .  » 

Ainsi  pressé  par  les  bourgeois,  assailli  par 
leurs  prières,  Pedro  mit  l'offre  encore  une 
fois  en  délibération  avec  les  siens.  Cédant 
aux  instances  générales,  il  fit  son  entrée  le 
lendemain  dans  la  ville.  Quoiqu'il  se  fût  re- 
fusé d'avance  à  toute  réception  solennelle, 
l'infant  Joâo  alla  au-devant  de  lui  au  bruit 
des  acclamations  de  la  joie  publique,  avec 
tous  les  fidalgos  et  les  principaux  de  la  ville. 
Le  jour  suivant,  qui  était  la  Toussaint,  à  l'is- 
sue de  la  messe,  l'infant  prêta  solennellement 
serment  dans  la  cathédrale,  entre  les  mains 
de  l'évêque  d'Evora,  de  vouloir  gouverner 
légalement  et  fidèlement  au  nom  du  roi,  jus- 
qu'à ce  que  celui-ci  pût  saisir  les  rênes  du 
pouvoir  ;  puis  de  déposer  l'autorité  sponta- 


(1)  Pina,  cap.  44* 
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nément  et  sans  condition  entre  les  mains  du 
roi ,  et  de  le  servir  toujours  en  bon  et  fidèle 
vassal. 

Les  états  du  royaume  ne  furent  ouverts 
que  le  10  novembre  dans  un  long  discours 
que  le  docteur  Affonso  Manga-Ancha  pro- 
nonça devant  l'assemblée,  au  nom  de  l'infant 
Joào,  présent,  mais  malade;  il  essaya  de  dé- 
montrer par  le  bon  sens,  le  droit  religieux 
et  le  droit  séculier,  et  par  l'histoire,  que  les 
femmes  ne  devaient  pas  régner,  que  le  gou- 
vernement en  commun  de  deux  régents  était 
nuisible,  qu'il  ne  devait  y  avoir  qu'un  seul 
maître,  que  l'infant  Pedro  était  seul  propre 
à  ce  rôle  en  Portugal.  Tous  les  assistants  ap- 
plaudirent l'orateur.  Aussitôt  fut  prise  une 
résolution  formelle  sur  l'élection  de  l'infant; 
acte  en  fut  rédigé  par  quatre  notaires  em- 
ployés de  la  chancellerie  royale,  et  tout  le 
monde  le  signa  sans  contestation;  le  seul 
comte  d'Arrayoîos  s'y  refusa,  et  jamais  ne 
nomma  l'infant  régent  ;  mais  il  exécuta  ponc- 
tuellement les  ordres  venus  de  cette  auto- 
rité, plus  que  certains  autres  qui  avaient  si- 
gné. 

Les  infants  et  Pedro  en  son  nom  propre, 
les  comtes,  les  fidalgos  et  les  procureurs  des 
communes  informèrent  la  reine  par  des  let- 
tres spéciales  à  Alemquer  de  la  résolution 
adoptée,  la  prièrent  en  même  temps  très- 
instamment  et  très  -  respectueusement  de 
l'approuver,  et  d'amener  le  roi  à  Lisbonne, 
afin  que  ses  états  pussent  lui  rendre  hom- 
mage, selon  leurs  désirs,  et  qu'en  sa  présence 
pussent  être  traitées  quelques  questions 
concernant  le  bien  du  pays.  L'infant  Pedro, 
que  nous  nommerons  désormais  régent,  en- 
voya dans  ce  but  à  la  reine  un  député,  le  j 
grand  maître  de  sa  maison  (governador  de 
sua  casa],  homme  très-intelligent,  qui  jouis-  j 
sait  de  toute  sa  confiance,  Leonor,  très-  j 
abattue,  le  reçut,  et  lui  répondit,  d'après  le  | 
conseil  de  ceux  qui  l'entouraient,  que  si 
le  choix  de  Pedro  était  révoqué,  et  que  l'on  j 
donnât  la  régence  à  elle-même,  alors  elle  se  | 
rendrait  dans  la  ville  avec  le  roi,  sinon  | 
qu'elle  n'irait  pas.  Là-dessus  on  dépêcha  des  | 
ecclésiastiques  à  la  reine  pour  la  décider,  par 
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des  motifs  religieux,  à  se  rendre  aux  désirs 
de  l'assemblée;  mais  ce  fut  en  vain  ;  Leo- 
nor persista  dan.s  sa  première  décision.  Les 
infants  en  furent  affligés,  le  peuple  se  mon- 
tra irrité,  Enfin  l'infant  Henrique ,  s'étant 
transporté  à  Alemquer,  vint  à  bout  d'amener 
la  reine  à  ce  que  l'on  voulait.  Elle  parut  con- 
firmer l'opinion  de  certaines  personnes  à  son 
égard,  que  si  de  mauvais  conseillers  ne  l'a- 
vaient pas  égarée,  en  suivant  sa  propre  im- 
pulsion elle  aurait  pris  une  meilleure  route. 

Le  lendemain  ,  l'infant  Henrique  entra 
dans  Lisbonne  avec  Affonso  et  la  reine.  Lo 
roi  fut  reçu  avec  de  grandes  solennités,  et 
conduit  au  palais  d'Alcaçova.  Affonso  et  les 
infants  étaient  seuls  à  cheval ,  les  comtes  et 
les  autres  seigneurs-marchaient  en  avant  à 
pied.  Ensuite  le  régent  enleva  le  jeune  roi  de 
cheval  avec  les  marques  d'un  profond  res- 
pect, et  toujours,  durant  sa  régence  de  dix 
années,  en  toute  occasion  il  montra  les 
mêmes  sentiments,  qui  allèrent  toujours  en 
croissant  à  mesure  qu' Affonso  avançait  en 
âge.  Il  exigeait  des  autres  les  mêmes  procé- 
dés envers  le  roi. 

Après  que  le  roi  eut  été  élevé  sur  le  trône 
dans  l'assemblée  des  états  (  10  décembre 
1439),  Manga-Ancha  tint  en  son  nom  un  dis- 
cours solennel,  dans  lequel  il  approuva  et  con- 
firma le  choix  de  l'infant  pour  régent,  re- 
commanda à  tous  de  lui  prêter  obéissance 
comme  à  lui-même.  Aussitôt  que  l'orateur 
eut  fini,  le  régent,  se  mettant  à  genoux,  baisa 
la  main  du  roi  et  de  la  reine,  et  remit  au  roi 
le  sceau  secret  de  l'Etat,  comme  signe  du 
pouvoir  suprême.  Cela  fait ,  Affonso  revint 
trouver  sa  mère,  ainsi  que  les  infants  l'a- 
vaient promis.  Ensuite  le  régent  fit  appeler 
les  députés  des  communes  et  quelques  con- 
seillers royaux  dans  la  salle  des  états,  et,  se 
tenant  debout  au  milieu  d'eux,  il  leur  parla 
avec  la  dignité  qui  lui  était  propre,  disant  : 
«  qu'en  raison  de  la  charge  difficile  qu'on 
lui  avait  confiée,  il  devait  faire  de  lui-même 
un  autre  homme.  »  Il  leur  donna  aussi  des 
avertissements  pleins  de  sagesse  et  de  pru- 
dence, fit  espérer  des  distinctions  et  des 
marques  de  faveur,  au  nom  du  roi,  à  ceux  qci 
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se  montreraient  justes  et  soumis  aux  lois; 
menaça,  au  contraire,  de  châtiments  ceux 
qui  suivraient  une  route  opposée  ;  demanda 
qu'on  lui  obéît,  qu'on  l'aimât,  qu'on  le  sou- 
tînt et  défendît  au  prix  des  biens  et  du  sang, 
comme  lui-même  était  disposé  à  exposer  pour 
eux  sa  fortune  et  sa  vie,  s'ils  avaient  besoin 
de  lui.  Un  député  des  villes  exprima  au  nom 
de  l'assemblée  le  dévouement  général  au 
régent;  sur  quoi  celui-ci,  se  découvrant  la 
tête ,  témoigna  de  sa  reconnaissance. 

Tous  les  différends  paraissaient  donc  ac- 
commodés, les  opinions  divergentes  rame- 
nées vers  un  but  commun  ;  l'harmonie  sem- 
blait rétablie,  l'union  et  le  calme  allaient  sans 
doute  rentrer  dans  le  royaume,  sous  le  scep- 
tre du  sage  et  bienveillant  Pedro.  Mainte- 
nant se  trahit  néanmoins  un  désaccord  qui 
ne  détruisit  pas  encore  tout  concert,  parce 
que  les  bons  principes  avaient  le  dessus,  et 
que  leur  triomphe  tout  récent  les  rendait 
pour  le  moment  inattaquables.  Le  comte  de 
Barcellos  n'était  nullement  content  des  der- 
niers événements,  et ,  pour  se  procurer  de 
l'influence  sur  le  gouvernement  et  affaiblir 
le  pouvoir  de  Pedro,  il  projeta  certains  arti- 
cles de  capitulation,  à  l'observation  desquels 
le  régent  devait  être  obligé. D'après  ces  articles 
toutes  les  affaires  importantes  étaient  sous- 
traites à  sa  décision,  et  réservées  aux  cortès 
qui  devaient  se  rassembler  tous  les  ans.  Mais 
les  procureurs  des  communes,  auxquels  le 
comte  montra  son  projet,  refusèrent  défaire 
des  changements  à  ce  qui  avait  été  déjà  ré- 
solu et  confirmé  par  le  roi.  Toutefois  le  mau- 
vais succès  de  cette  tentative  ne  pouvait  ra- 
mener au  repos  un  homme  du  caractère  du 
comte,  ou  l'écarter  de  son  but.  Il  rêva  de 
nouveau  aux  moyens  d'acquérir  de  l'in- 
fluence par  la  force  ou  l'adresse,  et,  si  l'his- 
toire pouvait  le  suivre  dans  tous  les  sombres 
détours  de  sa  politique,  probablement  elle 
saisirait  en  lui  l'auteur  secret  des  nouvelles 
mésintelligences  entre  la  reine  et  le  régent, 
peut-être  même  la  cause  dernière  de  toutes 
les  vexations  qui  suivirent  l'infant  jusque 
dans  la  tombe,  et  de  toutes  les  calomnies  qui 
s'efforcèrent  encore  de  souiller  sa  mémoire. 
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Ce  que  l'histoire  nous  apprend  de  cet 
homme  ne  nous  autorise  pas  au  moins  à 
étouffer  un  tel  soupçon. 

Les  cortès  touchaient  au  terme  de  leurs  tra- 
vaux, quand  un  député  de  Porto,  dans  une  réu- 
nion des  fonctionnaires  municipaux  dans  la 
camara  de  Lisbonne,  fit  entendre  :  «  que 
les  cortès  avaient  laissé  de  côté  les  points  les 
plus  importants,  sans  lesquels  les  questions 
résolues  amèneraient  peu  de  résultats  utiles.;) 
Les  assistants  se  tournant  alors  vers  lui  tout 
attentifs,  il  dit  :  «  qu'il  était  d'avis  que  le  roi 
ne  devait  pas  rester  au  pouvoir  de  la  reine, 
ni  être  élevé  par  elle.  »  Il  indiqua  les  incon- 
vénients d'une  éducation  dirigée  par  une 
femme,  surtout  lorsqu'il  s'agissait  d'un  roi  ; 
les  dangers  qui  étaient  à  redouter,  de  la  part 
de  la  reine  ouvertement  irritée,  pour  le  ré- 
gent et  pour  tous  ses  adhérents,  si  la  haine 
gravée  par  une  mère  au  fond  du  cœur  de  son 
enfant  laissait  des  impressions  assez  pro- 
fondes pour  se  produire  énergiquement  dans 
un  âge  plus  avancé  ;  enfin  les  frais  qu'en- 
traîneraient pour  le  royaume  les  cours  sépa- 
rées du  roi  et  du  régent.  »  Les  bourgeois  fu- 
rent frappés  de  ces  idées,  comme  de  lu- 
mières soudaines,  et  ils  les  communiquèrent 
aussitôt  aux  autres  procuradores,  qui,  le 
même  soir,  dans  une  réunion,  convinrent  de 
demander  que  le  roi  restât  auprès  du  ré- 
gent. Aussitôt  ils  firent  prier  Pedro  d'en  dé- 
libérer avecîes  infants.  Mais  Pedro  pressa  vi- 
vement les  bourgeois  de  renoncer  à  cette  re- 
quête, a  II  lui  paraissait  plus  convenable  que 
le  roi  restât  avec  son  frère  auprès  de  la  reine 
pour  donner  à  leur  mère  des  consolations  et 
du  calme,  et  à  lui-même  plus  de  sécurité  en 
l'affranchissant  d'une  trop  grande  responsa- 
bilité. Dans  tous  les  accidents  qui  peuvent 
menacer  la  vie  d'un  tendre  enfant,  un  coup 
funeste  venant  frapper  ce  prince,  certaines 
personnes  n'ajouteraient-eiles  pas  encore 
au  poids  de  sa  douleur  par  les  soupçons 
qu'elles  ne  manqueraient  pas  d'exprimer 
contre  lui?  D'ailleurs,  surchargé  des  travaux 
pénibles  que  lui  imposaient  ses  fonctions,  il 
ne  pourrait  consacrer  au  jeune  roi  le  temps 
nécessaire;  enfin  il  voudrait  échapper  à  la 
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iiainequi  atteint  si  facilement  un  gouverneur 
lorsqu'il  ne  réprime  pas  suffisamment  les 
penchants  déréglés  de  la  jeunesse.  »  — 
«  Seigneur,  répliquèrent  les  bourgeois,  qui- 
conque connaît  bien  votre  jugement  si  sain 
et  votre  grand  savoir,  peut  dire  sans  se  trom- 
per que  vos  pensées  ici  ne  sont  pas  con- 
formes à  vos  paroles.  Nous  sommes  décidés 
à  l'exécution  de  ce  que  nous  vous  propo- 
sons, comme  nous  l'étions  pour  ce  que  nous 
avons  déjà  vu  accomplir.  »  Ensuite  ils  déve- 
loppèrent plus  longuement  leurs  raisons,  et 
Pedro,  qui  ne  pouvait  ou  ne  voulait  pas  en 
opposer  de  plus  solides,  promit  de  faire  ce 
qui  serait  pour  le  mieux  aux  yeux  des  in- 
fants. D'accord  avec  les  procuradores  et  les 
principaux  personnages  de  la  cour,  il  fut  à  la 
fin  résolu  :  «  que,  laissant  de  côté  les  dispo- 
sitions antérieures  sur  ce  point,  le  roi  res- 
terait auprès  du  régent (1).  »  Pedro  jugea 
plus  convenable  que  la  reine  et  lui-même 
demeurassent  ensemble,  afin  que  la  mère 
élevât  son  fils,  et  que  l'oncle  l'aidât  en  cas  de 
besoin  ;  disant  qu'il  s'appliquerait  si  bien  à 
la  satisfaire,  qu'elle- ne  pourrait  plus  douter 
de  la  droiture  de  ses  intentions,  et  que  tout 
malentendu  serait  prévenu  à  S'avenir.  La  pro- 
position fut  approuvée  de  tous,  excepté  de 
la  reine.  Elle  était  déchirée  par  une  lutte 
intérieure.  Devait-elle ,  mère  pleine  d'a- 
mour,  renoncer  à  cet  enfant  si  tendre, 
son  orgueil,  sa  joie,  son  unique  conso- 
lation dans  ses  souffrances?  ou  bien  fallait-il 
qu'elle  suivît  en  dépit  d'elle-même  toutes  les 
impulsions  d'un  homme  dont  elle  avait  été 
jadis  la  souveraine  et  la  reine,  et  que  main- 
tenant elle  haïssait  de  toute  son  âme?  Et  que 
de  soucis  rongeaient  son  cœur  maternel, 
lorsqu'elle  songeait  à  l'ambition  qu'elle  sup- 
posait dans  cet  homme  odieux,  et  aux  périls 
qui  menaçaient  la  vie  de  son  enfant  !  Devait- 
elle  abandonner  ce  jeune  roi  à  son  bon  ou  à 
son  mauvais  destirs ,  ou  bien  suivre  son 
maître  en  captive,  afin  de  pouvoir  étendre  la 
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main  protectrice  d'une  mère  au-dessus  de  la 
tête  menacée?  Ces  questions  qui  agitaient 
douloureusement  son  âme,  la  reine  les  posa 
à  ses  adhérents  (i)  ;  sur  leurs  représenta-, 
lions,  elle  se  résigna  enfin  à  remettre  ses  fils 
au  régent,  mais  sans  vouloir  elle-même  le 
suivre.  Après  avoir  entendu  la  messe  après 
minuit  à  Santantonio,  sa  résidence  actuelle, 
elle  lit  retirer  ses  enfants  du  lit,  serra  dans 
ses  bras  Afîonso  encore  tendre  et  faible,  et 
laissa  tomber  ces  paroles,  interrompues  par 
des  torrents  de  larmes  et  des  sanglots  :  «  Fils  et 
souverain,  que  Dieu  dans  sa  miséricorde 
daigne  te  préserver  et  te  sauver  la  vie,  afin 
que  je  ne  te  perde  pas  aussi,  comme  j'ai  déjà 
perdu  ton  père  !  »  Avec  cette  triste  invocation 
la  reine  prit  congé  de  ses  fils,  profondément 
émue  et  pleurant  comme  s'il  s'agissait  de 
leurs  funérailles,  et  qu'elle  ne  dût  jamais  les 
revoir.  Afîonso  consola  sa  mère  par  de  dou- 
ces paroles,  et  avec  un  calme  et  un  sang- 
froid  bien  au-dessus  de  son  âge.  La  reine 
avec  ses  filles  se  dirigea  vers  Cintra.  Mais  le 
régent  et  son  frère  Joâo  se  transportèrent 
aussitôt  à  Santantonio,  et  amenèrent  le  roi 
et  le  prince  à  Lisbonne,  où  ils  firent  monter  à 
chacun  sa  maison.  Ce  sang-froid  qu'Affonso 
avait  montré  au  moment  si  troublé  des 
adieux,  il  le  conserva  dans  sa  séparation  de 
sa  mère.  Quoiqu'il  eût  pour  elle  et  qu'ii  con- 
servât toujours  un  profond  amour,  il  ne  laissa 
jamais  échapper  un  signe  de  haine  contre  le 
régent,  comme  s'il  avait  enseveli  à  jamais  au 
fond  de  son  cœur  les  plaintes  de  sa  mère 
contre  Pedro,  et  tous  les  mouvements  de  sa 
propre  indignation.  Il  ne  loua  et  ne  blâma 
les  actes  de  Pedro  ni  d'aucun  autre  (2). 

Cependant  la  reine  n'abandonna  pas  main- 
tenant encore  ses  espérances.  Elle  se  plaignit 
auprès  de  ses  frères  et  sœur,  les  infants 
d'Aragon  et  la  reine  de  Casiille,  de  l'injus- 
tice qu'elle  avait  subie,  en  réclamant  de  l'as- 
sistance. Mais  les  infants,  qui  sentaient  Tin- 


(1)  Pina,  cap.  50, 


(1)  Pina,  cap.  51. 

(2)  Pina  ,  cap.  51. 
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certitude  de  leur  propre  position  en  Casùile,  j 
ne  purent  accorder  d'autre  secours  que  des  « 
représentations  et  des  prières  qu'ils  adressè- 
rent en  faveur  de  leur  sœur  aux  infants  de  Por- 
tugal, et  ceux-ci  leur  en  firent  sentir  aussitôt 
l'inconvenance.  Leonor  ,  sachant  que  dans 
son  entourage  à  Cintra,  il  y  avait  des  person- 
nes qui  notaient  ce  qui  s'y  passait  pour  le 
transmettre  au  régent,  se  rendit  à  Aîmeirim, 
où,  sans  empêchement  et  affranchie  de  sur- 
veillance, elle  pouvait  entretenir  ses  intelli- 
gences avec  la  Gastille.  Ce  changement  de 
résidence  de  la  reine  inquiéta  le  régent,  qui 
prit  quelques  mesures  de  prévoyance.  Crai- 
gnant qu'elle  ne  parvînt  enfin  à  pousser  ses 
frères  à  la  guerre  contre  le  Portugal,  et  que 
le  peuple ,  dans  son  inconstance  et  sa  peur 
des  hostilités,  ne  changeât  la  constitution  ac- 
tuelle de  la  régence,  Pedro  contracta  des 
liaisons  secrètes  avec  le  connétable  de  Cas- 
tille  Alvaro  de  Luna  et  les  alliés  de  ce  puis- 
sant favori,  le  grand  maître  d'Àlcantara  et 
les  adversaires  des  infants  aragonais  en  Cas- 
tille,  Par  là,  non-seulement  il  attira  le  roi  j 
de  Gastille  dans  ses  intérêts,  mais,  au  juge-  | 
ment  des  gens  habiles,  il  porta  en  même 
temps  un  coup  terrible  à  la  puissance  des 
infants  d'Aragon,  qui  désormais  se  trouvè- 
rent ainsi  embarrassés  dans  tous  leurs  mou- 
vements (1). 

La  reine  se  sentait  extrêmement  gênée 
dans  Almeirim,  surtout  par  le  voisinage  du 
régent.  A  cette  époque,  ses  adhérents  la  dé- 
cidèrent à  entrer  au  moins  en  apparence  en 
accommodement  avec  Pedro.  Elle  affecta, 
dans  leur  entrevue,  des  sentiments  d'amitié , 
et  dit  au  régent  «  qu'elle  voulait  s'assurer  le 
repos  de  1  âme,  et  désirait  oublier  tout  le 
passé.  »  Pedro  se  montra  fort  satisfait,  et 
tout  le  royaume,  partageant  sincèrement  sa 
joie,  célébra  la  nouvelle  de  la  réconciliation 
comme  une  fête  à  la  concorde  générale.  Le 
comte  de  Barcellos  au  contraire  s'en  affli- 
gea, quoiqu'il  fût  convaincu  du  manque  de 
sincérité  de  la  reine  en  cette  circonstance. 


(1)  Pina,  cap.  56. 
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Mais  il  craignait  que  l'union,  d'abord  appa- 
rente, ne  finît  par  devenir  réelle;  l'esprit  et 
l'autorité  de  Pedro  étaient  pour  lui  aussi  re- 
doutables qu'odieux.  11  persuada  donc  à  la 
reine  de  changer  sa  résidence  actuelle  pour 
celle  de  Crato,  où,  soutenue  de  toutes  ma- 
nières par  le  prieur  de  ce  lieu,  elle  pourrait 
poursuivre  son  but  avec  moins  de  gêne  et 
plus  de  sûreté.  Le  prieur  ne  répondit  pas 
d'abord  à  ce  que  l'on  attendait  de  lui;  mais, 
à  force  d'adresse  et  de  raisons  spécieuses, 
le  comte  parvint  à  le,  gagner  à  son  plan. 
Le  régent,  qui,  aussitôt  après  l'accom- 
modement avec  Leonor  ,  l'avait  laissée 
ainsi  que  ses  gens  communiquer  libre- 
ment avec  chacun,  ne  soupçonna  point  en- 
core de  mauvais  desseins.  Le  comte,  au 
contraire,  songeait  aux  moyens  de  résister 
aux  dangers  que  la  rupture  inévitable  avec 
le  régent  devait  attirer  sur  la  reine  et  son 
parti,  et  il  conclut  avec  le  roi  de  Navarre  et 
les  infants  d'Aragon  un  traité  en  forme,  d'a- 
près lequel  on  se  promit  réciproquement 
d'adopter  les  amis  et  de  combattre  les  en- 
nemis les  uns  des  autres,  et  de  se  prêter  une 
mutuelle  assistance  armée.  Lorsque  ce  traité 
fut  publié,  il  provoqua  une  violente  indigna- 
tion dans  tout  le  royaume.  Les  infants  Hen- 
rique  et  Joâo,  irrités  surtout  des  démarches 
du  comte,  lui  en  firent  de  vives  représenta- 
tions, mais  en  vain.  Son  fils  Affonso ,  comte 
d'Ourem,  qui  se  rangeait  dans  le  parti  de 
Pedro,  blâma  la  conduite  de  son  père ,  et 
donna  même  à  entendre  que,  si  l'on  en  ve- 
nait à  des  hostilités,  il  soutiendrait  le  régent 
contre  le  comte  de  Barcellos.  Des  gens  plus 
pénétrants  prétendaient  à  la  vérité  que,  dès 
le  commencement  de  ces  mésintelligences,  le 
père  et  le  fils  s'étaient  entendus  pour  s'atta- 
cher, le  premier  à  la  reine  et  l'autre  à  l'infant 
Pedro,  afin  que,  de  quelque  côté  que  la  for- 
tune se  déclarât,  le  vaincu  trouvât  un  appui 
dans  le  vainqueur,  que  chacun  tirât  de  son 
parti  tous  les  avantages  possibles,  et  que 
tous  deux  en  définitive  partageassent  une 
ample  moisson.  En  outre,  on  croyait  que  le 
comte  de  Barcellos  entrait  en  ligue  avec  des 
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ennemis  extérieurs,  afin  de  pousser  le 
royaume  à  de  dures  extrémités  où  Ton  au- 
rait besoin  de  sa  personne  et  de  sa  maison. 
Les  motifs  qui  pouvaient  avoir  décidé  la 
reine  à  de  tels  actes  ne  parurent  pas  assez 
puissants  ;  elle  était  entraînée  par  une  im- 
pulsion venue  du  dehors  (1). 

Tandis  que  Leonor  se  trouvait  encore  à 
Almeirim,  et  faisait  mettre  en  sûreté  ses  ri- 
ches joyaux  et  ses  objets  précieux  dans  le 
château  d' Albuquerque,  appartenant  à  l'in- 
fant aragonais  Henrique,  on  vit  arriver  à 
Santarem,  où  se  tenait  le  roi,  une  nombreuse 
ambassade  du  roi  de  Castille,  qui  fat  ac- 
cueillie solennellement  comme  la  première 
sous  ce  règne  (octobre  1440).  Elle  était 
chargée  de  présenter  des  plaintes  sur  des 
dommages  causés  par  les  Portugais  aux  Cas- 
tillans sur  terre  et  sur  mer,  et  de  réclamer  la 
réintégration  de  la  reine  Leonor  dans  le 
gouvernement,  en  insistant  beaucoup  sur  ce 
dernier  point.  Les  ambassadeurs  demandè- 
rent au  nom  de  la  reine  que  le  roi  Affonso 
lui  permît  d'aller  en  Castille,  attendu  qu'elle 
désirait  ne  pas  rester  dans  le  royaume  où  se 
préparaient  tant  de  maux.  La  crainte  d'une 
guerre  avec  la  Castille,  qui  pouvait  facile- 
ment amener  le  peuple  à  rendre  la  régence 
à  la  reine,  était  présentée  comme  un  épou- 
vantail  ;  «t,  pour  produire  par  ce  moyen  une 
impression  plus  profonde  et  plus  durable, 
les  envoyés ,  sous  un  prétexte  plausible, 
sollicitèrent  du  régent  la  permission  d'expo- 
ser personnellement  leurs  propositions  dans 
les  villes  et  les  localités,  comme  devant  les 
principaux  personnages  du  royaume.  Pedro 
rejeta  avec  raison  cette  étrange  requête  d'un 
ton  plein  de  mesure,  et  prit  quelques  jours 
de  réflexions  pour  la  réponse  à  faire.  Pen- 
dant ce  délai ,  il  tira  de  tous  les  grands  ab- 
sents des  avis  écrits  sur  l'objet  en  question 
(conduite  qu'il  observa  pendant  toute  la  du- 
rée de  son  gouvernement  dans  les  circonstan- 
ces graves) ,  soumit  les  opinions  écrites  des 
présents  comme  des  absents  à  un  mûr  exa- 
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men,  et  choisit  ce  qui  lui  parut  le  plus  con- 
venable. Voici  ce  qui  fut  déclaré  aux  ambas- 
sadeurs :  «  Relativement  aux  dommages  que 
les  Portugais  auraient  causés  aux  Castillans, 
des  arbitres  seraient  nommés  de  part  et 
d'autre;  en  ce  qui  concerne  la  reine,  le  roi 
enverrait  en  Castille  un  ambassadeur  avec 
une  réponse  satisfaisante.  »  En  effet,  un  di- 
plomate se  rendit  à  la  cour  de  Castille;  mais 
il  avait  pour  instruction  secrète  de  traîner 
la  chose  en  longueur.  Le  régent  avait  appris 
confidentiellement  de  l'un  des  ambassadeurs 
castillans,  l'évêque  de  Coria,  que  leur  mis- 
sion venait  de  la  reine  et  des  infants  d'Ara- 
gon, et  n'était  nullement  approuvée  du  roi, 
qui,  au  contraire,  donnait  son  agrément  à  la 
régence  actuelle  en  Portugal.  Cette  décou- 
verte donna  une  allure  plus  décidée  à  Pedro, 
et  l'éclaira  sur  l'attitude  roide  et  presque 
menaçante  prise  par  l'ambassade  en  face  de 
lui.  Au  nom  du  roi  Affonso,  il  fit  prier  la  reine 
très-instamment ,  quoique  avec  des  for- 
mes respectueuses,  de  renoncer  à  son  projet 
d'aller  à  l'étranger.  Mais  Leonor ,  fortifiée 
dans  ses  idées  par  quelques-uns  des  envoyés, 
qui  la  poussaient  de  plus  en  plus  à  de  l'oppo- 
sition, persista  dans  son  dessein.  Les  ambas- 
sadeurs ne  se  contentèrent  pas  des  paroles 
données  parle  régent;  ils  déclarèrent  avoir 
de  leur  roi  pour  instruction  de  ne  point  re- 
tourner en  Castille  sans  une  réponse  précise 
à  leurs  propositions  et  sans  un  ordre  exprès 
de  leur  cour.  A  l'appui  de  leurs  assertions, 
ils  firent  présenter  au  régent,  deux  jours  plus 
tard,  une  recommandation  royale  écrite  dans 
ce  sens.  11  ne  pouvait  échapper  à  Pedro  que  de 
telles  pièces  ne  pouvaient  être  fabriquées  en 
si  peu  de  temps  que  dans  Almeirim,  où,  selon 
toute  apparence,  on  s'était  procuré  de  Cas- 
tille le  sceau  et  le  seing  du  roi  pour  remplir 
ensuite  arbitrairement  les  feuilles  blan- 
ches (1).  Voulant  s'éclairer  là-dessus  avec 
certitude,  Pedro  s'adressa  bien  vite  au  con- 
nétable Alvaro  de  Luna  qui,  sans  vivre  alors 
à  la  cour,  était  néanmoins  en  intelligence  se- 


(1)  Pina,  cap,  60, 


(1)  Pina,  cap.  62. 
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crête  avec  le  roi ,  et  prouva  aussitôt  au  ré- 
gent, par  une  lettre  de  la  main  de  Juan  II, 
que  ce  prince  n'avait  jamais  rien  ordonné  de 
la  sorte.  Alors  le  régent,  prenant  plus  d'as- 
surance, enjoignit  aux  ambassadeurs  a  de  ; 
quitter  le  royaume  et  la  cour  du  roi  son  j 
maître,  attendu  qu'ils  avaient  reçu  la  réponse 
à  laquelle  ils  devaient  s'attendre.  »  Néan- 
moins ils  ne  s'éloignèrent  pas  très-rapide- 
ment, et  se  trouvaient  encore  à  Santarem 
lorsque  la  reine  partit  pour  Crato. 

On  avait  essayé  en  vain  de  détourner  la 
reine  de  ce  voyage.  L'infant  Henrique,  pen- 
sant que  le  prieur  de  Crato  en  était  un  des 
principaux  provocateurs,  lui  en  fit  adresser 
des  reproches,  et  lui  ordonna  de  venir  à 
l'instant  se  justifier  en  personne  auprès  du 
régent,  et  de  servir  désormais  fidèlement  ce 
prince  ainsi  que  lui-même.  Egalement  en 
danger  s'il  refusait  à  l'infant  Henrique  l'o- 
béissance obligée,  et  s'il  rompait  la  parole 
donnée  à  la  reine  et  au  comte,  le  prieur  s'ex- 
cusa de  son  défaut  de  comparution  sur  son 
grand  âge,  et  se  fit  justifier  par  son  fils  au- 
près du  régent,  auquel  furent  données  des 
assurances  de  la  fidélité  du  père  et  du  fils. 
Mais  ce  n'étaient  là  que  des  feintes.  Car  le 
fils ,  Fernam  de  Goes  ,  après  avoir  rempli  la 
mission  que  lui  avait  donnée  le  prieur,  se  ren- 
dit directement  auprès  de  la  reine  pour  s'en- 
tendre secrètement  avec  elle. 

La  veille  de  la  Toussaint  (1440),  Leonor, 
avec  ses  confidents  les  plus  intimes,  quitta  le 
château  d'Almeirira  par  une  porte  secrète, 
accompagnée  des  fils  du  prieur  et  de  leur 
escorte,  et,  à  l'arrivée  de  la  nuit,  elle  entra 
dans  Crato.  Cette  démarche  de  la  reine  avait 
été  précédée  d'une  lutte  pénible  ;  le  frère 
dominicain  Joâo,  vieillard  d'une  grande  au- 
torité par  son  savoir,  sa  sagesse  et  la  pureté 
de  sa  conduite,  confesseur  de  la  reine,  con- 
sulté par  elle,  l'en  avait  dissuadée  avec  tant 
de  chaleur  que  ses  avertissements  parurent 
des  inspirations  d'en  haut,  et  qu'en  peignant 
le  destin  qui  attendait  Leonor  ses  paroles 
semblèrent  des  prédictions  du  ciel  (1).  La 


(1)  Pina,cap.  64, 
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reine  fut  entraînée  par  la  parole  qu'elle  avait 
donnée,  par  les  allocutions  de  ses  compa- 
gnons, par  la  puissance  du  moment  décisif; 
mais  les  paroles  du  vieillard  se  gravèrent  si 
fortement  dans  son  âme,  que  plus  tard,  dans 
l'exil,  aux  heures  de  !a  souffrance,  elles  tour- 
mentèrent l'infortunée,  qui  se  reprochait  de 
les  avoir  dédaignées. 

Aussitôt  que  le  régent  eut  acquis  la  certi- 
tude du  départ  de  la  reine,  il  en  informa  ses 
frères  ainsi  que  les  grands,  les  villes  et  les 
bourgs  du  royaume,  les  sommant  en  même 
temps  de  se  préparer  pour  servir  le  roi  et 
défendre  le  royaume  :  car  il  était  persuadé 
que  la  reine  n'aurait  pas  hasardé  cette  dé- 
marche isolément,  si  elle  ne  croyait  pouvoir 
compter  sur  une  active  assistance  du  côté  de 
la  Castille  et  même  du  Portugal.  Afin  de  main- 
tenir dans  l'obéissance  les  comarcas  dont 
il  se  défiait,  il  mit  à  leur  tête  les  infants  Hen- 
rique et  Joâo,  ainsi  que  d'autres  personnages 
capables  et  sûrs.  En  même  temps  il  écrivit 
de  sa  main  à  la  reine,  la  pria  de  revenir,  et 
se  montra  prêt,  dans  cette  supposition,  à 
suivre  ses  ordres.  Il  profita  aussi  du  séjour 
prolongé  des  ambassadeurs  castillans  à  San- 
tarem pour  se  justifier  lui-même ,  et  pour 
agir  par  leur  entremise  dans  ce  sens  sur  la 
reine.  Mais,  à  peine  arrivée  à  Crato,  Leonor 
expédia  dans  tout  le  royaume  des  lettres 
rédigées  à  l'avance  à  Aîmeirim,  dans  les- 
quelles elle  excusait  son  changement  de  rési- 
dence, se  plaignait  de  la  dureté  de  l'infant , 
blâmait  la  manière  de  gouverner  de  ce  prince, 
demandant  qu'il  lui  restituât  la  régence.  En 
faisant  entrevoir  dans  cette  demande  la  me- 
nace d'une  guerre  inévitable  et  de  toutes 
sortes  de  désastres,  elle  espérait  rendre  l'ef- 
fet de  ses  lettres  plus  puissant.  Mais  partout 
elles  furent  mal  accueillies  ;  çà  et  là  les  mes- 
sagers qui  les  portaient  furent  maltraités. 
Le  régent,  blessé  profondément  des  calom- 
nies répandues  ainsi  contre  lui,  adressa  pour 
sa  justification  une  lettre  à  Lisbonne  comme 
a  à  la  capitale  du  royaume.  »  Bientôt  après, 
des  courriers  et  des  lettres,  interceptés  lui 
révélèrent  le  projet  de  la  reine  et  du  prieur, 
d'appeler  des  troupes  de  Castille  en  Porto- 
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gai,  de  pourvoir  les  places  fortes  d'armes  et 
de  vivres  tirés  de  l'étranger,  et  de  provo- 
quer même  des  insurrections  dans  le 
royaume.  Quoique  déjà  l'hiver  fût  arrivé,  il 
résolut,  de  concert  avec  les  infants,  de  s'em- 
parer de  vive  force  de  Grato  et  des  autres 
forteresses,  et  prit  aussitôt  les  dispositions 
nécessaires.  Un  édit  rendu  par  lui  au  nom 
du  roi  ordonna  en  même  temps  à  tous  ceux 
qui  étaient  allés  à  Grato,  de  s'en  éloigner 
dans  le  délai  de  dix  jours,  sous  peine  de 
mort  et  de  la  perte  des  biens;  on  n'exceptait 
que  vingt  personnes  appartenant  à  l'entou- 
rage de  la  reine.  Comme  la  place  n'était  pas 
suffisamment  garnie  de  troupes  et  pourvue  de 
vivres,  et  que  le  comte  de  Barcelîos,  ainsi  que 
les  autres  fidalgos  de  Beira,  ne  remplit  pas  . 
ses  promesses  d'en  fournir,  Leonor  tomba 
dans  un  grand  embarras.  Elle  pria  l'infant 
Joâo  de  laisser  faire  des  approvisionnements 
dans  le  district  qu'il  administrait;  mais,  sa 
demande  ayant  été  rejetée,  se  voyant  coupée  „ 
dans  ses  communications  avec  les  localités 
voisines,  et  trompée  par  ses  adhérents  et  ses 
alliés,  elle  parut  n'avoir  plus  d'espoir  que 
dans  l'assistance  de  la  Casiille.  Avec  ses 
joyaux,  elle  acheta  le  secours  d'un  certain 
nombre  de  chevaliers  castillans  ;  mais  ces 
étrangers,  pillant  et  ravageant  les  cantons 
limitrophes  de  Portugal,  attirèrent  sur  eux 
les  malédictions  du  peuple,  et  augmentèrent 
encore  l'irritation  contre  la  reine.  Mainte- 
nant le  régent  hâta  son  départ  avec  un  corps 
de  troupes  considérable  de  Santarem  pour 
Avis,  où  il  devait  se  réunir  avec  l'infant  Joâo 
et  les  comtes  d'Ourem  et  d'Arrayolos,  fils  du 
comte  de  Barcelîos. 

En  chemin,  il  apprit  jusqu'où  s'étendaient 
la  vengeance  et  les  intrigues  de  la  reine.  De 
concert  avec  le  roi  et  la  reine  de  Gastille,  les 
rois  de  Navarre,  d'Aragon  et  de  Naples,  elle 
avait  sollicité  le  pape  de  refuser  la  dispense 
demandée  pour  le  mariage  du  roi  Affonso 
avec  la  fille  du  régent.  Eugène  IV,  qui  ne 
voulait  pas  contrarier  tant  de  têtes  couron- 
nées, trouva  un  moyen  évasif,  en  donnant  en 
secret  et  verbalement  [vivœ  vocis  oraculo) 
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j  aux  ambassadeurs  du  régent  la  permission 
(  pour  le  mariage,  qui  ne  fut  accordée  que 
plus  tard  dans  une  bulle  officielle.  Le  régent 
apprit  en  même  temps  avec  joie  que  ces  en- 
voyés avaient  obtenu  du  pape,  pour  l'ordre 
d'Avis,  l'exemption  envers  celui  de  Calatra- 
va;  pour  l'ordre  de  Santiago  en  Portugal, 
l'exemption  envers  celui  d'Ucîès  en  Gastille; 
et  que  les  rois  de  Gastille  étaient  menaces 
des  peines  de  l'Eglise  les  plus  graves  s'ils 
continuaient  à  protester  là-conlre.  Pedro 
attachait  un  prix  d'autant  plus  haut  à  celte 
condescendance  du  pape,  que  son  père  et 
son  frère  les  rois  Joâo  et  Duarte  avaient 
jadis  sollicité  très-vivement,  mais  toujours 
vainement  à  cet  égard,  à  cause  de  i'opposi- 
.  tion  obstinée  de  la  Gastille. 

Arrivé  dans  Avis,  il  se  réunit  aux  infants 
et  aux  deux  comtes,  et  délibéra  avec  eux  des 
mesures  ultérieures  à  prendre.  Sur  la  pro- 
position de  Joâo  il  fut  résolu,  avant  d'enga- 
ger le  siège  de  Grato ,  d'inviter  encore  Leo- 
nor, avec  tout  le  respect  dû  à  la  veuve  et  â 
la  mère  d'un  roi,  et  des  protestations  d'o- 
béissance, à  revenir  dans  ses  possessions. 
Mais,  apprenant  que  les  infants  avaient  l'in- 
tention d'assiéger  Grato,  et  que  le  comte  de 
Barcelîos  ne  se  montrait  pas  plus  disposé  que 
les  autres  fidalgos  à  la  défendre,  elle  résolut 
de  se  mettre  aussitôt  en  route  pour  la  Gas- 
tille, et  ne  retarda  son  départ  que  pour  se 
donner  l'apparence  d'une  femme  persécutée, 
qui,  effrayée  au  bruit  de  la  marche  hostile 
du  régent,  s'enfuyait  du  royaume  de  crainte 
d'être  prise.  Elle  espérait  ainsi  faire  paraître 
le  régent  coupable  aux  yeux  des  Portugais, 
et  le  rendre  odieux.  Le  29  décembre  1441, 
au  point  du  jour,  elle  abandonna  Grato,  ac- 
compagnée de  plusieurs  de  ses  adhérents 
qui  ne  devaient  plus  revoir  leur  patrie  (ie 
prieur  mourut  dès  l'année  suivante  à 
Zamora).  Ceux  qui  restaient,  hors  d'état 
de  maintenir  longtemps  la  place  contre 
une  armée  de  douze  mille  hommes,  pour- 
vue d'une  nombreuse  artillerie,  la  remi- 
rent au  régent,  qui  en  confia  la  défense  à 
l'infant  Joâo.   Henrique   de   Castro  fut 
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élevé,  au  nom  du  roi ,  au  poste  de  prieur  de 
Cratô  (!). 

Le  comte  de  Barcellos  ,  auteur  de  tant  de 
troubles  à  la  cour  comme  dans  le  royaume, 
tenta  encore  de  résister.  Afin  de  concerter 
les  mesures  à  prendre  contre  lui ,  et  d'étouf- 
fer les  mouvements  que  les  fidalgos  du  parti 
de  Leonor,  avaient  excités  dans  Beira,  le 
régent  courut  avec  des  troupes  nombreuses 
dans  cette  comarca,  eut  des  conférences 
avec  son  frère  à  Lamego  ,  et  résolut  de  pas- 
ser le  Douro  avec  leurs  forces  réunies ,  et 
d'exercer  ses  fonctions  de  defensor  du 
royaume.  Le  comte  avait  conseillé  à  la  reine 
de  rentrer  en  Portugal;  mais,  accusant  l'in- 
différence des  frères  de  Leonor ,  il  l'aban- 
donna lorsqu'il  se  vit  serré  de  près  lui- 
même.  Menacé  par  les  forces  de  l'infant,  il 
voulut  relever  le  courage  abattu  de  ses  guer- 
riers avec  des  forfanteries  et  par  un  mépris 
affecté  de  son  adversaire  ;  il  fit  donc  signifier 
par  son  fils,  le  comte  d'Ourem,  au  régent, 
«  de  ne  pas  tenter  le  passage  du  Douro,  car 
il  ne  le  souffrirait  pas.  »  Pedro  fut  si  indigné 
de  cette  bravade,  que  le  comte  d'Ourem , 
craignant  pour  l'honneur  et  la  position  de 
son  père,  le  fit  prier  instamment  de  céder  ; 
mais  ce  fut  en  vain.  Ensuite  le  régent  prit 
des  dispositions  pour  transporter  ses  trou- 
pes au  delà  du  fleuve,  sur  un  pont  de  ba- 
teaux, et  le  comte  de  Barcellos  se  mit  en 
mouvement  avec  son  monde,  pour  défendre 
le  passage  par  la  force  :  alors  le  comte 
d'Ourem  supp  ia  Pedro  de  s'arrêter  en  at- 
tendant que  lui-même  eût  fait  encore  une 
tentative  pour  ramener  son  père  à  l'obéis- 
sance. Le  régent  loua  le  jeune  comte  pour 
l'activité  de  la  sollicitude  filiale  avec  la- 
quelle il  s'efforçait  de  sauver  son  père.  «Car, 
parmi  les  nombreuses  vertus  que  possédait 
Finrant,  dit  son  chroniqueur,  se  trouvait 
dans  un  haut  degré  la  puissance  de  com- 
mander à  sa  colère  ;  et  il  se  laissait  facile- 
ment émouvoir  par  les  prières  et  la  média- 


(l)  Pina,  cap.  70-74, 


tion  des  personnes  douées  de  bons  senti- 
ments. »  Sur  les  vives  représentations  de 
son  fils,  le  vieux  comte,  décidé  par  le  dan- 
ger manifeste  plus  que  par  la  persuasion,  ré- 
solut d'aller  à  Lamégo ,  où  il  fut  reçu  gra- 
cieusement et  honorablement  par  les  infants, 
qui  allèrent  à  sa  rencontre  en  avant  de  la 
ville.  Les  vieilles  rancunes  semblaient  avoir 
disparu  ;  le  peuple  se  réjouit  en  voyant  les 
embrassements  répétés,  en  entendant  les 
expressions  réciproques  de  réconciliation 
et  d'amour  qui  dans  cet  instant  repous- 
saient ou  déguisaient  les  mauvais  senti- 
ments, et  l'archevêque  de  Braga,  qui  était 
présent,  entonna  d'une  voix  haute  le  com- 
mencement du  psaume  :  «  Ecce  quam  bonum 
et  quam  jucundum ,  habitare  fratres  in 
unum,  »  qui  dans  l'union  entre  ces  sei- 
gneurs, semblait  donner  une  garantie 
de  la  paix  et  du  repos  du  royaume.  Après 
qu'ils  furent  entrés  dans  la  ville  (fin  de  fé- 
vrier 1411) ,  ils  s'entretinrent  de  leurs  af- 
faires, et  Pedro  écouta  avec  bienveillance 
les  excuses  du  comte ,  qui  promit  «  de  lui 
obéir  désormais ,  de  reconnaître  la  régence, 
de  ne  plus  suivre  ni  servir  la  reine.  » 
L'archevêque  de  Lisbonne,  beau -frère  du 
comte,  qui  vivait  dans  l'exil  en  Castille,  de- 
vait être  réintégré  dans  sa  dignité;  sans 
parler  d'autres  marques  de  faveur  que  le 
régent  dispensa  au  comte.  En  même  temps, 
l'on  convint  de  disposer  aussitôt  le  mariage 
ou  au  moins  les  fiançailles  du  roi  avec  la 
fille  du  régent.  Les  cortès ,  convoquées  bien- 
tôt après  à  Torres-Vedras,  approuvèrent 
unanimement  cette  union  ,  et  accordèrent 
dans  ce  but  une  somme  d'argent  considé- 
rable. Le  roi  entrait  dans  sa  dixième  année 
lorsque  ses  fiançailles  furent  célébrées  à 
Obidos  (15  août  1541). 

Y  ers  ce  temps ,  le  régent  fit  encore  une 
tentative  ,  par  l'entremise  du  comte  de  Bar- 
cellos, pour  se  réconcilier  avec  la  reine ,  qui 
vivait  à  Madrigal.  Mais,  confiante  plus  que 
jamais  dans  la  puissante  influence  que  ses 
frères  exerçaient  en  Castille,  après  qu'ils 
eurent  expulsé  de  la  cour  leur  puissant  ad- 
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versaire  le  connétable  Alvaro  de  Luna , 
elle  persista  dans  ses  anciennes  prétentions. 
Cependant,  au  milieu  des  espérances  dont 
elle  se  berçait,  elle  tomba  dans  la  pauvreté 
et  la  détresse.  Ce  qu'elle  avait  apporté  de 
riches  joyaux  de  Portugal ,  elle  le  donna 
pour  lever  et  nourrir  des  troupes  avec  les- 
quelles ses  frères  l'entretenaient  dans  des 
pensées  ambitieuses,  tandis  qu'en  réalité  ils 
employaient  les  soldats  ainsi  réunis  pour 
leurs  propres  intérêts  en  Castille  (1). 

Le  roi  de  Castille  lui  prêta  un  secours 
plus  spontané ,  mais  sans  efficacité ,  en  en- 
voyant de  fréquentes  ambassades  en  Portu- 
gal pour  appuyer  les  réclamations  de  la 
reine,  tantôt  avec  des  prières,  tantôt  avec 
des  menaces.  Ces  moyens  produisirent  peu 
d'effet  sur  le  régent ,  et  rendirent  la  cause 
de  la  reine  plus  mauvaise  encore  auprès  du 
peuple.  Pedro  se  montra  encore  assez  dis- 
posé à  rendre  à  la  reine  toutes  ses  posses- 
sions, si  elle  rentrait  dans  le  royaume  ,  et  à 
lui  faire  remettre  l'éducation  de  ses  enfants. 
Mais,  dans  les  cortès  d'Evora  en  1442 ,  il 
fut  résolu  à  l'unanimité  par  les  trois  ordres 
que  la  reine  devait  être  déchue  de  tous 
droits  à  ce  qu'elle  possédait  dans  le 
royaume,  et  que  tout  retour  devait  lui  être 
interdit,  en  partie  à  cause  des  troupes 
étrangères  qu'elle  avait  appelées  de  Castille, 
comme  ennemie  du  pays ,  en  partie  à  cause 
du  mauvais  vouloir  et  de  la  haine  qu'elle 
montrait  contre  les  principaux  du  royaume, 
sur  .lesquels  elle  pensait  à  se  venger  avec 
l'aide  future  de  son  fils. 

Les  infants  d'Aragon  prirent  un  ton  plus 
menaçant  que  le  roi  de  Castille ,  en  adres- 
sant au  régent  une  ambassade  (la  dernière, 
disaient-ils) ,  composée  de  personnages  im- 
portants de  Castille,  qui  avaient  dans  leur 
suite  des  hérauts  et  des  trompettes  pour 
épouvanter  le  peuple  portugais.  En  cas  de 
réponse  négative ,  elle  devait  aussitôt  défier 
le  royaume  «  à  feu  et  à  sang,  »  suivant  l'ex- 
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pression  deNunez  do  Liâo  (1).  A  l'instigation 
des  infants,  les  cortès  de  Castille  avaient 
accordé  une  somme  d'argent  pour  soutenir 
la  reine  de  Portugal  dans  ses  réclamations. 

Pedro,  ne  sachant  jusqu'où  s'étendaient 
les  moyens  et  les  vues  des  infants,  n'était 
pas  sans  inquiétudes.  Il  semblait  n'avoir 
plus  de  choix  qu'entre  une  guerre  ouverte 
et  une  retraite  honteuse.  Pour  gagner  du 
temps ,  reconnaître  les  dispositions  du  peu- 
ple et  des  grands ,  et  se  décharger  de  la 
responsabilité ,  il  déclara  aux  ambassadeurs 
que  la  chose  était  trop  grave ,  et  qu'il  ne 
pouvait  faire  de  réponse  sans  consulter  le 
royaume  ;  qu'ils  pouvaient  donc  attendre 
les  résolutions  des  cortès  qu'il  allait  convo- 
quer à  cet  effet.  Les  ambassadeurs  furent 
d'autant  plus  contents,  que  leur  véritable 
dessein  était  de  semer  l'inquiétude  et  la 
crainte  dans  le  pays  (2).  Cependant,  sur 
l'ordre  de  Pedro,  qui  vraisemblablement 
pénétrait  leurs  vues,  et  songeait  à  bien  faire 
ressortir  leurs  menaces  par  des  démarches 
décidées,  les  infants  Henrique  et  Joâo  se 
rendirent  dans  leurs  comarcas,  mirent  les 
places  en  état  de  défense,  et  prirent  des 
dispositions  comme  si  la  guerre  était  déjà 
déclarée.  Toutes  les  relations  de  commerce 
avec  la  Castille  furent  interrompues.  Après 
que  le  régent  eut  mis  devant  ses  yeux,  selon 
sa  coutume,  les  opinions  écrites  des  prin- 
cipaux du  royaume ,  il  partit  ainsi  que 
l'ambassade  castillane  pour  Evora,  où  se 
rassemblaient  les  états  (janvier  1442) . 

Lorsque  les  ambassadeurs  produisirent 
leurs  insolentes  demandes  dans  les  cortès , 
l'assemblée  fut  saisie  d'une  profonde  indi- 
gnation; on  demanda  la  guerre.  Après  mûre 
délibération ,  on  résolut  de  tout  abandonner 
aux  lumières  et  à  la  prudence  du  régent. 
Avec  l'agrément  des  procuradores,  et  après 
avoir  reçu  l'avis  des  grands  absents ,  le  ré- 
gent répondit  :  c<  qu'il  ne  pouvait  se  rendre 
aux  désirs  des  ambassadeurs  ; 


(1)  Pina,  cap.  71, 


(1)  Pina,  cap.  12. 

(2)  Pina,  cap.  79, 
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entre  des  proches  parents  et  des  amis  lui 
serait  bien  pénible  ;  mais  que  si  le  roi  la 
commençait  injustement ,  elle  ne  durerait 
pas  longtemps,  car  lui-même  irait  recevoir 
le  roi  sur  les  champs  de  bataille  ,  et  ne 
l'attendrait  pas  entre  les  murs  d'un  appar- 
tement. Qu'il  espérait  de  la  justice  de  Dieu 
sortir  victorieux  de  cette  lutte,  comme  son 
père  avait  fini  par  triompher  dans  une 
semblable.  »  Là-dessus  ,  le  régent  congédia 
les  ambassadeurs  qui,  malgré  leurs  menaces 
précédentes,  ne  déclarèrent  pas  la  guerre. 

C'était  dans  le  fait  une  pitoyable  comédie 
que  la  manière  dont  cette  ambassade  avait 
été  conduite  de  la  part  de  la  Castille  (1). 
Les  plaintes  que  la  reine  éleva  près  de  ses 
frères  ,  et  le  triste  résultat  de  cette  manœu- 
vre diplomatique  dont  on  avait  conçu  de  si 
hautes  espérances,  déterminèrent  les  infants 
aragonais  à  une  nouvelle  tentative;  en  fai- 
sant présenter  au  régent  des  réclamations 
semblables  par  les  cortès  de  Castille,  ils 
pensaient  bien  leur  donner  plus  de  poids. 
Quoiqu'on  Portugal  on  eût  été  désabusé  par 
ce  qui  venait  de  se  passer,  et  que  les  mena- 
ces castillanes  eussent  perdu  toute  leur  force 
par  leur  vanité  ouvertement  reconnue , 
néanmoins  la  nouvelle  ambassade  produisit 
assez  d'effet  pour  que  le  régent  offrît,  sans 
pourtant  y  être  obligé ,  de  rendre  à  la  reine 
sa  doi  et  son  douaire ,  et  tout  ce  qu'elle 
possédait  dans  le  royaume ,  en  tant  que  cela 
ne  se  rattachait  pas  aux  biens  de  la  cou- 
ronne, et,  de  plus,  de  donner  à  ses  servi- 
teurs deux  mille  doublons  en  or,  comme 
indemnités.  Après  le  retour  de  l'ambassade, 
le  roi  de  Castille  réunit  les  grands  du  royau- 
me en  un  conseil  auquel  assistèrent  aussi  les 
infants  et  la  reine  Leonor.  On  posa  la 
question,  s'il  fallait  déclarer  la  guerre  ou 
maintenir  la  paix,  et  les  avis  furent  parta- 
gés. Alors  le  comte  de  Haro  se  leva,  et  dé- 
montra par  des  raisons  frappantes,  que  les 
traités  subsistants  entre  la  Castille  et  le  Por 
tugal  ne  permettaient  pas  au  roi  d'engager 
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une  guerre  pour  les  intérêts  de  la  reine  Leo- 
nor ,  si  étroits  que  fussent  les  liens  de  pa- 
renté entre  les  deux  maisons  ;  qu'il  ne  pou- 
vait intervenir  dans  cette  affaire  que  d'une 
manière  officieuse.  Beaucoup  de  seigneurs 
présents  adhérèrent  à  cet  avis  ;  ensuite  le 
comte  se  tourna  vers  la  reine,  en  disant  :  que 
l'attachement  dont  il  avait  fait  preuve  pour 
elle  et  pour  ses  frères  devait  lui  garantir  ses 
bonnes  intentions  ;  qu'elle  était  engagée 
dans  une  funeste  erreur,  si  elle  se  promet- 
tait des  succès  d'une  invasion  en  Portugal , 
où  elle  aurait  à  combattre  la  volonté  des  in- 
fants portugais,  qui  étaient  chéris  du  peuple  ; 
qu'elle  recueillerait  la  haine,  bien  loin  d'at- 
tirer à  elle  les  esprits,  si  elle  pénétrait  dans 
le  royaume  qu'elle  voulait  gouverner,  le  fer 
et  le  feu  à  la  main,  sans  considérer  les  lourds 
sacrifices  qu'elle  arracherait  à  la  Castille. 
Tandis  que  l'infant  Pedro  serait  soutenu  par 
le  connétable  de  Luna  et  le  grand  maître 
d'Àlcantara  ses  alliés  en  Castille,  les  infants 
d'Aragon  seraient-ils  assez  puissants  pour 
faire  la  guerre  en  Portugal  et  en  même  temps 
tenir  tête  à  leurs  ennemis  en  Castille?  Les 
Portugais  étaient  vaillants,  fidèles,  et  hostiles 
à  tout  joug  étranger  ;  quoique  partagés  en 
factions,  réunis  bientôt  par  une  seule  vo- 
lonté en  face  de  l'ennemi  commun  ,  ils  se- 
raient animés  par  un  seul  esprit.  En  suppo- 
sant même  le  Portugal  conquis,  les  Castillans 
le  laisseraient  difficilement  sous  le  gouver- 
nement d'Affonso  ou  de  la  reine  elle-même. 
D'ailleurs  le  roi  ici  présent,  qui ,  cédant  aux 
instantes  prières  de  la  reine  et  de  ses  frères 
les  princes  aragonais,  avait  envoyé  la  der- 
nière ambassade  ,  était  opposé  à  une  guerre 
qui  était  si  peu  réclamée  par  son  honneur 
et  celui  du  royaume.  «En  conséquence,  con- 
cluait le  comte,  voici  mon  avis,  princesse  : 
acceptez,  dans  l'intérêt  de  votre  repos,  toute 
proposition  équitable  qui  vous  est  faite  de 
la  part  du  Portugal  ;  et,  dans  le  cas  contraire, 
soyez  assurée  que  vous  aurez  à  recueillir 
plus  de  pertes  et  de  mortification  (1).  »  Les 


(1)  Pina,  cap.  80. 


(1)  Voyez  tout  le  discours  dans  Pina,  cap.  80 
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représentations  d'un  homme  aussi  éclairé 
que  généreux  et  sincère ,  furent  goûtées  de 
beaucoup  de  membres  de  l'assemblée  et  du 
roi  lui-même  ;  Leonor  dut  s'y  conformer  et 
se  soumettre  aux  circonstances  devenues 
impérieuses.  On  envoya  encore  en  Portugal 
une  ambassade  chargée  de  demander,  au 
nem  de  la  reine,  une  somme  considérable 
pour  soutenir  elle  et  les  siens.  Pour  examiner 
cette  nouvelle  réclamation,  le  régent  voulut 
rassembler  les  cortès.  Mais,  avant  qu'elles 
fussent  convoquées ,  Leonor  mourut. 

Ses  derniers  jours  avaient  été  remplis  d'a- 
mertume La  nouvelle  élévation  du  conné- 
table Alvaro  de  Luna  avait  eu  pour  résultat 
immédiat  la  chute  des  infants  d'Aragon  i  et 
Leonor,  regardée  de  mauvais  œil  par  le  roi 
et  par  la  reine,  avait  quitté  la  cour  et  s'é- 
tait retirée  à  Tolède.  Là  elle  tomba  dans 
une  si  grande  détresse,  qu'il  lui  fallut  sou- 
tenir son  existence  au  moyen  de  dons  en  ar- 
gent et  en  vivres  que  lui  offrirent  quelques 
prélats  castillans  et  quelques  nobles  dames. 
Accablée  par  le  renversement  de  ses  espé- 
rances, abandonnée  par  la  cour  royale, 
réduite  à  vivre  de  la  charité  des  particu- 
liers ,  enfoncée  dans  une  obscure  et  sombre 
misère ,  elle  voyait  en  Castillese  fermer  tou- 
te perspective  d'un  meilleur  avenir,  et  l'oubli 
s'étendre  sur  elle.  Alors  elle  se  sentit  attirée 
de  plus  en  plus  vers  le  pays  auquel  elle  avait 
dû  jadis  une  plus  brillante  existence,  et,  afin 
de  pouvoir  y  rentrer,  elle  essaya  d'obte- 
nir sa  réconciliation  avec  le  régent ,  par  la 
médiation  du  comte  d'Arrayolos.  Elle  ne 
voulait  plus  retourner  en  Portugal  en  reine, 
pour  achever  sa  vie  dans  ses  domaines;  elle 
aspirait  seulement  à  y  paraître  comme  une 
sœur  puînée  du  régent,  dont  les  volontés 
seraient  sa  loi ,  toute  disposée  à  se  con- 
tenter de  ce  qu'il  daignerait  lui  accorder. 
Pedro,  dont  le  cœur  n'était  pas  fermé  aux 
sentiments  de  tendresse  et  de  conciliation, 
prenait  déjà  des  dispositions  pour  répondre 
aux  désirs  de  la  reine,  lorsqu'on  lui  apporta 
la  nouvelle  de  sa  mort,  arrivée  à  Tolède  le 
19  février  1445. 
Cette  mort  si  brusque  et  inattendue  fit 
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naître  le  soupçon  que  Leonor  avait  été 
empoisonnée.  Ceux  qui  voyaient  dans  Pedro 
l'adversaire  de  la  reine,  sans  considérer 
la  nature  de  l'homme,  osèrent  lui  imputer 
un  crime  qui,  dans  un  temps  où  la  reine 
était  redoutable  par  sa  puissance  ,  aurait 
pu  être  au  moins  avantageux  au  régent , 
mais  maintenant  qu'une  malheureuse  femme 
délaissée  sans  secours  implorait  son  as- 
sistance et  sa  pitié ,  eût  été  inutile  autant 
qu'atroce.  Une  telle  action  était  d'ailleurs 
entièrement  étrangère  à  ses  sentiments  et 
à  sa  manière  de  se  conduire.  Aussi  nulle  âme 
élevée  ne  se  sentit  gagnée  par  l'ombre  du 
soupçon  (1).  Mais  le  bruit  se  répandit  que  le 
connétable  Alvaro  de  Luna,  se  servant  d'une 
femme  de  Jehescas,  qui  avait  accès  près  de 
la  reine  Leonor,  lui  avait  fait  donner  du 
poison,  de  crainte  qu'elle  ne  pût  introduire 
de  nouveau  dans  Tolède  l'infant  Henrique 
d'Aragon,  qui  en  avait  été  chassé.  Ce  bruit 
trouva  d'autant  plus  de  crédit,  que,  quinze 
jours  après,  la  sœur  de  Leonor,  la  reine 
Maria,mourut  également  de  l'effet  dupoison> 
à  ce  que  l'on  prétendit,  administré  par  les 
manœuvres  de  Luna  (2). 

Sur  un  esprit  tel  que  celui  de  Pedro,  la 
mort  de  Leonor  et  les  tristes  vicissitudes  du 
sort  de  cette  princesse  durent  faire  une  im- 
pression profonde.  Il  devait  y  être  d'autant 
plus  sensible,  frappé  dans  ces  dernières  an- 
nées par  de  rudes  coups,  qui  renversèrent 
plusieurs  membres  des  plus  chers  de  sa  fa- 
mille. En  juin  1443,  il  apprit  que  son  infor- 
tuné frère  Fernando  avait  succombé  à  ses 
souffrances;  et  cette  nouvelle  était  d'autant 
plus  douloureuse,  qu'elle  faisait  apparaître 
les  effroyables  circonstances  au  milieu  des- 
quelles le  prince  était  descendu  dans  la  tom- 
be. Une  année  à  peine  était  écoulée  depuis 
qu'une  mort  prématurée  avait  arraché  à  ses 
côtés  le  plus  jeune  de  ses  frères  ,  son  bien- 
aimé  Joâo  (fin  d'octobre  1442),  prince  doué 
de  qualités  excellentes  et  de  nombreuses 


(t)  Pina,  cap.  84. 
(2)  Pina,  cap.  85, 
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vertus,  qui,  tant  qu'il  vécut,  brûla  d'un  zèle 
admirable  pour  la  prospérité  et  la  gloire  de 
sa  patrie.  Sa  perte  fut  considérée  comme 
une  calamité  publique;  elle  fut  donc  pro- 
fondément ressentie,  et  pleurée  par  beau- 
coup de  monde.  Elle  fut  plus  cruelle  encore 
pour  Pedro;  la  conformité  de  goûts,  d'i- 
dées et  de  principes,  avait  fortifié  le  lien 
d'amour  fraternel  qui  les  unissait.  Abattu 
par  la  douleur,  le  régent  approcha  des  por- 
tes du  tombeau,  ayant  toujours  l'image  de 
Joâo  dans  le  cœur.  Après  la  mort  de  ce  di- 
gne frère,  il  reporta  l'amour  qu'il  lui  avait 
tant  de  fois  témoigné  durant  sa  vie  sur  ses 
enfants,  sur  lesquels  il  exerça  une  surveil- 
lance paternelle.  La  fille  aînée,  Isabelle, 
remarquable  par  sa  beauté  et  ses  vertus, 
fut  mariée  au  roi  Juan  II  de  Castille.  De 
cette  union  naquit  Isabelle,  plus  tard  épouse 
de  Fernando  le  Catholique.  La  seconde  , 
Beatriz,  épousa  le  frère  du  roi  Affonso,  le 
prince  Fernando ,  dont  elle  eut  Manoel ,  qui 
dans  la  suite  monta  sur  le  trône  de  Por- 
tugal. La  troisième  fille,  Filippa,  mourut 
sans  avoir  été  mariée.  Au  fils  de  l'infant, 
Diego ,  le  régent  donna  aussitôt  la  grande 
maîtrise  de  Santiago  et  la  dignité  de  con- 
nétable, avec  tout  ce  que  son  père  avait 
possédé.  Mais  Diego  mourut  très-jeune, 
dès  le  commencement  de  l'année  1443.  En- 
suite le  roi  Affonso  conféra  au  fils  aîné  du 
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régent ,  Pedro ,  à  la  demande  du  père ,  la 
charge  de  connétable.  Mais  le  comte  d'Ou- 
rem  y  éleva  des  prétentions  ,  comme  à  une 
dignité  héréditaire  qui  lui  appartenait  du 
chef  de  son  aïeul  Nuno  Alvares  Pereira. 
En  vain  le  régent  lui  représenta  que  le  roi 
l'avait  conférée  à  son  fils,  rappela  la  con- 
cession toute  récente  de  Braganza  et  du 
château  d'Outeiro  que  le  comte  venait  de 
recevoir,  lui  fit  sentir  que  par  la  mort  de 
son  père,  décédé  dans  un  âge  fort  avancé, 
il  se  trouvait  en  possession  d'un  duché  et 
de  trois  comtés  ,  ce  qui  formait  d'immen- 
ses domaines  dans  un  petit  Etat  comme 
le   Portugal  ,  qu'il    devait   donc  laisser 
l'épée  de  connétable  aux  mains  du  jeune 
prince  qui  la  tenait.  Le  comte,  dominé  par 
la  convoitise,  et  blessé  d'un  refus  qui  déro- 
baitune  proie  nouvelle  à  son  avide  ambition, 
conçut  un  si  profond  ressentiment  contre  le 
régent,  qu'il  ne  se  présenta  plus  chez  lui 
tant  qu'il  gouverna,  et  ne  reparut  même 
plus  à  la  cour  du  roi.  Ce  ne  fut  point  assez  : 
sa  haine  implacable  poursuivit  Pedro  sans 
relâche  par  des  calomnies  et  des  trames 
odieuses,  et,  ne  se  trouvant  pas  encore 
apaisé  par  la  mort  sanglante  de  son  enne- 
mi, il  voulut  souiller  la  plus  précieuse  par- 
tie de  son  héritage,  la  pureté  de  sa  mémoire; 
bien  plus ,  il  attaqua  la  bonne  renommée  de 
sa  fille,  s'il  ne  l'empoisonna  pas  elle-même. 


§  2.  Evénements  depuis  la  mort  de  la  reine  Leonor  jusqu'à  la  mort  de  l  infant  Pedro. 

Pedro,  se  préparant  à  remettre  le  gouvernement  à  son  neveu  Affonso  parvenu  à  l'âge  de  quatorze  ans.  est  supplié 
solennellement  par  le  jeune  roi,  dans  l'assemblée  des  états,  de  continuer  à  gouverner  comme  précédemment.— 
Les  manœuvres  de  ses  ennemis  déterminent  l'infant  à  prendre  son  congé.  —  Ses  défenseurs.  —  Pedro  est  noirci 
et  persécuté  par  le  duc  de  Braganza  et  le  comte  d'Ourem.  —  Expédition  contre  l'infant  et  fuite  du  duc.  —  Con- 
sidération dont  jouit  l'infant.  —  Le  comte  d'Abranehes.  —  Vaine  tentative  de  la  reine  pour  réconcilier  son  père 
et  son  époux.—  Le  roi  marche  avec  une  armée  contre  son  oncle.  —  Bataille  sur  l'Alfarrobeira,  et  mort  de  l'infant. 
—  La  reine  Isabelle  tombe  malade.  —  Sa  mort.  —  Caractère  de  Pedro. 


Lorsque  Affonso  eut  atteint  sa  quatorzième 
année ,  âge  fixé  par  la  coutume  de  l'Etat 
pour  l'époque  de  la  majorité  politique,  le 
régent  résolut  de  lui  remettre  le  gouverne- 
ment. Dans  une  assemblée  solennelle  des 


états  du  royaume,  qu'il  avait  convoqués  à 
cet  effet  à  Lisbonne  au  commencement 
de  l'année  1446,  se  fit  cette  cérémonie:  le 

régent,  à  genoux,  présenta  au  roi  le  sceptre 
de  la  justice,  symbole  du  pouvoir  suprè- 
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me.  Ensuite  Affonso  se  rendit  dans  son 
appartement,  où  les  infants  et  beaucoup 
de  grands  le  suivirent.  Lorsque  Pedro  se 
fut  entretenu  quelque  temps  en  ce  lieu  avec 
le  roi  sur  la  manière  dont  il  devait  gouver- 
ner à  l'avenir,  celui-ci,  après  l'avoir  écouté 
avec  beaucoup  d'attention,  pria  l'infant  de 
vouloir  bien  encore  manier  le  pouvoir  en 
son  nom,  comme  précédemment,  jusqu'à  ce 
que  lui-même  fût  en  état  de  le  faire;  car  il 
craignait,  seul  et  sans  assistance,  de  n'avoir 
pas  encore  les  forces  nécessaires  pour  une 
tache  si  difficile.  Trois  jours  après,  dans 
une  nouvelle  assemblée ,  le  docteur  Diogo 
Affonso  Manga-Ancha ,  qui,  au  nom  de  Pe- 
dro, avait  prononcé  un  discours  d'adieu ,  fut 
chargé  maintenant  d'exposer  aux  assistants 
les  vues  et  les  résolutions  du  roi.  Affonso 
déclara,  par  la  bouche  de  l'orateur,  que  son 
oncle  avait  déposé  le  pouvoirentre  ses  mains, 
peignit  les  services  que  l'infant  avait  rendus 
au  trône  et  à  l'Etat ,  et  au  tribut  d'éloges  si 
bien  mérités  il  joignit  l'expression  de  la 
plus  vive  reconnaissance.  Pour  rendre  un 
digne  hommage  à  ses  services ,  le  souvenir 
devait  être  inserit  et  conservé  dans  les  ac- 
tes publics,  «  comme  un  témoignage  sincère 
et  manifeste  des  obligations  qu' Affonso  et 
ses  descendants  avaient  contractées  envers 
l'infant.  »  Il  remercia  son  oncle  pour  les 
bons  enseignements  qu'il  lui  avait  donnés, 
pour  l'amour  et  le  sincère  attachement  qu'il 
lui  avait  toujours  montrés.  Gomme  mainte- 
nant il  n'avait  pas  encore  l'âge  et  l'expé- 
rience pour  se  diriger  seul,  et  pour  gou- 
verner le  royaume  ;  qu'il  avait  besoin  d'un 
homme  grave  qui  l'instruisît  et  le  soutînt , 
et  que  nul  dans  le  royaume  entier  n'y 
était  plus  propre  sous  tous  les  rapports 
que  l'infant  don  Pedro,  spontanément  et 
sans  aucune  impulsion  étrangère,  il  l'avait 
choisi  afin  qu'il  gouvernât  avec  lui  le  royau- 
me, jusqu'à  ce  que  lui-même  fût  capable 
de  régner  seul.  Il  ordonna  donc  à  chacun  de 
prêter  pleine  et  entière  obéissance  à  l'in- 
fant. En  même  temps  le  roi  fit  confirmer  son 
mariage  avec  la  fille  de  son  oncle  par  les 
grands  et  les  députés  des  communes  qui 


f  LÀ  MINORITÉ  D' AFFONSO  Y.  483 
étaient  présents,  représentant  cette  union 
comme  l'objet  de  ses  plus  vifs  désirs ,  et 
les  fiançailles  célébrées  à  Obidos  pendant 
sa  minorité,  maintenant  qu'il  avait  atteint  sa 
majorité,  comme  l'œuvre  de  son  libre 
choix  (1).  Mais  l'étoile  de  Pedro  qui  se 
relevait  allait  bientôt  pâlir  1 

Ses  adversaires ,  le  comte  de  Barcellos , 
depuis  1443  duc  de  Rraganza,  le  fils  de 
celui-ci  Affonso ,  comte  d'Ourem ,  l'arche- 
vêque de  Lisbonne,  et  leurs  adhérents,  ap- 
prirent avec  un  dépit  secret  que  l'infant 
allait  de  nouveau  être  chargé  du  gouver- 
nement. Le  duc  s'était  même  beaucoup  agité, 
pour  empêcher  cela,  dans  l'assemblée  des 
cortès.  Mais  le  jeune  roi,  étant  encore  trop 
fortement  attaché  à  son  oncle  par  l'amour 
et  la  reconnaissance ,  suivait  sans  préoccu- 
pation la  bonté  naturelle  de  son  cœur.  Ce- 
pendant les  ennemis  de  Pedro,  et  surtout  le 
duc  et  le  comte  d'Ourem,  travaillaient  en 
secret  et  sans  relâche  à  indisposer  Affonso 
contre  son  oncle ,  et  ils  surent  à  force  d'in- 
sinuations odieuses  exciter  la  défiance  con- 
tre lui.  Enfin  ils  déterminèrent  le  flexible 
adolescent  à  demander  à  l'infant  de  se  dé- 
mettre maintenant  de  la  régence  ,  parce  que 
maintenant  il  désirait  gouverner  seul.  Pedro, 
auquel  n'avait  pas  échappé  le  changement 
dans  les  dispositions  du  roi,  et  qui  con- 
naissait que  des  influences  étrangères  s'é- 
taient mises  en  jeu  ,  répondit  «  qu'il  ferait 
cela  plus  volontiers  qu'on  n'avait  pu  le  faire 
croire  au  roi  :  car  lorsque  dans  les  dernières 
cortès  il  s'était  refusé  à  reprendre  le  pou- 
voir pour  la  seconde  fois ,  et  qu'il  y  avait  été 
néanmoins  forcé,  il  avait  bien  vu  que  Dieu 
avait  accordé  au  roi  assez  de  lumières  et 
de  capacités  pour  gouverner  seul  et  sans 
assistance  étrangère.  Comme  c'était  mainte- 
nant la  volonté  du  monarque,  il  le  priait,  en 
saisissant  les  rênes  du  gouvernement ,  d'ac- 
complir en  même  temps  son  mariage,  at- 
tendu qu'il  avait  l'âge  requis,  et  que  l'Etat 
ainsi  que  l'honneur  réclamaient  cette  union.  » 


(1)  Pina,  cap.  86. 
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Le  roi  accéda  deluite  à  cette  demande;  on 
fixa  le  moment  de  la  célébration  du  mariage, 
et  l'on  prit  les  dispositions  nécessaires.  Mais, 
à  l'instigation  des  ennemis  de  l'infant,  sur- 
tout de  l'archevêque  de  Lisbonne,  qui  avait 
de  nuit  des  entretiens  avec  le  roi ,  Affonso  , 
sans  s'occuper  des  conventions  arrêtées  avec 
son  oncle ,  lui  demanda  de  se  dessaisir  du 
gouvernement  avant  le  moment  fixé  ;  car 
il  désirait ,  ainsi  que  son  honneur  et  sa  di- 
gnité le  demandaient,  gouverner  quelque 
temps  seul  avant  de  se  marier.  Pour  ne  pas 
causer  de  plus  grands  maux  ,  Pedro  re- 
nonça de  suite  au  pouvoir,  et  s'abstint  à 
l'instant  de  tout  acte  relatif  au  gouverne- 
ment. Au  mois  de  mai  1447 ,  le  roi  monta  sa 
cour  à  Santarem,  et  célébra  en  même  temps 
son  mariage  avec  la  fille  de  l'infant,  sans  y 
étaler  la  pompe  et  la  joie  que  le  père  de 
la  fiancée  aurait  désirées. 

Après  que  le  duc  de  Braganza  eut  rempli 
le  roi  de  soupçons,  il  s'occupa  maintenant  de 
rendre  l'ex-régent  suspect  aussi  aux  yeux  du 
peuple  et  de  le  placer  sous  un  jour  odieux. 
Suivi  d'une  troupe  armée,  il  se  mit  en  mou- 
vement de  Chaves,  se  rendit  à  Porto,  Gui- 
maraens ,  Ponte  de  Lima,  et  autres  lieux  de 
cette  comarca,  déposa  partout  les  adhérents 
de  Pedro  des  places  qu'ils  avaient  obtenues 
du  roi,  les  outragea  et  les  expulsa  comme 
traîtres  au  pays,  et ,  affectant  des  craintes 
d'hostilités  de  la  part  de  l'infant ,  il  plaça 
dans  ces  localités  et  ces  châteaux  des  corps 
de  gardes  ,   comme  si  le  roi  avait  déjà 
déclaré  la  guerre  à  son  oncle.  L'infant  fut 
saisi  de  douleur  et  d'indignation  lorsqu'il 
eut  avis  de  ces  faits  :  car  il  avait  attaché 
le  plus  haut  prix  à  la  loyauté  de  ses  sen- 
timents ,  à  sa  fidélité  inaltérable,  que  main- 
tenant l'on  suspectait  si  méchamment.  Mais  le 
coup  le  plus  cruel  lui  fut  porté  lorsque,  par 
d'odieuses  manœuvres,  on  lui  refusa  le  seul 
moyen  de  se  défendre,  de  sauver  son  hon- 
neur, et  de  démontrer  l'injustice  commise  en- 
vers lui  ;  on  lui  interdit  l'accès  auprès  du  roi. 

Dans  ce  temps,  à  la  cour  du  roi  s'agitait 
un  fidalgo  portugais,  revêtu  du  titre  de  pro- 
tonotaire pontifical  ,  jeune  homme  d'une 
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grande  habileté  dans  les  affaires,  acquise 
pendant  son  séjour  à  la  cour  de  Rome ,  doué 
de  certaines  connaissances  scientifiques, 
d'une  élocution  grande  ,  prompte  et  facile , 
d'une  grande  finesse  et  d'un  art  profond  de 
dissimulation;  c'était 'un  sujet  dévoué  au 
comte  d'Ourem  et  au  duc  de  Braganza.  Ils  le 
firent  venir  à  la  cour,  lui  fournirent  toutes 
les  informations  nécessaires ,  et  là ,  sous  le 
prétexte  de  suivre  les  affaires  dont  il  était 
chargé  pour  Rome,  il  jeta  très -activement 
des  semences  de  discorde  entre  l'oncle  et  le 
neveu.  Son  zèle  apparent  pour  la  cause  de 
Pedro  ,  l'attachement  qu'il  feignait  pour  sa 
personne  séduisirent  celui-ci.  L'homme  du 
monde  habile  devint  bientôt  le  commensal 
de  l'infant,  son  compagnon  habituel  à  la 
chasse  et  à  la  maison.  Ensuite  il  se  glissa 
secrètement  auprès  du  roi;  car  son  coup 
d'œil  rapide  et  pénétrant ,  son  esprit  inven- 
tif avaient  déjà  su  saisir  et  préparer  les 
moyens  suffisants  pour  faire  fructifier  dans 
le  cœur  jeune  et  ouvert  du  roi  les  ger- 
mes de  défiance  et  de  soupçons,  qui  déjà  y 
avaient  été  jetés  contre  son  oncle.  Il  devint 
facile  au  politique  artificieux  de  faire  croire 
au  roi  que  Pedro  méditait  quelque  mauvais 
dessein  contre  son  neveu,  pour  dominer 
seul,  et  élever  ses  fils;  car  il  se  donnait  au- 
près d' Affonso  pour  un  grand  admirateur  et 
un  partisan  dévoué  de  l'infant,  qui  lui  avait 
donné  des  preuves  multipliées  de  faveur. 
Mais,  ajoutait-il,  en  bon  Portugais  et  fi- 
dèle vassal ,  il  se  regardait  comme  lié  par 
des  devoirs  plus  impérieux  envers  le  roi  qu'à 
l'égard  de  l'infant.  Personne  ne  nuisait  donc 
plus  alors  à  la  cause  de  l'infant  que  cet  ha- 
bile artisan  de  discordes.  H  circonvint 
le  jeune  roi,  et  le  domina  de  telle  sorte,  qu'il 
put  produire  sur  lui  toutes  les  impressions 
qu'il  désirait.  Ce  fut  lui  aussi  qui  détermina 
le  roi  à  se  rendre  à  Torres-Novas  pour  con- 
férer avec  le  comte  d'Ourem.  Là  fut  pour- 
suivie l'œuvre  si  bien  préparée  par  le  proto- 
notaire.  Le  comte  représenta  au  roi  combien 
il  serait  défavorable  à  son  honneur  quel  in- 
fant se  tînt  à  la  cour;  que  chacun,  croyant 
que  celui-ci  gouvernait  seul,  n'obéissait  qu'à 
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lui,  et  le  respectait  plus  que  le  roi.  Pour  ces 
motifs  et  pour  d'autres  encore  fournis  par 
le  comte,  il  fallait  éloigner  l'infant  de  la  cour  ; 
et,  afin  que  cela  parût  moins  choquant,  le  roi 
pouvait,  au  lieu  de  retourner  à  Santarem , 
faire  notifier  à  son  oncle  cette  résolution  par 
un  autre.  Le  roi  pensa  bien  que  le  congé  de- 
vait être  donné  à  l'ex -régent ,  mais  non  pas 
delà  manière  proposée,  qui  lui  semblait  en- 
tachée de  lâcheté  et  d'ingratitude,  et  il 
déclara  vouloir  annoncer  lui-même  à  l'infant 
son  éloignement.  Lorsque  le  dessein  du  roi 
fut  communiqué  à  Pedro,  auquel  il  fut  dit  en 
même  temps  qu'Affonso ,  en  cas  de  déso  - 
béissance ,  avait  ordonné  de  réunir  les  trou- 
pes de  lacomarca,il  résolut  sagementde faire 
librement  ce  qu'il  aurait  été  contraint  d'exé- 
cuter. Cachant  sous  une  apparente  sérénité  la 
douleur  quirongeaitson  cœur,  il  parut  devant 
le  roi.  «  Seigneur,  dit-il ,  j'ai  rempli  pendant 
dix  années,  de  mon  mieux,  selon  mes  lu- 
mières et  mes  forces  ,  les  fonctions  qui  m'a- 
vaient été  confiées  par  vous  et  par  l'Etat  ; 
durant  ce  temps  j'ai  appliqué  peu  d'atten- 
tion à  mes  possessions,  et,  comme  chacun 
le  sait,  cette  absence  m'a  fait  subir  de  gran- 
des pertes  dans  ma  fortune  Par  la  grâce  de 
Dieu ,  vous  avez  atteint  l'âge  et  acquis  les 
capacités  nécessaires  pour  gouverner  votre 
royaume  et  un  plus  grand  encore  ;  permettez- 
moi  donc  de  me  retirer  maintenant,  et  de 
consacrer  mes  soins  à  mes  possessions.  Si 
une  affaire  importante  nécessitait  ma  pré- 
sence, faites-moi  appeler;  vous  reconnaîtrez 
dans  cette  circonstance,  comme  en  toutes 
choses,  que  j'ai  plus  d'amour  pour  vous  que 
tous  vos  vassaux  et  serviteurs ,  et  que  je  les 
surpasse  tous  en  fidélité  et  en  obéissance.  » 
Le  roi  fut  charmé  de  cette  demande,  qui  lui 
épargnait  le  désagrément  de  signifier  un 
congé  à  son  oncle.  La  joie  d'être  tiré  d'em- 
barras ,  la  vue  de  l'homme  qu'il  avait  consi- 
déré tant  d'années  avec  amour  et  respect,  les 
sentiments  puissants  qui ,  dans  ce  moment  si 
grave,  s'échappèrent  librement  d'un  cœur 
égaré ,  mais  encore  préservé  de  la  corrup- 
tion, ébranlèrent  fortement  le  jeune  homme, 
et  le  rendirent  en  quelque  sorte  à  lui-même» 
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Avec  une  émotion  qui  ne  paraissait  pas  feinte, 
il  donna  le  congé  désiré,  vit  avec  douleur 
s'éloigner  le  noble  prince  profondément 
blessé ,  et  ordonna  de  lui  donner  l'assurance 
solennelle  qu'il  approuvait  et  confirmait  tout 
ce  que  l'infant  avait  fait  au  nom  du  roi  durant 
tout  le  temps  de  la  régence  (1). 

Vers  la  fin  de  juillet,  l'infant  quitta  Santa- 
rem avec  ses  fils  et  ses  serviteurs,  et  se  rendit 
à  Coimbra.  Aussitôt  que  ses  adversaires  vi- 
rent le  champ  libre,  ils  vinrent  à  la  cour; 
c'étaient  le  comte  d'Ourem,  l'archevêque 
de  Lisbonne  et  le  comte  Sancho ,  avec  d'au- 
tres de  leur  parti,  et,  maintenant  que  l'obsta- 
cle redouté  était  éloigné,  ils  poussèrent  l'œu- 
vre commencée  avec  plus  d'audace.  Sourds 
à  la  voix  de  la  conscience,  et  sans  crainte  de 
la  justice  divine,  ilspoursuivirent  leurvictime 
sur  toutes  les  voies  et  par  tous  les  moyens 
que  la  haine,  la  passion  de  la  vengeance  et  la 
méchanceté  peuvent  imaginer.  Affonso,  cet 
adolescent,  indignement  trompé,  devint  leur 
instrument  ;  parlant  toujours  de  son  intérêt  et 
de  celui  du  royaume,  ils  tendirent  vers  le  but 
de  leurs  passions  et  de  leurs  combinaisons  hy- 
pocrites. Ils  persuadèrent  au  roi,  sous  le  pré- 
texte d'une  amélioration  dans  l'administra- 
tion de  la  justice  et  des  revenus  publics,  et 
d'une  garantie  plus  grande  pour  sa  propre 
vie,  d'enlever  toutes  leurs  places  aux  servi- 
teurs et  aux  adhérents  de  l'infant,  et  pour  cela 
ils  lui  produisirent  de  faux  témoignages  at- 
testant que  l'un  aurait  prévariqué  dans  un  ju  - 
gement, un  autre  aurait  malversé  les  deniers 
publics,  un  troisième  aurait  cherché  à  donner 
du  poison  au  roi,  chacun  selon  l'occasion  que 
pouvait  lui  offrir  son  emploi.  A  force  de  me- 
naces ou  de  récompenses,  ils  déterminèrent 
des  personnes  étrangères  à  faire  la  déposi- 
tion qui  leur  était  demandée,  engagèrent  les 
serviteurs  de  la  reine  Leonor  à  augmenter  la 
gravité  de  leurs  plaintes  contre  l'infant ,  en  y 
mêlant  des  accusations  inouïes ,  et  mirent  en- 
fin le  comble  à  leurs  calomnies  empoisonnées, 
en  arrêtant  une  liste  de  faits  dont  ils  vou- 


(1)  Pina,  cap.  89. 
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laient  charger  l'infant;  ils  s'efforcèrent  d'y 
démontrer  que,  par  ambition,  il  avait  fait 
mourir  le  roi  Duarte,  qu'il  avait  ordonné 
d'administrer  du  poison  à  sa  belle-sœur 
Leonor  et  à  son  frère  Joâo,  etc.  Des  témoins 
subornés  devaient  confirmer  chaque  article. 
Les  persécuteurs  de  Pedro  savaient  bien 
que  pendant  sa  vie  il  serait  toujours  à  crain- 
dre. Ils  connaissaient  son  autorité  auprès  du 
peuple,  l'amour  et  le  dévouement  qu'avaient 
pour  lui  les  communes,  qui  voyaient  en  lui 
la  victime  de  ses  bons  sentiments  ;  l'énergi- 
que appui  que  lui  donnaient  des  fils  pleins 
de  force  et  d'ambition  ;  la  puissante  impres- 
sion, facile  à  renouveler,  que  sa  personne 
produisait  sur  un  roi  jeune  et  sensible ,  et 
enfin  le  pouvoir  pacifique,  mais  irrésistible, 
que  la  reine  sa  fille ,  douée  de  vertus  douces 
et  attractives,  devait  peu  à  peu  gagner  sur  le 
roi ,  pouvoir  qui  deviendrait  complet  et  ab- 
solu ,  si  un  gage  de  leur  amour  venait  resser- 
rer les  liens  qui  unissaient  les  deux  époux. 
Les  ennemis  de  Pedro  se  hâtèrent  donc  de 
le  pousser  aux  dernières  extrémités,  et  des 
insinuations  vagues  et  des  calomnies  ils  pas- 
sèrent à  des  accusations  ouvertes  et  capita- 
les. L'infant  fut  dénoncé  comme  empoison- 
neur, fratricide  et  régicide. 

Quand  l'infant  Henrique  apprit,  dans  les 
Algarves ,  comment  son  frère  Pedro  était 
calomnié  et  persécuté,  il  partit  pour  Lisbonne, 
où  le  roi  se  rendit  aussi  de  Santarem.  Il  cher- 
cha bien  à  défendre  l'infant,  mais  non  pas 
avec  la  ferme  résolution  et  l'énergie  qu'il 
devait  à  son  noble  frère  ,  que  le  monde  at- 
tendait de  lui,  et  qu'il  lui  était  possible  de 
déployer  (1).  Qu'avait-il  à  craindre,  lui  si  in- 
dépendant, qui  n'avait  de  responsabilité 
qu'envers  lui-même  ?  Les  plus  graves  dan- 
gers que  pût  courir  le  soutien  déterminé  de 


(1)  D'après  Pina,  cap.  90,  p.  362.  Nuno  de 
Liao  le  reprend  plus  rudement  :  «  Mas  elle ,  ou 
pella  sequidâo  de  sua  condiçào,  ou  frialdade  o  fez 
tâo  remissamente,  sendo  tempo,  em  quepudera 
atalhar  grandes  maies,  se  quizera,  que  nâo  mon- 
tou  nada  sua  vinda,  nem  fez  ofiicio  de  irmâo.  » 
Cap.  16,  p.  169. 
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son  frère  pouvaient  menacer  également  le  dé- 
fenseur tiède  et  indolent.  L'archevêque  de 
Lisbonne  et  le  comte  d' Ourem,  avec  d'autres 
de  leur  parti,  qui  craignaient  sa  haute  im- 
portance dans  le  royaume ,  et  la  confiance 
dont  il  jouissait  auprès  du  roi,  le  rendirent 
suspect  au  crédule  Affonso ,  le  représentè- 
rent comme  le  complice  de  Pedro ,  et  l'ac- 
cusèrent des  mêmes  crimes. 

Le  comte  d'Abranches ,  Alvaro  Vaz  de 
Almada ,  se  montra  plus  résolu  et  plus  éner- 
gique. Comme  partisan  déclaré  de  l'infant 
Pedro,  et  adversaire  du  comte  d'Oui  em , 
dans  le  temps  où  il  revint  de  Ceuta  à  la  cour, 
il  ne  fut  pas  accueilli  par  les  grands  ainsi  que 
le  méritaient  ses  services  envers  le  pays  et  le 
roi.  Soulevé  peut-être  par  un  sentiment  d'or- 
gueil personnel ,  il  défendit  avec  un  courage 
intrépide  et  une  noble  générosité  l'honneur 
et  la  conduite  de  Pedro ,  devant  le  roi  et  la 
cour,  en  public  comme  dans  les  cercles  in- 
times ,  dénonça  avec  une  grande  audace  les 
calomnies  empoisonnées,  les  manœuvres 
odieuses ,  les  faux  témoignages  avec  lesquels 
on  poursuivait  l'infant.  Vainement  ses  enne- 
mis pressèrent  le  roi  de  ne  pas  écouter  le 
comte,  et  de  le  bannir  du  royaume.  Affonso, 
qui  avait  souvent  entendu  dire  à  l'infant 
Henrique ,  que  le  comte  était  le  chevalier  ie 
plus  valeureux  et  le  plus  habile  au  maniement 
des  armes  de  toute  l'Espagne,  et  qui  avait 
un  goût  déclaré  pour  de  grandes  entreprises 
militaires,  se  réjouit  beaucoup  au  contraire 
de  pouvoir  s'entretenir  avec  le  guerrier  tant 
vanté.  On  imagina  donc  une  ruse  pour  déci- 
der le  comte  à  s'éloigner  de  lui-même. 
Quelques-uns  de  ses  amis  convinrent  de  lui 
conseiller  en  secret,  et  pour  ainsi  dire  clan- 
destinement, de  quitter  la  cour,  afin  de  ne 
point  assister  à  une  délibération  publique  du 
roi  avec  les  grands,  parce  que  là  il  devait 
être  arrêté  à  cause  de  ses  rapports  avec  l'in- 
fant Pedro.  Mais  le  comte  répondit  avec  une 
généreuse  assurance  :  «  Amis ,  en  considé- 
ration des  services  que  j'ai  rendus  à  la  mai- 
son de  Portugal ,  ce  sont  des  châteaux  et  des 
domaines  qui  devraient  m'être  donnés,  et 
non  point  des  fers  ;  malgré  tout  ce  que  vous 
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pouvez  me  dire  à  ce  sujet,  je  n'éviterai  ni 
de  conseiller  ni  de  servir  le  roi,  auquel  j'ai 
toujours  été  fidèle.  Si  pour  le  motif  que  vous 
me  dites  on  doit  agir  contre  moi,  certes, 
dans  la  défense  de  mon  honneur  et  de  l'in- 
nocence de  Pedro ,  je  me  montrerai  digne  de 
l'ordre  de  la  Jarretière  dont  je  suis  chevalier. 
Avec  la  grâce  de  Dieu,  mon  bras  ne  restera 
pas  oisif,  et  ceux  qui  prétendent  s'attaquer 
à  moi  descendront,  je  l'espère,  dans  la 
tombe ,  avant  que  je  me  trouve  dans  un  ca- 
chot ;  ne  pleurez  donc  pas  ma  perte  ;  par  une 
mort  honorable ,  je  me  perpétuerai  glorieux 
et  respecté  dans  la  mémoire  des  hommes.  » 
L'heure  de  la  réunion  approchant ,  le  comte 
mit  un  brillant  vêtement  par-dessus  sa  cui- 
rasse ,  et  parut  ainsi  dans  le  palais.  Ses  en- 
nemis, étonnés  de  son  intrépidité  et  de  son 
audace ,  dissimulèrent  leur  dépit.  «  Comme 
un  homme  paraissant  menacer  plutôt  que 
craindre  pour  lui-même,  »  il  se  présenta 
dans  l'assemblée ,  à  laquelle  assistait  le  roi 
avec  beaucoup  de  grands  et  les  principaux 
ennemis  de  l'infant ,  s'exprima  sur  ce  prince 
et  sur  lui-même  avec  d'autant  plus  d'éner- 
gie, que  son  calme  était  plus  réfléchi,  sa 
conviction  plus  puissante,  et  démontra  la  fi- 
délité et  la  loyauté  de  Pedro  par  des  raisons 
si  saisissantes,  que  personnne  ne  put  les  com- 
battre ;  il  conclut  par  cette  déclaration 
«  Tous  ceux,  de  quelque  ordre  qu'ils  fussent, 
qui  auraient  prétendu  le  contraire  devant  le 
roi ,  seraient  de  misérables  traîtres  ;  je  suis 
prêt ,  avec  la  permission  du  roi ,  à  les  com 
battre  à  ciel  découvert ,  moi  seul  contre  trois 
des  meilleurs  d'entre  eux  à  la  fois.  »  Affonso 
entendit  avec  une  satisfaction  et  une  bien- 
veillance manifestes  le  comte  parier  ainsi,  à 
la  grande  mortification  de  ses  ennemis.  Ces 
hommes  perfides,  pour  l'enlever  à  l'influence 
redoutée  de  l'infant  Henrique  et  du  comte 
d' Abranches,l'emmenèrent  bien  vite  àCintra. 

Ensuite  Henrique  et  le  comte  visitèrent 
l'infant  Pedro  à  Goimbra,  et  s'entendirent 
avec  lui  sur  les  moyens  d'arrêter  les  trames 
ourdies  contre  lui.  Là  ils  apprirent  aussi 
qu'à  l'instigation  du  comte  d'Ourem  et  de  ses 
adhérents  le  roi  avait  interdit  de  Cintra, 


LA  MINORITÉ  D' AFFONSO  V.  487 
sous  des  peines  sévères,  à  tous  les  fidalgos 
et  grands  du  royaume,  de  visiter  l'infant  et 
de  communiquer  avec  lui.  Affonso  fit  même 
signifier  à  l'ex-régent  qu'il  était  exclu  de  la 
cour,  qu'il  se  gardât  d'y  paraître  sans  un  or- 
dre royal,  ou  de  quitter  ses  domaines,  le  tout 
sous  des  peines  très-graves.  En  vain  les  in- 
fants, profondément  affligés  de  cet  ordre  ou- 
trageant,députèrent-ils  auprès  du  roi  un  com- 
mandeur de  l'ordre  du  Christ  pour  justifier 
le  banni;  on  sut  détourner  l'effet  de  cette 
mission,  et  l'on  prépara  de  nouveaux  filets 
pour  enlacer  l'infant. 

Bientôt  après,  des  messagers  royaux  ap- 
portèrent l'acte  d'un  accommodement  mé- 
nagé par  le  roi,  qui  ordonnait  et  garantissait 
la  paix  entre  le  duc  de  Braganza  et  l'infant 
Pedro,  et  ils  demandèrent  à  ce  dernier  d'ap- 
poser son  nom  et  son  sceau  à  la  droite  du 
seing  royal ,  ainsi  que  devait  faire  le  duc  de 
l'autre  côté.  Par  le  choix  des  messagers,  qui 
étaient  ses  ennemis,  et  par  des  passages  de 
l'acte  qui  blessaient  son  honneur,  Pedro 
pénétra  bientôt  les  vues  perfides  de  ses  per 
sécuteurs  ;  dans  le  cas  où,  en  raison  des 
passages  offensants  pour  lui,  il  refuserait  de 
signer,  on  voulait  l'accuser  de  rébellion,  et 
justifier  ainsi  auprès  du  roi  tout  châtiment 
qui  tomberait  sur  le  coupable.  Et  en  effet, 
dans  le  moment  même  où  s'expédiait  l'acte 
en  question  à  la  cour,  un  ordre  par  écrit 
était  adressé  aux  villes  et  aux  grands  du 
royaume,  de  se  préparer  à  la  guerre,  afin 
que,  si  l'infant  ne  répondait  pas  à  la  somma- 
tion, on  pût  à  l'instant  entrer  en  campagne 
contre  lui.  Contre  l'attente  de  ses  enneiris, 
Pedro  signa  et  déjoua  ainsi  leurs  plans.  Il 
ne  fut  plus  question  d'observer  le  traité  ; 
mais  on  avisa  bientôt  à  de  nouveaux  moyens 
de  trouver  l'infant  coupable  et  de  le  renver- 
ser. On  l'accusa  de  rassembler  des  armes  et 
des  vivres  dans  ses  châteaux  et  ses  forteres- 
ses. Pedro  démontra  que  cette  opinion  était 
sans  fondement;  néanmoins  on  enleva  à  ses 
adhérents  les  places  fortes  qu'on  leur  avait 
confiées.  On  déposa  les  fonctionnaires  des 
hauts  emplois  de  la  justice  et  des  finances, 
qui  lui  étaient  affectionnes,  et  qui  jusqu'alor 
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étaient  restés  en  place.  Le  roi  retira  au  fils 
même  de  l'infant  la  dignité  de  connétable, 
qu'il  donna,  non  point  au  comte  d'Ourem, 
mais  à  l'infant  Fernando,  afin  d'adoucir  un 
peu  le  coup  de  sa  disgrâce.  Enfin  ses  persé- 
cuteurs se  réjouirent  dans  leur  perversité 
d'avoir  trouvé  une  ruse  qui  devait  anéantir 
l'objet  de  leur  haine.  Le  roi  lui  fit  réclamer 
les  armes  qui  étaient  gardées  dans  l'arsenal 
de  l'infant  à  Coimbra,  depuis  que  son  fils  le 
connétable  était  revenu  de  son  expédition 
de  Castille,  où  il  était  allé  pour  appuyer  le 
roi  Juan  II  contre  les  infants  aragonais.  S'i 
livrait  les  armes,  il  se  dépouillait  des  moyens 
de  défense  contre  ses  ennemis,  et,  s'il  refu- 
sait de  les  remettre,  il  donnait  àu  roi  le  droit 
de  punir  sa  désobéissance,  et  fournissait  à 
ses  adversaires  une  occasion  désirée  d'étein- 
dre leur  soif  de  vengeance  dans  son  sang. 
Pedro  pénétra  leurs  desseins,  et  s'excusa  au- 
près du  roi  avec  des  raisons  solides.  Mais 
Affonso  insista  d'une  manière  d'autant  plus 
absolue  sur  sa  demande;  enfin  Pedro  déclara 
«  que ,  dans  les  circonstances  actuelles,  il 
ne  pouvait  et  n'osait  donner  les  armes;  car 
le  roi  n'en  avait  pas  besoin  contre  ses  vas- 
saux, encore  moins  contre  ses  ennemis.  En 
conséquence,  puisque  son  innocence  et  ses 
anciens  services  ne  le  protégeaient  pas  contre 
ses  persécuteurs  devantle  roi,  il  priait  son  sou- 
verain de  lui  laisser  quelque  temps  ses  armes 
de  fer  pour  la  défense  de  son  honneur  et  de 
sa  vie.  »  Après  ces  représentations  et  d'autres 
analogues,  il  faisait  au  roi  les  propositions 
les  plus  admissibles  ;  mais  ce  fut  en  vain  ; 
Affonso  persista  dans  sa  réclamation. 

La  perfidie  infatigable  avec  laquelle  on 
poursuivait  sans  relâche  un  prince  d'un  si 
grand  mérite  devait  révolter  toutes  les  no- 
bles âmes,  et  lui  susciter  des  défenseurs  ani- 
més d'un  assez  grand  courage  pour  faire  tête 
à  ses  ennemis  et  ouvrir  les  yeux  au  roi  aveu- 
glé. Ainsi  le  fils  du  duc  de  Braganza,  frère 
du  comte  d'Ourem,  le  comte  d'Arrayolos,  à 
la  nouvelle  des  outrages  que  subissait  l'ex-ré- 
gent,  quitta  Geuta,  où  il  était  commandant, 
et  parut  tout  à  coup  à  la  cour  afin  de  ména- 
ger, en  ami  sincère  de  l'infant  et  en  fidèle 
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serviteur  du  roi,  la  réconciliation  de  ces  deux 
princes.  Son  père  et  son  frère,  ennemis  im- 
placables de  Pedro,  n'ayant  pu  le  détourner 
de  son  projet,  le  calomnièrent  aussi  auprès 
d' Affonso,  et  empêchèrent  tout  entretien  du 
roi  avec  le  commandant  de  Ceuta.  Mais  le 
loyal  et  intrépide  chevalier,  en  dépit  de  tous 
les  obstacles,  ne  se  lassa  pas  d'avoir  recours 
à  tous  les  moyens  pour  amener  l'infant  à  la 
cour,  où  il  pourrait  lui-même  démontrer  son 
innocence.  Enfin  les  calomniateurs  employè- 
rent un  stratagème  qui  leur  réussit;  ils  ré- 
pandirent le  bruit  que  les  Maures  s'appro- 
chaient en  force,  et  le  noble  comte  se  vit 
obligé  de  retourner  à  son  poste,  douloureu- 
sement affecté  du  triste  sort  de  son  ami.  Il 
ne  revint  en  Portugal  qu'après  la  mort  de 
Pedro. 

Beaucoup  de  sujets  s'efforcèrent  encore 
de  rétablir  l'union  entre  le  roi  et  l'infant. 
Mais  Affonso  était  tellement  circonvenu  par 
les  ennemis  de  Pedro,  que  tout  accès  était 
fermé  à  la  vérité,  et  peu  à  peu  parut  s'effacer 
dans  son  esprit  le  souvenir  des  services  de 
son  oncle,  et  s'éteindre  la  dernière  lueur  de 
foi  dans  son  innocence;  car  on  ne  s'était  pas 
lassé  de  remplir  cette  âme  jeune  et  faible  de 
fausses  idées  et  de  calomnies  empoisonnées. 
C'était  là  ce  qui  affligeait  le  plus  l'infant; 
comme  il  voyait,  dans  l'erreur  où  l'on  rete- 
nait Affonso  captif,  la  source  de  sa  mésintel- 
ligence avec  ce  monarque,  de  ses  outrages 
et  de  ses  persécutions,  il  attendait  de  la  vé- 
rité seule  la  lumière  pour  éclairer  la  loyauté 
de  ses  sentiments,  et  faire  entrevoir  la  seule 
perspective  à  la  réconciliation  désirée  (1). 
Pour  démontrer  la  vérité  au  roi  abusé  , 
l'infant  lui  écrivit  plusieurs  fois  par  son 
confesseur,  essaya  de  l'éclairer  sur  le  but  et 
les  odieux  moyens  de  ses  conseillers,  qu'il  le 
pria  d'éloigner,  et  il  exprima  les  sentiments 
que  lui  inspiraient  la  conscience  de  son  in- 
nocence, de  l'accomplissement  rigoureux  de 
ses  devoirs  dans  le  service  de  l'Etat,  de  sa 
fidélité  inviolable  et  de  son  amour  pour  son 


(1)  Pina,cap.  95,  p.  372. 
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neveu.  Si  ces  lettres  parvenaient  au  roi,  elles  ! 
ne  devaient  pas  manquer  de  produire  leur 
effet  ;  les  outrages  que  l'on  avait  fait  subir  à 
son  oncle  affligeaient  Affonso;  il  était  évi- 
dent qu'ils  ne  venaient  pas  de  lui,  mais  que 
des  obsessions  continuelles  en  avaient  arra- 
ché l'autorisation  à  sa  faiblesse.  Toutefois, 
si  le  malheureux  infant  s'était  flatté  que  le 
cœur  d'Affonso  battait  encore  pour  lui ,  il 
se  vit  enlever  cette  dernière  consolation. 
Comme  l'assurèrent  dans  la  suite  quelques 
personnes  dignes  de  foi,  on  supposa  de  faus- 
ses lettres,  qui  étaient  bien  propres  à  créer 
l'inimitié  entre  l'oncle  et  le  neveu.  Une  com- 
paraison ultérieure  des  pièces  supposées  avec 
des  lettres  d'une  réalité  incontestable  a  dé- 
montré qu'Affonso,  dans  cette  fausse  corres- 
pondance, prenait  le  ton  d'un  roi  irrité  contre 
un  vassal  infidèle,  tandis  que,  dans  les  lettres 
dictées  par  lui-même,  il  tenait  le  langage  d'un 
fils  à  son  père  (1). 

Les  choses  en  étaient  venues  au  point  que, 
suivant  l'opinion  de  chacun,  il  ne  restait  plus 
qu'à  en  appeler  à  la  décision  de  l'épée.  Tou- 
tes les  calomnies,  toutes  les  manœuvres  n'a- 
vaient tendu  depuis  assez  longtemps  qu'à  ce 
but;  c'était  le  dernier  moyen  choisi  par  les 
ennemis  de  Pedro,  après  que  tant  d'autres 
avaient  échoué  ou  produit  peu  d'effet. 
Comme  ils  avaient  les  premiers  nourri  des 
pensées  de  guerre,  ils  furent  les  premiers  à 
saisir  le  glaive. 

En  octobre  1448,  le  roi,  après  s'être  rendu 
de  Cintra  à  Lisbonne,  appela  le  duc  de 
Rraganza  à  la  cour,  où,  d'après  le  comte 
d'Ourem,  sa  présence  était  devenue  néces- 
saire. Celui-ci  informa  secrètement  son  père 
qu'on  allait  en  venir  à  la  guerre,  parce  qu'il 
avait  persuadé  au  roi  de  faire  marcher  aus- 
sitôt des  corps  de  troupes  contre  l'infant. 
Celui-ci  fut  averti  de  suite  par  son  espion 
que  le  duc,  tout  en  pouvant  prendre  un  autre 
chemin,  se  proposait  de  traverser  les  domai- 
nes de  Pedro  sans  sa  permission,  afin  que,  si 


(1)  Pina ,  cap.  95,  p.  375. 
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ce  dernier  tolérait  ce  mépris  de  son  autorité, 
la  honte  d'une  telle  lâcheté  retombât  sur 
lui  ;  que,  s'il  s'opposait  au  passage,  il  fût  ac- 
cusé d'avoir  violé  la  paix.  L'infant  résolut 
d'empêcher  la  marche  du  duc,  et,  dans  celte 
vue,  il  se  rendit  à  Penella.  Aussitôt  que  l'avis 
en  fut  parvenu  à  Santarem,  où  le  roi  se  te- 
nait, plusieurs  fidalgos  quittèrent  la  cour 
pour  consacrer  leurs  bras  à  l'infant  auquel  ils 
avaient  déjà  voué  leurs  cœurs.  Le  comte 
d'Atouguia  et  ses  fils  furent  les  seuls  qui  l'a- 
bandonnèrent, malgré  l'étendue  de  leurs 
obligations  envers  Pedro.  Toutefois  cette 
désertion  lui  causa  moins  de  douleur  que  la 
t  iédeur  de  son  frère  Henrique,  dans  lequel,  en 
ce  moment  critique,  il  plaçait  sa  plus  grande 
confiance,  dans  l'amour  et  la  haute  considé- 
ration duquel  il  espérait  trouver  son  plus 
ferme  soutien.  Il  fit  savoir  à  Henrique,  à 
Thomar,  sa  situation,  ainsi  que  les  projets  et 
les  vues  du  duc,  pria  son  frère  de  le  soutenir 
deson  pouvoir  etde  son  autorité  danslesrudes 
épreuves  qu'il  méritait  si  peu,  et  lui  communi- 
qua son  plan  de  s'opposer  au  passage  du  duc. 
Henrique  répondit  :  «  qu'il  lui  ferait  dire  au 
plus  tôt  ce  qui  lui  paraîtrait  le  mieux  dans 
cette  affaire  et  dans  les  circonstances  actuel- 
les.» Comme  on  le  pressa  de  questions,  il  dit: 
«  que  l'infant  ne  devait  rien  entreprendre, 
avant  qu'il  ne  lui  eût  parlé  lui-même  ;  »  et  il 
se  préparait  à  l'aller  trouver,  à  ce  que  rap- 
porta le  messager  (1) .  Tandis  que  Pedro  at- 
tendait l'arrivée  de  son  frère,  il  apprit  que, 
sans  lui  en  donner  avis,  il  était  parti  pour 
aller  joindre  la  cour  à  Santarem  (2) .  On  corn- 
prend  la  douleur  qui  dut  lui  percer  le  cœur 
à  cette  nouvelle.  Quelques-uns  pensèrent  que 
le  roi  avait  appelé  l'infant  Henrique  à  la  cour 
pour  affaiblir  le  parti  de  Pedro.  D'autres 
assurèrent  qu'Henrique  avait  prétexté  un 
tel  ordre  pour  ne  pas  faire  cause  commune 


(1)  Pina,  cap.  96. 

(2)  crE  nom  sei  como  esta  virtude  de  piedade 
falleceo  neste  pryncepe  pera  seu  irmâo ,  pois 
em  seu  coraçam  todailas  outras  parecia  que 
sobejavam,»  ajoute  Pina  avec  une  certaine  piété. 
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avec  son  frère,  qui  était  résolu  à  repousser 
la  force  par  la  force  (1). 

Cependant  Pedro  fit  plusieurs  démarches 
pour  empêcher  la  guerre  d'éclater;  mais  il  se 
convainquit  bientôt  qu'elle  ne  pouvait  plus 
être  évitée,  et  il  s'arma  maintenant  avec  toute 
la  rapidité  et  l'attention  que  les  circonstances 
exigeaient,  et  qui  dans  le  moment  décisif 
étaient  inhérentes  à  son  énergie  active 
et  à  sa  prudence  pleine  de  calme.  Le 
duc  se  prépara  aussi  ;  mais  il  trouva  les  siens 
peu  disposés  au  combat,  surtout  contre  l'in- 
fant Pedro.  On  s'occupa  d'autant  plus  acti- 
vement à  pousser  le  roi  à  une  mesure  rigou- 
reuse contre  l'infant.  Sur  un  ordre  royal  fu- 
rent aussitôt  arrêtés  tous  les  payements  qui 
lui  étaient  assignés,  saisis  tous  les  revenus 
qu'il  tenait  de  la  cour.  Il  lui  fut  ordonné  de  ne 
pas  arrêter  dans  sa  marche  le  duc,  qui  allait 
au  secours  du  roi.  Pedro  remontra  au  mes- 
sager l'injustice  de  cet  ordre ,  et  ne  put  con- 
tenir son  mécontentement,  tout  en  tenant 
un  langage  qui  pouvait  bien  être  par- 
donné au  grand  vassal  maltraité  envers  un 
prince  trompé  par  de  fausses  informations, 
à  l'oncle  envers  le  neveu  qu'il  avait  obligé 
par  de  nombreux  services.  Mais  ses  paroles 
furent  torturées,  détournées  de  leur  sens,  em- 
poisonnées. «  ïl  n'était  pas  vassal  du  roi  de 
Portugal,  lui  fit-on  dire,  mais  sujet  et  ser- 
viteur du  roi  de  Castille,  et,  de  même  qu'il 
avait  expulsé  du  royaume  la  reine  Leonor, 
il  saurait  bien  aussi  comment  se  conduire 
avec  le  fils  de  cette  princesse.  »  Ces  propos 
et  d'autres  du  même  genre,  que  l'on  prêta  à 
l'infant,  furent  aussitôt  consignés  sur  des 


(1)  Ainsi  parle  le  chroniqueur  Pina,  qui 
s'abstient  de  toute  remarque  ultérieure.  Nuno 
de  Liào,  au  contraire,  qui  déjà  dans  une  autre 
occasion  a  blâmé  la  conduite  d'Henri  que  envers 
son  frère  ,  laisse  ici  carrière  à  sa  sensibilité  et  à 
son  libre  jugement.  Il  est  certain  qu'Henrique 
en  cette  occasion  ne  fît  pas  usage  de  son  auto- 
rité et  de  son  influence  ,  comme  il  le  pouvait 
et  le  devait.  Ses  motifs  restent  encore  incer- 
tains. 
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notes,  et  répandus  dans  le  royaume,  afin 
d'exciter  le  peuple  contre  Pedro.  Enfin,  au 
commencement  d'avril  1449,  un  messager 
du  roi  dut  aller  exprimer  l'étonnement  de 
son  maître  sur  les  mouvements  de  l'infant, 
et  lui  signifier  c  qu'il  eût  à  retourner  à 
Coïmbre  pour  ne  pas  quitter  celte  ville  sans 
une  permission  royale,  et  à  laisser  le  pas- 
sage libre  au  duc  ;  lui  déclarant,  en  cas  de 
refus,  que  l'on  procéderait  aussitôt  contre 
lui  avec  la  rigueur  méritée  par  une  telle 
désobéissance.  »  L'infant  savait  bien  que 
répondre  ;  toutefois  il  se  tint  à  ces  termes 
généraux  :  a  Le  roi  pouvait  donner  les 
mêmes  ordres  au  duc  qui  avait  engagé  la 
quereller  quelque  différence  qu'il  y  eût 
d'ailleurs  entre  les  deux  adversaires,  ils 
étaient  au  moins  égaux  sur  ce  point,  et  !e 
roi  ne  devait  pas  interdire  à  l'un  ce  qu'il 
tolérait  dans  l'autre;  si  le  duc  venait  pacifi- 
quement, lui  Pedro  le  recevrait  en  frère  ;  au- 
trement son  sang  royal  ne  lui  permettait  pas 
de  souffrir  une  telle  offense  et  un  tel  dédain.» 

A  la  nouvelle  que  le  duc  continuait  sa  mar- 
che, Pedro  se  mit  aussi  en  mouvement  de  Pe- 
nella  avec  ses  troupes,  s'arrêta  près  de  l'aldea 
de  Villarinho  ,  rangea  ses  soldats  en  ordre 
de  bataille,  et  leur  peignit  dans  une  vive  al- 
locution les  injustices  qu'il  avait  subies  , 
s' efforçant-  en  même  lemps  de  justifier  sa 
démarche.  Le  duc  ne  croyait  pas  que 
Pedro  oserait  avec  si  peu  de  monde  s'op- 
poser aux  ordres  du  roi,  lorsqu'il  apprit 
qu'il  se  tenait  à  quelques  îegoas  de  là 
comme  disposé  au  combat.  Mais  ce  seigneur 
ne  trouva  dans  ses  chevaliers  ni  l'envie  ni 
le  courage  d'engager  ainsi  les  hostilités;  car 
ils  s'étaient  mis  en  route  avec  des  intentions 
pacifiques  pour  accompagner  le  duc  à  la  cour, 
sans  songer  à  une  rencontre  sérieuse  au 
moins  avec  l'infant,  que  plusieurs  favorisaient 
en  secret,  et  qu'ils  étaient  prêts  à  servir.  Le 
vieux  duc  ne  voulut  pas  exposer  leur  vie  et 
leur  honneur,  et  résolut  de  retourner  sur 
ses  pas  ;  mais  il  en  fut  empêché  par  le  bruit 
faussement  répandu  que  l'infant  avait  enlevé 
les  bâtiments  et  rompu  les  ponts  du  Mondego. 
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Maintenant  il  se  proposa  de  mettre  secrète- 
ment en  sûreté  sa  personne,  appela  auprès 
de  lui  quelques  personnes  de  son  entourage, 
leur  communiqua  son  projet,  et  leur  recom- 
manda de  se  glisser  hors  du  camp  l'une  après 
l'autre.  Lui-même  s'en  éloigna  à  cheval,  à  la 
faveur  de  la  nuit,  accompagné  seulement  de 
deux  personnes.  Ses  troupes,  saisies  de  ter- 
reur quand  le  matin  elles  se  virent  abandon- 
nées, suivirent  les  traces  de  leurs  chefs.  Les 
guerriers  de  Pedro  se  divertirent  beaucoup 
de  cette  dispersion,  et  voulaient  poursuivre 
les  fugitifs.  «  Laissez-les  courir  maintenant, 
dit  l'infant  à  ses  gens,  et  je  remercierai  Dieu 
que  les  choses  se  soient  passées  ainsi.  » 

A  Covilhâo,  le  duc  rassembla  son  monde 
avec  beaucoup  de  peine,  et  reconnut  qu'il 
avait  fait  des  pertes  considérables.  A  l'ins- 
tigation du  comte  d'Ourem,  ces  gens,  qui 
faisaient  une  honteuse  retraite,  furent  reçus 
avec  une  pompe  triomphale,  comme  s'ils 
avaient  remporté  une  glorieuse  victoire  dans 
un  combat  acharné.  Mais  on  représenta  au 
roi  l'affront  que  le  duc  s'était  attiré  comme 
s'il  avait  été  fait  à  lui-même. 

Lorsque  l'on  traita  de  ces  faits  dans  le 
conseil  royal  en  présence  d'Affonso,  l'infant 
Henrique  parut  un  instant  vouloir  agir  pour 
son  frère.  Beaucoup  de  sujets,  qui  n'osaient 
pas  se  présenter  isolément  contre  des  hommes 
si  puissants,  déjà  se  réjouissaient  à  l'idée  de 
voir  dans  Henrique  un  puissant  champion  du 
prince  persécuté,  sous  la  protection  duquel 
ils  espéraient  pouvoir  manifester  en  faveur 
de  Pedro  tout  ce  qu'ils  se  sentaient  obligés 
de  comprimer  en  eux-mêmes.  Mais  cet  es- 
poir s'évanouit.  Henrique  ne  voulut  pas  ce 
qu'il  pouvait  et  devait;  ceux-ci  ne  pouvaient 
pas  ce  qu'ils  voulaient,  et  ainsi  il  arriva  que 
l'innocent  persécuté,  haï  seulement  de  quel- 
ques-uns (parce  qu'ils  voyaient  en  lui  l'ad- 
versaire décidé  de  leur  égoïste  convoitise), 
que  beaucoup  chérissaient,  et  que  tous  esti- 
maient, ne  trouva  pas  un  seul  défenseur.  Des 
hommes  sages  et  considérables,  dit  Pina, 
qui  étaient  au  courant  des  affaires  ,  pen- 
saient qu'Henrique  dans  ce§  tristes  jours 
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!  n'assista  pas  l'infant  Pedro  avec  l'amour 
sincère  et  le  zèle  actif  qu'il  devait  consa- 
crer à  un  ami  et  à  un  frère;  car,  sans 
aucune  atteinte  à  la  fidélité  envers  le  roi,  il 
aurait  pu  sauver  son  frère  d'une  mort 
cruelle  ,  préserver  sa  glorieuse  maison 
d'un  flétrissant  désastre,  et  en  même  temps 
il  aurait  bien  mérité  du  roi,  en  l'empêchant 
de  se  souiller  du  sang  d'un  prince  innocent, 
son  oncle,  et  pour  ainsi  dire  son  père  par  les 
soins  et  l'éducation  qu'il  en  avait  reçus. 
Henrique  ne  se  prononçant  pas  plus  résolu- 
ment pour  l'infant,  fit  ressortir  sa  culpabi- 
lité aux  yeux  du  roi,  et  laissa  le  champ  libre 
au  duc,  dont  les  paroles  empoisonnées  trou- 
vèrent un  accueil  plus  facile.  Tout  ce  qui 
devait  soulever  l'horreur  fut  maintenant  mis 
en  œuvre  pour  emporter  le  cœur  d'Affonso. 
La  fuite  de  la  mère  du  roi  fut  représentée 
comme  un  bannissement,  la  pauvreté  dans 
laquelle  elle  était  à  la  fin  tombée,  sa  mort  à 
Tolède,  comme  l'ouvrage  de  l'infant.  Les 
sœurs  du  roi,  les  petites  infantes,  les  servi- 
teurs des  deux  sexes  de  la  feue  reine,  que 
l'on  appela  maintenant  de  tous  les  points, 
durent  venir  émouvoir  le  roi  par  leurs  larmes 
et  leurs  plaintes,  implorer  sa  justice  et  ven- 
geance contre  l'infant.  Dans  son  indignation 
de  si  grands  méfaits,  Affonso  fît  un  appel  à 
la  guerre  contre  le  coupable.  Un  second  or- 
dre royal  enjoignit  à  tous  ceux  qui  se  te- 
naient près  de  l'infant  de  le  quitter  dans  un 
certain  délai  sous  des  peines  sévères.  Pour 
soulever  le  peuple  contre  lui,  on  répandit 
qu'il  se  préparait,  d'accord  avec  la  Castille, 
à  se  saisir  du  roi  et  à  s'emparer  du  royaume, 
puis,  s'il  pouvait  prolonger  son  règne,  à  met- 
tre de  lourds  impôts  sur  le  pays,  etc.. 

Tandis  que  Pedro  recevait  avis  à  Coimbra 
de  tous  ces  actes  et  de  tous  ces  armements, 
et  jetait  de  tristes  regards  sur  l'avenir  qui 
recouvrait  l'issue  de  ces  trames  ,  une  lettre 
lui  fut  remise  de  sa  fille  Isabelle,  épouse  du 
roi ,  dans  laquelle  elle  l'informait  :  ce  que  , 
dans  une  réunion  tenue  à  son  intention ,  il 
avait  été  résolu  que  le  roi  irait  l'assiéger,  et, 
s'il  le  prenait,  en  punition  de  son  crime,  le 
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condamnerait  à  !a  mort,  ou  à  une  captivité 
perpétuelle,  ou  bien  au  bannissement;  que, 
dans  ce  bur,  le  roi  marcherait  contre  lui  le 
5  mai.  »  La  reine  pouvait  avoir  adressé  cette 
lettre  à  son  père  de  l'aveu  du  roi;  car  elle 
aimait  son  époux  avec  tant  de  tendresse, 
et  désirait  si  vivement  conserver  intact  l'a- 
mour qu'il  avait  pour  elle,  que,  dans  les  af- 
faires de  son  père,  elle  ne  fit  rien  contre  la 
volonté  du  roi.  La  lettre  fut  présentée  ou- 
vertement à  l'infant.  Il  lut  sa  sentence  avec 
calme  et  sans  altération  de  visage,  s'informa 
ensuite  avec  plus  de  sérénité  que  d'abatte- 
ment de  la  santé  et  des  occupations  du  roi 
son  maître,  et,  la  réponse  ayant  été  favora- 
ble ,  il  en  exprima  une  joie  sincère.  Il  se  mit 
gaiement  à  table,  puis  se  retira  dans  sa  cham- 
bre, où  il  appela  aussitôt  les  principaux  per- 
sonnages de  son  entourage,  Tous  s'effrayè- 
rent en  apprenant  le  contenu  de  la  lettre,  et 
l'infant  ne  contint  pas  plus  longtemps  les  sen- 
timents qui  ébranlaient  son  âme.  Les  bras  et 
les  mains  étendus ,  les  regards  dirigés  au 
ciel,  suivant  sa  coutume  lorsqu'il  parlait  dans 
une  situation  de  ce  genre,  il  se  tourna  vers 
les  assistants  :  c<  Je  dois  me  plaindre  à  Dieu 
et  aux  hommes  des  persécutions  qui  ont  été 
accumulées  sur  moi  contre  toute  justice  et 
avec  tant  d'inhumanité.  Entre  le  bannisse- 
ment ,  la  prison  et  la  mort ,  je  choisis  le  der- 
nier parti  comme  le  plus  honorable,  et  celui 
qui  doit  me  donner  le  plus  de  tranquillité. 
Car  Dieu  ne  permettra  pas  que  le  fils  légi- 
time de  Joào ,  qui  jadis  s'est  montré  avec 
honneur  dans  les  contrées  étrangères,  qui 
a  rendu  des  services  et  accordé  des  bienfaits 
à  tant  de  monde,  s'en  aille  maintenant  dans 
sa  vieillesse,  poursuivi  par  la  nécessité  et  la 
honte ,  mendier  une  humiliante  aumône  ;  ou 
qu'à  l'âge  de  cinquante-sept  ans  il  sente  le 
poids  des  chaînes  sur  son  corps  débile.  Jus- 
qu'alors, dans  mes  propres  affaires ,  comme 
dans  celles  des  autres  que  je  devais  diriger, 
j'ai  toujours  été  bien  conseillé  ;  dans  cette 
dernière  épreuve  de  ma  vie,  puissé-je  rece- 
voir les  meilleurs  avis  !  Je  vous  prie  donc  de 
bien  peser  les  circonstances ,  ainsi  que  ma 
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position  personnelle,  et  de  me  transmettre 
demain  votre  opinion.  La  mienne  est  de 
marcher  aussitôt  au-devant  du  roi ,  et  de  le 
prier  de  m'accorder  justice  et  satisfaction  de 
mes  persécuteurs.  Si  cela  m'est  refusé,  il  me 
suffira  de  finir  ma  vie  en  chevalier.  Mais 
maintenant  comme  toujours  je  déclare  qu'en 
tout  j'ai  agi  en  bon  et  fidèle  vassal  et  servi- 
teur du  roi  mon  seigneur.  » 

Le  lendemain,  dans  une  réunion,  les  fidal- 
gos  exposèrent  leurs  vues,  qui  pouvaient  se 
ramener  à  trois  opinions  principales.  L'infant 
pouvait  se  fortifier  à  Coimbra,  afin  d'être  en 
état  d'y  soutenir  un  long  siège.  Le  temps 
finirait  par  éclairer  le  roi ,  ferait  recon- 
naître l'innocence  de  l'infant,  et  amènerait 
des  circonstances  favorables  pour  ce  der- 
nier. D'autres  regardaient  le  siège  comme 
une  chose  dangereuse,  et  conseillaient  à  l'in- 
fant de  franchir  le  Douro  avec  ses  troupes , 
pour  opérer  sa  jonction  avec  ses  partisans  et 
avec  le  connétable;  vivant  en  sûreté  dans 
ces  contrées,  il  parviendrait  à  démontrer 
son  innocence.  Enfin  le  comte  d'Abranches 
pensait  que  l'infant  n'avait  pas  assez  de 
troupes  pour  ces  deux  plans,  et  qu'il  s'expo- 
serait à  des  affronts  et  à  des  périls.  11  serait 
plus  honorable ,  suivi  de  ses  guerriers ,  de 
s'approcher  paisiblement  du  roi,  pour  le 
prier  de  l'entendre,  de  même  que  ses  adver- 
saires ,  afin  qu'il  pût  prouver  son  innocence. 
Si  le  moyen  échouait ,  alors  il  fallait  «  que, 
dans  leur  défense  en  rase  campagne,  ils 
tombassent  comme  de  nobles  hommes  et  de 
vaillants  chevaliers.  »  Chacun  développa 
ses  raisons  (1).  Le  conseil  du  comte  con- 
venait le  mieux  à  la  manière  de  penser 
de  l'infant  ;  il  résolut  de  le  suivre.  Dans  ces 
jours,  sur  le  penchant  de  sa  ruine,  Pedro 
montra  cette  sérénité  inaltérable  ,  ce  calme 
de  l'âme,  témoignage  et  récompense  de  l'in- 
nocence, et  qui  sont  propres  au  grand  homme 
dans  une  telle  situation.  Quoique  sentant 


(1)  Voyez  les  détails  plus  précis  dans  Pina 

n  iift. 
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chaque  instant  le  rapprocher  de  sa  der- 
nière heure,  et  occupé  de  ce  qui  devait  iné- 
vitablement le  conduire  à  une  conclusion  fa- 
tale ,  il  jouit  encore  des  plaisirs  de  la  chasse, 
et  assista  aux  réunions  du  soir  de  son  épouse 
et  de  ses  filles ,  prenant  part  aux  distrac- 
tions paisibles ,  aux  doux  entretiens,  comme 
il  avait  coutume  de  le  faire  dans  les  temps 
heureux  de  calme  et  de  sécurité. 

Quelques  jours  après,  il  appela  seul  au- 
près de  lui,  dans  sa  chambre,  le  comte  d'A- 
branches.  «Je  suis  fatigué,  lui  dit- il,  de 
lutter  péniblement  pour  ma  vie ,  mon  hon- 
neur et  mes  biens,  et  résolu,  s'il  ne  m'est 
pas  fait  justice ,  d'aller  au-devant  de  la 
mort.  Quoique  j'aie  à  me  louer  des  nom- 
breux amis  qui  m'accompagneraient  vo- 
lontiers dans  cette  dernière  marche ,  c'est  à 
vous  que  je  me  confie  surtout ,  vous  mon 
frère  dans  l'ordre  de  chevalerie  de  la  Jar- 
retière ,  mon  élève ,  vous  doué  d'un  cœur 
si  noble,  et  d'une  si  grande  force  d'âme. 
Voulez-vous,  le  jour  où  je  succombe,  être 
mon  compagnon  dans  la  mort?  sinon,  quand 
j'aurai  disparu ,  il  n'y  aura  plus  pour  vous 
ni  honneur  ni  sécurité.  — -  Seigneur,  ré- 
pondit le  comte,  pour  la  grande  satisfaction 
dont  j'ai  toujours  joui,  et  que  je  goûte  à  vivre 
et  à  mourir  dans  votre  service ,  il  n'y  a  pas 
besoin  de  beaucoup  de  paroles ,  et  je  vous 
remercie  du  fond  du  cœur  de  m' avoir  choisi 
pour  un  tel  acte.  Si  Dieu  veut  que  votre  âme 
sorte  de  ce  monde,  la  mienne  la  suivra  aus- 
sitôt, et  si,  dans  l'autre  monde,  des  âmes 
peuvent  recevoir  des  services  d'autres  âmes, 
la  mienne  accompagnera  toujours  la  vôtre 
pour  être  à  ses  ordres.  «Afin  de  sceller  et  con- 
sacrer solennellement  la  promesse,  les  deux 
chevaliers  se  firent  donner  la  communion 
par  un  prêtre,  le  docteur  Alvaro  Affonso, 
qui  fut  appelé  à  cet  effet.  L'infant  recom- 
manda au  prêtre  de  garder  le  secret  ;  ce  fut 
seulement  la  mort  qui  le  délia  de  son  enga- 
gement (1)  t  » 
Tandis  que  le  comte  d'Abranches  et 


(1)  Pina,  ca*p.  m. 
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plusieurs  autres  encore  de  l'entourage  de 
l'infant,  subjugués  par  sa  grandeur  d'âme, 
restaient  enchaînés  à  son  malheureux  des- 
tin ,  étaient  prêts  à  embrasser  la  mort  pour 
lui  et  avec  lui;  à  la  cour  du  roi,  tout 
restait  dans  le  silence  ;  la  crainte  des  puis- 
sants adversaires  de  Pedro  avait  ici  lié  les 
langues.  Une  seule  voix  se  fit  entendre,  celle 
de  la  reine,  la  digne  fille  de  Pedro.  Douée  de 
toutes  les  vertus  tenant  à  la  tendresse,  ayant 
conservé  dans  toute  leur  pureté  les  affec- 
tions naturelles  au  cœur  d'une  femme,  elle 
était  d'autant  plus  tourmentée  par  la  lutte 
que  se  livraient  en  elle  les  deux  sentiments 
les  plus  puissants  et  les  plus  manifestes,  l'a- 
mour pour  son  époux  et  l'amitié  pour  son 
père.  L'obéissance  que  lui  imposaient  le  ma- 
riage ,  la  prudence ,  et  même  les  leçons  jadis 
gravées  dans  son  cœur  par  son  père,  ren- 
daient encore  le  combat  plus  pénible.  Enfin 
la  conviction  de  l'innocence  de  l'infant  et  la 
crainte  de  l'indignation  toujours  croissante 
du  roi ,  ainsi  que  du  danger  toujours  plus 
menaçant,  durent  amenerune  décision.  Alors 
Isabelle,  baignée  de  larmes,  vint  se  jeter  aux 
pieds  du  roi ,  et  avec  toute  la  sincérité  d'une 
âme  profondément  remuée,  elle  lui  repré- 
senta tout  ce  que  l'amour  pour  un  père  et 
un  époux,  la  foi  dans  l'innocence  et  la 
loyauté  de  l'infant,  le  soin  de  l'honneur  et 
de  la  dignité  du  roi  purent  lui  dicter.  Affonso, 
la  relevant  avec  tendresse,  l'assura  que  la  ré- 
bellion de  son  père  exigeait  de  telles  ri- 
gueurs, et  protesta  néanmoins  que,  par 
amour  pour  elle,  si  l'infant  implorait  son 
pardon ,  il  le  traiterait  de  manière  à  con- 
tenter une  fille  et  une  épouse  si  chère. 

Avec  l'agrément  d' Affonso,  la  reine  écri- 
vit cela  aussitôt  à  son  père.  Les  con- 
seillers furent  d'avis  unanime  qu'il  devait 
se  rendre  à  l'appel  qui  lui  était  fait.  Mais  il 
regarda  tout  cela  comme  un  piège  que  lui 
tendaient  ses  ennemis  pour  l'amener  à  l'a- 
veu de  fautes  qu'il  n'avait  jamais  commises. 
Enfin  ,  par  les  représentations  de  ses  amis, 
l'infant  se  laissa  déterminer  à  solliciter  son 
pardon  du  roi  dans  une  forme  approuvée  de 
tous.  En  même  temps  il  écrivit  à  la  reine ,  et 
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signala  plusieurs  points  par  lesquels  sa  sû- 
reté  devait  être  garantie.  Le  roi  hésita 
quand  il  eut  lu  la  lettre  de  Pedro  ;  il  parut 
se  repentir  de  ce  qu'il  avait  accordé  ;  et  la 
reine,  ayant  eu  l'imprévoyance  de  lui  mon- 
trer la  lettre  de  son  père,  dans  laquelle  se 
trouvaient  ces  mots  :  «  Je  fais  cela ,  sen- 
hora,  pour  vous  complaire  et  vous  être 
agréable,  sans  qu'il  me  paraisse  juste  d'agir 
ainsi,  »  Affonso  en  prit  occasion  de  retirer 
sa  parole ,  et  déchira  de  suite  la  lettre  par 
laquelle  l'infant  avait  sollicité  de  lui  son 
pardon,  a  Puisque  ce  repentir,  dit-il,  est 
affecté  et  ne  vient  pas  du  cœur ,  je  ne  veux 
pas  renoncer  à  ce  que  j'ai  commencé  contre 
l'infant.  »  Il  était  clair  que  le  roi ,  dans 
l'exaltation  d'un  sentiment  qui  lui  était  de- 
venu étranger,  et  surtout  ému  par  les  larmes 
de  son  épouse ,  avait  pris  une  résolution 
pour  la  révocation  de  laquelle  il  cherchait 
plus  tard  un  prétexte,  il  en  trouva  dans 
les  expressions  de  la  lettre,  qui  l'auraient 
difficilement  entraîné  à  des  hostilités  et  à 
une  guerre  ouverte ,  si   les  ennemis  de 
Pedro  ne  l'avaient  pas  excité  sans  relâche 
contre  ce  prince,  s'ils  n'étaient  point  par^ 
venus  à  faire  naître  dans  l'esprit  d'Affonso 
l'idée  qu'il  accordait  à  la  reine  une  influence 
plus  grande  qu'il  n'était  juste  et  convena- 
ble (1).  La  dernière  circonstance  avait  ap- 
pris aux  ennemis  de  Pedro  que  ce  prince 
n'avait  qu'un  appui  à  la  cour,  celui  de  la 
reine,  mais  que  c'était  toujours  un  puissant 
secours.  Les  grâces  de  sa  personne,  ses  ver- 
tus qui,  se  développant  toujours  avec  plus 
de  charme,  compensaient  ce  que  le  temps 
enlevait  à  la  beauté  de  son  visage ,  pou- 
vaient, par  l'action  qu'elles  exerçaient  sur 
le  roi ,  ruiner  facilement  toutes  les  espé- 
rances et  tous  les  plans  des  adversaires  de 
l'infant.  Par  ces  motifs,  ils  songèrent  aux 
moyens  d'éloigner  aussi  souvent  que  possible 
le  roi  de  son  épouse,  en  lui  représentant  les 
rapports  continus  avec  elle  comme  propres 
à  l'efféminer  et  à  énerver  ses  forces  physi- 


{1)  Pina,cap.  113  et  M% 


ques  et  intellectuelles.  Des  médecins  durent 
appuyer  cette  idée.  La  tentative  diabolique 
de  rendre  suspecte  même  la  fidélité  d'Isa- 
belle, en  faisant  arrêter  le  camareiro  mor  du 
roi  comme  prévenu  d'avoir  déclaré  son 
amour  à.la  reine,  échoua  contre  la  conviction 
inébranlable  d'Affonso  sur  l'innocence  de 
son  épouse,  la  modestie  et  la  chaste  loyauté 
du  grand  chambellan,  qu'il  éleva  dans  la 
suite  au  rang  de  comte  de  Monsanto.  Toute- 
fois les  conjurés  avaient  réussi  dans  leur 
dessein  principal,  en  décidant  le  roi  à  la 
guerre  ouverte  contre  l'infant.  Affonso  fit 
des  dispositions  pour  l'assiéger  dans  Coim- 
bra,  ne  connaissant  pas  le  dessein  de  Pedro 
de  quitter  cette  ville.  Les  ressources  consi- 
dérables nécessaires  pour  une  telle  entre- 
prise, et  qu'il  était  difficile  de  se  procurer, 
retardèrent  néanmoins  le  départ  du  roi ,  et 
beaucoup  de  personnes  pensèrent  qu'une 
année  s'écoulerait  facilement  en  préparatifs, 
ce  qui  aurait  probablement  sauvé  l'infant  s'il 
était  resté  dans  Coimbra.  Le  roi  et  ses  con- 
seillers se  réjouirent  d'autant  plus  à  la  nou- 
velle que  Pedro  se  préparait  à  quitter 
Coimbra  pour  marcher  vers  Santarem.  Le 
moment  tant  souhaité  paraissait  enfin  ar- 
rivé, de  renverser  entièrement  l'objet  d'une 
haine  implacable.  • 

Le  5  mai,  jour  où,  selon  la  lettre  de  îa 
reine,  Affonso  voulait  se  mettre  en  mouve- 
ment, l'infant  quitta  Coimbra;  son  armée 
s'augmenta  jusqu'à  mille  cavaliers  et  cinq 
mille  fantassins.  Deux  bannières ,  portant 
chacune  les  mots  justiça,  vingança ,  d'un 
côté,  ïcaldade  de  l'autre,  flottaient  en  avant, 
et  annonçaient  le  but  et  les  sentiments  des 
troupes.  Pedro  s'exprima  dans  le  même 
sens,  dans  le  discours  qu'il  adressa  le  len- 
demain à  ses  guerriers  :  «  Il  marchait  seu- 
lement comme  fidèle  serviteur  du  roi  son 
maître,  afin  de  lui  demander  et  d'en  obtenir 
justice.  »  Et  toujours,  d'après  cette  pensée, 
il  recommanda  aussi  à  ses  guerriers,  dans 
cette  expédition,  de  respecter  les  propriétés 
d'autrui  ,  et  de  n'offenser  personne.  Au 
couvent  de  Batalha,  Pedro  visita  le  tom- 
beau royal,  dans  lequel  étaient  déposés  les 
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restes  de  son  père  et  de  sa  mère,  plongea 
son  regard  avec  une  émotion  profonde  dans 
la  tombe  ouverte  destinée  pour  lui;  et,  saisi 
d'un  triste  pressentiment,  il  laissa  éclater  sa 
douleur  sur  le  destin  funeste  qui  bientôt 
allait  jeter  aussi  son  cadavre  dans  ce  sé- 
pulcre vide.  Il  ne  prévoyait  pas  que  ses 
ennemis  lui  refuseraient  même  la  dernière 
demeure  que  son  père  lui  avait  destinée,  et 
que  ses  dépouilles  seraient  déposées  par  des 
mains  mercenaires  dans  le  sein  de  la  sépul- 
ture commune. 

Arrivé  à  Rio-Major,  cinq  legoas  de  Santa- 
rem,  il  tint  conseil  avec  les  siens  pour  dé- 
cider s'il  devait  aller  plus  loin  ,  ou  bien 
solliciter  d'abord  du  roi  un  sauf -conduit 
pour  une  entrevue  avec  lui.  Les  plus  prudents 
conseillèrent  de  retourner  à  Coimbra;  car 
il  avait  satisfait  à  son  honneur  en  s' avan- 
çant jusque  sous  les  yeux  des  ennemis  sans 
qu'ils  lui  eussent  opposé  de  résistance. 
Affonso  l'appelant  comme  vassal  à  San- 
tarem,  il  était  perdu  s'il  obéissait,  et  ii 
aurait  le  même  sort  s'il  se  montrait  résolu 
dans  la  désobéissance,  et  confirmait  le  re- 
proche de  rébellion  tant  de  fois  répété.  On 
lui  montra  par  des  raisons  concluantes  tous 
les  périls  d'une  marche  vers  Lisbonne  (1). 
Néanmoins  il  prit  ce  dernier  parti,  non  point 
qu'il  comptât  sur  de  l'assistance  dans  la 
capitale,  mais  parce  qu'il  se  flatta  de  l'es- 
pérance que  ses  adversaires ,  en  apprenant 
la  faiblesse  de  son  armée,  l'attaqueraient 
avant  d'entraîner  le  roi  si  loin  ;  car  il  fré- 
missait à  l'idée  d'une  rencontre  hostile  avec 
son  souverain.  S'il  n'était  pas  attaqué,  alors 
son  intention  était  de  retourner  à  Coimbra. 

Aussitôt  que  le  roi  eut  avis  des  vues  de 
Pedro  sur  Lisbonne ,  il  y  envoya  une  divi- 
sion de  troupes ,  pour  s'assurer  de  la  ville, 
et  il  se  mit  aussitôt  en  mouvement  de  San- 
tarem  avec  une  armée  bien  ordonnée  de 


(1)  «  Porque  a  cidade  segundo  tudo  an- 

dava  revolto ,  jà  do  m  era  a  madré  que  o  cryara 
segundo  elle  dizia  e  coafîava,  mas  que  a  avya 
d'achar  muy  yrada,  bem  guardada  madras  ta 
contrasy,  etc.»  Piiia,  cap.  117. 
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trente   mille  hommes ,  la  plus   grande  f 
croyait-on,  qui  eût  été  réunie  jusqu'alors  en 
Portugal  (1).  L'infant  avait  établi  son  camp 
près  de  Castanheira,  quand  il  apprit  que  le  roi 
était  en  marche  contre  lui  ;  il  quitta  cette  posi- 
tion parce  que  la  défense  en  était  trop  difficile, 
et  il  se  dirigea  en  apparence  vers  Lisbonne; 
car  ses  soldats  commençaient  à  déserter,  et 
il  voulait  les  retenir  sous  les  drapeaux  par 
la  perspective  d'une  plus  grande  sécurité 
dans  cette  ville.  11  arriva  ainsi  à  la  petite 
rivière  d'Alfarrobeira ,  où  il  choisit ,  au- 
dessus  du  bourg  d'Alverca,  une  position 
très -favorisée  par  la  nature,  qui  pouvait 
être  défendue  avec  une  poignée  de  soldats 
contre  beaucoup  de  monde.  Là  il  résolut 
d'attendre  le  roi,  toujours  soutenu  par  l'es- 
poir que  son  aspect  rappellerait  à  son  neveu 
ce  qu'il  avait  été  jadis  pour  lui  et  pour  le 
royaume.  Il  ne  pouvait  non  plus  renoncer 
entièrement  à  croire  à  l'assistance  frater- 
nelle de  l'infant  Henrique.  Mais,  si  tout  cela 
lui  manquait ,  alors  il  voulait  tomber  en 
ce  lieu ,  honorablement  et  non  sans  ven- 
geance. Le  20  mai,  l'armée  royale  joignit 
l'infant,  et  se  campa  de  telle  sorte  que  ce 
prince  était  complètement  enveloppé  avec 
sa  troupe;  toutefois  personne  ne  répondit 
à  la  sommation  des  hérauts  royaux  d'aban- 
donner le  parti  de  l'infant;  au  contraire, 
plusieurs  guerriers  quittèrent  les  étendards 
du  roi  pour  passer  du  côté  de  l'infant» 
Tandis  que,  de  part  et  d'autre,  on  faisait  des 
dispositions  pour  l'attaque  et  pour  la  dé- 
fense, quelques  archers  du  roi ,  qui  se  te- 
naient cachés  derrière  des  arbres ,  près  de 
la  rivière,  tirèrent  sur  le  camp  de  l'infant, 
et  blessèrent  ou  tuèrent  plusieurs  guerriers. 
Des  espingardeiros  royaux,  qui  se  tenaient 
sur  une  hauteur  voisine,  firent  de  même. 
Alors  Pedro  ordonna  de  pointer  quelques 
bombardes  vers  cette  hauteur,  et  de  faire 
feu.  Par  la  maladresse  d'un  bombardier, 
une  pierre  alla  s'enfoncer  à  côté  de  la  tente 
du  roi,  On  cria  que  le  roi  était  atteint.  Il  y 


(t)  Piua,  cap.  119,  p.  419. 
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eut  un  terrible  soulèvement  contre  l'infant; 
et,  sans  attendre  l'ordre  pour  l'attaque,  les 
soldats  royaux ,  emportés  par  la  colère  et 
la  vengeance,  s'élancèrent  en  désordre  sur 
le  camp  ennemi,  où  ils  pénétrèrent  par  plu- 
sieurs points.  La  petite  troupe  de  l'infant 
n'était  pas  en  état  de  résister  à  une  telle  at- 
taque. Beaucoup  de  soldats  s'enfuirent.  Afin 
de  faire  tête  au  danger  là  où  il  était  le  plus 
grand,  Pedro  descendit  de  cheval,  et  courut 
en  avant;  ses  fidèles  chevaliers  tentèrent  en 
vain  de  le  retenir;  il  s'élança  par-dessus  les 
cadavres  et  les  blessés  au  milieu  du  com- 
bat, répandant  la  terreur  et  la  mort,  jus- 
qu'à ce  que,  frappé  au  cœur  par  une  flèche, 
il  tomba ,  et  bientôt  après  rendit  l'âme 
(20  mai  1449).  Le  besteiro  qui  l'avait  tué 
fut  connu;  il  appartenait  à  ceux  qui,  on 
l'assura,  avaient  été  postés  par  les  ennemis 
de  Pedro,  pour  viser  de  leur  embuscade 
l'odieux  infant ,  et  l'abattre.  Ainsi  fut  ac- 
complie l'œuvre  commencée  par  des  perfides 
qui  n'avaient  pas  osé  se  dresser  debout  pour 
attaquer  leur  adversaire  en  face. 

De  l'autre  côté  du  camp,  le  comte  d'A- 
branches  combattait  vaillamment  les  assail- 
lants, lorsqu'un  page  vint  en  pleurant  lui 
apprendre  que  l'infant  était  tué.  Saisi  de 
douleur  à  cette  affreuse  nouvelle,  il  ne  laissa 
point  abattre  son  courage,  ordonna  au  page 
de  ne  pas  révéler  cette  mort,  courut  à  toute 
bride  à  sa  tente ,  y  prit  un  peu  de  pain  et  de 
vin  pour  soutenir  ses  forces  épuisées,  puis 
traversa  rapidement  le  camp,  où  l'ennemi 
pénétrait  par  tous  les  points.  Bientôt,  re- 
connu par  les  royalistes ,  il  se  vit  attaqué 
de  tous  côtés,  et  engagé  dans  une  lutte 
acharnée.  Mais  sa  lance  renversait  tout  ce 
qu'elle  atteignait,  et,  lorsqu'il  fallut  la  quit- 
ter, il  abattait  à  chaque  coup  d'épée  ce  qui 
était  devant  lui.  Les  armes  et  les  mains 
teintes  de  sang  ennemi,  épuisé  par  des  ef- 
forts prodigieux ,  le  comte  s'écria  enfin  d'une 
voix  haute  :  «  Mon  corps,  je  le  sens,  n'en 
peut  plus;  et  toi,  mon  âme,  es-tu  retenue 
encore?  »  En  prononçant  ces  mots,  il  tomba 
par  terre,  non  pas  vaincu,  mais  fatigué  de 
vaincre ,  laissant  échapper  par  mille  bles« 
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sures  son  âme  intrépide,  qui,  mainte- 
nant délivrée  ,  put  suivre  celle  qu'elle 
avait  promis  d'accompagner  toujours  fidè- 
lement. Un  guerrier,  qui  durant  la  vie  du 
comte  s'était  dit  son  ami,  lui  coupa  la  tête, 
qu'il  alla  porter  au  roi ,  pour  mériter  par 
cet  exploit  la  dignité  de  chevalier.  Le  frère 
naturel  du  héros  obtint  du  roi ,  à  force  de 
prières ,  la  permission  d'ensevelir  le  tronc 
mutilé  sur  le  champ  de  bataille.  Le  cadavre 
de  Pedro  resta  au  delà  du  jour  encore  nu  et 
découvert  sur  le  lieu  du  combat  ;  dans  la  nuit, 
quelques  simples  soldats  le  portèrent  sur 
un  bouclier  dans  une  misérable  hutte,  où 
il  demeura  durant  trois  jours  parmi  d'autres 
cadavres  en  putréfaction,  exposé  à  tous  les 
regards,  au  grand  scandale  de  tous  ceux  qui 
auraient  voulu  que  l'on  honorât  la  bran- 
che même  retranchée  de  l'arbre  royal. 
On  avait  persuadé  au  roi  qu'il  avait  gagné 
une  grande  et  périlleuse  bataille,  et  que  le 
cadavre  du  vaincu  devait  rester  quelque 
temps  comme  un  trophée  sur  le  théâtre  de  la 
lutte  (1). 

Aussitôt  après  la  mort  de  Pedro,  Affonso 
ordonna  de  suivre  une  enquête  sur  les  ac- 
cusations de  violation  de  la  foi  et  de  haute 
trahison  portées  contre  l'infant.  Dans  le 
même  but  on  entendit  les  fidalgos  prison- 
niers de  son  parti,  et  l'on  examina  ses  pa- 
piers, que  l'on  saisit  dans  le  camp.  Mais, 
à  leur  grande  mortification,  ses  ennemis  n'y 
trouvèrent  rien  qui  pût  leur  servir  à  ternir 
la  pureté  de  ses  sentiments  et  à  rendre  sa 
loyauté  suspecte  (2). 

Isabelle  fut  consternée  à  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Pedro.  Elle  sentit  son  cœur  pénétré 
d'une  violente  douleur  ;  car  elle  perdait  un 
père,  objet  de  sa  tendresse,  et  dont  elle  sa- 
vait apprécier  l'esprit  élevé,  l'âme  grande 
et  noble  ;  puis ,  revenue  de  ces  premiers 
transports,  elle  éprouva  une  grande  terreur, 
en  considérant  combien  il  serait  maintenant 
facile  à  ceux  dont  la  haine  était  transportée 


(1)  Pina,  cap.  117-123. 

(2)  Pina  ,  cap.  127.  N.  de  Liâo,  cap.  22, 
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sur  elle,  de  la  séparer  du  roi,  à  quels  dan- 
gers ,  à  quels  tourments  sa  vie  était  désor- 
mais exposée,  après  que  son  plus  ferme 
soutien  était  tombé,  que  s'était  retirée  toute 
protection  dont  l'avait  couverte  jusqu'ici  la 
crainte  inspirée  par  l'infant  (1)  !  Les  inquié- 
tudes d'Isabelle  n'étaient  que  trop  fondées. 
Les  conspirateurs  implacables  craignaient 
que  l'amour  du  roi  pour  son  épouse  ne  put 
faciliter  à  la  reine  les  moyens  de  venger  sur 
eux  la  mort  de  son  père.  Alarmés  pour  leur 
influence,  même  pour  la  sûreté  de  leur  vie, 
ils  conseillèrent  au  roi  de  se  séparer  d'une 
femme  qui,  pleine  de  ressentiment  contre 
lui,  amasserait  des  orages  contre  le  royau- 
me ,  et  menacerait  même  la  tête  de  son 
époux.  On  lui  proposa  un  nouveau  ma- 
riage. Les  nombreuses  raisons  données  à 
l'appui  de  ces  projets  furent  appuyées  par 
des  passages  et  des  opinions  de  théolo- 
giens et  de  savants.  Néanmoins  cette  fois 
Affonso,  convaincu  de  la  pureté,  de  l'amour 
et  des  nobles  sentiments  de  son  épouse, 
suivit  l'impulsion  de  son  propre  cœur, 
résolut  même  d'aller  la  visiter,  et  lui  offrir 
des  consolations.  Isabelle,  prudente  et  ré- 
servée, bien  conseillée  d'ailleurs  par  sa 
première  femme  de  chambre,  contint  les 
sentiments  qui  soulevaient  sa  poitrine  , 
afin  de  ne  pas  attirer  de  plus  grands 
outrages  à  la  mémoire  de  son  père  ,  et 
préparer  encore  plus  de  calamités  pour 
elle-même  et  pour  sa  famille.  Son  frère 
avait  été  pris  dans  la  bataille.  Suivie  d'un 
cortège  et  dans  une  tenue  commandée  par 
les  convenances  envers  un  époux  et  un 
père ,  elle  parut  avec  ses  femmes  devant 
Lisbonne,  et  fut  reçue  par  le  roi,  sorti  à  sa 
rencontre,  avec  un  respect  et  des  égards, 
tels  qu'on  n'en  avait  encore  montrés  à  au- 
cune reine  de  Portugal.  Les  visages  et  les 
paroles  ne  trahirent  rien  de  ce  qui  naguère 
avait  remué  les  esprits  et  ébranlé  tout  le 
royaume  (2). 


(1)  Pina,  cap.  126. 

(2)  Pina ,  cap.  128. 
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^  Mais,  à  l'étranger,  où  nulle  considération 
n'imposait  de  contrainte,  le  blâme  se  mani- 
festa hautement.  Aussitôt  après  la  mort  de 
l'infant,  ses  ennemis,  à  Lisbonne,  avaient 
arrêté  un  manifeste  plein  d'accusations  et 
d'outrages  que  le  roi  adressa  au  pape  et  à 
plusieurs  rois  et  princes,  afin  de  se  justifier 
aux  yeux  du  monde.  Les  réponses  ne  furent 
pas  conformes  à  ce  que  l'on  désirait.  Toutes 
les  cours,  sans  exception,  où  l'infant  s'était 
fait  connaître  par  ses  voyages,  louèrent  ses 
vertus  et  son  mérite,  blâmèrent  sans  dé- 
guisement la  conduite  du  roi,  lui  signalèrent 
les  passions  et  les  artifices  de  ses  conseillers, 
et  l'excusèrent  en  quelque  sorte  par  sa  jeu- 
nesse, qui  ne  pouvait  se  passer  d'une  direc- 
tion étrangère  (1).  Le  duc  de  Bourgogne  et 
son  épouse  Isabelle ,  sœur  du  malheureux 
infant,  envoyèrent  en  Portugal  un  ecclésias- 
tique plein  d'autorité  et  de  savoir,  qui  fit  en 
leur  nom  de  graves  reproches  au  roi  sur  sa 
conduite  envers  Pedro,  demanda  que  l'on 
déposât  les  dépouilles  mortelles  de  l'ex- 
régent  dans  le  tombeau  préparé  pour  lui  par 
son  père,  le  roi  Joâo,  dans  la  chapelle  royale; 
et,  cette  requête  n'ayant  pas  été  aussitôt  ap- 
prouvée, réclama  le  cadavre  même  pour  le 
transporter  en  Bourgogne,  où  il  recevrait 
les  honneurs  de  la  sépulture.  Craignant  que 
ces  tristes  restes  ne  fussent  enlevés,  Affonso 
les  fit  exhumer  de  l'église  d'Alverca ,  où 
quelques  gens  du  peuple  les  avaient  ense- 
velis sous  un  escalier,  et  les  fit  transporter 
dans  le  château  d'Abranlès,  où  ils  furent 
gardés  (2).  Mais  le  prêtre  bourguignon  pro- 
nonça publiquement  à  Evora  trois  discours, 
dans  lesquels  il  démontra  l'innocence  et  la 
loyauté  de  l'infant,  accusa  ses  dénonciateurs 
et  persécuteurs  de  trahison  et  d'hostilité  en- 
vers le  roi ,  et  découvrit  les  manœuvres  et 
les  iniquités  qui  avaient  réduit  l'infant  à  se 
vouer  à  la  mort,  et  même  à  la  chercher. 
L'envoyé  insista  sur  la  réintégration  des  en- 
fants de  Pedro  dans  leurs  biens  et  leurs 


(1)  Pina,  cap.  124-129. 

(2)  Pina  ,  cap.  (24  et  129, 
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dignités.  Durant  quelque  temps,  le  roi  s'y 
refusa  par  égard  pour  le  duc  de  Braganza 
et  le  comte  d'Ourem  ;  mais  enfin  il  relâcha 
le  prisonnier.  Jaymc,  et  lui  permit  de  con- 
sacrer ses  soins  à  ses  frères  et  sœurs.  Sur 
les  prières  de  la  reine,  il  accorda  aussi  le 
pardon  à  tous  ceux  qui  avaient  combattu 
dans  l'armée  de  l'infant,  à  l'exception  de 
quatre  bourgeois  de  Lisbonne  qui  furent 
bannis  à  Ceuta  (1455). 

Dans  la  même  année,  la  reine  vit  enfin 
accorder  aux  précieux  restes  de  son  père 
les  derniers  devoirs  refusés  si  longtemps , 
toujours  sacrés  pour  la  piété  filiale ,  plus 
encore  dans  celte  époque.  Lorsque  Isabelle 
eut  mis  au  monde,  le  3  mai  1455,  l'infant 
Joâo,  et  que  le  petit  prince  eut  reçu  les  hom- 
mages solennels  des  trois  ordres  comme 
héritier  légitime  du  trône  ,  elle  profita  de 
l'heureuse  disposition  où  cet  événement 
menait  son  époux  ;  et ,  soutenue  par  les  re- 
présentations instantes  du  pape  et  de  plu- 
sieurs rois,  elle  obtint  d'Affonso  que  Von 
rendît  les  honneurs  convenables  aux  restes 
de  l'infant  Pedro.  Un  immense  cortège  de 
prélats  et  de  prêtres  inférieurs,  de  nobles 
dames,  de  chevaliers  et  de  grands,  conduit 
.par  l'infant  Bernique,  accompagna  le  ca- 
davre depuis  A  bran  tes  jusqu'à  la  sépulture 
.royale  à  Batalha  ;  ce  fut  un  adoucissement 
aux  peines  du  fils  du  mort,  le  connétable 
Pedro,  qui,  persécuté  par  le  duc  de  Bra- 
ganza, errait  en  banni  dans  la  Gastilïe,  et 
une  grande  mortification  pour  ce  duc  et  le 
marquis  de  Valença,  qui  s'étaient  prononcés 
contre  ces  hommages  funèbres  rendus  à  l'in- 
fant, et  qui  du  moins  ne  vinrent  pas  trou- 
bler la  cérémonie  par  leur  présence. 

Ce  fut  la  dernière  joie  que  goûta  la  reine, 
une  douce  satisfaction ,  qui  probablement 
lui  coûta  la  vie.  Car  à  peine  Isabelle  était 
arrivée  avec  le  roi  à  Evora,  au  retour  des 
funérailles,  elle  tomba  tout  à  coup  malade, 
et  mourut.  Le  public  attribua  celte  mort 
brusque  et  inattendue  au  poison  préparé 
disait-an  ,  par  les  mêmes  hommes  qui  dans 
les  funérailles  à  peine  célébrées  voyaient 
une  victoire  de  Sa  reine  sur  eux-mêmes,  et 
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craignaient  encore  de  l'influence  d'Isabelle 
sur  le  roi  de  plus  graves  conséquences  pour 
l'avenir  (1). 

Les  ennemis  de  Pedro  n'avaient  rien  né- 
gligé pour  manifester  leurs  desseins  et  justi- 
fier les  soupçons. Comme  s'ils  craignaient  que 
le  monde  ne  pût  flotter  dans  le  doute  sur  les 
motifs  de  leur  haine  contre  l'infant,  aussitôt 
après  sa  mort  ils  se  firent  adjuger  par  le 
roi  les  localités  et  les  domaines  que  l'infant 
leur  avait  constamment  refusés  comme  admi- 
nistrateur consciencieux  du  royaume,  pour  ne 
pas  aliéner  les  biens  de  la  couronne  d'une 
manière  irrévocable.  Ainsi  le  duc  de  Bra- 
ganza reçut  le  bourg  de  Guimaraens,  qu'il 
avait  en  vain  demandé  à  l'infant  ;  il  aurait 
même  obtenu  de  la  facilité  du  roi  la  ville  de 
Porto,  si  les  habitants  ne  s'étaient  pas  oppo- 
sés à  une  telle  concession  (2) . 

«  Certes,  dit  le  chroniqueur  Pina  à  cette 
occasion  (3) ,  et  il  nous  fournit  en  même 
temps  le  texte  aux  peintures  précédentes, 
l'infant  Pedro  agit  toujours  comme  il  de- 
vait, et  fut  loué  pour  cela  de  tous  les  princes 
de  son  temps.  Il  ne  lui  manqua  rien  que 
d'être  roi;  car,  en  sa  qualité  de  régent,  il 
ne  lui  fut  pas  accordé  de  mener  les  choses 
à  conclusion,  comme  cela  était  nécessaire.  Il 
fit  tout  pour  pacifier  le  royaume,  pour  éviter 
le  scandale,  la  haine  et  l'envie,  sans  pouvoir 
y  échapper.  On  réussit  enfin  à  amener  sa 
chute  et  sa  mort.  »  Trop  noble  et  trop  grand 
pour  opposer  la  ruse  à  la  ruse  et  la  violence 
à  la  violence,  il  devint  la  victime  d'une  ca- 
bale formée  depuis  des  années,  qui  méditait 
toujours  de  nouveaux  artifices  et  de  nou- 
veaux coups,  et,  se  tenant  toujours  à  cou- 
vert, atteignit  d'autant  plus  sûrement  son 
but,  que  le  roi,  inviolable,  se  fît  leur  ins- 
trument, leur  fournit  son  nom  pour  prétexte, 
leur  servit  à  la  fois  pour  l'attaque  et  pour 
la  défense.  Une  telle  arme  entre  les  mains 


(1)  Pina,  cap.  137.  «  Como  quer  que  para  ysso 
ouve  muytas  conjecturas,  e  prcsunçoôes,  po- 
rem  da  certa  verdade  deos  he  o  sabedor.  » 

(2)  Pina  ,  cap.  129. 

(3)  Pina,  cap,  46. 
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d'une  haine  implacable  devait  nécessaire- 
ment abattre  l'infant  à  la  fin  ,  malgré 
toute  sa  constance  et  son  sang-froid.  Ton-, 
tefois  il  tint  ferme,  attaché  au  droit  et  à  la 
justice,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  frappé  par  un. 
destin  contraire.  La  lutte  de  ces  facultés  sur 


LA  MINORITÉ  D'AFFONSO  V.  499 
périeures  contre  un  sort  si  inflexible  excite 
puissamment  l'intérêt;  et,  même  après  que 
l'infortuné  est  descendu  dans  la  tombe,  les 
regards  s'arrêtent  encore  quelques  instants 
sur  son  image,  et  cherchent  à  saisir  les  traits 
qui  distinguent  cette  noble  existence. 


L'infant  Pedro. 

Son  caractère  ,  son  tour  d'esprit  et  son  développement  intellectuel. 


Pedro  était  élancé ,  maigre ,  mais  bien 
proportionné.  Son  regard  plus  doux  affai- 
blissait l'impression  de  crainte  produite  au 
premier  aspect  par  sa  haute  taille,  son  visage 
long  et  fortement  accentué.  Dans  cet  œil, 
comme  dans  sa  chevelure  et  sa  barbe  blonde 
et  frisée,  il  y  avait  quelque  chose  d'étrange 
pour  les  Portugais.  Sa  démarche  était  calme 
et  mesurée,  son  expression  annonçait  le 
sang-froid  et  la  tranquillité  d'esprit  acquis 
par  l'empire  sur  lui-même  et  la  maturité  de 
l'expérience  de  la  vie.  Son  langage  était 
digne,  nerveux,  allant  droit  au  but;  un  or- 
gane insinuant  adoucissait  encore  ici  l'as- 
périté de  formes  que  cette  netteté  rigou- 
reuse découvre  si  souvent.  S'il  était  trans- 
porté par  la  colère,  son  aspect  avait  alors 
quelque  chose  d'effrayant;  mais  bientôt  la 
bienveillance  reprenait  son  empire.  Son 
costume  était  celui  d'un  homme  qui,  tout 
en  ayant  la  conscience    de   sa  valeur 
intérieure  et  de  sa  dignité,  ne  dédai- 
gne pas  la  forme  qui  attire  ou  surprend 
le  premier  jugement  du  monde.  Extrême- 
ment retenu  dans  les  jouissances,  fidèle  à 
la  pureté  de  ses  sentiments,  il  s'abstint  avant 
le  mariage  de  tout  rapport  défendu  avec 
les  femmes,  et  même  quand  il  fut  marié  il 
observa  les  jours  de  fête  cette  continence 
que  son  siècle  honorait,  et  qu'il  réclamait 
des  chrétiens  scrupuleux.  Pour  ennoblir  les 
plaisirs  de  la  table,  il  abandonna  la  coutume 
des  rois  et  des  princes  portugais,  de  manger 
seuls  et  retirés,  invitait  des  convives,  faisait 
faire  pendant  le  repas  des  lectures  utiles,  et 


provoquait  des  entretiens  sur  des  questions 
scientifiques.  Comme  tous  les  hommes  qui 
ont  constamment  devant  les  yeux  le  prix  et 
l'emploi  de  la  vie,  il  était  avare  du  temps; 
il  ne  laissait  passer  aucun  jour  sans  avoir- 
fait  quelque  travail  ou  accompli  quelque 
bonne  action  (i)  ;  et  dans  l'étendue  des 
devoirs  qu'il  s'imposait,  comme  dans  les 
bornes  étroites  et  la  rapidité  de  la  vie  hu- 
maine, il  lisait  la  nécessité  de  compter  les 
heures  de  la  journée,  et  d'appliquer  à  cha- 
cune sa  tâche.  Son  temps  et  son  travail 
étaient  réglés  ;  il  en  était  de  même  de  toute 
son  existence.  Sa  nature  toute  particulière 
exigeait  cela;  et,  par  un  exercice  constant, 
il  acquit  une  manière  d'être  toujours  mesu- 
rée et  uniforme.  De  toutes  les  facultés  de 
son  esprit  et  des  dispositions  de  son  âme, 
nulle  n'avait  la  prédominance.  Le  propre  de 
sa  nature  consistait  surtout  en  ce  que  la 
force  et  la  vivacité  étaient  égales,  que  l'es- 
prit ,  le  cœur  et  la  force  de  volonté  con- 
couraient vers  un  même  but  dans  une  har- 
monie parfaite.  Pedro  n'appartenait  donc 
pas  à  ces  hommes  qui,  à  leur  première  appa- 
rition, subjuguent  les  regards,  et  savent  con- 
quérir de  suite  sur  les  autres  un  hommage 
absolu  à  leur  mérite  et  à  leur  valeur.  Ce  fut 


(1)  or  Fez  semprehuma  muylouvada  profussam 
do  tempo,  que  nunca  em  seus  dias  Ihe  passou 
sem  benefycio  ou  îouvor,  teve  pera  dodalas 
cousas  oras  certas  e  lemytadas  que  nunen  tras- 

passou,  »  Pina,  cap,  125. 
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seulement  dans  une  suite  de  situations  et  de 
rapports  au  milieu  desquels  il  fut  jeté  que  se 
déployèrent  avec  éclat  les  vertus  et  les  talents 
dont  il  était  doué,  et  peu  à  peu  l'on  apprit 
à  le  connaître,  à  l'estimer,  à  le  chérir,  à 
l'honorer.  Ensuite  il  n'excita  pas  encore 
l'enthousiasme;  mais  la  puissance  calme  et 
continue  de  sa  nature  se  saisissait  peu  à 
pou  de  l'esprit  et  de  l'âme  de  l'admirateur 
et  de  l'ami ,  et  c'est  ainsi  qu'un  Alvaro  Vaz 
de'  Almada  courut  avec  lui  à  la  mort.  Son 
activité  morale  et  intellectuelle  était  réglée 
par  une  crainte  de  Dieu  grave  et  sincère.  Ce 
sentiment  avait  été  éveillé  de  bonne  heure 
et  entretenu  par  une  éducation  qu'avait  sur- 
veillée avec  la  plus  tendre  sollicitude  une 
mère  véritablement  pieuse,  la  meilleure  ins- 
titutrice de  la  jeunesse. 

Les  voyages  et  les  études  scientifiques 
surtout  agirent  puissamment  sur  le  dévelop- 
pement de  ses  facultés  innées.  Les  voyages 
entrepris  dans  un  âge  mûr  offrirent  à  son 
esprit  une  infinité    d'observations  et  de 
points  de  comparaison  ,  agrandirent  son 
horizon,  et  lui  donnèrent  l'expérience  ,  le 
tact,  la  prévoyance  et  l'aplomb.  Accompagné 
de  quelques  fidalgos  et  de  quelques  servi- 
teurs, il  quitta  le  Portugal  en  1424,  pour 
visiter  la  terre  sainte,  et  pour  aller  voir 
quelques  cours  et  contrées  étrangères;  il 
voyagea  quatre  années  en  Europe,  en  Asie 
et  en  Afrique  (1  ) .  L'illustre  nom  de  son  père  et 
son  mérite  personnel  lui  valurent  partout  un 
bon  accueil ,  nommément  à  la  Porte  ottomane 
et  à  la  cour  du  sultan  de  Babylone.  A  son 
retour,  il  fut  reçu  avec  distinction  par  le 
pape  Martin  V  ,  à  Rome.  Parmi  les  marques 
île  la  faveur  pontificale  qui  lui  furent  don- 
nées sans  qu'il  les  sollicitât ,  on  cite  la  bulle 
qui  accorde  aux  rois  de  Portugal  le  droit 
de"  se  faire  sacrer  de  la  même  manière  que 
les  rois  de  France  et  d'Angleterre.  Dans 


(!)  Aussi  le  proverbe  dit  de  lui  :  a  0  infante 
D.  Pedro  vio  as  sete  partes  do  mundo.  »  Il  y  a 
une  relation  romanesque  de  ce  voyage  :  0  Auto 
das  sele  parlidas  do  infante  D.  Pedro,  1554,  in-4°. 
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cette  même  bulle,  le  saint-père  exalte  le  sa- 
voir et  les  vertus  de  l'infant.  Plus  tard , 
nous  voyons  Pedro  à  la  cour  de  l'empe- 
reur Sigismond ,  et  doté  par  ce  prince  de 
la  Marca  Trevisana  pour  ses  exploits  con- 
tre les  Turcs  et  les  Vénitiens;  puis  aux 
cours  de  Danemark,  d'Angleterre,  berceau 
de  sa  mère,  de  Castille  et  d'Aragon,  par- 
tout accueilli  avec  distinction  (1).  Riche 
d'expérience  et  d'observations,  il  revint 
de  ses  voyages,  alors  la  meilleure  école 
de  l'homme  d'Etat.  S'il  ne  s'arrêta  pas  aux 
surfaces ,  s'il  ne  se  borna  pas  à  saisir  seu- 
lement l'extérieur  de  la  vie  humaine  et  de 
la  vie  civile,  c'est  qu'il  avait  de  la  péné- 
tration naturelle,  et  s'était  livré  antérieu- 
rement à  des  études  scientifiques.  Une  pro- 
fonde connaissance  de  la  langue  latine  (2) 
lui  avait  ouvert  le  monde  intellectuel  et  la 
vie  politique  des  anciens  Romains.  Par  la 
traduction  écrite  de  plusieurs  de  leurs  écri- 
vains (3) ,  il  avait  éveillé  son  imagination,  et, 
par  l'imitation  de  ces  modèles  éternels ,  il 
était  parvenu  à  être  classique  lui  -  même 
dans  son  idiome  maternel;  par  des  exer- 
cices sur  la  langue  mesurée  comme  sur  la 
prose  libre  (4),  il  avait  développé  ses  propres 
facultés ,  et  marqué  les  productions  de  son 
esprit  d'une  empreinte  particulière.  C'est 
avec  cette  intelligence  cultivée  et  forte 
d'expérience  qu'il  parvint  à  la  régence, 
dans  un  âge  de  maturité  (il  avait  quarante- 
six  ans  lorsque  mourut  le  roi  Duarte)  ; 


(1)  Pina,  cap.  125. 

(2)  «  Foi  bem  latinado.  »  Pina. 

(3)  De  ses  traductions,  ou  ne  peut  citer  que 
de  Officiis,  de  Cicéron,  et  de  Re  militari,  de 
Végèce. 

(4)  Comme  son  opuscule  ascétique  :  Virluosa 
bemfeytoria;  ses  Copias  du  Concioneiro  gérai, 
imprimées  dans  Sylva,  Memor.,  Collecçâo,  t.  iv. 
Dans  la  belle  lettre  qu'il  écrivit ,  le  6  janvier 
1434,  au  roi  Duarte,  en  lui  envoyant  une  tra- 
duction du  livre  de  Cicéron  de  Amicitia,  son 
esprit  noble  et  vigoureux,  sa  sensibilité  pro- 
fonde et  son  amour  fraternel  s'expriment  d'une 
manière  touchante.  Sousa,  Provas,  t. 1,  p.  432. 
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malheureusement  il  lui  fallut  appliquer  pres- 
que toutes  ses  ressources  à  une  triste  lutte 
avec  des  passions  basses ,  qui  détournèrent 
sans  cesse  son  activité.  Mais  là  où  il  pouvait 
se  dégager  de  ces  débats  ,  le  maintien  de  la 
justice ,  le  bonheur  et  la  prospérité  des  Por- 
tugais furent  le  but  de  ses  ordonnances  et  de 
ses  mesures;  et,  en  dépit  de  toutes  les  odieu- 
ses calomnies  par  lesquelles  ses  adversaires 
le  poursuivirent  sans  relâche  ,  le  peuple  ne 
se  laissa  pas  abuser  sur  la  bonté  de  ses  vues , 
et  lui  donna  des  marques  publiques  de  sa 
reconnaissance. 

Lorsque  l'infant,  dans  les  cortès  de  Lis- 
bonne de  1439,  eut  supprimé  l'aposen- 
ladoria ,  si  lourde  pour  Lisbonne  (l'établis- 
sement temporaire  de  la  cour  royale)  ,  et 
eut  ordonné  l'éiévation  d'un  palais  royal 
(estaos)  pour  ia  résidence  du  roi,  les  ci- 
toyens par  gratitude  voulaient  Jui  ériger 
une  statue  au-dessus  de  l'entrée  princi- 
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pale  de  l'édifice;  ils  le  consultèrent  sur  la 
pose  qu'ils  devaient  lui  donner.  Pedro  leur 
répondit  tristement ,  et  comme  si  ses  re- 
gards pénétraient  l'avenir  :  <x  Si  dans  la 
joie  du  service  que  je  vous  ai  rendu  et 
des  bienfaits  que  je  songe  à  répandre  sur 
vous,  il  vous  plaît  d'élever  ici  ma  statue, 
je  vois  arriver  des  jours  dans  lesquels  vos 
fils  la  renverseront  et  lui  feront  sauter  les 
yeux  à  coups  de  pierres.  Que  Dieu  m'ac- 
corde maintenant  quelque  satisfaction  ;  car 
à  la  fin  je  n'attends  de  vous  rien  autre  chose 
que  ce  que  je  dis,  et  peut-être  pis  en- 
core (1).  D 

Pedro  laissa  de  lui  un  monument  plus 
beau  et  plus  durable,  à  la  vérité  sous  un 
nom  étranger ,  mais  qui  doit  lui  attirer 
d'autant  plus  de  gloire;  car  l'histoire,  qui 
dégage  la  vérité,  lui  attribuera  ce  que  lui  a 
longtemps  refusé  l'opinion  trompée  par  ce 
nom  emprunté. 


§  3.  Ordenaçoens  du  roi  Âffonso  V. 

Ce  qui  les  amène.  —  A  quelles  sources  elles  sont  empruntées.  —  Leur  contenu.  —  Leur  forme  et  leur  division. 

—  Durée  de  leur  application. 


Par  l'impulsion  du  régent  fut  accompli 
et  publié  le  premier  recueil  législatif  général, 
qui  est  connu  sous  le  nom  de  Ordena- 
çoens do  sehhor  rey  D.  Âffonso  V.  Depuis 
longtemps  se  faisaient  sentir  le  manque  d'un 
code  général,  le  besoin  d'une  réunion  bien 
coordonnée  de  toutes  les  lois  en  vigueur, 
et  plus  fortement  encore ,  sans  qu'on  s'en 
rendît  bien  compte,  la  nécessité  d'une  plus 
grande  unité,  d'une  plus  parfaite  harmonie 
dans  la  législation.  A  partir  d' Affonso  II, 
qui  depuis  la  première  assemblée  politique 
à  Lamego  donna  les  premières  lois  géné- 
rales (1),  ses  successeurs  jusqu'à  Joâo  Ier 
avaient  continué  à  rendre  des  lois  en  si 
grand  nombre  et  de  nature  si  diverse  , 


qu'il  serait  difficile  d'en  faire  la  revue.  Dans 
le  long  espace  d'environ  deux  siècles,  né- 
cessairement beaucoup  de  dispositions  des 
anciens  foraes  vieillissaient  et  tombaient 
en  désuétude,  plusieurs  règlements  et  dé- 
cisions des  cortès  précédentes  étaient  mo- 
difiées ou  entièrement  abolies  par  des  as- 
semblées postérieures,  le  droit  coutumier 
enfin  subissait  de  nombreuses  révolutions. 
Il  en  résultait  inévitablement  des  doutes 
continuels  et  des  débats  sans  cesse  renais- 
sants, des  embarras  fréquents  pour  les  juges, 
de  grandes  difficultés  quand  il  fallait  rendre 
un  jugement  ;  un  vaste  champ  était  ouvert  à 
l'arbitraire  et  aux  intrigues  (2).  Noblesse 


(1)  Pina,  cap.  72  et  125. 

(2)  «       E  acharia,  que  pela  muHîpîicaçom 
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et  communes  se  réunirent  donc  dans  les 
assemblées  des  cortès  sous  Joâo  Ier,  pour 
demander  que  le  roi  opérât  une  réforme , 
or  afin  que  les  doutes  et  les  contradictions 
disparussent ,  et  que  les  autorités  judiciai- 
res pussent  sans  empêchement  rendre  la 
justice  suivant  les  lois.  »  Joâo,  toujours 
prêt  à  combattre  le  mal  qui  lui  était  si- 
gnalé ,  et  à  rechercher  le  bien  de  son  peu- 
ple ,  alla  au-devant  des  désirs  des  cortès, 
et  chargea  du  travail  relatif  à  la  réforme  le 
corregedor  près  la  cour  royale ,  Joâo  Men- 
des.  Toutefois  diverses  perturbations  en 
empêchèrent  l'accomplissement  durant  la 
vie  du  roi.  Son  fils  Duarte  recommanda 
au  corregedor  de  continuer  ce  travail;  mais 
Mendes  mourut  en  s'y  livrant ,  et  le  roi 
se  vit  obligé  de  le  confier  à  un  membre 
du  conseil  royal ,  le  docteur  Ruy  Fernandes. 
Après  quelques  années,  Duarte  laissa  le 
royaume  au  mineur  Affonso,  au  nom  du- 
quel Pedro  fut  chargé  de  gouverner.  Sur 
l'ordre  de  Pedro,  Ruy  Fernandes  poursui- 
vit son  œuvre,  et,  aussitôt  qu'elle  fut  ache- 
vée ,  la  soumit,  d'après  la  demande  du  ré- 
gent, a  une  révision  et  à  un  examen  sou- 
vent renouvelés,  auxquels  furent  appelés  les 
corregedores  de  la  ville  de  Lisbonne ,  le 
docteur  Lopo  Vasques  et  les  desembar- 
ga dores  Luiz  Martin  et  Fernam  Rodri- 
go es.  Elle  subit  certaines  corrections  encore, 
jusqu'à  ce  qu'elle  reçût  la  forme  sous  la- 
quelle elle  fut  publiée  (1)  (très-vraisembla- 
blement en  1446.). 

Les  sources  d'où  fut  tirée  la  collection 
affonsine  sont  en  partie  indigènes  et  natio- 
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délias  se  recreciâo  continuadamante  muitas  du- 
vidas,  e  contendas  em  tal  guisa,  que  os julga- 
dotes  dos  feitos  erâo  postos  em  tào''grande  tra- 
baîho,  que  gravemente  e  com  gram  dificuldade 
os  porliào  direitamente  desembargar.  »  Ordena- 
çocns  do  rey  Affonso  V,  1. 1,  au  commencement. 

(  î  )  Ordenaçoens  do  rey  Affonso  F.  Coimbra 
1792.  Prefacâo,  p.  5  et  liv.  i,  au  commence- 
ment; irv.  v,  lit.  119,  §  31.  —  J.  Anastasio  de 
Figueiredo,  Synopsis  cronol.  de  subsidios,  t.  I, 
p.  33  et  3* 


nales  (fontes  internas),  en  partie  étrangères 
(fontes  externas)  ,  introduites  sur  le  sol  por- 
tugais ,  trop  aride  pour  ajouter  aux  moyens 
bornés  dont  on  disposait  et  parfois  les  rempla- 
cer. Aux  premières  appartiennent  les  lois 
générales ,  les  capitulos  des  cortès,  les  fo- 
raes  et  le  droit  coutumier;  aux  secondes,  le 
code  Justinien  avec  les  gloses,  les  siete  par- 
tidas  et  le  droit  canon.  Les  accommodements 
des  rois  Diniz ,  Pedro  et  Joâo  1er  avec  le 
clergé,  quoique  se  rattachant  en  quelque  sor- 
te à  la  première  catégorie,  d'après  leur  subs- 
tance doivent  être  plutôt  classés  avec  les 
fontes  externas. 

La  législation  des  périodes  antérieu- 
res ,  étant  fragmentaire  et  isolée ,  celle 
qui  nous  occupe  ne  pouvait  être  repré- 
sentée que  sous  un  tel  esprit  dans  l'his- 
toire. Les  lois  des  premiers  temps  étaient 
communément  l'oeuvre  de  besoins  pressants 
ou  de  circonstances  impérieuses,  c'étaient 
les  manifestations  persévérantes  d'une  na- 
tionalité qui  se  développait,  c'étaient  des 
coutumes  empreintes  delà  vie  civile;  souvent 
c'était  un  inconvénient  signalé  par  le  roi 
ou  par  ses  conseillers ,  un  tort,  une  injus- 
tice qui  appelait  une  disposition,  une  loi 
à  l'existence;  rarement  des  principes  so- 
lides ou  des  vues  profondes  dans  l'écono- 
mie politique  y  donnaient  lieu.  Les  choses 
exerçaient  leur  puissance ,  des  événements 
et  des  relations  transitoires  dominaient  la 
législation  et  provoquaient  des  lois.  Main- 
tenant ces  lois  détachées  de  ce  qui  les  avait 
entourées  naturellement,  séparées  des  in- 
fluences de  leur  temps  et  des  circonstances, 
perdent  leur  sens  originaire  et  leur  signifi- 
cation particulière;  elles  sont  altérées  et 
faussées  si  l'on  veut  les  plier  à  des  applica- 
tions systématiques.  La  proportion  de  bon 
sens  et  d'expérience  qu'elles  dénotent  dis- 
paraît  complètement  au  point  de  vue  d'un 
âge  tout  différent;  on  n'est  plus  alors  frappé 
que  de  leur  aspect  étrange ,  que  de  leur  ab- 
surdité. Il  faut  donc  leur  laisser  leur  place 
dans  leur  temps  ;  et  cette  situation  leur  en- 
lève moins  de  leur  véritable  nature  qu'elles 
n'en  perdraient  à  être  unies  avec  beaucoup 
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de  lois  antérieures  et  postérieures,  pour 
former  un  savant  ensemble  qui  ne  serait 
qu'apparent.  Lorsque  l'état  civil  du  peuple 
et  les  relations  politiques  acquièrent  plus  de 
consistance ,  de  cohésion  et  d'accord ,  alors 
seulement  la  législation  doit  nécessairement 
tendre  vers  l'unité  et  l'uniformité;  l'impul- 
sion est  donnée  au  gouvernement  par  une 
seule  main;  lorsqu'il  peut  être  question  d'un 
code  général,  alors  seulement  l'objet  permet 
et  réclame  un  exposé  spécial ,  et  il  est  aussi 
facile  que  naturel  de  ramasser  les  fils  divers 
qui  ont  été  rompus  dans  les  temps  anté- 
rieurs et  sont  tombés  çà  et  là,  pour  les  rat- 
tacher et  faire  une  seule  trame.  Nous  suivons 
cette  marche. 

La  partie  constitutive  des  Ordenaçoens 
Affonsinas  est  formée  des  lois  générales 
qui  ont  été  rendues  par  les  rois  portugais 
depuis  le  règne  d'Affonso  II  jusqu'à  celui 
d'Affonso  Y.  Seulement  la  caria  de  foro 
qu'Affonso  Ier  donna  aux  mourros  foros 
de  Lisbonne,  Almada,  Palmela  et  Aicacer , 
et  qui  fut  incorporée  dans  la  collection  (1)  , 
remonte  à  une  époque  antérieure. 

Immédiatement  après  ces  lois ,  il  faut  si- 
gnaler le  nombre  de  celles  qui,  rendues 
dans  les  cortès,  furent  insérées  plus  tard 
dans  la  collection  d'  Affonso.  Déjà  les  cor- 
tès de  la  première  période  (2)  fournissent 
de  riches  matériaux  aux  compilateurs.  Les 
réunions  des  états  furent  encore  plus  nom- 
breuses sous  Joâo  Ier  (3)  ;  mais  leurs  tra- 
vaux et  leurs  résolutions  concernaient  en 
général  des  besoins  instantanés  et  passa- 
gers ,  et  offrirent  peu  de  matériaux  aux  ré- 
dacteurs du  code  affonsin  (4).  Du  règne  si 
court  deDuartene  sont  passées  dans  les  Or- 
denaçoens que  quelques  décisions  des  cortès 
de  Leiria  en  1484. 

Les  dispositions  tirées  des  foraes  ne  se 


(1)  Liv.  ii  ,  tit.  99. 

(2)  Voyez  antérieurement  sur  les  assemblées 
des  cortès  jusqu'à  la  mort  de  Fernando. 

(3)  Citées  dans  les  Memor.  de  litter.  Portug., 
t.  il,  p.  67-79.  Les  douteuses,  p.  119-121. 

(4)  Ibidem. 
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trouvent  qu'en  très  -  petit  nombre  dans  la 
collection  affonsine,  et  ne  pouvaient  y  entrer 
qu'à  de  bien  faibles  proportions.  Combinées 
d'après  les  besoins  particuliers  d'une  com- 
mune, et  sorties  de  circonstances  toutes  lo- 
cales, elles  ne  pouvaient,  d'après  leur  natu- 
re, répondre  facilement  et  s'accommoder 
aux  rapports  politiques  généraux  tels  que 
ceux-ci  s'étaient  formés  dans  le  cours  du 
temps.  Certaines  fois  générales  rendues  plus 
tard  par  les  rois  limitèrent  des  dispositions 
et  des  règlements  des  droits  locaux  ,  et  beau- 
coup de  nouvelles  institutions  civiles  qui 
trouvaient  leur  raison  dans  le  développement 
ultérieur  et  l'affermissement  du  pouvoir 
royal,  dans  l'organisation  mieux  coordon- 
née des  tribunaux  et  l' administration  plus 
régulière  de  la  justice,  fixèrent  aux  foraes 
communaux  une  valeur  inférieure ,  enlevè- 
rent plusieurs  sortes  d'affaires  à  leur  pou- 
voir, et  en  général  resserrèrent  le  cercle  de 
leur  action.  L'homme  de  la  commune  devint 
de  plus  en  plus  sujet  de  l'Etat.  A  la  vérité  il 
ne  renonça  pas  volontiers  à  certains  droits 
et  à  certaines  jouissances  qui  lui  étaient  de- 
venus chers,  et  lutta  quelque  temps  contre 
les  nouvelles  institutions  (par  exemple ,  l'iq  - 
troduction  des  juizes  da  fora).  Mais  ,  lors- 
qu'il vit  sa  propriété  et  son  droit  assurés , 
plus  assurés  môme  qu'auparavant,  et  qu'il 
se  fut  familiarisé  avec  les  nouvelles  relations, 
il  devint  plus  indifférent  à  l'égard  des  an- 
ciennes, dont  l'esprit  et  la  vie  se  retirèrent 
peu  à  peu,  et  dont  les  formes  ne  pouvaient 
plus  longtemps  l'attacher;  il  laissa  donc  mou- 
rir l'un  après  l'autre  les  statuts  communaux 
déjà  privés  de  vigueur.  D'ailleurs  les  cortès, 
fréquemment  convoquées  dans  les  temps  ul- 
térieurs, offraient  assez  d'occasions  et  de 
moyens  d'exprimer  publiquement  les  be- 
soins, les  désirs  et  les  plaintes  des  commu- 
nes ,  et  d'indiquer  les  remèdes  à  leurs 
maux.  Mais,  comme  en  ces  réunions  les 
communes  se  présentaient  à  côté  des  com- 
munes par  leurs  députés,  leurs  propositions 
ne  pouvaient  tendre  qu'à  des  objets  de  bien 
public.  Les  intérêts  locaux  d'une  commune 
isolée  durent  céder  la  place ,  ou  du  moins 
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ils  ne  purent  empiéter  sur  les  droits  des  au- 
tres. Comme  les  communes  isolées  se  perdi- 
rent ici  dans  leur  ensemble ,  qui  devint  une 
partie  organique  du  corps  politique,  ainsi 
les  droits  locaux  sous  ce  rapport  disparurent 
dans  les  résolutions  des  cortès.  Cette  révo- 
lution était  déjà  commencée  lorsque  fut  ré- 
digé le  code  affonsin,  et  nous  explique  pour- 
quoi dans  ce  code  n'ont  été  admises  que 
très- peu  de  dispositions  tirées  des  droits 
locaux. 

Mais  on  fit  des  emprunts  bien  autrement 
importants  au  droit  coutumier.  Déjà  long- 
temps avant  la  séparation  du  Portugal  et 
delà  Castille,  dans  ce  dernier  royaume,  à 
côté  du  fuero  juzgo  un  droit  coutumier  était 
en  vigueur  (1)  ;  il  en  fut  de  même  dans  l'ex- 
trémité occidentale  de  la  Péninsule,  après 
qu'elle  se  fut  détachée.  Les  foraes  mêmes  , 
tels  qu'ils  furent  donnés  peu  à  peu  aux 
localités ,  contenaient  en  grande  partie  des 
dispositions  du  droit  coutumier ,  et ,  paral- 
lèlement à  ce  droit  écrit  (dans  ce  temps  ap- 
pelé spécialement  foros  et  foraes),  marchait 
encore  un  droit  non  écrit  (sous  lequel  on 
comprenait  les  costumes  etusos) ,  qui  dans  les 
foraes  est  tantôt  supposé  droit  auxiliaire  et 
complémentaire ,  tantôt  est  nommé  expres- 
sément et  placé  à  côté  du  forai  (2).  Dans 
les  confirmations  royales  des  foraes,  le  droit 
coutumier  [costumes)  et  l'usage  traditionnel 


(1)  Dans  une  concession  qu'Ordogno  Ier  fit  à 
l'église  de  S.-Salvador  d'Oviedo  en  857,  il  est 
question  d'un  châtiment  appliqué  à  un  certain 
délit  :  sicut  est  usus  terrœ  (  Espagna  sagr. , 
t.  xxxvn,  p.  323),  et  dans  le  quatrième  cha- 
pitre du  concile  de  Léon,  où  il  s'agit  de  la  peine 
pour  le  brigandage,  more  terrœ  (Espagna  sagr., 
t.  xxxv,  p.  341). 

(2)  Dans  le  forai  que  l'évêque  de  Viseu  donne 
aux  habitants  de  Couto-da-se  en  1251,  il  dit  ce 
qu'ils  doivent  payer,  secundum  consuetudinem 
terrœ.  Dans  le  forai  de  Portel  (1262),  il  est  dit  : 
Oulorgamos  a  todos  os  povoadores  de  nosso 

castello  de  Portel           foros,  e  costumes  da 

cidade  de  Lvora.  Memor.  da  Acad.  real,  t.  vu, 
p.  356. 
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(usos)  sont  expressément  cités  et  confirmés 
dans  la  règle  (1).  Les  coutumes  étaient  en 
partie  en  vigueur  dans  tout  le  royaume ,  ou 
bien  elles  étaient  propres  à  des  cantons  iso- 
lés, même  à  certaines  localités  seulement. 
Plus  tard  on  les  écrivit ,  par  exemple  au 
temps  d'Affonso  III ,  quand  les  foraes  se 
multiplièrent  fort,  que  les  communes  s'éle- 
vèrent ,  sentirent  leur  puissance  ,  et  appri- 
rent à  connaître  leurs  droits;  mais  en  même 
temps  parurent  un  plus  grand  nombre  de 
lois  générales ,  qui  assez  souvent  attaquaient 
les  droits  locaux  et  coutumiers.  Les  costumes 
d'une  application  générale  furent  en  grande 
partie  insérées  dans  le  Livro  das  leis  e  pos- 
turas  antigas ,  qui  maintenant  encore  est 
conservé  dans  les  archives  royales.  Les 
costumes  des  localités  isolées  furent  incor- 
porées dans  les  cahiers  (cadernos)  ou  col- 
lections qui  servaient  de  codes  aux  com- 
munes, et  en  tête  desquels  se  trouvait  ordi- 
nairement le  forai  du  lieu  ou  du  district;  les 
coutumes  suivaient,  et  à  celles-ci  étaient  sou- 
vent annexées  quelques  lois  générales  que 
l'autorité  municipale  avait  fait  transcrire 
pour  son  usage  (2) .  Comme  des  endroits 
isolés  adoptaient  les  foraes  d'autres  locali- 
tés, il  en  était  ainsi  pour  les  costumes  et 
usos  (3) .  Dans  des  cas  douteux ,  une  com- 
mune en  consultait  aussi  une  autre  pour 
apprendre  à  connaître  l'usage  et  les  pro- 
cédés de  celle-ci  à  cet  égard  (4).  Les  costu- 


(1)  Dans  le  forai  de  Sylves  de  1266  :  Forum, 
usum  et  consuetudines  civitatis  Ulixbon,  excepta 
jugada  de  pane,  etc. 

(2)  Collecçâo  de  livros  ineditos  de  hist.  Port., 
t.  iv,  p.  529.  Voy.  aussi  comme  exemples  les 
annexes  au  forai  de  Guarda,  t.  v,  p.  399  et 
»uiv. 

(33  Ainsi  la  commune  de  Gravâo  adopta  les 
coutumes  d'Evora  dans  son  droit  local  :  Estes 
son  foros  e  costumes  e  usos  e  joyzos  dévora,  que 
nos  deron  en  alcaçar  pera  os  de  garvan.  Collec- 
çâo, etc.,  t.  v,  p.  380. 

(4)  Entre  autres  choses,  la  commune  de  Gra- 
vâo consulta  l'autorité  municipale  de  Lisbonns 
sur  certains  rapports  légaux  entre  les  Maures 
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mes  ajoutées  aux  droits  locaux  n'étaient 
en  partie  que  des  éclaircissements  ou  des 
extensions  (parfois  aussi  des  restrictions)  des 
dispositions  y  contenues  ;  c'étaient  néan- 
moins assezfréquemmentdenouveîles  dispo- 
sitions et  des  règlements  (1).  Elles  ont  une  bien 
plus  grande  compréhension  que  les  foraes 
auxquels  elles  sont  annexées  (2).  De  temps 
en  temps,  les  coutumes  particulières  étaient 
soumises,  sur  Tordre  du  roi,  à  une  révision, 
et  elles  étaient  tantôt  confirmées,  tantôt 
modifiées  par  les  corregedores  chargés  de 
cette  opération  (3).  Quant  à  sa  substance, 
le  droit  coutumier  originaire  était  en  grande 
partie  tiré  des  lois  wisigothes  ,  modifié  de 
mille  manières  par  les  influences  des  re- 
lations de  temps ,  de  situation  et  de  dé- 
veloppement du  peuple.  Sorti  aussi  de  la  vie 
de  ce  peuple,  mêlé  à  tous  ses  rapports,  ce 
droit  pouvait  être  surtout  appelé  intime , 
national;  et  en  effet  il  paraît  longtemps 
comme  un  miroir  où  se  réfléchit  l'image 
de  la  nationalité  sous  le  point  de  vue  du 


et  les  chrétiens,  et  reçut  une  réponse  authen- 
tique^ laquelle  était  ajouté  :  «  Que  assi  se  usa  eu 
nossa  villa  antre  os  Crischaos  e  os  Mouros,  etc.  » 
Collecçâo,  t.  V,  p.  391. 

(1)  Dans  les  foros  de  Santarem,  par  exemple, 
on  lit  au  titre  des  costumes  :  «  A  qui  se  começan 
os  costumes ,  e  os  usos  da  vila  de  Santarem,  e 
de  seos  termhos,  que  nom  som  todos  na  carta.  » 

(2)  Ainsi,  dans  la  Colleçâo  citée  ici,  le  forai 
de  Santarem  ne  contient  que  dix  pages,  tandis 
que  les  coutumes  de  cette  ville  en  remplissent 
trente-huit;  le  forai  de  S.-Martinho  de  Mouros 
n'a  que  deux  pages,  et  les  coutumes  de  ce  lieu 
en  comprennent  vingt-cinq. 

(3)  Le  droit  coutumier  de  S.-Martinho  de 
Mouros,  par  exemple,  sur  l'ordre  du  roi,  est 
appliqué  par  le  corregedor  Affonso  Anes,  tantôt 
confirmé,  tantôt  fixé  avec  plus  de  précision, 
ou  bien  reçoit  une  adjonction ,  est  même  aug- 
menté de  dispositions  entièrement  nouvelles;  le 
tout  ensuite,  sur  l'injonction  du  corregedor,  est 
rédigé  par  le  tabelliào  gérai  de  la  comarca  do 
Meyrinhado,  scellé  du  sceau  royal  de  cette  co- 
marca, et  signé  par  le  corregedor.  Collecçâo,  etc., 
t.  iv,  p,  594  et  607» 
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droit  (i).  Toutefois  le  droit  coutumier  ne 
put  pas  non  plus  résister  aux  vicissitudes 
du  temps  et  aux  enseignements  nouveaux, 
et ,  bien  qu'il  se  conserve  et  se  maintienne 
encore  un  assez  long  espace  dans  ses  traits 
fondamentaux  et  dans  les  matières  d'équité, 
dans  la  procédure  au  moins  il  cède  à  l'ac- 
tion puissante  des  formes  romaines.  Dès 
la  fin  de  la  période  antérieure  se  manifesta 
l'influence  du  droit  romain  sur  la  marche 
des  affaires  devant  les  tribunaux,  et,  dans 
le  temps  subséquent ,  où  se  trouve  l'adop- 
tion de  diverses  dispositions  du  droit  cou- 
tumier dans  la  collection  affonsine  ,  à  peine 
lui-même  peut-il  prendre  place  dans  les 
sources  purement  indigènes;  il  forme  plutôt 
la  transition  aux  sources  étrangères. 

Parmi  ces  dernières  était  au  premier  rang  le 
code  Justinien  avec  les  explications  des  glos- 
sateurs.  Déjà  vers  la  fin  de  la  période  précé- 
dente avait  paru  sur  la  scène  en  Portugal,  un 
homme  auquel  ses  études  dans  les  hautes 
écoles  étrangères  et  sa  renommée  de  grand 
légiste  qui  le  précédait,  préparèrent  un  ac- 
cueil honorable  à  la  cour  de  Fernando , 
lorsqu'il  revint  dans  sa  patrie.  Les  chan- 
gements qui  s'opérèrent  bientôt  après  par 
l'effet  de  la  mort  du  roi ,  ouvrirent  une 
vaste  et  brillante  carrière  à  Joâo  das  Re- 
gras, à  ses  hautes  capacités  et  à  ses  profon- 
des connaissances.  Ainsi  que  nous  l'avons  vu, 
il  exerça  une  influence  décisive  sur  l'élection 
du  maître  de  l'ordre  d'Avis  comme  roi  de 
Portugal ,  et  une  assez  grande  encore  sur  la 
personne  même  de  Joâo  assis  sur  le  trône. 
Das  Regras  fut  appelé  par  le  roi  aux  emplois 
les  plus  hauts  et  les  plus  importants,  et  con- 
sulté dans  les  affaires  les  plus  graves  du  gou- 
vernement. Tout  cela  fit  grandir  l'autorité 
de  la  science  des  lois  et  surtout  des  con- 
naissances en  droit  romain,  car  assurément 
das  Regras  n'avait  pas  étudié  le  droit  de  son 
pays  à  Bologne  ;  et  cette  circonstance  seule 


(i)  Voyez  les  costumes  et  usos  de  Santarem 
dans  la  Collecgâo  de  livros  inedilos,  t.  iv,  p.  541 

et  suiv, 

aa* 
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expliquerait  déjà  comment  le  droit  romain , 
sous  ce  règne,  put  acquérir  toujours  plus 
d'influence  et  de  virtualité.  Joâo  das  Re- 
gras a-t-il  traduit  dans  la  langue  de  son 
pays  le  code  Justinien,  avec  les  explica- 
tions d'Accursius  et  de  Bartolo ,  ainsi  que 
le  prétendent  beaucoup  d'écrivains  portu- 
gais (1),  d'après  une  donnée  peu  sûre  de 
Duarte  Nunes  de  Liâo  (2)  ?  Cela  ne  peut  se 
prouver  ni  par  la  Chronique  de  Fernâo  Lo- 
pes,  presque  contemporain,  qui  n'en  dit 
rien,  quoiqu'il  fut  conduit  tout  naturelle- 
ment à  faire  mention  de  ce  travail  de  Joâo 
das  Regras  (3),  ni  même  par  une  seule  trace 
conservée  de  cette  traduction ,  malgré  tou- 
tes les  recherches  entreprises  par  les  Portu- 
gais dans  les  archives  de  Portugal  (4) .  Das 
Regras  ne  put  avoir  non  plus  une  influence 
immédiate  sur  la  rédaction  du  code  géné- 
ral ,  car  il  était  déjà  mort  [probablement 
vers  Î404),  lorsque  le  roi  Joâo,  à  la  de- 
mande des  états  ,  ordonna  ce  travail.  Il 
ne  peut  y  avoir  contribué  que  d'une  ma- 
nière indirecte ,  comme  étant  le  chef  tout- 
puissant  ,  l'exemple  imposant  des  nombreux 
légistes,  licenciés  et  docteurs  en  droit,  qui 
sous  le  règne  de  Joâo  occupèrent  les  hauts 
emplois  de  l'Etat  (5),  devant  tous  plus  ou 


(i}Manoel  de  Faria  e  Sousa,  Europa  Portug., 
t.  il,  part.  3,  cap.  i,  p.  325.  Diogo  Barbosa 
Machado,  Bibliolheca  Lusit.,  t.  h,  p.  732  et 
autres. 

(2)  Cron.  do  r.  Joâo,  cap.  99,  et  dans  son  ou- 
vrage :  de  ver  a  reg.  Portugal.  Genealogia. 

(3)  Cron.  do  rey  Joâo,  part.  1,  cap.  176. 

(4)  Déjà  Pascoal  José  de  Mello  Freire  exprime 
cette  plainte  dans  son  Hist.  jur.  civil.  Lusit., 
p.  77  :  «  Nondum  curiositatem  meam  ita  potui 
explere ,  ut  Justiniani  codicem  a  tanto  talique 
viro  cum  Accursii,  et  Bartholi,  quas  probave- 
îat,  interpretationibus ,  patrium  in  sermonem 
iranslatum  viderem.  »  Quoiqu'il  adopte  sans 
reflexion  cette  donnée  comme  exacte,  elle  est 
combattue  par  José  Anastasio  de  Figueiredo 
dans  les  Memor.  de  litler.  Port.,  t.  i,  p.  291  et 

SU1  V. 

(5)  Voyez  une  suite  d'exemples  dans  les  Me- 
mor. de  litler.  Port.,  t.  i,'p.  289, 
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moins  leur  importance  et  leur  situation  à 
la  connaissance  du  droit  romain  qu'ils  cher- 
chaient à  étendre  par  goût  et  par  intérêt. 
Mais  on  ne  peut  s'étonner  fort,  au  milieu 
de  ces  circonstances ,  si  un  examen  du  code 
affonsin  prouve  que  parmi  les  lois  natio- 
nales beaucoup  de  titres  n'étaient  qu'une 
transcription  ou  une  pure  traduction  littérale 
des  lois  impériales  et  des  paragraphes  des 
Institutes  de  Justinien,  avec  les  diverses 
gloses  d'Accursius  et  de  Bartolo. 

Les  siete  partidas  doivent  ici  trouver  pla- 
ce comme  établissant  un  point  de  rappro- 
chement avec  les  deux  sources  étrangères. 
Cette  législation  s'était  incorporé  en  grande 
partie,  comme  on  l'a  déjà  remarqué,  le  code 
Justinien  et  les  Décrétaïes  pontificales,  et 
elle  ne  pouvait  paraître  étrangère  sur  un 
sol  où  les  deux  plantes  apportées  du  de- 
hors commençaient  à  s'acclimater.  Ainsi, 
depuis  que  sous  le  roi  Diniz  elle  avait  été 
traduite  dans  la  langue  vulgaire,  des  passa- 
ges entiers  en  étaient  passés  dans  les  lois 
portugaises;  et  c'est  ainsi  que  bientôt,  par 
la  Gastiîîe ,  le  droit  romain  et  le  droit  ca- 
non pénétrèrent  dans  le  code  portugais. 

Déjà  on  a  montré  le  droit  canon  s'intro- 
duisant  en  Portugal ,  où  il  fut  en  vigueur. 
Son  influence  sur  le  recueil  affonsin  se  ma- 
nifeste partout  oùTespritdes  Décrétaïes  peut 
trouver  à  percer ,  et  même  là  où  des  préten- 
tions inadmissibles  du  clergé  sur  le  domaine 
de  la  puissance  temporelle  ont  été  repous- 
sées ,  où  des  conflits  entre  les  pouvoirs 
spirituel  et  royal  ont  été  accommodés  d'une 
manière  constitutionnelle;  dans  les  concor- 
dias,  en  dépit  de  toute  la  résistance  des  rois, 
les  tendances  hiérarchiques,  auxquelles  le 
droit  canon  offrait  un  but  et  un  point  d'ap- 
pui, trouvent  moyen  de  se  produire  avec 
une  force  prédominante.  Ces  concordias 
mêmes  des  rois  Diniz  et  Pedro,  auxquelles 
vient  s'ajouter  la  concordia  du  roi  Joâo,  dans 
laquelle  se  manifeste  avec  le  plus  d'énergie 
cette  résistance  du  trône ,  furent  insérées 
dans  les  Ordenaçoens  du  roi  Affonso  V  (1). 


(1)  Liv.  h,  tit.  1-7. 
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Moins  les  lois  puisées  à  des  sources  si 
diverses  pouvaient  se  fondre  en  un  tout 
harmonique ,  moins  les  équivoques,  les  con- 
tradictions apparentes  ou  réelles  pouvaient 
être  évitées,  plus  se  faisait  sentir  l'insuffi- 
sance de  lois  empruntées  à  des  systèmes 
différents,  plus  il  parut  nécessaire  que  les 
législateurs  eux-mêmes  établissent  des  règles 
d'après  lesquelles ,  dans  les  cas  douteux 
ou  d'une  solution  un  peu  difficile,  les  diffé- 
rents codes  dussent  être  appliqués  suivant 
le  degré  de  leur  valeur.  Les  Ordenaçoens 
d'Affonso  donnent  l'instruction  suivante. 

Si  dans  une  loi  du  royaume,  ou  dans 
l'usage  de  la  cour  royale,  ou  dans  le  vieux 
droit  coutumier  du  pays,  il  y  a  des  dispo- 
sitions sur  un  cas ,  il  faut  procéder  en  con- 
séquence ,  quand  bien  même  les  lois  impé- 
riales (c'est-à-dire  romaines)  contiendraient 
sur  un  tel  cas  d'autres  dispositions  ;  car  là 
où  une  loi  du  royaume  décide ,  toutes  les 
autres  lois  ne  sont  pas  prises  en  consi- 
dération. Mais,  si  la  loi  du  royaume  ne  parle 
point ,  alors  le  droit  romain  et  le  droit  canon 
décident.  S'il  arrive  que  les  lois  impéria- 
les contredisent  les  lois  canoniques  ,  alors  , 
en  matières  séculières  comme  en  affaires  spi- 
rituelles ,  les  dernières  sont  appliquées,  si  le 
cas  est  de  telle  nature ,  que  l'application  des 
lois  impériales  entraînerait  un  péché  contre 
l'Eglise  (1).  Mais,  si  ce  n'estpointiàle  cas  dans 
une  affaire  temporelle ,  alors  il  faut  suivre 
les  lois  impériales ,  quand  bien  même  les 
lois  canoniques  contiendraient  des  dispo- 


(I)  Les  législateurs  eux-mêmes  citent  en 
exemple  :  «  Pode  se  poer  exemple  no  possuidor 
de  maa  fe,  que  segundo  as  leys  imperiaaes  per 
trinta  annos  possoindo  sem  titulo,  prescrepue  a 
cousa  alhea,  e  segundo  direito  canonico,  o  pos- 
suidor de  maa  fe  nom  pode  prescrepuer  per  nen- 
huû  tempo  se  em  tal  caso  se  guardassem  as  leys 
imperiaaes,  guardandoas  necessariamente  tra- 
zeria  pecado  ao  possuidor,  o  que  nom  devemos 
a  consentir,  majormente  que  em  tal  caso  deve- 
mos necessariamente  obediencia  ao  padre  san- 
to,  e  aa  santa  igreja,  de  que  os  canones  proce- 
dem,  etc.  »  Livro  n,  tit,  9,  2, 
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sitions  contraires  sur  ce  point.  Si  le  point 
n'est  déterminé  ni  par  une  loi  du  royaume, 
ni  par  la  coutume  et  l'usage  ,  ni  par  les  lois 
impériales  et  les  Décrétales  pontificales , 
alors  les  gloses  d'Accursius  annexées  aux 
lois  impériales  doivent  être  suivies.  Et  si 
rien  n'est  fixé  par  ces  gloses ,  alors  c'est 
l'opinion  de Bartolo  qui  décide,  encore  bien 
que  les  autres  docteurs  y  soient  contrai- 
res (1) .  Mais,  si  un  cas  ne  rentre  dans  aucu- 
ne de  ces  appréciations,  il  doit  être  soumis 
à  la  décision  du  roi.  Non-seulement  cette 
autorité  vide  l'affaire  pendante,  mais  encore 
elle  peut  rendre  une  loi  pour  chaque  cas 
semblable  (2). 

Quant  à  la  division  de  la  collection  affon- 
sine ,  les  auteurs  de  ce  travail  paraissent 
avoir  pris  pour  modèle,  dans  la  distribution 
et  l'ordre  des  matières,  le  recueil  des  Décré- 
tales de  Grégoire  IX  ;  car  sous  ce  rapport  il 
y  a  de  grandes  ressemblances  entre  les  deux 
compilations.  Le  tout  est  divisé  en  cinq  li- 
vres ,  dont  le  premier  renferme  les  disposi- 
tions légales  sur  les  autorités  supérieures  et 
inférieures  de  la  justice  et  des  finances,  de 
la  guerre  et  de  la  maison  royale  ;  le  second, 
la  juridiction ,  les  personnes  et  les  biens  des 
ecclésiastiques,  les  revenus  royaux  et  leur 
location ,  la  juridiction  des  donatarios ,  et 
enfin  les  rapports  des  Juifs  et  des  Maures 
tolérés;  le  troisième,  les  actes  judiciaires  et 
la  procédure;  le  quatrième ,  les  contrats,  les 
espèces  de  succession ,  les  tutelles  et 
testaments;  le  cinquième,  les  délits  et  les 
peines  (3). 


(1)  Car,  continue  le  législateur,  nous  sommes 
certains  que  ce  fut  là  toujours  l'usage  au  temps 
de  notre  père  et  de  notre  aïeul,  et  il  nous  pa- 
raît aussi,  comme  nous  l'avons  déjà  entendu 
répéter  par  plusieurs  lettrés,  que  généralement 
son  opinion  est  plus  sage  que  celle  de  tout  autre 
docteur,  et  qu'autrement,  ainsi  que  l'expérience 
nous  le  montre  clairement,  il  y  aurait  une  grande 
confusion  pour  ces  desembargadores. 

(2)  Codigo  Affons.  V,  liv.  H,  tit.  9. 

(3)  Outre  le  recueil  même,  voyez  Prefaçâo, 
p.  6;  et  Synopsis  cronol.  de  subsidios  para  a 
hisioria,  etc.,  t.  I,  p.  34  et  suiv. 
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Quant  à  la  forme  observée  dans  les  ti- 
tres des  cinq  livres,  voici  les  princi- 
pes qui  dominent  :  Les  titres  dont  les 
sources  sont  une  loi  territoriale  antérieure  , 
un  chapitre  des  cortès,  des  articles  de  droit 
coutumier,  etc.  ,  commencent  par  une 
courte  introduction  historique  dans  laquelle 
sont  cités  le  roi  qui  a  rendu  la  loi,  convoqué 
les  cortès,  et  le  lieu  où  l'assemblée  a  été 
tenue;  puis  vient  la  source  elle-même  avec 
les  termes  de  l'auteur.  S'il  y  a  plusieurs 
lois  ou  chapitres ,  alors  une  explication 
historique  forme  la  transition  de  l'un  à 
l'autre.  A  la  source  se  rattache  la  confir- 
mation absolue  du  roi  Affonso  Y  ,  en  cas 
qu'il  ordonne  tout  simplement  de  la  suivre  ; 
ou  bien  il  y  a  des  explications,  des  correc- 
tions ,  des  développements  ou  des  limita- 
tions, si  un  changement  a  été  jugé  nécessai- 
re. Mais  les  titres  sous  lesquels  de  nouvelles 
lois  ont  été  données  au  nom  d' Affonso,  par 
exemple  celles  qui  ont  été  empruntées  par 
les  compilateurs  au  droit  romain ,  sont  ré- 
digés dans  le  style  législatif,  tel  qu'il  fut  gé- 
néralement en  usage  dans  les  codes  portu- 
gais postérieurs  ;  quoique  dans  ces  derniers 
recueils  on  fasse  précéder  alors  les  lois  de 
remarques  préliminaires.  Toutefois  cette  for- 
me, pratiquée  pour  les  quatre  derniers  livres, 
n'a  point  été  adoptée  pour  le  premier ,  dans 
lequel  presque  toutes  les  lois  sont  rédigées 
en  langage  législatif,  sans  citations  histori- 
ques. La  raison  ne  peut  s'en  donner  avec 
certitude.  Vraisemblablement  le  premier  li- 
vre vient  d'une  autre  main,  peut-être  de  ce 
Joâo  Mendes  qui  avait  été  d'abord  chargé 
du  travail  par  le  roi  Joâo  (1).  Son  succes- 
seur Ruy  Fernandes  ,  renonçant  à  la  mé- 
thode de  Mendes,  procéda  d'une  manière 
qui  lui  était  plus  commode ,  et  qui ,  sans  ré- 


(t)  Prefaçâo,  p.  8.  Synopsis,  p.  91. 
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pondre  quant  à  la  forme  et  au  langage  à 
la  législation  actuelle,  a  bien  mérité  des  ex- 
plorateurs ultérieurs  de  l'histoire  :  car  l'an- 
cienne coutume  de  faire  précéder  les  lois 
de  l'exposé  des  circonstances,  des  motifs  et 
des  causes  qui  les  ont  provoquées  ,  du  but 
que  l'on  poursuivait,  et  des  maux  qu'elles 
devaient  prévenir;  la  franchise  naturelle 
avec  laquelle  tout  cela  se  fait  révèle  souvent 
à  l'observateur  des  situations ,  le  conduit  sui- 
des traces,  sur  des  impulsions,  qui  sans 
cela  seraient  pour  lui  restées  voilées  et  ca- 
chées. Et  le  législateur  postérieur  lui-même 
peut-il  toujours  se  passer  de  ces  indications 
et  de  ces  révélations? 

Ce  qui  prouve  que  le  recueil  affonsin  fut  mis 
en  vigueur  (on  a  voulu  élever  des  doutes  à 
ce  sujet),  c'est  qu'on  voit  s'y  référer  l'as- 
semblée des  cortès,  ouverte  en  1481  à  Evo- 
ra ,  et  close  en  1482  à  Viana  d'Apar  d'Al- 
vito  (1).  Cependant  il  ne  fut  pratiqué  que 
peu  de  temps  ;  car,  dès  le  règne  de  Manoel, 
un  nouveau  code  général  fut  publié  et  intro- 
duit. Ensuite  le  code  affonsin  tomba  dans  un 

;  tel  oubli ,  qu'il  ne  fut  livré  à  l'impression 
qu'après  trois  cent  quarante-six  années ,  en 
1792  (2).  Néanmoins  il  reste  toujours  com- 
me une  source  de  la  plus  haute  importance 
de  l'histoire  intérieure  du  Portugal,  et  de  la 
connaissance  de  la  législation  de  ce  pays;  le 
monument  le  plus  durable  et  le  plus  beau  de 
l'infant  Pedro  et  de  sa  régence. 


(1)  Prefaçâo,  p.  10,  où  sont  donnés  les  pas- 
sages relatifs  à  ce  sujet. 

(2)  A  Goimbra.  Na  real  imprensa  da  universi- 
dade.  Por  resoluçao  de  s.  magestade  de  2  de 
setembro  de  1786.  Sur  le  nombre  et  la  valeur 
des  manuscrits  dont  se  servirent  les  édi- 
teurs, etc.,  voyez,  outre  la  Prefaçâo  déjà  citée 
plusieurs  fois,  la  Synopsis  cronol.  de  subsidios 
para  a  hùloria  da  legisl.  Port.,  por  J.  A.  de 
Figueiredo,  p.  3942. 


CHAPITRE  V. 

RÈGNE  DU  ROI  AFFONSO  V. 
(De  1448  à  1481 .) 

CONQUÊTES  ET  DÉCOUVERTES  DES  PORTUGAIS  EN  AFRIQUE.  —  GUERRE  D' AFFONSO  AVEC 
FERNANDO  ET  ISABELLE  POUR  LE  TRONE  DE  CASTILLE. —  MALHEUREUX  VOYAGE  DU  ROI 
EN  FRANCE.  —  PAIX  ENTRE  LA  CASTILLE  ET  LE  PORTUGAL.  —  MORT  D' AFFONSO. 

§  1.  Affonso  en  Afrique.  —  Conquêtes  des  Portugais  sur  la  côte  septentrionale  de  l'Afrique,  et 

découvertes  sur  la  côte  occidentale. 

Les  Portugais  ont  les  regards  fixés  sur  l'Afrique.  —  Préparatifs  d'une  expédition  militaire  contre  les  Maures. —  Af- 
fonso met  à  la  voile  avec  une  flotte  pour  Alcacer.  —  Conquête  de  cette  ville.  —  Duarte  de  Menezes  y  est  laissé 
pour  commandant.  —  La  place  est  assiégée  par  le  roi  de  Fez,  qui  se  relire.  —  Nouveau  siège  aussi  vain  que  le 
premier.  —  Malheureuse  entreprise  d'Affonso  contre  Tanger.  —  Expédition  plus  désastreuse  encore  de  l'infant 
Fernando  contre  cette  ville.  —  Affonso  fait  une  course  vers  Arzilla.  —  Mort  du  comte  de  Viana  ,  Duarte  de 
Menezes.  —  Le  roi  revient  en  Portugal  (1464). 


Les  temps  du  règne  d'Affonso  différèrent 
essentiellement  de  ceux  de  la  régence.  Du- 
rant cette  dernière  époque ,  les  agitations  et 
les  intrigues  des  grands,  leur  acharnement  à 
poursuivre  Pedro  par  les  manœuvres  de  la 
perfidie  et  par  la  violence ,  réclamaient  l'at  - 
tention.  Des  individus  seulement  se  présen- 
taient en  avant ,  et  agissaient  sur  la  scène  ou 
en  partie  derrière  le  théâtre.  La  masse  de 
la  nation  restait  calme,  ou  si  une  partie  se 
laissait  entraîner  dans  les  factions  ,  ce  n'é- 
tait qu'un  ordre  isolé  ,  la  noblesse,  ou  les 
communes,  ordinairement  la  seule  bour- 
geoisie d'une  ville.  Sous  le  règne  d'Affonso, 
au  contraire,  c'est  la  nation  qui  s'avance 
sur  le  premier  plan,  avec  la  somme  des  forces 
les  plus  énergiques  ;  et  ces  forces  ne  sont  pas 
mises  en  mouvement  les  unes  contre  les 


autres,  ou  pour  réagir  sur  l'intérieur  du 
royaume  :  elles  sont  dirigées  principalement 
au  dehors,  sur  les  contrées  étrangères  plus 
éloignées.  Les  Portugais  qui  ne  se  consa- 
craient pas  à  la  navigation  et  aux  voyages 
d'exploration,  Affonso  les  conduisit  à  des 
conquêtes  sur  la  côte  d'Afrique,  puis  à  des 
luttes  contre  la  Gastiile,  qui  ne  voulait  pas 
reconnaître  ses  prétentions  au  trône. 

Aucun  roi  portugais  avant  Affonso  V,  et 
nul  après  lui ,  n'a  fait  des  conquêtes  plus 
importantes  en  Afrique,  et  Affonso  V  a  bien 
mérité  le  surnom  d'Africain  qui  lui  fut 
donné.  Sous  lui,  on  peut  le  dire,  le  drame 
de  l'histoire  nationale  se  joua  non  pas  en 
•  Portugal ,  mais  en  Afrique  ,  puis  en  Gastiile 
et  un  épisode,  ou  plutôt  une  scène,  se  passe 
même  sur  le  sol  de  la  France.  Mais  l'Afrique 
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est  la  terre  promise  d'Affonso  V,  l'objet  de 
ses  désirs ,  de  ses  plans  favoris  et  de  ses 
rêves.  Là  vit  son  esprit,  alors  même  que  sa 
personne  reste  en  Portugal  ;  dans  sa  patrie, 
il  n'est  qu'un  hôte.  C'est  là  le  reproche  dont  le 
roi  peut-être  atteint,  que  l'Afrique  soit  le  théâ- 
tre de  sa  gloire.  Mais  aussi,  sous  son  règne, 
son  peuple  éleva  bien  haut  le  nom  portugais 
dans  cette  partie  du  monde.  Dans  les  brillants 
exploits  accomplis  sur  cette  scène  se  réflé- 
chissent le  pieux  zèle  pour  la  foi  chrétienne, 
l'esprit  hardi  d'entreprise,  les  sentiments 
héroïques  qui  alors  animaient  toute  la  na- 
tion et  principalement  la  noblesse  et  la  che- 
valerie. Certes  ce  fut  cet  esprit  enthousiaste 
qui  entraîna  les  Portugais  et  leur  roi  à  ces 
entreprises,  plutôt  que  les  calculs  de  la  po- 
litique, encore  bien  qu'ils  parussent  forte- 
ment les  conseiller.  Car  ces  voyages,  en  oc- 
cupant les  humeurs  inquiètes,  et  jetant  au 
dehors  les  ferments  d'agitations  et  de  dis- 
cordes ,  rendaient  en  même  temps  les  Portu- 
gais plus  familiers  avec  un  élément  qui  ouvrait 
une  grande  et  immense  carrière  à  l'ardeur 
d'entreprise  et  de  découvertes  déjà  éveillée, 
et  impatiente  dans  le  cercle  rétréci  de  la  mé- 
tropole. Les  traversées  fréquentes  en  Afri- 
que devinrent  pour  le  Portugais  une  école 
de  navigation  et  d'hydrographie.  En  passant 
en  Afrique,  il  apprit  dans  la  suite  à  gou- 
verner vers  les  Indes  si  lointaines.  Pour  ces 
expéditions  de  si  long  cours  les  conquêtes 
et  les  possessions  sur  la  côte  septentrionale 
de  l'Afrique  devinrent  de  nouvelles  échelles, 
des  points  de  repos  et  d'appui;  et,  poussant 
toujours  plus  loin  les  ennemis  qui  le  pres- 
saient, le  Portugais  transformait  leurs  po- 
sitions et  leurs  forteresses  en  lieux  de  re- 
fuge assurés  pour  ses  compatriotes ,  si,  à 
leur  retour  de  longs  voyages,  ou  dans  leurs 
courses,  ils  étaient  assaillis  par  quelque  dé- 
sastre. Sous  tous  ces  rapports  ,  les  con- 
quêtes des  Portugais  sur  la  côte  septentrio- 
nale de  l'Afrique  provoquent  et  méritent 
l'attention,  encore  bien  qu'elles  n'exercent 
d'abord  qu'un  triste  effet  immédiat  sur  le 
Portugal  ;  car,  par  l'argent  et  le  sang  qu'elles 
coûtèrent,  elles  affaiblirent  les  forces  du 


royaume.  Les  conséquences  plus  éloignées 
de  ses  entreprises  étaient  aussi  peu  sai- 
sies et  pressenties ,  que  les  causes  détermi- 
nantes étaient  entrées  dans  le  cercle  des 
combinaisons  humaines. 

Un  événement  qui  changea  l'extrémité 
orientale  de  l'Europe  agit  puissamment  sur 
la  pointe  occidentale  de  cette  partie  du 
monde.  Lorsqu'au  milieu  du  quinzième  siècle 
Constantinople  tomba  entre  les  mains  des 
Ottomans,  le  saint-père  Nicolas  V  appela 
les  princes  européens  à  une  croisade  géné- 
rale contre  les  infidèles.  Il  trouva  peu  de 
sympathie.  On  vit  combien  était  relâché  le 
seul  lien  qui  dans  le  moyen  âge  avait  uni  les 
peuples  et  les  princes  de  la  chrétienté  euro- 
péenne. Des  objets  tout  autres  occupaient 
maintenant  l'Europe  chrétienne.  Mais,  à  son 
extrémité  occidentale,  la  chute  de  Constan- 
tinople excita  le  souverain  d'une  petite  con- 
trée à  une  entreprise  qui  à  Ta  vérité  ne  ten- 
dait pas  à  reprendre  la  capitale  de  l'empire 
grec,  mais  à  refouler  et  affaiblir  les  infidèles. 
Longtemps  se  conserva  dans  son  élévation 
en  Portugal"  cet  esprit  pieusement  cheva- 
leresque qui,  dans  la  plupart  des  con- 
trées de  l'Europe,  avait  cédé  à  d'autres 
tendances,  ou  bien  avait  dégénéré  en  hu- 
meur querelleuse   et  sanguinaire  égale- 
ment funeste  au  peuple  et  au  prince.  Ici  il 
se  combinait  encore  avec  l'exaltation  d'un 
peuple  agité  par  une  surabondance  de  force 
juvénile,  avec  un  sentiment  qui  nourrissait 
cet  esprit,  et  en  recevait  en  même  temps  des 
aliments.  Quand  bien  même  des  intelligences 
plus  étendues  et  plus  prévoyantes  parmi  les 
nobles  et  les  grands  du  Portugal  se  seraient 
proposé  un  autre  but  que  celui  poursuivi 
par  l'ardeur  chevaleresque,  un  roi  dont 
l'ambition  irréfléchie  se  précipitait  par  delà 
toutes  les  combinaisons  d'un  siècle  plus 
calme,  un  prince  aux  yeux  duquel  con- 
quérir c'était  régner,  combattre  les  infidèles, 
c'était  servir  Dieu ,  aurait  toujours  entraîné 
avec  lui  son  peuple  impressionnable. 

Tandis  que,  dans  les  autres  pays,  l'appel 
du  pape  ne  rencontrait  pas  d'échos,  le  roi 
de  Portugal  promettait  d'entretenir  à  ses 
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fiais  douze  mille  guerriers  pendant  un  'an  , 
équipait  des  vaisseaux,  et  faisait  les  pré- 
paratifs nécessaires  pour  une  expédition  si 
éloignée ,  avec  des  dépenses  considérables 
qui  provoquaient  des  plaintes  assez  vives 
parmi  le  peuple  fi).  L'insuffisance  de  ses 
propres  moyens,  et  la  tiédeur  des  autres 
princes,  sur  le  concours  desquels  Affonso 
avait  compté,  retardèrent  seules  l'exécution 
de  l'entreprise.  Le  roi  ne  se  dissimulait  pas 
ce  qu'elle  avait  de  périlleux ,  et  la  perte  cer- 
taine à  laquelle  il  se  précipitait,  s'il  s'enga- 
geait seul  dans  une  lutte  contre  les  Turcs. 
D'un  autre  côté,  le  marquis  de  Valença,  se- 
condé par  ses  adhérents,  poussait  sans  re- 
lâche le  roi  à  cette  expédition,  selon  l'opi- 
nion de  quelques  personnes,  pour  séparer 
Affonso  de  son  épouse;  car  ce  seigneur, 
comme  principal  provocateur  de  la  mort  du 
malheureux  infant  Pedro,  redoutait  Isa- 
belle. Cependant  des  événements  s'accom- 
plirent, qui  réclamaient  plus  d'activité 
dans  les  préparatifs  des  Portugais.  Des  pi- 
rateries qui  vers  ce  temps  avaient  été  exer- 
cées par  des  Français  sur  des  cargaisons 
portugaises,  et  qui  provoquèrent  des  plaintes 
publiques  des  négociants  portugais  auprès 
d'Affonso,  réclamèrent  tout  d'abord  la  pro- 
tection de  la  flotte  royale.  Enfin  se  pro- 
duisit une  troisième  cause  d'une  entreprise 
maritime  qui,  toujours  attrayante  pour  les 
Portugais,  paraissait  cette  fois  indispensable. 
À  la  nouvelle  que  le  roi  de  Portugal  se  pré- 
parait à  une  expédition  lointaine  contre  les 
Turcs,  le  roi  de  Fez  ,  voulant  mettre  à 
profit  l'absence  du  monarque  chrétien , 
s'avança  à  la  tête  d'une  armée  contre  Ceuta. 
Il  leva  bientôt  le  siège  de  cette  ville,  parce 
qu'il  la  trouva  mieux  préparée  à  la  défense 
qu'il  ne  l'avait  présumé;  mais  il  se  retira 
avec  le  projet  bien  arrêté  de  revenir  immé- 
diatement avec  une  plus  forte  artillerie  et 
des  troupes  plus  nombreuses  pour  ra- 


(1)  «  Nam  sem  grandes  lamentaçoens  do 
reyno.  »  Ruy  de  Pina,  Cron,  do  S.  rey  D.  Af- 
fonso, cap.  135, 
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mener  la  place  sous  le  joug  de  l'Islam.  Pour 
le  belliqueux  Affonso,  qui  brûlait  du  désir 
de  signaler  le  commencement  de  son  règne 
par  une  action  d'éclat ,  c'était  là  une  invita- 
tion bien  attrayante.  L'audacieux  prince 
maure  méritait  un  châtiment;  le  devoir  et 
l'honneur  commandaient  de  mettre  Ceuta  à 
l'abri.  Un  triomphe  sur. le  roi  de  Fez  pa- 
raissait aussi  glorieux  qu'assuré,  et  une 
nouvelle  conquête  dans  le  pays  des  infidèles 
aussi  probable  qu'avantageuse. 

Affonso  était  résolu  à  répondre  à  cet  ap- 
pel venu  d'Afrique,  lorqu'une  suite  d'évé- 
nements dans  la  famille  royale  vint  en- 
traver l'exécution  de  son  plan.  Le  3  mai 
1455,  la  reine,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  vu,  avait 
mis  au  monde  le  prince  Joâo ,  auquel  les 
trois  ordres  du  royaume  rendirent  solen- 
nellement hommage  comme  à  l'héritier  du 
trône.  Aux  fêtes  de  la  cour  et  aux  réjouis- 
sances dans  tout  le  royaume  sur  ce  joyeux 
événement ,  et  au  mariage  de  la  soeur  du 
roi  l'infante  Joanna,  célébré  bientôt  après 
avec  le  roi  de  Castille  Enrique  IV,  succé- 
dèrent, comme  on  l'a  déjà  rapporté,  les  fu- 
nérailles publiques  de  l'infant  Pedro,  père 
de  la  reine ,  suivies  de  trop  près  de  la  mort 
de  la  malheureuse  reine  (2  décembre  1455), 
qui  fut  ensevelie  en  janvier  1458.  Dans  la 
même  année,  le  roi  fit  exhumer  les  restes  de 
sa  mère,  la  reine  Leonor,  morte  à  Tolède , 
les  reçut  solennellement  avec  les  grands  et 
les  prélats  du  royaume  à  Elvas ,  et  les  fit  dé- 
poser à  Batalha,  à  côté  du  cercueil  du  roi 
Duarte  (1). 

Lorsque  Calixte  III  appela  les  princes 
d'Europe  à  une  croisade  contre  les  Turcs  (2), 
il  envoya  un  savant  portugais,  l'évêque  de 
Sylves,  avec  une  bulle  au  roi  de  Portugal  (3). 
Affonso  se  montra  prêt  maintenant  encore  à 
tenir  la  promesse  faite  précédemment,  et 
poussa  les  préparatifs  nécessaires  avec  ar- 
deur. Afin  de  procurer  à  l'argent  portugais 


(1)  Pina,  cap.  136  et  137. 

(2)  Raynald.  cont.  Baron,  an.  1456,  YIII. 

(3)  Pina ,  cap.  138. 
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plus  de  valeur  dans  les  pays  étrangers  où  sa 
marche  le  conduirait,  il  fit  frapper  de  l'or  le 
plus  fin  des  cruzados  (d'ouro  subido),  qui 
surpassa  de  deux  degrés  en  poids  (sinon  en 
valeur  nominale)  ies  ducats,  monnaie  ana- 
logue dans  les  autres  Etats  chrétiens  (1)  ; 
car,  au  temps  de  son  père  et  jusqu'alors ,  il 
n'avait  été  frappé  en  Portugal  d'autre  mon- 
naie d'or  que  des  escudos  d'un  titre  inférieur 
[d'ouro  baxo)  ,  qu'ailleurs  on  n'acceptait 
qu'à  regret  et  avec  une  grande  perte  (2). 
De  même  qu'il  songeait  aux  moyens  de  se 
procurer  légitimement  de  l'argent  pour  l'en- 
treprise, le  roi  pensa  aussi  à  rallier  sous  son 
étendard  des  hommes  dont  la  valeur  donnât 
de  la  considération  aux  armes  portugaises 
à  l'étranger.  Ses  regards  tombèrent  d'abord 
sur  Pedro,  digne  fils  du  malheureux  infant, 
qui  jadis  avait  occupé  glorieusement  le  poste 
éminent  de  connétable  de  Portugal  (3),  et 
qui  maintenant  supportait  non  moins  hono- 
rablement son  infortune  ;  proscrit  et  banni 
sur  le  sol  castillan,  il  y  vivait  dans  la  pau- 
vreté; dépouillé  de  tout  emploi,  privé  de 
patrie,  sans  biens  et  sans  revenus,  il  semblait 
encore  n'avoir  rien  perdu  ;  son  courage 
était  au-dessus  de  l'adversité;  par  ses  pa- 
roles et  ses  actions ,  il  ne  démentit  jamais  sa 
dignité  intérieure  ,  et  jamais  il  ne  laissa 
échapper  une  plainte  ni  contre  les  misères 
qu'il  endurait  ,  ni  contre  les  honmmes  qui 
les  avaient  amassées  sur  sa  tête  (4)  .Getteélé- 


(1)  Pina,  cap.  138.  Elucidario,  supplem.,  p.  32. 
Les  cruzados  valaient  alors  seulement  400  reis  ; 
plus  tard  ils  s'élevèrent  à  600,  et  enfin  à  640. 
Les  rois  Joào  II  et  Manoel  firent  aussi  fabriquer 
des  cruzados.  Sousa,  Hist.  geneal.,  t.  iv,  p.  220. 

(2)  C'est  pourquoi  le  roi  Manoel  les  supprima. 
L'escudo  valait  90  reis.  Elucid.,  i,  p.  414. 

(3)  Alors  il  avait  comme  connétable  une  garde 
du  corps  de  100  besteiros.  Sousa,  Hist.  gen., 
t.  il,  p.  84. 

(4)  «  ....  Que  com  muyta  paeyencia  de  gran- 
des necesydades  e  desaventuras ,  que  em  seu 
dcsterro  soportava,  e  com  huma  louvada  tem- 
perança,  que  em  suas  fallas  e  obras  pera  el  rey, 
e  pera  o  reyno  sempre  teve,  obrygou  e  comoveo 
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vation  détermina  le  roi  à  rappeler  le  pros- 
crit dans  sa  patrie.  Affonso  était  jaloux  de 
compter  un  pareil  homme  parmi  les  guerriers 
qui  l'accompagneraient  dans  l'expédition 
résolue,  et  l'invita  à  y  prendre  par4.Le  duc 
de  Braganza  lui-même ,  qui  jadis  avait  ar- 
raché au  roi  la  promesse  de  ne  pas  accorder 
la  rentrée  de  Pedro  durant  la  vie  et  malgré 
la  volonté  du  duc,  cessa  de  s'y  opposer , 
attendu  qu'après  la  mort  de  la  reine  ses 
craintes  avaient  disparu,  et  que  la  promesse 
du  roi  avait  perdu  beaucoup  de  sa  signifi- 
cation. 

Pedro,  à  ce  qu'il  parait,  recouvra  toutes 
ses  possessions,  fut  réintégré  dans  la  dignité 
de  grand  maître  de  l'ordre  d'Avis  (quant  à 
la  charge  de  co-nnétable ,  Affonso  l'avait 
donnée  à  son  frère  Fernando  ) ,  et  servit 
désormais  le  roi  avec  fidélité  ,  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  appelé  de  Ceuta  à  Barcelone  par 
le  renom  des  Catalans  (1).  Tout  en  réunis- 
sant les  forces  dispersées  du  Portugal , 
Affonso  s'efforçait  en  même  temps  de  s'as- 
surer de  l'assistance  de  princes  étrangers. 
Supposant  dans  tous  les  princes  chrétiens 
les  sentiments  et  les  convictions  qui  l'ani- 
maient, il  comptait  sur  leurs  secours,  et  il 
envoya  un  fidalgo  de  sa  cour,  Martim 
Mendes  Berredo  à  son  parent  le  roi  de 
Naples,  pour  le  prier  de  fournir  des  renforts 
à  l'armée  portugaise  lorsqu'elle  passerait  en 
Sicile  et  en  Apulie.  Mais  Berredo  ne  trouva  ni 
à  Naples  ni  dans  le  reste  de  l' Apulie  le  con- 
cours espéré.  Après  avoir  achevé  les  prépa- 
ratifs avec  des  frais  extraordinaires ,  Af- 
fonso en  informa  la  plupart  des  princes 
chrétiens ,  et  les  invita  à  une  croisade  en 
commun.  Nulle  part  ne  se  montra  une  vo- 
lonté sincère.  Le  roi  ne  put  se  dissimuler 
plus  longtemps  qu'avec  ses  forces  seules, 
sans  autre  appui  que  celui  de  quelques 


el  rey  pera  o  retornar  em  sens  reynos,  el  lhe 
fazer  aquela  honra  e  mercee,  que  elle  por  muy- 
las  causas  merevia.  »  Pina,  cap.  138. 

(1)  Sousa,  Hist.  gen.,  t.  n,  p.  86  et  suiv.  Pina, 
cap.  151.  Liào,  cap.  33. 


RÈGNE  DU  ROI 
étrangers,  il  n'était  pas  au  niveau  d'une 
telle  entreprise,  qu'il  conduirait  ses  Portu- 
gais à  une  perte  infaillible,  s'exposerait  lui- 
même  à  des  humiliations,  et  provoquerait 
encore  le  mécontentement  des  autres  princes 
chrétiens  (1).  Alors  seulement  la  chose  fut 
examinée  attentivement  sous  tous  les  as- 
pects, et  l'on  remontra  au  roi  tous  les 
périls  que  l'entreprise  pourrait  susciter  au 
Portugal,  à  l'intérieur  comme  au  dehors.  On 
lui  conseilla  de  gouverner  son  pays  dans  la 
paix  et  la  justice,  et  d'ajourner  la  croisade 
jusqu'à  ce  que  les  autres  princes  chrétiens 
se  joignissent  à  lui.  On  lui  signala  l'Afrique, 
«  s'il  voulait  céder  à  l'impulsion  de  sa  piété 
chrétienne,  et  se  montrer  en  véritable  ra- 
meau de  l'arbre  royal;  là  était  le  même 
ennemi  des  chrétiens  à  combattre ,  et  il  y 
avait  plus  de  gloire  et  d'avantages  à  gagner 
avec  plus  de  sûreté.  »  Les  regards  d'Affonso 
furent  tournés  sur  Tanger,  et  l'on  résolut 
de  diriger  une  attaque  sur  cette  ville  avec 
une  armée  de  vingt-cinq  mille  combat- 
tants, sans  compter  les  marins  (1457).  Peu 
de  temps  après,  à  Lisbonne,  où  la  plupart 
des  troupes  devaient  être  rassemblées  et 
embarquées ,  la  peste  éclata  ,  et  Affonso 
s'enfuit  à  Estremoz.  Là,  de  nouvelles  plain- 
tes sur  des  pirateries  exercées  contre  ses 
sujets  par  des  Français  le  déterminèrent  à 
ordonner  l'équipement  d'une  flotte  de  vingt 
vaisseaux  et  d'autres  bâtiments  pour  la  pro- 
tection des  côtes  et  des  marchands  du  Por- 
tugal. Les  troupes,  avec  beaucoup  de  nobles 
à  leur  tête,  étaient  sur  le  point  de  mettre  à 
la  voile,  lorsqu'une  lettre  du  commandant 
de  Ceuta,  le  comte  d'Odemira,  fit  tout  sus- 
pendre. Le  comte  demandait  des  secours 
contre  le  roi  de  Fez  qui  se  préparait  au 
siège  de  Ceuta.  Aussitôt  quelques  seigneurs 
furent  détachés  avec  des  troupes  au  secours 
de  la  ville ,  en  attendant  qu'Affonso ,  qui 
bouillait  d'impatience  de  se  mesurer  avec  le 
roi  des  Maures,  conduisît  l'armée  en  per- 
sonne. Alors ,  à  ce  qu'il  paraît ,  on  ne 


(1)  Pina,  cap.  138. 
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songea  plus  à  la  protection  du  commerce 
maritime  portugais,  on  plutôt  on  négligea 
un  danger  moins  grave.  Comme  l'on  vit 
que  Ceuta  n'était  plus  menacé,  on  revint 
au  projet  précédent  contre  Tanger,  pour 
l'abandonner  bientôt,  et  en  adopter  un  autre 
sur  Alcacer  Ceguer,  lorsque  le  commandant 
de  Ceuta,  qui  connaissait  mieux  la  situation, 
la  partie  faible  et  les  moyens  de  défense  de 
la  puissance  maure,  recommanda  au  roi  une 
attaque  sur  celte  ville,  en  lui  donnant  les 
raisons  les  plus  palpables.  A  cause  de  la 
continuation  de  la  peste  à  Lisbonne,  il  fut 
résolu  que  le  roi  s'embarquerait  à  Setuval , 
le  marquis  de  Valença  à  Porto,  l'infant 
Henrique  dans  l'Algarve.  Le  dernier  jour 
de  septembre  1458,  Affonso,  après  avoir 
entendu  la  messe  et  reçu  la  communion  pour 
se  préparer  à  la  sainte  lutte  contre  les  infi- 
dèles ,  se  rendit  en  procession  solennelle  au 
port  de  Setuval  avec  son  frère  Fernando, 
Pedro  fils  de  l'infant  Pedro,  beaucoup  de 
grands  et  de  fidalgos,  doubla  le  cap  S.-Vi- 
cente,  le  3  octobre,  avec  quatre-vingt-dix 
voiles,  et  débarqua  près  de  Sagres,  où  l'in- 
fant Henrique  attendait  le  roi,  et  traita  ma- 
gnifiquement ses  hôtes.  Après  que  les  vais- 
seaux sortis  du  Mondego ,  de  Porto  et 
d'autres  lieux,  se  furent  réunis  à  la  flotte 
royale  près  de  Lagos,  là,  dans  un  discours 
plein  de  chaleur  qu'il  tint  au  milieu  de  ses 
escadrons,  le  roi  exposa  ses  vues  sur  Alca- 
cer, loua  le  zèle  qu'ils  avaient  montré  jus- 
qu'alors, et  l'enflamma  encore  par  des  pro- 
messes. Le  17  octobre,  Affonso  quitta  le  port 
de  Lagos  avec  deux  cent  vingt  voiles  (1);  et, 
comme  un  vent  contraire  ne  lui  permit  pas 
d'atteindre  Alcacer,  il  jeta  l'ancre  sur  la  rade 
de  Tanger,  pour  attendre  les  vaisseaux  qui 
manquaient  encore.  La  vue  de  la  puissante 
Tanger  exalta  l'imagination  d'Affonso  ;  la 


(1)  Deux  cent  quatre-vingts  d'après  la  copia 
das  merces,  qua  fez  el  rey  1).  Affonso  V.  Dans 
Sousa,  Provas,  t.  n ,  p.  18.  D'après  le  même 
titre,  l'équipement  de  la  flotte,  avec  les  vingt 
mille  hommes  coûtâ  11 5,000  dobras. 
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conquête  d'une  telle  ville  parut  seule  une 
digne  tâche  pour  son  courage,  un  .glorieux 
trophée  des  exploits  qu'il  allait  accomplir, 
et  il  aurait  aussitôt  cédé  à  son  entraînement, 
si,  dans  le  conseil  de  guerre  tenu  à  cet  effet, 
l'on  n'avait  pas  opposé  les  raisons  les  plus 
solides  à  cette  entreprise  faite  dans  le  mo- 
ment. On  gouverna  donc  sur  Alcacer,  et  le 
débarquement  fut  opéré  si  rapidement,  que 
l'on  peut  à  peine  dire  qui  sauta  le  premier 
à  terre.  Cinq  cents  Maures  à  cheval,  et  un 
plus  grand  nombre  de  fantassins  qui  vou- 
lurent s'opposer  à  la  descente,  furent  si 
vigoureusement  attaqués  par  les  chrétiens, 
qu'ils  se  retirèrent  en  partie  dans  la  ville, 
en  partie  dans  les  montagnes.  Aussitôt  les 
machines  de  siège  et  l'artillerie  furent  dé- 
barquées, et,  comme  les  troupes  même, 
disposées  pour  l'attaque.  Ensuite  le  roi, 
couvert  d'une  brillante  armure,  monté  sur 
un  ardent  coursier  sicilien ,  donna  le  même 
soir  l'ordre  d'investir  la  ville,  mais  seule- 
ment poiîr  l'apparence,  afin  d'apprendre  à 
connaître  le  mode  de  défense  des  Maures. 
Ils  montrèrent  du  courage  et  de  la  vigueur, 
et  avec  leurs  flèches  et  leurs  armes  à  feu  ils 
firent  beaucoup  de  mal  aux  chrétiens;  de 
leur  côté,  ceux-ci  se  portèrent  à  l'attaque 
avec  un  si  impétueux  élan ,  que  le  roi  ni  les 
infants  ne  purent  les  retenir.  Bientôt  une 
partie  des  parapets  fut  renversée  ;  cavaliers 
et  fantassins  pénétrèrent  irrésistiblement 
par  l'ouverture.  Mais,  en  dépit  de  tous  leurs 
efforts,  ils  ne  furent  pas  en  état  de  briser  la 
porte  de  fer  puissamment  gardée. 

Lorsque  l'infant  Henrique  vit  l'ardeur  et 
la  résolution  de  ses  guerriers,  il  accourut, 
quoique  la  nuit  fût  déjà  venue,  avec  la  ban- 
nière déployée,  et,  par  ses  paroles,  il  en- 
flamma les  siens  de  plus  en  plus.  Le  roi  et 
l'infant  Fernando,  voyant  aussi  leurs  ba- 
taillons animés  de  la  même  ardeur,  firent 
donner  le  signal  du  combat,  qui  aussitôt  fut 
engagé  avec  une  telle  impétuosité  et  une  si 
grande  émulation  entre  tous  les  soldats,  que 
chacun  d'eux  semblait  prétendre  à  décider 
l'action.  Le  roi  les  exaltait  surtout  par  sa 
présence  et  son  exemple  :  son  courage  au- 
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daeieux  bravait  tous  les  dangers,  et  ses  ex- 


hortations poussèrent  les  combattants  à  des 
prodiges  de  valeur. 

Vers  minuit,  l'infant  Henrique  fit  tout  à 
coup  décharger  une  grosse  bombarde,  et 
causa  par  là  aux  Maures  plus  de  peur  que 
de  mal.  Ils  désespérèrent  de  leur  salut,  et, 
faisant  mille  promesses,  ils  implorèrent  la 
pitié  de  l'infant,  <r  Le  roi,  répondit  Hen- 
rique, n'est  venu  ici  que  pour  servir  Dieu, 
et  non  point  pour  avoir  vos  biens  ou  vous 
arracher  des  rançons.  Sa  volonté  est  donc 
que  vous  vous  retiriez  avec  vos  femmes,  vos 
enfants  et  vos  effets,  et  que  vous  abandon- 
niez la  ville  avec  tous  les  prisonniers  chré- 
tiens. »  Les  Maures  sollicitèrent  le  temps 
d'y  réfléchir,  et  une  suspension  des  hosti- 
lités pendant  la  nuit,  mais  en  vain.  L'in- 
fant pressa  d'autant  plus  l'attaque.  Alors  ils 
demandèrent  seulement  une  heure  ;  cela  leur 
fut  aussi  refusé  ;  on  leur  déclara  même  que 
tous,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe,  se- 
raient passés  par  le  glaive,  si  la  ville  était 
emportée  de  vive  force.  Là -dessus  les 
Maures  se  rendirent,  et  envoyèrent  aussitôt 
des  otages  dans  la  tente  du  roi.  Le  combat 
fut  suspendu.  Le  lendemain,  les  habitants 
maures,  avec  leurs  femmes  et  leurs  meilleurs 
effets,  quittèrent  la  ville  sans  éprouver  de 
vexation ,  car  l'infant  avait  garanti  leur 
sûreté. 

Vers  midi,  le  roi,  avec  les  infants  et  les 
nobles,  fit  son  entrée  processionnellement 
à  pied  dans  la  ville,  se  rendit  à  la  mosquée, 
qui ,  transformée  en  temple  chrétien ,  fut 
appelée  Nossa-Senhora  da  Misericordia ,  et 
fit  sa  prière  devant  l'autel  dressé  à  cet  effet. 
Tous  les  guerriers  adressèrent  leurs  actions 
de  grâces  à  Dieu  pour  la  conquête  d'une 
ville,  qui,  ce  si  l'on  considère  ses  fortes  mu- 
railles et  ses  tours,  l'étendue  de  sa  popula- 
tion ,  et  en  même  temps  la  facilité  avec  la- 
quelle elle  avait  été  prise,  paraît  avoir  été 
soumise  par  la  main  et  la  grâce  de  Dieu, 
plutôt  que  par  la  puissance  et  la  force  des 
hommes  (1).  » 


(!)  Pu 
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La  place  de  commandant  d'Alcacer,  qui 
était  sollicitée  par  beaucoup  de  guerriers, 
fut  confiée  par  le  roi  au  fils  naturel  du 
comte  Pedro  de  Menezes,  Duarte,  «  dans 
lequel  étaient  réunies  toutes  les  qualités 
d'un  commandant  habile,  »  ajouta  Affonso 
en  lui  donnant  des  éloges  sur  sa  con- 
duite (1).  Et  en  effet  ce  choix  était  ex- 
cellent. Petit,  mais  bien  proportionné,  d'une 
extrême  tempérance  dans  les  jouissances 
de  Ja  table,  Duarte  était  toujours  prêt  à 
supporter  les  plus  rudes  épreuves,  de  sorte 
qu'il  semblait  s'y  complaire,  les  rechercher 
même  alors  qu'il  n'y  avait  pas  nécessité. 
Il  ne  trouvait  de  plaisirs  et  de  délassement 
que   dans  des   exploits  chevaleresques , 
«  comme  un  sujet  qui  a  manié  les  armes  dès 
le  berceau  (2).  »  Les  fidèles  services  qu'il 
rendit  au  roi  et  à  l'Etat,  et  ses  exploits  mi- 
litaires l'élevèrent  dans  la  suite  au  rang  de 
comte  (3).  Sa  puissance  sur  lui-même,  sa 
gravité  naturelle,  qui  rarement  était  inter- 
rompue par  un  sourire,  mais  surtout  son 
jugement  sain  et  sa  haute  intelligence,  le 
rendaient  propre  au  commandement.  Son 
chroniqueur  ne  manque  pas  de  faire  obser- 
ver combien  Duarte,  cr  dès  l'enfance,  avait 
eu  la  tenue  et  l'air  d'autorité  d'un  souve- 
rain (4).  »  En  même  temps  il  avait  une  âme 
pleine  de  feu  et  de  sentiments  élevés,  était 
ami  de  la  vérité  et  de  la  justice,  animé  d'une 
piété  sincère,  rigide  observateur  des  lois  di- 


(1)  Liào,  cap.  29. 

M  Cronica  do  conde  D.  Duarte  de  Menezes, 
de  Ruy  de  Pina,  cap.  3,  dans  la  Collecçâo  de  livr. 
ined.  de  hist.  Portug.,  t.  îii. 

(3)  Le  titre  émané  là-dessus  du  roi  Affonso,  du 
6  juillet  1460  (il  se  trouve  imprimé  à  la  fin  de  la 
chronique  dont  il  est  ici  question,  p.  372-376), 
rapporte  avec  éloges  comment  Duarte  avait 
été  assiégé  deux  fois  à  Alcacer  par  le  roi 
de  Fez,  durant  cent  sept  jours,  avait  essuyé 
trois  mille  deux  cents  coups  de  bombarde,  dé- 
fendu Alcacer  en  vaillant  chevalier,  fait  beau- 
coup de  sorties  de  la  ville,  et,  avec  l'aide  de 
Dieu,  avait  triomphé  de  l'ennemi. 

(4)  «  ....  Tal,  que  quasi  do  berço  começou  de 
er  authoridade,  e  representaçâo  de  senhoria.  » 


AFFONSO  V.  515 
vines.  ce  Aussi,  ajoute  Pina,  fut-il  toujours 
soutenu  par  l'assistance  de  Dieu  ;  car,  dans 
tant  de  combats  livrés  à  l'ennemi,  jamais  il 
ne  fut  vaincu.  »  Ainsi  Duarte  conserva  et 
défendit  glorieusement  ce  que  le  roi  AfFonso 
avait  conquis  et  lui  avait  confié  comme  au 
plus  capable.  D'autres,  qui  s'étaient  signalés 
à  la  prise  de  la  ville,  reçurent  du  roi  en  ré» 
compense  la  dignité  de  chevaliers.  Affonso 
lui-même,  en  souvenir  de  son  triomphe,  se 
para  du  titre  de  senhor  d'Alcacer,  qu'il  joi- 
gnit à  ceux  des  rois  de  Portugal  (1). 

Après  avoir  pourvu  la  ville  d'une  garni- 
son, d'armes  et  de  vivres,  le  roi  se  rendit 
par  mer  à  Ceuta.  Lorsque  pour  la  première 
fois  il  contempla  cette  ville,  la  grande,  la 
puissante,  la  magnifique  Ceuta,  que  son 
aïeul  le  roi  Joâo  avait  conquise  aussi  dans 
une  croisade ,  il  reporta  sa  pensée  sur  son 
propre  trophée,  sur  Alcacer,  que  les  Mau- 
res eux-mêmes  appelaient  la  petite  (Cacer 
el  seguir)  comparativement  à  l'autre  Alcacer, 
à  laquelle  ils  donnaient  le  surnom  de  grande 
[Cacer  el  quebir)  (2),  et  il  sentit  s'abattre  le 
sentiment  d'orgueil  que  lui  avait  inspiré  sa 
conquête.  De  l'exaltation  du  triomphe  il 
tomba  dans  une  triste  méditation,  il  se  sentit 
humilié.  La  petite  Alcacer  ne  pouvait  plus 
remplir  les  vastes  champs  de  son  imagina 
tion  ;  dans  son  ardeur  de  gloire  ,  il  aspira 
dès  lors  à  de  plus  grandes  choses  (3). 

A  ïa  nouvelle  du  siège  d'Alcacer,  le  roi 
de  Fez  s'était  mis  rapidement  en  mouvement 
au  secours  de  la  place.  En  apprenant  qu'elle 
avait  succombé  ,  il  était  retourné  aussitôt  à 
Tanger ,  afin  de  rassembler  des  troupes  plus 


(t)  Les  titres,  dans  leur  ensemble,  furent 
maintenant  :  or  Dom  Affonso  per  graça  de  t)eos 
rey  de  Portugal,  e  do  Algarve,  senhor  de  Ceuta 
e  d'Alcacer  em  Africa.  »  Pina ,  cap.  139. 

(2)  Joâo  de  Sousa,  Vestigios  da  lingua  Arabica 
em  Portugal,  p.  18. 

(3)  «  ....  Ficou  triste  e  pensoso;  porque  a  pa- 
recer  dos  que  az  viram ,  tam  pequena  cous», 
nam  encheo  a  grandeza  e  bondade  de  seu  co- 
raçam ,  e  sospirara  por  outra  mayor.  »  Pina, 
cap.  139. 
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nombreuses ,  pour  aller  assiéger  à  son  tour 
la  ville  soumise  par  les  chrétiens.  Cela  déci- 
da Affonso  à  faire  réunir  encore  de  nouvel- 
les armes  et  de  nouveaux  approvisionnements 
dans  Alcacer.  Ensuite  on  lui  conseilla  de 
ne  pas  s'arrêter  plus  longtemps  en  Afrique, 
et  de  retourner  dans  son  royaume.  D'autres 
craignaient  que  le  roi,  par  son  éloignement, 
n'eût  l'air  d'éviter  le  danger,  et  l'engagè- 
rent ,  dans  l'intérêt  de  son  honneur  ,  à  pro- 
voquer aussitôt  le  prince  maure  à  une  ba- 
taille. Si  le  défi  était  accepté  ,  Affonso  avait 
assez  de  forces  pour  se  flatter  d'obtenir  la 
victoire  ;  sinon ,  il  pouvait  regagner  ses 
Etats  sans  redouter  le  blâme  des  Portugais 
et  des  étrangers.  Passionné  pour  l'honneur 
et  plein  d'ardeur ,  Affonso  se  décida  pour  le 
dernier  parti,  et  envoya  deux  députés  à 
Tanger  avec  une  lettre  de  provocation  pour 
le  roi  de  Fez,  qui,  informé  déjà  du  but  de 
cette  mission ,  fit  tirer  des  bombardes  sur 
les  bâtiments  portant  les  hérauts  (13  novem- 
bre) .  Ceux-ci  retournèrent ,  et  le  roi  maure, 
avec  trente  mille  cavaliers  et  une  infanterie 
innombrable,  marcha  contre  Alcacer,  où 
l'attendaient  déjà  huit  alcaides  avec  leurs 
troupes.  Parvenu  sous  les  murailles ,  il  fit 
canonner  vivement  la  place,  qui  fut  attaquée 
en  même  temps  par  des  arquebusiers  de 
Grenade.  Mais  les  Portugais  reçurent  vigou- 
reusement les  assaillants,  dont  un  grand 
nombre  fut  tué  ou  blessé.  Le  premier  jour, 
Affonso  s'approcha  de  la  ville  pour  la  secou- 
rir ;  mais  il  se  convainquit  bientôt  qu'il  ne 
pouvait  tenir  tête  à  un  ennemi  si  supérieur 
en  nombre,  qui  tenait  Alcacer  investie  du 
côté  de  la  mer  et  de  la  terre,  et  il  retourna 
bien  vite  en  Portugal ,  pour  y  réunir  des 
troupes  fraîches  et  amener  des  secours  ef- 
ficaces à  la  ville  pressée  par  l'ennemi.  Ce- 
pendant les  Maures  continuaient  à  canonner 
vivement  les  chrétiens,  sans  pourtant  causer 
autant  de  mal  qu'ils  se  flattaient  d'en  faire; 
leur  perte  à  eux-mêmes  était  assez  grave. 
Afin  de  faire  porter  leurs  coups  plus  sû- 
rement au  centre  de  la  ville ,  les  barbares 
firent  venir  une  de  ces  énormes  bombar- 
des que  les  Portugais ,  au  temps  du  roi 
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Duarte,  avaient  abandonnées  dans  leur  camp 
devant  Tanger  ,  et  dans  laquelle  ils  mettaient 
leur  plus  grand  espoir ,  parce  qu'elle  lan- 
çait des  masses  de  quatre  quintaux.  Mais, 
malgré  tous  les  efforts,  ils  durent  voir  que 
les  murs  de  la  ville  n'étaient  pas  ébranlés 
le  moins  du  monde,  et  que  les  chrétiens 
s'y  tenaient  sans  crainte.  L'armée  maure,  au 
contraire,  tomba  peu  à  peu  dans  le  décou- 
ragement, et  le  peu  de  résultat  de  leurs  pei- 
nes engagea  beaucoup  de  barbares  à  déser- 
ter de  jour  comme  de  nuit ,  en  dépit  de  la 
peine  de  mort  appliquée  impitoyablement 
à  ceux  que  l'on  saisissait. 

Vers  ce  temps  parut  devant  Alcacer  Luiz 
Alvares  de  Sousa ,  que  le  roi  Affonso  avait 
expédié  vers  les  assiégés  avec  des  nouvelles 
encourageantes.  De  la  mer  il  lança  sa  lettre 
dans  la  ville  avec  une  flèche  ,  et  Duarte,  par 
le  même  moyen  ,  informa  le  roi  de  son 
manque  absolu  de  poudre  et  de  vivres  , 
demandant  d'une  manière  pressante  une 
prompte  assistance.  Par  un  surcroît  de  pré- 
cautions ,  il  avait  écrit  la  lettre  en  français; 
malheureusement  la  flèche  tomba  dans  le 
camp  maure  ,  où  se  trouva  quelqu'un  pour 
traduire  la  missive.  Ce  renseignement  venu 
de  la  main  du  commandant  lui-même  répan- 
dit la  joie  parmi  les  Maures.  L'on  convint 
que  le  roi  de  Fez  ferait  sommer  par  son  me- 
rin  le  commandant  d' Alcacer  de  se  rendre. 
A  la  sommation  fut  jointe  la  lettre  intercep- 
tée. Lorsque  Duarte  reçut  ce  message,  il  le 
lut  seul,  et  en  cacha  le  véritable  contenu 
aux  fidalgos.  cr  Les  lâches  Maures,  dit -il , 
qui  sont  entièrement  perdus ,  font  des  pro- 
positions de  paix  ;  mais  je  vais  leur  répon- 
dre. ))  Alors  il  écrivit  au  merin  une  lettre 
pleine  de  menaces  et  d'ironie.  «  Tu  sais  que 
mon  maître  n'a  pas  confié  cette  ville  à  moi , 
à  ses  fidalgos  et  à  la  garnison  pour  te  la  ren- 
dre, ainsi  que  tu  le  penses,  mais  afin  que 
nous  la  défendions ,  comme  nous  la  défen- 
drons en  effet  contre  toi  et  ton  roi,  contre 
tous  les  rois  maures  du  monde,  s'ils  vou- 
laient marcher  contre  nous.  Sois  persuade 
que  nous  sommes  résolus  dans  notre  défen- 
se, non-seulement  à  supporter  le  mal  que 
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tu  nous  causes ,  et  qui  est  bien  faible  en  rai- 
son de  la  jàchelé  ,  mais  tout  autre  bien  plus 
grand  encore ,  même  la  mort.  Mais ,  afin 
que  tu  puisses  reconnaître  si  ces  paroles 
viennent  de  la  bouche  ou  du  cœur  ,  que  tes 
Maures  s'avancent  plus  près  que  jusqu'a- 
lors ,  et  comme  ton  roi ,  à  ce  que  j'apprends, 
fait  fabriquer  des  échelles  pour  escalader 
les  murailles  et  nous  combattre,  dis  -  lui 
que  je  veux  lui  épargner  cette  peine.  Car  , 
s'il  va  en  lui  et  en  toi  du  courage  pour  cette 
;Uiaque,  je  ferai  placer  entre  les  tours  un 
certain  nombre  d'échelles  que  nous  avions 
apportées  ici  pour  la  [irise  de  la  ville,  et 
alors  tu  pourras  ordonner  aux  tiens  démon- 
ter dessus,  et  tu  verras  quelles  forces  nous 
consacrons  au  service  de  notre  roi  ,  au 
triomphe  de  notre  foi  et  au  maintien  de 
notre  honneur.  Pour  celte  faveur,  si  vous 
voulez  l'accepter  de  nous,  nous  ne  vous 
demandons  que  de  vous  montrer  moins  fai- 
bles et  moins  lâches  que  jusqu'ici ,  car  le 
triomphe  sur  de  tels  hommes  ne  donne  ni 
gloire  ni  honneur.  » 

Quand  cette  lettre  fut  lue  dans  la  tente  du 
roi ,  elle  excita  en  lui ,  comme  en  tous  les 
merines  et  les  alcaides  présents,  de  l'éton- 
nement,  de  l'indignation  et  de  l'effroi.  L'as- 
semblée s'agita  tumultueusement;  mais 
l'alcaide  de  Tanger,  considérant  avec  cal- 
me la  disposition  des  chrétiens,  représenta 
que  ce  courage  intrépide  des  assiégés  pour- 
rait faire  payer  cher  aux  Maures  leurs  tentati- 
ves; que  la  peinture  des  maux  et  de  la  disetie 
éprouvés  par  les  chrétiens,  dans  la  lettre 
interceptée,  avait  été  exagérée,  pour  ex- 
citer d'autant  plus  le  roi  à  presser  l'envoi 
des  secours  promis;  car  il  était  difficile 
de  croire  qu'une  ville  à  peine  enlevée  sous 
les  yeux  du  roi  aurait  été  laissée  sans 
vivres  suffisants.  Ces  observations  d'un  me- 
rin  si  grave  et  si  considéré ,  les  premiè- 
res atteintes  du  froid  et  l'arrivée  du  mauvais 
temps,  le  manque  de  projectiles,  le  dé- 
couragement des  Maures,  qui,  heureux  seu- 
lement dans  les  brusques  attaques  ,  se  lais- 
saient bientôt  abattre  dans  une  lutte  prolon- 
gée contre  des  difficultés  accumulées,  leur 
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dépit  de  l'échec  honteux  d'une  entreprise  à 
laquelle  ils  avaient  marché  pleins  d'espé- 
rances orgueilleuses,  tout  cela  les  poussa  à 
la  résolution  de  triompher  de  l'ennemi 
par  un  assaut  général,  et  d'abattre  la  ville 
comme  d'un  seul  coup.  L'attaque  eut  lieu. 
Mais  Duarte,  qui  soupçonnait  les  vues  des 
Maures,  rassembla  toutes  ses  forces  et  celles 
de  ses  gens ,  et  repoussa  les  assaillants  avec 
une  vigueur  peu  commune.  Les  assiégeants 
subirent  une  perte  considérable,  et  comme 
ils  quittèrent  les  drapeaux  en  grand  nom- 
bre ,  que  d'ailleurs  il  n'y  avait  plus  de  mu- 
nitions de  guerre,  la  lutte  cessa  ,  après  que 
les  Maures  eurent  lancé  huit  cent  dix  gros- 
ses masses  de  pierres  dans  la  ville. 

Quelques  chrétiens  aussi  avaient  péri,  et 
un  assez  grand  nombre  étaient  blessés. 
Déjà  le  manque  de  vivres  était  plus  sensible, 
et  Ton  ne  savait  pas  combien  de  temps 
encore  l'armée  de  siège  resterait  devant  la 
ville.  Duarte  avait  en  vain  demandé  des  se- 
cours au  commandant  de  Ceuta.  Alors  il 
convint  avec  les  fidalgos  de  tuer  leurs  che- 
vaux pour  avoir  de  la  viande  et  en  même 
temps  épargner  les  fourrages.  Toutefois 
on  résolut  auparavant  do  faire  encore  une 
sortie  avec  les  chevaux,  que  les  Maures 
croyaient  déjà  dévorés.  En  effet,  l'on  n'en 
comptait  plus  que  trente,  qui  furent  confiés 
au  fils  du  commandant,  Henrique  de  Menezes, 
tandis  que  Duarte  sortait  à  pied  avec  une 
troupe  choisie  de  fidalgos  pour  recueillir 
des  fourrages.  Les  Maures,  comme  l'on  s'y 
était  attendu,  quittèrent  leur  camp  et  se  pré- 
parèrent à  l'attaque,  lorsque,  sur  un  signe 
convenu  que  donna  Duarte ,  son  fils  avec  les 
chevaux  et  les  cavaliers  richement  équipés 
fondit  avec  impétuosité  sur  l'ennemi. 
Alors  s'engagea  le  combat  le  plus  acharné 
que  l'on  eût  vu  dans  toute  la  durée  du  siè- 
ge (1).  Le  jeune  Henrique  fit  les  premières 


(1)  Dans  ce  combat,  Martim  de  Tavora,  fils 
de  Pero  Lourenço  de  Tavora  le  Vieux  ,  sei- 
gneur de  Mogadouro  et  resposteiro  ni o r  du 
roi  JoâQ  Ier,  apercevant  son  ennemi  mortele 
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preuves  d'une  valeur  héroïque  ,  et  fit  pres- 
sentir le  grand  général  que  l'on  admira  en- 
suite en  lui.  La  vue  des  chevaux  supposés 
morts  depuis  longtemps ,  leur  beauté ,  et  le 
magnifique  équipement  des  cavaliers  sur- 
prirent les  Maures  ;  à  leurs  yeux  le  nombre 
se  décupla.  Getie  fois  encore  la  perte  des 
mécréants  fut  considérable,  et  leurs  prêtres, 
voyant  la  constance  inflexible  et  le  courage 
toujours  ravivé  des  chrétiens,  conseillèrent 
ou  de  livrer  à  la  ville  de  continuels  assauts, 
jusqu'à  ce  que  tous  eussent  péri ,  ou  de 
lever  le  siège.  Le  roi  adopta  le  dernier  parti, 
en  promettant  d'amener,  au  printemps  pro- 
chain, contre  la  ville  une  armée  plus  forte 
du  double  (2  janvier  1459).  C'était  un  si- 
gne de  l'affaiblissement  de  l'esprit  guerrier 
des  Maures  ,  qu'ils  missent  toute  leur  con- 
fiance uniquement  dans  le  nombre  de  leurs 
champions.  Le  siège  avait  duré  cinquante- 
trois  jours  ;  il  avait  coûté  la  vie  à  douze  cents 
Maures,  mais  seulement  à  quelques  chré- 
tiens. 

Aussitôt  que  l'ennemi  se  fut  retiré,  l'on 
pensa  à  réparer  les  fortifications.  L'on  com- 
mença les  travaux  avec  la  plus  grande  ac- 
tivité et  un  ordre  parfait  (22  mars  1459), 
et  Duarte  servant  encore  ici  d'exemple ,  y 
consacra  ses  forces  comme  les  derniers  ou- 
vriers. Comme  on  donna  aux  constructions 
plus  de  force  et  d'étendue,  on  ne  les  vit 
achevées  que  vers  la  fin  de  juin ,  lorsque 
déjà  s'était  répandue  la  nouvelle  des  grands 
préparatifs  du  roi  de  Fez,  Des  corps  de  trou- 
pes considérables  s'étaient  approchés  déjà 
pour  empêcher  les  travaux  ,  et  avaient  obli- 
gé le  commandant  de  la  ville  à  de  fréquentes 


Gonçalo  Vaz  Coutinho,  en  danger  extrême  de 
périr  au  milieu  des  Maures,  accourut  «comme 
un  tendre  frère  »  exposer  sa  vie  pour  secourir 
Coutinho,  et,  par  son  courage,  l'arracha  des 
mains  des  Maures.  Coutinho,  ému  par  cette 
belle  action,  et  disposé  à  la  réconciliation,  de- 
manda à  Martim  de  Tavora  comment  ils  allaient 
maintenant  vivre  ensemble.  «  Comme  par  le 
passé,  »  répondit  Tavora;  et  en  effet  leur  an- 
cienne inimitié  continua.  Liâo,  cap.  30,  p.  239. 
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sorties.  Duarte,  incommodé  par  l'ennemi,  ré- 
solut enfin  de  l'éloigner  par  une  attaque 
inattendue  avec  toutes  ses  troupes.  Mais 
le  plan  secret  dont  s'entretenaient  deux 
postes,  la  nuit,  sur  la  muraille,  fut  entendu 
d'en  bas  par  un  Maure  qui  comprenait  la 
langue  portugaise  ,  et  se  trouva  ainsi  trahi, 
Les  alcaides  qui  arrivaient  à  ce  moment, 
enchantés  de  cette  nouvelle  qui  promatait 
une  victoire  facile  sur  Duarte  et  la  reprise 
d'Alcacer  ,  ne  songèrent  plus  qu'aux  moyens 
de  se  saisir  le  plus  sûrement  de  la  garnison 
une  fois  éloignée,  et  de  la  ville  laissée  sans 
défense,  quand  leur  dessein  fut  révélé  à  son 
tour,  informé  de  tous  ces  apprêts  et  pré- 
voyant avec  tristesse  la  destruction  probable 
de  Duarte  et  de  ses  Portugais,  ainsi  que  la 
perte  de  la  ville,  un  prisonnier  chrétien 
de  Lagos  entreprit  de  gagner  un  Maure 
avec  lequel  il  vivait  dans  une  étroite  amitié, 
lui  ouvrit  une  perspective  magnifique  de  ré- 
compenses et  d'honneurs ,  et  lui  persuada 
de  donner  avis  ,  la  nuit,  au  commandant  de 
la  ville  du  danger  qui  le  menaçait.  Duarte  , 
qui  justement  se  disposait  à  sortir,  prit  ses 
précautions.  Il  ne  tenta  que  des  sorties  avec 
de  petits  corps,  et  les  Maures,  qui  par- 
tout avaient  placé  des  embuscades,  s'a- 
perçurent bientôt  que  leurs  desseins  étaient 
trahis.  Alcacer  resta  aux  chrétiens,  et  Duarte 
avec  ses  troupes  fut  sauvé.  Le  Maure  auquel 
il  dut  son  salut ,  Azinede,  fut  comblé  de  pré- 
sents par  le  roi  Affonso,  et  dans  la  suite 
encore  par  Joào  II;  en  Portugal  il  reçut 
je  nom  de  Mafamede  Alcaceri  (1). 

Le  bruit  des  armements  extraordinaires 
du  roi  de  Fez  ,  imposait  au  commandant 
d'Alcarer  une  surveillance  continuelle.  Le 
2  juillet  1459,  ie  Maure  parut  en  vue  de  la 
ville  avec  une  armée  immense  fournie  par 
des  populations  diverses,  que  suivaient  d'in- 
nombrables convois  de  chevaux  et  de  bêtes 
de  somme  ;  aussi  loin  que  l'œil  pouvait  at- 
teindre, le  pays  était  couvert  de  troupes  en- 
nemies ,  et  à  cet  aspect  le  plus  intrépide 


(1)  Pina,  cap.  142.  Liâo,  cap.  31. 
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parmi  les  Portugais  ne  pouvait  se  défendre 
de  vives  inquiétudes.  Duarte  releva  l'ardeur 
des  siens  et  distribua  les  postes.  Le  roi  de 
Fez  disposa  ses  troupes  tout  autour  de  la 
ville  pour  l'attaque  ,  et  fit  amener  en  même 
temps  une  quantité  de  machines  et  d'artil- 
lerie de  siège.  Dans  les  combats  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  s'engager,  les  Maures  rencon- 
trèrent une  résistance  tellement  inattendue, 
et  perdirent  tant  de  monde ,  qu'ils  n'osèrent 
plus  s'approcher ,  et  mirent  tout  leur  espoir 
dans  les  bombardes,  qui  tiraient  sans  inter- 
ruption nuit  et  jour  sur  la  ville.  Cependant 
d'un  côté  se  multipliaient  les  moyens  de 
défense,  de  l'autre  les  moyens  d'attaque.  Ala 
nouvelle  de  ces  événements,  le  roi  Affonso 
fit  charger  en  toute  hâte  des  bâtiments  de 
troupes,  d'armes  et  de  vivres.  Beaucoup  de 
fidalgos  importants  répondirent  à  son  appel  ; 
d'autres  se  rallièrent  spontanément ,  jeunes 
gens  et  hommes  faits,  poussés  par  des  mo- 
biles divers.  D'un  autre  côté  ,  à  la  joie  des 
Maures,  arrivèrent  les  grandes  bombardes, 
qui,  à  cause  de  la  difficulté  des  transports,  et 
de  leur  énorme  poids,  avaient  été  longtemps 
retenues;  et  bientôt,  par  les  ravages  que 
causèrent  leurs  décharges ,  elles  jetèrent  la 
terreur  parmi  les  assiégés.  Çà  et  là,  les  pa- 
rapets s'écroulaient  avec  les  murailles  de  la 
ville  ,  et  toujours  s'approchait  de  plus  en 
plus  l'inévitable  nécessité  de  lutter  homme 
contre  homme  ;  alors  ce  devait  être  une 
lutte  absolument  inégale  entre  quelques 
guerriers  non  rempiaçables ,  et  des  masses 
nombreuses  qui  revenaient  d'instants  en  ins- 
tants avec  des  forces  nouvelles.  Mais  toute 
crainte  restait  étrangère  à  l'âme  héroïque 
de  Duarte.  Les  dégâts  étaient  réparés  avec 
autant  de  rapidité  que  possible ,  et  le  com- 
mandant savait  toujours  entretenir  et  ra- 
nimer les  espérances  des  siens.  A  la  fin  ,  les 
Maures  désespérèrent  de  toute  réussite  et 
d'eux-mêmes;  et,  comme  le  nombre  énorme 
des  consommateurs  causa  de  la  disette  dans 
leur  camp,  alors  s'éleva  le  désir  d'abord  ti- 
mide, et  bientôt  hautement  avoué,  de  lever 
le  siège.  Le  départ  fut  résolu.  Mais  Duarte 
et  ses  fidalgos  ne  se  contentèrent  pas  d'à- 
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voir  montré  une  valeur  et  une  constance  in- 
vincibles. Le  commandant  (it  un  acte  qui 
toutefois  n'ajouta  pas  à  sa  gloire.  II  écrivit 
au  merin  une  lettre  pleine  d'ironie  insul- 
tante sur  la  lâcheté  de  ce  magistrat  et  du  roi, 
les  défiant  encore  à  de  nouveaux  combats. 
Tous  deux  s'enflammèrent  de  colère ,  et 
vraisemblablement  la  vengeance  maure  se 
serait  éteinte  dans  des  flots  de  sang  chré- 
tien ,  s'il  avait  été  possible  aux  chefs  de 
souffler  leur  courage  et  leurs  passions  dans 
ces  masses  énormes  maintenant  inertes  et 
abattues.  Le  24  août,  le  roi  leva  le  siège,  qui 
avait  duré  cinquante-trois  jours,  et  pendant 
lequel  deux  mille  quatre  cent  cinquante-six 
pierres  avaient  été  lancées  dans  la  ville.  Les 
Maures  durent  faire  des  pertes  immenses; 
du  côté  des  Portugais,  il  ne  pérît  que  vingt- 
cinq  hommes  (1). 

Lorsque  l'année  suivante  Duarte  de  Me- 
nezes  vint  en  Portugal  avec  l'agrément  du 
roi,  laissant  pour  un  instant  ses  fonctions  à 
son  neveu  Affonso  ïellez,  en  récompense 
de  ses  services  au  royaume  et  au  roi,  il  fqt 
nommé  comte  de  Viana.  Son  séjour  pro- 
longé donna  de  fréquentes  occasions  à  Af- 
fonso de  s'entretenir  dans  ses  idées  favo- 
rites sur  la  guerre  et  les  conquêtes  en 
Afrique  ;  car  rien  au  monde  n'attirait  plus 
fortement  ses  sympathies  (2).  Une  nouvelle 
expédition  fut  résolue,  avec  deux  mille  ca- 
valiers et  un  nombre  proportionné  de  fan- 
tassins. Affonso  voulut  passer  en  personne 
à  Ceuta,  et  «  de  là  pousser  la  guerre  sur  tous 
les  Maures,  en  général  plus  qu'en  roi.  »  En 
vain,  dans  un  conseil  tenu  à  cet  effet,  tous 
les  grands  le  détournèrent  de  ce  projet;  dé- 
daignant tout  conseil,  il  ne  suivit  que  sa 
passion  de  conquête.  Déjà  de  grandes  som- 
mes avaient  été  employées  en  préparatifs, 
quand  Affonso  fut  attaqué  par  une  maladie 
grave  qui  le  conduisit  aux  portes  du  tom- 
beau. Mais  l'accomplissement  de  son  plan  ne 
fut  que  retardée ,  et  même  les  plaintes  assez 


(1)  Pina,  cap.  142. 

(2)  Pina,  cap.  142. 
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hautes  qui  furent  élevées  dans  les  cortès  de 
Lisbonne  (1460)  sur  les  dépenses  trop  con- 
sidérables du  roi  ne  purent  le  faire  renoncer 
à  son  projet.  Enfin  il  l'exécuta  en  1463  (1  /. 

Deux  fidalgos  portugais  qui  avaient  été 
à  Tanger,  à  leur  retour  firent  observer  au 
roi  que,  d'après  leur  propre  examen,  ii 
serait  facile  d'escalader  les  murs  de  cette 
ville.  Cette  communication  excita  une  grande 
joie  dans  Affonso  (2) ,  et  le  confirma  plus 
encore  dans  ses  idées.  Pour  les  mettre  en 
œuvre  plus  sûrement,  il  convint  secrètement 
avec  son  frère  que  celui-ci  solliciterait  la 
permission  d'entreprendre  une  expédition 
en  Afrique;  sous  ce  prétexte,  le  roi  assis- 
terait ensuite  lui-même  à  la  campagne.  Ce- 
pendant ce  plan  secret  fut  divulgué  avec 
tant  d'imprudence,  qu'il  parvint  aux  oreilles 
des  Maures  en  Afrique,  et  les  habitants  de 
Tanger,  effrayés  plus  que  tous  les  autres, 
commencèrent  aussitôt  à  faire  des  prépa- 
ratifs do  défense.  Duarte,  entendant  parler 
de  ces  choses  à  Alcacer,  recommanda  au 
roi  de  préparer  avec  plus  de  prévoyance  et 
de  discrétion  une  entreprise  dont  l'imprévu 
pouvait  seul  assurer  le  succès.  Mais  la  voix 
de  la  prudence  trouvait  rarement  accès  au- 
près d' Affonso,  et  dans  ce  moment  surtout 
Duarte  avait  peu  de  chances  d'être  écouté; 
car  le  roi  se  laisait  prendre  aux  insinuations 
du  comte  de  Villareal,  qui,  allié  de  Duarte, 
n'en  était  pas  moins  jaloux  de  son  impor- 
tance, rendait  suspects  ses  conseils,  et  l'ac- 
cusait de  tendre  par  des  voies  détournées, 
et  aux  dépens  des  autres,  à  faire  tourner  sur 
lui  seul  l'honneur  et  les  avantages.  Appelé 
selon  ses  désirs  à  faire  partie  de  l'expédi- 
tion, le  comte  se  déclara  prêt  à  supporter 


(1)  Les  frais  d'équipement  de  trois  cent 
trente-huit  bâtiments  portant  vingt-trois  mille 
hommes  s'élevèrent  à  135,000  dobras.  Sousa. 

(2)  «  Certamente  en  nào  poderia  escrever 
com  quanta  ledice  el  rey  ouvia  aquelles  seus 
criados  as  novas  daquellc  feito  de  Tanger,  e 
tanta  era  sua  ledice  que  ja  Ihe  parecia  o  feito 
acabado.  »  Cron.  do  conde  D.  Duarte  de  Menezes, 
cap.  129,  p.  317 
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pour  le  roi  l'esclavage  et 


jusqu'à  la  mort. 
Il  demanda  seulement  que,  dans  un  tel  cas, 
on  se  souvînt  de  lui  et  de  ses  fils,  et  Affonso, 
au  grand  désavantage  des  biens  de  la  cou- 
ronne, accorda  préalablement  les  demandes 
illimitées  et  inconvenantes  que  le  comte  pro- 
duisit aussitôt  (sans  doute  pour  faire  briller 
son  désintéressement  à  côté  de  l'égoïsme 
prétendu  de  Duarte). 

En  1463,  le  comte  de  Villareal  partit  de 
Lisbonne,  et,  chemin  faisant,  rallia  autant 
de  troupes  que  possible  pour  préparer  et 
soutenir  l'entreprise.  On  était  convenu  que, 
le  jour  où  le  roi  paraîtrait  devant  Tanger 
pour  faire  escalader  les  murs  du  côté  de  la 
mer,  le  comte  s'avancerait  par  terre  à  un 
endroit  fixé  devant  la  place,  pour  appuyer 
les  assaillants  et  repousser  tous  les  secours 
qui  seraient  amenés  du  dehors  aux  Maures. 
Le  départ  du  roi  se  retarda  au  delà  du  jour 
convenu,  et  le  comte  ,  se  voyant  hors  d'état 
de  retenir  ses  soldats,  étrangers  pour  la  plu- 
part, les  congédia.  Lorsque  enfin  le  roi  prit 
la  mer  le  7  novembre  1463,  des  vents  con- 
traires arrêtèrent  ses  vaisseaux;  il  n'arriva 
qu'au  bout  de  deux  jours  à  Lagos,  où  il  reçut 
le  comte  d'Odemira  et  l'aîmirante.  Au  mé- 
pris des  avertissements  de  marins  expéri- 
mentés, il  leva  l'ancre  tandis  que  soufflaient 
violemment  des  vents  contraires.  Quand 
enfin  la  tempête  se  déchaîna ,  on  lui  con- 
seilla de  se  réfugier  dans  le  port  de  Sylves. 
Mais,  loin  de  déférer  à  cet  avis,  il  ordonna 
de  tourner  la  proue  au  vent,  et  de  pour- 
suivre la  route.  L'orage  se  déchaîna  toujours 
avec  plus  de  fureur,  et  les  vagues  soulevées 
semblaient  vouloir  atteindre  les  nuages.  La 
flotte  allait  périr.  Pour  sauver  leurs  vies, 
la  plupart  jetèrent  brusquement  tous  leurs 
effets  à  la  mer;  Affonso  seul  ne  souffrit  pas 
que  par  crainte  on  allégeât  son  vaisseau. 
Alors  le  bâtiment  d'Affonso  de  Vasconcellos 
avec  son  chargement  considérable  s'en- 
fonça, et  l'équipage  ne  fut  sauvé  que  par 
un  miracle.  Mais  beaucoup  de  Portugais 
distingués  trouvèrent  leur  tombeau  dans  les 
flots,  lorsqu'une  caravelle  coula  bas  avec 
une  cargaison  précieuse.  Cependant  le  roi 
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avec  son  frère,  luttant  contre  la  tempête  et 
les  vagues,  avait  été  poussé  dans  le  détroit, 
seul  et  loin  de  ses  compagnons  d'infortune. 
Lorsqu'il  s'approcha  d'Alcacer,  Duarte  de 
Menezes  reconnut  le  vaisseau  royal  à  la  ban- 
nière, et  gouverna  au-devant  de  lui ,  pour 
aller  rendre  hommage  à  son  maître.  Ensuite 
Affonso  s'avança  vers  Ceuta,  où  entrèrent 
peu  à  peu  les  vaisseaux  isolés  et  mal  dirigés, 
après  avoir  subi  d'énormes  avaries.  Le  duc 
de  Braganza,  ses  fils  et  beaucoup  de  fidal- 
gos,  qui  avaient  échappé  comme  par  miracle 
à  l'effroyable  tempête,  descendirent  à  terre 
pieds  nus  et  en  chemise,  et  entreprirent 
ainsi  un  pèlerinage  vers  Santa-Maria  d'Afri- 
que, église  fondée  par  l'infant  Henrique. 

A  Ceuta ,  Affonso  déclara  que,  malgré  ces 
contrariétés,  il  était  résolu  à  marcher  contre 
Tanger,  et  se  rendit  aussitôt  à  Alcacer,  où 
il  fit  prendre  la  mer  à  douze  galères,  mon- 
tées par  des  hommes  choisis,  qu'il  plaça  sous 
les  ordres  de  Luiz  Mendes  de  Vasconcellos, 
marin  très-expérimenté,  pour  attaquer  la 
place  maure  du  côté  de  la  mer;  il  voulait 
conduire  en  personne  l'entreprise  par  terre. 
Duarte  employa  les  raisons  les  plus  puissan- 
tes pour  le  détourner  de  l'attaque  par  mer, 
dont  il  démontra  l'incertitude  et  les  périls. 
Vasconcellos  ne  mit  pas  moins  à  la  voile , 
et  le  roi ,  prenant  la  route  de  terre ,  se 
rendit  avec  l'infant  Fernando  et  ses  ba- 
taillons devant  Tanger.  Aux  approches  de 
la  ville,  les  hommes  montés  sur  les  galères 
trouvèrent  la  mer  si  houleuse ,  qu'ils  ne 
hasardèrent  pas  pour  le  moment  un  débar- 
quement. Mais  les  Maures,  prévenus  de  tout 
à  l'avance,  donnèrent  les  signaux  convenus, 
et  mirent  le  feu  aux  bombardes  placées  sur 
les  murs.  Les  Portugais  qui  avaient  suivi 
la  route  de  terre,  prenant  cette  décharge 
pour  une  indication  que  les  troupes  venues 
par  mer  avaient  pénétré  dans  la  ville,  pous- 
saient déjà  des  cris  de  joie  sur  la  rapidité 
du  succès.  Mais  ils  furent  bientôt  convain- 
cus de  leur  erreur.  Leur  joie  se  changea  en 
tristesse,  et  plus  leur  cœur  s'était  gonflé  à 
Tidée  du  triomphe,  plus  leur  abattement 
fut  profond.  Affonso  seul  resta  semblable 
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à  lui-même,  toujours  plein  de  courage  et 
d'espoir.  Après  s'être  avancé  avec  ses  esca- 
drons de  cavaliers  jusqu'en  vue  de  la  ville, 
il  la  contempla  quelque  temps;  puis  recula, 
et,  se  tournant  vers  les  siens,  il  leur  dit: 
«  Vous  ne  m'avez  pas  laissé  ajouter  foi  au 
comte  Duarte  ;  si  je  l'avais  écouté ,  peut- 
être  l'expédition  aurait  mieux  tourné.  » 
Néanmoins  les  faits  accomplis  ne  rendirent 
pas  le  roi  plus  sage,  et  les  leçons  de  l'ex- 
périence furent  perdues  pour  lui.  Après 
comme  avant  l'événement,  Affonso  dédai- 
gna tout  conseil  étranger  qui  n'était  pas 
conforme  à  ses  inclinations  et  à  ses  vues, 
ne  cédant  qu'aux  impulsions  de  son  goût 
pour  les  combats  et  les  conquêtes,  à  l'en- 
traînement de  son  courage  héroïque,  plein 
de  feu,  mais  sans  direction,  et  prépara  ainsi 
de  plus  cruels  désastres  (1). 

Le  roi  s'était  replié  sur  Alcacer,  d'où  il 
avait  gagné  Ceuta.  Désespérant  pour  le  mo- 
ment de  la  conquête  de  Tanger,  il  fixa  son 
attention  sur  Arzilla,  mais  se  vit  arrêté  dans 
l'exécution  de  ses  desseins  sur  cette  ville 
par  l'arrivée  des  froids  rigoureux.  Cepen- 
dant l'infant  Fernando,  de  l'aveu  d'Affonso, 
avait  fait  reconnaître  plusieurs  fois  les  for- 
tifications de  Tanger;  et,  comme  on  n'y 
avait  trouvé  aucun  changement,  il  résolut 
de  tenter  une  nouvelle  attaque  sur  la  ville, 
mais  sans  en  rien  faire  savoir  à  son  frère, 
afin  d'exécuter  l'entreprise  avec  plus  de 
rapidité  et  de  secret ,  et  assurément  aussi 
pour  recueillir  seul  l'honneur  d'une  si  bril- 
lante conquête.  Car  toujours  sa  gloire  pâli- 
rait s'il  combattait  sous  un  autre,  cet  autre 
fût-il  le  premier  dans  le  royaume.  Comment 
Fernando  pouvait -il  supporter  cet  affai- 
blissement dans  l'éclat  de  son  étoile,  lui  fils 
légitime  d'un  roi,  comme  Affonso,  élevé  de- 
puis le  berceau  à  côté  de  son  royal  frère,  le 
seul  infant  du  royaume,  revêtu  deux  fois  du 
titre  de  duc,  comptant  des  comtes  au  nom- 
bre de  ses  vassaux,  seigneur  et  commandant 
de  beaucoup  de  localités  et  de  places  fortes, 


(Ij  Pin  a,  Çron.  do  S-  rey  Affonso  V,  cap.  1W, 
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grand  maître  et  chef  suprême  des  brillants 
et  nombreux  chevaliers  compris  dans  les 
ordres  du  Christ  et  de  Santiago ,  après  le 
roi  le  premier  du  royaume  (1).  L'entreprise 
fut  agitée  dans  une  assemblée  convoquée 
par  l'infant.  Fernâo  Tellez  ayant  demandé 
préalablement  si  l'infant  avait  la  permission 
du  roi  et  les  troupes  nécessaires,  le  comte 
d'Odemira,  qui  espérait  obtenir  de  l'infant 
quelques  commanderies ,  fit  une  violente 
sortie  offensante  pour  Tellez,  et  Fernando 
ayant  paru  l'approuver,  ce  fut  une  indica- 
tion significative  pour  ses  flatteurs.  Toute- 
fois l'infant  reconnut  l'importance  de  la 
seconde  question ,  et  recueillit  les  idées  des 
assistants  sur  les  forces  exigées  par  une  telle 
tentative.  La  plupart  se  raillèrent  de  la 
lâcheté  des  Maures  ;  mais  il  n'en  fut  pas 
ainsi  du  comte  de  Viana,  qui,  dans  une 
lutte  prolongée  et  de  fréquentes  communi- 
cations avec  eux,  avait  appris  à  les  con- 
naître, et  acquis  assez  d'expérience,  «  Sei- 
gneur, dit  Duarte,  je  ne  sais  pas  comment 
ces  seigneurs  comprennent  ce  qu'ils  con- 
seillent, si  quelques-uns  regardent  vingt 
hommes,  d'autres  cent  au  plus,  comme  suf-  | 
fisants.  Je  ne  suis  pas  un  poltron;  mais  je  ! 
vous  assure  que  je  ne  voudrais  pas  me  lancer 
avec  cinq  cents  hommes  dans  la  tentative. 
Trois  mille  hommes  en  état  de.  porter  les 
armes,  qui  demeurent  à  Tanger,  ne  se  lais- 
seront pas  si  facilement  jeter  hors  de  leurs 
maisons  et  d'une  telle  ville,  arracher  leurs 
biens,  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et 
traîner  en  esclavage;  d'autant  moins  que  ces 
Maures  ne  sont  pas  des  paysans  tenant  des 
bâtons  de  berger,  mais  des  citadins  bien 
armés,  pleins  d'audace,  animés  par  un  cou- 
rage féroce.  La  mort  de  leurs  femmes  et  de 
leurs  enfants  ne  les  effraye  pas,  car  ils  ont  ! 
vu  souvent  une  telle  catastrophe.  Réfléchis- 
sez donc  à  ce  que  vous  faites.  »  Ces  repré- 
sentations étaient  bien  fondées  et  fort 
sages  ;  néanmoins  on  n'en  tint  nul  compte. 


(1)  Cron.  do  coude  D.  Duarte  de  Menezes, 
cap.  144. 


.  I,  CHAP.  V. 

La  majorité  bien  décidée  des  voix,  d'accord 
avec  l'ardeur  juvénile  et  la  passion  de  gloire 
de  Fernando,  leva  tous  les  scrupules  et  for- 
tifia complaisamment  la  détermination  de 
l'infant.  L'entreprise  fut  résolue.  Deux  fidal- 
gos  (ceux  dont  il  a  déjà  été  question)  le 
firent  savoir  au  roi,  qui  sur-le-champ  dé- 
pêcha un  capitaine  pour  retenir  l'infant , 
jusqu'à  ce  que  lui-même  l'eût  rejoint,  et  de 
suite  Àffonso  se  mit  en  marche  vers  Tanger 
avec  une  troupe  choisie.  Par  des  montagnes 
impraticables ,  il  parvint  dans  les  environs 
de  la  ville;  mais  il  ne  rencontra  pas  l'infant, 
et  néanmoins  s'abandonna  encore  à  l'espoir 
que  le  prince  avait  déjà  pénétré  dans 
Tanger.  Il  fut  bientôt  désabusé,  et  revint 
tristement  à  Alcacer,  épuisé,  ainsi  que  ses 
guerriers,  par  les  difficultés  extraordinaires 
de  la  marche.  L'infant,  surpris  par  la  nuit, 
s'était  placé  dans  une  embuscade  à  deux 
legoas  de  la  ville,  pour  exécuter  son  plan  le 
lendemain.  À  la  nouvelle  de  la  retraite  et 
du  mécontentement  du  roi,  il  se  replia  sur 
Alcacer,  violemment  irrité  contre  Duarte , 
comte  de  Viana,  qu'il  accusait  d'avoir  trahi 
le  secret  au  roi;  l'infant  fut  rudement  ré- 
primandé par  Affonso,  pour  avoir  osé,  sans 
son  aveu,  se  lancer  dans  une  tentative  si 
périlleuse  (1). 

Cet  échec  n'effraya  pas  Fernando.  Tandis 
qu  Affonso  était  allé  à  Gibraltar  pour  une 
entrevue  avec  le  roi  de  Castille ,  le  comte 
d'Odemira  engagea  l'infant,demeuré  dans  Al- 
cacer ,  à  tenter  encore  une  fois  la  conquête 
de  Tanger,  d'autant  plus  honorable  pour 
lui  que  le  roi  y  avait  moins  de  confiance; 
on  pourrait,  ajouta-t-il,  tenir  éloigné  Duarte 
de  Menezes.  Le  comte  regardait  cet  illustre 
héros  ,  comme  les  êtres  vains  et  médiocres 
considèrent  tout  ce  qui  s'élève  au  -  dessus 
du  vulgaire ,  d'un  œil  défavorable,  avec 
l'envie  dissimulée  d'une  âme  étroite  et  basse, 
et  redoutait  son  opposition  autant  qu'il  ja- 
lousait l'accroissement  d'autorité  que  don- 
nerait à  ce  chef  la  part  éventuelle  qu'il  pren- 


(1)  Pina,  cap.  152. 
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drait  à  l'entreprise.  Mais  le  frère  du  roi 
était  toujours  facile  à  surprendre,  pouryu 
qu'on  lui  montrât  des  lauriers,  et  qu'on 
lui  persuadât  qu'ils  étaient  destinés  seule- 
ment à  parer  son  front.  L'infant  arracha  la 
permission  d'Affonso,  qui  avait  peu  d'espoir 
dans  le  succès;  à  cause  de  Duarte,  il  cacha 
ses  desseins,  et  le  19  janvier  1464-  il  se  mit 
en  marche  contre  Tanger,  avec  sa  troupe, 
qui,  pressentant  une  mauvaise  issue,  le 
suivit  dans  le  silence  de  l'abattement  (1). 

Avant  le  lever  du  jour ,  les  premières 
échelles  furent  appliquées  à  une  partie  des 
murailles  choisie  avec  précaution.  Bientôt 
les  Portugais,  emportés  par  leur  ardeur,  et 
contrairement  aux  instructions  ,  montèrent 
en  trop  grand  nombre  ,  et  s'embarrassèrent 
les  uns  les  autres.  Alors  un  poste  de  garde, 
qui  voulait  se  défendre,  se  jeta  en  reculant 
dans  la  ville,  où  il  poussa  des  cris  d'alarme. 
Pour  consterner  les  habitants,  les  chrétiens 
crièrent  encore  plus  fort.  Les  violentes  cla- 
meurs ,  le  retentissement  des  trompettes  , 
le  bruit  des  armes  furent  pour  les  Mau- 
res un  affreux  réveil.  Ils  accoururent  en 
masse ,  et  bientôt  s'engagea  un  combat  san- 
glant. Gomme  les  chrétiens,  animés  par  l'in- 
fant ,  continuaient  toujours  à  grimper  sans 
pouvoir  pénétrer  par  la  porte  d'une  tour, 
comme  ils  l'avaient  espéré,  la  foule  s'accu- 
mula sur  ce  point,  et  bientôt,  ainsi  entassée, 
elle  se  gêna  dans  ses  mouvements  et  ne  fut 
plus  en  état  d'agir.  Déjà  toute  la  ville  était 
sous  les  armes,  et  le  point  menacé  se  trouva 
vivement  éclairé  par  un  grand  feu,  que 
l'alcaideBenaametfit  allumer.  Dans  la  presse, 
beaucoup  de  Portugais  furent  précipités  des 
murailles;  d'autres,  voulant  se  retirer,  trou- 
vèrent que  les  Maures  avaient  renversé  les 
échelles.  Les  chrétiens  se  virent  sans  espoir 
de  salut  entourés  par  l'ennemi,  qui  aussitôt 


(1)  Une  comète  avec  une  forte  queue,  qu'ils 
aperçurent  au  ciel,  effraya  en  outre  ces  esprits 
superstitieux.  «  Noite  mà,  para  quem  te  appa- 
relhas,  »  dit  Gomez  Freire,  vaillant  fidalgo. 
Cette  locution  vécut  encore  longtemps  comme 
proverbe  parmi  les  Portugais. 


fit  un  grand  carnage  parmi  eux.  Pendant 
quelque  temps  l'infant  avait  cru  entendre  le 
cri  de  triomphe  des  siens,  et  il  leur  avait 
toujours  envoyé  de  nouveaux  renforts.  Lors- 
que enfin  il  apprit  leur  détresse,  il  saisit  une 
échelle  formée  de  divers  morceaux,  pour 
monter  lui-même  à  leur  secours.  On  le 
retint  à  grand'peine.  «  Trop  souvent ,  lui 
criait-on,  Tanger  avait  été  le  tombeau  des 
infants  portugais,  il  devait  se  conserver 
pour  le  royaume.  >:>  Les  représentations  et 
les  prières  de  ses  compagnons  d'armes  le 
décidèrent  à  regagner  Alcacer  (1).  De  trois 
cents  chrétiens  qui  tombèrent  au  pouvoir  de 
l'ennemi,  deux  cents  furent  immolés,  et  cent 
restèrent  prisonniers  ;  c'était  une  troupe  de 
guerriers  d'élite,  la  plupart  de  haute  nais- 
sance; le  moindre  parmi  eux  était  encore 
plein  de  courage  et  de  mépris  de  la  mort. 
Il  ne  leur  manquait  que  le  sang-froid,  la  pru- 
dence et  la  discipline.  Lorsque  après  la  vic- 
toire les  Maures  cherchèrent  parmi  les  ca- 
davres si  Duarte,  comte  de  Yiana,  s'y 
trouvait,  un  vieillard  jouissant  d'une  haute 
estime  auprès  des  infidèles  leur  dit  :  «  Ne 
cherchez  pas  ici  le  comte  Duarte;  car,  au 
grand  désordre  des  chrétiens,  j'ai  bien  vu 
qu'il  n'était  pas  venu  avec  eux  (2).  » 

Quand  le  roi  fut  revenu  de  Gibraltar  à 
Ceuta ,  on  lui  conseilla  de  renoncer  à  des 
entreprises  ultérieures  en  Afrique,  où  le  sort 
lui  était  contraire,  et  de  retourner  plutôt 
dans  sa  patrie,  pour  faire  jouir  ses  vassaux 
du  repos  et  de  la  paix.  Mais  Affonso ,  mé- 
connaissant sa  véritable  vocation ,  voulut 
d'abord  faire  des  courses  sur  le  territoire 
d'Arzilia,  dans  l'espoir  de  conquérir  cette 


(1)  Cinq  ans  plus  tard,  l'infant  Fernando  se 
mit  encore  une  fois  à  la  tête  d'une  entreprise 
contre  l'Afrique ,  prit  avec  une  flotte  et  des 
troupes  nombreuses  la  ville  d'Anafe,  et  la  rui- 
na, parce  que,  d'après  l'étendue  de  la  place,  il 
ne  pouvait  y  laisser  une  garnison  suffisante. 
L'année  suivante,  il  mourut  à  Setuval  (18  sep- 
tembre 1470),  âgé  seulement  de  trente-sept  ans. 
Pina,  cap.  160  et  161. 

(2)  Pina,  cap.  153. 
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ville.  H  se  mil  aussitôt  en  marche,  mais 
des  pluies  tombant  par  torrents  et  l'énorme 
quantité  de  Maures  toujours  croissante  ,  qui 
ruinait  les  chemins,  déjouèrent  son  plan, 
et  Affonso  revint  à  Ceuta  plein  de  dépit  de 
n'avoir  pu,  selon  ses  désirs,  en  venir  aux 
mains  avec  l'ennemi.  Alors  quelques  cava- 
liers maures  1* attirèrent  dans  les  montagnes 
de  Benacofu ,  où  résidait  la  population  la 
plus  belliqueuse  de  l'Afrique.  Duarte,  qui 
justement  se  trouvait  à  Ceuta  pour  traiter 
une  affaire  avec  le  roi ,  fut  invité  par  lui 
à  l'accompagner,  quoiqu'il  n'eût  avec  lui 
ni  chevaux,  ni  armes,  ni  soldats.  Il  obéit, 
quoique  avec  répugnance  et  découragement. 
Il  voyait  déjà  en  imagination  le  monarque 
téméraire  attiré  dans  une  embuscade  et  en- 
touré par  les  Maures  altérés  de  vengeance. 
Pour  lui-même  il  s'attendait  au  sort  le  plus 
cruel.  Accablé  de  tristesse,  saisi  desombres 
pressentiments,  il  était  préoccupé  de  la  pré- 
diction sortie  de  la  bouche  de  l'abbé  de  Cer- 
zeda,  étranger  d'origine,  qu'il  périrait  sous 
un  autre  chef.  Dès  ce  moment,  il  annonça 
hautement  que  cette  expédition  serait  pour 
lui  la  dernière.  Avec  huit  cents  cavaliers 
et  quelques  fantassins,  le  roi  pénétra  de  nuit 
dans  la  montagne ,  à  travers  des  difficultés 
extraordinaires  pour  les  piétons,  et  plus  en- 
core pour  les  chevaux.  Les  Maures  cachè- 
rent leurs  femmes  et  leurs  enfants  dans  les 
gorges  des  montagnes,  et  s'avancèrent  en 
grand  nombre  et  avec  résolution.  Beaucoup 
furentblessés  ou  tués;  il  tomba  aussi  un  cer- 
tain nombre  de  Portugais  :  car  des  deux  cô- 
tés on  rivalisait  de  vaillance,  et  la  fureur 
des  Maures  ne  se  signalait  pas  moins  que  le 
courage  des  chrétiens.  Tandis  qu'Affonso 
s'engageait  dans  les  montagnes  plus  que  ne 
le  commandait  la  prudence,  quelques  Maures 
le  suivaient  à  cheval,  paraissant  recher- 
cher la  paix  plutôt  que  le  combat.  Le  roi 
s'arrêta  et  demanda  s'ils  voulaient  se  ranger 
parmi  les  siens;  ils  répondirent  qu'il  leur 
fallait  un  délai  pour  conférer  avec  les  leurs, 
qui  se  tenaient  en  grande  quantité  sur  une 
colline  voisine.  La  réponse  ne  venait  point , 
Affonso  avec  sa  cavalerie  occupa  une  hau- 
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teur  escarpée.  Le  comte  de  Yillareal  se  te-, 
nait  à  une  certaine  distance  avec  son  esca-' 
dron,  isolé  et  soutenu  seulement  par  son 
courage.  Bientôt  on  se  battit  avec  fureur, 
et  le  comte  ,  par  son  habileté  militaire  et  sa 
valeur,  éclipsa  tous  les  guerriers.  Mais  dans 
la  victoire  la  troupe  des  Portugais  se  fon- 
dait de  plus  en  plus.  Les  essaims  de  Maures, 
soutenus  par  les  hommes  sortis  de  la  mon- 
tagne grossissaient  à  vue  d'oeil.  On  les  en- 
tendait d'une  voix  effrayante  crier  aux  chré- 
tiens :  «  Dites  à  vôtre  roi  que  nous  ne  vou- 
lons pas  de  paix  avec  lui,  mais  une  guerre 
sanglante;  qu'il  sache,  par  notre  tête  et  no- 
tre barbe,  que  voici  maintenant  l'heure  de 
notre  vengeance.  »  Ensuite  ,  au  moment  où 
le  roi  descendait  de  la  hauteur  avec  ses  qua- 
tre cents  cavaliers,  ils  le  chargèrent  avec 
impétuosité.  En  vain  il  rejeta  trois  fols  les 
assaillants, surpassant  tous  les  siens  en  vail- 
lance. La  supériorité  des  forces  ennemies 
devenait  toujours  plus  irrésistible ,  la  si- 
tuation des  Portugais  plus  désespérée  et 
plus  effrayante.  Alors  un  certain  nombre  de 
chrétiens,  oubliant  leur  devoir,  abandon- 
nèrent la  bannière  royale ,  le  roi  leur  chef, 
et  cherchèrent  leur  sûreté  dans  la  fuite, 
ce  Soyez  retenus  par  la  honte,  cria  Duarte  de 
sa  voix  puissante ,  et  ne  quittez  pas  voire 
roi  et  son  étendard,  a  Mais  ce  fut  en  vain. 
Maintenant  on  presse  Affonso  de  se  dégager 
au  moins  de  la  montagne  et  de  gagner  la 
plaine.  Dans  ce  moment  critique,  toutes 
les  pensées  de  salut  se  portèrent  sur  l'homme 
dont  on  avaitsi  souvent  dédaigné  les  avis,  et 
l'on  espéra  sous  sa  direction  sortir  de  la 
détresse,  ou  du  moins  en  finir  avechonneur, 
si  toutefois  un  perfide  conseiller  du  roi 
n'eut  pas  le  dessein  de  vouer  à  une  perte 
certaine  le  chef  militaire  envié  et  détesté. 
Duarte  fut  appelé  (1)  ,  et  chargé  par  le  roi 
de  rester  là  près  des  Maures  ,  dont  il  con- 
naissait les  ruses  de  guerre,  et  de  mener 


(1)  Dans  cet  instant,  il  doit  avoir  dit  à  Diogo 
da  Siîveira  :  «  Si  ce  qui  m'a  été  prédit  est  vrai, 
voici  maintenant  ma  dernière  heure.  >: 
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contre  eux  le  corps  des  combattants,  a  Sei- 
gneur, répondit  le  comte,  je  ne  dési- 
rais pas  dans  ce  moment  recevoir  de  vous 
une  pareille  mission  ,  principalement  parce 
que  je  n'ai  pas  ici  près  de  moi  mes  propres 
troupes  :  car  ces  hommes,  qui  en  votre 
présence  ne  suivent  pas  vos  ordres,  obéi- 
ront encore  moins  aux  miens.  Néanmoins  , 
puisqu'en  cela  vous  voyez  votre  service, 
j'irai  volontiers  au-devant  de  tout  danger  , 
même  de  la  mort.  «  Là-dessus  le  roi  s'é- 
loigna. Mais  Duarte  avait  eu  de  trop  justes 
prévisions,  car  presque  tout  le  monde  l'a- 
bandonna. Bientôt  son  cheval  de  bataille 
fut  tué  sous  lui,  il  reçut  lui-même  une 
blessure.  Un  page  fidèle,  quittant  sa  propre 
monture  pour  la  lui  donner,  tomba  frappé  à 
côté  de  lui,  payant  de  sa  vie  le  dernier 
service  rendu  à  son  maître.  Lorsque  le 
comte  Duarte  vit  toute  espérance  évanouie, 
se  tournant  vers  son  beau-frère  le  comte  de 
Monsanto,  qui  l'avait  aidé  à  monter  à  che- 
val, il  le  pria  de  sauver  sa  vie;  a  Pour  moi, 
ajouia-t-il ,  il  n'y  a  plus  de  salut.  Que  Dieu 
conserve  les  Ames  qu'il  a  créées  ,  je  me  re- 
commande à  sa  main  [1).  »  Bientôt  après  je 
héros  tomba  en  combattant,  et  fut  tellement 
haché  en  morceaux  par  les  Maures,  que 
l'on  ne  trouva  plus  de  lui  qu'un  doigt,  re- 
lique sainte,  qui  dans  la  suite  fut  conservée 
dans  le  couvent  des  franciscains  de  Santa- 
rem  (2). 

Ainsi  finit  le  comte,  véritable  chevalier 
dans  la  plus  belle  expression  du  temps. 
Au  courage  personnel  et  â  la  valeur  du  guer- 
rier, il  joignait  le  coup  d'œil ,  la  prudence 
et  le  sang-froid  du  commandant,  et  ces 
talents  étaient  embellis  par  les  vertus  les 
plus  attayantes.  Son  mérite  éclatait  si  vive- 
ment à  tous  les  yeux,  que  l'histoire  se  con- 
tente de  citer  quelques-unes  de  ses  paroles 
ou  de  ses  actions,  pour  montrer  le  héros 


(1)  Cronica  do  conde  D.  Duarte  de  Menezes, 
cap.  154.  Pina  ,  Cron.  do  S.  rey  Affonso  V, 
cap.  156. 

(2)  Liâo,  cap.  35. 
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|  tout  entier  et  le  loyal  sujet;  car  l'éléva- 
I  tion  de  l'âme  et  le  dévouement  se  peignent 
dans  son  langage  et  dans  sa  conduite,  a  Sa 
mort  fut  beaucoup  pleurée,  mais  pas  encore 
autant  qu'elle  méritait  de  l'être  (1).  »  Tout 
le  monde  n'était  pas  capable  de  le  com- 
prendre et  de  l'apprécier;  sa  franchise  avait 
blessé  beaucoup  de  gens,  l'éclat  de  ses 
services  et  de  ses  exploits  en  avait  rempli 
d'autres  de  jalousie  et  d'envie.  Néanmoins,  en 
dépit  de  l'amour-propre  blessé  et  de  l'odieuse 
malveillance,  le  mérite  imposant  se  fit  re  • 
connaître  ,  calme  et  triomphant ,  commanda 
l'estime  et  attira  la  sympathie.  Bien  des  yeux 
versèrent  des  larmes  sur  le  noble  martyr. 

A  travers  mille  dangers ,  après  des  pertes 
multipliées,  le  roi  s'était  retiré  ,  poursuivi 
sans  relâche  jusqu'au  pied  de  la  chaîne  de 
montagnes.  Plus  d'une  fois  le  comte  deVil- 
lareal  avait  repoussé  d'un  bras  vigoureux 
les  attaques  ennemies,  et  détourné  les  coups 
|  dirigés  contre  son  maître;  et  Affonso,  lors- 
qu'il le  revit,  lui  dit  avec  raison  :  «  Toute 
ma  confiance,  comte,  repose  aujourd'hui  sur 
vous.  »  Parvenu  à  Ceuta,  le  roi  prit  les  me- 
sures nécessaires  pour  les  possessions  d'A- 
frique, puis  revint  en  Portugal ,  où  il  cé- 
lébra la  fête  de  Pâques  à  Evora  (1464)  (2). 

Les  années  s'écoulaient,  mais  l'Afrique 
restait  toujours  le  but  des  désirs  et  des 
plans  d' Affonso.  Le  roi  négligeait  ce  que  les 
Portugais  faisaient  sur  la  côte  occidentale 
de  cette  partie  du  monde  [3]  ;  la  pointe 
septentrionale,  fortement  peuplée,  était  pour 
lui  une  excellente  lice  pour  la  vaillance  che- 
valeresque, un  vaste  champ  pour  de  bril- 
lants exploits  et  de  glorieuses  conquêtes. 
Jci,  en  peu  de  mois  pouvait  être  gagnée  une 
renommée  dont  l'éclat  se  répandrait  au  loin 


(1)  Pina  ,  pass.  cit. 

(2)  Pina ,  cap.  157. 

(3)  «  E  como  todo  les  pripeipacs  a  major  parte 
da  vida  gastaram  nas  ohras  de  sua  inclinaçâo, 
veio  el  rey  D.  AiTonso  a  se  deseuidar  das  cousas 
deste  descuHrimeiUo,  e  celebrar  muito  as  da 
guerra  de  Africa.  »  Barros,  Da  Asia,  dec.  1, 
liv.  il,  cap.  2. 
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sur  la  chrétienté.  Là,  au  contraire,  sur  des 
sables  brûiants ,  dans  ces  déserts  arides  , 
l'étranger  n'avait  à  lutter  qu'avec  la  nature, 
peut-être  avec  des  hordes  fugitives  et  sau- 
vages :  et  le  marin  qui  descendait  à  terre 
quittait  les  privations,  les  fatigues  et  les 
dangers  d'une  mer  inconnue,  pour  les  échan- 
ger contre  les  périls  et  les  souffrances  qui 
l'attendaient  sur  une  côte  désolée,  inexplo- 
rée. À  tant  d'efforts  et  de  sacrifices,  il  n'y 
avait  pas  de  terme  à  prévoir,  on  ne  pou- 
vait même  fixer  aucun  but  certain.  Mais 


devant  l'esprit  de  l'infant  Henrique  se  pré- 
sentait ce  but ,  et  à  lui  seul  il  apparaissait  si 
clair,  qu'il  était  en  état  d'en  mesurer  la 
hauteur  et  d'en  apprécier  l'importance,  que 
son  ardeur  s'entretenait  à  ce  foyer.  Devant 
son  imagination  disparaissaient  les  fatigues 
de  la  navigation ,  les  solitudes  des  côtes , 
et  même  les  longs  espaces  de  temps  qu'il  fal- 
lait traverser  avant  de  toucher  au  terme. 
Sa  vie  ne  s'étendit  pas  jusque-là;  il  laissa  sa 
tâche  à  remplir  à  sa  patrie,  convaincu  que 
son  nom  n'en  serait  pas  moins  immortel  (1) . 


Découvertes  des  Portugais  après  le  doublement  du  cabo  Bojador  jusqu'à  la  mort  de  Knfant  Henrique. 


Après  que  Gilianes  eut  doublé  le  cabo 
Bojador,  l'infant  envoya ,  dès  l'année  sui- 
vante (J434) ,  son  échanson  Gonçalves  Bal- 
daya  ,  en  compagnie  de  Gilianes ,  avec  deux 
vaisseaux,  pour  poursuivre  les  découvertes, 
lis  na\iguèrent  environ  trente  milles  par  delà 
lu  cap ,  et  débarquèrent  dans  une  baie  à 
laquelle  ils  donnèrent  le  nom  d'angra  dos 
Rniuos.  Sur  la  côte  ,  on  ne  trouva  point 
d'hommes  ,  mais  bien  des  pas  de  chameaux 
et  des  chemins  foulés  ,  qui  semblaient  indi- 
quer des  passages  de  caravanes.  Le  manque 
de  vivres  força  îes  marins  à  regagner  le 
Portugal .  L'année  suivante  (1435) ,  ces  mêmes 
Portugais  furent  encore  envoyés  dans  cette 
direction  par  l'infant,  et,  dépassant  l'angra 
dos  Ruivos  ,  ils  entrèrent  dans  un  golfe,  puis 
ils  mirent  à  terre  deux  jeunes  pages  de  la 
cour  de  l'infant,  avec  des  chevaux,  pour  ex- 
plorer le  pays.  Ceux-ci  rencontrèrent  dix- 
neuf  hommes  à  peau  noire,  avec  lesquels 
ils  engagèrent  un  combat.  Les  barbares  lan- 
çaient leurs  petits  javelots  avec  tant  d'a- 
dresse,  que  les  pages,  dont  l'un  avait  été 
blessé  au  pied ,  se  retirèrent  vers  la  côte, 
qui  de  cet  incident  reçut  le  nom  d'angrados 
Cavallos. 

Cependant  en  Portugal  survenaient  des 
événements  qui  eurent  pour  conséquences 
une  plus  longue  interruption  de  ces  voyages 
maritimes.  Les  désastres  du  règne  de  Duar- 
te,  nommément  la  triste  captivité  de  l'in- 


fant Fernando,  la  mort  du  roi  lui-même, 
(1438) ,  les  orages  de  la  régence  pendant 
la  minorité  d'Àffonso ,  affectaient  trop  di- 
rectement l'infant  Henrique,  pour  qu'il  ne 
dût  pas  tourner  de  ce  côté  toute  son  atten- 
tion, et  y  prendre  une  part  sensible.  Peut- 
être  ces  circonstances  réclamèrent  même 
de  temps  en  temps  les  ressources  que  jus- 
qu'alors il  avait  consacrées  exclusivement  à. 
des  travaux  d'exploration,  et  qui,  après  les, 
dépenses  considérables  des  derniers  voya- 
ges ,  avaient  besoin  d'un  repos  de  quelques 
années  pour  se  refaire  de  leur  épuise- 
ment (2).  En  1441,1e  calme  fut  si  com- 
plètement rétabli ,  que  l'infant  put  s'aban- 
donner de  nouveau  à  ses  plans  favoris. 

Il  fit  équiper  un  petit  vaisseau ,  et  le  con- 
fia au  maître  de  sa  garde-robe,  Antâo  Gon- 
çalves, homme  encore  très- jeune,  en  lui 
recommandant,  dans  le  cas  où  il  ne  pourrait 
recueillir  aucun  renseignement  sur  la  côte , 
de  charger  son  vaisseau  de  peaux  de  chiens 
de  mer.  Gonçalves  avait  rempli  ses  instruc- 


(1)  c( ....  Como  a  causa  e  primeiro  inventor  de 
tanto  bene.  »  Pina,  cap.  144,  p.  488. 

(2)  «  ....  Pelo  que  qu;z,  segundo  se  pode  crer, 
poupar  estes  cinco  anrios,  por  dantes  ter  feytas 
muytas  despezas  nestas  navegaçoens,  para  dalli 
por  diante  proseguir  mais  a  sua  vontade  em 
suas  altas,  e  reaes  emprezas,  »  Goes,  Cron.  do 
principe  D.  Jcâo,  cap/8,  p.  12, 
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tions,  lorsqu'arrivaNuno  Tristâo  sur  un  au- 
tre bâtiment  envoyé  par  l'infant,  et  tous 
deux  engagèrent  de  concert  un  combat  avec 
une  troupe  de  nègres,  auxquels  ils  firent 
des  prisonniers.  Comme  après  cette  victoire 
Antâo  Gonçalves  fut  armé  chevalier  par  Nu- 
no  Tristâo  sur  la  côte,  le  lieu  où  se  fit  cette 
cérémonie  reçut  le  nom  de  porto  do  Caval- 
leiro.  Gonçalves  amena  en  Portugal  les  pri- 
sonniers nègres,  les  premiers  que  l'on  y 
vit  (1).  Mais  Nuno  Tristâo  poursuivit  son 
voyage  et  découvrit  un  cap  auquel,  à  cause 
de  sa  teinte  blanche,  il  donna  le  nom  de 
caboBranco.  Quoiqu'il  trouvât  en  ce  lieu  des 
traces  de  pas  d'hommes  et  quelques  filets  de 
pêcheurs ,  la  direction  irrégulière  de  la  côte 
et  la  force  des  courants,  ainsi  que  la  réduc- 
tion de  ses  provisions  de  bouche,  le  déter- 
minèrent à  retourner  en  Portugal. 

Les  rapports  favorables  que  les  deux  ma- 
rins firent  de  leurs  découvertes,  les  nègres 
qu'ils  présentèrent  comme  témoignages  par  - 
lant à  l'appui,  décidèrent  bientôt  l'opi- 
nion publique  sur  ces  voyages  maritimes. 
Si  jusqu'alors  on  avait  blâmé  l'infant  d'em- 
ployer de  si  grandes  sommes  à  des  entre- 
prises stériles,  maintenant  on  l'exalta  com- 
me celui  qui  avait  ouvert  le  premier  de 
nouveaux  chemins  aux  Portugais  pour  ac- 
quérir de  la  gloire  et  des  trésors,  et  qui, 
plus  que  nul  autre  prince  des  temps  anté- 
rieurs et  présents,  méritait  l'amour  et  la 
haute  estime  du  peuple puisqu  a  ses  pro- 
pres frais,  et  sans  fouler  ses  compatriotes,  il 
leur  avait  cherché  une  nouvelle  carrière  (2). 
La  vue  du  butin  et  des  esclaves  excitait  en- 
core plus  fortement  les  esprits ,  en  sorte  que 
toute  la  population  du  royaume  fut  enflam- 
mée du  désir  de  poursuivre  cette  route  de 
la  Guinée  (3).  L'infant  vivait  dans  ce  temps 
à  Terçanabal ,  et ,  comme  tous  les  vaisseaux 
revenant  de  leurs  voyages  de  découverte 


(1)  Goes,  Cron.  do  principe  D.  Joâo,  cap.  §, 
p.  15. 

'(2)  Barros,  dec.  1,  liv.  I ,  cap.  65. 
(3)  Barros,  ibid. 
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étaient  déchargé*  à  Lagos ,  les  habitants  de 
ce  bourg  furent  les  premiers  à  solliciter  de 
lui  la  permission  de  naviguer  pour  leur 
compte  vers  ces  contrées,  promettant  de 
payer  à  l'infant ,  sur  leurs  profits ,  ce  droit  que 
lui  avait  accordé  le  roi.  Le  plus  considéra- 
ble parmi  ces  gens  était  un  escudeiro  nom- 
mé Lançarote,  d'abord  gentilhomme  de  la 
chambre  de  l'infant,  institué  par  celui-ci 
almoxarife  deLagos  ;  puis  venaient  Gilianes, 
le  même  qui  d'abord  avait  doublé  le  cabo 
Bojador ,  et  quelques  autres  ,  tous  hommes 
estimés.  Ils  armèrent  six  caravelles,  qui 
toutes,  d'après  l'ordre  d'Henrique,  furent 
placées  sous  le  commandement  supérieur  de 
Lançarote,  nommé  capitâo  mor,  et  arrivè- 
rent la  veille  de  la  Fête-Dieu  (1443) ,  à  l'île 
des  Hérons  filha  das  GarçasJ ,  où  ils  prirent 
une  quantité  de  ces  oiseaux  pour  leur  nour- 
riture; et  ensuit©,  dans  une  attaque  sur 
les  îles  Nar,  et  dans  des  courses  sur  les  îles 
et  les  côtes  voisines,  ils  firent  prisonniers  un 
grand  nombre  de  nègres  avec  lesquels  ils 
revinrent  en  Portugal. 

Dans  la  même  année  (1443)  (1) ,  un  bour- 
geois aisé  de  Lisbonne,  Diniz  Fernandes, 
avec  la  permission  de  l'infant ,  équipa  un 
vaisseau ,  dépassa  le  Sénégal ,  où  il  fit  plu- 
sieurs nègres  prisonniers ,  et  découvrit  un 
grand  cap ,  auquel  il  donna  le  nom  de  cabo 
Verde,  Des  temps  orageux  ne  lui  permirent 
pas  de  le  doubler ,  et  le  forcèrent  à  regagner  le 
Portugal. 

L'année  suivante,  un  Vénitien  ,  Luigi  de 
Cadamosto  (2) ,  qui  voulait  se  rendre  en 


(1)  Contrairement  à  l'assertion  de  Barros  qui 
place  la  découverte  du  cabo  Verde  en  1445,  nous 
suivons  Goes,  Cron.  do  principe  D.  Joâo,  cap.  8, 
p.  17,  et  Cadamosto,  à  l'arrivée  duquel  dans  cet 
endroit,  d'après  ce  qu'il  dit,  le  cap  était  décou- 
vert depuis  un  an.  Navigaçôes  de  Luiz  de  Cada- 
mosto dans  la  Collecçâo  de  noticias  para  a  hist. 
e  geogr.  das  nagoes  ultramarinas  que  vivem  nos 
dominios  Portuguezes.  Lisb.  1812,  t.  îi,  n.  1,  2, 
p.  49,  cap.  34. 

(2)  Abréviation  de  Casa  da  Mosto;  parfois 
aussi  on  l'appelle  Luigi  da  Mosto, 
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Flandre  ,  fut  déterminé  par  des  vents  con- 
traires à  jeter  l'ancre  non  loin  du  cabo 
S.-Vicente.  Cet  homme  ,  âgé  seulement  de 
vingt-deux  ans  (1) ,  doué  d'un  esprit  entre- 
prenant ,  et  aspirant  à  de  hautes  destinées  (2) , 
fit  bientôt  connaissance  avec  l'infant,  qui  le 
détermina  à  prendre  part  aux  voyages  de 
découverte  des  Portugais.  Sur  une  caravel- 
le que  l'infant  fit  équiper,  et  qu'il  plaça  sous 
la  conduite  d'un  certain  Vicente  Dias  deLa- 
gos,  Cadamosto  quitta  la  côte  de  Portugal 
le  22  mars  1445  (3).  On  poussa  jusqu'à  l'em- 
bouchure de  la  Gambie.  Ce  qui  est  plus 
important  que  les  découvertes  dues  à  ce 
voyage,  c'est  le  rapport  inappréciable  qu'en 
fit  Cadamosto  dans  une  seconde  expédition 
en  1446,  le  seul  qui  se  soit  conservé  de 
l'époque  de  l'infant  Henrique  (4). 


(1)  Né  à  Venise,  probablement  en  1422. 

(2)  «  ....  Pois  todos  os  meus  pensamentos  erâo 
de  exercitar  a  minha  mocidade,  trabalhando  por 
todos  os  modos  possiveis  em  adquirir  eabedaes, 
para  depois  com  a  experiencia  do  mundo,  em 
idade  mais  avançada ,  poder  alcançar  alguma 
occupaçâo  honrosa  ;  »  et  à  un  autre  passage  : 
«  Desejoso  de  ver  mundo,  e  cousas  que  ninguem 
da  nossa  naçâo  ainda  tivesse  visto,  esperando 
tambem  conseguir  honra  e  interesse.  »  Cada- 
mosto. 1.  c,  cap.  1,  p.  5-7. 

(3)  Ramusio  (Navigazioni  viaggi  raccolti,  1. 1, 
p.  105)  a  donné  par  erreur  l'année  1445;  les 
données  chronologiques  de  Cadamosto  lui-même 
démontrent  cette  erreur,  et  sont  d'accord  entre 
elles  et  avec  d'autres  dates  non  douteuses,  si 
l'arrivée  de  Cadamosto  en  Portugal  est  reculée 
de  dix  années.  Comparez  la  Collecçâo  de  noli- 
cias,  etc.,  t.  Il,  Inlroducçâo ,  p.  xj,  xij.  A  cela 
est  conforme  aussi  l'exact  Goes,  Cron.  do  prin- 
cipe, cap.  8,  p.  17. 

(4)  Ainsi  nous  avons  encore  à  déplorer  la 
perte  de  VHisloria  dos  descobrimenlos  do  in- 
fante D.  Henrique,  que  l'infant  écrivit  ou  fit 
écrire,  et  qui  était  encore  conservée  au  temps 
de  Fr.  Luiz  de  Sousa  («  Este  livro  enviou  o 
infante  a  hum  rei  de  Napoles,  e  nos  o  rimos 
na  cidade  de  Valencia  de  Aragâo  entre  algumas 
peças  da  recamera  de  duque  de  Calabria,  ultimo 
descendent  porlinha  masculina  da  quelles  prin- 
cipes, que  alli  veio  acabar  com  o  titulo  e  cargo 
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La  même  année  que  Cadamosto  fit  son 
premier  voyage,  l'infant  expédia  encore 
à  la  découverte  un  autre  vaisseau  sous  la 
conduite  de  Gonçalo  de  Cintra,  vaillant 
cavallero.  Gonçalo  avait  dépassé  le  rio  d'Ou- 
ro  de  quatorze  milles  environ ,  lorsqu'il  fut 
tué  avec  plusieurs  de  ses  compagnons  par 
les  Maures,  dans  une  baie  qui  reçut  en 
conséquence  le  nom  d'angra  de  Gonçalo 
de  Cintra.  Ce  malheur  détermina  l'infant 
à  faire  armer  en  même  temps,  l'année  suivan- 
te, trois  caravelles,  dont  il  confia  le  comman- 
dement à  Antâo  Gonçalves ,  Diogo  Affonso 
et  GomesPirez.  Ils  devaient  essayer  de  con- 
vertir à  la  foi  chrétienne  les  habitants  du 
pays  le  long  du  rio  d'Ouro,  ou  au  moins 
de  conclure  un  traité  d'amitié  avec  eux  ; 
mais,  n'ayant  pu  réussir  ni  dans  l'une  ni 
dans  l'autre  de  ces  tentatives,  ils  rega- 
gnèrent leur  patrie.  Toutefois  un  certain 
Joâo  Fernandes  resta  de  son  pleingré,  pour 
étudier  de  plus  près  le  pays  et  le  peuple  des 
Asenegi,  dont  il  comprenait  la  langue,  et 
donner  là-dessus  des  renseignements  à  l'in- 
fant. Sept  mois  étaient  déjà  écoulés  depuis 
le  retour  des  trois  caravelles ,  lorsque  l'in- 
fant, avide  d'apprendre  quelque  chose  sur 
le  destin  et  les  découvertes  de  Fernandes, 
expédia  encore  trois  bâtiments.  Ils  furent 
séparés  par  la  tempête,  et  ce  fut  seulement 
en  revenant  qu'ils  rencontrèrent  l'intrépide 
observateur.  Pendant  son  espèce  de  dé- 
portation volontaire,  il  avait  su  engager  de 
si  bons  rapports  avec  les  sauvages ,  qu'ils 


de  vice-rei.  »  Hist.  di  S.  Domingos,  part,  i, 
liv.  vi,  cap.  15);  la  perte  des  rapports  d'Afifonso 
da  Cerveira,  qui  visita  divers  havres  et  plu- 
sieurs places  en  Afrique,  et  se  trouvait  facteur 
à  Bénin  au  temps  du  roi  Affonso  V:  dans  les- 
quels rapports  Gomes  Canes  de  Azurara  puisa 
principalement  ce  qu'il  nous  apprend  sur  ce 
objet  dans  les  Chroniques  des  rois  Duarte  et 
Affonso.  Enfin  ces  Chroniques  elles-mêmes  ont 
disparu,  et  il  en  est  resté  seulement  ce  que  le 
chroniqueur  Buy  de  Pina  a  trouvé  bon  de  con- 
server. Voyez  Y  Inlroducçâo  citée  plus  haut,  p.  ix; 
et  Barros,  dcc.  \„  liv.  Il,  cap.  1. 
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furent  affligés  de  son  départ.  Quelques  -  uns 
d'entre  eux  s'en  allèrent  avec  lui  pour  l'ac- 
compagner et  commercer  avec  les  Portugais, 
et  Antâo  Gonçalves ,  commandant  d'un  vais- 
seau ,  reçut  d'eux  neuf  nègres  et  un  peu  de 
poudre  d'or.  Malgré  ces  bonnes  relations, 
il  donna  au  cap  situé  en  ce  lieu  le  nom  de 
cabo  do  Resgate.  L'infant  sut  apprécier  les 
quatre-vingt-dix  prisonniers  amenés  par 
Gonçalves  de  son  voyage,  ainsi  que  la 
poudre  d'or  qu'il  lui  présenta;  mais  ce  qui 
le  réjouit  bien  davantage,  ce  furent  le  sa- 
lut de  Fernandes  et  les  notions  pleines  d'in- 
térêt qu'il  lui  communiqua  sur  les  hommes 
et  les  pays  qu'il  avait  vus.  Fernandes  était 
le  premier  qui  eût  pénétré  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique,  et  qui,  poussé  par  la  noble 
passion  de  la  science ,  eût  supporté  toutes  les 
fatigues  et  toutes  les  privations.  Lorsqu'il 
vint  à  bord  du  vaisseau  portugais,  par  le 
teint  et  le  costume  il  ressemblait  à  un 
Asenegi,  mais  il  était  bien  portant  et  vigou- 
reux ,  malgré  les  misérables  aliments  avec 
lesquels  il  avait  soutenu  sa  vie  (1). 

A  son  premier  voyage,  Cadamosto  avait 
rencontré  un  Génois  nommé  Antonio  de  Nolle, 
qui,  avec  la  permission  de  l'infant,  s'était 
également  mis  en  course  allant  à  la  décou- 
verte; il  s'était  réuni  à  lui,  et  ils  avaient 
continué  de  concert  leur  route  jusqu'à  la 
Gambie.  De  l'agrément  d'Henrique ,  tous 
deux  entreprirent  sur  deux  caravelles ,  aux- 
quelles l'infant  en  joignit  une  troisième,  un 
second  voyage  l'année  suivante  (1446).  Bat- 
tus par  une  tempête,  ils  découvrirent  les  îles 
du  Gap-Vert,  et  nommèrent  la  première 
qu'ils  aperçurent  Boavista  ;  une  seconde, 
Santiago  et  S.-Filippe,  parce  qu'ils  y  abor- 
dèrent le  jour  de  ces  saints;  une  troisième, 
Mayo ,  en  l'honneur  du  mois  dans  lequel  ils 
firent  cette  découverte.  Ensuite  Cadamosto 
doubla  le  cap  Vert,  gouvernant  vers  l'em- 
bouchure de  la  Gambie,  qu'il  remonta  sur 
une  certaine  étendue  pour  examiner  le 
pays  environnant,  puis  fit  voile  vers  la 
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rivière  de  Rha,  allant  trouver  le  prince  de 
cepays,  appelé  Casamansapar  les  Portugais, 
découvrit  le  cap  auquel  il  donna  le  nom  de 
Caboroxo ,  parvint  enfin  à  l'embouchure  du 
rio  Grande,  et  visita  les  îles  de  Bissago. 
Gomme  son  interprète  ne  put  s'entendre 
avec  les  habitants  de  ces  contrées  et  de  ces 
îles,  et  que  toute  communication  avec  eux 
parut  impossible,  Cadamosto  reprit  la  route 
du  Portugal  (1). 

Pendant  les  voyages  de  découverte  de 
Cadamosto,  des  navigations  vers  la  côte  oc- 
cidentale d'Afrique  étaient  entreprises  par 
d'autres  dans  les  mêmes  vues.  Dès  le  mois 
d'août  1445,  des  habitants  de  Lagos ,  de 
l'aveu  de  l'infant,  avaient  fait  sortir  qua- 
torze vaisseaux  ,  sur  lesquels  Henrique 
avait  donné  le  commandement  supérieur 
àLançarote,  dont  il  a  déjà  été  question, 
comme  à  un  marin  expérimenté  et  heureux. 
La  flotte  avant  son  arrivée  au  cap  Vert  eut 
à  subir  divers  accidents,  et  plusieurs  bâti- 
ments revinrent.  Mais  Lançarote,  avec 
quelques  caravelles ,  poursuivit  sa  route  et 
fit  cinquante-neuf  prisonniers  seulement  sur 
l'île  de  Tider;  jusqu'alors  aucun  capitaine  de 
vaisseau  n'en  avait  ramené  en  si  grand  nom- 
bre en  Portugal. 

L'année  suivante  (1446),  Nuno  Tristâo  fut 
envoyé  par  l'infant,  avec  une  caravelle,  afin 
de  poursuivre  les  découvertes  d'Alvaro  Fer- 
nandes, neveu  du  gouverneur  de  Madeira, 
qui ,  avec  une  caravelle  sortie  de  cette  île  , 
avait  poussé  jusqu'au  cabo  dos  Mastos 
(ainsi  appelé  de  quelques  palmiers  desséchés 
qui  de  loin  ressemblaient  à  des  mâts).  Tris- 
tâo pénétra  jusqu'au  rio  Grande.  En  remon- 
tant ce  fleuve  dans  une  chaloupe ,  il  tomba 
au  milieu  de  treize  canots  que  montaient 
quatre-vingts  nègres  armés,  fut  environné 
et  assailli  par  une  grêle  de  flèches  em- 
poisonnées. Tristâo  opéra  sa  retraite  avec 
ses  compagnons  ;  mais  le  poison  agit  si  ra- 
pidement, que  la  plupart  de  ceux-ci  mouru- 


(1)  Barros,  dec.  1,  liy.  i,  cap.  10. 

HIST.  DE  PORTUGAL.  I. 


(i)  Navigaçâo  segunda  de  Luiz  de  Cadamosto, 
pas?,  cit.,  p.  59-72. 
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rent  avant  d'arriver  à  bord.  Blessé  lui- 
même  et  saisi  de  violentes  douleurs,  il  ne 
tarda  pas  à  rendre  l'âme.  Quatre  nobles  éle- 
vés à  la  cour  de  l'infant  et  quelques  autres 
hommes  importants,  dix-huit  personnes  y 
compris  les  simples  marins  avaient  péri, 
et  des  sept  autres  qui  revinrent  à  bord,  deux 
encore  moururent  par  accident.  Le  vaisseau, 
conduit  miraculeusement  comme  par  une 
main  invisible ,  revint  seul  avec  le  teneur  cle 
livres  et  quatre  jeunes  gens  dont  aucun  n'en- 
tendait rien  à  la  navigation,  et,  au  bout  de 
deux  mois ,  il  entra  sans  câbles  ni  ancre  à 
Lagos  (1). 

Alvaro  Fernandes  fut  plus  heureux  que 
Nuno  Tristâo ;  dans  la  même  année,  il  fit 
voile  encore  une  fois  pour  la  Guinée,  et 
navigua  cent  legoas  par  delà  le  cap  Vert. 
Son  premier  exploit  fut  une  attaque  sur 
les  nègres  d'un  village,  dont  il  tua  le  vail- 
lant chef  de  sa  propre  main  pour  effrayer 
les  autres.  Désireux  de  pousser  plus  loin  que 
ses  devanciers,  Fernandes  gouverna  jusqu'à 
l'embouchure  d'une  rivière  que  les  Portugais 
nommèrent  plus  tard  Tabite ,  puis  parvint  à 
une  pointe  de  terre  où  il  pensait  débarquer; 
mais  il  en  fut  bientôt  empêché  par  cent 
vingt  nègres  armés.  Gomme  il  avait  déjà  été 
blessé  sur  cette  rivière  par  une  flèche  em- 
poisonnée, et  ne  s'était  préservé  de  la  mort 
qu'en  appliquant  de  prompts  remèdes,  Fer- 
nandes se  contenta  pour  le  moment  d'avoir 
reculé  les  découvertes  des  Portugais  plus 
loin  que  les  précédents  navigateurs,  et  re- 
vint en  Portugal,  où  il  fut  reçu  honora- 
blement et  richement  récompensé  par  l'in- 
fant Henrique  et  son  frère  Pedro.  Les  dis- 
tinctions et  les  présents  dont  Fernandes  fut 
comblé  provoquèrent  plus  d'émulation  que 
l'infortune  de  Tristâo  n'inspira  de  terreur  ; 
car ,  dans  la  même  année  encore  ,  dix  bâ- 
timents ,  dont  une  caravelle  de  l'évêque 
d'Algarve,  se  dirigèrent  vers  la  côte  oc- 
cidentale d'Afrique,  sans  toutefois  répon- 
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dre  par  leurs  succès  aux  espérances  alors 
si  vivement  excitées  (1).  Ce  point  extrême 
atteint  par  Fernandes  ne  fut  pas  dépassé 
du  vivant  de  l'infant  Henrique  (2).  Les  Aço- 
res  furent-elles  trouvées  par  les  Portugais 
dans  la  même  année ,  ou  quelques  années 
plus  tard?  Il  est  assez  difficile  de  décider 
cette  question  ;  mais  ce  qui  est  certain, 
c'est  que  S. -Miguel  appartenait  aux  Portu- 
gais dès  1447  :  car,  cette  année-là,  le  roi 
Affonso  V  accorda  aux  habitants  de  cette 
île  de  ne  pas  payer  de  dîme  sur  les  objets 
qu'ils  importaient  en  Portugal  (3). 

Les  derniers  temps  de  l'infant  Henrique 
furent  occupés  par  ses  exploits  à  la  con- 
quête d'Alcacer.  11  mourut  à  Sagres,  le  13 
novembre  1460  (4),  dans  sa  soixante-sep- 


(1)  Barros,  dec,  1,  liv. 
cit.,  cap.  8,  p.  19c 


cap.  14.  Goes,  pass. 


(1)  Barros,  dec.  1,  liv.  i,  cap.  4. 

(2)  Barros  (dec.  1,  liv.  i,  cap.  16)  se  trompe 
en  plaçant  encore  dans  le  temps  de  l'infant  la 
découverte  de  la  sierra  Leona  par  Pedro  de 
Cintra.  Cadamosto,  qui  a  décrit  le  voyage  de 
Cintra  (Navigaçào  do  capitâo  Pedro  de  Cintra, 
Portuguez,  escritapor  raesser  Luiz  de  Cada- 
mosto., dans  la  Collecçâo  de  nolicias,  etc.»  t.  iî, 
p.  73),  dit  expressément....  :  «  Duas  caravellas 
armadas,  que  el  rei  de  Portugal  mandou  depois 
da  morte  do  sr.  infante  D.  Henrique,  cujo  ca- 
pitâo era  Pedro  de  Cintra,  escudeiro  do  dito 
senhor,  etc.  » 

(3)  Goes,  Cron.  do  principe  D.  Joam,  cap.  8, 
p.  19. 

(4)  D'après  Barros  (dec.  1,  liv.  I,  cap.  16),  iî  ne 
mourut  qu'en  1463.  Pina  (Cron.  del  rey  D.  Af- 
fonso V,  cap.  137)  et  Goes  [Cron,  del  rey  D. 
Manoel,  part.  ï,  cap.  23;  et  Cron.  do  principe 
D.  Joâo,  cap.  17)  placent  sa  mort  en  1460.  Leur 
donnée  est  confirmée  incontestablement  par  un 
acte  de  concession  du  roi  Affonso  V,  du  8  dé- 
cembre 1460,  transmis  par  Sousa  [Hist.  gen., 
t.  il ,  p.  111),  qui  l'avait  tiré  de  la  lorre  do  lombo, 
dans  lequel  acte  les  îles  de  Madeira,  Porto-Santo 
et  d'autres,  qui  appartinrent  à  l'infant  Henrique 
jusqu'à  sa  mort,  sont  données  à  l'infant  Fer- 
nando. Au  reste,  quand  des  écrivains  allemands, 
qui  ont  traité  spécialement  de  l'histoire  des  dé- 
couvertes, comme  Saalfeld  dans  son  Histoire  du 
système  colonial  des  Portugais,  et  W.  Ticlcke, 
dans  l'Aperçu  historique  de  la  géographie  et  de 
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tième  année  (il  était  né  le  i  mars  1394).  Ses 
restes  furent  ensevelis  d'abord  dans  l'église 
de  Lagos  ;  mais  l'année  suivante  ils  furent 
transportés  à  Batalha,  et  déposés  dans  le 
tombeau  qui  leur  était  destiné  dans  la  cha- 
pelle du  roi  Joâo  Ier. 

Henrique  avait  fait  les  premiers  pas ,  les 
plus  difficiles,  dans  la  nouvelle  carrière  qu'il 
s'était  efforcé  d'ouvrir  à  son  peuple.  Luttant 
sans  relâche  avec  les  difficultés  que  l'igno- 
rance, les  préjugés  et  Fétroitesse  des  idées 
jetaient  sur  son  chemin  .1 , ,  non-seulement 
il  était  parvenu  à  les  surmonter,  il  avait 
même  converti  le  blâme  en  éloge,  l'oppo- 
sition en  zèle  ardent  et  actif  pour  ses  plans, 
et  de  son  goût  personnel  pour  les  voyages 
de  découverte  et  les  entreprises  mariti- 
mes, il  avait  fait  la  passion  de  son  peuple. 
Lorsqu'il  fut  arraché  au  monde,  ses  vastes 
projets  n'étaient  exécutés  que  pour  une 
très-faible  partie;  mais  il  laissa  les  pres- 


sentiments et  les  perspectives  de  sa  vie  aux 
Portugais  comme  une  propriété  nationale. 
L'impulsion  qu'il  avait  communiquée  à  leur 
esprit  était  trop  puissante  pour  qu'elle  pût 
se  ralentir  et  se  suspendre  ;  et  le  génie 
d'Henrique  dirigea  encoreles  Portugais  dans 
leurs  lointains  voyages,  lorsque  son  œil  était 
éteint  depuis  longtemps.  La  direction  don- 
née aux  efforts  du  peuple  assura  les  fruits 
de  la  riche  semence  que  l'infant  avait  jetée. 
Par  les  découvertes  et  les  magnifiques  ac- 
quisitions auxquelles  ils  conduisirent,  le 
Portugal,  si  petit,  gagna  le  commerce  du 
monde,  pénétra  dans  les  rapports  intimes 
et  les  relations  extérieures  des  Etats  euro- 
péens bien  plus  avant  qu'il  n'aurait  pu  y  en- 
trer ,  avec  une  puissance  beaucoup  plus 
grande,  par  la  guerre  et  la  politique.  L'in- 
fant avait  jeté  les  bases  de  cette  grandeur, 
l'esprit  pénétré  de  sa  devise  :  talent  de  bien 
faire. 


Expédition  d'Affonso  contre  Arzilla.  —  Conquête  de  cette  ville  et  prise  de  Tanger. 


Ce  fut  un  bonheur  pour  l'œuvre  de  décou- 
verte d'Henrique  qu'il  en  eut  confié  la  pour- 
suite au  peuple  et  non  pas  au  roi.  La  ten- 
dance et  le  but  d'Affonso  étaient  tout  au- 
tres, et  sa  situation  lui  permettait  de  disposer 
des  forces  du  royaume  et  des  bras  des  ha- 


ses progrès  par  les  voyages  de  découverte,  etc., 
écrivent  l'année  de  la  mort  de  l'infant  d'après 
l'Histoire  des  découvertes  et  conquêtes  des  Por- 
tugais, par  J.  F.  Lafitau,  cela  peut  encore  être 

pardonnable        si  seulement  ils  n'avaient  pas 

écrit  en  outre  que  l'iofant  était  mort  dans  la  troi- 
sième année  du  roi  Joào  II,  qui  ne  monta  sur 
le  trône  qu'en  1481  !  c'est  une  petite  erreur  de 
vingt  années  ! 

(1)  a  E  posto  que  nos  principios  deste  deseu- 
brimento  houve  grandes  diffieuldades,  e  foi  mui 
murmurado,  como  atrao  dissemos,  teve  tonta 
constancia,  e  te  na  esperanca,  que  lhe  o  seu  es- 
pirito  favorecido  de  Deos  promettia,  que  nunea 
de  sistio  deste  descubrimento  (em  quanto  pode).  » 
Barros,  cap.  16. 


bitants.  Il  les  dirigea  bientôt  encore  du  côté 
où  ses  penchants  l'entraînaient,  vers  l'Afri- 
que maure. 

Avant  tout,  son  œil  était  dirigé  vers  Tan- 
ger. N'étant  pas  encore  suffisamment  armé 
pour  la  conquête  d'une  place  si  puissante, 
il  résolut,  d'après  les  conseils  de  son  en- 
tourage ,  de  marcher  immédiatement  sur  Ar- 
zilla, sans  pourtant  renoncer  à  son  plan  sur 
Tanger.  Dans  ce  but,  le  roi  envoya  plusieurs 
fois  à  Arzilla  son  escrivâo  da  fazenda,  Pedro 
de  Alcaceva,  qui  possédait  toute  sa  confian- 
ce ,  et  Vicente  Simôes ,  marin  expérimenté, 
qui,  en  feignant  de  suivre  des  affaires  de 
commerce,  examinèrent  l'état  des  choses 
et  des  lieux,  pour  reconnaître  où  et  com- 
ment il  conviendrait  le  mieux  de  débar- 
quer et  de  prendre  pied  dans  le  pays ,  quel- 
les forces  navales,  quelles  troupes  seraient 
nécessaires.  Ils  rapportèrent  les  renseigne- 
ments désirés,  et  aussitôt Àffonso fit  équiper 
des  bâtiments  et  une  armée  de  trente  mille 
hommes.  L'armement  touchait  à  sa  fin 
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lorsqu'arriva  en  Portugal  la  nouvelle  qu'un 
corsaire  anglais,  le  capitaine  de  vaisseau 
Faucombridge ,  neveu  du  comte  de  War- 
wick,  qui  dans  ce  temps  dominait  en  An- 
gleterre, avait  enlevé  dans  le  canal  douze 
bâtiments  portugais  qui  faisaient  voile 
pour  le  Portugal  chargés  de  marchandi- 
ses. Irrité  de  cet  affront  plus  encore  que 
de  la  perte  ,  excité  par  les  grands  aux- 
quels il  demanda  leur  avis ,  Affonso  vou- 
lait envoyer  contre  les  Anglais  la  fiotle 
alors  tout  équipée,  en  partie  pour  venger 
l'insulte  faite  à  son  pavillon  ,  mais  visant 
surtout,  par  le  déploiement  d'une  force 
imposante ,  à  détourner  de  semblables  pi- 
rateries ,  sur  lesquelles  les  marchands  por- 
tugais élevaient  des  plaintes  continuelles. 
Le  commandant  de  la  flotte  était  déjà  nom- 
mé par  le  roi ,  quand  on  apprit  que  le 
comte  de  Warwick  avait  péri  dans  une 
bataille  (14-  avril  lV7i),  et  que  le  roi 
Edouard  IV  gouvernait  l'Angleterre  en  paix. 
Au  lieu  d'une  fiotle  hostile,  on  jugea  plus 
convenable  d'envoyer  une  ambassade  en 
Angleterre;  mais  en  même  temps  on  per- 
mit aux  Portugais  de  se  dédommager  sur 
les  propriétés  anglaises  ;  et  ils  causèrent 
tant  de  dommage  aux  Anglais  ;  que  le  roi 
Edouard  lui-même  envoya  des  plénipoten- 
tiaires en  Portugal,  par  lesquels  fut  amenée 
la  restitution  réciproque  des  biens  enlevés, 
et  conclue  enfin  entre  les  deux  Etats  une  al- 
liance (29  mars  1472)  qui  dura  jusqu'à  la 
réunion  du  Portugal  avec  l'Espagne  (1). 

On  avait  déjà  repris  le  plan  d'une  ex- 
pédition en  Afrique,  et  dans  ce  but  l'ar- 
mada fut  portée  jusqu'à  quatre  cent  soixan- 
te-dix-sept voiles,  parmi  lesquelles  beau- 
coup de  gros  vaisseaux  et  de  galères.  On 
comptait  vingt- quatre  mille  guerriers,  et 
les  forces  totales  ,  en  y  comprenant  les  ma- 
rins et  les  serviteurs,  montèrent  à  trente 
mille  hommes  (2).  Pour  commandant  de  la 
flotte  équipée  à  Por  to  ,  le  roi  nomma  le  duc 


(1)  Rymer,  Fœdera,  v,  3,  p.  24. 

(2)  Pina,  cap.  162. 
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de  Guimaraens,  Fernando;  et  comme  lieu- 
tenant du  royaume  pendant  son  absence, 
le  due  Fernando  de  Braganza  (1),  parce 
que  l'héritier  du  trône,  contre  l'avis  de  la 
plupart  des  grands ,  avait  obtenu  de  son 
père  la  permission  de  prendre  part  à  l'ex- 
pédition. Comme  s'il  était  appelé  à  conqué- 
rir plus  qu'à  gouverner,  Affonso,  comptant 
sur  une  absence  prolongée  ,  laissa  les  rênes 
du  pouvoir  aux  faibles  mains  d'un  vieillard, 
et  enleva  en  outre  au  royaume  le  bras  vi- 
goureux de  l'héritier  de  la  couronne,  pour 
longtemps  si  les  événements  tournaient  au 
gré  de  ses  désirs ,  pour  toujours  si  le  sort 
était  absolument  contraire. 

Le  15  août  1571 ,  l'armada  rassemblée  , 
grossie  par  la  jonction  de  l'escadre  de  Porto, 
quitta  Lisbonne,  et  au  bout  de  deux  jours 
entra  dans  le  ponde  Lagos,  où  l'attendaient 
les  vaisseaux  de  l'Algarve  ;  le  lendemain,  le 
roi  signala  Arzilla  comme  le  but  de  l'expédi- 
tion. Ensuite  il  descendit  avec  les  siens  en 
procession  solennelle  vers  la  mer ,  et  mit  à  la 
voile  au  bruit  des  fanfares.  Une  brise  légère 
poussa  la  flotte  vers  Arzilla  ,  où.  elle  arriva 
dans  la  nuit  du  20  août.  Dans  le  conseil  que 
l'on  tint  sur  le  débarquement,  il  fut  résolu 
que  le  comte  de  Monsanto  et  le  comte  de 
Marialva  ,  chacun  avec  ses  troupes,  descen- 
draient à  terre  au  point  du  jour,  et  qu'à  leur 
apparition  sur  la  rade  le  roi  se  mettrait 
en  mouvement  avec  tout  son  entourage  et  les 
machines  de  siège  nécessaires ,  afin  que  le 
même  jour  le  camp  pût  être  planté,  toute 
issue  fermée  aux  assiégés  et  tout  secours 
intercepté. 

Les  deux  comtes  remplirent  si  bien  leur 
mission,  qu'à  la  naissance  du  jour  ils  parvin- 
rent tous  deux  sur  la  rade  avec  leurs  cha- 
loupes. Mais  là  ils  se  virent  arrêtés,  car  la 
place  choisie  pour  le  débarquement  était 
difficile,  et  les  vagues  se  brisaient  contre 


(1)  D'après  le  plein  pouvoir  cité  par  Sousa 
(Hist.  gen.,  t.  v,  p.  159),  qui  l'a  tiré  des  archives 
de  la  maison  de  Braganza,  il  faut  rectifier  Goes 
dans  sa  Cron.  do  principe  Joâo,  cap.  21. 
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un  écueil;  la  rame  ne  pouvait  servir,  parce 
que  la  mer  enflée  à  cette  heure  par  un  vent 
violent  s'élevait  en  masses  menaçantes.  Le 
roi  et  le  prince  ne  montèrent  pas  avec  moins 
de  résolution  le  transport  qui  les  attendait, 
et,  servis  par  de  vigoureux  rameurs,  ils  cou- 
rurent intrépidement  au-devant  du  danger, 
là  oùles  comtes  étaient  ballottés  par  les  flots. 
Les  gens  de  la  flotte,  voyant  l'impétuosité 
et  l'audace  du  roi,  se  jetèrent  aussi  dans 
des  esquifs  qui  pouvaient  s'approcher  vers 
la  côte  ,  suivirent  à  l'enyi  leur  maître , 
luttant  contre  ht  fureur  des  vagues  et  du 
vent,  et  mirent  tant  de  constance  dans  leurs 
efforts,  qu'ils  finirent  par  loucher  la  terre. 
Mais  ce  ne  fut  pas  sans  pertes,  car  une  ga- 
lère et  plusieurs  transports  s'enfoncèrent 
avec  deux  cents  personnes,  parmi  lesquelles 
se  trouvaient  huit  fidalgos  et  plusieurs  ca- 
valleiros  (1). 

Aussitôt  que  l'armée  eut  débarqué ,  le  roi 
ordonna  de  planter  le  camp,  et  de  l'entourer 
de  palissades  et  de  fossés;  à  cause  de  la 
tempête,  l'artillerie  de  siège  ne  put  être  dé- 
barquée ,  et  l'on  se  vit  réduit  à  canonner  les 
murs  de  la  ville  avec  deux  petites  bombar- 
des seulement.  Néanmoins  ils  s'écroulèrent 
à  deux  places,  mais  furent  aussitôt  réparés 
avec  une  grande  activité  par  les  assiégés, 
qui  firent  subir  des  pertes  aux  chrétiens. 
D'ailleurs  les  Maures ,  si  nombreux  et 
bien  armés  qu'ils  fussent,  n'opposèrent  au- 
cune résistance.  Le  quatrième  jour,  quel- 
ques Portugais  de  la  troupe  du  comte  de 
Monsanto,  qui  formait  le  poste  touchant 
au  château ,  aperçurent  plantée  sur  une  tour 
une  bannière  semblable  à  un  signal  de  paix. 
Ensuite  l'alcaidede  la  ville  demanda  un  sauf- 
conduit  pour  négocier  avec  le  roi.  On  lui 
promit  toute  sûreté.  Mais  ,  pendant  ces  com- 
munications réciproques  ,  quelques  chefs 
portugais,  qui  regardaient  comme  une  hon- 
te que  le  roi  voulût  gagner  la  place  par  les 
négociations  au  lieu  de  s'en  saisir  par  les 


(1)  Pina, 
cap.  40. 


cap.  m.  Goes,  cap.  23.  Liâo, 


armes,  assaillirent  la  muraille  sur  le  point 
où  elle  était  en  partie  écroulée ,  et  l'enlevè- 
rent brusquement.  Les  assiégés  qui ,  en  rai- 
son de  la  négociation  engagée,  ne  s'atten- 
daient pas  à  une  telle  attaque,  accoururent 
et  se  défendirent  aussi  bien  que  possible  ; 
mais  les  Portugais  ,  résolus  à  périr  plutôt 
que  de  reparaître  devant  le  roi  sans  avoir 
le  prix  de  la  victoire,  repoussèrent  les  Mau- 
res dans  la  ville;  et  les  uns  par  le  sa- 
crifice  de  leur  vie  ,  la  plupart   en  ré- 
pandant leur  sang,  ouvrirent  à  leurs  com- 
pagnons d'armes  qui  s'élançaient  derrière 
eux  la  route  par  laquelle  ils  pénétrèrent 
dans  la  ville  avant  que  le  roi  en  fût  infor- 
mé. A  cette  nouvelle,  Affonso  demanda  bien 
vite  son  casque  (pour  les  autres  armes,  il  les 
portait  toujours),  et  courut  avec  le  prince 
vers  la  brèche.  La  trouvant  trop  étroite  pour 
livrer  passage  à  la  quantité  de  guerriers 
nécessaires,  le  bruit  et  les  clameurs  de  la 
ville  paraissant  réclamer  de  rapides  et  puis- 
sants secours,  il  fit  appliquer  aux  murs 
quelques  échelles  qui  avaient  été  apportées 
à  terre,  et  aussitôt  une  foule  de  Portugais 
escaladèrent  l'enceinte.Quelques  -  uns  couru- 
rent bien  vite  aux  portes  pour  les  ouvrir,  etle 
roi  fit  son  entrée  dans  la  ville  avec  le  prince. 
Surpris  et  incapables  de  résister  à  de  tels 
efforts,  les  Maures  se  retirèrent,  les  uns 
dans  la  mosquée,  les  autres  dans  le  château. 
Affonso  ordonna  de  placer  une  forte  garde 
devant  le  temple  et  la  forteresse ,  et  pensa 
immédiatement  à  rendre  les  plus  vives  ac- 
tions de  grâces  à  la  Divinité  pour  un  si 
magnifique  début  clans  la  carrière  des  triom- 
phes où  il  entrait. 

Le  château  et  la  mosquée  étaient  encore 
au  pouvoir  de  l'ennemi.  Le  roi  chargea  le 
comte  de  Monsanto  de  les  observer ,  et  lui 
recommanda  surtout  d'occuper  avec  le  plus 
grand  soin  la  porte  secrète  ,  porta  da  trei- 
çâo  comme  on  l'appelait,  afin  que  les  Mau- 
res ne  pussent  s'échapper  par  cette  issue,: 
Lui-même  s'avança  devant  la  mosquée; 
mais  il  trouva  la  porte  si  fortement  bar- 
ricadée ,  qu'il  se  vit  obligé  de  la  faire  briser 
par  des  sapeurs.  Aussitôt  beaucoup  de  chré- 
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tiens  firent  irruption  ;  mais  les  Maures  ré-  ï 
sistèrent  avec  un  courage  désespéré;  acca- 
blés sur  ce  point,  ils  se  retirèrent  dans  la 
nef.  Là  le  combat  se  ralluma  plus  furieux 
qu'auparavant.  Un  courage  inouï,  un  mé- 
pris admirable  de  la  mort  animaient  ces 
hommes  déjà  vaincus  dans  leur  sanctuaire  , 
et  quelques  malheureux  seulement  survé- 
curent à  cette  dernière  lutte.  Ceux-ci  avec 
les  femmes  et  les  enfants,  qui  s'étaient  ca- 
chés dans  les  enfoncements  de  la  mosquée, 
furent  menés,  sur  l'ordre  d' Affonso,  dans 
le  camp  des  chrétiens. 

Parmi  les  fidalgos  tombés  à  l'assaut  de  la 
mosquée  s'était  signalé  entre  tous  Joâo  Cou- 
tinho,  comte  de  Marialva,  qui  fut  pleuré  par 
le  roi,  le  prince  et  toute  l'armée;  car  ce  jeu- 
ne homme  et  par  des  qualités  éminentes  fai- 
sait pressentir  qu'un  jour  l'Etat  aurait  en  lui 
le  sujet  le  plus  distingué  dans  les  armes 
comme  dans  le  conseil  (1).  » 

Après  la  prise  de  la  mosquée,  afin  que  les 
assiégés  ne  pussent  recevoir  du  secours  du 
dehors ,  on  tourna  les  armes  contre  le  châ- 
teau ,  bien  fortifié  et  bien  pourvu  de  toutes 
sortes  de  munitions ,  dans  lequel  les  princi- 
paux Maures  s'étaient  retirés.  Avant  que  les 
échelles  pussent  être  appliquées ,  beaucoup 
de  fidalgos  avec  leurs  lances  et  leurs  ar- 
mes s'élevèrent  sur  les  murs  et  sur  les 
tours  avec  une  promptitude  extraordinaire 
et  une  audace  admirable.  D'autres  ,  malgré 
la  pesanteur  de  leur  corps  et  de  leur  armu- 
re, se  firent  tirer  avec  des  cordes  fort  min- 
ces ,  pour  s'élancer  sur  la  muraille,  dans  les 
tours  et  la  cour  du  château,  au  combat 
qui  les  attendait  sur  tous  les  points.  La  quan- 
tité des  morts  et  des  blessés,  chrétiens 
et  maures,  dont  les  divers  théâtres  de  la 
lutte  étaient  couverts,  donnaient  un  ef- 
froyable témoignage  de  Sa  constance  héroï- 
que des  uns  et  de  la  fureur  désespérée  des 
autres.  On  ne  mettait  les  pieds  que  dans  le 
sang  et  sur  des  cadavres.  On  compta  plus 
de  deux  mille  Maures  tués  dans  la  ville  et  le 


(l)Pina,  cap,  164. 


I,  CHAF.  V, 
château  ;  le  nombre  des  prisonniers  dépassa 
cinq  mille,  parmi  lesquels  se  trouvèrent 
deux  femmes  de  Mulei-schah  ,  une  fille  et 
un  fils,  tous  deux  encore  enfants  (i).  Les 
chroniques  ne  donnent  pas  le  chiffre  des  chré- 
tiens tués;  s'il  avait  été  faible,  elles  n'au- 
raient point  passé  ainsi  sur  un  tel  avantage. 
Des  nobles  tombés  dans  le  château,  elles  ne 
nomment  qu'Alvaro  de  Castro,  comte  de 
Monsanto ,  camareiro  mor  du  roi ,  or  l'un 
des  premiers  dans  le  camp  et  à  la  cour,  en 
guerre  comme  en  paix,  par  sa  valeur,  la 
rapidité  de  son  coup  d'œil ,  sa  pénétration 
et  sa  prudence  (2).  »  Affonso  et  le  prince 
sortirent  sains  et  saufs  du  combat ,  quoi- 
qu'ils eussent  partagé  presque  tous  les  dan- 
gers de  leurs  compagnons  d'armes.  A  côté 
de  son  père ,  le  jeune  Joâo ,  alors  âgé  de 
dix-sept  ans,  avait  donné  les  preuves  les  plus 
brillantes  de  valeur  chevaleresque  et  d'une 
âme  héroïque.  Le  sang  des  infidèles  et  les 
dentelures  à  son  épée  furent  considérés  par 
les  Portugais  comme  de  glorieux  insignes 
qui  le  rendaient  digne  du  trône  auquel  il 
était  appelé. 

Aussitôt  après  la  prise  du  château,  le  roi 
se  rendit  à  la  mosquée,  où  il  fut  reçu  par  son 
capellâo  mor  et  par  de  nombreux  prêtres  au 
milieu  des  hymnes  de  triomphe  et  du  chant 
des  psaumes.  Après  de  pieuses  actions  de 
grâces  offertes  à  la  Divinité  devant  les  restes 
du  comte  de  Marialva,  que  l'on  avait  sur- 
montés d'une  croix,  le  roi,  jugeant  le  lieu  et 
le  moment  les  plus  propres  à  la  circonstance, 
procéda  au  cérémonial  accoutumé  pour  l'ar- 
mement solennel  du  prince  en  qualité  de 
chevalier.  Tenant  son  épée  nue  à  la  main,  il 


(1)  Les  premières  furent  plus  tard  échangées 
contre  les  restes  de  l'infant  Fernando  ;  mais  le 
fils  resta  sept  années  prisonnier,  et  dans  ce 
temps  apprit  si  bien  le  portugais,  que  dans  la 
suite  les  Maures  le  nommèrent  le  Portugais. 
Affonso  l'envoya,  à  ce  que  les  Portugais  sou- 
tiennent, sans  rançon  à  son  père,  lorsque  celui- 
ci  fut  devenu  roi  de  Fez.  Marmol,  IV,  c.  53. 
Liào,  cap.  42. 

(2)  Pina,  cap.  165. 
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parla  d'une  voix  haute  au  prince  agenouillé 
de  la  dignité  et  des  devoirs  du  chevalier  (1). 
«  Mon  fils,  dit- il  en  terminant,  plaise  à  Dieu 
de  te  faire  devenir  un  aussi  vaillant  chevalier 
que  l'était  le  comte  de  Marialva  dont  tu  vois 
ici  le  cadavre  couvert  de  blessures  qu'il  a 
reçues  aujourd'hui  pour  le  service  de  Dieu  et 
pour  le  nôtre.  »  Après  cela ,  le  roi  arma  en- 
core chevaliers  plusieurs  guerriers  qui  s'é- 
taient signalés  ce  même  jour,.  Les  chrétiens 
morts  furent  inhumés  dans  la  mosquée,  après 
qu'elle  eut  été  consacrée  à  sainte  Marie 
(Nossa-SenhoradaAssumpçâo) .  Les  cadavres 
des  Maures,  on  les  enterra  au  dehors  de  la 
ville.  Pour  commandant  d'Arzilla,  le  roi 
nomma  le  comte  de  Valença,  Henrique  de 
Menezes,  fils  de  l'ancien  commandant  d'Al- 
cacer,  Duarte  de  Menezes. 

Ainsi,  après  avoir  été  deux  cent  vingt  ans 
soumise  aux  Maures,  cette  ville  tomba  au 
pouvoir  des  Portugais.  On  trouva  cinquante 
prisonniers  chrétiens  et  un  riche  butin  (2) , 
que  le  roi  distribua  parmi  les  vainqueurs 
sans  rien  réserver  pour  lui-même.  Arzilla 
était  l'une  des  meilleures  possessions  des 
Maures  en  Afrique ,  ornée  d'édifices  impo- 
sants, florissante  par  le  commerce  et  même 
par  la  culture  des  sciences,  et  contenait  des 
arsenaux  d'armes  ainsi  que  des  établisse- 
ments militaires.  Ses  habitants  avaient  sou- 
vent causé  de  grands  dommages  aux  chré- 
tiens de  Ceuta  et  d'Alcacer.  Sous  le  sceptre 
portugais,  sa  population  s'accrut,  non-seule- 
ment par  la  garnison  et  une  garde  perma- 
nente pour  la  frontière,  mais  encore  par  les 
nombreux  marchands  qui  s'y  fixèrent  pour 
faire  le  commerce  avec  le  reste  de  l'Afrique. 
Comme  le  territoire  d'Arzilla  était  en  outre 
très-fertile,  la  ville  atteignit  une  grande 
prospérité  (3). 


(1)  Voyez  tout  le  discours  dans  Goes,  cap.  27. 

03)  Le  butin  fut  évalué,  d'après  Pina,  cap.  165, 
à  80,000  dobras  d'ouro;  d'après  Goes,  cap.  26, 
au  delà  de  800,000  dobras  d'ouro  ;  et  d'après 
Liâo,  cap.  40,  à  700,000. 

(3)  Goes,  cap.  22.  Liào,  cap.  4L 


AFFONSO  V.  535 
Tandis  que  les  Portugais  prenaient  Arzilla, 
le  seigneur  de  cette  ville,  Mulei-schah,  com- 
battait un  nier  in  qui  s'était  saisi  de  toute  la 
puissance  du  roi  de  Fez,  A  la  nouvelle  de 
l'expédition  d'Affonso,  Mulei  s'était  mis  aus- 
sitôt en  marche  avec  son  armée  pour  sauver 
la  ville  menacée;  mais  il  en  apprit  la  chute  dès 
Alcacer  Quebir,  ainsi  que  la  captivité  de  ses 
femmes  et  de  ses  enfants.  Là-dessus  il  en- 
voya une  ambassade  à  Affonso,  et  demanda 
un  sauf-conduit  pour  venir  en  personne  né- 
gocier avec  le  roi.  La  requête  de  Mulei  fut 
accordée,  et  il  se  rendit  avec  treize  cents  ca- 
valiers à  une  portée  de  canon  de  la  ville.  Mais, 
retenu  par  la  défiance  naturelle  aux  Mau- 
res, il  n'osa  pas,  malgré  toutes  les  assuran- 
ces d' Affonso,  s'approcher  davantage  pour; 
une  entrevue  personnelle.  Ainsi,  au  moyen 
de  négociateurs,  une  trêve  de  vingt  années 
fut  conclue  par  écrit,  et  une  convention  fut 
arrêtée  sur  les  possessions  des  deux  parties, 
mais  seulement  en  ce  qui  concernait  le  plat 
pays  ;  car  chaque  partie  restait  libre  d'atta^ 
quer  et  de  prendre  les  localités  murées,  et 
cela  ne  devait  nullement  être  regardé  commo 
une  violation  de  la  trêve.  Maintenant  Mulei 
retourna  combattre  le  merin  de  Fez,  et  de- 
vint lui-même  dans  la  suite  souverain  de  ce 
royaume. 

Le  roi  Affonso  était  encore  occupé  de  ré- 
gler les  affaires  d'Arzilla  afin  de  retourner 
ensuite  en  Portugal,  lorsqu'il  lui  fut  rapporté 
par  deux  Maures  que  les  habitants  de  Tanger, 
redoutant  le  sort  d'Arzilla  et  la  vengeance 
qu' Affonso  voudrait  peut-être  tirer  mainte- 
nant des  cruautés  exercées  sur  son  oncle 
Fernando  et  sur  d'autres  Portugais,  avaient 
abandonné  la  ville  en  silence  avec  tous  leurs 
effets.  Le  renom  de  place  imprenable  par  sa 
force  dont  jouissait  Tanger,  sa  population 
nombreuse  et  guerrière  rendaient  celte  nou- 
velle incroyable;  néanmoins  elle  fut  confir- 
mée, et  Affonso  envoya  aussitôt  le  fils  du 
duc  de  Braganza,  Joâo,  plus  tard  marquis  de 
Montemar,  à  la  tête  d'une  troupe  considéra- 
ble de  cavalerie  et  d'infanterie,  vers  Tanger, 
où  elle  arriva  le  28  août  (quatre  jours  après 
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la  prise  d'Arzilla)  (1).  Bientôt  après,  le  roi 
fit  aussi  son  entrée  avec  le  prince,  à  la 
grande  joie  des  troupes,  mais  sans  en  éprou- 
ver lui-même.  Songeant  aux  fers  honteux 
qu'avaient  portés  en  ce  lieu  l'immortel  infant 
et  les  plus  nobles  de  son  peuple,  il  lui  aurait 
plu  de  pénétrer  dans  Tanger  en  vainqueur 
des  Maures  et  vengeur  de  leurs  atrocités  , 
l'épée  à  la  main,  plutôt  que  de  porter  ses  pas 
maintenant  dans  une  ville  sans  habitants, 
abandonnée  lâchement  par  l'ennemi,  tom- 
beau vide  de  tant  de  nobles  portugais. 

Là  encore,  la  mosquée  fut  transformée  en 
une  église  chrétienne,  et  l'évêché  de  Tanger 
confié  au  prieur  de  S.-Vicente  de  Lisbonne, 
qui  déjà  en  portait  le  titre.  Le  guarda  mor 
du  roi ,  Ruy  de  Mello,  qui  devint  plus  tard 
comte  d'Olivenza,  reçut  la  dignité  de  com- 
mandant. Après  l'acquisition  d'Arzilla  et  de 
Tanger,  Affbnso  prit  le  titre  de  :  ce  rey  de 
Portugal,  e  dos  Algarves  daquem,  e  d'alem 
mar  em  Africa  (2) ,  »  notifia  au  pape  et  aux 
princes  chrétiens  sa  victoire  sur  les  infidèles, 
et  mit  à  la  voile  avec  le  prince  le  17  septem- 
bre pour  Lisbonne. 

Tous  deux  furent  reçus  dans  cette  ville  au 
milieu  des  transports  d'une  joie  indicible  et 
avec  de  grandes  pompes.  Les  trente-cinq 
jours  de  leur  absence,  remplis  par  des  vic- 
toires sur  les  ennemis  des  chrétiens  et  par 
de  magnifiques  conquêtes  dans  une  partie 
étrangère  du  monde,  étaient,  aux  yeux  du 
roi  et  de  ses  peuples,  les  plus  glorieux  de 
son  règne.  Tanger,  surtout,  paraissait  le  plus 
beau  fleuron  de  la  couronne  qu'Affonso  s'é- 


ÉPOQUE  II,  LIV.  I,  CHAP.  V. 


(1)  Pina,  cap.  167. 

(2)  Dans  les  ordres  expédiés  en  Afrique  : 
«  Dalem  e  daquem  mar.  »  Pina,  cap,"  167.  Ili- 
beiro,  Dissert.  cron.  e  crtlicas,  t.  n,  append.  vi, 

207. 


tait  tressée  en  Afrique.  A  la  vérité,  le  terri- 
toire de  cette  ville  n'était  pas  aussi  fertile 
que  maint  autre  canton  dans  l'Afrique  mau- 
resque ;  mais  quelques  vallées  bien  arrosées, 
dans  le  voisinage  de  Tanger,  offraient  d'ex- 
cellents pâturages  coupés  par  des  vignobles 
et  des  plants  d'oliviers.  La  ville  était  im- 
portante par  son  étendue  et  ses  édifices,  ses 
arsenaux  et  ses  fortifications,  même  par  ses 
écoles  où  l'on  cultivait  les  sciences.  Son  an- 
tique renommée,  qu'elle  conservait  depuis 
les  temps  des  Romains,  lui  donnait  encore 
dans  l'opinion  publique  une  position  plus 
haute  qu'elle  ne  la  méritait  en  réalité  (1). 
Tanger,  Arzilla  et  Alcacer,  avec  les  petites 
localités  et  les  cantons  qu'Affonso  avait 
soumis  au  sceptre  portugais,  formaient  en 
eux-mêmes  une  possession  importante;  mais 
ils  étaient  en  même  temps  pour  le  Portugal 
et  l'Andalousie,  même  pour  tout  le  sud  de  !a 
Péninsule,  une  sorte  de  boulevard  contre  la 
puissance  maure.  Aussi  les  conquêtes  d'Af- 
fonso  en  Afrique  répandirent  la  joie  la  plus 
vive,  même  parmi  la  population  chrétienne 
de  l'Andalousie. 

La  gloire  militaire  qu'il  avait  gagnée  en 
Afrique  aurait  bien  pu  satisfaire  Affonso,  et 
il  aurait  dû  maintenant  se  contenter  de  gou- 
verner son  royaume  dans  la  paix  et  la  jus- 
tice. Mais  son  regard,  toujours  inquiet  lors- 
qu'il était  dirigé  sur  l'intérieur  de  son  royau- 
me, s'élançait  bientôt  par  delà  ces  étroites 
limites.  Des  plans  ambitieux  attirèrent  le  roi 
vers  la  Castille,  enlevèrent  à  la  patrie  les 
bras  les  plus  vigoureux  de  ses  vassaux  et 
les  meilleures  ressources  de  tout  le  peuple  , 
sans  dédommagement  ni  profit,  et  même 
servirent  à  sa  propre  ruine. 


(1)  Goes,  cap.  30.  Liao,  cap.  41. 


(2)  Pina,  cap.  167. 
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§  2.  Le  roi  Affonso  en  Caslille. 

Son  entrevue  avec  le  roi  Enrique  IV,  et  ses  fiançailles  avec  Juana  après  la  mort  d'Enrique,  —  Affonso  élève  des 
prétentions  an  trône  de  Castille,  et  se  prépare  à  les  faire  valoir.  — Négociations  avec  Fernando  et  Isabelle  de 
Castille.  —  Affonso  cherche  à  s'assurer  de  l'aide  du  roi  de  France.  —  Il  se  met  en  marche,  avec  une  armée,  sur 
la  Castille.  —  Affonso  et  Juana  proclamés,  à  Plasencia,  rois  de  Caslille  et  de  Léon.  —  Le  roi  de  Portugal  se 
met  en  possession  de  Toro  et  de  Zamora.  —  Situation  respective  de  Fernando  et  d'Affonso.  —  Vaine  tentative 
d'accommodement  ;  les  choses  prennent  une  tournure  grave  pour  Affonso.  —  Trahison  sur  le  pont  de  Zamora. 

—  Plusieurs  grands  castillans  se  détachent  d'Affonso.  —  Perte  de  la  forteresse  de  Burgos  et  de  diverses  places. 

—  Après  l'arrivée  du  prince  Joâo,  bataille  de  Toro.  —  Conséquences  immédiates  de  cette  journée  (1476). 


Le  roi  Enrique  ÎV  de  Castille  s'était 
marié  deux  fois  ;  la  première ,  étant  en- 
core prince  héréditaire  (en  1440)  ,  avec 
Blanca ,  fille  du  roi  Juan  de  Navarre  ;  mais 
cette  union,  de  l'agrément  du  pape,  avait 
été  dissoute  pour  cause  de  stérilité  (  à 
la  fin  de  1453),  et  le  roi  épousa  ensuite  (1) 
quand  il  fut  monté  sur  le  trône  ,  après  la 
mort  de  son  père,  en  1454,  Joanna,  fille  du 
roi  Duarte  de  Portugal  (née  en  mars  1439). 
Au  commencement  de  l'année  1462,  la  reine 
mit  au  monde  une  fille ,  qui  reçut  le  nom  de 
Juana,  et  plus  tard  fut  appelée  la  excelente 
Senora ,  par  d'autres  même  la  Beltraneja, 
lorsqu'au  temps  des  factions  soulevées  contre 
Enrique  IV  certains  propos  la  faisaient  fille 
de  Beltran  de  la  Cueva ,  favori  du  roi,  très- 
bien  accueilli  de  la  reine.  Aussitôt  après  la 
naissance  de  cette  pFincesse ,  le  roi  convoqua 
les  cortès,  et  lui  fit  prêter  hommage  comme 
à  l'héritière  du  trône.  L'archevêque  de  To- 
lède la  tenait  dans  ses  bras  ;  l'infant  Affonso 
et  l'infante  Isabelle ,  frère  et  sœur  du  roi,  lui 
baisèrent  la  main,  ainsi  que  tous  les  prélats, 
seigneurs  et  députés  des  communes ,  sans 
aucune  opposition.  Lorsque  la  faiblesse  de 
caractère  d'Enrique  engagea  néanmoins  les 
grands  ambitieux  à  étendre  leur  pouvoir 
aux  dépens  de  l'autorité  royale,  ils  jetèrent 
les  yeux  sur  le  frère  consanguin  du  roi,  Al- 
fonso ,  que  le  roi  Juan  II  avait  eu  de  sa  se- 


(1)  Voyez  le  contrat  de  mariage  dans  Liào, 
cap.  k\  et  suiv.  Provas>  t.  i,  p.  648. 


conde  épouse,  Isabelle  de  Portugal  ;  c'est  à 
lui  qu'ils  rattachèrent  leurs  vœux  et  leurs 
plans.  Dès  l'année  1460,  ils  demandèrent  au 
roi  que  l'infant  fût  déclaré  héritier  du  trône, 
et  Alfonso  s'engagea,  dans  sa  douzième  an- 
née, à  épouser  un  jour  la  princesse  Juana. 
Après  l'insolente  parodie  par  laquelle  les 
grands  qui  la  jouèrent  se  déshonorèrent  plus 
qu'ils  n'humilièrent  le  roi  qu'ils  voulaient 
livrer  au  mépris  public  ,  ils  proclamèrent 
formellement  Alfonso  pour  roi.  La  mort 
prématurée  du  prince  (  5  juillet  1468  ) 
dans  sa  quinzième  année  contraria  les 
plans  des  grands ,  sans  mettre  un  terme 
aux  désordres  du  royaume.  Quelques- 
uns  des  rebelles  revinrent  à  l'obéissance; 
la  plupart  des  anciens  adversaires  du  roi, 
après  la  mort  d' Alfonso,  cherchèrent  un  nou- 
veau point  de  réunion ,  et  le  trouvèrent  dans 
l'espoir  de  porter  au  trône  de  Castille  la  sœur 
consanguine  d'Enrique  (née  en  1451) ,  qui 
portait  le  nom  de  sa  mère.  Ils  lui  offrirent  la 
couronne,  et  elle  fut  proclamée  reine  dans 
plusieurs  villes;  mais  la  prudente  Isabelle, 
guidée  par  de  bons  conseils  ,  refusa  ces 
propositions  tant  que  vécut  son  frère.  Ce- 
lui-ci pressé,  menacé  par  des  grands  hos- 
tiles, faible  et  irrésolu,  se  laissa  entraîner  à 
un  arrangement,  par  lequel  Isabelle  fut  dé- 
clarée héritière  de  la  couronne,  mais  en  s'en- 
gageant  à  ne  pas  se  marier  sans  l'agrément 
du  roi.  Ainsi  l'infortunée  Juana  fut  sacrifiée 
par  son  père,  qui  lui  avait  naguère  fait  prê- 
ter hommage.  Le  cœur  de  cette  princesse  fut 
pour  le  roi  une  sorte  d'enjeu  dans  les  par- 

34  * 
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lies  qu'il  engagea,  soit  avec  les  grands  de  son 
royaume,  soit  avec  des  princes  étrangers. 

Dès  l'année  1464,  lorsque,  dans  une  entre- 
vue à  Gibraltar  avec  Affonso  V,  il  lui  de- 
manda des  secours  contre  les  grands,  qui 
voulaient  porter  alors  le  prince  Alfonso  sur 
le  trône  de  Castille,  Enrique  avait  offert  au 
roi  de  Portugal  la  petite  Juana,  âgée  de  deux 
ans,  pour  future  épouse  du  prince  Joâo,  tan- 
dis que  celui-ci,  d'après  le  vœu  même  d' En- 
rique ,  devait  s'unir  à  l'infante  Isabelle  ; 
ces  deux  monarques  avaient  déposé  leur 
engagement  mutuel  pour  cette  alliance  en- 
tre les  mains  de  l'évêque  d'Evora  (1).  Mais 
Enrique  n'était  pas  assez  maître  de  lui,  ni 
des  circonstances,  pour  pouvoir  tenir  une 
telle  promesse,  et  le  roi  de  Portugal  ne  pou- 
vait se  déguiser  l'inconvénient  d'être  mêlé 
inévitablement  dans  les  troubles  de  Castille. 
Quand  bien  même  cette  face  des  choses  lui 
eût  échappé,  les  sages  représentations  que  lui 
firent  à  ce  sujet  les  cortès  rassemblées,  lors- 
que sa  sœur  la  reine  de  Castille  sollicita 
personnellement  en  Portugal  du  secours  con- 
tre la  prépondérance  des  grands  en  Castille, 
devaient  exciter  chez  lui  des  réflexions  de 
diverse  nature,  et  Affonso  fut  alors  assez 
prudent  pour  éluder,  sous  un  prétexte  spé- 
cieux, toute  intervention  de  ce  genre  (2). 
Quand  plus  tard,  Isabelle,  contre  la  volonté 
d'Enrique,  épousa  l'héritier  delà  couronne 
d'Aragon  (18  octobre  1469),  lorsque  l'année 
suivante  le  successeur  au  trône  de  Portugal 
se  fiança  (3)  à  la  fille  de  Fernando-,  frère 
bien- aimé  d'Affonso  V,  Enrique  vit  avec 
une  grande  joie  le  frère  du  roi  de  France 
Louis  XI,  le  duc  de  Guyenne,  solliciter  la 
main  de  Juana  ;  toutefois  son  espérance  de 
trouver  dans  les  fiançailles  de  Juana,  faites  à 
Lozoya  en  octobre  1470  (4),  un  appui  en 
France,  fut  déjouée  par  la  mort  prématurée 

(1)  Pina,  cap.  154.    (2)  Pina,  cap.  158. 

(3)  Resende,  Cronica  del  rey  D.  Joam  IL 
Coimbra  1798,  cap.  4. 

(4)  Hernando  del  Pulgar,  Cronica  de  los  reyes 
calolicos  D.  Fernando  y  D.  Isabel.  Valencia 
1780,  cap.  2,  not.  A. 


du  duc. Précédemment  le  roi  Enrique,  irrité 
du  mariage  de  sa  sœur  avec  Fernando 
d'Aragon,  avait  déclaré  frappé  de  nullité  le 
serment  d'hommage  qui  lui  avait  été  prêté  ; 
il  voulut  de  nouveau  faire  considérer  sa  fille 
comme  unique  héritière  légitime  du  trône. 
En  cette  qualité,  il  l'avait  fiancée  au  duc  de 
Guyenne  ;  c'est  encore  revêtue  du  même  titre, 
qu'il  l'offrit  maintenant  au  roi  Affonso  V.  Il 
y  eut  entre  les  deux  rois  un  fréquent  échange 
d'ambassades  à  ce  sujet, et,par  l'entremise  du 
grand  maître  de  Santiago  ,  Enrique  et  Af- 
fonso eurent  entre  Elvas  et  Badajoz  une 
entrevue,  à  laquelle  assistèrent  aussi  des  dé- 
putés de  Fernando  et  d'Isabelle  dans  le  des- 
sein de  s'opposer  par  des  représentations  au 
mariage  projeté.  En  effet,  les  embarras  et  les 
difficultés  que  cette  union  préparait  au  roi 
Affonso  apparurent  en  si  grand  nombre, 
les  craintes  pour  le  repos  de  l'un  comme  de 
l'autre  royaume  étalent  si  fondées ,  et,  en 
raison  du  puissant  parti  sur  lequel  Isabelle 
s'appuyait  en  Castille ,  «  la  guerre  était  si 
certaine,  et  la  victoire  si  douteuse,  »  que  le 
roi  de  Portugal ,  tant  que  vécut  Enrique,  ne 
put  se  résoudre  à  entrer  dans  les  idées  de 
ce  monarque  (1);  enfin  la  mort  d'Enrique 
détermina  Affonso  à  se  fiancer  avec  Juana, 
et  à  soutenir  par  les  armes  les  droits  de 
cette  princesse  en  Castille.  Maintenant  il  se 
vit  appelé  et  obligé  même  à  une  intervention 
active.  Suivant  des  historiens  portugais  con- 
temporains dignes  de  foi ,  et  même  d'après 
de  graves  écrivains  castillans,  le  roi,  dans 
son  testamment,  avait  déclaré  la  princesse 
Juana  pour  sa  fille,  et  unique  héritière  de 
tous  ses  Etats,  et  institué  pour  exécuteurs  de 
ses  dernières  volontés  le  cardinal  Mendoza, 
comte  de  Plasencia  et  de  Benavente,  et  le 
marquis  de  Villena  ;  selon  les  mêmes  his- 
toriens portugais,  il  avait  nommé  le  roi  Af- 
fonso gouverneur  de  ses  Etats,  en  le  priant 
de  se  charger  de  les  administrer,  de  prendre 
la  tutelle  de  Juana,  et  d'épouser  cette  chère 
fille.  Le  testament  fut  apporté  par  des  per- 


(1)  Pina,  cap.  171. 
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sonnes  de  confiance,  dans  le  mois  de  décem- 
bre, au  roi  Affonso  à  Estremoz  (1),  où  il  se 
trouvait  alors.  En  même  temps,  dans  une  let- 
tre adressée  au  roi  de  Portugal,  le  marquis 
de  Villena  l'invita  publiquement  à  épouser 
Juana,  fille  du  feu  roi,  légitime  héritière  de  ses 
Etats,  à  se  charger  du  gouvernement,  et  à 
s'intituler  roi  de  Castille  et  de  Léon.  Il  l'as- 
sura de  l'assistance  de  beaucoup  de  grands 
et  de  quatorze  villes  et  bourgs  considéra- 
bles (2). Plusieurs  caballeros  castillans  lui  of- 
frirent en  secret  leurs  bras  et  leur  fortune. 

Sans  perdre  un  instant,  Affonso  tint 
conseil  avec  les  grands  rassemblés  de  son 
royaume  et  les  princes  sur  les  offres  qui 
lui  étaient  faites.  Aucun  des  assistants  n'en 
fut  plus  vivement  agité  que  Joâo,  l'héritier 
du  trône.  La  perspective  d'une  domination 
qui  réunirait  peut-être  un  jour  le  Portugal , 
la  Castille  et  Léon  sous  son  sceptre,  excita 
fortement  les  sens  du  jeune  prince  et  oc- 
cupa son  esprit,  il  prit  à  part  ceux  des 
grands  auxquels  il  se  fiait  le  plus,  leur  dé- 
couvrit son  désir  de  voir  le  roi  se  rendre  à 
l'appel  qui  lui  était  fait ,  leur  communiqua 
ses  espérances ,  exposa  ses  plans ,  seule- 
ment pour  déterminer  ces  fidalgos  à  con- 
seiller au  roi  de  se  livrer  sans  retard  et 


(1)  Beaucoup  de  choses  prouvent  l'existence 
du  testament  (quoique  Pulgar,  Cron.  de  los 
reyes  calol,  parte  i,  cap.  11,  ne  veuille  pas  s'en 
occuper,  et,  par  des  motifs  faciles  à  saisir,  passe 
avec  une  rapidité  extraordinaire  sur  ce  point 
important  pour  l'Espagne)  ;  néanmoins,  comme 
il  paraît  n'être  point  parvenu  à  la  postérité, 
nous  ne  pouvons,  pour  la  justification  des  as- 
sertions ci-dessus  mentionnées ,  citer  que  la 
lettre  adressée  au  roi  de  Portugal  par  le  marquis 
de  Villena  aussitôt  après  la  mort  d'Enrique,  et 
dont  Goes,  cap.  42,  nous  donne  le  contenu.  Tout 
en  tenant  compte  des  écrivains  castillans,  l'ex- 
posé ci-dessus  est  tiré  principalement  de  Pina, 
cap.  173;  Liâo,  cap.  48,  p.  315;  et  Damiào  de 
Goes  (Cronica  de  principe  D.  Joâo.  Coimbra 
1790,  cap,  41),  qui  donne  les  renseignements 
les  plus  détaillés. 

*  (2)  Pulgar,  an.  1475,  cap.  7.  Damiào  de  Goes, 
cap.  42. 
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avec  énergie  à  l'entreprise.  Il  voulait  ré- 
parer par  des  mouvements  prompts  et 
d'autant  plus  sûrs  le  mal,  qui  selon  lui  avait 
été  causé  par  les  précédents  retards.  Le  re- 
tentissement de  tous  ces  sentiments  ,  qui 
longtemps  après  encore  pouvait  se  recon- 
naître dans  son  âme,  témoigne  de  la  force 
avec  laquelle  ils  l'avaient  jadis  ébranlée. 
Car,  lorsque  Affonso  était  déjà  descendu 
dans  la  tombe,  Joâo  blâmait  souvent  encore 
(mais  toujours  avec  le  respect  filial  qu'il 
n'avait  cessé  de  montrer  à  son  père)  la  né- 
gligence du  roi  et  les  vues  courtes  de  ses 
conseillers,  qui  l'avaient  empêché  d'ac- 
cueillir les  premières  propositions  du  roi  de 
Castille  pour  le  mariage  d' Affonso  avec 
Isabelle,  et  de  Joâo  lui-même  avec  Juana. 
Par  l'un  ou  par  l'autre  de  ces  moyens,  pen- 
sait-il, les  rois  de  Portugal  seraient  de- 
venus les  souverains  de  l'Espagne  (1). 

Malgré  l'ardeur  de  l'héritier  du  trône 
pour  l'acceptation  des  offres  de  la  Castille, 
la  disposition  de  la  plupart  des  grands  à 
lui  complaire,  et  l'inclination  du  roi  pour 
ce  parti,  néanmoins  quelques  grands,  mûris 
par  l'âge  et  l'expérience,  ne  s'en  laissèrent 
point  imposer;  ils  exprimèrent  leurs  sollici- 
tudes pour  le  vrai  bien  du  royaume,  et  avec 
une  franchise  pleine  de  dignité  exposèrent 
les  motifs  de  leur  conviction.  L'archevêque 
de  Lisbonne,  Jorge,  pria  le  roi  et  le  prince 
de  réfléchir  aux  difficultés  de  l'entreprise , 
à  son  incertitude ,  aux  désavantages ,  aux 
dangers  même  qu'elle  attirerait  sur  le  Por- 
tugal. Le  duc  de  Braganza  surtout,  Fer- 
nando II  (jadis  comte  d'Arroyolosj ,  s'ex- 
prima sans  hésitation,  et  avec  une  connais- 
sance profonde  des  choses  et  des  hommes 
mis  en  jeu.  c<  Ceux  qui  engagent  maintenant 
le  roi  à  commencer  la  guerre,  dit-il  entre 
autres  choses ,  l'archevêque  de  Tolède,  le 
duc  d'Arevalo,  Pedro  Giron,  les  fils  du 
grand  maître  Juan  de  Pacheco ,  sont  les 
mêmes  qui  ont  répandu  dans  toute  l'Es- 

J  pagne,  dans  tous  les  Etats  de  la  chré- 


(!)  Pina,  cap.  173, 
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tienté,  que  sa  nièce  travail  aucun  droit  à  la 
succession  du  trône  en  Castille,  qu'elle 
n'était  pas  fille  d'Enrique,  les  mêmes  qui 
ont  déposé  ce  monarque ,  et  déchiré  le 
royaume  par  la  discorde.  D'où  savaient-ils 
que  Juana  n'était  pas  l'héritière  légitime? 
et  maintenant  où  ont-ils  pris  leurs  raisons 
de  croire  qu'elle  ait  celte  qualité?  Si  Fer- 
nando et  Isabelle  avaient  eu  la  volonté  et  la 
puissance  de  satisfaire  la  convoitise  insa- 
tiable de  ces  hommes,  leur  conviction  sur 
l'illégitimité  de  la  naissance  de  Juana  serait 
restée  la  même.  Ce  n'est  point  le  zèle  pour  le 
roi  et  le  bien  général  qui  les  dirigeait  et 
les  dirige  aujourd'hui,  mais  seulement  un 
égoïsme  passionné;  leur  zèle  sera  contenu 
dans  les  limites  de  la  générosité  d'Affonso, 
l'assistance  qu'ils  ont  promise  sera  réglée  de 
la  même  façon  ;  en  comptant  sur  de  tels 
hommes,  le  roi  épuiserait  et  abandonnerait 
son  royaume  florissant,  pour  aller,  lui  étran- 
ger, renverser  une  prétendante  au  trône 
dans  sa  patrie ,  une  princesse  qui  pouvait 
s'appuyer  sur  des  grands  puissants  en  Cas- 
tille et  sur  des  maisons  souveraines  ses  al- 
liées, autour  de  laquelle  une  invasion  en- 
nemie (faite  par  les  Portugais  odieux  aux 
Castillans)  rallierait  tous  les  amis  de  la  pa- 
trie, même  les  plus  divisés  jusqu'alors,  en 
faveur  de  laquelle  enfin  la  voix  du  peuple 
se  prononçait  de  plus  en  plus  (1).  »  Isa- 
belle étant  la  nièce  du  duc,  le  roi,  dont  la  ré- 
solution était  bien  arrêtée,  regarda  l'opinion 
de  ce  seigneur  comme  partiale  et  suspecte, 
quelles  qu'en  fussent  lasagesse  et  la  sincérité  ; 
et  les  conseils  de  Fernando,  comme  les  obser- 
vations et  les  avertissements  de  l'archevêque 
de  Lisbonne,  ne  produisirent  aucun  effet  ; 
peut-être  seulement  déterminèrent-ils  le  roi 
à  envoyer  en  Castille,  avant  de  prendre  un 
parti  définitif,  son  camareiro  mor,  Lopo  de 
Albuquerque  ,  plus  tard  comte  de  Pena- 
macor,  pour  reconnaître  le  nombre,  la  force 
et  les  dispositions  de  ses  adhérents,  et  s'as- 


(1)  Goes,  pass.  cit.,  cap.  44,  Pina,  cap.  173  et 
174. 
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surer  de  leur  obéissance  envers  le  roi. 
Comme  Albuquerque  rapporta  des  rensei- 
gnements satisfaisants  et  les  meilleures 
promesses  des  partisans  de  Juana,  le  roi 
Affonso  pensa  que  tout  était  suffisamment 
préparé  en  Castille  ,  et  résolut  de  s'y  rendre 
sans  retard  (janvier  1475). 

Aussitôt  tous  les  grands,  les  prélats,  les 
fidalgos  et  les  caballeros ,  tous  les  hommes 
du  Portugal  obligés  au  service  militaire  fu- 
rent convoqués  au  commencement  de  mai  à 
Aronches  ,  d'où  l'on  se  proposait  de  péné- 
trer en  Castille.  Mais  préalablement  Affonso, 
sur  les  représentations  de  quelques-uns 
de  ses  conseillers ,  envoya  Ruy  de  Sousa , 
homme  de  cour  ,  fin,  délié  ,  prudent ,  et  en 
même  temps  ferme  et  intrépide,  comme  am- 
bassadeur auprès  de  Fernando  et  d'Isabelle, 
qui  se  trouvaient  alors  à  un  tournoi  à  Val- 
ladolid,  et  leur  fit  exposer  ses  réclamations 
et  ses  droits,  ainsi  que  ses  résolutions.  Avant 
que  des  deux  parts  on  en  vînt  aux  armes,  il 
proposa  l'accommodement  suivant  :  or  De 
confier  le  gouvernement  du  royaume  aux 
mains  de  personnes  capables  et  bien  puis- 
santes, jusqu'à  ce  que  des  arbitres  aient 
décidé  à  qui  la  succession  du  trône  apparte- 
nait légitimement.  »  Fernando  et  Isabelle  se 
montrèrent  prêts  à  se  soumettre  à  la  décision 
d'arbitres;  mais  en  attendant  ils  ne  voulu- 
rent en  aucune  façon  se  dessaisir  du  gou- 
vernement et  des  pouvoirs  qui  étaient  en 
leur  possession  (1).  Toutes  les  représenta- 
lions  et  les  citations  de  droit  produites  de 
part  et  d'autre  n'amenèrent  aucun  résultat; 
chaque  partie  notifia  sa  ferme  résolution  de 
persister  dans  le  parti  déjà  pris ,  et  tout  le 
monde  fut  convaincu  que  dans  cette  ques- 
tion ce  ne  serait  point  une  sentence  arbi- 
trale, mais  seulement  la  force  des  armes 
qui  prononcerait. 

Pendant  qu'en  Portugal  les  préparatifs 
militaires  se  poursuivaient  avec  ardeur, 
Affonso  songeait  à  gagner  le  roi  de  France , 
et  à  le  déterminer,  par  une  attaque  à 


(i;  Pulgar,  parte  u,  cap.  9  et  iO. 
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l'orient,  à  occuper  en  même  temps  Isabelle 
et  le  roi  d'Aragon  (auquel  Louis  aurait  vo- 
lontiers arraché  Perpignan)  ,  et  à  favoriser 
par  des  mouvements  opérés  de  son  côté 
l'invasion  qui  serait  faite  du  Portugal  en 
Castille.  Dans  ce  but,  Affonso  chargea  un 
ambassadeur  d'aller  notifier  son  union  avec 
Juana  comme  héritière  du  trône  de  Castille, 
au  monarque  français,  et  de  lui  exprimer  le 
désir  de  renouveler  les  anciens  liens  qui  at- 
tachaient la  France  avec  la  Castille,  dont  il 
avait  pris  le  gouvernement.  Louis  XI  n'était 
pas  homme  à  se  laisser  arrêter  par  une  pro- 
messe déjà  faite  par  lui  à  Fernando  et  Isa- 
belle comme  rois  de  Castille  (1)  (le  23  sep- 
tembre 1475]  ;  il  n'en  était  pas  moins  disposé 
à  s'engager  d'une  manière  tout  opposée 
envers  leur  adversaire,  s'il  y  voyait  plus 
d'avantage.  Il  conclut  maintenant  une  ligue 
avec  le  roi  de  Portugal  (2)  (21  décembre 
1475).  Dans  le  même  temps  où  partait  son 
ambassadeur  pour  la  France,  Affonso,  dans 
la  prévision  d'une  longue  absence  ,  prenait 
les  mesures  nécessaires  pour  le  gouverne- 
ment du  royaume  dans  cet  intervalle.  Les 
dispositions  furent  arrêtées  par  lui ,  de  l'avis 
des  conseillers  les  plus  graves,  à  Ëvora  (au 
commencement  d'avril),  approuvées  par  le 
prince  (  à  Portalegre,  le  25  avril) ,  lues 
en  présence  d'une  assemblée  solennelle  de 
prélats ,  de  seigneurs  séculiers  et  de  députés 
des  villes  dans  Aronches  (au  commencement 
de  mai)  et  jurées  par  le  prince.  Joào  fut 
nommé  régent  durant  l'absence  d'Affonso , 
et  investi  de  pleins  pouvoirs  pour  tous  les 
actes  de  l'autorité  suprême  (3).  Quelque 
flatteuse  que  dût  être  pour  le  prince  une 
telle  confiance  de  la  part  du  roi  et  des 
états,  il  se  chargea  du  fardeau  des  affaires  , 
par  déférence  envers  son  père ,  et  par  la 


(1)  Dumont,  t.  m,  part,  n,  p.  46. 

(2)  Sousa,  Provas,  t.  n,  p.  8.  Pulgar,  parte  n, 
cap.  20.  Goes,  cap.  47. 

(3)  Voyez  les  dispositions  plus  précises,  comme 
l'allocution  du  roi  au  prince,  et  le  serment  de 
celui-ci,  dans  Goes,  cap.  47  et  48. 
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conviction  que  le  bien  de  l'Etat  réclamait  de 
lui  ce  sacrifice,  plutôt  que  par  inclination  (1)  ; 
car  il  lui  fallut  se  vaincre  pour  accepter  les 
occupations  paisibles  et  peu  brillantes  de 
régent,  au  lieu  de  se  lancer  dans  la  glorieuse 
carrière  où  le  prix  du  combat  était  la  cou- 
ronne de  Castille.  Mais  le  devoir  le  domina, 
et  il  s'efforça  de  plier  sa  vie  à  ce  sentiment; 
la  preuve  en  est  dans  son  excellent  gouver- 
nement pendant  l'éloignement  d'Affonso,  et 
même  dans  plusieurs  dispositions  que  le  roi 
prit  avant  son  départ,  et  que  lui  dicta  pour 
ainsi  dire  le  prince  Joâo  par  suite  de  sa  sol- 
licitude prévoyante  pour  la  dignité  du  trône 
et  la  prospérité  du  pays.  Connaissant  la  gé- 
nérosité sans  bornes  du  roi,  et  prévoyant 
les  actes  multipliés  où  elle  l'entraînerait  dans 
un  avenir  très- rapproché  ,  ainsi  que  les 
funestes  conséquences  qui  en  résulteraient 
pour  la  couronne,  Joâo  détermina  son  père 
à  rendre  une  loi ,  en  vertu  de  laquelle  se- 
raient frappées  de  nullité  toutes  ses  con- 
cessions et  ses  donations  dans  le  cours  de 
cette  guerre ,  lorsqu'elles  dépasseraient  un 
revenu  annuel  de  dix  mille  reaes ,  à  moins 
que  le  prince  n'y  ait  donné  son  consente- 
ment par  sa  signature  (2). 

Après  avoir  rendu  cette  loi  ainsi  que  di- 
verses ordonnances  d'Aronches,  le  roi  sq 
mit  en  marche  avec  son  armée.  Fortifié  par 
divers  corps  qui  le  joignirent  en  route,  à  son 
entrée  dans  Piedra  Buena  il  comptait  cinq 
mille  six  cents  cavaliers  et  quatorze  mille 
fantassins  (3).  Les  armes  et  l'artillerie,  les 
tentes  et  les  chevaux  de  guerre,  tout  était 
dans  le  meilleur  état.  De  Piedra  Buena,  où  il 
avait  accompagné  l'armée  pour  prendre  en- 
core quelques  mesures,  le  prince  retourna 
vers  le  Portugal.  Les  troupes  s'avancèrent 
contre  Plasencia.  En  avant  marchait  l'adail 
mor  (4),  avec  quelques  chevau-légers  pour 


(1)  Goes. 

(2)  Goes,  cap.  48.  Liào,  cap.  50. 

(3)  Son  entretien  coûta  en  treize  mois  275,00, 
dobras.  Copia  das  merces,  etc.,  in  Sousa,  Pri- 
vas, t.  fi,  p.  19. 

(4)  L'adail,  nommé  dans  les  premiers  temps 
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éclairer  la  route*  puis  venait  le  maréchal  1 
Fernando  Coutinho,  avec  un  détachement  de 
soldats  suffisant  pour  l'exercice  de  sa  charge 
(la  préparation  des  logements].  II  était  suivi 
du  chef  des  gardes  du  corps  à  cheval  du  roi, 
Vasco  MartinzChichorro,  avec  sa  troupe  en 
ordre.  Immédiatement  après  paraissait  l'a- 
vant-garde, dont  le  commandant  était  le  ca- 
mareiro  mor  du  roi,  Fopo  de  Àlbuquerque  ; 
derrière  cette  division  étaient  les  transports. 
Puis  s'avançait  le  corps  d'armée  du  roi,  avec 
la  bannière  du  royaume,  près  de  laquelle  le 
roi  se  trouvait  îe  plus  souvent,  et  d'où  il  ne 
s'éloignait  que  par  instants  sous  l'escorte  de 
quelques  personnes  et  du  page  chargé  de 
porter  l'étendard  avec  la  devise,  pour  passer 
la  revue  de  l'armée. L'arrière-  garde  était  con- 
duite par  le  duc  deGuimaraens,  en  qualité  de 
connétable,  et  de  chaque  côté  du  corps  princi- 
pal se  déployaient  deux  ailes ,  dont  les  chefs 
étaient  les  comtes  de  Faro,  Penella,  Mon- 
santo et  Loule.  Le  roi  fit  ainsi  son  entrée 
dans  Plasencia,  où  il  était  attendu  par  Juana, 
par  le  duc  et  la  duchesse  d'Arevalo,  le  mar- 
quis de  Villena,  le  comte  d'Urena  et  d'autres 
seigneurs  castillans  de  son  parti,  et  reçu  en 
grande  pompe  et  au  bruit  des  acclamations 
de  joie.  Un  jour  Affonso  et  Juana  montèrent 
sur  un  échafaud  richement  décoré,  qui  avait 
été  dressé  sur  la  place  du  marché  de  la  ville, 
et  là,  en  présence  du  peuple  assemblé,  et  des 
grands  de  Portugal  et  de  Gastille,  ils  se  firent 
marier  avec  les  pratiques  et  les  solennités 
accoutumées,  puis  rendre  hommage,  comme 
souverains  de  Gastille  et  de  Léon,  par  tous 
les  assistants  et  par  des  fondés  de  pouvoirs 
au  nom  des  absents.  Des  actes  authentiques 
furent  expédiés  sur  tous  ces  faits.  Dans  un 
manifeste  que  publia  Juana  l'avant-dernier 


zaga,  était  le  guide  de  l'armée;  il  entrait  aussi 
dans  ses  fonctions,  en  cas  d'irruptions  rapides 
et  de  courses  sur  le  territoire  ennemi,  de  diriger 
Ips  troupes  légères  des  Almocadens.  Sa  charge 
dura  jusqu'à;]  règne  de  Joâo  tlh  Elucidario, 
t.  I,  p.  52;  et  Vesligios  da  lingua  Arabica  em 
Porluyaf ,  verb,  adail. 


y.  i,  cïiap.  r. 

jour  de  mai  dans  Plasencia,  aussitôt  après 
son  mariage  avec  le  roi,  elle  exposa  longue- 
ment ses  droits  au  trône  de  Gastille,  et  s'ex- 
pliqua ouvertement  sur  une  circonstance,  qui 
alors  était  le  sujet  de  beaucoup  d'entretiens 
en  Europe  (1),  Toutefois  le  roi  ne  consomma 
pas  le  mariage,  parce  que  la  dispense  pon- 
tificale qu'il  avait  sollicitée  à  Rome  à  cause 
de  sa  parenté  avec  Juana,  et  dont  Fernando 
et  Isabelle  cherchaient  à  empêcher  la  déli- 
vrance, ne  lui  était  pas  encore  parvenue. 

Aussitôt  que  Fernando  et  Isabelle  furent 
informés,  par  leurs  espions,  qu'Afïonso  et 
Juana  étaient  mariés  et  avaient  pris  le  titre 
de  «  rois  de  Gastille  et  de  Léon,  »  à  leur 
tour  ils  se  firent  appeler  rois  de  Castilleet  de 
Portugal,  et  ajoutèrent  les  armes  de  Portu- 
gal sur  l'écusson  castillan.  En  même  temps  les 
Castillans  se  préparèrent  à  faire  des  irruptions 
hostiles  en  Portugal,  et  Affonso  se  vit  réduit 
dès  Plasencia,  à  renvoyer  avec  leurs  corps 
de  troupes  l'évêque  de  Beira,  comme  fron- 
teiro  de  la  comarca  de  Beira,  et  Pedro  de 
Albuquerque  ,  pour  défendre  Sebugal  et 
Aîfayates.  Entre  les  habitants  de  la  pro- 
vince entre  Douro  e  Minho  et  les  Galiciens, 
la  guerre  s'alluma  plus  sanglante  que  jamais, 
et  fut  poursuivie  sans  interruption,  avec  un 
acharnement  impitoyable  et  des  ravages  de 
barbares,  jusqu'à  ce  que  la  paix  générale 
entre  le  Portugal  et  la  Gastille  y  mît  un 
terme. 

De  Plasencia,  le  roi  avec  son  armée  s'a- 
vança sans  empêchement  jusqu'à  Arevalo, 
qui  lui  offrit  des  approvisionnements  de  vi- 
vres en  abondance.  Pendant  son  séjour  en 
celte  ville,  il  vit  arriver  à  lui  beaucoup  de 


(1)  Le  manifeste,  d'une  grande  importance  à 
cause  de  l'exposé  historique  des  faits  relatifs  à 
la  succession  au  trône,  en  raison  de  la  notoriété 
de  ces  faits  cités  devant  le  tribunal  de  l'opinion 
publique,  était  forcé  en  quelque  sorte,  malgré 
la  partialité  de  la  rédaction,  à  ne  pas  trop  s'é- 
carter de  la  ligne  de  la  vérité.  Voyez  dans  Liào, 
cap.  5\.  Znr\ld,  Anales,  t.  iv,  lib.  xix,  cap.  28 : 
1  et  Sousa,  Provas,  t.  n,  p.  60-71, 
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Castillans  importants.  Juan  de  Uiloa,  hidalgo 
castillan,  lui  écrivit  de  Toro  qu'il  était  prêt 
à  lui  remettre  cette  ville ,  mais  que  son  frère 
Rodrigo  de  TJlloa  défendant  le  château  pour 
le  roi  Fernando,  le  secours  des  Portugais  lui 
'était  nécessaire.  Affonso  mena  donc  aussitôt 
une  division  de  son  armée  vers  Toro,  et  fit 
attaquer  le  château.  Gomme  le  comman- 
dant était  absent,  son  épouse  dirigea  la  dé- 
fense avec  un  courage  et  une  résolution  qui 
excitèrent  même  l'admiration  de  l'ennemi.  Un 
assaut  allait  être  livré,  lorsque  cette  femme 
héroïque  se  vit  hors  d'état  de  se  maintenir 
plus  longtemps,  et  livra  le  château  au  roi; 
mais  en  réservant  sa  propre  liberté,  et  en 
stipulant  pour  la  garnison  la  faculté  de  se 
retirer  avec  ses  effets.  L'alcaidaria  mor  de 
la  ville  et  du  château  fut  donnée  à  Juan  de 

ïîiiôa. 

Le  roi  de  Portugal  fut  mis  de  la  même  ma- 
nière en  possession  de  Zamora.  Juan  de  P or- 
ras, premier  hidalgo  de  la  ville,  fut  gagné 
et  entraîna  avec  lui  son  beau-frère  l'aîcaide 
mor  de  Zamora,  maréchal  de  Castille,  Al- 
fonso  de  Yalenza  ,  d'une  famille  puissante , 
allié  même  de  loin  à  la  maison  royale  de  Cas- 
tille. Le  roi  Affonso  fut  invité  à  venir  à  Za- 
mora, et,  lorsqu'il  y  fit  son  entrée  avec  Juana, 
il  fut  reçu  en  grande  pompe  par  l'archevêque 
de  Tolède,  l'adversaire  le  plus  ardent  et  le 
plus  opiniâtre  de  la  reine  Isabelle,  et  par 
beaucoup  de  Castillans  influents  qui  s'y 
étaient  rendus.  Aussitôt  que. le  roi  eut  pris 
formellement  possession  de  la  ville,  il  re- 
tourna à  Toro  (1). 

Cependant  le  roi  Fernando  avait  réuni  à 
Vaîladolid  une  armée  qui,  jointe  aux  corps 
de  troupes  qu'Isabelle  avait  levés  dans  la 
contrée  de  Tolède,  à  la  revue  de  Tordesiîlas 
(19  juin)  comptait  quatre  mille  hommes  de 
grosse  cavalerie,  huit  mille  chevau-légers  et 
trente  mille  fantassins  (2).  Le  roi  marcha  en 
bon  ordre  le  long  du  Duero,  contre  Toro,  et 


(1)  Pina,  cap.  179,  180,  Pulgar,  part,  n,  cap. 
20,  21. 

(2) ' Pulgar,  p.  n,  cap.  23.  Goes,  cap,  54. 
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rangea  ses  troupes  en  bataille  devant  cette 
ville,  dans  l'intention  de  se  mesurer  ici  avec 
i'ennemi.  Mais  les  Portugais,  affaiblis  par  les 
garnisons  jetées  dans  les  places  qui  s'étaient 
livrées, se  postèrent  dansla  ville, etFernando, 
qui  pénétra  les  vues  d'Affonso,  après  avoir 
attendu  en  vain  cinq  heures  en  ce  lieu,  ré- 
solut d'y  planter  son  camp.  Se  flattant  encore 
d'un  accommodement  avec  son  adversaire, 
il  échangea  avec  lui  des  messages,  mais  sans 
résultat.  Enfin  il  le  fit  défier  à  un  combat 
singulier.  Affonso  demanda  qu'à  cet  effet 
des  otages  fussent  donnés  de  part  et  d'au- 
tre, et  proposa  Isabelle  et  Juana,  puisque 
l'on  avait  pris  les  armes  pour  la  cause  de  ces 
deux  princesses.  Si  cette  condition  était  re- 
fusée, il  déclarait  être  prêt  à  une  bataille. 
Fernando  ne  voulut  pas  reconnaître  l'égalité 
de  valeur  dans  les  deux  otages,  et  fit  des 
propositions  qui  rabaissaient  la  dignité  de 
Juana.  Alors  Affonso,  offensé,  refusa  le  duel 
et  demanda  la  bataille  (1).  Vers  ce  temps 
l'aîcaide  de  Castronuno,  Petro  de  Mandana, 
amena  au  roi  de  Portugal  trois  cent  cinquante 
cavaliers,  et  lui  offrit,  dans  le  cas  où  il  ne 
voudrait  pas  en  venir  aux  mains  avec  Fernan- 
do, de  forcer  celui-ci  à  lever  son  camp  avant 
l'expiration  de  cinq  jours. En  effet  Mandana, 
opérant  de  concert  avec  un  autre  corps  de 
troupes  qui  manœuvrait  dans  les  environs, 
occupa  une  position  telle,  qu'il  coupa  tous 
les  convois  de  vivres  au  roi  Fernando.  Tout 
à  coup  la  disette  se  fit  cruellement  sentir 
dans  le  camp  castillan.  S'imaginant  qu'ils 
étaient  livrés  avec  préméditation  par  leurs 
chefs  à  la  famine,  les  soldats  se  soulevèrent 
en  criant  à  la  trahison,  et  Fernando  se  vit 
obligé  de  lever  le  camp  et  de  se  retirer.  Il  se 
tourna  vers  Medina  del  Campo  ;  et  il  y  mit 
une  telle  hâte,  et  tant  de  désordre  se  répandit 
parmi  les  chefs  et  les  soldats,  qu'au  jugement 
de  tous  les  guerriers  expérimentés, portugais 
et  castillans,  si  Affonso  les  avait  poursuivis, 
et  avait  su  tirer  parti  de  son  avantage,  il  au- 


(I)  Goes,  cap,  55  et  56.  Liâo,  cap.  53.  Pulgar, 
p,  il,  cap,  23, 
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rait  entièrement  détruit  son  adversaire,  et 
mis  un  terme  à  la  guerre. 

Isabelle,  vivement  préoccupée  de  l'hon- 
neur de  son  époux,  et  jalouse  de  la  renommée 
militaire  du  roi,  fut  indignée  de  cette  retraite; 
à  peine  en  eut-elle  reçu  la  nouvelle  à  Torde- 
siilas,  elle  courut  à  Médina  del  Campo ,  et  là 
elle  blâma  énergiquement  ceux  qui  avaient 
conseillé  un  tel  mouvement  au  roi,  ou  ne  l'en 
avaient  pas  détourné;  elle  représenta  même 
à  Fernando  la  honte  d'une  telle  fuite  (1). 
Ace  profond  chagrin  se  joignirent  encore  en 
ce  temps  les  inquiétudes  que  causait  à  la 
reine  le  manque  d'argent;  le  trésor  que  le 
roi  Enrique  avait  déposé  à  Ségovie  était 
épuisé.  Isabelle  résolut  donc  avec  son  époux 
de  lever  un  impôt  en  Castille,  Mais,  lors- 
qu'on leur  fit  remarquer  que  par  cette  me- 
sure les  esprits  qu'ils  cherchaient  à  gagner 
et  à  calmer  seraient  éloignés  et  agités,  ils 
abandonnèrent  le  projet,  et  obtinrent  du 
clergé  de  pouvoir  prendre  à  titre  d'emprunt 
)a  moitié  de  l'argent  de  l'Eglise ,  et  de  l'em- 
ployer à  leurs  besoins.  Avec  les  sommes  con- 
sidérables qu'ils  réunirent  de  cette  manière, 
la  guerre  put  être  poursuivie  contre  les  pré- 
tendants ennemis. 

Fernando,  jusqu'alors  assez  malheureux 
dans  celte  campagne,  n'avait  pu  nuire  que 
fort  peu  à  son  adversaire.  Ce  qui  avait  fait 
plus  de  mal  à  celui-ci,  c'étaient  les  mouve- 
ments des  grands  castillans  du  parti  de  Fer- 
nando, qui  avaient  paralysé  les  bras  et  les 
forces  sur  l'assistance  desquels  Affonso  avait 
compté  en  Castille.  A  l'instigation  de  Fer- 
nando, legrand  maître  de  l'ordre  deSantiago, 
comte  de  Paredes,  guerroya  contre  les  vassaux 
et  les  sujets  du  marquis  de  Villena,  en  sorte  que 
beaucoup  de  gens  de  ce  seigneur  passèrent  du 
côté  du  roi  de  Castille,  et  plusieurs  localités 
se  rendirent  à  Fernando  sous  la  condition 
d'être  incorporées  à  la  couronne.  Le  comte 
exerça  des  hostilités  semblables  sur  les  terres 
des  neveux  du  marquis,  le  grand  maître  de 
Caîatrava  et  lecomte  d'Urena,  et  ces  partisans 
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d'Affonso,  ainsi  que  d'autres  en  Castille,  so 
trouvant  ainsi  vivement  pressés,  se  virent 
hors  d'état  de  fournir  à  l'armée  portugaise 
les  cinq  mille  lances  qu'ils  avaient  promises. 
Quand  ils  furent  requis  par  Affonso  de 
prêter  un  tel  secours,  ils  s'excusèrent  sur 
la  nécessité  de  défendre  leurs  propres  terres, 
en  assurant  toutefois  qu'ils  étaient  prêts  à 
servir  le  roi  de  Portugal,  quand  ils  pourraient 
avoir  la  liberté  de  leurs  mouvements  (1). 

D'un  autre  côté,  la  situation  de  Fernando 
avait  empiré  sous  plus  d'un  rapport.  Cette 
brusque  levée  du  camp  sans  motif  pressant 
en  apparence,  sa  retraite  peu  glorieuse, 
avaient  produit  une  impression  défavorable 
sur  ses  adhérents  etsurles  gensindécis  par- 
mi les  Castillans;  bien  des  esprits  étaient 
devenus  plus  timides,  au  contraire  ceux  qui 
tenaient  pour  Juana  avaient  senti  se  relever 
leur  courage.  Au  milieu  de  ces  circonstances, 
le  cardinal  Pedro  de  Mendoza ,  de  l'aveu  de 
Fernando ,  essaya  d'amener  le  roi  de  Por- 
tugal à  l'accommodement  du  débat  relatif  au 
trône.  Il  lui  laissa  les  conditions  de  la  paix 
à  fixer  lui-même.  Dans  l'assemblée  qui  fut 
tenue  par  Affonso  pour  délibérer  sur  cet  état 
des  choses ,  les  Portugais  se  prononcèrent 
pour  la  paix.  Ils  ne  se  dissimulaient  pas  qu'ils 
combattaient  seulement  pour  les  intérêts 
d'Affonso  et  non  pour  la  cause  du  Portugal , 
et  cette  conviction  n'était  pas  propre  à  les 
roidir  contre  les  difficultés  de  cette  campa- 
gne, et  à  étouffer  les  regrets  de  leurs  foyers. 
Les  Castillans  du  parti  d' Affonso,  aû  contrai- 
re, désiraient  la  guerre.  Car,  si  le  roi  de 
Portugal  triomphait,  ils  attendaient  de  lui 
les  plus  brillantes  récompenses,  l'accom- 
plissement même  de  leurs  souhaits  les  plus 
extravagants  ;  s'il  succombait,  ils  ne  crai- 
gnaient pas  de  beaucoup  plus  grands  maux 
que  ceux  dont  ils  étaient  menacés  en  ce  mo- 
ment. Pour  Affonso,  inquiet  de  n'avoir  pas 
les  cinq  mille  lances  qu'il  s'était  promises  et 
du  faible  appui  qu'il  trouvait  en  Castille,  il 
n'était  pas  éloigné  d'un  arrangement  pacifi- 


(1)  Goes,  cap.  57. 


(i)  Goes,  cap  .  57. 
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que.  Il  demanda  la  cession  de  la  Galice 
et  des  villes  de  Toro  et  de  Zamôra  au 
Portugal,  le  payement  d'une  certaine  som- 
me pour  les  frais  de  la  guerre,  la  réin- 
tégration de  ses  partisans  castillans  dans 
leurs  droits,  charges  et  possessions,  enfin 
oubli  entier  de  tout  le  passé.  Ces  conditions 
ne  parurent  point  dures  à  Fernando  et  à  ses 
conseillers,  et  le  prince  les  aurait  acceptées, 
si  Isabelle  n'y  avait  pas  refusé  si  décidé- 
ment son  adhésion.  Elle  se  montra  prête  à 
indemniser  sa  rivale  avec  des  sommes  con- 
sidérables ;  mais  rien  ne  put  la  déterminer  à 
consentir  à  ce  que  des  domaines  de  la  Cas- 
tille  fussent  retranchés  de  la  couronne  pour 
être  réunis  au  Portugal.  Les  négociations 
engagées  se  rompirent,  et  la  lutte  recom- 
mença d'autant  plus  acharnée  (ï). 

Durant  ces  négociations  ,  Fernando  avait 
reçu  de  tristes  nouvelles  de  Burgos.  Les 
bourgeois  de  celte  ville  ,  qui  lui  étaient  dé- 
voués, étaient  poursuivis  chaque  jour  par 
l'alcaide  du  château,  Juan  de  Zuniga,  neveu 
du  duc  d'Àrevalo ,  qui  dans  ses  sorties  les 
frappait  avec  le  fer  et  te  feu.  Déjà  trois  cents 
maisons  des  principales  rues  situées  le  plus 
près  du  château  étaient  devenues  la  proie 
des  flammes.  D'un  autre  côté  l'évêque  de 
Burgos,  Luis  d'Acana,  avec  ses  cavaliers,  ne 
faisait  pas  moins  de  mal  aux  citoyens.  L'an- 
nonce de  ces  faits  était  d'autant  plus  acca- 
blante pour  le  roi  Fernando,  que  Burgos 
avait  une  haute  importance  comme  capitale 
de  la  Castille.  La  plus  grande  partie  du 
royaume  suivait  facilement  son  exemple. 
Fernando  envoya  donc,  sans  perdre  un  ins- 
tant, un  corps  de  troupes  considérable  au 
secours  des  bourgeois.  Mais  il  lui  fallut 
marcher  en  personne  avec  de  grandes 
forces  vers  Burgos ,  et  alors  les  gens  de 
l'évêque ,  qui  se  maintenaient  dans  l'é- 
glise fortifiée  de  Santa -Maria  la  Blanca  , 
furent  réduits  à  se  rendre  après  une  dé- 
fense désespérée.  Le  château  résista  encore; 


(1)  Pulgar,  p.  ïî,  cap.  26.  Pour  plus  de  détails, 
voyez  G02S,  cap.  58. 
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mais  serré  de  près  par  les  assiégeants,  et 
menacé  de  manquer  de  vivres,  Zuniga 
pressa  le  duc  d'Arevalo  de  lui  envoyer 
de  prompts  secours,  disant  que  s'il  ne  pou- 
vait-compter  sur  cette  assistance  dans  le  dé- 
lai fixé,  il  lui  faudrait  évacuer  la  forteresse. 
A  cette  nouvelle ,  le  roi  de  Portugal  se  mit 
en  marche  de  Toro  avec  son  armée,  bien 
réduite  par  les  maladies,  les  combats,  et  par 
le  retour  de  beaucoup  de  Portugais  dans 
leur  patrie ,  et,  après  avoir  fait  sa  jonction 
dans  Arevalo  avec  l'archevêque  de  Tolède 
et  le  marquis  de  Villena,  il  s'avança  jusque 
sous  les  murs  de  Penafiel ,  où  il  s'arrêta 
quelques  jours  pour  attendre  des  renforts. 

Cependant  Isabelle,  toujours  active  à  sur- 
veiller les  desseins  de  ses  adversaires,  s'é- 
tait rendue  de  Valîadolid  à  Palencia,  afin  de 
pouvoir  observer  et  arrêter  tous  ses  mou- 
vements; et,  tandis  qu'Affonso  se  tenait  à 
Penafiel,  elle  répandit  ses  propres  troupes 
dans  les  châteaux  et  les  bourgs  des  alen- 
tours pour  protéger  les  paysans  et  entraver 
l'ennemi.  Alors  le  comte  deBenavente,  con- 
trairement aux  conseils  d'amis  expérimentés, 
voulut  avec  quatre  cents  lances  sortir  da 
château  mal  fortifié  de  Baltanas,  non  loin  de 
Penafiel,  et  aller  braver  l'armée  d'Affonso.En 
dépit  de  la  valeur  héroïque  avec  laquelle,  à 
la  tête  de  sa  troupe,  il  lutta  contre  l'ennemi 
depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du  soleil,  il 
lui  fallut  en  définitive  céder  à  la  supériorité 
des  forces.  On  accorda  libre  retraite  à  sa 
troupe  désarmée;  mais  le  comte  lui-même 
fut  déclaré  prisonnier  (1),  au  grand  cha- 
grin d'Isabelle  et.  de  Fernando,  qui  îe  te- 
naient en  haute  estime,  et  pouvaient  dif- 
ficilement se  passer  de  son  bras  vigoureux. 
Le  roi  Affonso  revint  à  Penafiel,  incertain  s'il 
devait  maintenant  marcher  au  secours  du 
château  de  Burgos.  Malgré  la  faiblesse  des 
troupes  qui  l'occupaient  et  ses  mauvaises 


(i)  Par  la  médiation  de  la  duchesse  d'Arevalo, 
le  comte  fut  mis  plus  tard  en  liberté,  sous  la 
condition  que  pendant  celte  guerre  il  ne  servi- 
rait plus  Fernando. 
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fortifications ,  il  n'avait  pris  ce  château  qu'a- 
près avoir  fait  dos  pertes  considérables,  et 
Isabelle,  qui  maintenant  lui  interceptait  les 
convois  et  lui  causait  toutes  sortes  de  maux, 
devait  être  encore  bien  plus  redoutable  pour 
lui ,  réunie  aux  troupes  de  Fernando  devant 
Burgos.  Les  Castillans  qui  se  trouvaient  par- 
mi ses  conseillers  ne  négligeaient  pas  de 
lui  faire  sentir  l'importance  de  la  posses- 
sion de  Burgos.  Mais  les  Portugais,  fatigués 
de  la  guerre  ,  représentèrent  qu'en  péné- 
trant plus  avant  le  roi  exposerait  gran- 
dement sa  personne,  sans  que  l'acquisi- 
tion de  Burgos  pût  compenser  de  tels  pé- 
rils ,  et  lui  conseillèrent  de  se  replier  sur 
Àrevaïo,  Toro  ou  Zamor.a,  pour  être  plus 
près  du  Portugal,  et  se  trouver  en  état 
d'en  tirer  plus  facilement  des  secours.  La 
nouvelle  que  Zamora  serait  réduite  à  se  ren- 
dre à  Fernando,  si  elle  n'était  pas  bientôt 
délivrée ,  -décida  la  question.  Le  roi  marcha 
de  Penafiel  vers  Arevalo;  il  détacha  le  comte 
de  Penamacor  au  secours  de  Zamora,  et  le 
suivit  bientôt  après. 

Quand  Isabelle  apprit  que  le  roi  de  Por- 
tugal ne  menaçait  plus  son  époux  a  Bur- 
gos ,  et  s'était  retiré,  vers  Arevalo ,  elle  re- 
vint à  son  tour  à  Valladolid ,  et  distribua 
des  troupes  dans  les  cantons  environnants. 
Mais  avec  son  adresse  accoutumée  elle  sut 
tirer  avantage  de  la  retraite  de  son  adver- 
saire. En  représentant  ce  mouvement  comme 
une  fuite,  elle  provoqua  des  doutes  sur 
le  courage  militaire d'Affonso  ,  vertu  dont 
le  siècle  pouvait  le  moins  pardonner  l'ab- 
sence ;  et  elle  profita  de  cet  instant  de  déclin 
de  la  considération  du  monarque  portu- 
gais pour  détacher  secrètement  de  lui  les 
Castillans  qui  s'y  étaient  ralliés.  Avec  un 
coup  d'oeil  vif  et  pénétrant,  une  activité  in- 
fatigable et  une  rare  habileté,  elle  sut 
étendre  les  fils  dont  elle  enlaça  les  esprits 
hésitants  de  ses  propres  adversaires  pour 
les  attirer  à  elle.  Elle  obtint  un  si  beau 
succès ,  qu'en  peu  de  temps  elle  gagna  et  lia 
étroitement  à  sa  cause  beaucoup  de  per- 
sonnes considérables  ,  beaucoup  de  villes  et 
qui  se  déclarèrent  pour  elle,  î 
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quelques-unes  aussitôt,  d'autres  plus  tard. 
Ocana  passa  la  première  de  son  côté  ;  les 
habitants  expulsèrent  tous  les  adhérents  du 
marquis  de  Viilena  ,  et  ouvrirent  les  portes 
aux  troupes  de  Fernando.  Isabelle  remit 
la  ville  au  grand  maître  de  Santiago ,  Ro- 
drigo Manrique,  et,  en  récompensant  un 
partisan  zélé,  elle  l'attacha  d'amant  plus 
fortement  à  sa  cause,  puisqu'il  devait  se 
consacrer  à  la  défense  d'une  place  qui  deve- 
nait sa  propriété  ,  et  en  même  temps  la 
reine  acquérait  une  renommée  de  désin- 
téressement et  de  généreuse  gratitude.  En 
effet,  le  grand  maître  se  montra  dès  lors  le 
plus  ardent  et  le  plus  redoutable  adver- 
saire, du  marquis  ;  car  lorsque  celui-ci,  après 
la  perte  d'Ocana,  voulut  venir  au  secours 
de  son  marquisat  avec  les  troupes  que  lui 
donna  le  roi  Affonso ,  il  trouva  ses  domai- 
nes dévastés,  beaucoup  de  localités  entre 
des  mains  étrangères  ,  et,  ce  qui  lui  fut  le 
plus  pénible  ,  beaucoup  de  ses  serviteurs 
avaient  quitté  leur  poste.  Dans  cette  si- 
tuation il  écrivit  à  Affonso  :  «  Que  s'il  était 
le  roi  de  Gaslille,  il  se  rendrait  aux  vœux 
de  ceux  qui  l'appelaient  dans  ce  royaume ,  et 
ne  suivrait  pas  le  conseil  de  gens  qui,  indif- 
férents pour  son  honneur  et  ses  intérêts  , 
n'aspiraient  qu'à  rentrer  en  Portugal,  pour 
y  vivre  selon  leurs  convenances  et  s'y  occu- 
per de  leurs  propres  affaires;  qu'il  atteindrait 
rapidement  et  sûrement  son  but  en  mar- 
chant droit  sur  Madrid  ,  où  il  trouverait  des 
troupes,  de  l'artillerie  et  des  approvisionne- 
ments de  guerre;  que  là  il  serait  en  même 
temps  dans  le  voisinage  des  terres  du  grand 
maître  de  Calatrava ,  d'où  il  pourrait  tirer 
toutes  les  choses  nécessaires.  »  Ces  propo- 
sitions déplurent  naturellement  aux  conseil- 
lers d'Affonso.  D'après  eux,  en  tenant  Bur- 
gos, Valladolid,  Medina  del  Campo,  on 
était  en  même  temps  maître  du  royaume. 
Les  plans  du  marquis  leur  paraissaient  trop 
vastes  et  trop  périlleux ,  et  Affonso,  malgré 
sa  disposition  à  embrasser  des  partis  hasar- 
deux ,  et  son  penchant  à  ne  suivre  que  sa 
propre  opinion  ,  se  rangea  néanmoins  à 
l'avis  de  ceux  qui  voulaient  rapprocher  le 
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trône  de  Castille  de  leurs  frontières,  afin  que 
l'éclat  en  rejaillît  sur  eux ,  et  que  cependant 
ils  pussent  se  mettre  à  l'abri  des  dangers 
derrière  les  murs  des  châteaux  de  leur  pays. 
Le  roi  communiqua  les  vues  de  son  conseil 
au  marquis,  et,  pour  apaiser  un  partisan 
qui  avait  fait  de  si  grands  sacrifices,  es- 
saya par  de  brillantes  promesses  d'adou- 
cir l'amertume  d'une  telle  réponse.  Mais 
le  marquis  fut  saisi  d'indignation  en  re- 
cevant  la.  lettre;  ce  coup  l 'ébranla,  et  dès 
ce  moment  il  songea  aux  moyens  de  se  ré- 
concilier avec  Isabelle  (1). 

Cependant  les  affaires  d'Affonso  prenaient 
une  tournure  de  plus  en  plus  grave.  Les  frais 
considérables  de  la  guerre  et  la  généro- 
sité du  roi,  commandée  par  les  circons- 
tances, et  qui  ne  trouvait  dans  son  ca- 
ractère aucune  limite,  avaient  épuisé  le  tré- 
sor royal  et  englouti  les  revenus  ordinaires 
du  pays.  Dans  te  détresse  où  l'on  était 
réduit,  on  eut  recours  à  des  emprunts  au  - 
près des  particuliers,  et  en  même  temps  on 
mit  la  main  sur  la  caisse  des  orphelins, 
non  sans  provoquer  les  murmures  éclatants 
du  peuple,  qui  voyait  d'un  œil  mécontent 
Affonso  ruiner  le  Portugal  pour  acquérir 
la  Castille.  Alors  le  prince  seul  offrait  de 
l'appui  et  des  consolations  aux  Portugais.  A 
la  vérité,  il  fallait  que  Joâo  se  donnât  bien 
des  peines  pour  satisfaire  les  besoins  de  son 
père  au  dehors ,  besoins  qui  surpassaient 
de  beaucoup  les  ressources  du  Portugal. 
Mais  les  précautions  par  lui  prises  pour 
épargner  le  plus  possible  les  sujets  en  le- 
vant sur  eux  des  tributs  si  onéreux ,  lais- 
saient entrevoir  la  manière  dont  il  com- 
prenait ses  devoirs  envers  son  père,  et  pres- 
sentir la  conduite  qu'il  tiendrait  plus  tard 
dans  l'accomplissement  de  ses  obligations 
envers  le  pays.  Le  premier  soin  de  Joâo, 
aussitôt  qu'il  prit  lui-même  les  rênes  du 
gouvernement,  fut  de  procéder,  avec  la 
piété  d'un  fils  respectueux  et  l'amour  d'un 
père  pour  son  pays,  à  l'extinction  des 
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dettes  d'Affonso.  Ainsi  lo  fils  allégea  en  quel- 
que sorte  le  poids  des  sacrifices  que  le  père 
avait  imposés  aux  Portugais.  En  même  temps 
par  l'activité  infatigable,  la  prudence  et 
les  soins  scrupuleux  avec  lesquels  il  admi- 
nistrait la  justice ,  le  prince  s'attira  les  res- 
pects et  l'estime  de  tous.  Sous  l'abri  des  lois 
et  d'une  administration  vigoureuse,  le  peuple 
ressentit  moins  l'oppression  du  présent,  et 
se  consola  par  la  perspective  d'un  meilleur 
et  prochain  avenir  sous  l'héritier  du  trô- 
ne. Joâo  se  montra  surtout  le  bienfaiteur  du 
pays  en  rejetant  au  delà  des  frontières  un 
ennemi  actif  et  avide  de  vengeance.  Le 
roi  avait  enlevé  la  fleur  de  la  population 
virile,  les  meilleures  armes  et  les  moyens 
de  défense  les  plus  efficaces;  le  Portugal 
aurait  été  livré  sans  défense  aux  dévasta- 
tions des  Castillans,  si  le  prince  n'avait  pas 
étendu  les  bras  pour  le  protéger.  Les  Cas- 
tillans et  les  Galiciens  s'étaient  jetés  sur 
les  cantons  limitrophes  du  Portugal,  pil- 
lant et  massacrant  sur  leur  passage;  mais 
Joâo  était  nuit  et  jour  l'épée  sur  le  flanc, 
sans  pour  cela  négliger  les  travaux  pacifi- 
ques de  l'administration,  et,  selon  les  ex- 
pressions de  la  Chronique ,  <?  il  combat- 
tait ,  non  pas  comme  un  jeune  homme  et  un 
novice,  »  mais  en  vaillant  chevalier  qui  au- 
rait éprouvé  son  courage  dans  une  longue 
lutte,  et  acquis  son  expérience  dans  les  vicis- 
situdes de  la  guerre.  Son  mérite  fut  d'au- 
tant plus  grand  que  ses  moyens  étaient  plus 
bornés;  contre  un  ennemi  très-nombreux,  il 
ne  se  borna  pas  à  la  défense,  il  prit  bien- 
tôt l'offensive,  et  porta  la  guerre  sur  les 
frontières  de  son  royaume,  dans  les  Etats 
de  son  adversaire  (1). 

Affonso,  satisfait  du  concours  prêté  parce 
fils,  héros  à  là  guerre,  et  si  habile  dans  le 
gouvernement,  aimait  à  le  consulter,  et 
Joâo  possédait  la  confiance  du  roi  comme 
du  peuple.  Depuis  son  séjour  à  Zamora ,  Af- 
fonso s'était  efforcé  de  gagner  à  sa  cause 
les  bourgeois  de  la  ville,  ainsi  que  la  gar- 


(1)  Pulgar,  part,  il,  cap.30.Goes,  cap.  64.  (!)  Pina,  cap.  182. 
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nison  du  château  et  des  tours  du  pont  sur 
le  Duero.  Non- seulement  il  avait  pardonné 
à  ceux  qui  avaient  agi  contre  lui,  il  avait 
même  essayé  de  les  attacher  à  sa  personne 
par  des  présents,  et  il  avait  comblé  de  récom- 
penses ceux  qui  lui  étaient  demeurés  fidèles. 
Dans  le  sentiment  de  sa  magnanimité  et  de 
sa  générosité  prodigue  ,  il  se  tint  pour  as- 
suré des  Castillans  autant  que  des  Portu- 
gais, et  il  laissa  rentrer  beaucoup  de  ses  an- 
ciens sujets  dans  leur  patrie.  Une  quantité 
plus  grande  encore  regagna  le  Portugal 
sans  consulter  le  roi.  Affonso  choisit  cette 
suspension  momentanée  des  opérations  de 
la  guerre  pour  appeler  le  prince  à  une  en- 
trevue à  Zamora  ,  et  Joào ,  aussitôt  qu'il  eut 
pris  les  mesures  nécessaires  pour  le  gouver- 
nement et  la  défense  du  royaume  durant 
son  absence ,  accourut  à  Miranda  sur  le 
Duero  ,  où  le  roi  voulait  envoyer  au-devant 
de  lui  une  troupe  de  cavaliers  pour  l'es- 
corter. Mais  il  fallut  songer  à  toute  autre 
chose  ;  un  courrier  du  roi  apporta  la  nou- 
velle que  le  commandant  du  pont  du  Duero, 
gagné  par  Fernando,  avait  le  projet  de  se 
saisir  du  prince  lorsqu'il  passerait  le  fleuve; 
en  conséquence  Joào  se  dirigea  aussitôt 
vers  Guarda. 

Affonso  avait  confié  le  poste  important  du 
pont  près  de  Zamora  à  un  neveu  de  Juan  de 
Porras  ,  Francisco  de  Val  des ,  après  lui 
avoir  fait  d'abord  prêter  serment  de  fidélité. 
Val  des  avait  été  élevé  à  la  cour  de  la  reine 
Isabelle  ;  mais  dans  la  suite  il  avait  quitté  ce 
service,  plutôt  pour  plaire  à  son  oncle  que 
par  sa  propre  impulsion.  Isabelle,  tenant 
compte  de  ces  circonstances,  essaya  mysté- 
rieusement de  regagner  Valdes  et  de  l'en- 
traîner à  livrer  le  pont.  Le  secret  n'était 
connu  que  de  la  reine  ,  de  son  époux  ,  du 
cardinal  d'Espagne  ,  et  d'un  moine  qui  ser- 
vait de  négociateur.  La  trame  s'ourdissait  au 
moment  même  où  le  prince  Joào  était  invité 
par  son  père  à  se  rendre  à  Zamora ,  et 
Valdes  ,  retardant  à  dessein  la  remise  du 
pont,  se  prêta  au  plan  tout  à  coup  arrêté  ,  et 
se  chargea  de  saisir  Joào  au  moment  où  il 
se  trouverait  entre  les  deux  tours  élevée?  à 
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l'extrémité  du  pont;  puis,  soutenu  par  les 
troupes  qu'Isabelle  tenait  prêtes  à  Villal- 
pando,  de  s'emparer  de  la  ville.  Il  y  avait 
beaucoup  d'obstacles  à  cette  entreprise  ;  car 
le  roi  Affonso  se  trouvait  lui-même  à  Za- 
mora, il  avait  auprès  de  lui  de  bonnes 
troupes  castillanes  et  portugaises ,  et  de 
plus  était  en  possession  du  château.  Isabelle 
appela  donc  le  secours  de  son  époux,  qui  di- 
rigeait le  siège  de  Burgos.  D'après  le  conseil 
de  la  reine,  il  affecta  une  maladie  qui  ne  lui 
permettait  pas  de  recevoir  des  visites,  remit 
secrètement  la  poursuite  du  siège  à  son 
frère  naturel,  à  son  oncle  et  au  connétable 
de  Castille,  qui  avaient  été  mis  dans  le  se- 
cret avec  peu  de  personnes ,  partit  de  nuit  à 
cheval,  suivi  seulement  de  deux  guerriers, 
et  parvint  le  lendemain  à  Valladolid  où  la 
reine  l'attendait. 

Dans  la  nuit  même  où  la  conspiration  lui 
avait  été  dénoncée,  Affonso  l'avait  reconnue, 
et  Valdes  d'après  les  dispositions  du  roi  de 
Portugal  avait  deviné  que  tout  était  décou- 
vert. Aussitôt  il  en  informa  la  reine,  et  de- 
manda de  prompts  secours.  Comme  il  s'at- 
tendait pour  le  lendemain  à  une  attaque  de 
la  part  d' Affonso  ,  durant  la  nuit  il  fit  élever 
en  silence  entre  les  tours  du  côté  de  la  ville 
une  muraille  dont  les  premiers  rayons  du 
jour  arrêtèrent  les  travaux.  Juan  de  Porras 
parut  avec  cent  cavaliers  devant  la  porte  de 
la  tour  et  demanda  à  être  introduit.  On  lui 
répondit  par  les  cris  :  isr  Castille,  Castille! 
Vivent  le  roi  D.  Fernando  et  la  reine  D.  Isa- 
belle, souverains  d'Espagne!  »  Et  en  même 
temps  une  grêle  de  flèches  et  de  pierres 
tomba  sur  les  cavaliers.  Affonso  accourut 
avec  un  corps  de  troupes,  ordonna  d'atta- 
quer la  porte,  et,  y  trouvant  de  la  résistance 
contre  toute  attente,  il  commanda  d'y  mettre 
le  feu.  Bientôt  elle  devint  la  proie  des  flam- 
mes, mais  sans  qu'il  en  résultat  l'avantage 
espéré.  Les  Portugais,  s' avançant  à  travers 
le  feu,  furent  stupéfaits  en  apercevant  main- 
tenant l'ouvrage  de  maçonnerie  tout  fraîche- 
ment élevé,  bien  garni  de  troupes  et  d'artil- 
lerie. Un  furieux  assaut  resta  sans  succès.  Les 
I  Castillans,  bien,  abrités^  couchèrent  parterre 
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bon  nombre  d'assaillants,  et  les  Portugais 
continuèrent  vainement  leurs  attaques  jus- 
qu'au soir.  Affonso,  tout  bouillonnant  de  co- 
lère, encourageait  continuellement  les  siens 
à  l'attaque;  enfin  l'archevêque  de  Tolède, 
lui  faisant  considérer  la  quantité  de  monde 
déjà  perdu  sans  que  le  moindre  avantage  fût 
obtenu  par  cette  lutte  inégale  si  longtemps 
soutenue,  le  détermina  pourtant  à  la  cesser. 
Ces  événements  avaient  jeté  dans  la  ville  la 
terreur  et  la  confusion,  qui  furent  poussées  la 
nuit  suivante  au  dernier  degré  quoique 
alors  la  lutte  parût  terminée.  Au  bruit  du 
tocsin  se  mêlaient  les  cris  de  trahison  !  tra- 
hison !  et  les  gémissements  des  femmes  et 
des  enfants  venaient  encore  ébranler  les 
cœurs  des  bourgeois.  Les  plus  courageux 
mêmes  se  laissèrent  alarmer.  Les  hidalgos 
castillans,  craignant  de  tomber  entre  les 
mains  de  Fernando  ,  et  de  se  trouver  livrés 
à  sa  vengeance,  prièrent  le  roi  Affonso  de 
ne  point  abandonner  la  ville.  «  Maître  du 
château  ,  entouré  de  troupes  nombreuses  et 
bien  disposées  ,  il  pouvait  regarder  sa  sécu- 
rité comme  entière  ,  surtout  s'il  voulait  ex- 
pulser de  la  ville  quelques  hommes  sus- 
pects. Un  mur  élevé  rapidement  pourrait 
protéger  la  place  du  côté  du  pont,  mieux 
encore  que  le  pont  n'était  à  l'abri  du  côté  de 
la  ville.  »  Mais ,  au  milieu  de  la  confusion 
générale,  on  n'écouta  pas  ce  que  la  prudence 
conseillait;  on  embrassa  le  parti  qui  parais- 
sait le  plus  sûr  pour  le  moment;  d'ailleurs 
Affonso  commençait  à  concevoir  de  la  dé- 
fiance à  l'égard  des  Castillans  (1).  D'après 
l'avis  de  l'archevêque  de  Tolède  et  des  sei- 
gneurs portugais,  il  quitta  la  ville  à  minuit 
avec  la  reine,  les  fidalgos  et  le  prélat,  sans 
so  laisser  arrêter  par  les  plaintes  et  les  gé- 
missements de  ceux  qui  ne  pouvaient  le 
suivre,  et  se  rendit  à  Toro,  d'où  à  l'instant 
il  adressa  à  son  fils  Tordre  de  lui  amener 
autant  de  troupes  que  possible,  attendu 
qu'il  était  résolu  à  faire  décider  la  question 
par  une  bataille. 
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Au  point  du  jour,  le  roi  Fernando  entra 
en  brillant  équipage  dans  Zamora  ;  et  les 
Portugais  qui ,  n'ayant  pu  quitter  la  ville 
au  moment  du  brusque  départ  d'Affonso , 
ni  obtenir  leur  admission  dans  le  château , 
s'étaient  réfugiés  dans  la  principale  église , 
sollicitèrent  du  vainqueur  la  liberté  de  so 
retirer;  il  la  leur  accorda.  Ils  se  dirigèrent 
sans  empêchement  vers  Toro.  Mais  les  biens 
du  commandant  du  château,  le  maréchal 
Alfonso  de  Valenza ,  de  Juan  de  Porras  et 
d'autres  adhérents  d'Affonso,  furent  confis- 
qués. Résolu  à  ne  point  quitter  Zamora  qu'il 
ne  fût  maître  du  château  ,  Fernando  fit 
amener  en  quantité  de  l'artillerie  et  des  mu- 
nitions de  guerre,  pour  donner  à  l'attaque 
toute  la  vigueur  nécessaire  (1). 

Cependant  le  duc  de  Villa-Hermosa,  frère 
naturel  de  Fernando,  avait  fait  investir  la 
forteresse  do  Burgos  et  intercepté  tout  con- 
voi, tout  secours  du  dehors,  même  toute 
nouvelle  de  la  situation  du  roi  de  Portugal, 
dans  lequel  la  garnison  plaçait  tout  son  es- 
poir. Les  amis  et  les  parents  des  assiégés, 
qui  se  trouvaient  dans  lc-camp  castillan, 
cherchaient  par  une  médiation  pacifique, 
ou  par  une  exagération  des  dangers,  à  déter- 
miner les  gens  de  la  place  à  capituler.  Mais 
Juan  de  Zunigà  résistait  avec  une  constance 
inébranlable.  Lorsque  la  détresse  et  la  mi- 
sère devinrent  intolérables  dans  la  forte- 
resse, que  beaucoup  de  guerriers  furent  ré- 
duits à  l'inaction  par  leurs  blessures,  que  la 
mauvaise  nourriture  eut  engendré  des  ma- 
ladies, que  les  murs  se  trouvaient  ouverts 
sur  deux  points,  que  les  assiégeants  toujours 
croissant  en  nombre  se  précipitaient  pleins 
d'audace  à  l'assaut,  que  tout  espoir  et  toute 
perspective  de  secours  eut  disparu,  alors 
seulement  Zuniga,  d'accord  avec  toute  la 
garnison ,  se  déclara  prêt  à  capituler  si  on 
leur  accordait  la  faculté  de  se  retirer  libre- 
ment avec  armes  et  bagages  où  il  leur  plai- 
rait. Les  chefs  des  troupes  de  siège  n'osè- 


(1)  Pina,  cap.  186. 


(1)  Pina,  cap.  184-186.  Goes.  cap.  66-70.  Liâe, 

cap.  55-,  53.  Pulgar,  cap,  34. 


550 


ÉPOQUE  ïï,  LIT.  I,  CHAP.  V. 


rent  pas  prendre  sur  eux  de  concéder  des 
conditions  si  avantageuses  à  l'ennemi  ;  mais 
ils  consentirent  à  une  suspension  d'armes, 
jusqu'à  ce  que  là  reine  eût  prononcé.  Isa- 
belle accourut  aussitôt  de  Valladolid,  et  ac- 
corda aux  assiégés  ce  qu'ils  avaient  de- 
mandé. Elle  était  encore  occupée  à  Burgos  à 
régler  les  affaires  de  la  ville  et  de  la  cita- 
delle ,  lorsqu'elle  reçut  la  nouvelle  que  le  roi 
de  France  avait  pénétré  avec  quarante  mille 
hommes  dans  le  Guipuscoa ,  et  assiégeait 
Fuenterabia;  ce  n'était  pas  qu'un  prince 
comme  Louis  XI  fût  pressé  de  tenir  la  pro- 
messe faite  à  Affonso  avant  l'invasion  de 
celui-ci  en  Castille  ;  mais  il  voulait  profiter 
de  la  sanglante  querelle  des  deux  préten- 
dants à  la  couronne  de  Castiîîe  pour  ac- 
quérir une  place  importante,  et  peut-être 
encore  marcher  à  d'autres  conquêtes.  A 
l'instant  la  reine  envoya  le  comte  de  Salinas 
avec  des  troupes  au  secours  de  Fuenterabia, 
et  somma  toutes  les  communes,  tous  les  che- 
valiers de  la  Biscaye,  du  Guipuscoa  et  des 
Asturies ,  de  se  réunir  au  comte ,  et  de  lui 
obéir  comme  au  roi  lui-même.  Deux  fois 
Louis  attaqua  Fuenterabia  sans  pouvoir  la 
prendre ,  conclut  ensuite  un  armistice  pour 
une  année  avec  Fernando,  et  revint  en 
Fiance.  Ainsi  un  tel  allié  devint  funeste  au 
roi  de  Portugal  :  car  Fernando  et  Isabelle, 
après  la  conclusion  de  ce  traité,  se  trou- 
vèrent maintenant  délivrés  d'un  voisin 
dangereux  au  moins  pour  l'instant ,  et 
tranquilles  de  ce  côté. 

Vers  ce  temps  deux  grands  castillans  jus- 
qu'alors liés  au  roi  de  Portugal  s'en  déta- 
chèrent, et  ce  fut  pour  lui  une  perte  bien 
sensible;  car  leur  exemple  pouvait  entraîner 
d'autres,  et  leur  puissance  accroissait  les 
forces  de  l'ennemi.  Grâce  à  l'intercession  de 
Pedro  deZufiiga,  qui  avait  toujours  conservé 
les  mêmes  sentiments  pour  la  reine  Isabelle, 
cette  princesse  pardonna  au  duc  d'Arevalo, 
père  de  Pedro.  Le  duc  fut  réintégré  dans  ses 
domaines;  il  perdit  seulement  Arevaîo  (car 
ainsi  le  voulait  la  politique  de  la  reine),  et 
dut  prendre  désormais  le  titre  de  duc  de 
Pîasentia,  place  qui  lui  appartenait.  Pedro 


ménagea  encore  la  réconciliation  de  la  reine 
avec  le  grand  maître  d'Alcantara  qui,  aban- 
donnant aussitôt  le  service  d' Affonso,  passa 
du  côté  d'Isabelle. 

Le  maréchal  Alfonso  deValenza,  comman- 
dant du  château  de  Zamora,  montra  plus  de 
constance.  Les  plus  brillantes  promesses  au- 
quelles  Fernando  eut  secrètement  recours, 
après  de  vaines  attaques  sur  le  château,  ne 
purent  l'ébranler.  Le  siège  fut  donc  pour- 
suivi, tandis  que  des  combats  s'engageaient 
à  chaque  instant  entre  les  troupes  d'Affonso 
et  celles  de  Fernando,  aussi  longtemps  que 
le  premier  se  tint  à  Toro  et  le  second  à  Za- 
mora. Enfin  Âffonso,  s'étant  avancé  avec  ses 
meilleures  troupes  afin  d'enlever  un  convoi 
d'artillerie  que  Fernando  faisait  venir  deMe- 
dina  del  Campo  pour  le  siège  du  château  de 
Zamora,  et  ayant  appris  non  loin  de  Zamora 
que  ce  convoi  était  déjà  parvenu  à  sa  des- 
tination, irrité  d'avoir  vu  manquer  encore  le 
coup  qu'il  méditait,  et  plein  de  confiance 
dans  le  corps  d'élite  alors  sous  ses  ordres, 
fit  défier  par  un  héraut  le  roi  Fernando  à 
une  bataille.  D'après  le  conseil  du  duc  d'Alba, 
Fernando  refusa,  et  Affonso,  fatigué  d'atten- 
dre inutilement,  revint  à  Toro.  La  reine  Isa- 
belle fut  violemment  irritée  de  cette  circons- 
tance; elle  savait  que  les  troupes  de  Fer- 
nando étaient  nombreuses  et  bien  équipées, 
et  que  c'étaient  seulement  les  lâches  dispo- 
sitions du  cortège  de  son  époux  qui  avaient 
détourné  ce  prince  de  se  rendre  à  l'appel 
de  son  rival.  Excessivement  sensible  sur  la 
question  de  la  dignité  et  sur  le  point  d'hon- 
neur des  princes  et  des  guerriers,  craignant 
en  outre  que  cet  affront  ne  nuisît  à  sa  cause 
et  à  celle  de  Fernando,  elle  écrivit  aussitôt 
de  Valladolid  à  son  époux,  et,  après  lui  avoir 
fait  sentir  ainsi  qu'à  ses  conseillers  la  honte 
de.  leur  conduite  et  le  mécontentement 
qu'elle  en  éprouvait,  elle  pria  Fernando 
«  de  se  préparer  à  l'instant  pour  aller  cher- 
cher Affonso  à  Toro;  afin  d'assurer  le  résul- 
tat de  cette  expédition,  elle  lui  enverrait  au- 
tant de  troupes  qu'elle  pourrait  en  rassem- 
bler. »  L'cffcS  suivit  Ses  paroles  ;  le  lendemain, 
le  cardinal  Mendoza  reçut  ordre  de  se  mot- 
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tre  en  marche  sur  Toro  avec  toutes  les  forées 
qui  se  trouvaient  dans  Valiadolid  et  dans 
les  environs ,  et  peu  de  jours  après  deux 
mille  Galiciens,  fantassins  et  cavaliers  con- 
voqués par  la  reine,  entrèrent  dans  Vallado- 
iid  pour  fortifier  les  rangs  de  Fernando  sur 
le  champ  de  bataille.  Lorsque  tout  fut  réuni 
et  mis  en  ordre,  le  roi  avec  l'armée  bien 
équipée  marcha  contre  Toro,  et  à  peu  de 
distance  de  cette  ville  il  envoya  défier  le  roi 
de  Portugal.  Cette  fois  Affonso  ne  répondit 
pas  à  l'appel,  au  moins  pour  le  moment , 
à  cause  du  peu  de  forces  qu'il  avait  réu- 
nies autour  de  lui;  car  la  plupart  des  sol- 
dats s'étaient  dispersés  pour  se  pré- 
parer à  la  bataille  que  le  roi  songeait  à  livrer 
aussitôt  qu'il  aurait  été  joint  par  le  prince 
Joâo,  attendu  de  jour  en  jour  avec  des  auxi- 
liaires. Mais  il  promit  au  héraut  «  d'aller 
au  plus  tôt  trouver  le  prince  d'Aragon  à  Za- 
mora.  »  Là-dessus  Fernando  se  retira  pour 
aller  reprendre  le  siège  (1). 

Vers  la  fin  de  janvier  1474  arriva  enfin  à 
Toro  le  prince  Joâo  tant  désiré.  Profondé- 
ment irrité  delà  conspiration  découverte  du 
pont  sur  le  Duero,  à  laquelle  il  avait  échappe 
assez  à  temps,  et  peu  disposé  à  laisser  une 
telle  trahison  sans  châtiment ,  parvenu  à 
Guarda  il  avait  aussitôt  convoqué  les  états  du 
royaume  (42),  et  résolu,  d'accord  avec  eux  , 
d'appeler  autant  de  troupes  que  possible, 
pour  aller  à  leur  tête  en  personne  soutenir 
le  roi.  Afin  de  subvenir  aux  frais,  outre  les 
revenus  ordinaires  du  royaume,  on  leva  des 
emprunts  sur  toutes  les  fortunes  (non  sans 
provoquer  les  plaintes  du  peuple),  et,  avec 
l'agrément  du  clergé,  l'argenterie  non  con- 
sacrée fut  tirée  des  églises  et  des  couvents  (3) . 

(1)  Goes,  cap.  72,73. 

(2)  Goes  seul  mentionne  la  convocation  des 
corlès.  Pina  dit  simplèment  :  «  Volveosse  logo 
aa  cidade  da  Guarda,  onde  teve  cônselho,  em 
que  se  detrymynou  dar  se  socorro  a  seu  pa- 
dre>  ete.  »  Cap.  187.  Eibeiro  (dans  les  Memor, 
de  liiler.  Port.,  t.  h,  p.  92)  nomme  Lisbonne 
comme  le  lieu  de  cette  réunion  d'états, 

(3)  Elle  fut  remplacée  après  la  mort  d'Affonso 
par  le  roi  Joâo.  j 
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Après  avoir  régjé  les  affaires  intérieures  du 
royaume,  garni  et  assuré  les  frontières,  con- 
fié pour  le  temps  de  son  absence  le  gouver- 
nement à  son  épouse  Leonor  et  à  un  conseil 
qu'il  lui  adjoignit  (1),  le  prince  se  mit  en 
marche  avec  son  corps  d'armée,  conquit  et 
saccagea  sur  sa  route  S.-Feîizes,  qui  tenait 
pour  Fernando,  et  conduisit  habilement  son 
monde  à  Toro,  où  tous  les  regards  et  toutes 
les  espérances  étaient  tournés  sur  lui. 

Il  dut  être  le  bienvenu  auprès  de  son 
père  qui,  depuis  l'établissement  de  ses  quar- 
tiers à  Toro,  jouait  le  rôle  d'un  chevalier 
gardien  des  frontières,  plutôt  que  d'un  puis- 
sant roi  (2J,  et  qui,  maintenant  disposant  de 
forces  suffisantes,  ayant  à  ses  côtés  un  fils 
plein  de  courage  et  de  talents  militaires,  se 
félicitait  de  pouvoir  risquer  une  bataille  : 
car  dans  la  situation  actuelle,  c'étajt  l'unique 
et  dernier  parti  qui  lui  restât,  et  après  le  défi 
de  Fernando  l'honneur  chevaleresque  lui 
en  faisait  un  devoir.  Malgré  l'accroissement 
considérable  de  ses  forces,  le  roi  devait  te- 
nir singulièrement  à  l'appui  des  grands  cas- 
tillans ;  et  il  songea  aux  moyens  de  s'assurer 
complètement  de  ses  partisans,  d'entraîner 
les  irrésolus  par  de  nouvelles  promesses,  de 
ramener  ceux  qui  s'étaient  détachés.  Mais 
Affonso  se  vit  cruellement  trompé.  Le  due 
d'Arevalo,  dont  le  changement  de  disposi  - 
tions  lui étaitencore  inconnu,  déclara'  «  que 
pour  rien  au  monde  il  n'abandonnerait  de 
nouveau  Fernando  et  Isabelle,  ses  véritables 
souverains,  qu'il  était  plutôt  résolu  à  s'op- 
poser à  quiconque  voudrait  leur  nuire,  même 
au  roi  Affonso  s'il  continuait  à  leur  faire  la 
guerre.  Cette  réponse,  de  la  bouche  de 
l'homme  qui  avait  surtout  excité  le  roi  à 
s'unir  avec  Juana  et  à  commencer  la  guerre 
en  Castil'e,  ébranla  Affonso.  Une  mo'rtifica  - 
tion  nouvelle  lui  était  préparée  par  le  mar  - 
quis deYillena.  Ce  seigneur, plein  de  rancune 
contre  le  roi  qui  avait  dédaigné  le  conseil 


(1)  Voyez  l'acte  dans  Sousa,  Provas,  t.  II, 
[>.  195. 

(2)  Pina,  cap.  187. 
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donné  par  lui  de  marcher  sur  Madrid,  et  sur 
le  point  de  se  jeter  maintenant  dans  les  bras 
de  ce  même  Fernando  qu'il  voulaitprécédem- 
ment  chasser  du  royaume,  répondit  froide- 
ment c<  qu'il  ne  se  rendrait  pas  auprès 
d'Affonso,  parce  qu'il  était  occupé  à  défen- 
dre ses  domaines,  afin  qu'ils  ne  lui  fussent 
pas  entièrement  arrachés  (1) .  » 

Ainsi  se  détachaient  successivement  du 
roi  les  hommes  comme  les  localités  en  Gas- 
tille,  et  les  dernières  défections  des  grands 
furent  pour  lui  les  plus  pénibles.  Les  châteaux 
et  les  forteresses  tombaient  par  des  circons- 
tances qui  ne  pouvaient  toutes  leur  être  at- 
tribuées ;  mais,  plus  que  sur  des  murailles  et 
des  tours,  Affonso  avait  compté  sur  les  grands 
qui  l'avaient  appelé  en  Castille  et  lui  avaient 
promis  des  secours  continuels.  Leur  choix 
avait  été  l'effet  d'une  volonté  libre  ;  la  crainte 
de  la  vengeance  de  Fernando  et  l'espoir  de 
la  reconnaissance  d'Affonso  semblaient  de- 
voir affermir  cette  volonté  et  la  rendre  iné- 
branlable. Lorsque  néanmoins  elle  chancela, 
quand  elle  eut  complètement  changé,  Affonso 
éprouva  la  douleur  d'une  confiance  trompée, 
et  de  plus  une  perte  incalculable.  Ce  n'était 
pas  seulement  un  château  et  une  forteresse 
qui  lui  étaient  enlevés,  c'étaient  les  ressour- 
ces du  plat  pays,  les  nombreux  appuis  qu'of- 
fraient les  places  des  domaines  de  ces  grands 
dont  il  se  voyait  privé,  et  qui  allaient  forti- 
fier l'ennemi;  des  corps  entiers  le  quittaient 
pour  porter  les  armes  contre  lui  au  nom  de 
Fernando  et  d'Isabelle.  La  valeur  personnelle 
de  l'un  de  ces  grands,  les  talents  militaires 
de  l'autre,  leur  tête  comme  leurs  bras  se 
consacraient  désormais  au  service  de  ses 
adversaires.   Et  quelle  impression  devait 
produire  une  telle  désertion  sur  les  armées 
portugaise  et  castillane ,  sur  le  peuple  de 
Castille  et  de  Portugal  !  combien  elle  devait 
agir  sur  l'opinion  publique  qui,  moins  active 
peut-être  dans  la  paix,  donnait  toutefois  dans 
la  guerre  une  impulsion  puissante  !  Malgré 
tout,  Affonso  était  résolu  à  marcher  contre 
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l'ennemi  avec  l'archevêque  de  Tolède,  le 
seul  grand  castillan  qui  lui  fut  resté  fidèle. 
Le  plan  fut  arrêté,  quinze  jours  après  l'arri- 
vée du  prince,  de  s'avancer  avec  touteà  les 
forces  disponibles  contre  Zamora,  pour  dé- 
livrer le  château  ou  livrer  bataille  à  Fer- 
nando. 

Le  jour  fixé  Affonso,  laissant  une  garnison 
pour  la  défense  de  la  ville  et  de  la  personne 
de  la  reine,  se  mit  en  mouvement,  et,  arrivé 
devant  Zamora,  prit  avec  le  prince  son  quar- 
tier dans  le  couvent  des  Franciscains  au  delà 
du  Duero,  en  face  de  la  ville.  Le  camp  fut 
planté  non  loin  du  fleuve,  et  par  des  fossés 
et  de  hauts  parapets  protégé  contre  les  at- 
taques du  côté  du  pont.  Cette  position  était 
malheureusement  choisie  pour  le  but  de 
l'entreprise ,  la  délivrance  du  château  ou 
une  bataille.  Le  château  ,  situé  de  l'autre 
côté  et  complètement  investi,  ne  pouvait  at- 
tendre le  moindre  secours  de  l'armée  por- 
tugaise, et  le  roi  Fernando  lui-même  comp- 
tait si  pleinement  sur  l'approche  d'.un  autre 
corps  portugais  en  deçà  du  Duero,  qu'il  re- 
commanda aux  siens  la  plus  grande  vigilance 
sur  ce  côté  de  îa  ville,  particulièrement  sur 
le  point  qui  regardait  le  château.  Si  l'armée 
voulait  tenter  une  attaque  sur  la  ville,  un 
coup  d'œil  rapide  montrait  que  peu  de  monde 
suffirait  pour  défendre  le  passage  du  pont, 
Au  reste,  une  bataille  ne  pourrait  guère  s'en- 
gager :  car  les  Castillans  avaient  peu  d'envie 
de  s'isoler  d'une  ville  qui  les  couvrait  pour 
aller  au  delà  du  pont  attaquer  le  camp  bien 
retranché  des  Portugais  (1).  Cependant  une 
tentative  de  réconciliation  fut  faite  encore 
une  fois.  Des  personnages  dominés  par  des 
vues  pacifiques,  parmi  lesquels  se  distinguait 
le  cardinal  Mendoza,  firent  en  sorte  que  des 
plénipotentiaires  nommés  des  deux  «étés  se 
réunissent  dans  une  île  du  Duero  pour  mé- 
nager un  accommodement;  mais  ce  fut  en 
vain.  Isabelle  était  disposée  à  donner  à  la 
reine  Juana  la  plus  riche  dot  d'une  infante 
castillane,  au  roi  Affonso  une  indemnité  con- 


(1)  Goes,  cap.  74. 


(1)  Pulgar,  cap.  41.  Goes,  cap.  76. 
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sidérable  ;  mais  le  tout  en  argent  seulement, 
quelque  pesante  que  fût  une  telle  charge 
pour  la  Castille.  Nul  domaine,  pas  un  vil- 
lage ne  devait  être  arraché  à  la  couronne. 
Affonso  persista  dans  ses  prétentions,  et  la 
négociation  se  rompit  encore.  Au  bout  de 
quinze  jours,  le  roi  fit  lever  le  camp,  après 
que  l'armée  eut  beaucoup  souffert  par  les 
pluies  et  par  le  froid,  et  il  prit  la  direction  de 
Toro.  Fernando  le  suivit  en  bon  ordre,  mais 
si  lentement,  qu'Affonso  avait  déjà  franchi , 
sans  être  attaqué,  les  montagnes  entre  Za- 
mora  et  Toro,  quand  son  ennemi  arriva  au 
pied  de  cette  chaîne.  Fernando  aurait  volon- 
tiers donné  le  nom  de  fuite  à  la  retraite.  d'Af- 
fonso,  et,  content  de  l'honneur  d'avoir  suivi 
si  loin  le  fugitif,  il  aurait  à  son  tour  regagné 
sans  péril  ses  quartiers.  Mais  le  cardinal  le  fit 
changer  d'opinion  :  car,  ayant  atteint  le  som- 
met de  la  montagne  d'où  il  pouvait  aperce- 
voir le  pays  jusqu'à  Toro  et  les  mouvements 
de  l'ennemi,  il  ne  tarda  pas  à  se  convaincre 
que  les  Portugais,  bien  éloignés  de  chercher 
l'abri  des  murailles,  s'exerçaient  à  des  ma- 
nœuvres militaires,  attendant  une  occasion 
pour  signaler  leur  courage. 

Sur  les  représentations  de  Mendoza,  Fer- 
nando continua  de, pousser  en  avant  avec 
l'armée.  Aussitôt  que  les  premiers  Castillans 
se  montrèrent  sur  les  crêtes  de  la  montagne, 
les  Portugais,  répandus  pour  la  plupart  dans 
la  campagne,  coururent  à  leurs  rangs ,  et  en 
peu  d'instants  se  trouvèrent  en  ordre  de 
bataille.  L'avant-garde  était  formée  par  les 
troupes  royales  tirées  du  Portugal  et  par 
quelques  cavalleros  castillans,  sous  le  com- 
mandement de  Ru  y  Pereira ,  seigneur  de 
Feira.  A  ce  corps  touchait  immédiatement  le 
comte  de  Faro  avec  ses  propres  troupes  et 
une  autre  division  que  le  roi  lui  avait  confiée. 
A  la  gauche  de  l'avant-garde  se  trouvait  le 
prince  avec  l'élite  de  l'armée,  que  suivait 
l'évêque  d'Evora,  Garcia  de  Menezes,  avec 
ses  gens,  tous  deux  escortés  de  nombreux 
arbalétriers  (besteiros  )  et  mousquetaires 
(espingardeiros) .  Le  centre,  avec  la  bannière 
royale,  était  sous  les  ordres  du  roi;  à  la 
droite  du  monarque  marchait  l'archevêque 


U  AFFONSO  V.  553 
de  Tolède  avec  toutes  ses  troupes,  auxquelles 
se  rattachait  une  partie  des  gens  du  duc  de 
Guimaraens  et  du  comte  de  Vi.Hareal ,  qui 
étaient  restés  pour  garder  Toro.  L'arrière  - 
garde  était  commandée  par  le  comte  de 
Monsanto,  Joâo  de  Castro.  Enfin  l'infanterie 
était  divisée  en  quatre  corps,  et  placée  du 
côté  du  fleuve.  A  l'armée  castillane  ,  les 
gardes,  du  corps  royaux  ouvraient  la  marche; 
puis  venaient  les  troupes  de  Galice,  les  guer- 
riers d'Olmedo,  de  Medina  del  Campo,  Val- 
ladolid,  Salamanca,  Ciudad-Rodrigo  et  Za- 
mora.  La  bannière  royale  de  Castille  et  Léon 
était  confiée  au  mayordomo  mayor.  Pour  le 
roi,  après  que  toute  l'armée  fut  mise  en  .or- 
dre, il  se  tint  dans  une  petite  division  de 
l'arrière- garde,  entouré  des  meilleures  trou- 
pes, afin  de  trouver  là  delà  sûreté  si  les 
siens  éprouvaient  des  revers.  Le  reste  de 
l'armée  était  distribué  en  dix  divisions,  qua- 
tre grandes  et  six  petites  ;  les  premières 
formaient  l'aile  gauche,  et  les  autres,  l'aile 
droite  du  corps  royal.  Lorsquele  prince  Joâo 
s'aperçut  que  Fernando  détachait  une  de  ces 
six  petites  divisions,  qui  pourrait  en  cas  de 
nécessité  porter  promptement  du  secours  aux 

i  autres,  il  sépara  aussi  une  troupe  légère  pour 
la  même  destination.  Ensuite  les  deux  armées 
s'approchèrent,  préparées  à  l'attaque,  et  un 
héraut  de  Fernando  appela  le  roi  de  Portu- 
gal au  combat.  «  Dites  au  prince  de  Sicile, 
répondit  Affonso,  que  maintenant  est  arrivé 
le  moment  de  l'attaque,  et  qu'il  ne  s'agit  plus 
de  défis  (1).  » 

Aussitôt  sonnèrent  les  trompettes  des 
Portugais,  et  quoique  l'approche  du  soir, 
d'épais  nuages  et  une  forte  pluie  missent 
des  obstacles  à  tome  entreprise  ,  Joâo,  sur 
le  commandement  du  roi ,  attaqua  les  six 
petites  divisions  des  Castillans.  Le  mot  de 
ralliement  des  Portugais  était  saint  George, 
les  Castillans  invoquaient  saint  lago.  Ces 
derniers  reçurent  l'ennemi  vaillamment; 
mais  séparés  en  plusieurs  corps,  tandis  que 
les  escadrons  du  prince  ,  la  fleur  de  la  no- 


(!)  Goes,  cap.  77.  Liào,  cap.  57, 

35* 
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blesse  portugaise,  formaient  une  masse  com- 
pacte soutenue  par  des  mousquetaires  et  de 
l'artillerie  (1)  ,  ils  ne  purent  longtemps  ré- 
sister à  des  charges  impétueuses.  Les  Cas- 
tillans commencèrent  à  fuir;  beaucoup  fu- 
rent tués,  quelques-uns  blessés,  le  reste  se 
réfugia  dans  le  corps  où  se  trouvait  le  roi. 
Sur  ce  point  s'était  porté  le  roi  Affonso,  que 
suivit  le  comte  de  Faro  avec  ses  gens.  Le 
roi  combattait  en  avant  en  vaillant  chevalier 
sans  craindre  aucun  danger.  Lorsque  après 
trois  heures  de  lutte  la  victoire  était  encore 
douteuse,  les  chefs  des  quatre  grosses  divi- 
sions des  Castillans  accoururent  au  secours 
des  leurs.  Aussitôt  s'avancèrent  aussi  l'arche- 
vêque de  Tolède  et  le  comte  de  Monsanto 
avec  toutes  leurs  troupes  pour  soutenir  les 
Portugais,  et  derrière  eux  marchèrent  le 
duc  de  Guimaraens  et  le  comte  de  Villareal. 
Alors  s'engagea  une  lutte  sanglante  et  achar- 
née ;  enfin  les  Portugais  accablés  par  la  su- 
périorité du  nombre  de  leurs  ennemis,  et  ne 
pouvant  diriger  leurs  chevaux  effrayés  par 
la  raousqueterie  castillane,  furent  mis  en 
désordre ,  et  laissèrent  la  bannière  royale 
engagée.  Presque  tous  les  regards  furent 
maintenant  dirigés  sur   cet  étendard;  il 
était  couvert  par  des  milliers  de  lances  et 
d'épées,  car  chacun  aspirait  à  saisir  ce 
trophée.  Mais  i'alferos  Duarte  de  Almeida 
le  défendit  avec  un  dévouement  si  admirable 
qu'il  acquit  ainsi  plus  de  gloire  qu'il  n'aurait 
pu  le  faire  en  enlevant  un  drapeau  ennemi. 
Comme  il  était  impossible  de  le  lui  arracher, 
on  lui  coupa  la  main  droite.  Alors  il  le  saisit 
do  la  gauche;  celle-ci  étant  frappée  à  son 
il  tint  la  bannière  avec  les  dents  et 


tour 

avec  ses  membres  mutilés,  jusqu'à  ce  que 
couvert  de  blessures  innombrables  il  tomba 
au  pouvoir  des  Castillans.  Conduità  ZamOra, 
il  recueillit  au  milieu  des  ennemis  ce  tribut 
d'estime  et  d'admiration  que  méritaient  sa 
valeur  et  sa  fidélité  héroïque.  Fernando  ho- 
nora ses  armes  en  les  faisant  suspendre 
comme  des  trophées  dans  la  chaoelle  de  la 


(1)  Pina,  cap.  191,  p.  5G0. 
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j  cathédrale  de  Tolède.  Sa  patrie,  au  con- 
traire ,  laissa  l'escudeiro  sans  fortune  mou- 
rir dans  une  pauvreté  plus  grande  encore 
que  celle  qu'il  avait  supportée  avant  la  perte 
de  ses  mains;  car  cette  mutilation  qui  lui  va- 
lait l'estime  de  ses  compatriotes  et  des  étran- 
gers, et  lui  assurait  un  glorieux  souvenir 
dans  la  postérité,  le  privait  cruellement  des 
moyens  de  gagner  sa  subsistance. 

La  bannière  conquise  fut  confiée  à  la  garde 
de  deux  chevaliers  castillans.  Gonçalo  Pirez, 
escudeiro  portugais,  la  voyant  transporter 
après  la  bataille,  se  sentit  violemment  indi- 
gné d'un  tel  affront ,  et,  soutenu  par  quel- 
ques uns  de  ses  compatriotes  animés  des 
mêmes  sentiments ,  il  chargea  brusquement 
les  Castillans  avec  tant  de  fureur,  qu'il  par- 
vint à  enlever  en  présence  de  toute  l'armée 
ennemie  l'étendard  à  celui  qui  le  portait, 
en  précipitant  ce  chevalier  de  sa  monture. 
Pirez  aussi  après  cet  exploit  resta  dans 
la  même  détresse  où  il  languissait  aupara- 
vant. Toutefois  Joâo ,  parvenu  au  trône,  lui 
assura  un  traitement  annuel  ;  et  Técusson  da 
chevalier  qu'il  lui  donna,  en  ajoutant  à  son 
nom  le  titre  de  bandeira,  rappela  au  moins 
glorieusement  son  exploit  et  sou  dévoue- 
ment patriotique. 

Les  deux  rois  avaient  quitté  le  champ  de 
bataille  avant  que  l'action  fût  décidée,  mais 
par  des  motifs  bien  différents.  Fernando, 
renfermé  au  milieu  de  sa  garde  de  sûreté 
éloignée  d'une  legoa  du  corps  principal,  eut 
à  peine  appris  la  défaite  de  ses  six  petites 
divisions ,  et  le  danger  où  se  trouvait 
l'étendard  royal  ,  qu'il  pensa  tout  d'a- 
bord à  mettre  sa  personne  plus  à  l'abri 
encore ,  fit  recommander  au  cardinal  de 
Mendoza  et  au  duc  d'Aiba  de  tirer  le  meil- 
leur parti  possible  des  circonstances,  et, 
couvert  par  son  escorte,  il  se  dirigea  ra- 
pidement sur  Zamora,  où  il  arriva  sain  et 
sauf  dans  la  nuit,  sans  que  lui  ni  aucun  de 
ses  compagnons  pût  savoir  si  les  Castillans 
avaient  gagné  ou  perdu  la  journée. 

Fernando  savait  seulement  qu'il  s'était 
enfui,  sans  tirer  l'épée,  d'une  bataille  où  son 
royal  adversaire  maniait  le  glaive  avec  une 
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valeur  chevaleresque  (1).  Durant  trois  heu- 
res ,  celui-ci  avait  combattu  aux  premiers 
rangs  de  son  armée,  et  la  victoire  était  en- 
core indécise.  Mais  l'approche  de  nouvelles 
troupes  ennemies  bien  supérieures  en  nom- 
bre brisa  la  résistance  des  Portugais.  Et 
maintenant  AfTonso,  voyant  tomber  la  ban- 
nière royale,  n'ayant  plus  à  ses  côtés  que 
quelques  fidèles,  après  la  défaite  du  corps 
qu'il  dirigeait,  ne  recevant  aucun  avis  sur 
le  destin  de  son  fils  et  des  guerriers  de  ce 
prince,  apercevant  toute  issue  du  côté  du 
pont  de  Toro  fermée  par  l'ennemi,  n'ayant 
à  rencontrer  sur  ce  point  que  la  captivité 
ou  la  mort,  considérant  sa  -cause  perdue  et 
lui-même  réduit  aux  dernières  extrémités, 
voulut  se  précipiter  au  milieu  des  ennemis 
pour  terminer  sa  vie  là  où  était  à  ses  yeux 
le  tombeau  de  son  honneur.  Quelques  pré- 
lats et  chevaliers  qui  l'avaient  suivi  partout 
dans  la  bataille  parvinrent  à  grand'peine  à 
le  détourner  de  cette  résolution.  Le  chemin 
de  Toro  et  le  passage  sur  le  pont  en  cet 
endroit  étant  très-peu  sûrs,  Àffonso  se 
tourna  vers  Castronuno,  où  il  fut  accueilli 
en  ami  par  le  commandant  Pedro  de  Âven- 
dano,  qui  dans  la  suite  lui  rendit  de  si  im- 
portants services. 

A  la  fin ,  le  prince  resta  seul  sur  le  champ 
de  bataille  en  vainqueur  après  la  défaite  du 
corps  principal.  Jusqu'au  moment  de  celte 
défaite,  Joâo  avait  poursuivi  les  six  divisions 
battues  par  lui;  à  l'annonce  des  revers  du 
roi,  il  rappela  ses  guerriers  trop  acharnés 
à  la  poursuite  de  l'ennemi ,  mais  ne  réussit 
pas  entièrement  a  ies  ramener.  Ensuite,  avec 


'  (1)  Pina,  cap.  191.  Goes,  cap.  78.  Liào,  cap. 
58.  Eu  lisant  le  rapport  que  Pulgar  (cap.  45) 
donne  sur  la  bataille  de  Toro,  et  qui  d'ailleurs 
s'accorde  sur  les  points  essentiels  avec  les  chro- 
niqueurs portugais,  chacun  est  amené  nécessai- 
rement à  se  demander  où  était  donc  le  roi  Fer- 
nando lorsque  l'on  se  battait  pour  sa  cause? 
Pulgar,  en  raison  de  sa  position  personnelle  au- 
près d'Isabelle  et  de  son  époux,  est  excusable  de 
n'avoir  pas  répondu  à  cette  question.  Son  amour 
de  la  vérité  devait  lui  clouer  les  lèvres. 
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tous  ceux  de  ses  gens  qu'il  put  rassembler 
autour  de  lui ,  et  les  hommes  qui ,  par  suite 
de  la  dispersion  du  corps  sous  les  ordres  du 
roi,  s'étaient  ralliés  de  son  côté,  il  occupa 
une  forte  position  sur  une  hauteur.  Le  reste 
des  Portugais  s'enfuit  vers  Toro  en  suivant 
le  Duero;  mais  presque  tout  fut  tué  ou  pris; 
quelques-uns  seulement  gagnèrent  la  ville. 
D'autre's  se  jetèrent  dans  le  fleuve  pour  le 
descendre  à  la  nage,  mais  ils  se  noyèrent; 
et  il  se  trouva  plus  tard  que  les  flots  avaient 
englouti  plus  de  monde  que  l'épée  n'en 
avait  détruit  (1) .  En  faisant  allumer  des  feux 
et  sonner  les  trompettes,  le  prince  parvint 
à  rallier  autour  de  lui  pendant  la  nuit  les 
hommes  qui  manquaient  à  sa  propre  troupe 
et  beaucoup  de  soldats  du  corps  royal ,  er- 
rant çà  et  là  dans  l'isolement,  en  sorte  qu'il 
forma  bientôt  une  forte  division  avec  la- 
quelle il  était  résolu  d'attaquer  au  point  du 
jour  une  masse  de  Castillans  postés  si  près 
de  lui,  que  les  deux  partis  pouvaient  s'entre- 
tenir ensemble;  mais  les  Castillans,  qui  sa- 
vaient leur  roi  en  sûreté  dans  les  murs  de 
Zamora,  redoutant  une  attaque  pour  le  len- 
demain, abandonnèrent  peu  à  peu  leurs 
positions,  et  s'en  retournèrent  par  les  mon- 
tagnes de  Zamora,  chacun  suivant  le  mieux 
qu'il  pouvait  les  traces  de  Fernando,  sans 
que  le  cardinal  de  Castille  et  le  duc  d'Alba 
fussent  en  état  de  retenir  ces  gens  impatients 
d'aller  retrouver  leur  roi.  Ces  deux  chefs 
n'eurent  plus  d'autre  parti  à  prendre  que  de 
faire  aussi  leur  retraite  en  silence.  Ce  départ 
furtif  des  Castillans  accéléré  par  la  peur,  et 
opéré  avec  toutes  les  précautions  de  la 


(1)  La  perte  des  Portugais  n'est  donnée  ni  par 
les  chroniqueurs  portugais,  ni  par  Pulgar.  An- 
dres  Bernaldez ,  dans  son  Histoire  manuscrite 
des  rois  catholiques,  dit  (cap.  22)  :  «  Autant 
qu'on  peut  le  savoir,  il  y  eut  douze  cents  hom- 
mes tués  de  l'armée  d'Affonso.  »  D'après  une 
lettre  du  roi  Fernando,  du  9  mars,  que  Zuniga 
a  insérée  dans  les  Anal,  de  Sevilla ,  ano  1476, 
on  voit  que  la  bataille  se  donna  dans  le  champ 
de  Peîayo  Gonzalez,  à  une  légua  de  Tolède. 
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honte,  devait  pourtant  être  remarqué;  mais 
l'obscurité  de  la  nuit  et  la  pluie  empêchè- 
rent le  prince  de  poursuivre  les  fuyards. 
Lorsque  les  premiers  rayons  du  jour  éclai- 
rèrent le  théâtre  de  la  lutte  de  la  veille, 
Joâo  vit  sa  troupe  en  bon  ordre  et  enflam- 
mée de  l'ardeur  du  combat  ;  mais  point 
d'ennemis.  Selon  l'usage  de  la  chevalerie, 
il  voulait  rester  trois  jours  et  trois  nuits  sur 
le  champ  de  bataille.  Mais  l'archevêque  de 
Tolède,  en  l'assurant  qu'une  nuit  passée 
avec  les  armes  victorieuses  à  la  main,  trois 
heures  même  dans  cette  position,  satisfai- 
saient au  devoir  des  chevaliers  (1),  lui  per- 
suada de  quitter  le  champ  de  bataille.  Aus- 
sitôt qu'il  eut  fait  transporter  à  Toro  les 
blessés  et  les  prisonniers,  le  prince  se  mit 
aussi  en  marche  enseignes  déployées,  et  fit 
son  entrée  dans  la  ville  dans  l'attitude  or- 
gueilleuse d'un  vainqueur.  La  joie  répandue 
par  son  arrivée  fil  place  encore  à  de  tristes 
impressions;  car  ici  c'était  un  père,  là  un 
frère  ou  une  épouse  qui  pleuraient  leurs 
pertes,  et  d'ailleurs  tous  les  esprits  étaient 
en  proie  à  une  triste  incertitude  sur  le 
destin  du  roi.  Le  prince  surtout,  qui  du 
champ  de  bataille  avait  détaché  des  émis- 
saires dans  toutes  les  directions,  tomba  dans 
l'accablement;  et  le  duc  de  Guimaraens  qui 
était  resté  à  Toro  pour  commander  la  gar- 
nison, et  dont  les  inquiétudes  douloureuses 
sur  le  roi  étaient  égales  à  son  amour  pour 
ce  souverain ,  adressa  les  plus  amers  repro- 
ches à  tous  ceux  qui  l'avaient  abandonné 
dans  la  bataille.  Enfin  un  messager  du  roi 
apporta  la  nouvelle  de  son  salut.  Toute  la 
ville  poussa  des  acclamations;  les  cloches 


(I)  Car  la  résurrection  de  Notre  -  Seigneur 
s'était  accomplie  avant  trois  jours  entiers:  «Por 
comparaçam  que  irouxe  da  resurreycam  de 
nosso  Senhor;  que  foy  despois  da  morte  très 
dias  nara  todos  enteiros,  mas  porque  tomou  de 
1res  dias  lomando  a  parle  por  todo.  »  (Pina,  cap. 
191, p.  562  "Trait  caractéristique  de  l'extinction 
des  sentiments  chrétiens  et  chevaleresques  du 
moyen  âge. 
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furent  mises  en  branle ,  et  les  trompettes1 
sonnèrent  des  fanfares  (1). 

Mais  peu  à  peu  les  esprits  furent  livrés 
encore  aux  craintes  qu'inspirait  la  situation 
présente  du  roi.  Sa  défaite  avait  ébranlé  ses 
forces,  et  plus  encore  l'opinion  que  l'on 
avait  de  sa  puissance.  On  le  vit  bien  par  les 
événements  suivants,  qui  empirèrent  encore 
pour  lui  l'état  des  choses.  Fernando,  revenu 
pour  continuer  le  siège  du  château  de  Za- 
mora,  rencontra  bien  encore  la  résistance  ïa 
plus  opiniâtre,  et  chaque  tentative  sur  la  fi- 
délité du  commandant  échoua  comme  toute 
attaque  sur  les  murailles  de  la  place;  mais 
Alfonsode  V alenza, ayant  appris  l'état  déses- 
péré des  affaires  du  roi,  remit  la  forteresse  à 
des  conditions  favorables.  Vers  ce  temps 
plusieurs  châteaux  castillans  qui  jusqu'alors 
tenaient  pour  Affonso  retombèrent  au  pou- 
voir des  Castillans.  Le  grand  maître  de  Ca- 
la tra  va  et  le  comte  d'Urena  se  réconciliè- 
rent avec  Fernando,  et  le  roi  de  Portugal  ne 
conserva  plus  que  l'archevêque  de  Tolède, 
qui  le  soutint  fidèlement  de  sa  tête  et  de  son 
bras  tant  qu'il  fut  à  son  service.  Mais  ce 
prélat  fut  lui-même  obligé  de  quitter  le  roi 
quand  il  apprit  que  ses  propres  domaines 
étaient  ravagés  par  les  Castillans.  Affonso  lui 
donna, pour  l'escorter,  l'évêque  d'Evoraavec 
des  troupes,  et  se  sépara  tristement  d'un  pré- 
lat dont  les  conseils  et  l'assistance  lui  au- 
raient été  maintenant  si  nécessaires.  Par  une 
marche  habile ,  l'archevêque  évita  un  gros 
corps  de  cavalerie  que  Fernando  avait  dé- 
taché pour  l'enlever,  et  atteignit  heureuse- 
ment Alcala  de  Henares.  Maintenant  le  prince 
se  trouva  seul  à  côté  du  roi.  Alors  on  apprit 
que  les  Castillans  se  répandaient  en  Portugal 
sans  rencontrer  de  résistance,  et  Joâo  dut  se 
mettre  à  la  tête  d'une  petite  division  de  l'ar- 
mée pour  aller  bien  vite  au  secours  de  son 
pays  accablé  de  maux.  Les  talents  militaires, 
la  prudence  et  le  sang-froid  qu'il  déploya  en 
cette  circonstance,  firent  l'admiration  de  ses 
ennemis  autant  que  de  ses  sujets,  et  Fer- 


(l).Gocs,  cap.  80.  Liào,  cap.  59, 
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nando  et  Isabelle  eux-mêmes  manifestè- 
rent plus  d'une  fois  qu'ils  faisaient  plus 
de  cas  de  la  prudence  active  du  prince 
que  de  l'ardeur  intrépide  et  emportée 
du  roi  (1).  Maintenant,  tandis  que  son 
fils  maniait  avec  une  égale  habileté  le 
sceptre  et  l'épée ,  Affonso  alla  porter  le 
ravage  dans  la  comarca  de  Salamanca  ,  et 
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força  Fernando  de  lever  le  siège  de  Canta 
la  Piedra  pour  venir  planter  son  camp 
dans  ces  cantons  dévastés.  Revenu  à  Toro, 
xVffonso  poursuivit  ensuite  ses  irruptions 
«  en  capitaine  des  frontières  plutôt  qu'en 
roi.  Ses  conseillers  ne  purent  l'en  détourner, 
et  il  ne  voulut  sur  ce  point  suivre  l'opinion 
de  personne  (1).  » 


§  3.  Affonso  en  France.  —  Sa  fin  en  Portugal. 

Les  offres  de-Louis  XI  déterminent  Affonso  à  se  rendre  en  France  pour  avoir  une  entrevue  avec  ie  roi.  —  Leur 
rencontre  à  Tours.  —  Ambassade  au  pape.  —  Affonso  va  visiter  le  duc  de  Bourgogne.  —  Mort  du  duc.  — 
Affonso,  trompé  dans  les  espérances  conçues  du  roi  de  France,  veut  aller  en  pèlerinage  à  Jérusalem,  et  résigne 
le  gouvernement  à  son  fils.  —  Ayant  renoncé  à  son  projet,  il  retourne  en  Portugal.  —  Cependant  les  dernières 
places  en  CastiHe  sont  successivement  perdues.  —  Paix  perpétuelle  entre  les  deux  royaumes.  —  La  terçaria  de 
Moura.  —  Juana  prend  le  voile  dans  un  couvent.  —  Derniers  temps  d'Affonso.  —  Son  caractère. 


Vers  ce  temps  Alvaro  d'Ataide,  qui  jadis 
avait  été  envoyé  par  Affonso  au  roi  Louis  XF, 
revint  de  France  avec  des  lettres  pleines 
d'offres  amicales  et  d'assurances  de  secours 
empressés.  Louis,  qui  était  en  débats  avec 
le  roi  Juan  d'Aragon,  voyait  avec  une  joie 
secrète  la  guerre  allumée  entre  Affonso  et 
Fernando,  qui  de  la  sorte  ne  pouvait  assis- 
ter son  père  en  Aragon.  Le  roi  de  Portugal, 
toujours  sincère,  donna  une  foi  entière  aux 
protestations  de  Louis,  quoique  celui-ci 
après  sa  vaine  attaque  sur  Fuenterabia  eût 
conclu  une  trêve  avec  Fernando ,  et  il  réso- 
lut de  se  rendre  lui-même  en  France  pour 
s'assurer  de  l'assistance  du  roi.  Ce  fat  une 
malheureuse  résolution,  qui  toutefois  doit 
moins  retomber  sur  le  roi  que  sur  l'ambassa- 
deur qui  la  détermina,  Alvaro  Ataide,  dont 
la  pénétration  n'allait  pas  aussi  loin  que  les 
vues  du  vulgaire,  et  que  le  jugement  public 
prononcé  sur  Louis  n'amena  pas  à  plus  de 
prévoyance,  ce  Car,  dit  un  homme  bien  pers- 
picace dans  ces  matières,  qui  prit  part  lui- 
même  aux  négociations  (2)  ,  si  ceux  qui  mé- 


(1)  Goes,  cap.  83. 

(2)  Philippe  de  domines,  Chroniques  de 
Loys  XI,  chap.  93. 


nagèrent  ici  l'alliance  avec  le  roi  de  Portu- 
gal avaient  été  sages,  ils  se  seraient  mieux 
instruits  ries  rapports  antérieurs  avant  de 
conseiller  à  leur  maître  un  voyage  si  nuisible 
à  ses  intérêts,  a 

Aussitôt  qu'Affonso  eut  pourvu  de  trou- 
pes et  cle  vivres  les  places  qui  lui  étaient 
dévouées  en  Castille,  et  qu'il  en  eut  nom- 
mé les  commandants  ,  surtout  pour  Toro 
et  l'importante  Canta  la  Piedra,  il  partit 
pour  ie  Portugal  avec  ia  reine  au  com- 
mencement de  juin  1476.  Juana  se  rendit 
à  Guarda,  Affonso  à  Porto ,  afin  de  mire 
les  préparatifs  nécessaires  pour  s'embar- 
quer. En  même  temps  il  appela  le  prince 
et  l'infante  Briles,  ainsi  que  les  grands  sécu- 
liers et  les  prélats  du  royaume ,  pour  avoir 
leur  opinion  sur  son  projet.  Leurs  avis  fu- 
rent partagés,  et  s'écartèrent  de  ses  idées.  îl 
n'en  persista  pas  moins  dans  son  dessein.  11 
ne  sentait  pas  combien  il  compromettait 
son  autorité  royale  dans  ce  voyage.  Il  re- 
marquait à  peine  que  son  pouvoir  était 
borné;  à  ses  yeux,  il  était  le  premier  et  le 
plus  puissant  des  princes.  Placé  tout  à  côté 
du  roi  de  France,  l'exiguïté  de  ses  forces 


(1)  Goes,  cap.  87. 
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ressortait  davantage,  et 
d'après  les  suppositions  du  public ,  en  sup- 
pliant devant  Louis,  Affonso  avouait  lui- 
même  sa  faiblesse,  et  manifestait  son  besoin 
d'assistance.  Les  honneurs  que  lui  ferait 
rendre  son  hôte  royal  rehausseraient  celui- 
ci  plus  que  le  prince  solliciteur.  Si  des  se- 
cours lui  étaient  prêtés,  il  tombait  dans  la 
dépendance ,  et  s'il  essuyait  un  refus  il 
perdait  toute  considération,  et  se  trouvait 
exposé  aux  dédains  et  au  mépris.  L'amitié 
apparente  qui  aux  yeux  du  monde  ré- 
gnait entre  les  deux  souverains  se  changerait 
en  inimitié ,  et  aux  illusions  de  la  crédulité 
succéderaient  les  ressentiments  de  la  con- 
fiance trompée.  Mais  comment  Affonso , 
avant  comme  après  l'ambassade,  put-il  croire 
à  un  roi  qui  n'était  que  ruse  et  fourberie? 
pu  bien  le  monarque  de  Portugal  ignorait-il 
seul  ce  qui  était  connu  de  tout  le  monde? 
Etait-il  présumable  que  pour  lui  seul  Louis  se 
t!  nnsformerait  ?Des  réflexions  telles  que  de- 
vait en  provoquer  le  caractère  bien  connu 
de  Louis  XI  n'occupèrent  point,  à  ce  qu'il 
paraît,  l'esprit  d'Affonso. 

Sa  résolution  était  prise.  Pedro  de  Sousa 
fut  député  auprès  du  roi  de  France  pour 
lui  exprimer  le  désir  d' Affonso  de  s'abou- 
cher personnellement  avec  lui  (août  1476). 
Le  roi  quitta  le  port  de  Belem  avec  une 
escadre  de  seize  vaisseaux  et  cinq  caravel- 
les portant  deux  mille  deux  cents  soldats 
et  quatre  cent  quatre-vingts  fidalgos  pour 
le  service  du  roi,  et  qui  avait  coûté  trente- 
huit  mille  dobras  (1).  Il  gouverna  sur  Ceu- 
ta ,  dont  le  commandant  tout  récemment 
avait  glorieusement  repoussé  des  attaques 
des  Maures  et  des  Castillans.  De  Ceuta, 
l'escadre  lit  voile  pour  Marseille,  mais  dut 
i.b:>rder  à  Coilioure,  à  cause  des  vents 
contraires,  De  là  Affonso  renvoya  les  vais- 
seaux en  Portugal,  fut  reçu  par  un  député 
du  roi  de  Fr.nce,  qui  lui  lit  donner  ce 
qui  était  nécessaire  pour   un  voyage  par 
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se  présentant,  I  terre,  et  se  mit  en  route  pour  Pei 


fi)  Coyia 

t.  u,  o  io, 


as  merecs.  cic,  \n  Sousa,  Prùvas, 


où  il  entra  au  milieu  des  pompes  et  des 
fêtes.  Là,  comme  en  d'autres  villes  de 
France  par  où  il  passa,  pour  lui  faire  hon- 
neur on  ouvrit  les  prisons  et  l'on  mit  les 
prisonniers  en  liberté.  De  Perpignan,  Affonso 
fît  demander  à  Louis  par  un  ambassadeur 
de  fixer  un.  Heu  pour  leur  entrevue.  On 
choi  it  Tours  en  Touraine.  Affonso  prit  sa 
route  par  Abonne  et  Montpellier,  et,  quit- 
tant à  Nîmes  l'ancienne  voie  romaine,  il  se 
dirigea  par  Pont-Saint -Esprit  vers  Lyon, 
reçut  en  avant  de  cette  ville  la  visite  du 
duc  de  Bourbon  ,  et  à  Roanne  les  pre- 
mières félicitations  solennelles  sur  le  soi 
français,  que  lui  apporta  une  députaîion 
envoyée  par  le  roi  Louis.  Lorsque  enfin  Af- 
fonso s'approcha  de  Tours ,  le  roi  Louis  , 
prétextant  un  pèlerinage  ,  quitta  cette  ville, 
mais  chargea  les  courtisans  qui  restaient 
(parmi  lesquels  se  trouvait  l'historien  Co- 
mines)  et  les  autorités  municipales  de  pré- 
parer au  roi  de  Portugal  une  réception  so- 
lennelle, telle  qu'on  pourrait  la  faire  à  un 
roi  de  France  visitant  pour  la  première  fois 
une  ville  française.  Cinq  jours  après  l'ar- 
rivée d'Affonso  à  Tours ,  Louis  rentra  dans 
son  château  près  de  cette  ville  pour  aller 
de  là  visiter  son  hôte  royal  dans  son  lo- 
gement. Affonso  voulait  aller  au-devant  de 
lui  jusque  dans  la  rue  ou  au  moins  jusque 
sur  l'escalier;  mais  Louis  lui  avait  donné 
pour  le  service  d'honneur  deux  des  prin- 
cipaux seigneurs  de  sa  cour,  qui  surent  em- 
pêcher cette^démarche  avec  les  plus  adroi- 
tes prévenances.  A  l'annonce  que  le  roi 
était  dans  la  rue,  la  courtoisie  d'Affonso 
devint  plus  inquiète,  il  voulut  sortir;  mais 
ce  fut  en  vain.  Les  deux  seigneurs  de  l'é- 
cole de  Louis  enlacèrent  si  habilement  Af- 
fonso dans  les  filets  de  leurs  humbles  poli- 
tesses ,  qu'il  ne  sut  comment  se  dégager,  et 
lorsque  enfin  il  tenta  de  s'arracher  de  force 
au  cercle  de  leurs  obsessions  et  se  disposa 
même  à  se  retirer,  alors  ils  prièrent  leur 
prisonnier  «  de  ne  pas  s'éloigner  de  cette 
chambre  ;  car  ils 
devoir  si  le  prlnc 


rempliraient  pas  leur 
issait  contrairement  à 
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leurs  recommandations.  »  Quelle  impression 
Affonso  dut-il  éprouver  en  se  sentant  ainsi  re- 
tenu sur.  le  sol  étranger  !  Lorsque  Louis  fut 
entré  dans  la  salle  destinée  à  l'entrevue,  alors 
seulement  les  courtisans  laissèrent  Affonso 
libre  dans  sa  chambre ,  et  les  deux  rois  se 
saluèrent  au  milieu  de  la  salle,  leurs  toques 
à  la  main,  les  genoux  fortement  pliés.  Main- 
tenant le  rusé  Louis  s'empara  complète- 
ment du  pieux  et  sincère  Affonso  :  tandis 
qu'il  le  tenait  embrassé,  élevant  les  regards 
vers  le  ciel,  il  adressa  de  grandes  actions 
de  grâces  à  la  mère  de  Dieu  et  à  saint 
Martin  (1)  ,  de  ce  qu'ils  avaient  accordé  à 
un  homme  humble  comme  ij  était  une  fa- 
veur si  haute ,  puisqu'un  si  grand  roi ,  qu'il 
avait  toujours  si  ardemment  désiré  voir  et 
traiter  en  ami.  et  en  frère,  venait  visiter 
son  royaume  et  sa  maison.  Il  lui  dit  qu'il 
pouvait  considérer  la  France  comme  son 
propre  royaume.  Ensuite  les  deux  rois  se 
retirèrent  dans  une  chambre  avec  le  comte 
de  Penamacor,  camareiro  mor  d' Affonso, 
pour  traiter  des  points  qui  avaient  amené 
le  roi  de  Portugal  en  France.  Voici  le  ré- 
sultat des  délibérations  :  il  était  nécessaire 
qiï  Affonso  allât  en  personne  demander  au 
duc  de  Bourgogne,  son  cousin,  de  l'assis- 
tance contre  la  Castille;  et  comme  ce  sou- 
verain serait  peut-être  empêché,  par  sa  guerre 
avec  le  duc  de  Lorraine,  de  fournir  des 
secours,  il  fallait  en  obtenir  au  moins  l'assu- 
rance que  le  roi  Louis  n'aurait  à  craindre  au- 
cune attaque  de  la  part  du  duc,  et  pourrait 
soutenir  d'autant  plus  vigoureusement  le  roi 
de  Portugal;  afin  que  chacun  pût,,  libre 
de  tout  scrupule,  lui  prêter  assistance,  Af- 
fonso obtiendrait  du  pape  la  permission  d'é- 
pouser sa  nièce  îa  reine  Juana,  de  laquelle 
il  avait  tiré  son  titre.  Enfin  ,  comme  les  for- 
teresses en'Gastil)"  seraient  acquises  main- 
tenant avec  de  I  argent  plutôt  que  par  les 
armes,  Louis,  qui  le  savait,  fournirait  les 
sommes  nécessaires;  et  de  plus  sa  propre 
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personne  et  toutes  les  forces  de  son  royau- 
me seraient  à  la  disposition  d'Affônso.  Ac- 
cablé par  tant  de  bienveillance  et  de  gémW 
rosité,  celui-ci  exprima  sa  reconnaissance 
avec  effusion.  Les  deux  rois  ne  se  sépa- 
rèrent que  très-tard  dans  la  nuit;  ensuite 
Louis  fit  prier  son  hôte  d'accepter  au  moins 
cinquante  mille  écus  en  or  afin  qu'il  pût 
appeler  auprès  de  lui  une  belle  dame,  ainsi 
que  c'était  d'usage  dans  son  royaume.  Af- 
fonso déclina  poliment  ces  deux  offres  (1). 
La  passion  de  porter  deux  couronnes  pou- 
vait l'entraîner  à  compromettre  sa  dignité 
royale  à  l'étranger  ;  mais  sa  dignité  morale 
ne  se  laissait  altérer  par  aucun  écart  de 
galanterie. 

Conformément  aux  conventions,  une  am- 
bassade formée  de  Français  et  de  Portu- 
gais fut  envoyée  à  Rome,  et  Affonso  lui- 
même  partit  pour  aller  trouver  le  duc  de 
Bourgogne.  Suivant  des  routes  à  peine 
frayées,  couvertes  de  neige,  par  un  froid 
glacial,  il  arriva  devant  Nancy  ,  où  Charles 
se  trouvait  campé  en  face  du  duc  de  Lor- 
raine. Tous  deux  s'embrassèrent  sur  la  ri- 
vière couverte  de  glace.  Le  duc,  informé 
des  desseins  d'Affônso ,  i'éclaira  sur  le  ca- 
ractère du  roi  de  France.  Il  représenta  celui- 
ci  comme  un  homme  sans  vertu  et  sans  foi. 
Pour  donner  plus  de  crédit  à  sa  peinture, 
il  ne  voulait  lui  citer  qu'un  fait  :  tandis  que 
Louis  engageait  Affonso ,  cet  excellent  roi 
uniquement  préoccupé  de  paix  et  d'amitié, 
à  se  rendre  en  ce  lieu,  au  même  moment  il 
envoyait  derrière  lui  de  nombreuses  trou- 
pes pour  soutenir  le  duc  de  Lorraine.  Mais  , 
ajouta  Charles  de  Bourgogne,  je  fais  si  peu 
de  cas  du  roi  de  France,  qu'avec  ce  seul 
page  (  dit -il  en  lui  en  montrant  un  )  je 
n'hésiterais  point  à  lui  livrer  bataille,  et  je 
remporterais  la  victoire.  Cependant ,  com- 
me le  roi  tenait  une  alliance  avec  Louis  pour 
avantageuse  ei  désirable,  lui  aussi  se  déci- 
dait pour  ce  parti  afin  de  se  montrer  agréa- 
ble à  son  hôte ,  et  promettait,  non- seule- 


(1)  « ....  A  monseorsara  marlym.  »  Pina^  cap. 
p.  570. 
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ment  de  maintenir  entre  eux  paix  et  ami- 
tié véritables ,  mais  encore  de  tenir  tous  les 
engagements  que  sur  la  demande  d'Affon- 
so  il  contracterait  envers  le  roi  de  France. 
Ensuite  Affonso  partit  pour  Paris,  où  Louis 
l'avait  invité  à  se  rendre. 

Peu  de  jours  après  cette  entrevue  du  roi 
de  Portugal  avec  le  duc  de  Bourgogne,  les 
corps  de  soldats  du  roi  de  France  dont  Char- 
les avait  parlé,  et  des  troupes  plus  nombreu- 
ses encore  du  duc  de  Lorraine  s'avancèrent 
contre  le  Téméraire,  Celui  ci,  avec  une  armée 
plus  faible,  exténuée  par  la  faim  et  le  froid, 
quitta  son  camp  pour  livrer  bataille  à  l'en- 
nemi. Cette  armée  fut  battue  avec  une  grande 
perte,  et  le  duc  périt  en  fuyant  1  . 

La  nouvelle  de  sa  mort  accabla  de  tris- 
tesse et  d'inquiétude  les  Portugais  qui  étaient 
en  France.  Toutes  leurs  espérances  s'englou- 
tissaient dans  sa  tombe.  Le  duc,  tant  qu'il 
vivait,  leur  paraissait  garantir  en  quelque 
sorte  l'appui  de  Louis;  sa  mort  délivrait  ce- 
lui-ci de  la  crainte  que  jusqu'alors  lui  avait 
inspirée  un  tel  adversaire,  le  laissait  libre 
d'oublier  ses  promesses  relativement  au  Por- 
tugal, et  lui  permettait  d'appliquer  désormais 
toute  son  attention  et  son  adroite  activité 
aux  avantages  que  lui  offraient  des  contrées 
dépourvues  de  maître  et  de  seigneur.  Que 
pouvait  espérer  maintenant  Affonso  d'un 
Louis  Xi?  Cependant  celui-ci  continua  son 
rôle,  présenta  toujours  de  brillantes  pers- 
pectives au  monarque-  portugais,  et  le  pria 
d'établir  son  séjour  a  Paris,  Affonso  resta 
dans  cette  capitale  jusqu'au  mois  de  mai, 


(1)  Pina  raconte  la  fia  du  duc  en  s'écartant  de 
la  narration  ordinaire  :  a  Querendo  salvar  se 
por  huma  poule  jà  hum  pedaço  da  peleja,  aciiou 
conlrarios  que  a  gmrdavam.  Dos  quaaes  pelle- 
jando  sem  ser  eniam  conhecldo,  a  hum  clo- 
myngo  hespora  dos  reis  magos  do  aoo  de  myl  e 
quatroeentos  e  setenta  e  sete,  foy  morto  e  des- 
pois  se  conheceo  no  campo  per  os  synaaes  de 
seu  corpo  que  hum  seu  fisyco  délie  deu,  e  tam- 
beni  per  huma  cellada  riea  que  hum  seu  page 
trazia,  junto  da  quai  pareceo  que  iazia,  como 
jazia  o  corpo  do  dilô  duquc.  »  Cap.  198. 
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j  tandis  que  le  roi  de  France  poursuivait  îa 
guerre,  et  exécutait  ses  plans  d' envahisse - 
i  ment  (l). 

I  Cependant  les  ambassadeurs  qui  avaient 
j  été  envoyés  a  Rome  afin  d'obtenir  les  dispen- 
;  ses  pour  Affonso  avaient  rencontré  de  gran- 
!  des  difficultés;  le  beau-frère  de  Fernando, 
I  le  roi  de  Naples  et  le  représentant  de  ce 

prince  avaient  travaillé  contre  eux.  L'état 
;  incertain  de  la  Çastille  et  la  situation  souvent 

changeante  des  prétendants  au  trône  de  ce 

pays  embarrassaient  la  décision  du  pape;  une 
■  sentence  trop  hâtée  pouvait  empirer  les  cho- 
|  ses,  et,  quoique  à  Rome  on  regardât  l'appui 

de  Louis  comme  très-douteux  2),  néanmoins 
!  on  voulait  se  montrer  bienveillant  envers 

lui  ;  d'ailleurs  on  -avait  divers  motifs  de 
j  plaintes  contre  le  roi  d'Aragon,  cousin  de 
•  Fernando  3  .  Sixte  IV  relardait  donc  en 
:  attendant  du  temps  la  meilleure  solution, 
i  Alors  arriva  la  nouvelle  de  la  mort  du  duc, 
j  qui  paraissait  mettre  le  roi  de  France  en  état 

d'exercer  plus  librement  son  pouvoir,  et  de 

soutenir  avec  plus  de  vigueur  les  prétentions 
I  d' Affonso  au  trône  de  Çastille.  Le  pape 
'  proposa  un  expédient  4  .  La  dispense  serait 

accordée,  non  pas  au  roi  Affonso  sollicitant 
I  en  son  nom  seul,  mais  si  le  roi  de  France  lui 
|  assurait  son  assistance  entière,  et  se  chargeait 
i  de  l'installer  eu  Çastille  (5). 


(1)  Pina,  cap.  198. 


mente  tov  cicra  d^T-gacam.  »  Pina,  ibidem. 

J  accorda  à  Juana  la  permission  de  se  marier  avec 
tout  parent  jusqu'au  quatrième,  degré.  Cette  dis- 
ppense  fut  tenue  si  secrète  à  Rome,  que  deux  à 
;  trois  personne?  seulement  en  savaient  quelque 
j  chose.  Il  fut  défendu  sous  peine  d'excommuni- 
cation de  la  faire  connaître  avant' qu'elle  eût 

tugal.  Plus  tard  .  quand  les  circonstances  eurent 
!  changé,  le  pape  la  supprima,  ce  El  papa  acordô 
I  de  dar  otra  bula,  en  laquai  déclaré  que  la  pii- 
!  niera  bula  babia  seydo  impetrada.no  le  faciendo 


RÈGNE  DU  ROI  AFFONSO  V. 
Aussitôt  qu'Affonso  connut  cette  réponse 
rapportée  par  les  ambassadeurs  de  retour  à 
Paris,  il  la  fit  communiquer  par  le  comte  de 
Penamacor  au  roi  Louis,  qui  se  trouvait  à 
Arras.  On  convint  d'une  entrevue  des  deux 
rois  dans  cette  ville.  Après  avoir  attendu 
quelques  jours  dans  l'abbaye  des  chanoines 
réguliers,  qui  lui  avait  été  assignée  pour  lo- 
gement, Affonso  reçut  du  roi  des  phrases  où 
le  refus  était  pallié  par  la  douceur  et  la  poli- 
tesse des  expressions.  Là-dessus  il  se  sépara 
de  Louis  (1) .  Il  avait  des  motifs  d'en  vouloir 
à  ce  prince,  mais  plus  encore  à  lui-même;  car 
il  pouvait  difficilement  échapper  au  reproche 
intérieur  d'avoir  abandonné  follement  le 
gouvernement  paisible  de  sa  patrie  pour 
chercher  à  se  saisir  du  pouvoir  incertain  et 
environné  de  périls  dans  un  pays  étranger, 
d'être  descendu  de  son  trône  héréditaire 
pour  aller  mendier  l'assistance  d'un  prince 
rusé  et  sans  foi,  afin  de  conquérir  au  dehors 
un  royaume  qui  pouvait  toujours  lui  échap- 
per. 

D' Arras,  Affonso  s'était  dirigé  avec  sa  suite 
vers  Rouen,  où  il  resta  une  grande  partie  du 
printemps  dans  l'espoir  de  pouvoir  s'embar- 
quer; puis  il  descendit  à  Honfleur,  où  des 
vaisseaux  furent  équipés  pour  le  recevoir. 
Mais  déjà  il  ne  pouvait  se  défendre  de  l'in- 
quiétude que  le  roi  de  France  l'arrêtât  et  le 


relacion  verdadera  delà  persona  con  quien 
aquella  dona  Juana  habia  de  casar,  ni  de  otras 
circunstancias  que  en  la  impetracion  de  la  bula 
se  requerian,  e  debian  ser  declaradas  :  por  en  de 
que  la  revocaba,  e  dava  por  ninguna.»  Pulgar, 
parte  n,  cap.  85. 

(1)  Pina  donne  ici  un  beau  témoignage  de  son 
impartialité  :  «  E  tam  mal  despachado  como  a 
desaventura  do  tempo  ordenon  :  porque  assy 
como  vivendo  o  duque  de  Borgonha  el  rey  de 
França  por  ganhar  sua  paz,  ajudara  de  neces- 
sydade  a  el  rey  D.  Affonso,  assy  por  sua  morte 
achando  muyta  da  sua  terra  desacupada,  pera 
a  poder  cobrar  nom  curou  disso,  nem  foy  muy to 
de  culpar  el  rey  de  França  por  mayores  pro- 
messas  que  fizera  ;  porque  pera  dar  jente  e 
dinheiro  a  rey  estranho,  corn  que  pera  ysso 
HIST.  DE  PORTUGAL.  I. 
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Iivrâtàses  ennemis  Fernando  et  Isabelle  (1). 
Ses  affaires  en  Castille  empiraient  de  plus  en 
plus;  toutes  ses  peines,  tous  ses  efforts  en 
Portugal,  en  Castille,  en  France,  en  Bour- 
gogne, à  Rome,  n'avaient  amené  aucun  ré- 
sultat. Lorsqu'il  vit  toute  espérance  éva- 
nouie, toute  heureuse  issue  fermée,  qu'il  fut 
désabusé  et  humilié  par  de  rudes  expérien- 
ces, qu'il  eut  perdu  toute  confiance  dans  les 
autres  comme  en  lui-même,  il  conçut  en  se- 
cret le  projet  de  renoncer  au  monde,  et  de 
s'en  aller,  sous  le  costume  de  pèlerin  et  in- 
cognito, s'agenouiller  sur  le  saint  sépulcre  à 
Jérusalem  (2j.  Préoccupé  de  cette  pensée,  le 
roi  avait  coutume  en  ces  jours  de  visiter  un 
ermitage  non  loin  de  la  ville,  ordinairement 
au  point  du  jour.  Le  24  septembre,  avant  le 
lever  du  soleil,  il  sortit  à  cheval  avec  deux 
valets  et  deux  écut ers,  et,  lorsqu'il  fut  éloi- 
gné d'une  demi-journée,  il  renvoya  l'un  des 
écuyers  à  Honfleur,  avec  la  clef  d'un  coffre 
d'où  il  devait  tirer  quatre  lettres  et  les  re- 
mettre d'après  les  suscriptions.  La  première 
était  adressée  au  roi  de  France.  Affonso  l'in- 
formait, non  sans  laisser  échapper  quelques 
reproches,  du  serment  qu'il  avait  fait,  après 
la  mort  de  son  épouse,  de  vivre  exclusive- 
ment pour  Dieu,  aussitôt  que  le  prince  héré- 
ditaire aurait  atteint  l'âge  requis  pour  le 
gouvernement,  et  recommandait  à  la  grâce 
du  roi  les  serviteurs  portugais  restés  en 
France.  Dans  une  autre  lettre  au  prince  Joâo, 
il  le  sommait  de  se  faire  aussitôt  rendre 
hommage  comme  roi;  dans  une  troisième 
épitre,  il  engageait  les  états  à  obéir  à  son  fils 
comme  à  leur  souverain  légitime  (3)  ;  enfin, 


ganhasse  reinho  de  empresa  tam  duvidosa,  e 


leixar  perder 


e  nom  coDrar  sua  propria  terra,  o 


direito  e  razam  que  o  a  isso  obrigasse  séria 
escuro  e  maào  d'achar.  »  Cap.  200. 

(1)  Comines,  cap.  93.  ' 

(2)  Pina,  cap.  202. 

(3)  «  Que  nâo  puzessem  duvida  a  jurar  o  prin- 
cipe por  suo  rey,  et  senhor,  que  sua  tençào  era 
trocar  as  cotisas  do  mundo  pelas  de  Deos,  e  o 
hir  servir  na  cidade  de  Jérusalem,  cousa  que 
tinha  de  muytos  dias  cuydade,  e  assentada  com- 

SG 


il  ordonnait  à  ses  serviteurs  de  suivre  le 
comte  de  Faro  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  de 
retour  dans  leur  patrie. 

Une  douleur  indicible  saisit  les  Portugais 
restés  à  Honfleur,  quand  ils  apprirent  le 
projet  du  roi ,  dont  la  bonté  avait  exalté 
leur  dévouement  jusqu'à  la  passion  ;  main- 
tenant séparés  de  ce  maître  si  attentif  à 
leurs  besoins ,  ils  se  voyaient  éloignés  de 
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embarqués  à  Honfleur,  il  gagna  Cascaes. 

A  son  arrivée  en  Portugal,  Affonso  trouva 
son  fils  déjà  couronné.  Conformément  aux 
lettres  adressées  au  prince  et  aux  états , 
Joâo  avait  pris  le  titre  royal,  et  s'était  assis 
sur  le  trône  (10  novembre  1477)  (1).  Quatre 
jours  après  vint  la  nouvelle  que  son  père 
avait  quitté  la  France  (il  avait  mis  à  la  voile 
dès  le  mois  d'octobre),  pour  retourner  en 


leur  patrie  ,  et  abandonnés  à  la  merci  d'un 
prince  étranger,  de  Louis  XI.  Avantmême  la 
remise  des  lettres  du  roi,  des  courriers  à  pied 
et  à  cheval  avaient  été  dépêchés  après  Af- 
fonso ,  et  les  lettres  ayant  indiqué  la  direc- 
tion prise  par  le  fugitif,  au  bout  de  dix  jours' 
on  le  trouva  endormi  clans  l'auberge  d'un 
village.  Pour  ne  point  se  signaler,  le  roi 
couchait  et  mangeait  en  commun  avec  ses 
serviteurs.  Néanmoins  un  noble  normand  le 
reconnut,  fit  assembler  la  commune  pendant 
la  nuit,  et  surveiller  sans  bruit  la  maison. 
En  même  temps,  des  messagers  coururent 
porter  au  roi  de  France  et  aux  Portugais 
l'heureuse  nouvelle,  qui  amena  aussitôt  le 
comte  de  Faro  et  d'autres  seigneurs  portu- 
gais auprès  de  leur  roi.  Leurs  prières  et  leurs 
représentations,  jointes  à  une  lettre  encou- 
rageante du  roi  de  France,  déterminèrent 
Affonso  à  renoncer  à  son  projet  (1) .  Toutefois 
il  ne  voulut  pas  revenir  à  Honfleur,  monta 
à  bord  d'un  bâtiment  dans  un  port  voisin, 
et,  se  réunissant  aux  siens,  qui  s'étaient 


sîgo  depois  do  falecimento  da  raynha  sua  mu- 
îher,  e  que  por  a  nâo  ter  comprida,  como  o  pro- 
mettera,  e  votara,  lhe  sahirâo  ao  contrario  todos 
os  negocios  que  commettera  contra  seu  voto, 
esquecendolhe  o  serviço  de  Deos,  e  saude  de 
sua  aima  pela  vâo,  e  inutil  desejo  de  reynar, 
pondo  tanto  fogo,  e  tanta  terra  entre  christâos, 
das  quaes  culpas,  e  pecados  queria  autes  que 
morresse  começar  de  dar  conta  a  Deos  e  délias 
fazer  emmenda  para  depois  de  sua  morte  vir 
ah  t  e  seu  divino  juizo  eom  menos  carga  do  que 
o  Caria  morrendo  nas  vâgas,  e  ondas  das  vai- 


ïîftdfcS  do  rn'ûnri 


voUo.  »  Goes, 


!o,  cm  que  at< 
car-  97. 


entao  andara  em- 


Portugal.  Joâo  se  trouvait  en  ce  moment 
dans  le  palais  royal  (paço  de  santos)  à  Lis- 
bonne. Se  promenant  le  long  du  fleuve  avec 
le  duc  de  Braganza  et  l'archevêque  de  Lis- 
bonne, Jorge  daCasta,  cardinal  de  Portu- 
gal ,  il  leur  demanda  comment  il  leur  sem- 
blait qu'il  dût  recevoir  son  père?  Le  duc, 
plein  de  franchise,  et  tout  dévoué  à  Affonso, 
répondit  :  «  Comment,  seigneur,  pourriez- 
vous  le  recevoir,  sinon  comme  votre  roi, 
votre  souverain  et  père?»  Joâo  se  tut,  puis, 
ramassant  une  petite  pierre  comme  dans 
un  mouvement  de  colère ,  il  la  lança  vio- 
lemment contre  le  courant  du  fleuve.  A  cette 
vue  le  cardinal ,  dont  le  regard  avait  une 
pénétration  profonde,  et  qui  connaissait 
bien  le  caractère  de  l'héritier  du  trône, 
murmura  tout  bas  à  l'oreille  du  duc  : 
«  Yoyez-vous  cette  pierre  que  le  roi  jette 
avec  tant  de  violence?  je  vous  assure  qu'elle 
ne  m'atteindra  pas  la  tête.  »  En  effet,  le 
cardinal  quitta  bientôt  après  le  Portugal  et 
se  rendit  à  Rome  (2). 

Joâo  alla  au-devant  de  son  père ,  et  le 
trouva  déjà  à  Oeyras.  Se  mettant  à  genoux, 
il  lui  baisa  la  main  ,  et  là ,  en  présence  de 
tous  les  assistants,  il  renonça  au  titre  royal. 
L'empressement  avec  lequel  Joâo  déposa  le 
sceptre  qu'il  avait  saisi  d'après  l'ordre  pa- 
ternel, engagea  Affonso  à  proposer  que  le 
prince  continuât  à  porter  la  couronne  et  à 


(!)  Pina,  cap. 


202.  Puisai*,  pas?,  cit. 


(1)  Sur  la  conduite  du  prince  à  la  nouvelle  de 
l'abdication  d'Affonso,  voyez  Goes,  cap.  97. 
'  (2)  Liâo,  cap.  63,  Pina,  Resende,  et  Goes  ne 
rapportent  pas  ce  trait  caractéristique.  Voyez 
an  contraire  Sousa,  Ilisl.  gen.,  t.  v,  p.  rf2'y,  et 
les  écrivains  cités  par  lui, 
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régner  en  Portugal,  tandis  que  lui-même  se 
contenterait  des  Algarves  et  des  places  con- 
quises en  Afrique,  où  il  méditait  de  pour- 
suivre la  guerre  contre  les  infidèles.  Sur  le 
refus  de  Joâo ,  Affonso  entra  dans  Lisbonne 
en  roi  régnant.  La  réception  pompeuse  qui 
lui  fut  faite  ne  pouvait  déguiser  le  triste 
rôle  qu'il  jouait  maintenant  dans  son  royau- 
me, après  la  malheureuse  campagne  de  Cas- 
tille  et  le  malencontreux  voyage  de  France , 
et  tout  observateur  devait  reconnaître  com- 
bien le  roi  avait  perdu  dans  son  pays ,  qu'il 
y  était  devenu  même  un  personnage  sura- 
bondant. Au  milieu  de  circonstances  bien 
plus  difficiles  qu' Affonso  n'en  avait  subies 
encore,  et  durant  son  absence,  son  fils 
avait  tenu  le  gouvernail  de  l'Etat  avec  plus 
d'habileté  et  de  vigueur  que  le  père  ;  et, 
tandis  que  Joâo  autorisait  de  plus  grandes 
espérances,  Affonso,  par  le  déplorable  ré- 
sultat de  ses  dernières  entreprises  militaires 
et  de  ses  négociations,  avait  bien  rabaissé  sa 
capacité  dans  l'opinion  publique. 

Le  succès  aurait  pu  faire  oublier  aux  Por- 
tugais contemplant  la  couronne  de  Castiiîe 
sur  le  front  de  leur  roi,  quels  pénibles  sa- 
crifices cette  acquisition  leur  avait  coûtés  ; 
mais  maintenant  ils  ne  pouvaient  se  dissi- 
muler qu'ils  avaient  versé  leur  sang  pour  la 
gloire  et  l'ambition  d' Affonso,  et  non  pour 
l'honneur  et  la  prospérité  du  Portugal ,  ja- 
mais pour  la  dignité  du  trône  national. 
Néanmoins,  quoique  Affonso  eût  beau- 
coup perdu  aux  yeux  des  Portugais ,  il  lui 
restait  encore  de  la  puissance  et  de  l'auto- 
rité dans  ses  Etats  héréditaires  ;  mais,  en 
Castiiîe,  ses  derniers  adhérents  comme  les 
dernières  places  se  détachèrent  coup  sur 
coup  tandis  qu'il  s'arrêtait  en  France.  Aus- 
sitôt qu'il  s'aperçut  de  l'impuissance  du 
parti  d' Affonso  ,  et  qu'il  apprit  la  nullité  des 
résultats  du  voyage  en  France,  l'archevêque 
de  Tolède ,  comme  le  marquis  de  Villena , 
par  la.  médiation  du  roi  Juan  d'Aragon  , 
s'était  réconcilié  avec  Fernando.  De  tant  de 
villes  et  de  châteaux  ,  il  n'était  resté  au  roi 
de  Portugal  que  Toro,  Canta  la  Piedra, 
Siete  Igrejas,  Co villas  et  Castronuno,  que 
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les  commandants  défendirent  avec  une  fidé- 
lité, une  constance  qui  excitèrent  pour  elles- 
mêmes  une  bien  plus  grande  sympathie  que 
la  cause  et  la  personne  auxquelles  elles  se 
consacrèrent.  La  ville  de  Toro  fut  surprise 
de  nuit,  grâce  à  la  trahison  d'un  prêtre  qui, 
ayant  reconnu  le  seul  endroit  accessible, 
introduisit  par  là  les  Castillans.  Pendant  le 
tumulte  de  l'invasion  de  la  cité,  le  comte 
de  Marialva  avait  quitté  la  place  avec  ses 
troupes,  pour  se  jeter  dans  le  château  de 
Castronuno.  De  ces  points  et  de  Canta  la 
Piedra,  la  reine  craignait  que  des  secours 
n'arrivassent  à  la  citadelle,  dont  Maria  Sar- 
miento ,  femme  d'un  rare  courage  et  d'une 
admirable  grandeur  d'âme  ,  avait  pris  la  dé- 
fense; et  la  présence  de  Fernando  étant  né- 
cessaire en  Biscaya  ,  elle  accourut  en  per- 
sonne, avec  toutes  les  troupes  qu'elle  put 
réunir,  de  Médina  del  Campo  à  Toro,  pour 
obtenir,  autant  que  possible,  la  possession'' 
de  la  citadelle  par  le  moyen  des  négocia- 
tions. Mais  ses  -flatteries  et  ses  promesses , 
qui  avaient  si  souvent  séduit  les  hommes, 
échouèrent  contre  la  fermeté  et  les  sentiments 
chevaleresques  de  Maria,  qui  sur  la  tour  de 
son  château  se  sentait  aussi  grande  qu'Isa- 
belle sur  son  trône.  «  Je  suis  restée  dans  ce 
château,  répondit-elle  à  la  sommation  de  la 
reine ,  avec  la  même  obligation  qui  était  im- 
posée à  mon  mari  Juan  de  Ulloa ,  et  ce  n'est 
pas  à  moi  que  votre  altesse  doit  réclamer  la 
forteresse,  mais  du  roi  Affonso  au  nom  du- 
quel je  l'occupe,  d  Frappée  de  ces  paroles  , 
Isabelle  tenta  de  gagner  son  adversaire  par 
la  générosité  ;  mais  ce  fut  en  vain.  Enfin,  ir- 
ritée d'une  telle  obstination,  elle  ordonna 
d'attaquer  le  château  avec  vigueur.  Un  assez 
grand  nombre  de  chevaliers  périrent  de  part 
et  d'autre.  Maria,  attendant  toujours  des 
secours  de  Portugal,  resta  inébranlable. 
Lorsque  enfin  elle  désespéra  de  toute  assis- 
tance, que  les  vivres  manquèrent,  que  les 
hommes  de  la  garnison  furent  tués  ou  mis 
hors  de  combat,  elle  écouta  enfin  les  prières 
les  représentations  de  son  frère,  le  comte 
de  Salinas,  et  remit  la  place.  Mais  elle  sti- 
pula, «  que  tous  ceux  qui  avaient  pris  part/ 


5G4  ÉPOQUE  Iî,  LIV 

avec  elle  pour  le  Portugal,  seraient  comme 
elle  réintégrés  dans  tous  leurs  biens  et  reve- 
nus, leurs  charges  et  leurs  droits,  et  qu'elle 
pourrait  aller  où  il  lui  plairait.»  Fernando  et 
Isabelle  rendirent  intérieurement  hommage 
à  la  fidélité  et  à  la  constance  de  Maria,  quel- 
que funestes  qu'elles  eussent  été  pour  eux, 
et  dans  la  suite  ils  comblèrent  cette  dame  de 
présents. 

Ensuite,  des  circonstances  pressantes  ré- 
clamant la  reine  ailleurs,  Fernando  fit  entre- 
prendre en  un  jour  par  ses  nombreux  ba- 
taillons les  sièges  de  Siete  Iglesias,  Ganta  la 
Piedra,  Govillas  et  Castronuno.  La  pre- 
mière place  se  rendit  au  bout  de  deux  mois 
et  fut  détruite.  Ganta  la  Piedra  résista 
trois  mois  avant  d'ouvrir  ses  portes.  La  gar- 
nison put  se  retirer  librement  en  Portugal 
avec  armes  et  bagages  ;  mais  les  ouvrages  de 
fortifications  furent  rasés,  et  la  place  ou- 
verte fut  rendue  à  l'évêque  de  Salamanca , 
auquel  elle  appartenait.  Maintenant  les  Cas- 
tillans entourèrent  Castronuno  et  Covillas 
de  lignes  plus  épaisses. 

Sur  ces  entrefaites,  le  prince  Joâo  avait 
fait  marcher  deux  corps  d'armée  contre  la 
Castille,  l'un  par  Badajoz,  l'autre  par  Ciu- 
dad  Rodrigo;  les  comarcas  de  ces  villes 
étaient  livrées  à  de  sauvages  dévastations. 
Le  théâtre  de  la  désolation  s'étendit,  et  l'on 
vit  s'allumer  une  guerre  plus  cruelle  et  plus 
sanglante  que  le  Portugal  n'en  avait  encore 
soutenue  contre  la  Castille.  Aucune  créature 
vivante  ne  fut  épargnée,  et  tout  ce  qui  pou- 
vait être  consumé  fut  livré  aux  flammes. 
D'abord  le  grand  maître  de  Santiago  vint 
avec  des  forces  considérables  s'opposer  à 
l'ennemi,  protégeant  de  son  mieux  les  can- 
tons ravagés.  La  nécessité  appela  même  Fer- 
nando et  Isabelle,  qui  étaient  occupés  sur 
d'autres  points  du  royaume,  et  tous  deux  se 
chargèrent  du  rôle  de  commandants  des 
frontières.  Le  grand  maître  commandait  à 
Ciadud  Rodrigo,  le  roi  devant  Castronuno, 
la  reine  à  Badajoz.  De  là  ils  détachèrent  leurs 
escadrons  au  delà  des  frontières,  pour  ven- 
ger les  maux  que  les  cantons  castillans  limi- 
trophes avaient  soufferts  de  la  part  du  Por- 
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tugal,  et  des  ruisseaux  de  sang,  des  tourbil- 
lons de  fumée  signalèrent  la  route  des  cava- 
liers castillans. 

A  Covillas  et  Castronuno,  les  seules  places 
de  Castille  qui  tinssent  encore  pour  le  Por- 
tugal ,  toutes  les  attaques  et  toutes  les  pei- 
nes restaient  sans  effet  sur  Pedro  de  Aven- 
dano (1),  hidalgo  léonais,  audacieux,  cal- 
me, vigilant,  au  coup  d'oeil  rapide,  d'un 
esprit  fin  et  rusé ,  fertile  en  stratagèmes. 
Lui  qui  jadis ,  dans  les  débats  du  roi  E ly- 
rique avec  l'infant  Alfonso,  avait  réduit  à 
lui  payer  tribut  les  plus  puissantes  cités 
de  Castille  et  de  Léon ,  Burgos ,  Avila , 
Salamanca,  Segovia,  Valladolid,  Medina 
del  Campo  et  d'autres  places  environnan- 
tes ,  possédait  les  moyens  d'entretenir  et 
de  solder  trois  à  quatre  cents  cavaliers, 
ainsi  qu'une  nombreuse  infanterie ,  même 
de  prendre  à  son  service  beaucoup  d'hi- 
dalgos et  d'escudeiros  ,  avec  lesquels  il  sou- 
tenait la  cause  du  roi  de  Portugal,  comme 
jadis  il  avait  combattu  pour  le  prince  castillan 
Alfonso.  Non-seulement  il  défendit  avec  le 
plus  grand  succès  Castronuno  et  Covillas, 
mais  par  ses  sorties  et  ses  ravages  il  était  en- 
core la  terreur  des  environs,  et  Fernando , 
qui  voyait  avec  indignation  ces  places  seu- 
les au  pouvoir  de  l'ennemi ,  tandis  que  lui- 
même  était  en  possession  tranquille  du  reste 
du  pays,  poursuivit  obstinément  le  siège, 
mais  sans  succès,  jusqu'à  ce  qu'enfin  des 
murmures  s'élevèrent  enfin  même  parmi 
ses  troupes.  Déjà  il  avait  pris  le  parti  de  se 
retirer ,  ayant  vu  s'évanouir  aussi  l'espoir 
de  réduire  par  la  disette  de  vivres  le  com- 
mandant à  capituler  car  celui-ci,  en  ordon- 
nant de  nourrir  les  porcs  dans  le  château  avec 
du  pain  5'orge,  trompa  les  espions  castillans, 
et  fit  croire  ainsi  qu'il  était  dans  l'abondance. 
Enfin  Avendano  se  laissa  décider  à  un  accom- 
modement, moins  parles  représentations  de 
ses  amis  et  de  ses  parents,  qu'en  considéra- 
tion de  la  quantité  de  morts  et  de  malades 


(1)  Sur  le  nom 
voyez  Pulgar,  p.  1 


d' Avendano  ou  Mendailo, 

22 ,  note  a. 
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qu'il  comptait  parmi  ses  gens.  Le  consente- 
ment à  la  capitulation  des  deux  places  et  le 
dégagement  du  serment  de  fidélité  qu'Aven- 
dano  avait  prêté  durent  être  demandés  au  roi 
Affonso ,  qui  était  alors  encore  en  France. 
L'on  accorda  au  commandant  de  sortir  en- 
seignes déployées  ,  et  de  traverser  ainsi  la 
Castille  pour  se  rendre  à  Miranda  do  Douro, 
en  Portugal ,  suivi  de  ses  guerriers  avec 
leurs  chevaux ,  leurs  armes  et  leurs  baga- 
ges; et  toute  cette  route  devait  se  faire 
aux  frais  de  Fernando  jusqu'à  Miranda  do 
Douro.  Si  les  défenseurs  de  Govillas  et  de 
Castronuno  voulaient  revenir  en  Castille, 
tous  leurs  biens  leur  seraient  restitués.  Fer- 
nando s'obligeait  à  payer  à  Pedro  de  Aven- 
dano  deux  millions  de  reis  pour  les  frais 
de  guerre.  Si  dures  et  si  peu  honorables 
que  fussent  ces  conditions  pour  le  roi  de 
Castille,  il  les  accepta  parce  qu'il  regar- 
dait de  la  sorte  la  guerre  comme  termi- 
née. Le  roi  Affonso  donna  son  acquiesce- 
ment après  avoir  perdu  Toro ,  la  place  la 
plus  importante  pour  lui;  etAvendano,à 
la  tête  de  ses  guerriers,  précédé  de  sa 
bannière  flottant  avec  orgueil,  quoique  vain- 
cu traversa  le  camp  ennemi,  les  villes  et 
les  bourgs  de  la  Castille ,  avec  toutes  les  al- 
lures d'un  triomphateur,  pour  gagner  Miran- 
da. Tant  qu'il  n'eut  pas  atteint  ce  point , 
les  deux  places  de  Castronuno  et  de  Co- 
villas  furent  occupées  en  son  nom  par  Ro- 
drigo de  Ulloa. 

Fernando  se  flattait  maintenant  de  régner 
sans  contestation  en  Castille  avec  Isabelle  ; 
mais  cette  espérance  fut  encore  trompée.  Les 
irruptions  hostiles  recommencèrent  de  part 
et  d'autre  quand  le  monarque  portugais  fut 
revenu  de  France.  Affonso  songeait  à  re- 
nouer encore  des  liaisons  en  Castille ,  afin 
de  pouvoir  pénétrer  dans  ce  royaume  ;  et, 
une  fois  la  dispense  du  pape  obtenue,  il 
pensa  même  à  consommer  en  Castille  son 
mariage  avec  la  reine  Juana.  Reaucoup 
de  grands  de  ce  royaume  lui  promirent 
leur  assistance.  Mais  le  prince  comptait  peu 
sur  des  promesses  dont  l'expérience  lui  avait 
montré  la  valeur  équivoque,  Il  !udâ  de 
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nouvelles  alliances ,  empêcha  même  en  se- 
cret le  mariage  de  son  père ,  qui  promet- 
tait bien  à  celui-ci  une  nouvelle  postérité  , 
mais,  d'après  la  situation  actuelle  des  cho- 
ses ,  nul  accroissement  de  domaines  ,  et 
menaçait  plutôt  d'amoindrir  et  de  ruiner  les 
possessions  de  la  couronne  de  Portugal  (1). 
Joâo pouvait  désirer  le  repos  pour  un  royau- 
me qui  devait  être  bientôt  le  sien.  Par  les 
hostilités  si  longtemps  prolongées  entre  le 
Portugal  et  la  Castille,  les  souverains  avaient 
été  jetés  dans  une  suite  de  complications  et 
d'embarras,  les  sujets  étaient  tombés  clans 
la  détresse  et  l'oppression.  Les  peuples 
semblaient  ne  pouvoir  plus  supporter  les 
charges  et  les  maux  de  la  guerre.  Dans 
les  deux  Etats  on  manquait  d'hommes  , 
d'argent  ,  et  de  moyens  de  subsistance. 
Ceux  qui  devaient  cultiver  les  champs  étaient 
obligés  de  prendre  les  armes,  et  rarement 
revenaient  à  la  charrue.  Les  terres  ense- 
mencées étaient  dévastées  par  les  soldats; 
les  moissons;  tous  les  fruits,  brûlés.  Ce 
que  la  terre  produisait  pour  l'entretien  de 
la  vie  était  détruit ,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
amis  et  ennemis  se  trouvèrent  réduits  à  la 
plus  affreuse  misère  (2). 

Néanmoins,  les  motifs  et  les  provocations 
de  guerre  se  renouvelaient  sans  cesse.  Beau- 
coup de  grands  de  Castille,  l'archevêque 
de  Tolède  à  leur  tête  (3) ,  cherchaient  en 
secret  à  persuader  au  roi  Affonso  de  ren- 
trer en  Castille  avec  la  reine  Juana ,  et  lui 
promettaient  de  se  réunir  à  lui.  Ces  tra- 
mes ne  restaient  point  cachées  à  Fernando 
et  Isabelle,  et  tous  deux  au  sein  de  leur 
prospérité  étaient  rongés  d'inquiétudes.  Ils 
ne  pouvaient  oublier  que  Juana  vivait  en- 
core, qu'elle  avait  reçu  des  hommages  en 
Castille,  avait  été  proclamée  reine  par  quel- 
ques sujets ,  que  beaucoup  espéraient  et 
désiraient  la  voir  sur  le  trône  de  Castille , 
qui,  d'après  leur  opinion  réelle  ou  suppo- 


(1)  Liâo,  cap.  65. 
(•2)  Pina,  cap.  206. 
(3)  Pulgar,  cap.  79. 
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sée,  lui  avait  été  arraché  violemment  au 
mépris  de  tous  les  droits.  Le  couple  royal 


castillan  désirait  "donc  une  issue  prompte  et 
pacifique  à  cette  malheureuse  lutte  ,  non 
moins  ardemment  que  l'héritier  du  trône 
de  Portugal  ;  le  roi  Affonso  lui-même  as- 
pirait à  la  conclusion  de  tous  ces  débats  , 
car  les  derniers  événements  avaient  bien  ra- 
baissé ses  prétentions  et  ses  espérances. 

Des  négociations  de  paix  furent  engagées 
des  deux  côtés  dans  le  plus  grand  mys- 
tère. Dans  une  conférence  de  la  reine  Isa- 
belle avec  l'infante  portugaise  Brites,  sa 
tante  maternelle,  belle- mère  de  Joâo,  à 
Alcanlara ,  les  deux  dames  s'entendirent  sur 
iapaix  qui  devait  être  traitée  ultérieurement, 
et  conclue  en  Portugal  (i).  Découragé  par 
ses  dures  épreuves,  et  d'ailleurs  peu  fa- 
vorisé ,  comme  il  pouvait  bien  le  sentir  lui- 
même,  dans  de  telles  négociations,  Affonso 
confia  la  conduite  de  ses  affaires  à  son  fils, 
plus  actif ,  plus  vigilant  et  plus  habile;  et 
celui-ci ,  aidé  du  baron  d'Alvito  ,  Joâo  Fer- 
nande/, da  Siîveira,  fondé  de  pouvoir  du  roi 
Affonso,  arrêta  le  4  septembre  1479  le  trai- 
té d'Alcacevas ,  avec  le  plénipotentiaire  du 
roi  de  Castille ,  le  docteur  Rodrigo  Mal- 
donado  (2).  Juana  fut  choisie  pour  victime. 
Comme  si  sa  liberté  personnelle  était  aussi 
douteuse  que  la  légitimité  de  son  droit  de 
succession  au  trône  (aux  yeux  des  contrac- 
tants) ,  les  deux  partis  disposèrent  arbitrai- 
rement de  sa  personne  ainsi  que  de  son 
royaume,  et  l'infortunée  qui,  en  sortant  de 
sa  patrie,  était  venue  en  Portugal  en  fiancée 
du  roi,  pour  chercher  abri  et  secours  dans 
les  bras  de  son  époux ,  vit  maintenant  cet 
époux  lui-même  se  réunir  avec  ses  ennemis 
pour  la  déclarer  déchue  de  son  héritage  et 
do  sa  position,  et  prononcer  qu'elle  avait 
perdu  tout  droit  à  la  couronne  et  même  à  la 
liberté.  En  vertu  du  traité  d'Alcacevas,  Af- 
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fonso  et  Juana  déposèrent  le  titre  de  roi  et 
reine  de  Castille  et  de  Léon ,  et  désormais 
Juana  ne  pouvait  plus  s'intituler  reine, 
ni  même  princesse  ou  infante.  Pour 
affermir  la  paix  entre  la  Castille  et  le 
Portugal,  l'infant  Affonso,  fils  du  prince 
héréditaire  Joâo  de  Portugal,  devait  plus 
tard  épouser  l'infante  Isabelle ,  fille  de  Fer- 
nando et  d'Isabelle.  Aussitôt  après  les  fian- 
çailles ,  Juana  serait  tenue  en  garde  (ter- 
çaria)  (l)dans  la  localité  de  Moura,  pour  y 
rester  jusqu'à  l'accomplissement  réel  du  ma- 
riage. Car  Juana  aussi  serait  fiancée,  et 
même  avec  l'infant  Juan,  fils  de  Fernando 
et  d'Isabelle,  aussitôt  que  ce  petit  prince 
aurait  atteint  sa  septième  année  (2) .  Mais 
si,  parvenu  à  l'âge  de  quatorze  ans,  il  ne 
voulait  pas  l'épouser,  alors  Juana  serait 
libre  de  quitter  sa  retraite  forcée  avec  ses 
papiers  et  une  somme  d'argent  assez  consi- 
dérable. Pour  la  durée  de  la  ter  caria,  le  roi 
de  Portugal  donnait  en  otage  le  duc  de  Yi- 
seu,  qui  au  bout  d'un  an  serait  remplacé 
par  Manoel ,  son  frère.  Juana  se  rendrait 
aussitôt  à  Moura,  ou  entrerait  dans  l'un  des 
cinq  couvents  de  l'ordre  de  Santa  -  Clara  , 
entre  lesquels  elle  aurait  le  choix.  Après 
l'année  d'épreuve,  elle  ferait  solennellement 
profession ,  ou  bien  retournerait  en  terçaria 
à  Moura ,  ou  elle  resterait  avec  l'infant  Af- 
fonso et  l'infante  Isabelle  sous  la  surveillan- 
ce de  Brites ,  jusqu'à  l'entière  exécution  des 
stipulations  du  traité.  L'infante  Brites ,  et , 
après  la  mort  de  celle-ci,  sa  sœur  Filippa  , 
le  duc  de  Yiseu ,  Diogo  et  son  frère  Ma- 
noel, fils  de  Brites,  avec  leurs  alcaides  et 
cavalleiros,  s'engageaient  pour  la  terçarja  , 
et  nommaient  les  employés  et  les  gardes  à 
établir  à  cet  effet.  Ni  le  roi  Affonso  ,  ni  le 
prinçe  Joâo  ne  pourraient  visiter  ces  gar- 
diens. Au  reste,  la  paix  conclue  jadis,  en 
1431  (3) ,  par  le  roi  Joâo  1er  avec  Juan  II  de 


(1)  Pulgar,  cap.  85. 

(2)  ;>on  pas  le  docteur  Jnan  Diaz  de  Madri- 
gal, comme  le  dit  Pulgar.  Voyez  Zurita,  Anal. 

Hb.  xx ,  cap.  38* 


(1)  Elucidario,  verb.  terçaria. 

(2)  Ver  palavras  de  fuluro,  dans  la  quator- 
zième année,  per  palavras  de  présente. 

(3f  Voyez. à  cette  époque. 
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Castille,  servit  de  base  au  traité  actuel  (1)  . 
On  y  ajouta  :  que  toutes  les  localités  que 
les  rois  de  Castille  et  de  Portugal  s'étaient 
enlevées  réciproquement  dans  cette  guerre 
seraient  restituées  à  leur  maître  antérieur , 
et  que  les  fortifications  nouvellement  éle- 
vées sur  les  frontières  des  deux  Etats  se- 
raient rasées.  Fernando  et  Isabelle  pardon- 
naient à  tous  les  Castillans  qui  depuis  la 
mort  du  roi  Enrique  jusqu'à  la  conclusion 
de  cette  paix  avaient  embrassé  et  défendu  le 
parti  d'Affonso,  et  leur  rendaient  leurs  pla- 
ces ,  leurs  revenus ,  leurs  emplois  et  bénéfi- 
ces. Quelques  nouvelles  dispositions  furent 
déterminées  par  les  découvertes  des  Por- 
tugais. Aux  rois  de  Portugal  était  assuré 
pour  jamais  tout  ce  qu'ils  avaient  découvert 
et  ce  qu'ils  découvriraient  depuis  le  ca- 
bo  de  Nâo  et  Bojador  jusqu'aux  Indes  in- 
clusivement, avec  toutes  les  mers  environ- 
nantes, les  côtes  et  les  îles  pour  le  commerce 
et  la  pêche,  ainsi  que  Madeira,  les  Azo- 
res,  Flores  et  les  îles  du  Cabo-Verde,  de 
même  que  les  conquêtes  dans  le  royaume 
de  Fez.  Les  Castillans  ne  pouvaient  com- 
mercer dans  ces  parages  et  ces  îles  sans  la 
permission  du  roi  de  Portugal.  Les  îles 
Canaries ,  au  contraire,  étaient  affectées  aux 
souverains  de  Castille,  qui  se  réservaient 
en  outre  la  conquête  de  Granada  (2). 

Vers  la  fin  de  septembre  1479,  cette  paix 
perpétuelle  fut  proclamée  en  Portugal  et  en 
Castille.  Il  ne  resta  plus  à  l'infortunée  Juana 
d'autre  choix  qu'entre  la  captivité  à  Moura 
et  la  cellule  du  cloître.  Comme  les  derniers 
temps  de  sa  liberté  s'étaient  écoulés  dans  là 
douleur,  elle  choisit  le  couvent.  Les  yeux  bai- 
gnés de  larmes  et  au  milieu  des  gémissements 
des  siens,  elle  déposa  le  titre  de  reine,  le  cos- 
tume royal,  toute  sa  parure,  et,  couverte  dé- 
sormais des  sombres  vêtements  de  Santa- 
Clara,  elle  ne  fut  plus  appelée  que  don  a 
Juana.  Ce  ne  fut  point  assez  pour  ces  puis- 
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sants  politiques  d'enlever  la  couronne  à  la 
vierge  royale,  ils  dépouillèrent  encore  son 
front  de  dix-sept  ans  de  son  plus  bel  orne- 
ment, firent  tomber  sous  les  ciseaux  sa  ma- 
gnifique chevelure;  ils  arrachèrent  de  ses 
côtés  les  fidèles  serviteurs  auxquels  ratta- 
chaient les  liens  de  la  reconnaissance,  les  seuls 
êtres  qu  elle  pût  encore  aimer.  Seule  mainte- 
nant, le  cœur  déchiré,  enveloppée  dans  son 
deuil,  elle  entra  sous  les  murs  de  Santa-Clara 
de  Santarem.  L'année  d'épreuve  s'écoula,  et 
Juana  persista  dans  son  dessein.  Se  trouvant 
inévitablement  en  rapports  immédiats  avec 
les  Castillans  ses  ennemis,  elle  craignait  pour 
sa  vie  (1).  Lorsque  la  veille  de  sa  prise  so- 
lennelle d'habits,  ses  serviteurs  des  deux 
sexes,  admis  dans  le  c@uvent,  poussèrent 
des  cris  déchirants,  comme  si  le  lendemain 
elle  devait  être  ensevelie,  et  que  la  novice 
parut  chanceler  dans  sa  résolution,  le  prince 
Joâo  accourut  et  la  fortifia  par  des  paroles 
de  consolation  et  d'espérance.  Le 15  novem- 
bre 1480,  en  présence  du  prince,  des  en- 
voyés de  Castille,  et  de  tous  les  grands  et 
prélats  de  la  cour  de  Portugal,  elle  prit 
l'habit  en  observant  le  cérémonial  que  pres  - 
crit la  règle  de  l'ordre  de  Santa-Clara.  Avec 
un  dévouement  et  une  résolution  qui  ému- 
rent beaucoup  d'assistants  jusqu'aux  larmes, 
elle  se  couvrit  du  voile  noir  comme  d'un  lin- 
ceul sous  lequel  elle  ensevelit  toutes  les  es- 
pérances de  sa  jeunesse  et  ses  rêves  les  plus 
doux.  La  jeune  fille  dont  jadis  les  grands  de 
Castille,  Isabelle  elle-même,  avaient  humble- 
ment baisé  les  mains  en  lui  rendant  hom- 
mage comme  à  leur  reine  et  leur  souveraine, 
s'inclina  maintenant  elle-même  en  toute  hu- 
milité devant  une  pauvre  sœur,  sa  supé- 
rieure (2). 


(1)  Pina,  cap.  206,  p.  590. 

(2)  Pina,  cap.  208.  Pulgor,  cap.  91.  Zurita 
lit),  xx,  cap.  3'i,  35.  Liao,  cap.  66. 


(1)  Pina,  cap.  208. 

(2)  «  E  na  execuçam  destas  cousas  porque  a 
necessydade  d'outras  muytas  assy  o  requeria, 
esoo  o  pryncipal  ministre  era  o  principe;  por- 
que el  rey  D.  Affonso  de  muyto  anojado'e  en- 
vergonhado  de  las,  de  todas  se  cscnspu  e  us 
leixou  ynteiramenîc  aa  desposiçam  e  prdenança 
do  fiiho,  a  c-uja  von  ta  de  ci  rey  na  quelle  tempo 
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C'étaient  Affonso  el  Joâo  qui  l'avaient  ré- 
duite à  cette  extrémité.  Le  roi  n'avait  pour- 
tant joué  qu'un  rôle  passif  dans  tout  ce 
drame  ;  mais  l'infant  y  avait  fait  sentir  vive- 
ment son  action.  Affonso  avait  abandonné 
entièrement  à  son  fils  les  négociations  et  les 
dispositions  du  traité.  Depuis  le  renversement 
humiliant  de  ses  plans ,  découragé  ,  mécon- 
tent de  lui-même,  honteux  de  ses  échecs  et 
de  ses  affronts,  tourmenté  même  par  sa  cons- 
cience qui  lui  reprochait  d'avoir  enchaîné  à 
lui  le  destin  d'une  femme,  sans  lui  accorder 
maintenant  la  protection  de  mari,  de  cheva- 
lier et  de  roi  qu'il  lui  avait  promise  ;  livré  à 
des  regrets  amers  au  lieu  de  songer  aux 
moyens  de  faire  disparaître  la  cause  de  ses 
chagrins  par  une  résolution  plus  ferme,  et 
d'ailleurs  oubliant  sur  le  trône  l'activité  et 
l'énergie  qu'il  avait  montrées  en  campagne  , 
Affonso,  accablé  par  le  sentiment  de  son  in- 
capacité, se  détournait  de  toutes  ces  tristes 
pensées,  ce  qui  pouvait  ajouter  toujours  à  la 
masse  de  ses  torts.  Le  prince,  au  contraire, 
se  sentant  doué  d'une  énergie  plus  grande  et 
d'un  esprit  plus  entreprenant,  plein  de  la  vi- 
gueur et  de  l'activité  de  la  jeunesse,  exerçant 
en  conséquence  une  influence  décisive  sur 
un  père  irrésolu,  aussi  ambitieux  que  celui- 
ci,  mais  moins  scrupuleux  dans  le  choix  des 
moyens,  et  impitoyable  dans  la  poursuite  de 
son  but,  conduisit  seul  du  côté  du  Portugal 
les  conférences  et  les  négociations,  et,  en  sa- 
crifiant l'infortunée  Juana  à  ses  plans  d'a- 
grandissement, il  préparait  de  loin  la  réunion 
des  couronnes  de  Castille  et  de  Portugal  sur 
la  tête  de  son  propre  fils;  mais  une  main  su- 
périeure donna  aux  choses  une  autre  direc- 
tion. L'ambition  avait  semé  dans  l'iniquité, 
et  se  flattait  de  recueillir  ;  mais,  lorsque  tout 
semblait  sourire  à  ses  désirs,  la  faux  de  la 
mort  vint  frapper  la  plante  qui  donnait  tant 
d'espérances,  et  le  deuil  s'étendit  sur  les 
joyeuses  perspectives  d'un  brillant  avenir. 
Ce  prince,  en  faveur  duquel  elle  avait  dû 


mostrou  ser  muyto  inclinado  e  subgeito.  »  Pina, 
cap.  207,  p.  595. 
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échanger  la  couronne  contre  un  voile  de 
nonne,  Juana,  de  la  fenêtre  du  couvent  de 
Santarem,  put  encore  le  voir,  bientôt  après 
le  mariage  avec  l'infante  de  Castille,  et  tan- 
dis que  retentissaient  les  bruits  joyeux  de 
celte  fête  célébrée  avec  une  pompe  jusqu'a- 
lors inconnue,  tomber  de  son  cheval,  reçu 
dans  les  bras  de  quelques  fidèles  serviteurs, 
et  ses  restes  inanimés  recueillis  sur  une  mi- 
sérable couche  de  paille,  déposés  dans  la 
hutte  d'un  pauvre  pêcheur.  La  vie  ne  revint 
point  dans  ce  corps  glacé,  et  la  couche  de 
paille  fut  son  lit  de  mort.  Ce  coup  terrible 
anéantit  Joào,  qui  vit  tomber  son  unique 
consolation,  le  seul  objet  de  son  orgueil; 
avec  ce  fils  chéri  allaient  être  ensevelis  ses 
joies  les  plus  douces,  ses  plans  ambitieux  et 
toutes  ses  espérances. 

Dans  la  famille  royale  de  Castille,  il  n'y  eut 
non  plus  ni  joie  ni  prospérité.  L'infante  Isa- 
belle, en  dépit  de  la  reine  désolée,  voulait 
de  son  propre  mouvement,  prendre  le  voile 
qui  avait  été  imposé  par  la  force  sur  le  front 
de  Juana  ;  il  fallut  les  prières  maternelles  les 
plus  instantes  pour  la  conserver  au  monde  ; 
mais  ses  jours  ne  furent  pas  nombreux,  elle 
mourut  dès  l'année  1498.  Le  seul  héritier 
mâle  de  l'Espagne,  le  prince  Juan,  qui  était 
déjà  marié,  mais  sans  avoird'enfants,  mourut 
àja  fleur  de  son  âge,  dans  la  même  année 
1498;  Isabelle  vit  la  branche  masculine, 
qui  seule  pouvait  continuer  la  poursuite  de 
ses  plans,  et  prolonger  la  gloire  et  l'éclat  do 
sa  race  au  delà  de  son  tombeau,  arrachée  et 
détruite,  et  une  autre  appelée  à  l'hérédité  du 
trône. 

Juana  avait  pris  l'habit  de  religieuse,  et 
le  prince  portugais,  conformément  aux  stipu- 
lations du  traité,  avait  remis  son  fils  Affonso, 
âgé  de  cinq  ans ,  à  la  garde  de  l'infante 
Brites  à  Moura.  Néanmoins  l'infante  Isabelle 
était  encore  en  Castille.  Beaucoup  de  sei- 
gneurs castillans  et  des  envoyés  se  trou- 
vaient à  Moura;  mais  quelques-uns  d'entre 
eux  élevèrent  des  scrupules,  et  parlèrent  de 
nouvelles  conditions.  Alors  le  prince,  em- 
porté par  son  esprit  prompt  et  envahissant, 
prenant  sur  lui  seul  raccomplissement  du 
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traité ,  comme  il  en  avait  seul  poursuivi  la 
conclusion,  prit  une  mesure  qui,  portant  bien 
l'empreinte  de  son  caractère,  pouvait  don- 
ner aux  Etats  voisins  et  aux  grands  de  son 
pays  un  avertissement  pour  l'avenir  ;  fatigué 
des  détours  et  des  retards  calculés  des  sei- 
gneurs castillans,  il  écrivit  de  sa  propre 
main  sur  un  papier  le  mot  paix,  et  sur  l'au- 
tre guerre,  et,  quand  les  grands  des  deux 
royaumes  furent  rassemblés  pour  traiter  de 
la  remise  de  l'infante,  il  fit  présenter  ces  deux 
billets  aux  Castillans,  en  leur  signifiant  qu'ils 
eussent  à  en  choisir  un  à  l'instant  au  nom 
de  leurs  souverains.  S'ils  prenaient  celui  qui 
portait  guerre,  il  en  serait  content;  car  pour 
lui  la  guerre  était  préférable  à  une  paix  qui 
enfanterait  bien  des  hostilités.  S'ils  dési- 
raient la  paix,  ils  devaient  à  l'instant  amener 
l'infante  et  la  livrer.  Les  deux  mots  firent 
merveilles.  Les  ambages  cessèrent.  Les  en- 
voyés comme  dispensés  de  toute  discussion 
promirent  unanimement  de  remettre  la  prin- 
cesse. 

Une  décision  si  tranchante,  une  manière 
d'agir  si  prompte  à  heurter  de  front  les 
obstacles,  attiraient  les  regards  sur  l'héri- 
tier du  trône  seul,  et  durent  donner  au  roi 
Affonso  la  triste  conviction  qu'il  se  sur- 
vivait à  lui-même.  Depuis  que  Juana , 
l'excellente  Senora,  comme  on  la  nom- 
mait généralement,  était  ensevelie  dans  les 
murs  de  Santa-Clara  de  Santarem,  de  som- 
bres pensées  avaient  enveloppé  l'esprit  d'Af- 
fonso.  On  ne  le  voyait  plus  que  soucieux , 
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recueilli  en  lui-même,  mélancolique  et  pres- 
que toujours  dans  l'isolement.  Aucun  éclair 
de  gaieté  ne  brilla  plus  sur  son  front ,  ne  pé- 
nétra plus  sa  vie.  Le  chagrin  avait  miné  ses 
forces  physiques  ;  il  était  plus  souvent  sujet 
à  des  maladies.  Au  printemps  de  l'année 
1481 ,  le  père  et  le  fils  se  rencontrèrent  à 
Beja,  et  s'entretinrent  longtemps  seuls.  Le 
roi  voulut  vers  la  fin  de  l'année  convoquer 
les  cortès  à  Estremoz ,  et  transmettre  le  gou- 
vernement au  prince,  pour  aller  ensuite  ter- 
miner ses  jours  comme  laïque  dans  le  couvent 
de  Varatojo,  près  de  ïorres  Vedras.  Il  avait 
jadis  fondé  cette  maison  religieuse  dans  un 
lieu  isolé,  pour  satisfaire  sans  trouble  les  be- 
soins de  son  cœur,  loin  du  commerce  et  du 
bruit  du  monde,  dans  le  voisinage  de  la  mer, 
dont  la  perspective  sans  limite  élève  si  fa- 
cilement les  regards  vers  l'infini,  et  par  la 
puissance  des  élancements  de  l'âme  conjurer 
le  trouble  et  les  agitations  désordonnées  de 
son  intérieur.  En  même  temps ,  le  roi  espé- 
rait apaiser  de  son  vivant  la  mésintelligence 
qui  se  manifestait  déjà  entre  l'héritier  du 
trône  et  la  maison  de  Braganza,  et  qui  me- 
naçait d'éclater  d'une  manière  redoutable 
après  sa  mort  (l).Mais,  dès  le  commence- 
ment d'août,  Affonso  fut  saisi  d'une  fièvre  ar- 
dente à  Cintra.  Joâo  courut  de  Beja  auprès 
de  son  père,  mais  le  trouva  dans  un  état 
désespéré.  Le  roi  mourut  le  28  août  1481 
dans  la  même  maison  où  il  était  né.  Ses 
restes  furent  déposés  dans  le  couvent  de 
Batalha. 


Coup  d'oeil  sur  la  personne  d' Affonso. 


Affonso,  plus  chevalier  que  général,  et 
plus  guerrier  que  roi  ,  méritait  bien 
comme  homme  d'attirer  les  affections.  Ses 
mœurs  étaient  pures;  sa  tempérance  à  ta- 
ble, sa  vie  régulière ,  la  fidélité  qu'il  gar- 
da à  son  épouse,  sa  conduite  sans  tache 
après  qu'il  fut  devenu  veuf  dans  la  vingt- 
troisième  année  de  son  âge  (1),  lui  gagné- 

(1)  «  ....  Sendo  aquella  ydade  de  mavorcs 


rent  la  haute  estime  de  tout  le  monde. 
Ami  des  sciences,  il  honora  ceux  qui  les 
cultivaient,  et  les  appelait  auprès  de  lui.  11 
fut  le  premier  roi  portugais  qui  eût  une 


pongimentos  e  alteraçoôes  da  carne,  teudo  pera 
ysso  muyta  desposiçam  e  despejo ,  foy  despois 
acerca  de  molheres  muy  abstinente,  ao  menos 
cauto.  »  Pina,  cap.  213. 
(1)  Zurita,  Anal.,  lib.  xx,  cap.  45. 
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bibliothèque  dans  son  palais  ,  et  parait  sur 
ce  point  avoir  imité  son  oncle  le  roi  Al- 
phonse de  Naples,  et  l'infant  Pedro.  Son  in- 
telligence avait  été  cultivée  d'une  manière 
remarquable.  Ce  qu'il  disait ,  ce  qu'il  écri- 
vait était  si  bien  pensé  et  ordonné  qu'on 
l'aurait  cru  l'œuvre  d'une  longue  médita- 
tion et  d'un  art  exercé.  Un  organe  agréable 
ajoutait  du  charme  et  de  l'autorité  à  ses  pa- 
roles. Toutefois,  son  esprit  était  plus  lucide 
que  profond,  son  imagination  plus  vive 
que  forte  ;  il  se  laissait  facilement  aller  à  des 
sentiments  tenant  à  la  faiblesse  (1) ,  et  en- 
traîner par  des  élans  passionnés.  Il  croyait 
encore  penser  avec  rectitude,  tandis  que  ces 
émotions  obscurcissaient  son  intelligence  , 
et  le  raisonnement  s'appliquant  au  désir 
lui  donnait  l'apparence  d'une  combinaison 
de  l'esprit.  De  là  cette  confiance  d'Affonso 
dans  son  propre  jugement  et  ses  lumières, 
qui  lui  laissait  difficilement  suivre  le  conseil 
des  autres ,  quand  ce  conseil  contrariait 
sa  propre  volonté  (2) .  Sans  avoir  de  profon- 
deur dans  l'esprit,  avec  sa  vue  nette  il  aurait 
pu  saisir  la  tâche  que  lui  imposait  le  pou- 
voir suprême,  et  la  remplir  dignement  à  une 
époque  peu  exigeante;  mais  il  lui  manqua 
pour  de  tels  travaux  le  goût  et  la  persévé- 
rance. Il  ne  possédait  pas  assez  de  force  de 
volonté  pour  diriger  son  esprit  avec  fermeté 
sur  les  affaires  du  gouvernement ,  et  pour 
repousser  de  ce  champ  des  méditations  cal- 
mes et  froides  les  impulsions  des  sentiments 
irréfléchis ,  les  séductions  de  projets  cares- 
sés par  la  fantaisie.  Les  vertus  qui  le  ren- 
daient digne  d'amour  dans  la  vie  privée, 


(1)  Avec  cette  nature  était  d'accord  son  grand 
amour  pour  la  musique;  «  sans  avoir  reçu  au- 
cune leçon,  il  avait  un  goût  bien  sûr  dans  cet 
art,  »  dit  Pina,  ibid. 

(2)  «  Foy  tam  confiado  de  seu  saber,  que  corn 
dil'yculdade  queria  estar  per  alheers  conselhos 
•se  contradiziam  sua  vontade,  especialmente  nas 
cousas  da  guerra  dos  mouros,  em  cujo  prosse- 
guimento  foy  sempre  tam  aceso  e  inclinado,  que 
acerca.disso  todo  seu  apetito  lhe  pareciam  vivas 
rezooes.  »  Pina,  cap.  213. 


v.  i,  chàp.  v. 

manquant  de  règle  et  de  mesure,  produisi- 
ssent tout  autre  effet  dans  un  prince  assis 
sur  le  trône,  et  devinrent  souvent  funes- 
tes à  lui-même  et  au  pays.  Sa  figure  était 
imposante,  son  corps  admirablement  pro- 
portionné ,  et  néanmoins  son  extérieur  nui- 
sait à  son  autorité  royale.  La  douce  aménité 
de  son  entretien  qui  manquait  de  dignité  , 
son  abandon  qui  dégénérait  en  familiarité 
inconvenante ,  donnaient  aux  gens  peu  ré- 
servés la  hardiesse  de  franchir  les  limites  du 
respect,  de  hasarder  des  demandes  étran- 
ges ,  et  Affonso  craignait  ensuite  d'opposer 
un  refus  (1).  Généreux  et  reconnaissant 
jusqu'à  la  prodigalité,  il  distribua  souvent 
sans  motifs  suffisants  et  sans  qu'il  y  eût 
de  services  à  récompenser  ,  les  biens  et  les 
trésors  de  la  couronne ,  ne  voyant  dans  ces 
ressourcés  qu'un  moyen  de  satisfaire  son 
goût  de  profusion  et  sa  libéralité,  et  sans 
tenir  compte  des  bornes  que  lui  imposaient 
la  destination  des  domaines  de  l'Etat  et 
son  devoir  envers  le  trône  et  le  pays  (2). 
Sa  bienveillance,  qui  lui  faisait  toujours  voir 
les  autres  sous  le  jour  qu'ils  adoptaient ,  et 
l'empêcha  de  profiter  des  rudes  enseigne- 
ments d'épreuves  trop  souvent  répétées,  nelui 
permit  pas  non  plus  de  remarquer  combien 
son  inclination  à  fréquenter  des  religieux 
pleins  de  piété  et  de  vertus  le  rendit  sou- 
vent le  jouet  des  hypocrites ,  et  combien  le 
roi  et  le  pays  eurent  à  expier  les  faibles- 
ses de  l'homme. 

Affonso  poursuivit  surtout  deux  objets 
longtemps  avec  ardeur;  la  couronne  de 
Gastille ,  et  la  possession  des  places  fortes 
dans  l'Afrique  maure.  Ce  qu'il  y  avait  en 
lui  de  force  ,  il  l'appliqua  à  la  réalisation  de 


(1)  Pina,  ibid. 

(2)  ce  E  na  nobreza  e  liberalidade  teve  sem 
medyda  tanta  parte,  que  mais  propriamente  se 
podia  dizer  prodigo  que  verdadeiro  libéral,  es- 
pecialmante  nas  cousas  da  Coroa  reyno, 
deque  sem  grandes  mereeimentos  nem  muyta 
necessydade,  mas  por  soos  mannas  e  praticas, 
que  com  elle  os  grandes  husavam,  a  desguarne- 
ceo  e  mynguou  em  pouca  parte.  »  Pina. 
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ces  plans  favoris., S'il  ne  fit  point  preuve  en 
cela  de  sagesse  de  politique  et  de  roi,  du 
moins  il  signala  la  valeur  personnelle  du 
guerrier ,  à  laquelle  il  s'était  formé ,  exer- 
cé de  préférence  à  toute  autre  qualité.  Si 
la  prospérité  de  son  peuple  avait  été  aussi 
bien  son  but,  si  son  énergie,  qui  n'était 
pas  bien  remarquable ,  s'était  arrêtée  sur  ce 
point,  au  lieu  d'aller  s'exercer  hors  du 
royaume  pour  y  user  ses  forces  et  celles  de 
l'Etat,  il  eût  été  le  bienfaiteur  de  son  peu- 
ple. Au  reste,  si  la  situation  du  royaume 
fut  encore  supportable  malgré  de  si  gran- 
des pertes  à  l'étranger  et  de  telles  dissi- 
pations à  l'intérieur,  c'est  une  preuve  des 
ressources  immenses  de  la  nation ,  de  la 
simplicité  de  ses  besoins,  et  aussi  des  re- 
lations qui  commençaient  à  faire  affluer 
des  richesses  du  dehors.  Toutefois,  la  Pro- 
vidence veillait  sur  le  Portugal,  et  à  un 
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Affonso  V  ciie  donna  pour  successeur  Joâo  IL 
Le  changement  fut  brusque  et  violent,  et 
l'équité  regrette  l'équilibre;  mais  le  monde 
ne  s'agite  que  par  les  oppositions,  et  l'im- 
mobilité de  l'aiguille  dans  la  grande  balance 
des  choses  humaines  serait  la  fin  de  la  vie. 

«La mort d' Affonso,  ditNunezdoLiâo (1), 
fut  pleurée  par  les  grands  plus  que  par  les 
petits  ;  car  les  grands  reçurent  de  lui  beau- 
coup de  dons  et  de  concessions  ;  les  petits 
en  obtinrent  peu  de  justice  ;  ils  furent  mê- 
me accablés  par  des  impôts  continuels  que 
nécessitaient  les  guerres  où  le  roi  se  lais- 
sait entraîner.  Son  fils  au  contraire  ,  le  roi 
Joâo,  fut  aimé  des  petits,  et  détesté  par 
les  grands.  »  Les  pages  suivantes  explique- 
ront ce  dernier  sentiment. 


(1)  Cronica  del  rey  Affonso  V,  cap.  69,  p.  466. 
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DEPUIS  L'AVÈNEMENT  DE  JEAN  II  JUSQU'A  NOS  JOURS. 


Alphonse  V  eut  pour  successeur  Jean  If, 
en  1481. 

En  1483,  le  duc  de  Bragance  est  arrêté 
et  condamné  à  mort  pur  des  commissaires 
que  le  roi  avait  nommés  pour  lui  faire  son 
procès.  Ce  prince  voulut  assister  lui-même 
à  l'instruction  de  cetie  affaire  ;  conduite  qui 
fit  penser  que  la  haine  qu'd  portait  au  duc 
eut  au  moins  autant  de  part  à  sa  condamna- 
tion que  les  crimes  qu'on  pouvait  lui  repro- 
cher. Le  marquis  de  Monté-Mayor  et  le 
comte  de  Faro,  ses  frères,  se  retirent  en 
Castille  avec  ses  enfants.  Le  marquis  est 
condamné  par  contumace  et  dégredé  de  la 
dignité  de  connétable. 

1484.  La  conjuration ,  peut-être  chimé- 
rique ,  du  duc  de  Bragance  en  produisit  une 
réelle.  Le  mécontentement  des  grands  s'é- 
tait converti  en  une  haine  déclarée  contre 
le  roi ,  depuis  la  mort  du  duc  qui  avait  tou- 
jours eu  beaucoup  d'amis.  Plusieurs  con- 
spirèrent contre  la  vie  de  Jean  II  pour  met- 
tre sur  le  trône  le  duc  de  Viseu,  son  cou  in 
germain ,  fils  du  feu  infant  don  Ferdinand 
et  frère  de  la  reine.  Quelques-uns  d'entre 


eux  furent  même  sur  le  point  d'exécuter 
leur  exécrable  dessein  ,  un  jour  qu'ils  mon- 
taient l'escalier  du  palais  derrière  le  roi  ; 
mais  ce  prince,  qui  avait  été  averti,  se  tenait 
sur  ses  gardes;  il  se  retourna  à  propos 
et  les  déconcerta  d'un  regard.  Le  duc  de 
Viseu  est  poignardé  par  le  roi.  Les  autres 
conjurés  ,  au  nombre  desquels  étaient  l'évê- 
que  d'Evora  et  Ferdinand  de  Menezes ,  son 
frère  ,  périssent  sur  Péchafaud  ou  dans  les 
prisons,  ou  s'échappent  par  la  fuite.  Le 
jeune  don  Emmanuel,  duc  de  Béja ,  frère 
du  duc  de  Viseu  ,  est  appelé  à  la  cour  où  il 
est  créé  grand-maître  de  Tordre  de  Christ 
et  connétable  de  Portugal. 

Azainor,  ville  des  côtes  d'Afrique,  se  met 
sous  la  domination  des  Portugais ,  à  condi- 
tion de  conserver  l'exercice  libre  de  la  re- 
ligion mahométane. 

1487.  Les  Portugais  font  une  expédition 
contre  les  Maures  d'Afrique  sur  les  côtes  de 
la  Méditerranée. 

Jean  II  fait  punir  de  mort  plusieurs  Juifs 
et  apostats ,  que  la  crainte  de  l'inquisition 
de  Castille  et  d'Aragon  avait  fait  réfugier 
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dans  ses  Étals.  Mais  ,  comme  le  nombre  en 
augmentait  tous  les  jours,  il  prend  le  parti 
de  leur  laisser  la  liberté  de  se  retirer  où  ils 
voudraient ,  excepté  en  Afrique,  où  ils  au- 
raient augmenté  le  nombre  des  ennemis  du 
nom  chrétien.  11  en  fait  conduire  un  grand 
nombre  en  Orient  à  ses  frais. 

4489.  Les  Portugais  s'emparent  de  Gra- 
tiosa  ,  en  Afrique  ;  mais  Muley-Xeque  ,  roi 
de  Fez ,  étant  venu  les  y  assiéger,  on  fait 
un  traité  dont  la  principale  condition  était 
qu'ils  rendraient  cette  ville.  Un  riche  négo- 
ciant de  Tavira ,  nommé  Pierre  Pantoja  , 
avait  prêté  pour  celte  expédition  une  somme 
considérable  que  Jean  II  lui  fit  rendre  avec 
les  intérêts  ;  et ,  sur  son  refus ,  le  roi  or- 
donna de  doubler  l'intérêt  autant  de  fois  que 
Panioja  le  refuserait ,  en  sorte  qu'il  fut  obli- 
gé de  l'accepter  par  une  suite  de  sa  géné- 
rosité même. 

Bemoi ,  roi  des  Jolafes  ,  dans  la  Nigritie, 
vient  à  Lisbonne  où  il  se  fait  chrétien  et  se 
rend  tributaire  de  Jean  II ,  dont  il  implorait 
le  secours  pour  remonter  sur  son  trône.  Be- 
moi promettait,  à  ce  prix,  de  faire  recevoir  la 
religion  chrétienne  dans  ses  états  ,  et  d'ou- 
vrir le  chemin  de  la  Libye  aux  Portugais. 
Mais  tous  ces  projets  s'évanouirent  par  la 
mort  de  ce  prince  africain.  Il  fut  tué  sur  la 
mer  par  ceux  mêmes  que  Jean  II  avait  char- 
gés d'aller  le  rétablir  sur  le  trône. 

Pierre  de  Norogna  est  fait  marquis  de 
Yillareal. 

Étals  d'Evora,  où  l'on  impose  de  nouveaux 
subsides  pour  rétablir  les  finances  épuisées 
par  les  guerres  d'Afrique  et  par  les  entre- 
prises d'Éthiopie. 

1490.  Don  Alphonse,  prince  héréditaire 
de  Portugal ,  épouse  l'infante  Isabelle  de 
Castille  ,  fille  aînée  des  rois  don  Ferdinand 
et  dona  Isabelle.  Ce  mariage  fut  célébré  à 
Evora  à  cause  de  la  peste  qui  ravageait  Lis- 
bonne; elle  obligea  bientôt  la  cour  à  se  re- 
tirer à  Viana  pour  s'y  livrer  aux  divertisse- 
ments  qui  accompagnent  ces  sortes  de  cé- 
rémonies. Les  Portugais  furent  indignés  de 
ce  que  le  roi  parut  dans  ces  fêtes  avec  un 
habit  à  la  française.  Mais  on  ne  peut  vrai- 
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semblablement  attribuer  à  une  cause  si  lé- 
gère l'empoisonnement  de  ce  prince  qui  fut 
très  malade  après  avoir  bu  d'une  eau  qui 
causa  la  mort  à  plsuieurs  de  ses  courtisans 
qui  en  avaient  bu  avec  lui.  Il  ne  voulut  pas 
qu'on  fît  aucune  recherche  à  ce  sujet. 

Le  pape  Innocent  VIII  confère  les  gran- 
des-maîtrises de  Saint- Jacques  et  d'Avis  à 
l'infant  don  Alphonse .  L'intention  de  Jean  II 
était  de  transmettre  par  ce  moyen  à  sa  pos- 
térité ces  deux  dignités,  dont  la  puissance 
était  devenue  si  considérable  qu'elle  était 
redoutable  au  souverain  même. 

1491.  Le  jeune  Alphonse  meurt  à  Santa- 
rem  d'une  chute  de  cheval,  sans  laisser  d'en- 
fants de  son  mariage  avec  Isabelle  qui  re- 
tourne en  Castille.  Malgré  l'extrême  douleur 
que  cette  perte  causait  à  Jean  II ,  il  voulut 
assister  aux  funérailles  de  l'infant  où  il  eut 
le  chagrin  d'entendre  les  vœux  que  le  peu» 
pie  formait  publiquement  pour  le  duc  de 
Béja  ,  au  préjudice  duquel  le  roi  voulait 
faire  passer  le  sceptre  à  George ,  son  fils 
naturel ,  qu'il  avait  eu  d'Anne  de  Mendoza  , 
demoiselle  d'une  illustre  naissance. 

Ferdinand  de  Menezes  ,  gouverneur  de 
Ceuta,  surprend  Targa ,  ville  sur  la  côte 
>  méridionale  d'Afrique  ,  et  s'étant  joint  en- 
suite aux  gouverneurs  de  Tanger  et  d'Al- 
cacer  il  s'empare  de  Canice  ,  place  que  les 
Africains  regardaient  comme  imprenable. 

4492.  Jean  II  sollicite  inutilement  auprès 
du  pape  Innocent  VIII  la  légitimation  de 
don  George  ,  son  fils  naturel;  mais  il  obtient 
pour  ce  jeune  prince  des  bulles  de  provision 
pour  la  grande-maîtrise  de  Saint-Jacques  et 
pour  celle  de  l'ordre  d'Avis.  Il  confie  son 
éducation  à  Jacques  Ferdinand  d'Almeida, 
et  lui  forme  une  maison  dans  la  vue  d'atta- 
cher un  grand  nombre  de  seigneurs  à  sa 
personne  et  à  sa  fortune.  . 

1492.  Jean  II  fait  solliciter  inutilement 
Sa  légitimation  de  don  George  ,  son  fils  na- 
turel ,  auprès  du  pape  Alexandre  VI ,  suc- 
cesseur d'Innocent  VIII. 

Fondation  de  l'hôpital  de  tous  les  saints 
à  Lisbonne.  Le  roi  fait  bâtir  en  même  temps 
une  nouvelle  maison  pour  les  religieuses  de. 
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Saint  Jacques  dont  il  confie  l'administration 
à  Anne  de  Mendoza ,  son  ancienne  maîtresse. 
Ces  religieuses  ou  chanoinessesde  Saint- Jac- 
ques sont  établies  en  Espagne  et  en  Portu- 
gal depuis  l'an  1312  environ.  Elles  y  ont 
huit  maisons  destinées  à  recevoir  les  veuves 
et  les  filles  orphelines  des  chevaliers.  Elles 
portent  comme  eux  la  croix  de  Tordre ,  et 
s'adonnent  au  service  des  pèlerins.  Le  ma- 
riage leur  est  interdit  depuis  Tannée  1480  , 
mais  la  maison  de  Sanlos,  en  Portugal,  et 
celle  de  Barcelone,  en  Catalogne  ,  ont  con- 
servé à  cet  égard  leur  ancienne  liberté. 

On  peut  rapporter  à  cette  année  la  con- 
version du  roi  de  Congo  et  d'une  partie  de 
ses  peuples  qui  furent  baptisés  par  les  in- 
structions des  missionnaires  que  Jean  II  y 
envoya  sur  le  même  vaisseau  qui  recondui- 
sit Zacuta,  ambassadeur  du  roi  africain. 
Les  vues  des  Portugais  étaient  alors  telle- 
ment tournées  vers  l'Afrique  que  Jean  II 
rejeta  les  offres  de  Christophe  Colomb  qui , 
cette  année  même ,  alla  découvrir  le  Nou- 
veau-Monde pour  les  rois  Ferdinand  et  Isa- 
belle. 

1493.  Ce  ne  fut  qu'au  retour  de  Co'omb 
que  Jean  II  commença  à  s'apercevoir  de  la 
faute  qu'il  avait  faite  en  méprisant  les  offres 
de  ce  navigateur. 

Excité  par  le  bruit  que  faisaient  les  nou- 
velles découvertes ,  il  équipa  une  flotte  qu'il 
destinait  pour  le  Nouveau-Monde  ;  mais  cet 
armement  occasione  un  différend  avec  le 
roi  de  Castille  qui  avait  pris  les  devants  et 
s'était  fait  attribuer  par  le  pape  le  droit  de 
conquête  sur  tous  les  pays  découverts  et  à 
découvrir  dans  le  Nouveau-Monde.  Ou  a 
recours  à  la  décision  du  saint-siége  ,  qui  li- 
mite la  navigation  des  de.ux  couronnes  par 
la  fameuse  ligne  qu'on  a  nommée  la  ligne  de 
mat  cation. 

Le  roi  fait  baptiser  les  enfanté  des  Juifs 
qui  s'étaient  retirés  dans  ses  Étals,  après 
avoir  été  chassés  de  la  Castille  et  de  l'Ara- 
gon.  On  embarqua  une  grande  partie  de  ces 
enfants  pour  peupler  l'île  de  Saint-Thomas, 
sur  la  côte  d'Afrique.  D'autres  auteurs  di- 
sent <iu£  Jean  II  chassa  absolument  les  Juifs; 
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mais  il  paraît  avoir  été  assez  habile  politi- 
que pour  profiter  des  fautes  de  ses  voisins, 
bien  loin  de  les  imiter.  Ce  prince  est  attaqué 
d'une  maladie  de  langueur  qui  le  conduisit 
peu  à  peu  au  tombeau,  mais  qui  lui  laissa 
pendant  quelque  temps  assez  de  force  de 
corps  et  d'esprit  pour  pouvoir  gouverner 
par  lui-même.  Il  redoubla  d'activité  à  cet 
égard,  et  Tun  de  ses  premiers  soins  fut  de 
faire  rendre  l'argenterie  que  son  père  avait 
enlevée  aux  églises,  et  de  remettre  les  dé- 
pôts des  mineurs  ,  dont  il  s'était  servi  dans 
les  guerres  de  Castille.  Il  fait  construire  une 
forteresse  proche  de  Cascaes  et  une  autre 
de  l'autre  côté  du  Tage  pour  défendre  l'en- 
trée du  port  de  Lisbonne. 

1494*  Colomb  ayant  été  contraint  de  re- 
lâcher à  Lisbonne  au  retour  de  son  second 
voyage  des  Iodes,  Jean  II  s'abouche  avec 
lui  et  est  excité  plus  que  jamais  par  ses  ré- 
cits à  entreprendre  quelque  navigation  au 
Nouveau-Monde,  il  envoie  à  ce  sujet  une 
ambassade  en  Castille,  et  les  deux  couronnes 
tracent  de  concert  une  nouvelle  ligne,  qui 
déclivait  de  celle  qu'Alexandre  VI  avait 
marquée  ,  et  qui  fût  appelée  par  cette  rai- 
son ligne  de  démarcation.  Quelques  auteurs 
disent  que  le  roi  de  Portugal  délibéra  dans 
son  conseil  s'il  ferait  arrêter  Colomb  pour 
Tëmpêeher  d'aller  en  Espagne;  mais  ce  fait 
n'a  aucune  vraisemblance,  puisque  Colomb 
avait  déjà  donné  connaissance  aux  rois  ca- 
tholiques de  ses  découvertes  en  Amérique. 

Grande  disette  en  Portugal.  Comme  elle 
n'était  occasionée  que  par  l'avidité  des  mo- 
nopoleurs ,  il  fut  facile  au  roi  d'y  remédier 
en  permettant  l'entrée  des  grains  d'Espa- 
gne, qui  ramena  tout  à  coup  l'abondance  et 
fit  retomber  le  blé  à  son  prix  ordinaire. 

Jean  II,  sentant  ses  forces  diminuer  de 
jour  en  jour,  se  décharge  du  gouvernement 
sur  des  ministres  ,  se  réservant  néanmoins 
!a  décision  des  affaires  graves  et  importan- 
tes ,  dont  il  se  faisait  rendre  compte  par 
des  magistrats  qu'il  appelait  tour  à  tour. 
C'est  de  là  qu'est  venu  le  tribunal  du  pa- 
lais. 

1495.  Mort  de  Jean  II,  le  25  octobre. 
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C'est  en  parlant  de  lui  qu'un  Anglais  disait 
à  Henri  VJI  que  ce  qu'il  avait  vu  de  plus 
rare  en  Portugal  était  un  roi  qui  comman- 
dait à  tous  et  à  qui  personne  ne  comman- 
dait :  éloge  que  les  princes  méritent  plus 
rarement  qu'on  ne  pense.  Jean  II  avait  fait 
un  testament  par  lequel  il  voulait  appeler 
au  trône  George,  son  fils  naturel.  Mais,  sur 
les  représentations  de  Faria,  son  secrétaire, 
qui  recevait  ce  testament ,  il  changea  d'a- 
vis ,  et  laissa  le  sceptre  à  Emmanuel  ,  son 
cousin-germain  ,  auquel  il  appartenait  de 
droit.  Et,  dans  le  cas  où  Emmanuel  mour- 
rait sans  enfants  légitimes,  Jean  II  lui  sub- 
stituait George  ,  auquel  il  légua  la  ville  de 
Coimbre ,  avec  tous  les  honneurs  et  préroga- 
tives dont  avait  joui  l'infant  don  Pèdre  ,  duc 
de  ce  nom. 

1496,  Rappel  des  enfants  du  duc  de 
Bragunce.  Emmanuel  chasse  les  Maures  et 
les  Juifs  réfugiés  dans  ses  États.  On  pré- 
tend qu'il  n'usa  de  cette  violence  ,  si  con- 
traire à  la  saine  politique  ,  que  pour  com- 
plaire aux  rois  de  Castille  ,  parce  qu'il  avait 
dessein  d'épouser  l'infante  Isabelle  leur 
fille  ,  veuve  de  l'infant  don  Alphonse  de 
Portugal. 

1497.  Emmanuel  épouse,  à  Valence  d'Al- 
cantara  ,  l'infante  Isabelle  de  Castilie  ,  qui 
devient  peu  après  ce  mariage  héritière  pré- 
somptive des  couronnes  de  Castille  et  d'A- 
ragon par  la  mort  du  prince  don  Jean  son 
frère  ,  fils  unique  des  rois  catholiques. 

Le  temps  accordé  aux  Juifs  pour  sortir  de 
Portugal  élant  expiré  ,  le  roi  réduit  en  es- 
clavage ceux  qui  y  étaient  restés  et  leur 
l'ait  enlever  leurs  enfants,  depuis  1  âge  de 
quatorze  ans  et  au-dessous  ,  pour  les  faire 
baptiser.  Cette  nouvelle  violence  les  réduisit 
à  un  tel  désespoir  que  plusieurs  d'entre 
eux  firent  périr  leurs  enfants. 

VasquezGama  part ,  par  ordre  d'Emma- 
nuel, pour  continuer  les  découvertes  faites 
aux  Indes  sous  les  règnes  précédents.  Vas- 
quez  partit  pour  celte  glorieuse,  mais  dan- 
gereuse navigation  ,  accompagné  de  Paul 
Gama  son  frère,  de  Nicolas  Coelloet  de 
Gonsalve  ïïugnez,qui  n'emmenèrent  avec 
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eux  que  cent-soixante  hommes  ,  soldats  ou 
matelots  ,  tant  on  avait  encore  peu  de  con- 
fiance en  ces  découvertes,  qui  ouvrirent  de 
si  riches  contrées  aux  Portugais. 

4498.  Emmanuel ,  après  s'être  fait  prê- 
ter un  nouveau  serment  de  fidélité  dans  les 
États  assemblés  à  Lisbonne  ,  passe,  accom- 
gné  d'Isabelle  ,  en  Espagne,  où  ils  étaient 
appelés  par  les  rois  catholiques  ,  qui  vou- 
laient les  faire  reconnaître  héritiers  des  cou- 
ronnes de  Castille  et  d'Aragon.  Isabelle 
meurt  à  Saragosse,  après  y  être  accouchée 
sde  l'infant  don  Michel  dont  la  faible  com- 
plexion  annonçait  assez  que  la  succession 
de  Castille  et  d'Aragon  regarderait  bientôt 
l'archiduc  Philippe,  qui  avait  épousé  l'infante 
Jeanne  ,  seconde  fille  des  rois  catholiques. 

1499.  Le  dérèglement  des  ecclésiastiques 
était  tel  en  Espagne,  qu'Emmanuel,  de 
concert  avec  les  rois  catholiques  ,  envoya  à 
ce  sujet  une  ambassade  au  pape  Alexan- 
dre VI.  Mais  ce  pomife  ,  dont  la  vie  était  si 
scandaleuse,  n'était  guère  propre  à  réfor- 
mer le  clergé.  Il  parut  étonué  de  ce  que 
les  ambassadeurs  espagnols  lui  dirent ,  et 
les  renvoya  vers  leurs  rnaîires  avec  de  bel- 
les promesses  et  quelques  présents. 

Vasquez  Gama  revient  en  Portugal,  après 
avoir  abordé  au  .Mozambique  et  à  Calicut , 
et  avoir  poussé  la  navigation  jusque  près  de 
Goa.  Paul,  son  frère,  éluit  mort  dans  ce 
voyage. 

1 500.  Emmanuel,  après  avoir  récom- 
pensé Vasquez  Gama  ,  fait  partir  une  nou- 
velle flotte  pour  les  Indes,  sous  le  comman- 
dement de  Pierre- Alvarez  Capral,  qui  toucha 
au  Brésil  des  le  vingt-quatrième  jour  de  sa 
navigation  ,  en  voulant  s'éloigner  de  la  côte 
de  Guinée  pour  éviter  les  écueils  qui  s'y 
rencontrent.  Capral ,  après  avoir  planté  une 
colonne  dans  cette  terre  inconnue ,  en  fit 
partir  un  vaisseau  ponr  donner  avis  de  sa 
découverte  à  Emmanuel ,  et  continua  sa 
route  pour  les  Indes  où  il  fit  alliance  avec 
les  rois  de  Cochin  et  de  Cananor. 

Mort  de  l'infant  don  Michel.  Emmanuel, 
pour  se  distraire  de  la  double  perte  qu'il 
avait  faite  en  si  peu  de  temps  de  sa  femme 
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et  de  son  fils  ,  épouse  dona  Marie ,  troisième 
fille  des  rois  catholiques,  qui  lui  apportait  à 
peu  près  les  mêmes  espérances  qu'Isabelle. 

4501.  Il  envoie  une  flotte  au  secours 
des  Vénitiens  attaqués  par  les  Turcs.  Don 
Jean  de  Menezes ,  qui  commandait  cette 
flotte,  avait  ordonné  de  prendre  en  passant 
le  château  de  Masal-Quivir,  sur  la  côte 
d'Afrique;  mais  les  infidèles, ayant  aperçu 
la  flotte  ,  firent  venir  du  secours  d'Oran  ,  et 
obligèrent  les  Portugais  de  se  rembarquer 
sans  avoir  pu  attaquer  la  place.  L'arrivée 
de  la  flotte  portugaise  à  Corfou  ,  où  était 
celle  des  Vénitiens  ,  contraint  Bajazet  à  se 
retirer. 

1502.  Naissance  de  l'infant  don  Jeam 
Emmanuel  fait  le  pèlerinage  de  Saint- 
Jacques  en  Galice  pour  se  préparer  par 
cet  acte  de  dévotion  à  uue  expédition  qu'il 
prétendait  faire  en  personne  l'année  sui- 
vante contre  les  Maures  d'Afrique.  La  peste 
qui  survint  l'empêcha  d'exécuter  ce  projet. 
La  flotte  portugaise  fait  une  tentative  inu- 
tile sur  Targa ,  dans  le  détroit  de  Gibral- 
tar. 

Vasquez  Gama  était  parti  une  seconde 
fois  pour  les  Indes ,  où  ses  expéditions  se 
bornèrent  à  canonner  la  ville  de  Calicut , 
pour  faire  repentir  le  zamorin ,  ou  roi  de 
celte  contrée  ,  des  mauvais  traitements 
qu'il  avait  faits  jusqu'alors  aux  Portugais 
par  le  conseil  des  marchands  maures  .  qui 
craignaient  de  partager  avec  les  Portugais 
les  profits  immenses  qu'ils  faisaient  dans  ce 
royaume. 

3503.  La  peste  qui  ravagea  cette  année 
le  Portugal  était  une  suite  d'une  disette 
qui  y  avait  régné  l'année  précédente  et  qui 
ne  fit  qu'augmenter  cette  année  à  cause  des 
pluies  continuelles  qui  firent  pourrir  toutes 
les  semences.  Emmanuel,  ne  pouvant  passer 
en  Afrique  comme  il  l'avait  projeté  ,  donne 
ordre  aux  gouverneurs  d'Arzyle  et  de  Tan- 
ger de  s'emparer  d'Alcacar-  Quivir,  d'où  les 
Maures  faisaient  des  courses  continuelles 
contre  les  chrétiens.  Les  généraux  portu- 
gais, n'ayant  pas  assez  de  troupes  pour  at- 
taquer cette  ville  ■  tâchèrent  de  s'en  saisir 
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par  surprise;  mais  leur  dessein  fut  éventé. 

L'infant  don  Jean  est  reconnu  successeur 
de  la  couronne  dans  les  États  de  Lisbonne 
Naissance  de  l'infante  Isabelle  ,  qui  épousa 
dans  la  suite  l'empereur  Charles-Quint.  Le 
roi  réforme  l'ordre  de  Christ  dans  un  cha- 
pitre assemblé  à  Lisbonne. 

Retour  de  Gama.  Alphonse  et  François 
d'Albuquerque  partent  pour  les  Indes  à 
la  tête  d'une  escadre  de  six  vaisseaux. 

1504.  La  mort  d'Isabelle  ,  reine  de  Cas- 
tille  ,  engage  Emmanuel  à  faire  fortifier  ses 
frontières  du  côté  de  ce  royaume  ,  menacé 
de  quelque  révolution  à  cause  des  préten- 
tions que  Ferdinand  formait  sur  la  régence 
au  préjudice  de  l'archiduc  Philippe ,  son 
gendre. 

Emmanuel  envoie  de  nouveaux  mission- 
naires au  royaume  de  Congo,  gouverné  alors 
par  un  prince  qui  avait  reçu  au  baptême  le 
nom  d'Aphonse.  Ce  prince  avait  été  sur  le 
point  de  se  voir  enlever  la  couronne  par 
son  frère  Aquitime ,  attaché  à  l'ancien  culte 
des  idoles,  et  qui  avait  dans  son  parti  la 
meilleure  partie  des  grands,  les  prêtres  et, 
ce  qui  est  bien  plus  fort  encore,  tous  les 
vieux  préjugés  des  habitants. 

Jean  de  Menezes  ,  gouverneur  d'Arzyle  , 
a  plusieurs  avantages  sur  les  Maures  d'A- 
frique ,  après  avoir  détruit  tous  les  vais- 
seaux qu'ils  avaient  dans  le  port  de  Lara- 
che ,  d'où  ils  croisaient  sans  cesse  sur  le 
détroit  de  Gibraltar. 

Grands  tremblements  de  terre  en  Portu- 
gal. La  reine  accouche  sur  la  fin  de  l'an- 
née de  l'infante  dona  Béatrix ,  qui  fut  ma- 
riée dans  la  suite  à  Charles,  duc  de  Savoie. 

1505.  Emmanuel  obtint  une  croisade 
pour  la  guerre  sur  les  côtes  d'Afrique ,  où 
le  gouvern-ur  d'Arzyle  eut  quelques  avan- 
tages cette  année  contre  les  Maures  des 
montagnes  de  Zara.  Mais  ,  d'un  autre  côté  , 
les  établissements  que  les  Portugais  for- 
maient aux  Indes  étaient  menacés  par  Camp, 
son,  soudan  d'Egypte.  Ce  prince  y  était 
excité  sous  main  par  les  Vénitiens,  qui,  de- 
puis la  navigation  des  Portugais,  voyaient 
diminuer  considérablement  leur  commerce 
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des  épiceries  qu'ils  allaient  chercher  en 
Egypte  pour  les  distribuer  dans  toute  l'Eu- 
rope. Campson  se  ligue  avec  le  roi  de  Cali- 
cut  qui  était  devenu  l'ennemi  des  Portugais 
aussitôt  qu'ils  avaient  paru  dans  ces  con- 
trées. Lopez  Suarez.l'un  de  leurs  amiraux, 
qui  croisait  alors  sur  ces  côtes  ,  y  prend  la 
ville  de  Cangranor,  dont  il  ne  fit  brûler 
qu'une  partie  à  cause  des  chrétiens  qu'il  y 
trouva.  Ces  chrétiens  ,  dont  la  doctrine  et 
les  usages  différaient  assez  considérable- 
ment de  ceux  de  l'église  catholique  ,  se 
faisaient  appeler  chrétiens  de  saint  Tho- 
mas, parce  qu'ils  disaient  tenir  leur  religion 
de  cet  apôtre  dont  on  prétend  que  le  corps 
fut  trouvé  quelques  années  après  dans  la 
ville  de  Méliapour. 

4506.  Une  peste  violente  oblige  la  cour 
à  se  retirera  Abrantès,  où  la  reine  accouche 
de  l'infant  don  Louis, 

Grande  émeute  à  Lisbonne  contre  les 
juifs  nouveaux  convertis  qui  y  furent  mas- 
sacrés par  le  peuple,  au  nombre  de  plus 
de  deux  mille.  Cet  horrible  désordre  fut 
excité  par  le  fanatisme  de  deux  religieux 
dominicains  qui  voulurent  venger  sur  tous 
les  juifs  l'imprudence  qu'un  d'eux  avait  eue 
de  s'élever  contre  un  prétendu  miracle  qui, 
disait-on  ,  s'opérait  tous  les  jours  dans 
l'église  de  Saint-Dominique.  Tout  le  miracle 
consistait  en  un  cristal  placé  sur  un  cru- 
cifix ,  qui  réfléchissait  par  ce  moyen  les 
rayons  du  soleil.  Mais  le  peuple,  irrité  de 
ce  qu'un  juif  avait  osé  ie  détromper  sur  un 
objet  qui  flattait  sa  superstition,  lui  fit  payer 
cette  témérité  de  la  vie.  Les  deux  religieux 
profitèrent  de  cet  instant  de  fureur  pour 
exciter  la  populace  à  étendre  sa  vengeance 
sur  tous  les  autres  juifs  ;  et  le  massacre 
dura  pendant  trois  jours  entiers.  Le  roi 
envoya  à  Lisbonne  deux  commissaires  qui 
firent  punir  du  dernier  supplice  les  deux 
religieux  avec  leurs  principaux  complices  ; 
et,  pour  rendre  la  punition  aussi  étendue 
que  l'avait  été  le  crime ,  la  ville  entière 
fut  dégradée  de  ses  principaux  privilè- 
ges. 

Emmanuel  fait  construire  sur  la  côte 
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d'Afrique  Castillo-Réal  pour  servir  d'asile 
aux  vaisseaux  portugais, 

François  d'Aimeida ,  qui  était  parti  dès 
l'année  précédente  pour  les  Indes  avec  la 
qualité  de  vice-roi,  y  fait  plusieurs  établis- 
sements dans  les  royaumes  de  Quiloa,  de 
Cananor,  de  Narsingue  et  de  Cochin.  La 
plupart  de  ces  établissements  lui  coûtèrent 
des  combats  qui  furent  autant  de  victoires 
auxquelles  Laurent  d'Aimeida,  son  fils,  eut 
beaucoup  de  part,  surtout  contre  les  Cali- 
cutiens ,  anciens  ennemis  des  Portugais.  Ce 
dernier  prend  possession  des  îles  Maldives 
et  de  Ceilan. 

François  Gnaïe  ,  qui  était  aussi  parti 
l'année  précédente  pour  reconnaître  les 
côtes  orientales  de  l'Afrique,  bâtit  une  for- 
teresse à  Sofala  qui,  suivant  quelques  au- 
teurs, est  l'ancienne  Ophir,  d'où  Salomon  et 
les  autres  rois  de  la  Judée  tiraient  tant  de 
richesses  par  le  commerce.  Cet  établisse- 
ment donna  occasion  aux  Portugais  de  tra- 
fiquer dans  le  Monomotapa,  riche  royaume 
dont  celui  de  Sofala  n'était  qu'une  dépen- 
dance. 

1507.  Le  roi  de  Portugal  envoie  des  am- 
bassadeurs à  Rome  pour  engager  le  pape 
à  former  une  ligue  contre  les  Turcs  et  contre 
le  Soudan  d'Égypte.  Cette  négociation  ne 
réussit  point. 

Don  Emmanuel  ne  soccupa  dès  lors  qu'à 
la  conquête  des  Indes,  où  le  roi  de  Cananor 
venait  de  mourir.  Son  successeur  tenta  inu- 
tilement de  se  soustraire  à  la  domination 
des  Portugais.  Emmanuel  tenta  aussi  de 
nouvelles  conquêtes  en  Afrique.  11  chargea 
Jean  de  Menezes  d'assiéger  la  ville  d'Aza- 
mor,  située  dans  le  royaume  de  Maroc.  Ce 
Portugais  était  accompagné  dans  son  expé- 
dition d'un  Maure  que  les  Méquinois  avaient 
autrefois  reconnu  pour  leur  roi  et  qu'ils 
avaient  ensuite  déposé.  Mais  la  place  opposa 
tant  de  résistance  qu'il  fallut  en  abandonner 
le  siège. 

Alphonse  d'Albuquerque,  qui  venait  d'être 
nommé  vice-roi  des  Indes  orientales,  son- 
geait à  faire  quelque  expédition  d'éclat 
pour  inspirer  la  terreur  aux  Barbares.  Dans 
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cette  vue,  il  attaqua  l'île  d'Ormuz,  située  à 
l'entrée  du  golfe  Persique.  Il  surprit  et 
conquit  File  et  la  ville  avant  d'arriver  au 
lieu  de  sa  résidence  ;  le  port  d'Ormuz  était 
un  des  plus  importants  de  l'orient. 
:<  La  reine  accouche  de  l'infant  don  Fer- 
dinand. 

1508.  Zejam  ,  prince  maure ,  seigneur 
de  Méquinez ,  vint  en  Portugal  pour  offrir 
au  roi  don  Emmanuel  de  lui  livrer  la  ville 
d'Azamor,  qu'il  occupait  dans  le  royaume 
de  Maroc,  si  on  voulait  y  envoyer  une  flotte 
et  des  troupes.  Séduit  par  cette  promesse, 
le  roi  chargea  don  Jean  de  Menezes  d'aller 
s'emparer  de  cette  place.  Mais  c'était  un 
piège  que  le  perfide  Zejam  tendait  à  la  cré- 
dulité des  Portugais.  Ce  Maure  avait  mis 
une  forte  garnison  dans  Azamor,  et  il  se 
rendit  à  la  tête  d'une  forte  armée  aux  en- 
virons. Menezes,  outré  d'une  telle  trahison, 
marcha  avec  sa  petite  troupe  contre  ces 
barbares  et  leur  tua  treize  cents  hommes. 
Mais  comme  les  Maures  survenaient  de 
toutes  paris  et  qu'il  était  près  d'être  accablé 
par  le  nombre,  il  se  retira  sur  ses  vaisseaux 
avec  peu  de  perte  des  siens  ;  il  se  posta 
proche  le  détroit  de  Gibraltar,  à  la  vue  des 
places  que  les  Portugais  possédaient  en 
Afrique. 

Le  roi  de  Fez,  à  la  tête  d'une  armée  de 
plus  de  cent  mille  hommes ,  assiège  la  ville 
d'Arzyle  où  les  Portugais  q'avaient  qu'une 
faible  garnison  sous  les  ordres  de  Vasquez 
Contigno ,  comte  de  Borba.  Les  Portugais  , 
après  une  vigoureuse  résistance,  furent 
forcés  d'abandonner  lu  ville  aux  ennemis  et 
de  se  renfermer  dans  le  château,  Emmanuel, 
à  cette  nouvelle ,  se  mit  en  marche  avec  une 
armée  nombreuse  ;  mais  il  n'était  encore 
qu'à  Tavira  lorsqu'il  apprit  que  les  flottes 
espagnole  et  portugaise  avaient  agi  avec 
tant  d'intelligence  et  de  succès  qu'elles  avaient 
forcé  les  Maures  d'évacuer  la  ville  et  de  se 
retirer  avec  précipitation,  Emmanuel  offrit 
des  sommes  considérables  à  Pierre  Navarro 
et  à  Ram  ire  de  Guzrnan,  Espagnols  qui  avaient' 
agi  si  heureusement  en  cette  occasion  pai 
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refusèrent ,  en  disant  qu'ils  étaient  assez  ré- 
compensés par  la  gloire  que  les  armes  de 
leur  prince  avaient  acquise. 

Les  Portugais  faisaient  toujours  de  nou- 
velles tentatives  pour  étendreleur  commerce 
dans  les  Indes.  Maîtres  d'Ormuz  ,  ils  vou- 
lurent encore  s'emparer  de  Malaca,  île  si- 
tuée vis-à-vis  de  Sumatra,  que  quelques-uns 
croient  être  la  Ghersonèse  d'or  des  anciens. 
Jacques  Siquiera  fut  chargé  de  cette  expé- 
dition ;  mais  elle  ne  put  réussir  alors  ,  parce 
que  le  roi  de  cette  île ,  prévenu  des  des- 
seins des  Portugais  qui  venaient  à  lui  sous 
les  dehors  d'alliés  et  d'amis ,  les  força  de 
se  retirer.  Vers  le  même  temps  le  roi  de 
Calicut ,  de  Cambaye  et  le  Soudan  d'Egypte 
mirent  en  mer  une  flotte  pour  combattre 
leurs  ennemis  communs.  Laurent  Almeida  , 
fils  unique  du  dernier  vice-roi ,  remporta 
d'abord  quelque  avantage,  et  fut  tué  en- 
suite dans  un  combat  où  les  Portugais  fort 
inférieurs  en  nombre  furent  défaits.  Le  père 
vengea  la  mort  de  son  fils  et  releva  la  gloire 
des  armes  portugaises  par  deux  victoires 
consécutives.  Il  s'empara  de  Dabul ,  ville 
riche  et  puissante  sur  la  côte  de  Malabar  ; 
il  la  pilla ,  la  réduisit  en  cendres  et  en  fit 
égorger  les  habitants.  Fier  de  ses  succès, 
il  vint  triomphant  à  Cochin,  capitale  du 
royaume  de  ce  nom  dans  l'Asie ,  où  était 
Aibuquerque  qui  venait  :de  lui  succéder 
dans  la  vice-royauté  ,  et  il  le  fit  arrêter. 
Celte  violence,  qui  annonçait  un  séditieux  et 
un  usurpateur,  pouvait  avoir  des  suites  fâ- 
cheuses ;  heureusement  Ferdinand  Contigno, 
envoyé  par  le  roi ,  accommoda  celte  affaire 

et  détermina  Almeida  à  se  rendre  en  Por- 
tugal. 

1509.  La  reine  Marie  accouche  à  Evora 
d'un  infant  nommé  Alphonse ,  qui  fut  depuis 
cardinal. 

Aibuquerque,  nouveau  vice-roi  des  Indes, 
et  Contigno  ,  commandant  des  troupes  por- 
tugaises, attaquèrent  avec  tant  d'impétuo- 
sité la  ville  de  Calicut ,  capitale  du  royaume 
de  ce  nom  ,  sur  la  côie  de  Malabar,  en  Asie, 
qu  iîsse  rendirent  maîtres  de  la  place  et  dii 
château.  Ils  égorgèrent  un  grand  nombre 
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d'habitants,  et  pénétrèrent  jusqu'au  palais  où 
ils  trouvèrent  des  richesses  que  les  Portu- 
gais pillèrent  avec  le  désordre  qui  naît  de 
l'avidité.  Les  Maures,  d'abord  effrayés  et 
dispersés,  eurent  le  temps  de  se  rallier,  et 
vinrent  fondre  sur  leurs  ennemis  qui  étaient 
sans  armes  et  chargés  de  dépouilles.  Celte 
attaque  imprévue  fut  fatale  aux  Portugais  ; 
Contigno,  leur  commandant ,  fut  tué  avec 
les  principaux  officiers.  Albuquerque,  leur 
vice-roi,  fut  dangereusement  blessé. 

Almeida,  ancien  vice-roi,  le  plus  grand 
homme  de  guerre  du  Portugal ,  le  conqué- 
rant de  l'Afrique  et  des  Indes ,  retournait 
couvert  de  gloire  ù  Lisbonne,  pour  y  jouir 
de  la  considération  et  des  honneurs  dus  à 
son  nom  fameux  ,  à  ses  longs  et  importants 
services ,  à  ses  victoires  sans  nombre  ;  prêt 
à  doubler  le  cap  de  Bon  îe-Espérance ,  il 
ordonne  à  une  partie  de  son  équipage  de 
débarquer  pour  aller  chercher  des  rafraî- 
chissements. Les  Cafres  habitants  de  la  côte 
prennent  querelle  avec  les  Portugais  ;  Al- 
meida descend  pour  soutenir  ses  gens  ,  et  il 
est  aussitôt  atteint  d'un  coup  de  flèche  qui 
lui  donne  la  mort.  Plusieurs  officiers  de  dis- 
tinction périssent  aussi  dans  cette  funeste 
rencontre. 

1510.  Jacques  Sigueira  se  rend  à  Suma- 
tra ,  île  considérable  à  l'opposite  de  Malaca, 
sous  l'équateur.  Il  fait  alliance  pour  le  roi 
de  Portugal  avec  plusieurs  princes  dont  les 
États  étaient  situés  dans  la  partie  occidentale 
de  celte  île.  Les  Portugais  étaient  toujours 
occupés  à  étendre  leurs  conquêtes  dans  les 
Indes.  Albuquerque  avait  à  réparer  la  honte 
de  sa  dernière  expédiiion;  il  tourna  ses  ar- 
mes contre  file  et  la  ville  de  Goa ,  tandis 
que  les  naturels  du  pays  étaient  occupés  à 
une  guerre  contre  le  roi  de  Narsingue.  Les 
habitants  de  Goa,  surpris  par  les  Portugais  , 
leur  ouvrirent  les  portes  de  la  ville  ;  mais 
ces  derniers  n'en  furent  pas  longtemps  en 
possession.  Hidalcan  ,  souverain  de  Goa  , 
s'étant  présenté  avec  ses  troupes  ,  ses  sujels 
se  soulevèrent  et  chassèrent  les  Portugais  ; 
mais  Hidalcan  ayant  été  obligé  de  marcher 
une  seconde  fois  contre  le  roi  de  Narsingue, 
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Albuquerque  se  présenta  de  nouveau  devant 
Goa  à  la  tête  d'une  bonne  flotte  et  emporta 
celte  place  d'emblée.  Il  fit  passer  au  fil  de 
l'épée  une  partie  des  citoyens  ,  et  imprima 
tant  de  terreur  par  sa  cruauté  que  tous  les 
insulaires  vinrent  en  foule  demander  grâce 
et  se  soumettre.  Hidalcan,  après  avoir  perdu 
une  partie  de  ses  troupes  pour  défendre 
son  pays ,  se  vit  obligé  de  céder  aux  Portu- 
gais les  îles  de  Goa  ,  Choran ,  Divar  et  le 
territoire  de  Salsète. 

Jacques  Mendez  de  Vasconcellos  vint  se 
joindre  à  Albuquerque  avec  cinq  vaisseaux 
nouvellement  arrivés  de  Portugal.  Ce  ren- 
fort mit  le  vice-roi  en  état  de  faire  respec- 
ter ses  ordres  par  ses  officiers  dont  plusieurs 
se  mutinaient ,  et  de  réiablir  la  discipline 
parmi  ses  troupes.  Cq  vice-roi  retourna  à 
Cananor,  d'où  il  repartit  bientôt  avec  sa 
flotte  pour  faire  redouter  les  armes  portu- 
gaises le  long  des  côtes  des  royaumes  de 
Cochin  et  de  Calicut ,  où  il  s'empara  de  plu- 
sieurs postes  considérables. 

Fernandez  d'Altayde,  homme  célèbre 
par  sa  naissance  et  par  son  courage  ,  gou- 
verneur de  Safi  pour  le  roi  don  Emmanuel, 
avait  fait  beaucoup  de  mal  aux  Maures  des 
environs  en  voulant  les  contraindre  de  re- 
connaître la  domination  portugaise.  Les  Afri- 
cains d'Azamor,  d'Almédine  et  d'autres  en- 
droits firent  une  ligue  pour  reprendre  Safi. 
Fernandez  reçut  du  secours  et  attendit  avec 
intrépidité  l'armée  des  barbares, qui,  beau- 
coup supérieurs  en  nombre,  mais  moins 
aguerris  et  moins  disciplinés,  furent  repous- 
sés et  obligés  de  se  retirer  avec  précipi- 
tation. 

1511.  Albuquerque  tente  de  nouvelles 
entreprises  et  fait  de  nouvelles  conquêtes. 
Il  débarque  dans  l'île  de  Malaca,  défailles 
habitants,  et  les  oblige  de  se  ranger  sous  la 
domination  portugaise.  Cette  expédition, 
aussi  glorieuse  que  rapide,  fit  trembler  les 
rois  de  l'Orient.  Ceux  de  Siam,  de  Sumatra, 
s'empressèrent  d'envoyer  féliciter  le  vice- 
roi  sur  le  bonheur  de  ses  armes  et  de  lui 
demander  sa  protection.  Hidalcan  profita 
de  Péloignement  d'Albuquerque  pour  tâcher 
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de  chasser  les  Portugais  de  Goa.  Rebel , 
gouverneur  de  cette  ville ,  jeune  homme 
imprudent  et  présomptueux,  s'alla  jeter  de 
lui-même  dans  les  pièges  des  ennemis  et  y 
périt  avec  Manuel  d'Acugna.  Vasconcellos 
vint  au  secours  de  Goa  :  sa  prudence  et  son 
activité  la  défendirent  ;  mais  ce  capitaine 
habile  fut  sur  le  point  de  succomber  par  les 
embûches  d'un  traître.  Rosalcam ,  officier 
au  service  des  Portugais ,  demanda  des 
troupes  pour  chasser  les  ennemis;  il  les 
combattit  en  effet ,  et  en  triompha  ;  mais  il 
tourna  aussitôt  ses  armes  contre  Goa  ,  vou- 
lant exterminer  les  Portugais  qui  étaient 
hors  d'état  de  lui  résister.  Heureusement  il# 
arriva  un  secours  inattendu  qui  fit  échouer 
le  projet  du  perfide  Rosalcam. 

Uteti-Mutéraya ,  négociant  de  Malaca , 
forma  une  conspiration  contre  les  Portugais, 
fut  découvert  et  eut  la  tête  tranchée.  Pate- 
catir,  autre  marchand  très  riche ,  brûlait 
d'amour  pour  la  fille  d'Uteti-Mutéraya;  il 
voulut ,  à  sa  persuasion ,  tirer  vengeance 
d'Albuquerque,  et  fut  lui  même  arrêté  pri- 
sonnier. 

1512.  Albuquerque  se  rend  à  Gochin ,  où 
il  réprime  la  licence  dans  laquelle  vivaient 
les  Portugais ,  enivrés  de  la  gloire  de  leurs 
armes, 

Patecatir,  échappé  de  sa  prison ,  vient  à 
bout  de  former  une  faction  puissante  ;  mais 
les  Portugais,  ayant  pris  les  armes,  le  forcent 
de  fuir  avec  toute  sa  famille  dans  l'île  de 
Java. 

Hidalcan  fit  de  nouveaux  efforts  dans  l'île 
de  Goa,  et  il  éprouva  encore  la  supériorité 
des  Portugais  dans  un  combat  où  Albuquer- 
que remporta  la  victoire.  Ce  vice  roi  s'em- 
pira de  Benastarin,  forteresse  où  le  traître 
Rosalcam  s'était  renfermé.  Il  y  avait  dans  le 
château  cinquante  Portugais  qui  s'étaient 
rendus  mahométans;  le  vainqueur  les  fit 
horriblement  mutiler,  afin  d'inspirer  la  ter- 
reur à  ceux  pour  qui  les  lois  de  la  religion 
et  de  l'honneur  n'étaient  pas  un  frein  suffi- 
sant. Il  fait  bâtir  une  forteresse  à  Calicut , 
avec  la  permission  du  prince  de  ce  pays. 
Les  armes  des  Portugais  ne  prospéraient  pas 
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moins  en  Afrique.  Ils  y  remportèrent  plu- 
sieurs avantages  contre  le  roi  de  Fez  et  ses 
partisans. 

La  reine  Marie  accouche  à  Lisbonne  du 
prince  Henri ,  qui  fut  dans  la  suite  cardinal 
et  roi  de  Portugal. 

1513.  Le  roi  de  Fez  mit  sur  pied  une 
nouvelle  armée,  sous  les  ordres  d'Ali-Buran 
etd'Almandarîn.  Ces  troupes  ravagèrent  les 
terres  de  ceux  qui  étaient  du  parti  des  Por- 
tugais, et  vinrent  ensuite  camper  près  de 
Tanger.  Edouard  de  Menezes,  gouverneur 
de  cette  place,  marcha  contre  les  rebelles  ; 
et,  quoique  inférieur  en  nombre,  son  déta- 
chement soutint  leur  attaque  avec  tant  de 
valeur  quïl  les  mit  en  déroute,  leur  tua  six 
cents  hommes  et  fit  trois  cents  prison- 
niers. 

Plusieurs  des  Maures,  vassaux  et  tribu- 
taires du  roi  de  Portugal ,  ne  pouvant  sup- 
porter le  joug  accablant  sous  lequel  les  gou- 
verneurs  les  faisaient  gémir,  tentèrent  de 
s'en  délivrer,  mais  leur  révolte  fut  presque 
aussitôt  réprimée  ;  ils  n'en  devinrent  que 
plus  malheureux.  Il  s'éleva  encore  dans 
Almédine  une  faction  en  faveur  du  roi  de 
Fez.  L'alcaïde  de  Safi  reçut  alors  un  renfort 
de  Portugal,  et  entreprit  de  soutenir  le 
parti  du  roi  don  Emmanuel.  Les  Maures  en- 
voyèrent contre  les  Portugais  un  détache- 
ment de  six  cents  cavaliers  et  de  mille  fan- 
tassins qui  le  força  de  reculer. 

L'armée  du  roi  de  Maroc  s'avança  en 
même  temps  vers  Safi.  Le  gouverneur  de 
cette  place  fit  une  sortie  dans  laquelle  il  tua 
plusieurs  des  ennemis  et  leur  fit  beaucoup 
de  prisonniers.  Les  Portugais ,  encouragés 
par  ce  succès,  se  rassemblèrent  et  s'avan- 
cèrent en  bon  ordre  :  l'action  fut  vive.  Les 
Maures,  supérieurs  en  nombre,  pénétrèrent 
jusqu'au  centre  des  ennemis,  et  étaient  près 
de  triompher,  lorsque  Barriga,  général  por- 
tugais, s'élance  vers  Jahomazende,  général 
Maures,  lame  de  tous  les  mouvements,  l'at- 
taque ,  le  combat  et  le  renverse  d'un  coup 
de  lance;,  le  sort  de  la  bataille  ne  fut  plus 
alors  douteux.  Les  barbares,  ayant  perdu 
leur  chef,  se  laissèrent  vaincre  par  la 
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frayeur,  prirent  la  fuite  et  n'osèrent  même 
résister  aux  Portugais  qui  les  poursuivaient. 
Les  Maures  demandèrent  et  obtinrent  la 
paix,  à  condition  qu'ils  rentreraient  sous  le 
joug  et  qu'ils  paieraient  tribut  au  roi  de 
Portugal. 

Nunno  Fernandez  d'Atayde,  général  por- 
tugais, surprit  aux  environs  de  Safi  l'armée 
du  roi  de  Maroc  ;  il  enleva  les  gardes  avan- 
cées et  répandit  la  terreur.  Le  roi  de  Maroc 
se  retira  avec  précipitation ,  abandonnant 
son  bagage  et  laissant  beaucoup  de  prison- 
niers, parmi  lesquels  se  trouva  une  des 
principales  femmes  de  ce  roi.  Les  Portugais 
firent  du  dégât  aux  environs  de  Xiatime  et 
vers  le  mont  Atlas  ;  ils  attaquèrent  Tanlé, 
place  située  dans  le  territoire  de  Xiatime. 
Les  habitants  usèrent  de  stratagème  pour 
leur  défense  ;  ils  portèrent  une  grande 
quantité  de  ruches  à  miel  sur  leurs  rem- 
parts; ils  y  mirent  le  feu  ;  aussitôt  des  es- 
saims sans  nombre  de  mouches  se  jetèrent 
sur  les  Portugais  et  les  obligèrent  de  s'éloi- 
gner. Dans  le  même  temps,  Barriga  fut  at- 
teint et  blessé  d'un  coup  de  flèche.  La  place 
était  de  trop  peu  d'importance  pour  qu'ils 
s'obstinassent  à  la  prendre;  ils  en  levèrent 
le  siège.  Il  y  eut  encore  quelques  combats 
sanglants ,  mais  qui  n'apportèrent  aucun 
changement. 

Le  roi  de  Portugal  équipa  une  flotte ,  sur 
laquelle  il  fit  embarquer  seize  mille  fantas- 
sins et  plus  de  deux  mille  chevaux ,  avec  de 
l'artillerie,  des  munitions  et  tout  ce  qui  était 
nécessaire  ;  il  en  confia  le  commandement 
au  duc  de  Bragance,  son  neveu,  et  lui  donna 
des  ordres  pour  réprimer  les  mouvements 
séditieux  des  mahométans  de  Fez  et  de  Ma- 
roc. Les  Portugais  débarquèrent  à  Maza- 
gan  5  ils  s'avancèrent  en  ordre  de  bataille  et 
campèrent  devant  Azamor-,  ils  en  pressèrent 
le  siège  avec  vigueur.  Les  habitants ,  hors 
d'état  de  se  défendre,  sortirent  de  la  place 
pendant  la  nuit  ;  il  n'y  eut  que  les  juifs  qui 
en  donnèrent  avis  aux  assiégeants.  Le  butin 
fut  immense.  Les  villes  d'Almédine  et  de 
Lita  se  rendirent  tributaires.  Le  roi  d'Espa- 
gne et  le  roi  de  Portugal ,  son  gendre,  firent 


PORTUGAL. 

alors  un  accommodement  entre  eux  ,  et  un 
partage  au  sujet  de  leurs  prétentions  sur  les 
conquêtes  d'Afrique.  Les  Portugais  se  pré- 
valaient d'une  certaine  concession  des  pa- 
pes, et  prétendaient  avoir  seuls  le  droit  de 
conquérir  le  royaume  d^Fez.  Le  roi  de  Por- 
tugal avait  envoyé  en  lôll  un  ambassadeur 
à  Alphonse,  roi  de  Congo,  pour  l'exhorter  à 
être  fidèle  à  l'alliance  qu'ils  avaient  con- 
tractée ,  et  pour  l'engager  à  maintenir  la  re- 
ligion chrétienne  dans  ses  états.  Alphonse 
envoya  à  son  tour  un  ambassadeur  en  Por- 
tugal avec  le  prince  Henri,  son  fils,  et  plu- 
sieurs jeunes  gentilshommes  qu'il  fit  in- 
*struire  de  la  langue  latine  et  de  la  portu- 
gaise. Il  remercia  don  Emmanuel  de  ses 
témoignages  d'amitié,  et  rendit  un  éditpour 
manifester  les  grandes  obligations  qu'il  lui 
avait.  Ce  prince  fit  aussi  partir  une  am- 
bassade pour  porter  ses  hommages  au  pape. 

1514.  Don  Tristan  d'Acunha ,  avec  une 
suite  nombreuse  de  gentilshommes,  va  por- 
ter au  pape  les  hommages  du  roi  de  Portu- 
gal et  lui  rendre  compte  des  progrès  de  la 
religion  et  des  conquêtes  des  Portugais  dans 
les  Indes  orientales  et  en  Afrique.  Cet  am- 
bassadeur offre  de  magnifiques  présents , 
parmi  lesquels  étaient  une  panthère  appri- 
voisée et  un  très  grand  éléphant.  Le  pape, 
en  reconnaissance,  accorde  au  roi  de  Portu- 
gal le  tiers  et  le  sixième  des  revenus  de 
toutes  les  églises  et  de  tous  les  monastères 
de  son  royaume  pour  tout  le  temps  qu'il  fe- 
rait la  guerre  aux  Maures  ;  mais  don  Emma 
nuel  se  contenta  d'accepter  environ  un  mil- 
lion payable  en  trois  ans. 

Hélène  ,  reine  des  Abyssins  ,  envoya  en 
Portugal  un  ambassadeur  avec  un  morceau 
de  la  vraie  croix  ,  et  donna  à  examiner  sa 
profession  de  foi ,  craignant  d'être  involon- 
tairement dans  l'erreur. 

Nunno  Fernandez  d'Atayde  ,  gouverneur 
de  Safi  ,  et  don  Jean  de  Menezes ,  gouver- 
neur d'Azamor  ,  célèbres  généraux ,  font 
des  incursions  sur  les  terres  des  Maures. 
Menezes  surprend  les  habitants  de  Benaca- 
fiz;  il  pilîe  ce  village  et  y  fait  mettre  le  feu, 
après  avoir  emmené  180  prisonniers.  Dans 
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le  même  temps,  don  Bernard  Emmanuel  se 
jela  sur  Tafuz  ;  mais,  à  la  npuvelle  de  l'ar- 
rivée des  Portugais,  les  Maures  s'éiaient 
sauvés  de  l'autre  côté  de  la  rivière  qui  tra- 
verse ce  lieu ,  et  s'étaient  réunis  en  corps 
d'armée.  Don  Bernard  marche  à  eux,  fait 
beaucoup  de  prisonniers  et  dissipe  le  reste 
de  ces  barbares.  Il  revient  dans  Tafuz ,  ou 
il  trouve  une  grande  quantité  de  munitions 
de  bouche ,  beaucoup  de  troupeaux  ,  de 
chevaux  et  de  chameaux.  Nunno  Fernandez 
d'Atayde  médite  de  surprendre  le  chérif 
dans  son  palais  ,  à  Tednest,  ville  peuplée 
et  dans  une  situation  agréable.  Il  rassemble 
secrètement  des  troupes,  et  se  met  en  mar- 
che par  des  chemins  détournés  ;  mais  le  ché- 
rif, averti  à  temps,  se  sauve.  Les  Portugais 
tuèrent  un  grand  nombre  des  gens  de  sa 
suite  ;  ils  entrèrent  dans  Tednest  qui  n'osa 
résister,  et  en  emportèrent  un  butin  consi- 
dérable. 

Ces  courses  fréquentes  des  Portugais  dé- 
terminent les  rois  de  Mequinez  et  de  Fez  à 
venir  les  attaquer  dans  Azamor.  Don  Jean 
de  Menezes  ,  Nunno  Fernandez  d'Atayde  et 
Javentafuz  se  réunissent  pour  combattre 
ensemble  les  Maures  :  ils  étaient  bien  infé- 
rieurs en  nombre,  mais  ils  avaient  pour  eux 
la  confiance  de  leur  fortune  et  leur  expé- 
rience. Les  Portugais  s'avancent  en  bon  or- 
dre contre  les  barbares,  qui  étaient  campés 
en  rase  campagne.  Celte  attaque  imprévue 
les  étonne  ,  les  épouvante  ;  ils  fuient.  Ceux 
qui  osent  résister  sont  taillés  en  pièces.  Deux 
mille  sept  cents  Maures  restent  sur  le  champ 
de  bataille.  Il  y  en  eut  un  plus  grand  nombre 
de  blessés  ou  fait.prisonniers.  Le  butin  fut 
considérable.  Les  généraux  chrétiens  le  cé- 
dèrent à  Javentafuz  et  à  ses  gens.  Le  roi  de 
Mequinez  rassemble  de  nouvelles  troupes 
et  veut  assiéger  Azamor.  Javantafuz  se  re- 
tire à  Safi,  et  a  la  précaution  de  faire  tarir 
les  puits  à  trois  iieues  à  la  ronde.  Ce  fut  ce 
qui  obligea  le  roi  de  Mequinez  de  sortir  de 
ces  lieux  qui  manquaient  d'eau.  Cependant 
Javentafuz  va  trouver  les  principaux  Mau- 
res  de  XeiVjuie,  il  leur  représente  la  mau- 
vaise foi  du  roi  de  Mequinez,  et  combien  il 
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leur  serait  avantageux  de  mériter  par  quel- 
que action  éclatante  l'amitié  des  Portugais. 
Ses  discours  font  impression.  Les  Maures  se 
rangent  sous  ses  drapeaux;  Javentafuz  les 
mène  contre  le  roi  de  Mequinez  ,  proche  de 
Taxarote.  Ils  l'attaquent,  ils  mettent  son 
armée  en  déroute,  et  lui-même  est  obligé 
de  fuir,  laissant  beaucoup  de  morts  et  de 
prisonniers  ,  avec  des  troupeaux  nombreux 
et  de  riches  dépouilles. 

Le  comte  d'Alcoutin  ,  gouverneur  de 
Ceuta  ,  fit  aussi  quelques  irruptions  sur  les 
terres  des  Maures. 

Don  Jean  de  Menezes ,  célèbre  général 
portugais,  meurt  le  45  mai  dans  Azamor 
dont  il  était  gouverneur. 

Ce  général  emporte  avec  lui  dans  le  tom- 
beau l'estime  de  son  roi ,  des  Maures  et  des 
Portugais.  Il  alliait  la  douceur  au  courage  . 
l'enjouement  de  l'esprit  au  talent  des  af- 
faires. Il  cultivait  l'étude  des  sciences  et 
des  arts  ;  il  était  partisan  de  l'astrologie  ju- 
diciaire ,  défaut  ordinaire  de  son  siècle  ;  il 
s'adonnait  à  la  poésie  ,  mais  sans  passion, 
et  il  aimait  les  femmes  sans  leur  sacrifier 
ses  devoirs. 

George  d'Albuquerque  fut  nommé  gou- 
verneur de  Malaca  ;  son  premier  acte  d'au- 
torité fut  de  donner  au  roi  de  Campar  une 
place  éminente  qui  était  bien  remplie  par 
Ninachetuen.  Ce  malheureux  vieillard,  sen- 
sible à  cet  affront ,  fait  dresser  un  éehafaud 
qu'il  orne  de  fleurs  et  de  parfums,  il  allume 
un  bûcher  de  bois  odoriférant ,  et ,  après 
avoi  harangué  le  peuple  sur  l'injustice  des 
Portugais,  il  se  précipite  dans  les  flam- 
mes. 

1515.  Les  Portugais  remportera  encore 
différents  avantages  contre  les  Maures.  Ja- 
ventafuz ,  le  plus  mortel  ennemi  des  Mau- 
res ses  compatriotes ,  était  lame  de  cette 
expédition.  Il  apprend  que  plusieurs  fa- 
milles s'étaient  rassemblées  au  pied  des 
montagnes  nommées  Claros  ;il  demande  des 
troupes  aux  généraux  portugais.  Loup  Bar- 
riga  et  don  Alphonse,  frère  du  comte  Mira,  . 
se  joignent  à  lui  ;  ils  vont  attaquer  les  enne- 
mis ,  les  défont ,  massacrent  tout  ce  qui  ose 
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résister  ,  emmènent  beaucoup  de  prison- 
niers avec  un  butin  considérable  et  beau- 
coup de  troupeaux. 

Don  Jean  Coutinha  ,  fils  du  comte  de 
Borba,  sortd'Arzyle  à  la  tête  d'un  détache- 
ment pour  réprimer  les  Maures  habitants 
des  montagnes  de  Farraleo,  qui  commet-, 
taient  de  fréquentes  hostilités  dans  les  pos- 
sessions des  Portugais.  Il  rencontre  les  Al- 
caydes  de  Laroz  et  de  Moley,  ayant  des 
troupes  près  de  quatre  fois  supérieures  en 
nombre  ;  cependant  il  ose  les  combattre  , 
leur  tue  deux  cents  hommes  et  leur  en- 
lève quatre-vingt  dix  chevaux. 

Les  Maures  confédérés  avec  les  Portu- 
gais étaient  beaucoup  inquiétés  par  le  ché- 
rif. Ils  demandent  d'être  protégés  par  le 
gouverneur  de  Safi,  qui  leur  envoie  Loup 
Barriga  avec  des  troupes.  Défaite  de  l'armée 
du  chérif.  Il  est  obligé  de  fuir,  après  avoir 
laissé  beaucoup  de  monde  sur  le  champ  de 
bataille. 

Nunno  d'Atayde,  gouverneur  de  Safi  , 
médite  la  conquête  de  Maroc.  Il  fait  avertir 
les  Maures  confédérés  de  se  tenir  prêts 
pour  une  expédition  qui  leur  sera  également 
glorieuse  et  utile.  Cependant  il  reçoit  avis 
que  le  chérif  est  dans  le  château  d'Amagor 
avec  une  faible  garde.  Il  envoie  un  déta- 
chement pour  l'y  surprendre  ;  mais  le  ché- 
rif, instruit  de  sa  marche  ,  envoie  contre  les 
Portugais  un  corps  de  troupes  :  le  combat 
est  vif  et  dure  jusqu'à  la  nuit.  Le  chérif  a 
le  temps  de  se  sauver  avec  l'élite  de  ses 
gens.  La  place  est  emportée  d'assaut.  Les 
vainqueurs  y  font  un  carnage  terrible  ;  plus 
de  mille  femmes  et  enfants  sont  passés  au 
fil  de  l'épée.  On  emmène  une  multitude  de 
prisonniers,  les  autres  habitants  s'étant  sau- 
vés dans  les  rochers  et  les  bois.  Le  butin 
est  immense  en  bestiaux  de  toute  espèce  et 
en  toutes  sortes  de  provisions  de  bouche. 
Les  Portugais  ne  gardèrent  que  les  captifs, 
et  abandonnèrent  les  dépouilles  aux  Mau- 
res confédérés.  Nunno  d'Atayde,  poursui- 
vant ton  projet,  assemble  une  armée  et 
entreprend  d'attaquer  Maroc  ;  mais  i!  fut 
bientôt  obligé  d'abandonner.cc  dessein.  Les 
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Maures  firent  une  sortie.  Combat  sanglant 
dont  l'avantage  fut  égal  de  part  et  d'autre. 
Les  Portugais  et  leurs  alliés  se  retirèrent. 

Le  roi  don  Emmanuel ,  voulant  étendre 
sa  domination  dans  l'Afrique  ,  ordonne  la 
construction  d'une  forteresse  dans  l'endroit 
où  la  rivière  de  Mamora  se  décharge  dans 
la  mer;  il  fait  équiper  une  flotte  nombreuse, 
et  la  remplit  d'ingénieurs ,  d'ouvriers  et  de 
troupes.  Les  rois  de  Fez  et  de  Méquinez  ne 
virent  point  sans  inquiétude  ces  travaux  ; 
ils  les  troublèrent.  Les  Portugais  ,  accablés 
par  le  nombre  ,  furent  défaits  dans  plu- 
sieurs attaques  ;  enfin  ,  manquant  de  provi- 
sions ,  de  secours ,  et  hors  d'état  de  résis- 
ter -,  ils  furent  contraints  de  retournera 
Lisbonne. 

Dans  les  Indes ,  les  Portugais  poursui- 
vent leurs  conquêtes.  Albuquerque  arme  une 
flotte  pour  aller  soumettre  Terunca  ,  roi 
d'Ormuz,  et  fait  demander  à  Hidalcan,  sou- 
verain de  Goa  ,  et  au  roi  de  Narsingue,  une 
place  forte  dans  leurs  États  pour  y  mettre 
garnison  portugaise  ;  ces  princes  lui  en- 
voient en  réponse  de  magnifiques  présents 
et  leurs  excuses  de  ne  pouvoir  satisfaire  à 
ses  demandes.  Albuquerque  remet  à  un 
autre  temps  la  décision  de  eeue  affaire,  i! 
était  tout  occupé  de  l'expédition  d'Ormuz. 
Vi  fait  dire  au  roi  Terunca  qu'outre  le  tri- 
but auquel  il  était  assujéli  envers  le  Portu- 
gal, il  voulait  encore  s'assurer  de  sa  fidélité 
en  faisant  bâtir  dans  la  ville  une  citadelle 
avec  des  maisons  pour  les  marchands  por- 
tugais. Hamed  ,  favori  de  ce  prince  et  l'ap- 
pui de  sa  couronne,  voulut  empêcher  cette 
entreprise  ;  mais  Albuquerque  le  fil  enle- 
ver et  le  condamna  à  avoir  la  tête  tranchée. 
Sa  mort  rétablit  la  soumission  et  le  calme. 
Terunca  fournit  sans  murmurer  tous  les 
matériaux  nécessaires  à  la  construction  de 
la  forteresse  ,  où  l'on  mit  une  bonne  garni- 
son et  toute  l'artillerie  qui  était  dans  la 
ville.  Albuquerque  fit  conduire  à  Goa  irento 
princes  de  la  race  royale.  Ce  vice-roi  re- 
çoit à  Ormuz  une  ambassade  du  sophi  de 
Perse  pour  le  féliciter  de  ses  conquêtes. 

Le  roi  de  Gampar,  qui  était  à  Ma'aea,  est 
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convaincu  de  trahison,  et  condamné  à  mort. 

Albuquerque,  malgré  les  services  impor- 
tants et  sans  nombre  qu'il  avait  rendus  à 
la  cour  de  Portugal ,  ne  put  échapper  aux 
soupçons.  Don  Emmanuel  fait  partir  une 
flotte  de  treize  vaisseaux,  commandée  par 
Lopès  Suarès  d'Alvarenge,  qui  vient  pour 
remplacer  Albuquerque  dans  sa  place  de 
vice-roi  des  Indes.  Il  était  alors  malade  à 
Goa  ;  cette  nouvelle  lui  donna  le  coup  de 
la  mort.  Cet  homme  célèbre  avait  l'âme 
grande,  le  génie  pénétrant,  l'esprit  vif,  le 
caractère  doux  et  bienfaisant.  11  était  ha- 
bile général  et  politique  adroit;  la  justice, 
le  mérite ,  les  vertus  trouvaient  en  lui  un 
protecteur  assuré  ;  le  crime;  le  parjure  le 
redoutaient  comme  un  implacable  vengeur. 
Sa  mort  excita  les  regrets  des  Portugais  et  des 
Ind  ens.Don  Emmanuel  fut  obligé  lui-même 
de  rendre  justice  à  son  zèle,  à  sa  fidélité,  à 
son  attachemeni  pour  son  service.  Il  combla 
son  fils  naturel  de  ses  bienfaits,  et  lui  fî t  pren 
dre  le  nom  d'Alphonse  que  portait  son  père. 

11  y  eut  à  Lisbonne  des  réjouissances 
au  sujet  de  la  naissance  de  l'infant  don 
Edouard. 

1516.  François  Ier  envoie  une  ambassade 
en  Portugal,  voulant  engager  don  Emma- 
nuel dans  une  confédération  contre  leurs 
ennemis  communs  ;  mais  ce  prince  ,  ayant 
ses  forces  divisées  et  craignant  d'offenser 
le  nouveau  souverain  d'Espagne  ,  refuse  de 
se  liguer  avec  la  France. 

En  Afrique,  les  Portugais  font  une  guerre 
continuelle  aux  Maures.  Le  roi  de  Fez,  in- 
commodé surtout  par  les  chrétiens-  habi- 
tants d'Arzyle  ,  forme  le  projet  de  s'em- 
parer de  cette  place.  Il  assemble  une  nom- 
breuse armée  avec  laquelle  il  en  faillie 
siège.  Jean  Coutinho  ,  commandant  de  la 
garnison  ,  soutient  l'attaque  ,  et  donne  le 
temps  au  roi  de  Portugal  de  lui  envoyée  un 
renfort  de  troupes.  A  la  nouvelte  de  leur 
arrivée,  le  rui  de  Fez,  qui  avait  déjà  perdu 
beaucoup  de  monde  ,  se  retire  avec  préci- 
pitation, laissant  une  partie  de  son  bagage. 

Révolte  des  Maures  du  territoire  de  Viei- 
dambran  ;  ils  attaquent  ceux  d'Oieydemeta, 
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alliés  du  Portugal.  Ces  derniers  demandent 
du  secours.  Ah  arez  d'Atayde,  qui  avait  suc- 
cédé dans  le  gouvernement  de  Safi  après  la 
mort  de  Nunn  Fernandez  son  parent ,  va , 
à  la  tête  d'un  parti ,  combattre  les  rebelles 
qui  s'étaient  réfugiés  dans  les  montagnes 
appelées  Montes  claros.  Ils  n'attendent  point 
son  arrivée  ;  Rah-Beuxamut,  leur  chef,  les 
entraîne  avec  lui  dans  sa  fuite.  Les  Por- 
tugais se  saisissent  de  ce  qui  est  dans  l'ha- 
bitation des  ennemis  et  emmènent  plusieurs 
prisonniers,  parmi  lesquels  on  distinguait 
Hoté,  femme  du  chef  des  Sédiiiens,  et  re- 
marquable par  l'éclat  de  sa  beauté. 

Atayde  triomphant  marche  sans  défiance  ; 
la  chaleur  l'oblige  de  faire  halte  avec  ses 
troupes  aux  environs  d'Algoz.  Cependant 
Rah-Beuxamut,  animé  par  le  désespoir  de 
voir  sa  femme  entre  les  mains  de  ses  en- 
nemis, rallie  les  Maures ,  et  arrive  par  des 
chemins  détournés  dans  l'endroit  où  les 
Portugais  étaient  arrêtés.  Il  se  précipite 
contre  eux  à  la  tête  de  ses  gens,  déterminés 
comme  lui  à  vaincre  ou  à  mourir.  Il  profite 
de  leur  surprise  et  de  leur  désordre,  il  les 
enfonce  ;  il  parle  aussitôt  en  vainqueur  aux 
Xerquiens,  qui  étaient  des  Maures  confé- 
dérés avec  les  Portugais  ;  il  les  engage  par 
l'honneur,  par  Mahomet,  par  leur  religion, 
à  abandonner  le  parti  des  chrétiens.  Les 
Maures  se  laissent  persuader,  Les  Portugais 
veulent  encore  faire  des  efforts  de  courage. 
Atayde  leur  donne  l'exemple  et  les  en- 
flamme ;  mais  il  est  atteint  d'une  flèche  qui 
le  tue.  Sa  mort  est  suivie  de  celle  des  autres 
généraux  qui  veulent  le  venger.  Ce  n'est 
plus  qu'un  carnage  affreux.  Peu  de  Por- 
tugais échappent  de  cette  déroute.  Beau- 
coup sont  prisonniers.  Rah-Beuxamut  doit 
à  l'amour  sa  victoire.  Il  délivre  sa  femme 
pour  laquelle  il  avait  combattu.  Il  emporte 
un  butin  considérable.  Les  Maures,  alliés 
des  Portugais  ,  suivent  les  étendards  du 
vainqueur. 

Le  roi  don  Emmanuel  fut  tenté,  en  ap- 
prenant cette  irisie  nouvelle,  d'abandonner 
la  guerre  d'Afrique  ,  si  dangereuse  par  l'in- 
constance naturelle  et  la  perfidie  des  Mau- 
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res ,  et  qui  d'ailleurs  épuisait  ie  Portugal 
d'hommes  et  d'argent,  Il  considérait  qu'une 
seule  journée  malheureuse  détruisait  l'ou- 
vrage et  les  succès  d'une  longue  suite  de 
travaux.  Mais  Javentafuz ,  ce  Maure  si  dé- 
voué aux  Portugais,  détourna  le  roi  de  son 
dessein;  il  lui  promet  de  rétablir  l'alliance 
des  Maures  rebelles  ;  enfin,  à  sa  persuasion, 
ce  monarque  se  détermine  à  continuer  la 
guerre  d'Afrique  ;  il  nomme  général ,  à  la 
place  d'Aïayde,  Nuno  Mascarenhas. 

Les  chérifs  assemblent  les  Maures,  et  leur 
font  observer  que  dans  le  royaume  de  Sus 
il  y  a  une  vallée  de  quinze  lieues  en  carré, 
d'une  situation  agréable,  dont  la  terre  fer- 
tile était  le  repaire  d'animaux  féroces.  Ils 
les  engagent  à  défricher  ce  lieu  ,  à  y  jeter 
les  fondements  d'une  ville,  et  à  y  construire 
plusieurs  autres  habitations.  Leur  projet  est 
approuvé.  Les  Maures  commencent  à  bâtir 
la  ville  de  Tarudant. 

4517.  La  reine  dona  Marie  meurt  le 
7  mars  à  Lisbonne,  âgée  de  35  ans.  Ses  ver- 
tus, son  cœur  bienfaisant,  sa  piété,  la  firent 
regretter  du  roi  et  de  tout  le  royaume. 

Don  Emmanuel  fait  solliciter  le  pape  d'en- 
gager les  princes  chrétiens  à  former  une 
ligue  contre  les  Turcs,  dont  la  puissance 
devenait  de  plus  en  plus  formidable, 

La  guerre  d'Afrique  se  poursuit  ;  le  roi 
ordonne  l'armement  de  soixante  vaisseaux, 
et  charge  Diègue  Lopez  de  Sequeira  d'aller 
attaquer  la  ville  de  Targa ,  à  dix  lieues  de 
Ceuta.  Les  gouverneurs  d'Arzyle,  de  Tanger 
et  de  Ceuta  devaient  lui  fournir  des  troupes 
pour  cette  expédition.  La  mésintelligence 
des  généraux  empêcha  !a  réussite  du  pro- 
jet. Don  Pèdre  de  Menezes ,  comte  d'Alcon- 
lin  j  gouverneur  de  Ceuta,  ne  voulut  point 
servir  en  sous-ordre ,  et  retourna  avec  son 
armée  dans  son  gouvernement.  Sequeira 
mal  secondé  ,  n'entreprit  point  le  siège  ;  il 
se  rendit  à  Arzyle,  d'où  il  fit  des  incursions 
sur  les  terres  des  ennemis;  il  s'empara  do 
Village  nommé  Aryana;  il  lit  quelques  pri- 
sonniers, enleva  du  bétail  et  retourna  en 
Portugal.  Les  gouverneurs  d' Arzyle  et  do 
Tanger  réunissent  leurs  forces  ;  ils  se  jet- 
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tent  sur  la  campagne  d'Alexarife  ,  r roche 
Aloaçar-Quivir;  ils  surprennent  les  Maures, 
en  massacrent  plusieurs,  en  font  d'autres 
pr  isonniers,  et  emmènent  une  grande  quan- 
tité de  troupeaux.  L'aîcayde  d'Alcaçar 
poursuit  les  Portugais  ;  mais  leur  bonne 
contenance  l'oblige  de  se  retirer. 

Javentafuz ,  ce  Maure  si  attaché  aux  inté- 
rêts du  roi  de  Portugal ,  va  en  Afrique  et 
emploie  tous  les  moyens  pour  faire  rentrer 
dans  l'obéissance  les  Maures  qui  s'étaient 
séparés.  Il  trouve  beaucoup  d'obstacles  par 
la  révolte  des  habitants  de  Dacilda.  Nuno 
Mascarenhas  ,  gouverneur  de  Safi ,  envoie 
don  Pèdre,  son  frère ,  à  la  tête  d'un  déta- 
chement qui  les  oblige  de  recevoir  le  joug. 

Le  roi  de  Fez  conduit  une  armée  nom- 
breuse contre  la  ville  de  Safi.  Le  gouver- 
neur de  cette  place  demande  à  la  cour  de 
Portugal  un  renfort  de  troupes  avec  des 
munitions.  Ces  secours,  étant  arrivés  heu- 
reusement, firent  changer  de  résolution  les 
ennemis. 

Ferdinand  Perez  Auduade  avait  abordé  à 
la  Chine  avec  huit  vaisse aux  ;  il  lui  fui  per- 
mis d'entrer  dans  le  port  de  Canton  avec 
deux  vaisseaux  seulement;  il  laissa  le  reste 
de  sa  flotte  dans  l'île  de  Talucou,  Thomas 
Perez  alla  trouver  l'empereur,  à  titre  d'am- 
bassadeur du  roi  de  Portugal.  Il  y  eut  une 
alliance  et  un  traité  de  commerce  entre  les 
Chinois  et  les  Portugais.  Après  le  départ  de 
Ferdinand  ,  Simon,  son  frère,  aborda  à  Can- 
ton ;  il  détruisit  bientôt  à  la  Chine  la  bonne 
opinion  que  Ferdinand  y  avait  laissée  des 
Portugais.  Ceux  qui  l'accompagnaient  se 
conduisirent  avec  tant  de  violence  et  de 
fierté  que  les  Chinois  les  poursuivirent 
comme  des  pirates.  Thomas  Perez  revint 
alors  h  Canton;  il  fut  arrêté  comme  un  en- 
nemi avec  toute  sa  suite;  l'empereur  le  con- 
damna à  périr  clans  les  prisons. 

Alphonse  Martin  de  Méiose  présenta  aussi 
à  îa  Chine ,  trompé  par  la  foi  du  premier 
traité  et  ignorant  ce  qui  s'était  passé  de- 
puis. Il  fut  investi  par  la  flotte  des  Chinois 
et  accablé  par  îe  nombre."  Cependant  Melo 
se  sauva  sur  son  vaisseau;  mais  les  autres 
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qui  l'accompagnaient  furent  pris.  Les  Por- 
tugais captifs  furent  massacres  par  les  vain- 
queurs. Il  fallut  du  temps  aux  Portugais  pour 
regagner  la  confiance  que  Simon  Auduade 
leur  avait  fait  perdre,  tant  est  important  le 
choix  de  ceux  qui  doivent  représenter  une  na- 
tion. Enfin  les  Chinois  permirent  aux  Portu- 
gais de  commercer  avec  eux  et  de  bâtir  une 
ville  à  Macao,  à  vingt  lieues  de  Canton ,  où 
un  gouverneur  ponugais  et  un  Chinois  man- 
darin devaient  faire  observer  une  exacte 
police. 

Don  Jean  Sylveira  renouvelle  un  traité 
d'alliance  entre  le  roi  de  Portugal  et  celui 
de  Cambaye. 

4518.  Don  Emmanuel,  roi  de  Portugal, 
avait  formé  le  dessein  d'abdiquer  la  cou- 
ronne et  de  se  retirer  dans  l'Algarve  avec 
les  revenus  de  cette  province  et  ceux  de  la 
grande-maîtrise  de  Christ,  qu'il  réservait 
pour  continuer  la  guerre  d'Afrique  ;  mais  il 
changea  de  résolution,  apprenant  les  trames 
secrètes  que  le  prince  don  Jean  formait 
contre  son  service  ;  il  résolut  même  de  se 
remarier;  il  fit  demander  et  obtint  l'infante 
donaÉléonore,  sœur  du  roi  d'Espagne,  L'ar- 
chevêque de  Lisbonne  donne  la  bénédiction 
aux  deux  époux. 

En  Afrique,  les  chérifs"  faisaient  tous 
leurs  efforts  pour  enlever  aux  Portugais  les 
Maures  qui  leur  étaient  attachés.  Boagaz  , 
un  de  ces  chefs,  allié  du  roi  de  Portugal , 
fut  surpris  par  un  parti  des  ennemis;  ses 
villages  furent  saccagés  ;  Tue  tomba  au  pou- 
voir des  vainqueurs. 

Les  Portugais,  voulant  tenter  une  nouvelle 
expédition  contre  les  Maures ,  donnèrent 
dans  une  embuscade,  proche  d'Accalayde, 
et  y  perdirent  beaucoup  de  monde. 

Don  Aivar  Noronha  ,  envoyé  à  Azamor  en 
qualité  de  gouverneur,  apprend  qu'un  camp 
de  barbares  n'est  pas  loin  de  lui;  il  fond 
sur  eux  à  la  pointe  du  jour,  en  fait  un  grand 
carnage  et  emmène  beaucoup  de  prison- 
niers. 

Vasco  Fernàndez ,  sous-lieutenant ,  n'est 
pas  moins  heureux  contre  une  autre  garde 
de  Maures  campés  à  trois  lieues  d'Azamor . 
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Ces  avantages  engagent  plusieurs  peuplades 
à  se  mettre  sous  la  protection  des  Portu- 
gais. 

Ces  Maures  alliés  voulurent  signaler  leur 
zèle  contre  ceux  d'Euxovie,  ennemis  du  Por- 
tugal, et  demandèrent  des  secours  que  leur 
donna  le  gouverneur  d'Azamor;  les  enne- 
mis étaient  en  plus  grand  nombre  qu'on  ne 
le  croyait  ;  les  Maures  ne  voulurent  point 
les  attaquer  et  se  retirèrent  ;  les  Portugais , 
quoique  beaucoup  inférieurs,  osèrent  résis- 
ter :  ils  forcèrent  les  Barbares  de  se  retirer, 
mais  ils  perdirent,  dans  cette  action  san- 
glante, plusieurs  de  leurs  officiers  et  leurs 
plus  braves  soldats. 

4519.  Les  Portugais  continuent  leurs  ex- 
péditions en  Afrique.  Don  Alvar  de  Noron- 
ha ,  gouverneur  d'Azamor,  fait  une  nou- 
velle incursion  contre  les  Maures  d'Euxovie, 
les  surprend  ,  en  massacre  un  grand  nom- 
bre, emmène  beaucoup  de  prisonniers ,  et 
leur  enlève  quantité  de  troupeaux  avec  un 
butin  considérable. 

Parmi  les  captifs  étaient  plusieurs  fem- 
mes de  considération ,  dont  la  garde  fut 
confiée  à  Antoine  Leytan,  gentilhomme  por- 
tugais, qui  eut  la  cruauté  de  couper  les  mains 
et  les  pieds  à  une  de  ces  femmes  pour  lui 
arracher  des  bracelets  et  des  cercles  d'ar- 
gent qu'elle  portait  comme  des  ornements  de 
son  rang.  Une  avarice  si  horrible  ne  de- 
meura point  impunie.  Le  coupable  n'obtint 
la  vie  qu'à  la  sollicitation  des  autres  gen- 
tilshommes; il  fut  dégradé  de  noblesse  et 
de  son  état ,  et  envoyé  prisonnier  en  Por- 
tugal. 

Don  Alvar  de  Noronha  fortifie  son  parti 
de  celui  des  Maures  alliés,  auxquels  il 
abandonne  le  pillage  de  la  ville  de  Siner 
dont  il  se  rend  maître.  Il  faisait  conduire  à 
Azanor  les  captifs  et  les  troupeaux  ,  lorsque 
les  Maures  se  rassemblent  et  viennent  at- 
taquer les  Portugais  dans  leur  marche;  mais 
ces  derniers,  faisant  bonne  contenance,  obli- 
gèrent les  ennemis  de  se  retirer. 

Vasco  Fernàndez  fait  aussi  de  nouvelles 
incurvons  contre  les  Maures  d'Euxovie.  Don 
Alvar  force  d'assaut  la  ville  d'Umbié,  fait 
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un  grand  carnage  des  mahométans ,  livre 
cette  place  au  pillage ,  et  emmène  beau- 
coup de  prisonniers  sans  avoir  perdu  dans 
cette  action  un  seul  Portugais. 

Don  Alvar  poursuit  un  détachement  de 
Maures  qui  couraient  la  campagne  aux  en- 
virons d'Azamor,  il  les  surprend  et  les  taille 
en  pièces,  Balzoba ,  leur  chef,  forme  une 
nouvelle  troupe  avec  laquelle  il  vient  atta- 
quer les  vainqueurs  dans  leur  retraite  ;  un 
cavalier  maure  se  précipite  sur  don  Alvar 
et  le  renverse  sans  sentiment.  Les  Portugais 
volent  au  secours  de  leur  capitaine  ,  écar- 
tent les  ennemis  et  les  dissipent  malgré  la 
supériorité  de  leur  nombre.  Plusieurs  hor- 
des de  Maures ,  étonnés  de  tant  de  courage 
et  de  succès  ,  vinrent  se  mettre  sous  la  pro- 
tection et  l'alliance  des  Portugais. 

Don  Jean  de  Courtinho ,  gouverneur  d'Ar- 
zyle,  s'empare  de  la  ville  de  Négros,  où  il 
fait  un  riche  butin  et  quelques  prisonniers. 
Les  officiers  portugais  étaient  animés  de  la 
même  émulation  ;  ils  ambitionnaient  tous 
Thonneur  de  signaler  leurs  armes  contre  les 
Maures.  Don  Emmanuel  de  Mascarenhas,  qui 
était  à  Ceuta,  entreprend  d'arrêter  un  Maure 
célèbre,  appelé  Aroaz,  qui  commettait  beau- 
coup d'hostilités.  Il  marche  contre  lui  avec 
une  troupe  de  Portugais  d'élite ,  il  délait 
son  parti  et  emmène  un  butin  considérable 
avec  plusieurs  captifs  à  Ceuta. 

Aroaz  fut  tué  dans  une  autre  action  par 
un  soldat  portugais.  Les  Maures  de  Garabie 
se  soulèvent  contre  le  roi  de  Portugal  leur 
allié.  Nunno  Mascarenhas  fait  assassiner 
l'officier  du  roi  de  Fez  qui  avait  porté  les 
Maures  à  la  révolte  ;  il  marche  contre  eux  , 
en  tue  un  grand  nombre  ,• détruit  leurs  ha- 
bitations ,  et  force  enfin  ces  barbares  de  re- 
venir eux-mêmes  demander  grâce ,  et  de 
rentrer  dans  le  parti  des  Portugais  ,  après 
avoir  exigé  des  otages  pour  sûreté  de  leur 
fidélité. 

Après  la  conquête  du  royaume  de  Malaca 
dans  les  Indes  par  les  Poriugais  sous  le  com- 
mandement du  célèbre  Albuquerque  ,  un 
capitaine  ,  nommé  Abreu  ,  alla  avec  quel- 
ques vaisseaux  à  la  découverte  des  îles  Mo- 
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luques.  Il  aborda ,  après  quelque  temps  de 
navigation,  dans  File  de  Java  ,  ensuite  dans 
l'île  de  Banda.  Une  tempête  dispersa  sa  pe- 
tite flotte,  et  jeta  un  de  ses  vaisseaux ,  com- 
mandé par  le  capitaine  Serran  ,  dans  les  îles 
Lucopines,  où  ce  vaisseau  se  brisa  contre 
un  rocher.  Serran  et  tous  les  hommes  de  l'é- 
quipage se  sauvèrent  à  terre  avec  leurs  ar- 
mes. Des  pirates  infestaient  ces  côtes  ;  les 
Portugais,  échappés  aux  dangers  de  la  mer, 
eurent  a  se  défendre  contre  ceux  de  la 
guerre,  ou  plutôt  du  brigandage.  Us  se 
tiennent  cachés  en  embuscade,  et  voient 
une  bande  de  ces  corsaires  qui  descend  et 
se  jette  dans  l'île  pour  attaquer  les  malheu- 
reux qui  avaient  fait  naufrage.  Serran  pro- 
fite du  moment  où  ces  brigands  sont  éloi- 
gnés du  rivage,  et  court  avec  les  siens  pour 
s'emparer  de  leurs  vaisseaux.  L'île  était  dé- 
serte ;  les  pirates  eussent  péri  de  faim  et  de 
misère  ;  ils  supplièrent  les  Portugais  de 
'  leur  faire  grâce  et  de  vouloir  bien  les  rece- 
voir, leur  promettant  de  les  conduire  dans 
une  île  voisine  où  ils  trouveraient  ce  qui  leur 
était  nécessaire  et  d'où  ils  pourraient  ga- 
gner le  continent.  Serran  les  admit  dans  le 
vaisseau  ;  ils  le  firent  "en  effet  aborder  dans 
l'île  d'Amboine,  où  les  habitants  de  Ruentes 
les  reçurent  avec  humanité.  Les  Portugais, 
par  reconnaissance,  aidèrent  ce  peuple  con- 
tre une  nation  voisine  ,  son  ennemie.  Au 
bruit  des  exploits  des  Portugais ,  Boleife  , 
roi  de  Ternaie,  une  des  îles  Moluques,  en- 
voie des  ambassadeurs  à  Serran  et  l'invite  à 
venir  à  sa  cour. 

Boleife  était  en  guerre  contre  Aîmanzor, 
roi  de  Tidore  ;  mais  ce  dernier,  appréhen- 
dant les  Portugais  dont  le  parti  de  son  en- 
nemi était  soutenu  ,  demanda  la  paix  ,  et, 
pour  la  cimenter,  il  offrit  à  Boleife  sa  fille 
en  mariage  :  ce  qui  fut  accepté.  Le  roi  de 
Tidore  accabla  ses  bienfaiteurs  de  présents, 
et,  pour  leur  donner  des  marques  plus  sen- 
sibles de  sa  reconnaissance ,  il  les  engagea 
à  rester  dans  son  île  et  à  y  bâtir  une  for- 
teresse. Ils  y  étaient  invités  par  l'espérance 
d'un  commerce  lucratif  tel  que  celui  du  gi- 

I  rofle  et  de  la  noix  muscade  ;  mais  les  Sarra- 
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sins,  appréhendant  de  perdre  leur  crédit 
dans  les  Moluques  par  la  concurrence  des 
Portugais,  empoisonnèrent  le  roi  qui  les 
protégeait.  Ce  souverain  recommanda  en 
mourant  à  la  reine  d'observer  fidèlement 
l'ailiance  des  Portugais. 

4520.  Les  Corsaires  de  Tetuan  infes- 
taient, depuis  quelques  années,  les  côtes  de 
Ceuta,  de  Larache  et  de  Gibraltar.  Gomez 
de  Silva,  gouverneur  de  Ceuta ,  ordonne  à 
ses  deux  fils,  André  et  Michel  de  Silva, 
d'aller  avec  deux  briganiins  donner  la  chasse 
à  ces  pirates,  tandis  qu'il  était  avec  un  déta- 
chement de  cavalerie  le  long  des  côtes  pour 
fondre  sur  ces  brigands  s'ils  venaient  à  dé- 
barquer. 

Michel  s'avance  en  mer,  et  attaque  ces 
corsaires  qui  le  reçoivent  avec  valeur  et 
viennent  même  à  l'abordage.  Le  père,  spec- 
tateur du  combat,  crie  à  son  autre  fils  de 
secourir  son  frère.  11  y  vole  avec  tant  d'ac- 
tivité et  d'intrépidité,  qu'il  massacre  la  plu- 
part des  Maures  qui  étaient  sur  le  briganlin. 
Les  corsaires  fuient  :  Michel  suit  une  de 
leurs  galiotes ,  et  la  fait  échouer  sur  la  côte 
vis-  à-vis  l'endroit  où  Gomez  de  Silva  était 
avec  son  corps  de  cavalerie.  Ceux  d'entre 
les  barbares  qui  débarquent  sont  faits  pri- 
sonniers ;  les  autres  sont  noyés.  Les  Por- 
tugais se  rendent  maîtres  de  la  galiote.  Cette 
victoire  fut  également  honorable  pour  le 
père  et  les  deux  fils. 

Gomez  fit  encore  quelques  autres  excur- 
sions afin  d'arrêter  le  brigandage  des 
Maures.  Il  les  repoussa  jusqu'à  Tetuan,  en 
tua  plusieurs ,  et  fut  lui-même  blessé  d'un 
coup  de  lance  ,  mais  sans  danger.  Ce  gou- 
verneur mande  à  don  Emmanuel ,  roi  de 
Portugal,  que,  pour  empêcher  les  hostilités 
des  corsaires  de  Tetuan,  il  fallait  faire  bâtir 
une  forteresse  à  l'embouchure  du  fleuve 
qui  traverse  celte  ville.  Le  roi  goûte  ce 
conseil  :  il  fait  armer  huit  vaisseaux ,  et  en 
donne  le  commandement  à  don  Pedre  de 
Mascarenhas  qui  se  rendit  à  Ceuta  sous 
prétexte  de  secourir  Arzyle  contre  le  roi  de 
Fez.  Don  Jean  de  Coutinho  profite  de  l'ar- 
rivée de  son  beau -frère  pour  faire  des 
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courses  dans  les  montagnes  de  Benamarez, 
surprend  des  Maures  qu'il  emmène  prison- 
niers, et  s'empare  de  leurs  troupeaux. 

Ben-Adujar,  vassal  du  roi  de  Fez,  tou- 
jours, opprimé  ,  toujours  poursuivi  par  son 
souverain ,  se  met  sous  la  protection  des 
Portugais.  Norousa  lui  donne  le  comman- 
dement des  Maures  de  Xerquie ,  avec  les- 
quels il  fait  plusieurs  expéditions  heureuses 
sur  les  terres  du  roi  de  Fez.  Ce  maure  en- 
voya Feret ,  son  frère ,  en  Portugal  pour 
assurer  don  Emmanuel  de  sa  fidélité  ;  mais 
il  se  repentit  bientôt  de  trahir  ses  compa- 
triotes ,  et,  voulant  réparer  vis-à-vis  d'eux 
sa  désertion,  il  offrit  au  roi  de  Fez  de  livrer 
tous  les  chrétiens  qui  lui  étaient  confiés 
par  les  gouverneurs  portugais.  Cependant 
Norousa ,  connaissant  l'inconstance  natu- 
relle des  Maures,  et  ayant  quelque  défiance 
de  la  bonne  foi  de  Ben-Adujar,  lui  refusa 
des  troupes  qu'il  demandait.  Antoine  de 
Leytan,  gouverneur  de  Mazegan,  agit  avec 
plus  de  sécurité ,  et  lui  accorda  un  déta- 
chement de  cavalerie  et  d'infanterie.  Ce 
Maure  perfide,  étant  arrivé  près  des  terres 
du  roi  de  Fez,  découvrit  son  projet  à  Feret, 
son  frère,  qui  lui  en  fit  un  crime,  et  qui  l'en- 
gagea du  moins  à  renvoyer  au  gouverneur 
les  chrétiens  qu'il  avait  confiés  à  sa  garde. 

Ben-Adujar  suivit  ce  parti  ;  après  quoi  il 
alla  avec  les  Maures  se  remettre  entre  les 
mains  du  roi  de  Fez.  Ce  souverain,  outré  de 
ne  point  avoir  des  Portugais  pour  victimes  de 
sa  vengeance ,  accusa  le  Maure  de  trahison 
et  lui  fit  couper  la  tête  ainsi  qu'à  son  frère. 

Javentafuz.  ce  Maure  qui  avait  donné 
tant  de  preuves  de  son  attachement  et  de 
sa  fidélité  pour  les  Portugais,  fut  pourtant 
soupçonné  d'entretenir  des  intelligences 
secrètes  avec  le  roi  de  Fez  ;  mais  il  se  jus- 
tifia pleinement  de  ce  reproche  vis-à-vis  le 
roi  don  Emmanuel  qui  lui  rendit  sa  con- 
fiance. Javentafuz  fit  éclater  de  nouveau 
son  zèle  en  réduisant  les  Dabidiens  ,  qui 
venaient  de  se  révolter,  à  rentrer  avec  les 
Maures  de  Xiatim  au  service  des  Portugais. 

Vasco  Fernandez  César  avait  eu  ordre 
de  croiser  avec  un  vaisseau  de  guerre  sur 
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la  côte  d'Afrique,  depuis  le  détroit  de  Gi- 
braltar ;  il  attaqua  deux  galiotes  mau- 
resques et  les  fit  échouer.  Les  Maures,  pour 
se  venger,  arment  six  autres  galiotes ,  et 
viennent  à  sa  rencontre  proche  de  Marbella. 
Vasco  essuie  un  rude  combat ,  dans  lequel 
il  remporte  l'avantage  par  l'habileté  de  sa 
manœuvre ,  en  sorte  que  les  Maures  sont 
obligés  de  se  sauver  sur  les  côtes  d'Afrique. 
Vasco  veut  encore  les  poursuivre  ;  mais  le 
défaut  de  vent  l'arrête,,  il  est  contraint  de 
relâcher  à  Malaga  pour  faire  panser  ses 
blessés  et  radouber  son  vaisseau. 

Dans  les  Indes,  Antoine  Gorrea  fait  voile 
vers  le  Pégu  ;  il  aborde  à  Martabas ,  ville 
maritime  du  royaume  ;  pays  abondant  en 
or ,  en  pierres  précieuses ,  en  bois  de  sen- 
teur, en  fruits  et  grains  de  toute  espèce. 

Correa  fait  un  traité  d'alliance  avec  le  roi 
de  Pégu,  qui  permet  aux  Portugais  de  com- 
mercer librement  dans  ses  Etats.  Ce  capi- 
taine fait  charger  ses  vaisseaux  de  mar- 
chandises et  retourne  à  Malaca. 

Tandis  que  cet  officier  portugais  était  au 
Pégu,  il  y  eut  du  tumulte  dans  le  royaume 
de  Pacen,  situé  dans  l'île  de  Sumatra.  Un 
s  igneur  du  pays  venait  de  massacrer  son 
souverain  et  les  Portugais  établis  dans  Pa 
cen.  Don  Gareie  de  Sala,  gouverneur  de 
Malaca ,  fait  armer  un  vaisseau,  et  envoie 
Manuel  Pacheco  avec  ordre  de  croiser  aux 
environs  de  Pacen  pour  empêcher  les  vi- 
vres d'y  aborder.  La  famine  ne  tarda  point 
à  se  faire  sentir  dans  cette  ville. 

Pacheco,  tenant  depuis  du  temps  la  mer, 
manqua  d'eau  fraîche,  et  envoya  cinq  Por  - 
tugais sur  un  esquif  pour  en  chercher.  Ces 
hommes  furent  attaqués  par  trois  fustes  de 
Pacen,  que  Zudamec,  capitaine  javois, 
commandait.  L'action  fut  vive.  Les  cinq  Por- 
tugais vinrent  à.  l'abordage  dans  la  fuste  où 
était  le  capitaine;  ils  attaquèrent  avec  tant 
d'activité  et  de  fureur  leurs  ennemis,  qu'ils 
en  tuèrent  plusieurs  et  forcèrent  les  autres 
de  se  sauver  dans  deux  fustes  où  ils  se  je- 
tèrent avec  précipitation.  Ce  coup  de  vi- 
gueur, où  la  valeur  avait  triomphé  si  puis- 
samment du  nombre,  étonna  tellement  le  roi 
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de  Pacen  qu'il  demanda  la  paix  aux  Portu- 
gais sous  les  conditions  qu'ils  voulurent  lui 

prescrire. 

Le  roi  de  Biutane  fit  quelques  hostilités 
qui  engagèrent  don  Gareie  de  Sala  d'armer 
contre  lui.  Antoine  Correa  fut  chargé  de 
cette  expédition.  Ce  capitaine  attaque  une 
forteresse  que  ce  roi  occupait  sur  le  fleuve 
Muar;  il  s'en  rendit  maître  et  y  mit  garni- 
son; il  fit  voile  vers  la  ville  de  Pades,  défit 
l'armée  qui  voulait  l'empêcher  de  débar- 
quer, entra  dans  la  ville ,  la  saccagea  et  fit 
mettre  le  feu  à  plus  de  cent  vaisseaux  qui 
étaient  dans  le  port  de  cette  place.  Le  roi  de 
Biutane  fut  obligé  de  se  tenir  enfermé  dans 
sa  capitale. 

La  reine  de  Coulam  voulait  exterminer 
les  Portugais  et  les  chrétiens  qui  étaient 
dans  ses  États.  Elle  s'était  liguée  avec  une 
au  ire  reine  ;  elles  parvinrent  à  mettre  sur 
pied  une  armée  assez  nombreuse  et  firent  le 
siège  de  la  citadelle  dont  Ses  Portugais 
étaient  maîtres.  Le  gouverneur,  Hector  Ro- 
deric,  fait  avertir  Alexis  Meneseil,  gouver- 
neur de  Cochim ,  de  la  situation  où  il  se 
trouve  ;  il  reçoit  des  secours  qui  forcent  les 
deux  reines  à  demander  la  paix. 

1521.  La  reine  dona  Éléonore  accouche 
à  Lisbonne  de  l'infante  dona  Marie.  Charles, 
duc  de  Savoie  ,  fait  demander  par  ses  am- 
bassadeurs l'infante  dona  Beatrix.  Le  roi 
don  Emmanuel  consent  à  cette  alliance.  Il 
promet  à  sa  fille  cent  cinquante  milie  creu- 
sades  en  dot.  Un  des  ambassadeurs  épouse 
la  princesse  par  procuration ,  au  nom  de  son 
souverain. 

L'mfante  s'embarque  le  9  d'août ,  et  sfl 
rive  le  9  de  septembre  à  Viiîefranche  de 
Nice,  où  le  duc  son  époux  la  reçoit  avec 
beaucoup  de  magnificence. 

En  Afrique,  Javentafuz  cherchait  toujours 
de  nouvelles  occasions  de  donnerdes  preuves 
des  >n  zèle  et  de  son  attachement  pour  les  Por; 
lugais.  Ce  Maure  demande  des  troupes  au 
gouverneur  de  Safi  ;  on  lui  fournit  un  déta- 
chement conduit  par  don  Rodrigue  de  Norog 
ha.  Javentafuz  avait  posté  aux  environs  des 
villages  d'Oley-  Moîaha,  à  la  tête  de  cinquante 
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hommes,  Brasen,  l'un  des  principaux  Mau- 
res de  Dabitle.  Un  seigneur  de  ce  pays, 
nommé  Muîey-Idris,  vient  avec  des  monta- 
gnards attaquer  le  poste  .gardé  par  Brasen  ; 
il  le  surprend  et  massacre  cet  officier  avec 
toute  sa  troupe,  A  celte  nouvelle,  Javentafuz 
se  met  emchemin  pour  aller  consoler  Azu, 
son  ami ,  Frère  de  Brasen  ;  il  ne  se  fait  ac- 
compagner que  de  quatre  officiers  maures, 
dont  deux  le  poignardent;  les  deux  autres, 
qui  veulent  le  secourir,  sont  aussi  égorgés. 

Le  roi  Emmanuel  regrette  dans  Javenta- 
fuz un  allié  fidèle,  brave,  entreprenant,  qui 
avait  toujours  les  armes  à  la  main  pour  éten- 
dre ou  pour  conserver  ses  conquêtes.  La 
mort  de  cet  homme  célèbre  fit  bientôt  con- 
naître l'importance  de  ses  services. 

Le  détachement  des  Portugais  reprend  la 
route  de  Safi  ,  accompagné  des  Maures  de 
Garabie,  leurs  alliés.  Ces  derniers,  supé- 
rieurs en  nombre,  emportés  par  une  cupi- 
dité cruelle  et  perfide,  se  jettent  tout  à  coup 
sur  les  Portugais  pour  leur  enlever  leurs 
chevaux  et  leurs  armes,  en  tuent  plusieurs, 
en  font  d'autres  prisonniers,  et  chargent  de 
fers  le  commandant  don  Roderic  de  No- 
ronha. 

Ceux  qui  échappèrent  à  la  fureur  de  ces 
brigands  vinrent  jeter  l'alarme  dans  Safi. 
Don  Nuno  Mascarenhas  assemble  aussitôt 
des  troupes  et.  court  à  la  vengeance  contre 
les  Garabiens  ;  il  les  rejoint,  en  massacre 
cent  cinquante,  en  met  six  cent  cinquante 
aux  chaînes  ;  il  leur  enlève  leur  butin  ,  avec 
un  grand  nombre  de  bestiaux. 

Le  gouverneur  d'Arzyle ,  don  Juan  de 
Coutinho,  fait  une  excursion  .contre  les 
Maures  des  environs  de  cette  place ,  s'a- 
vance jusqu'à  Tiolan,  surprend  plusieurs  de 
ces  barbares,  en  tue  un  grand  nombre,  fait 
beaucoup  de  prisonniers,  et  retourne  à  Ar- 
zyle  avec  un  riche  butin. 

,  Hamet  Laroz  ,  gouverneur  d'Arcacer, 
vint  se  présenter  devant  Arzyle  pour  tirer 
vengeance  des  Portugais.  Le  gouverneur 
sortit  et  envoya  au  devant  deux  officiers  avec 
des  détachements. 

Alvar  Nunez ,  un  de  ces  officiers,  se  fais- 
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saut  trop  aller  au  feu  de  son  courage,  atta- 
que les  Maures;  il  leur  fait  lâcher 'pied , 
quOiqu'avec  peu  de  monde,  les  poursuit  im- 
prudemment, et  est  accablé  par  le  nombre 
des  ennemis  qui  retombent  sur  lui  et  le  mas- 
sacrent avec  quelques  autres  de  sa  suite- 
Coutinho,  animé  par  cet  échec,  attaque  F  ar- 
rière-garde des  ennemis ,  en  égorge  plu- 
sieurs et  fait  des  prisonniers. 

Don  Henri  de  Menesol,  gouverneur  de 
Tanger,  remporta  aussi  plusieurs  avantages 
sur  les  Maures,  habitants  des  montagnes  de 
Farrobo. 

Simon  d'Acunha ,  commandant  d'une 
flotte,  a  ordre  de  croiser  dans  le  détroit  de 
Gibraltar  pour  donner  la  chasse  aux  vais- 
seaux étrangers  ennemis  du  Portugal,  et 
pour  réprimer  les  corsaires  de  Barbarie. 

Quatre  bâtiments  anglais  s'emparèrent 
d'une  tartane  portugaise  que  Vasco  Fernan- 
dez  César,  monté  sur  un  bon  vaisseau  ,  leur 
reprit,  après  un  combat  assez  vif,  vers  le 
détroit  de  Gibraltar. 

Il  y  eut  une  affreuse  disette  dans  la  Bar- 
barie et  aux  environs.  Des  Maures,  pressés 
par  la  famine,  vinrent  en  Portugal,  sous  pré- 
texte de  vouloir  embrasser  le  christianisme. 
Mais  leur  ferveur  ne  dura  que  pendant  le 
temps  du  fléau  qu'ils  fuyaient. 

Le  roi  don  Emmanuel  meurt  le  13  de  dé- 
cembre d'une  fièvre  épidémique  qui  faisait 
beaucoup  de  ravage  dans  Lisbonne.  11  est 
inhumé  dans  le  monastère  de  Bel  n  ,  que  ce 
prince  avait  bâti  pour  le  lieu  dé  sa  sépul- 
ture.   Ce   monarque    fut   surnommé  le 

Grand. 

Il  mérite  une  place  distinguée  dans  les 
fastes  du  Portugal  par  l'éclat  de  son  règne 
et  par  les  conquêtes  qu'il  fil  dans  les  Indes 
et  en  Afrique. 

Il  montra  toujours  beaucoup  de  zèle  et 
d'attachement  pour  la  religion.  Il  ambition  - 
■nait  la  gloire  des  armes  ;  il  était  magnifique 
dans  sa  cour,  généreux  ,  juste ,  laborieux, 
aimant  les  devoirs  de  la  royauté  ,  en  rem- 
plissant toutes  les  fonctions  avec  exactiiude. 
Il  se  rendait  affable  et  accessible  à  tous  ses 
sujets-  Il  chérissait  ses  peuples  en  père  ;  il 
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se  fit  une  étude  de  leur  bonheur  ei  de  leur 
alliance.  Il  eut  beaucoup  de  goût  pour  les 
lettres;  il  honorait,  il  récompensait  les  ta- 
lents, la  science  et  le  mérite.  On  peut  lui  re- 
procher la  sévérité  avec  laquelle  il  traita  les- 
juifs  établis  dans  ses  États;  ce  qui  dépeup'a 
sensiblement  son  royaume,  et  le  priva  des 
fruits  de  l'industrie  de  cette  nation  active  et 
commerçante. 

Emmanuel  eut  pour  successeur  au  trône 
l'aîné  de  ses  fils,  don  Jean  III  du  nom,  qui 
fût  proclamé  roi  le  19  de  décembre. 

Sigueira  ,  vice-roi  des  Indes,  se  rend  à 
Ormuz  et  fait  partir  plusieurs  officiers  pour 
différentes  expéditions.  Il  envoie  Alexandre 
de  Menezès  à  Cochim ,  Georges  d'Aibu- 
querque  à  Malaca ,  Raphaël  Perestrel  à  la 
Chine,  Jacques-Ferdinand  Begie  ,  Nunès  et 
Manuel  de  Macedo  sur  les  côtes  de  Diou , 
Antoine  Brito  aux  Moluques. 

Ce  dernier  fait  construire  une  forteresse 
dans  l'ile  Ternate.  Cependant,  le  roi  de  Ti- 
dore  arme  contre  les  Portugais  ;  la  reine  de 
Ternate  ,  sa  fille  ,  régente  de  cette  île 
pour  le  jeune  prince  son  fils  ,  joint  ses  ar- 
mes à  celles  de  son  père. 

Brito  n'attend  pas  les  ennemis;  il  vole 
avec  sa  troupe  au  palais  de  la  reine  ,  en  - 
lève  le  roi  et  les  princes  ses  frères  ,  et  les 
enferme  dans  la  citadelle  comme  des  ota- 
ges de  sa  sûreté. 

Idaîcan  ne  voyait  pas  sans  peine  les  Por- 
tugais maîtres  de  Goa  ,  dont  il  était  souve- 
rain ;  il  résolut  de  rentrer  dans  cette  place. 
L'occasion  lui  paraissait  favorable ,  parce 
que  Sigueira  en  avait  affaibli  la  garnison 
pour  fortifier  Ormuz.  Mais  Crisnera,  roi  de 
Narzingue,  avertit  le  vice- roi  des  projets 
dTdalcan,  et,  appréhendant  pour  lui-même 
son  ambition  ;  il  leva  une  armée  afin  de 
l'arrêter  dans  son  entreprise.  Il  y  eut  entre 
ces  deux  princes  indiens  un  combat  fort 
rude  près  de  Goa. 

Le  roi  de  Narzingue  fut  vainqueur;  il  en- 
leva plusieurs  provinces  à  Idalcan  ,  entre 
autres  celle  de  Balagate  dont  il  mil  les  Por- 
tugais en  possession, 

Les  Portugais  avaient  une  forteresse  dans 
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le  royaume  de  Colombo  ,  dans  l'île  de  Cey- 
lan  ,  d'où  ils  incommodaient  beaucoup  les 
insulaires. 

Lopez  Brito,  gouverneur  de  cette  cita- 
delle, autorisait  le  brigandage  de  la  garni- 
son. Les  Cey'anais  s'assemblèrent  en  force 
et  assiégèrent  les  Portugais,  qui  de  leur 
côté  entreprirent  une  sortie  dans  laquelle 
ils  firent  un  carnage  horrible  des  habitants, 
n'épargnant  ni  ie  sexe  ni  l'âge  ,  et  mettant 
tout  à  feu  et  à  sang.  Les  Ceylanais  vien- 
nent en  plus  grand  nombre  pour  tirer  ven- 
geance de  leurs  ennemis.  Mais  Alexis  de 
Menezès  ,  gouverneur  de  Cochim  ,  appre- 
nant le  danger  de  Brito  ,  lui  envoie  un  se- 
cours de  cinquante  hommes  qui  favorisèrent 
une  nouvelle  sortie  des  Portugais.  Les  In- 
diens fuient;  les  éléphants  ,  sur  lesquels  il 
y  avait  des  combattants,  effrayés  ou  blessés 
par  l'artillerie  ,  se  renversent  ;  les  Portu- 
gais profitent  de  ce  désordre  et  font  un 
massacre  effroyable.  Le  roi  de  Colombo, 
appréhendant  une  révolution  dans  ses  Étals, 
demanda  la  paix  et  l'obtint  facilement. 

Les  Portugais  firent  encore  d'autres  ex- 
péditions. Antoine  Correa  ,  par  l'ordre  du 
vice-roi,  chassa  de  l'île  de  Baharem  Mochri, 
qui  en  était  seigneur.  Il  revint  à  Ormuz 
comblé  de  gloire  et  de  richesses. 

Édouard  de  Menezès  arriva  avec  quinze 
vaisseaux  à  Batticala,  pour  prendre  pos- 
session de  la  vice-royauté  des  Indes  ;  et 
Georges  Sigueira,  ayant  rempli  le  temps  de 
sa  commission,  se  disposa  à  partir  pour 
Lisbonne.  Cependant  les  sultans  d'Ormuz 
forment  une  conjuration  contre  les  Portu- 
gais, les  surprennent  sans  défense  et  en 
tuent  soixante  au  milieu  de  la  nuit.  Don 
Garcie  Coulinho ,  gouverneur  de  la  cita- 
delle, averti  par  le  tumulte  ,  fait  une  sortie 
et  tire  une  cruelle  vengeance  des  Indiens. 
Le  massacre  fut  général  dans  toutes  les  vil- 
les dépendantes  de  Terunca,  roi  d'Ormuz. 

Le  vice -roi  envoie  au  secours  des  Portu- 
gais des  troupes  et  des  vaisseaux.  Il  y  eut 
sur  terre  et  sur  mer  des  combats  dans  les- 
quels la  valeur  des  Portugais  triompha  du 
nombre  des  ennemis.  Terunca  s'était  laissé 
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aller  par  faiblesse  aux  conseils  perfîdesde  Xe- 
ras.  Ce  ministre  infidèle ,  voulant  se  justifier 
d'avoir  été  l'auteur  delà  révolution,  fit  mas- 
sacrer le  roi  d'Ormuz  parXamire  ,  son  con- 
fident ;  et  il  engagea  le  peuple  à  élire  à  sa 
place  Patra  Mahometxa,  fils  de  Zeifadin. 

1522.  Don  Jean  III ,  roi  de  Portugal  , 
commence  à  régner  par  des  bienfaits.  Il 
comble  d'honneurs  et  de  grâces  les  sei- 
gneurs qui  ont  été  le  plus  attachés  au  feu 
roi  son  père.  Il  confirme  à  la  nation  les  mê- 
mes avantages  dont  elle  jouissait  sous  le 
dernier  règne.  Il  donne  ses  soins  aux  pro- 
grès de  la  navigation;  il  protège  surtout 
celle  des  Indes  orientales. 

Des  ambassadeurs  de  l'empereur  viennent 
le  féliciter  sur  son  avènement  à  la  cou- 
ronne. 

Ce  roi  apprend  que  des  corsaires  fran- 
çais croisaient  sur  les  côtes  de  Portugal  ;  il 
envoie  Jean  de  Silveira  en  France  pour  de- 
mander la  restitution  des  prises  faites  sur 
les  Portugais  ,  offrant  de  rendre  pareille- 
ment ce  qui  avait  été  enlevé  aux  Français  , 
afin  de  conserver  la  bonne  intelligence  en- 
tre les  deux  nations.  François  Ier  charge 
Honorât  Caïs  d'aller  en  Portugal  avec  des 
instructions  pour  donner  toute  satisfaction 
à  don  Jean  et  pour  cimenter  l'union  .des 
deux  puissances. 

On  conseille  au  roi  de  Portugal  d'épou- 
ser la  reine  dona  Éléonore ,  sa  belle-mère, 
qui  était  demeurée  veuve  assez  jeune,  afin 
de  gagner  par  ce  mariage  le  douaire  im- 
mense qui  lui  avait  été  donné  ;  mais  le 
scandale  d'une  telle  alliance  déplut  à  don 
Jean. 

D'ailleurs,  cette  reine  parut  désirer  de  re  - 
venir en  Gastille  avec  l'infante  dona  Marie  sa 
fille  dont  elle  était  accouchée  après  la  mort 
du  roi  don  Emmanuel.  L'empereur  son 
frère  envoya  pour  demander  et  accompa- 
gner ces  princesses  le  comte  de  Cabra , 
l'évêque  de  Cordoue  et  le  docteur  Cabreto. 

Don  François  de  Coutinho  ,  comte  de 
Marialva  et  de  Loulé,  eut  l'honneur  de 
marier  dona  Guïmar,  sa  fille  unique ,  la 
plus  riche  héritière  de  l'Espagne,  avec 
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l'infant  don  Ferdinand ,  suivant  les  inten- 
tions du  l'eu  roi  et  l'agrément  du  prince 
régnant  ;  don  Jean  de  Lancaj-lré  ,  ma  qui  s 
de  Torres-Novas  ,  eut  la  témérité  de  faire 
opposition  à  ce  mariage,  ce  qui  indisposa 
le  roi  et  lui  attira  sa  disgrâce.  Ce  mariage 
ne  fut  pas  heureux.  Ferdinand,  sa  femme, 
deux  fils  qu'ils  eurent  et  Coutinho  ,  mou- 
rurent dans  l'espace  de  quatre  mois  , 
en  1534.  Les  biens  immenses  de  celte  suc- 
cession furent  alors  réunis  à  la  couronne. 

Le  roi  fit  demander  au  pape  Adrien  une 
dispense  pour  l'infant  don  Louis ,  à  qui  il 
venait  de  donner  le  prieuré  de  Cralo. 

Il  chargea  don  Louis  de  Silveira  de  trai- 
ter du  mariage  de  la  princesse  Isabelle  ,  sa 
sœur,  avec  l'empereur  Charles-Quint. 

En  Afrique ,  Mendez-Zacoto  se  rend  à 
Azamor ,  dont  il  avait  été  nommé  gouver- 
neur. Il  apprend  à  son  arrivée  qu'Alimimez  , 
Maure  puissant  d'Euxovîe  ,  voulait  joindre 
ses  troupes  à  celles  du  roi  de  Fez  -,  il  part 
aussitôt  pour  rompre  celte  confédération. 
Il  surprend  plusieurs  troupes  de  Maures 
d'Euxovie ,  en  tue  un  grand  nombre  et  fait 
six  cents  prisonniers,  parmi  lesquels  étaient 
une  femme  d'Aiimimez  et  deux  de  ses  en- 
fants. Il  remporte  un  butin  considérable 
qu'il  distribue  parmi  les  Maures  alliés.  Men- 
dez  rencontra  une  autre  troupe  de  barbares. 
Ils  venaient  de  s'emparer  d'une  barque  cas- 
tillanne  à  la  barre  d'Azamor,  et,  après  avoir 
égorgé  neuf  matelots  ,  ils  emmenaient  trois 
captifs.  Les  Portugais  se  jettent  sur  ces  pi- 
rates ,  en  égorgent  sept  et  se  saisissent  de 
cinq  autres  que  Mendez,  à  la  sollication  de 
ses  troupes,  fait  pendre  en  punition  de 
leur  perfidie  et  de  leur  brigandage. 

Dans  les  Indes ,  le  vice-roi  Édouard  de 
Menezès  envoie  de  nouveaux  secours  aux 
Portugais  d'Ormuz  ,  el  donne  le  commande- 
ment de  la  citadelle  à  don  Rodrigue  de  No- 
ronha.il  propose  un  accommodement  à  Xeras 
qui  avait  fait  périr  le  roi  Terunca  dans  la 
dernière  révolution  ;  le  calme  est  rétabli 
dans  la  ville. 

Xeras  sait  gagner  par  des  présents  con- 
sidérables les  bonnes  gfâees  du  vicë-roi)  et 
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gouverne  en  maître  dans  Ornuiz.  Il  sedéfai 
impunément  de  Xamire  et  de  Norandin 
îes  deux  hommes  les  plus  attachés  aux 
Po  tu  ais. 

Georges  d'Albuquerque  ,  gouverneur  de 
Malaca  ,  force  le  roi  de  Bintam  à  quitter  les 
armes  qu'il  avait  prises  contre  les  Portugais 

Don  Garcie  Henriquès  ,  cousin  d'Albu- 
querque, va,  par  son  ordre,  à  la  découverte 
des  îles  de  Banda ,  où  la  noix  muscade  et 
le  macis  croissent  en  abondance. 

Dans  les  Moluques ,  Antoine  Brito  rap 
pelle ,  pour  tranquilliser  le  peuple  ,  la  reine 
de  Ternate  dans  ses  États  ,  et  rétablit  le  roi 
son  fils.  Il  soulève  les  habitants  de  cette  île 
contre  ceux  de  Tidore. 

1523.  La  reine  dona  Éléonore  ,  veuve  du 
roi  don  Emmanuel ,  passe  en  Castiîle  auprès 
de  l'empereur  son  frère  ,  mais  sans  emme- 
ner avec  elle  l'infante  dona  Marie  sa  fille. 
Ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  répugnance 
que  le  roi  et  tout  le  royaume  virent  cette 
princesse  sortir  du  Portugal.  Elle  fut  ac- 
compagnée des  infants  don  Louis  et  don 
Ferdinand  ,  du  duc  de  Bragance  et  d'autres 
personnes  de  distinction.  Elle  se  rendit  à 
Valladolid  ,  accompagnée  du  comte  de  Ca- 
bra ,  de  l'évêque  de  Cordoue  et  d'autres 
députés  qui  l'étaient  venus  recevoir  sur  la 
frontière  des  deux  royaumes.  L'empereur 
alla  au  devant  de  celte  reine  ,  sa  sœur,  jus- 
qu'à Medina  del  Campo. 

Hector  Siiveira  est  nommé  amiral  des 
Indes. 

Les  habitants  de  Calicut  insultent  les  Por- 
tais et  les  poursuivent  jusque  dans  le  port 
de  Cochim.  Édouard  de  Menezès ,  vice-roi 
des  Indes,  n'arrête  point  ce  brigandage  ;  son 
indifférence  enhardit  plusieurs  autres  peu- 
ples à  se  soulever. 

Le  roi  des  Dachem  attaque  la  citadelle 
de  Pacem  dont  il  se  rend  maître.  Les  royau- 
mes de  Pacem  et  de  Daru  tombent  bientôt 
au  pouvoir  du  vainqueur.  Les  rois  détrônés 
sont  obligés  de  se  sauver  à  Malaca. 

Le  roi  de  Bintam  reprend  aussi  les  armes  ; 
il  envoie  Laqueximène  ,  son  général,  avec 
des  vaisseaux  pour  insulter  Malaca.  Geor- 


ges d'Albuquerque,  gouverneur  de  cette 
place  ,  veut  prévenir  les  Indiens  ;  il  met  des 
vaisseaux  en  mer  pour  aller  à  leur  rencon- 
tre. Une  tempête  horrible  disperse  la  flotte 
des  Portugais  ;  Laqueximène  surprend  les 
vaisseaux  dispersés  par  l'orage  ,  les  attaque 
l'un  après  l'autre,  et  en  triomphe  facile- 
ment. 

Ce  succès  engage  le  roi  de  Bintam  à  sui- 
vre son  projet  contre  Malaca.  Il  se  ligua 
avec  le  roi  de  Pam  et  l'engage  à  exterminer 
les  Portugais  qui  étaient  dans  son  port. 
Plusieurs  sont  massacrés;  mais  Antoine  Bri- 
to et  Sanche  Henriquès  ayant  rassemblé 
leur  monde  repoussent  avec  avantage  les 
ennemis  ;  ils  montent  ensuite  sur  leurs  vais- 
seaux et  fuient  à  Malaca. 

Cependant  le  roi  de  Bintam  met  sur  pied 
une  armée  de  vingt  mille  hommes  ,  dont  il 
donne  le  commandement  à  Avelar,  Portu- 
gais renégat,  avec  ordre  d'assiéger  cette 
ville  par  terre,  tandis  que  Laqueximène 
l'attaquerait  par  mer. 

Le  gouverneur  de  Malaca  fait  avec  la  gar- 
nison une  vive  sortie  dans  laquelle  il  disperse 
les  Indiens ,  en  massacre  un  grand  nombre 
et  oblige  l'armée  à  se  retirer. 

Le  gouverneur  envoie  aussitôt  Alphonse 
de  Sousa  se  poster  à  l'entrée  du  port  de 
Bintam  pour  empêcher  toute  communication 
avec  la  ville.  La  famine  s'y  fit  bientôt  sen- 
tir ;  les  habitants ,  chassés  par  le  besoin , 
furent  obligés  de  se  répandre  dans  îes  cam- 
aagnes  et  de  s'exposer  aux  poursuites  des 
Portugais. 

Sousa  tire  une  vengeance  plus  terrible 
du  roi  de  Pam.  Il  brûle  les  vaisseaux  qu'il 
trouve  dans  le  port ,  il  égorge  six  mille 
Maures  ,  emmène  un  plus  grand  nombre  de 
captifs  et  assiège  Patane ,  où,  s'étant  saisi  du 
roi  de  Pam  ,  il  le  fait  brûler  dans  des  joncs. 

Témoins  de  cette  cruauté,  les  habitants 
de  la  ville  fuient  épouvantés  dans  les  mon- 
tagnes voisines.  Sousa  descend  à  terre  et 
ruine  la  place  de  fond  en  comble,  laissant 
des  traces  durables  de  vengeance.  Les  In- 
diens pleins  d'effroi  n'osèrent  de  longtemps 
faire  des  entreprises  contre  Malaca. 


Le  roi  de  Tidore  ,  fatigué  par  les  Portu- 
gais ,  recherche  leur  amitié  et  demande  la 
paix  ,  offrant  une  somme  considérable  en 
tribut  ;  Antoine  Brito  refuse  ces  offres  et  fait 
mourir  deux  cents  Tidoriens  qu'il  avait  pris. 
Cette  exécution  sanglante  porte  la  terreur 
dans  les  Moluques  ;  tous  les  souverains  de 
ces  îles  et  des  environs  s'empressent  de  se 
metfre  sous  la  protection  des  Portugais. 

1524.  La  découverte  des  Moluques  excita 
des  contestations  entre  l'empereur  et  le  roi 
de  Portugal.  L'Espagne  prétendit  que  ces 
îles  se  trouvaient  dans  la  partie  du  Nouveau- 
Monde  qui  lui  appartenait ,  suivant  le  par- 
tage fait  par  le  pape  Adrien  VI  :  titre  aussi 
singulier  que  le  différend  !  On  nomme  de 
part  et  d'autre  des  géographes  pour  arbi- 
tres ;  mais  ils-ne  purent  s'accorder.  Enfin , 
Charles  V ,  qui  avait  besoin  de  secours  d'ar- 
gent ,  céda  ses  prétentions  pour  un  million 
de  ducats. 

Don  Jean  envoie  des  ambassadeurs  en 
Casliîle  afin  de  conclure  son  mariage  avec 
l'infante  Catherine  ,  sœur  de  l'empereur. 
Cette  princesse  se  rendit  en  Portugal  où  le 
roi  son  époux  vint  la  recevoir  à  Crato  ,  et 
la  conduisit  en  pompe  à  Lisbonne.  L'Espa- 
gne et  le  Portugal  renouvelèrent  à  cette  oc- 
casion leurs  anciens  traités  de  paix  efd'al- 
liance. 

Édouard  de  Menezès  ,  vice-roi  des  Indes, 
était  d'une  avarice  insatiable  et  d'un  carac- 
tère faible  et  timide  qui  nuisaient  beaucoup 
à  la  réputation  et  aux  affaires  des  Portugais; 
c'est  pourquoi  le  roi  nomma,  pour  rétablir 
dans  ces  contrées  la  gloire  de  la  nation  ,  le 
célèbre  Lopez  Vasquezde  Gamaqui  y  avait 
pénétré  le  premier.  Il  partit  avec  quatorze 
vaisseaux  ;mais,  comme  il  était  fort  avancé 
en  âge ,  on  lui  donna  pour  l'accompagner 
Henri  de  Menezès  ,  Pierre  de  Mascaregnas 
et  Lopez  de  Sempajo,  substitués  l'un  à 
l'autre  pour  se  succéder  dans  la  place  de 
vice-roi.  La  présence  de  Gaina  rétablit  l'or- 
dre et  la  tranquillité  ;  on  connaissait  son  cou- 
rage ,  son  exactitude,  sa  justice.  Il  se  fit 
craindre  autant  que  respecter  des  Indiens 
Il  envoya  don  Jérôme  de  Sousa  donner  la 
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chasse  aux  pirates  de  la  côte  de  Malabar. 
Les  habitants  de  Calicut  n'osèrent  plus  con- 
tinuer leur  brigandage. 

Gama,  accablé  d'infirmités  et  épuisé  par 
ses  longs  travaux,  meurt  à  Cochim  le  24  de  dé- 
cembre. Henri  de  Menezès  lui  succède  dans 
la  vice-royauté,  suivant  les  ordres  du  roi  de 
Portugal  qui  ne  furent  ouverts  qu'après  la 
mort  de  Gama. 

Le  nouveau  vice-roi  fait  mourir  à  Cana- 
nor  le  Maure  Mamelex ,  homme  puissant  et 
inquiet  dont  les  Portugais  avaient  beaucoup 
souffert. 

Le  roi  de  Calicut  proposa  au  vice-roi  un 
traité  de  paix  ;  mais  sa  perfidie  était  trop 
connue  pour  se  fier  à  ses  serments.  Menezès 
rejeta  tout  accord  avec  lui ,  et  résolut  de 
pousser  vivement  la  guerre  contre  ce  sou- 
verain. Il  alla  jusque  vers  le  port  de  Coulète, 
le  plus  beau  du  royaume  de  Calicut,  où  il  vit 
quarante  vaisseaux  bien  armés  et  vingt  mille 
Maures  aux  environs  sous  les  armes.  Le  vi- 
ce-roi n'avait  que  quelques  petits  bâtiments 
et  des  barques  remplis  d'Indiens  et  de  Por- 
tugais bien  inférieurs  en  nombre.  Cepen- 
dant il  osa  livrer  combat  sur  terre  et  sur 
mer,  et  il  se  conduisit  avec  tant  de  prudence 
et  d'intrépidité  qu'il  défit  presque  entière- 
ment les  ennemis.  » 

En  Afrique,  les  chérifs  se  réunissent  pour 
aller  en  force  attaquer  Saphim  et  les  Maures 
alliés  des  Portugais.  Garcie  de  Meîo,  gou- 
verneur de  la  place,  assemble  ses  troupes, 
et  leur  propose  d'aller  prévenir  les  enne- 
mis. On  applaudit  à  son  conseil.  ïl  vole  au 
devant  des  infidèles,  engage  une  action; 
mais,  accablé  par  le  nombre ,  il  est  vaincu 
et  obligé  de  se  retirer,  laissant  beaucoup 
de  morts  et  de  prisonniers  ,  parmi  lesquels 
est  son  fils,  outre  plusieurs  autres  gentils- 
hommes et  officiers  portugais,  qui  sont  con- 
duits dans  le  château  de  Tiuf  au  royaume 
de  Sus. 

Les  chérifs  retournent  triomphant  à 
Maroc,  et  prennent  le  titre  de  rois  d'Afrique. 
Cet  orgueil  soulève  contre  eux  le  roi  de  Fez; 
il  arme  pour  les  combattre  et  les  humilier. 
Les  chérifs  sont  encore  vainqueurs  de  leur 
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ennemi  et  le  mettent  en  fuite  près  de  la 
rivière  de  Gudelebi.  Ce  nouvel  avantage 
augmente  beaucoup  la  puissance  des  ché~ 
rifs,  ils  s'emparent  de  Tafiiet  dans  la  Nu- 
midie ,  ils  mettent  sous  le  joug  les  royaumes 
de  Maroc,  de  Sus,  ou  de  Tarudente  ,  à 
l'exception  des  places  possédées  par  les 
Portugais. 

4525.  L'empereur  Charles  V  envoie  des 
ambassadeurs  en  Portugal  pour  négocier 
son  mariage  avec  l'infante  dona  Isabelle  , 
sœur  du  roi  don  Jean.  Un  des  ambassa- 
deurs épousa  la  princesse  par  procuration, 
et  l'évêque  de  Lamego  leur  donna  la  béné- 
diction nuptiale. 

Dans  les  Indes,  le  vice-roi  Menezès  passe 
à  Cananor,  il  y  donne  des  témoignages  de 
son  amour  pour  Tordre  et  pour  la  justice  ; 
il  empêche  les  vexations  que  les  Portugais 
exerçaient  contre  les  Indiens.  Les  Maures 
et  les  rois  de  Cananor  et  d'Ormuz  lui  en- 
voient de  magnifiques  présents  qu'il  dis- 
tribue aussitôt  aux  hôpitaux  ;  tant  de  désin- 
téressement et  de  vertu  le  fait  craindre  et 
respecter  des  Indiens. 

La  famine  se  fait  sentir  dans  la  ville  de 
Calicut,  bloquée  par  les  Portugais.  Simon 
de  Menezès  coule  à  fond  soixante  barques 
malabares  ,  et  empêche  toute  communi- 
cation dans  celte  place.  Les  mahométans  de 
Dabul  s'étant  soulevés  éprouvent  la  ven- 
geance des  Portugais. 

Le  roi  de  Bintam  fait  faire  des  courses 
aux  environs  de  Malaca.  Deux  bateaux 
portugais,  montés  par  cinquante  hommes, 
sous  les  ordres  d'Alvarès  Brito  et  de  Bal- 
tbasar-Roderic  Rapoze  ,  rencontrent  La- 
queximène  et  le  roi  de  Draguin,  gendre  du 
roi  de  Bintam,  qui  commandaient  une  flotte 
sur  laquelle  il  y  avait  huit  mille  hommes, 
dans  le  dessein  d'aller  attaquer  le  roi  de 
Lingue,  allié  des  Portugais. 

Les  deux  bateaux  osent  résister  à  cette 
flotte  ;  ils  essuient  une  décharge  d'artillerie, 
et ,  n'ayant  pas  été  endommagés  ,  les  cin- 
quante hommes  s'avancent  et  accrochent 
plusieurs  fustes  ;  ils  montent  dedans,  tuent 
ceux  qui  les  manœuvrent  ou  les  font  noyer  \ 
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ces  deux  bateaux  se  dégagent  ensuite  et 
pénètrent  triomphants  dans  le  port  de 
Lingue.  Laqueximène  retourne  à  Bintam  -, 
il  n'a  pas  plus  de  succès  dans  ses  autres 
entreprises  contre  les  Portugais. 

Le  roi  de  Calicut  veut  forcer  la  citadelle 
de  sa  capitale  et  en  chasser  les  Portugais  , 
quoiqu'il  eût  peu  auparavant  fait  un  traité 
de  paix  avec  le  vice-roi.  Il  était  excité  à  ce 
siège  par  un  renégat  sicilien  ,  ingénieur  de 
profession  ,  qui  mit  en  usage  toutes  les 
ruses  de  son  art  sans  pouvoir  réduire  ce 
château  défendu  par  don  Juan  Lema,  gou- 
verneur. Le  vice-roi  envoya  des  troupes  au 
secours  de  la  citadelle.  Les  Maures  de 
Calicut  se  mettent  en  devoir  de  les  empê- 
cher de  passer.  Combat  dans  lequel  les 
Maures  sont  défaits. 

Le  roi  de  Calicut  craignant  les  suites  de 
cette  victoire,  demande  la  paix  ;  elle  lui  est 
refusée.  Cependant  la  citadelle  de  Calicut 
est  démolie  par  les  ordres  du  vice-roi,  qui 
a  dessein  de  bâtir  une  autre  forteresse  à 
Diou.  Idalcan,  seigneur  de  Diou,  se  joint 
au  roi  de  Calicut  pour  empêcher  l'exécu- 
tion de  ce  projet  ;  mais  les  autres  princes 
indiens  ses  voisins  ne  virent  pas  cette  ligue 
sans  inquiétude,  et  se  réunirent  pour  la 
rompre. 

1526.  L'empereur  et  l'infante  Isabelle  de 
Portugal  se  rendent  le  40  de  mars  à  Séville, 
où  l'archevêque  de  Tolède  leur  donne  la 
bénédiction  nuptiale. 

Depuis  la  double  alliance  contractée  entre 
les  deux  souverains,  le  Portugal  jouit  dune 
paix  profonde  jusqu'en  1534. 

Pendant  cet  intervalle  ,  il  y  eut  un  hor- 
rible tremblement  de  terre  qui  ruina  les 
environs  de  Lisbonne. 

Don  Jean  établit  dans  ses  États  le  redou- 
table tribunal  de  l'inquisition  pour  contenir 
dans  la  crainte  et  le  respect  les  juifs,  les 
mahométans  et  les  autres  ennemis  de  la 
religion  catholique. 

Les  Portugais  ne  virent  pas  sans  effroi 
cette  nouvelle  juridiction  ;  mais  leur  oppo- 
sition ni  leurs  remontrances  ne  purent  faire 
désister  le  roi  de  sa  résolution. 
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Dans  les  Indes  ,  Antoine  Brito  et  Garcie 
Henriquès,  qui  avait  été  nommé  son  succes- 
seur, furent  sur  le  point  d'en  venir  aux 
mains  à  Ternate,  pour  le  gouvernement  des 
Moluques. 

Henri  de  Menezès,  troisième  vice-roi  des 
Indes,  meurt  le  2  janvier  à  Cananor.  On  ne 
trouva  pas  dans  ses  coffres  de  quoi  faire  les 
frais  de  ses  funérailles  ,  preuve  de  son  dé- 
sintéressement. La  justice,  la  valeur,  la  pro- 
bité, rendront  toujours  sa  mémoire  recom- 
mandable  parmi  les  Portugais  et  les  Indiens. 

Le  choix  du  nouveau  vice-roi  tombait 
sur  don  Pèdre  Mascaregnas  ;  mais  comme 
il  était  pour  lors  fort  éloigné,  on  confia,  en 
attendant  son  retour,  le  commandement  à 
Sampajo  qui  lui  était  substitué  suivant  les 
dispositions  du  roi. 

Sampajo  était  un  ambitieux.  Il  promit  de 
rendre  la  vice-royauté ,  et  fit  tout  ce  qu'il 
crut  capable  de  s'y  affermir  ;  il  chercha  à 
faire  quelque  coup  d'éclat,  afin  de  se  mon- 
trer digne  du  rang  qu'il  voulait  conserver. 
f  II  va  trouver  Tello  à  l'embouchure  du 
fleuve  Bacanor  ;  il  attaque  douze  mille  Ma- 
labares  campés  sur  le  rivage  et  les  défait. 
Il  part  ensuite  pour  Goa.  François  de  Sea 
refuse  d'abord  de  le  reconnaître  et  de  le 
recevoir  ;  mais  enfin  ce  gouverneur,  appre- 
nant le  droit  que  Sampajo  avait  de  com- 
mander, lui  ouvre  l'entrée  de  la  ville,  et  va, 
par  ses  ordres,  faire  bâtir  une  citadelle  à 
Sonde,  ville  maritime  de  l'île  de  Java;  ce  vice- 
roi  envoie  en  même  temps  Georges  de  Mene- 
zès aux  Moluques  ,  et  ordonne  à  Alphonse 
Meîo  de  croiser  dans  les  environs  des  îles 
Maldives  ;  il  nomme  Simon  de  Sousa  amiral 
des  Indes  ;  et,  pour  lui ,  il  passe  à  Orrnuz , 
où  il  réconcilie  Jacques  Melo,  commandant 
de  la  citadelle,  avec  Xeras. 

Rodric  de  Lima ,  que  le  feu  roi  Emma- 
nuel avait  envoyé  vers  l'empereur  d'Ethio- 
pie, arrive  après  un  long  voyage ,  avec 
Zagazubus  ,  ambassadeur  de  cet  empereur. 
Sampajo  les  fait  embarquer  pour  le  Portu- 
gal. Le  roi  reçoit  à  Coimbre  l'ambassadeur 
éthiopien  qui  lui  présente,  de  la  part  de  son 
maître ,  une  couronne  d'or  et  d'argent  avec 


deux  1-ettres  en  langues  abyssine,  arabe  et 
portugaise.  L'ambassadeur,"ayant  obtenu  la 
confirmation  de  l'alliance  que  l'empereur 
d'Éthiopie  demandait  à  entretenir  avec  le 
Portugal,  se  rendit  en  Italie,  accompagné  de 
François  Alvarez,  pour  rendre  son  hommage 
au  pape  comme  au  chef  de  la  chrétienté. 

Les  Portugais  poursuivent  leur  projet  de 
conquête  de  la  ville  de  Diou ,  place  forte  et 
la  capitale  de  l'île  du  même  nom. 

Sampajo  reçoit  du  roi  de  Portugal  de 
nouveaux  ordres  qui  le  maintiennent,  comme 
il  avait  demandé,  dans  la  vice-royauté,  au 
préjudice  de  Mascaregnas. 

Les  Portugais  font  des  établissements 
dans  le  Brésil,  une  des  plus  riches  contrées 
de  l'Amérique  ,  et  qui  devint  encore  plus 
importante  par  les  découvertes  que  l'on  y  fit 
dans  la  suite  de  mines  d'or  et  de  diamants. 

4  527.  Mascaregnas  s'avance  vers  Gou 
pour  y  prendre  possession  de  la  vice-royauté 
que  Sampajo  avait  usurpée  ;  mais  ce  dernier 
fait  armer  plusieurs  vaisseaux  pour  arrêter 
en  chemin  son  rival.  Antoine  Silveira,  char- 
gé de  cette  commission,  amène  Mascaregnas 
à  Cananor,  et  l'enferme  dans  une  prison. 
Sampajo  fait  subir  le  même  sort  à  ses  parti- 
sans. 

Un  traitement  si  dur  et  si  injuste  révolta 
la  plupart  des  officiers  portugais.  Simon  de 
Menezès,  commandant  de  la  citadelle  de  Ca- 
nanor ,  rendit  la  liberté  à  Mascaregnas,  et 
le  proclama  vice-roi  des  Indes.  Christophe 
de  Sousa  qui  tenait  par  ses  richesses  et  par 
ses  qualités  personnelles  un  rang  distingué 
appuya  le  parti  de  Mascaregnas.  Cette  scis- 
sion pouvait  être  funeste  aux  intérêts  du  roi 
de  Portugal  ;  c'est  pourquoi  l'on  convint  de 
nommer  des  arbitres  pour  juger  des  droits 
des  deux  prétendants  à  la  vice-royauté. 
Sampajo  gagna  et  entraîna  les  suffrages  des 
arbitres  qui  décidèrent  en  sa  faveur. 

Mascaregnas  appela  de  cette  sentence  au 
roi  de  Portugal,  et  partit  aussitôt  pour  faire 
valoir  ses  droits. 

Georges  de  Menezès  se  rend  dans  l'île 
de  Ternate  ,  dont  le  gouvernement  lui  est 
remis  par  farcie  Henriquès.  Il  était  venu 
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des  Espagnols  dans  les  îles  de  Tidore  et  de 
Gilolo.  Menezès  engagea  leur  capitaine , 
Martin  Ignignez  ,  à  s'établir  à  Ternate  et 
à  agir  d'intelligence  avec  les  Portugais. 
Mais  le  roi  de  Gilolo ,  envisageant  sa  sûreté 
dans  la  division  des  deux  nations  rivales  , 
empêcha  leur  union. 

Laurent  Vasquez  va  dans  l'île  de  Bornéo, 
et  obtient  la  permission  d'y  commercer. 
Laurent  fit  présent  au  roi  de  l'île  d'une  ta- 
pisserie représentant  le  mariage  du  roi 
d'Angleterre,  Henri  VIII,  avec  la  tante  de 
l'empereur. 

Le  roi  de  Bornéo  ,  étonné  de  voir  des 
figures  tracées  par  un  art  qu'il  ne  comprend 
point ,  regarde  les  Portugais  comme  des 
enchanteurs  qui  peuvent  donner  la  vie  à 
ces  figures  pour  le  perdre  ;  il  leur  rend  la 
tapisserie  ,  et  ne  veut  point  souffrir  de  Por- 
tugais dans  son  île. 

Georges  de  Menezès  et  Garcie  Henriquès 
prirent  querelle.  Garcie  s'empara  de  la  for- 
teresse de  Tidore  où  il  enferma  Menezès  ; 
le  roi  de  l'île  et  un  capitaine  espagnol  le 
mirent  en  liberté.  Les  Portugais  se  parta- 
geaient déjà  en  deux  partis.  Cette  guerre 
civile  pouvait  entraîner  la  perte  des  Molu- 
ques.  Pour  la  prévenir,  le  gouverneur  de 
Malaca  envoie  à  Ternate  Gonzalve  d'Azevedo 
avec  un  détachement  de  troupes.  Cet  officier 
rétablit  l'ordre  et  la  tranquillité  dans  l'île. 

1528.  Sampajo  continue  dans  les  Indes  à 
faire  les  fonctions  de  vice- roi  ;  il  donne  le 
commandement  de  la  citadelle  de  Cananor 
à  Juan  Deze ,  et  l'envoie  croiser  sur  les  cô- 
tes de  Malabar. 

Ce  brave  officier  fait  la  chasse  aux  Mau- 
res de  Calicut  et  de  Cambaye.  Il  leur  tue 
beaucoup  de  monde,  coule  à  fond  une 
grande  quantité  de  leurs  barques  ;  il  pénè- 
tre jusqu'à  Mangalor  où  il  porte  le  fer  et  le 
feu ,  et  emmène  à  Cananor  plusieurs  prison- 
niers dont  il  tire  une  forte  rançon. 

Alphonse  Melo  passe  à  l'île  de  Ceylan,  et 
en  fait  retirer  les  Calicutiens  qui  l'assié- 
geaient ;  il  rend  le  seigneur  de  Cabeare,  à 
qui  appartenait  la  pêche  des  perles  ,  tribu- 
taire du  roi  de  Portugal. 
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Sampajo  s'attache  surtout  à  déplacer  les 
partisans  de  Mascaregnasson  rival.  Il  donne 
le  gouvernement  de  Malaca  à  Pierre  de  Far, 
et  celui  des  Moluques  à  Simon  de  Sousa.  Ce 
vice-roi  quitte  Cochim  et  va  passer  l'hiver 
à  Goa.  Antoine  de  Mirande  ,  amiral  des  In- 
des, fait  voile  vers  le  cap  de  Guardafui;  sa 
flotte  est  dispersée  par  une  horrible  tem- 
pête ;  le  vaisseau  de  l'amiral  est  poussé  au 
loin  et  rencontre  un  galion  turc  très  armé. 
Combat  dans  lequel  le  feu  que  les  Turcs 
avaient  mis  à  une  grande  voile  de  l'amiral 
est  reporté  par  le  vent  dans  le  galion  qui 
s'embrase  à  l'instant.  Le  bâtiment  avec,  tout 
l'équipage  périt  au  milieu  des  flammes,  ex- 
cepté quelques  hommes  qui,  s'étant  jetés 
à  la  mer,  reçurent  du  secours  des  Portu- 
gais, 

L'amiral  rejoint  sa  flotte  ;  il  prend  la  roule 
de  Caxen  ,  port  situé  sur  la  côte  d'Arabie  ^ 
où  il  s'empare  de  vingt  vaisseaux  apparte- 
nant aux  Maures.  Il  fait  quelques  autres 
expéditions  et  se  rend  à  Ormuz.  On  y  vend 
pour  soixante  mille  ducats  les  prises  faites 
pendant  la  campagne. 

L'amiral  se  met  en  mer  le  22  août ,  il 
prend  la  route  de  Diou.  Une  tourmente  le 
jette  à  Chaui  et  disperse  ses  vaisseaux.  Don 
Lopez  Mesquita  qui  commandait  un  de  ces 
bâtiments  est  jeté  près  de  Diou  ,  et  rencon- 
tre un  navire  ennemi  monté  de  deux  cents 
hommes  d'équipage.  Lopez  n'avait  que 
trente  hommes  sur  son  bord.  Cependant  il 
ose  attaquer  le  galion,  il  l'accroche  ,  saute 
dedans ,  l'effort  des  vagues  les  sépare  ;  les 
Portugais  sont  environnés  par  les  ennemis 
beaucoup  supérieurs  en  nombre  ;  Lopez  ne 
balance  point,  il  se  précipite  sur  eux  avec 
sa  troupe  aussi  déterminée  que  lui.  Beaucoup 
de  Maures  tombent  sous  ses  coups  et  beau- 
coup d'autres  sont  blessés  ;  ils  demandent 
grâce  ,  et  se  rendent  esclaves. 

On  songea  pour  lors  à  sauver  le  bâtiment 
qui  était  endommagé  ;  Lopez  fait  monter 
son  frère  et  seize  hommes  dans  une  barque, 
avec  l'or,  l'argent  et  les  effets  les  plus  pré- 
cieux ;  la  flotte  de  la  ville  de  Diou  rencontre 
cette  barque  et  l'amène  au  roi  de  Cambaye. 
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Ce  souverain  exerce  sur  les  Portugais  tou- 
tes sortes  de  tourments  pour  les  faire  renon- 
cer à  leur  religion  ;  mais  ils  souffrent  avec 
tourage  et  meurent  tous  chrétiens  fidèles. 
Lopez  plus  heureux  arrive  à  Chaul ,  où  l'on 
vend  les  marchandises  dont  le  vaisseau  était 
Chargé. 

Mendoce  ,  gouverneur  de  la  citadelle 
d'Ormuz  ,  fait  partir  pour  le  Portugal  An- 
toine Terniec  pour  rendre  compte  au  roi  de 
ce  qui  se  passait  dans  les  Indes.  Terniec  va 
par  mer  à  Bassora,  ville  de  l'Arabie  ,  à  l'em- 
bouchure du  golfe  Persique;  il  s'engage 
ensuite  par  terre  dans  le  désert  entre  Bas- 
sora et  Alep,  ayant  pour  guide  un  pilote 
qui  se  servait  de  la  bousso'e  afin  de  recon- 
naître son  chemin  dans  ces  vastes  plaines 
où  il  n'y  a  aucune  habitation.  Terniec  et 
fcon  compagnon  étaient  montés  sur  des  dro- 
madaires et  coururent  de  grands  dangers, 
ayant  autant  à  craindre  les  attaques 
des  Arabes  que  celles  des  tigres  et  des 
lions. 

Ce  voyageur  passa  d'Alep  à  Tripoli,  dans 
la  Syrie  ,  d'où  il  s'embarqua  pour  Chypre  , 
alla  en  Italie  et  se  rendit  ensuite  par  terre 
en  Portugal.  Jl  fit  voir  que  l'on  pouvait  al- 
ler de  Lisbonne  à  Ormuz  par  terre,  en  trois 
mois  de  temps. 

La  guerre  se  renouvelle  dans  les  Molu- 
ques.  Le  roi  de  Tidore  s'unit  au  roi  de  Gi- 
lolo  et  aux  Espagnols  pour  chasser  les  Por- 
tugais de  Ternate.  Menezès ,  commandant 
tle  la  citadelle ,  est  pressé  par  la  famine  ; 
cependant  Azevedo  vient  au  secours  de 
Ternate.  On  négocie  un  accommodement. 

Les  Portugais  qu'Alphonse  de  Melo  con- 
duisait à  Sonde  s'étant  arrêtés  à  Paleacarte 
se  révoltèrent  et  voulurent  brûler  leurs 
vaisseaux.  Melo  prévint  les  funestes  suites 
de  ce  complot.  Il  se  remiten  mer  et  conti- 
nua sa  route.  Une  tempête  disperse  sa  flotte 
et  brise  le  bâtiment  que  cet  officier  mon- 
tait. A  l'approche  du  danger,  il  se  sauve 
dans  une  barque  avec  soixante-quatre  hom- 
mes de  son  équipage.  Après  avoir  erré 
quelque  temps  le  long  de  la  côte  ,  ils  furent 
|(caêillis  pur  des  pêcheurs  qui  les  ccndui- 
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sirent  à  Cuqueira  où  commandait  un  Maure 
vassal  du  roi  de  Bengale. 

Melo  servit  ce  Maure  dans  une  guerre 
qu'il  avait  contre  ses  voisins  et  lui  fit  rem- 
porter la  victoire.  Le  Maure,  perfide  et 
ingrat,  livra  Melo  aux  bramines  ,  prêtres 
sanguinaires  qui  l'immolèrent  à  leurs  pa- 
godes. Les  autres  Portugais  furent  rachetés 
par  les  soins  du  vice-roi. 

Sousa  partit  de  Cochim  pour  aller  à  Ma- 
laca.  Il  fut  jeté  par  les  vents  dans  la  baie 
d'Achem.  Les  habitants  tuèrent  Sousa,  et  le 
roi  de  ce  pays  mil  tout  en  usage  pour  ex 
terminer  les  Portugais  dans  l'île  de  Suma- 
tra. Il  s'unit  contre  eux  avec  le  roi  de  Daru. 

En  Portugal,  le  roi,  mécontent  de  la 
conduite  de  Sampajo,  lui  ôta  la  vice-royauté 
des  Indes,  et  donna  cette  charge  à  don  Nu- 
nez  d'Augara,  homme  de  considération,  qui 
mit  à  la  voile  le  18  avril  avec  neuf  vaisseaux 
et  un  galion  ;  il  emmenait  huit  mille  soldats 
et  un  nombre  de  gentilshommes  portugais. 
Il  était  accompagné  de  Simon  d'Acugna,  son 
frère,  grand  amiral  des  Indes,  de  don  Pèdre 
d'Acugna,  nommé  gouverneur  de  Goa,  de 
don  Garcie  de  Sa,  commandant  de  Maîaca, 
et  de  plusieurs  autres  officiers  principaux. 

La  flotte  portugaise  eut  à  essuyer  plu- 
sieurs tempêtes.  Un  vaisseau  périt  avec  la 
moitié  des  hommes  de  l'équipage,  les  autres 
furent  fort  endommagés. 

Le  vice-roi  aborde  au  pord  de  Zanzibar, 
île  peuplée  et  abondante  en  sucre;  il  se  ren- 
dis ensuite  à  Monbaze,  ville  que  les  Portu- 
gais attaquèrent  et  pillèrent. 

Cependant  Sampajo  était  à  Goa,  où  il  ré- 
tablissait les  affaires  des  Portugais.  Il  s'était 
ligué  avec  Idalcan  pour  combattre  le  roi  de 
Calicut.  11  remporta  la  victoire  dans  un  com- 
bat naval  contre  Cutial  de  Tanor,  général 
des  Calicutiens;  il  prit  d'assaut  la  ville  de 
Porca ,  et  y  fit  un  butin  immense. 

1529.  Sampajo  sort  de  Goa,  d'où  il  se 
rend  à  Chaul  pour  faire  une  expédition 
centre  les  habitants  de  Diou,  qui  venaient 
sur  des  fustes  attaquer  les  Portugais.  Ha- 
li^sa  ,  homme  de  mer  et  capitaine  habile, 
cvii.mai:dau  la  JQLue  des  Indiens.  Sampajo 
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j'attaque  et  remporte  une  victoire  complète. 
Il  charge  Antoine  Silveira  d'aller  croiser 
sur  les  côtes  de  Gambaye.  Cet  officier  prend 
une  forteresse  que  les  ennemis  avaient  sur 
la  rivière  de  Négotane  et  fait  un  massacre 
horrible  de  la  garnison  ;  il  rencontre  Halissa 
qui  était  à  la  tête  de  trois  à  quatre  milie  ca- 
valiers; il  les  combat  avec  avantage,  il  ré- 
pand ensuite  l'effroi  et  la  désolation  dans  le 
plat  pays.  Les  habitants  de  Tanor  viennent 
eux-mêmes  se  mettre  sous  le  joug  ,  offrant 
un  tribut  de  quatre  mille  ducats  au  roi  de 
Portugal. 

Silveira  retourne  .triomphant  à  Chaul  avec 
les  dépouilles  remportées  sur  les  vaincus. 

Les  Espagnols  et  les  Portugais  étaient  sur 
le  point  de  se  disputer  les  armes  à  la  main 
la  possession  des  Moluques  -/mais  Charles- 
Quint  ,  par  les  sollicitations  cl  Isabelle  de 
Portugal  qu'il  avait  épousée  et  de  Catherine 
sa  sœur,  mariée  à  don  Jean  ,  roi  de  Portu- 
gal,  donna  une  renonciation  solennelle  de 
ses  droits  et  de  ses  prétentions,  moyennant 
une  somme  de  trois  cent  cinquante  mille 
ducats  par  forme  de  dédommagement.  De- 
puis ce  temps  jusqu'en  4583  les  Portugais 
demeurèrent  paisibles  possesseurs  de  ces 
îles  abondantes  en  toutes  sortes  d'épiceries. 

On  découvrit  dans  Malaca  un  complot 
formé  par  Sanaye-Raye  ,  juge  de  la  ville  , 
pour  livrer  cette  place  au  roi  de  Dachem. 
Les  Portugais  punirent  de  mort  les  auteurs 
de  la  conjuration  et  le  calme  fut  rétabli. 

Pvaix  Bardodin  ,  gouverneur  de  Basarem, 
excite  une  révolte.  Simon  d'Acugna  veut 
réduire  ce  rebelle  qui  offre  de  rendre  la  ci- 
tadelle à  condition  qu'il  lui  sera  permis  d'en 
sortir  avec  sa  femme,  ses  enfants  et  ses 
biens.  Simon  est  d'avis  d'accepter  ces  pro- 
positions ;  mais  ceux  qui  l'accompagnent 
s'y  opposent,  disant  qu'il  faut  punir  ce  sé- 
ditieux pour  .contenir  ceux  qui  voudraient 
suivre  son  exemple  ;  cependant  une  maladie 
épidémique  et  la  famine  font  beaucoup  de 
ravage  parmi  les  Portugais  ;  Simon  d'Acu- 
gna est  obligé  de  se  retirer.  Il  meurt  lui- 
même  dans  son  vaisseau,  après  avoir  vu 
périr  presque  tous  iesgensdc  son  équipage. 
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Nunez  d'Acugna  ,  vice-roi  des  Indes , 
quitte  Ormuz  pour  se  rendre  à  Goa.  Sam- 
pajo  lui  remet  le  commandement  et  se  dis- 
pose à  partir  pour  Lisbonne.  Sampajo  avait 
de  l'ambition  et  sacrifiait  tout  à  sa  passion  ; 
mais  il  était  excellent  général  et  digne  de 
commander. 

Tout  le  temps  de  sa  vice-royauté  fut 
marqué  par  des  succès  et  par  des  monu- 
ments de  son  zèle  et  de  son  économie.  Il 
avait  fortifié  et  embelli  Goa,  Ormuz,  Chul 
etCananor-,  il  avait  pris  un  nombre  pro- 
digieux de  vaisseaux  sur  les  Malabares  ;  il 
laissa  au  nouveau  vice- roi  une  flotte  de  cent 
trente-six  voiles.  Mais  ses  services  signalés 
n'empêchèrent  point  que  le  roi  de  Portugal 
ne  le  punît  sévèrement  de  ses  injustices  et 
de  sa  conduite  séditieuse.  Ses  grandes  ri- 
chesses suffirent  à  peine  pour  satisfaire  à  la 
réparation  à  laquelle  il  fut  condamné  envers 
Mascaregnas,  son  rival,  et  la  pairie. 

1530.  D'Acugna  ayant  été  reconnu  vice- 
roi  dans  les  Indes  ordonne  les  préparatifs 
nécessaires  pour  le  siège  de  Diou.  Cepen- 
dant il  parcourt  la  côte  de  Cambaye,  et 
s'empare  de  Deman  dont  les  habitants  fuient 
à  son  approche  II  attaque  les  peuples  d'une 
île  voisine  qui  demandent  à  se  retirer  avec 
la  permission  d'emporter  une  partie  de  leurs 
biens;  d'Acugna  ne  veut  leur  faire  aucun 
quartier  :  il  attaque  ces  insulaires  ,  en  triom- 
phe et  fait  passer  le  plus  grand  nombre  au 
fil  de  l'épée.  Ces  succès  l'engagent  à  s'ap- 
procher de  Diou  ,  mais  il  est  repoussé  avec 
perte. 

Il  se  retire  en  donnant  ordre  à  don  Pèdre 
de  Saldagne  de  croiser  sur  la  côte  de  Cam- 
baye. Le  vice-roi  assiège  et  prend  Baçaim 
sur  la  côte  de  Malabar. 

4-531.  Le  vice-roi ,  ayant  rassemblé  une 
armée  formidable,  met  à  la  voile,  se  dispo- 
sant à  attaquer  la  ville  de  Diou.  Badur,  roi 
de  Cambaie  ne  crut  pas  pouvoir  défendre 
cette  place  contre  les  efforts  réunis  des 
Portugais  ;  il  la  leur  abandonna.  D'Acugna 
en  donna  aussitôt  ie  gouvernement  à  Antoine 
de  Silveira  avec  une  forte  garnison. 

Le  roi  de  Cambaye  était  alors  en  guerre 
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avec  la  reine  de  Sanga  et  l'empereur  du 
Mogol.  Il  demanda  la  paix  aux  Portugais  ; 
elle  lui  fut  accordée  à  condition  qu'il  aban- 
donnerait à  perpétuité  et  sans  retour  ses 
prétentions  et  ses  droits  sur  Baçaim  ,  sur 
Diou  et  sur  quelques  autres  places  de  la 
côte.  Badur  consentit  à  ce  qu'on  exigeait  de 
lui  ;  mais  lorsqu'il  fut  délivré  de  ses  enne 
mis,  il  reprit  les  armes  contre  les  Portugais 
et  tenta  de  rentrer  dans  Diou.  Le  vice-roi 
accourt  à  la  défense  de  cette  place  ,  Badur 
va  à  sa  rencontre  avec  une  flotte  nombreuse  ; 
combat  sanglantdanslequel  le  roi  est  vaincu, 
il  est  tué  d'un  coup  de  lance  en  voulant  se 
sauver  à  la  nage.  La  mort  de  ce  souverain 
et  la  défaite  de  sa  flotte  affermirent  les  Por- 
tugais dans  leurs  conquêtes. 

Le  Portugal  jouissait  depuis  plusieurs  an- 
nées des  douceurs  de  la  paix ,  fruit  d'un 
bon  gouvernement. 

La  tranquillité  publique  fut  troublée  au 
commencement  de  cette  année  par  un  ou- 
ragan terrible  qui  désola  les  campagnes. 

On  fait  encore  mention  d  horribles  trem- 
blements de  terre,  dont  Lisbonne  et  plu- 
sieurs autres  villes  voisines  furent  très  en- 
dommagées pendant  le  mois  de  février.  Ces 
tremblements  durèrent  huit  jours  et  ren- 
versèrent beaucoup  d'églises  ,  de  palais  et 
plus  de  quinze  cents  maisons  dans  la  capi- 
tale. Trente  mille  personnes  périrent  sous 
les  ruines. 

Santarem  ,  Almerin  et  d'autres  villes  , 
bourgs  et  villages ,  s'abimèrent  avec  leurs 
habitants  dans  les  entrailles  de  la  terre  en- 
trouverte. 

Le  roi ,  la  reine  ,  les  infants  ,  furent  obli- 
gés de  camper  en  pleine  campagne  sous  des 
tentes. 

Un  débordemeut  affreux  des  eaux  du 
Tage  inonde  la  moitié  du  Portugal  et  met 
le  comble  aux  calamités  de  ce  royaume. 

1532.  Les  Maures  font  le  siège  de  Santa- 
Cruz  au  cap  d'Aguière  en  Afrique. 

1533.  Simon  Gonçalez  de  Caméra ,  gou- 
verneur de  l'île  de  Madère  ,  arme  six  vais- 
seaux pour  secourir  la  ville  de  Santa-Cruz  ; 
il  chasse  les  Maures  du  cap  d'Aguière  et 


PORTUGAL.  601 

fait  rétablir  les  fortifications  de  la  place  en- 
dommagées par  les  ennemis.  Les  Maures  re- 
viennent une  seconde  fois  assiéger  cette  ville 
et  sont  encore  obligés  de  se  retirer.  Ils  s'en 
emparent  à  une  troisième  attaque. 

Le  roi  de  Portugal ,  sachant  que  Saint- 
Thomas  avait  prêché  et  était  mort  aux  Indes- 
Orientales  ,  charge  le  vice-roi  de  faire  faire 
des  informations  sur  le  lieu  de  la  sépulture 
et  sur  le  détail  de  la  vie  de  cet  apôtre. 

5534.  Le  chérif  Hamet ,  roi  de  Maroc, 
se  présente  devant  la  ville  de  San*  avec  une 
armée  nombreuse.  Cette  place  était  bien 
fortifiée  et  défendue  par  don  Louis  de  Lou- 
reyro  ,  commandant  aussi  brave  qu'expéri- 
menté. Les  assiégés  firent  diverses  sorties 
dans  lesquelles  ils  massacrèrent  une  grande 
quantité  de  Maures  ;  ils  rendirent  leurs  ef- 
forts inutiles  ;  enfin  ils  obligèrent  les  enne- 
mis de  se  retirer.  Les  femmes  portugaises 
se  distinguèrent  dans  ce  siège,  partageant 
avec  les  nommes  les  travaux  et  les  dangers. 

Les  Maures  ,  maîires  de  la  ville  de  Santa- 
Cruz,  au  cap  d'Aguière,  firent  prisonniers  le 
gouverneur,  don  Gullière  de  Mouroi,  avec 
ses  deux  enfants,  don  Louis  et  dona  Men- 
cia.  Le  chérif  destina  Mencia  pour  son  sérail 
et  la  força  de  professer  la  religion  raaho- 
métane. 

Le  roi  de  Portugal  fournit  à  la  sollicita- 
tion de  Charles-Quint  deux  vaisseaux  dont 
il  donne  le  commandement  à  Antoine  de  Sai- 
dagne,  avec  ordre  de  joindre  la  flotte  espa- 
gnole armée  pour  rétablir  le  roi  de  Tunis, 
détrôné  par  le  corsaire  Barberousse. 

4535.  L'infant  don  Louis ,  frère  du  roi 
de  Portugal ,  s'embarque  pour  l'expédi- 
tion contre  Tunis  avec  l'élite  de  la  no- 
blesse portugaise.  L'empereur  le  combla 
d'honneurs  et  lui  donna  beaucoup  de  mar- 
ques d'amitié.  L'infant  montra  dans  tout  le 
cours  de  cette  guerre  une  valeur  conduite 
par  la  prudence. 

4536.  Le  pape  Paul  III  donne,  à  la  prière 
de  don  Jean,  roi  de  Portugal,  une  bulle  pour 
ériger  un  tribunal  d'inquisition  dans  la  ville 
d'Evora.  On  fit  grand  inquisiteur  le  père 
don  Diègue  de  Silva  ,  confesseur  du  roi  et 


602  HISTOIRE  DE 

évêque  de  Ceuta.  On  établit  dans  la  suite 
d'autres  tribunaux  d'inquisition  à  Lisbonne 
et  à  Coimbre  ,  qui  furent  indépendants  les 
uns  des  autres  jusqu'en  1547.  Enfin  le  car- 
dinal don  Henri,  frère  du  roi,  et  qui  monta 
sur  le  trône  ,  fut  le  premier  inquisiteur  gé- 
néral. 

1537.  Les  Portugais  s'étaient  tellement 
répandus  depuis  les  Moluques  dans  le  golfe 
arabique  ,  qu'ils  se  rendirent  maîtres  de  la 
mer  et  qu'ils  empêchèrent  toute  communi- 
cation et  tout  transport  de  marchandises 
des  Indes  et  de  Caîicut  en  Égypte.  Sinan- 
Bacha,  gouverneur  de  ce  royaume,  en  porta 
ses  plaintes  au  grand-seigneur,  lui  repré- 
sentant le  tort  que  cela  faisait  à  la  province 
et  à  son  empire.  Il  reçut  aussitôt  des  ordres 
d'armer  sur  mer  et  d'aller  chasser  les  Por- 
tugais des  ports  d'où  ils  arrêtaient  la  liberté 
de  la  navigation.  En  effet ,  Sinan  équipa  une 
flotte  de  80  bâtiments  sur  lesquels  il  fil  em- 
barquer beaucoup  de  troupes ,  d'artillerie  , 
de  vivres  et  de  munitions  de  guerre  ,  et  il 
alla  former  le  siège  de  Diou ,  place  impor- 
portanle  défendue  par  Antoine  Silveira  , 
gouverneur,  avec  600  Portugais. 

Sinan  fit  pendant  trois  mois  une  attaque 
très  vive  ;  mais  il  éprouva  tant  de  résistance 
et  de  pertes  qu'il  fut  obligé  de  lever  le 
siège. 

4533.  Garcie  de  Noronha  succède  à  d'A- 
cugna  dans  la  place  de  vice-roi  des  Indes. 
Ce  dernier  partit  pour  le  Portugal  -,  il  tomba 
malade  en  doublant  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ,  et  mourut.  Sa  perte  fut  sensible  au 
roi  don  Jean  III  qui  le  regardait  comme  un 
ami ,  un  excellent  général ,  un  grand  poli- 
tique ,  un  sujet  zélé  pour  ses  intérêts  et  pour 
la  gloire  de  sa  nation. 

Nous  sommes  dans  les  beaux  jours  du 
Portugal  :  jamais  ce  royaume  ne  fut  plus 
riche,  plus  puissant,  plus  tranquille.  Ce 
règne  est  peu  fécond  en  événements,  parce 
que  la  sagesse  du  souverain  savait  mainte- 
nir l'ordre  au  milieu  des  troubles  qui  l'en- 
vironnaient, et  prévoir  tout  ce  qui  aurait  pu 
altérer  le  repos  public.  Ce  prince  avait  la 
connaissance  des  hommes  -,  il  avait  le  talent 
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de  les  placer  et  de  les  employer.  C'est  à 
ce  choix  des  ministres  et  des-généraux  que 
le  Portugal  dut  sa  bonne  administration  en 
Europe  et  ses  succès  continuels  dans  les 
autres  parties  du  monde. 

Sinan-Bacha  ayant  surpris  la  confiance 
du  roi  d'Aden,  allié  des  Portugais,  le  fit 
périr  dans  les  supplices;  il  s'était  ensuite 
emparé  de  la  ville  d'Aden  et  l'avait  livrée 
au  pillage.  Il  voulut  attirer  dans  son  parti 
le  roi  de  Calicut  ;  mais  ce  monarque,  le  plus 
puissant  des  Indes,  rejeta  les  offres  de  cet 
homme  perfide  et  cruel ,  et  s'unit  au  con- 
traire aux  Portugais  pour  combattre  les 
Turcs.  Silveira  ,  gouverneur  de  Diou  ,  re- 
çut un  renfort  du  vice-roi,  et,  après  la  levée 
du  siège ,  il  poursuivit  encore  les  infidèles 
dont  il  tua  un  grand  nombre. 

Sinan-Bacha  fut  obligé  d'abandonner 
toute  son  artillerie,  ses  blessés  ,  ses  baga- 
ges et  prit  la  fuite.  Il  descendit  à  Suez  ,  et 
de  là  se  rendit  à  Constanlinople  pour  tâcher 
de  fléchir  l'indulgence  d'un  despote  qui  ne 
pardonnait  guère  des  conseils  imprudents 
et  des  entreprises  malheureuses  ou  mal 
concertées. 

1540.  Don  Jean,  roi  de  Portugal,  fait 
ériger  en  métropole  la  cathédrale  d'Evora 
qu'il  détache  de  la  métropole  de  Lisbonne. 
Ce  prince  demande  au  pape  des  hommes 
apostoliques  pour  porter  la  lumière  de  l'É- 
vangile dans  les  pays  orientaux.  Paul  III 
choisit  parmi  les  jésuites  François  Xavier 
et  Simon  Rodriguez  ,  qu'il  lui  envoya ,  le 
premier,  avec  le  caractère  dé  légat  à  latere 
pour  les  provinces,  d'orient ,  et  le  second 
pour  le  Portugal. 

En  Afrique  ,  le  roi  de  Maroc  assiège  Safi 
avec  une  armée  de  cent  mille  hommes.  Les 
assiégés  reçoivent  des  secours  de  ia  viile 
d'Azamor,  ils  détruisent  dans  une  sortie  les 
magasins  des  ennemis  et  leur  tuent  beau- 
coup de  monde  ;  le  chérif  se  retire  après  un 
siège  de  six  mois  ,  il  attaque  le  royaume  de 
Sus  dont  son  frère  occupait  le  trône.  L'ar- 
mée du  roi  de  Maroc  est  arrêtée  dans  le 
défilé  de  la  montagne  de  Boibon,  entre  Ta- 
rudente  et  Maroc,  par  les  troupes  du  chérif 
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de  Sus.  Elle  fuit,  abandonnant  le  roi  de 
Maroc  et  son  fils.  Le  vainqueur  traita  gé- 
néreusement son  frère  et  son  neveu  que  ïa 
fortune  avait  mis  en  son  pouvoir. 

Mulei-Ceïdan  ,  fiis  aîné  du  chérif  qui 
venait  de  perdre  la  bataille ,  veut  faire  sa 
paix  avec  les  Portugais ,  leur  rendre  leurs 
captifs  et  implorer  leur  secours;  mais  le 
chérif  de  Sus  représente  les  suites  fâcheu- 
ses d'une  telle  démarche  :  les  deux  frères 
se  réconcilièrent  et  s'unjrent  contre  les  Por- 
tugais. 

Noronha ,  vice-roi  des  Indes ,  meurt  à  Goa. 

Don  Alvarès ,  son  fils ,  conduit  en  Por- 
tugal deux  ambasadeurs  du  roi  de  Cotta. 
Ils  offrent  à  don  Jean  de  lui  remettre  la 
couronne  de  leur  maitre  après  sa  mort,  s'il 
ne  laissait  point  d'entants.  Ces  ambassa- 
deurs apportèrent  avec  eux  une  image  cle 
leur  roi  et  prièrent  don  Jean  de  la  couron- 
ner comme  un  témoignage  de  sa  dépen- 
dance et  un  hommage  que  ce  souverain 
voulait  lui  rendre. 

Étienne  de  Gama  fait  les  fonctions  de 
vice- roi  des  Indes ,  en  attendant  Alphonse 
de  Sousa ,  nomiïïé  à  celte  dignité.  Gama 
jouissait  de  biens  considérables  qu'il  em- 
ploya pour  augmenter  les  établissements 
des  Portugais.  Il  embellit  la  ville  de  Goa, 
et  y  fonda  un  collège  pour  l'instruction  de 
la  jeunesse  et  pour  la  conversion  des  ido- 
lâtres. 

Il  envoie  Christophe  de  Gama,  son  frère , 
rétablir  la  tranquillité  dans  Cochim.  Chris- 
tophe remporte  plusieurs  avantages  contre 
le  roi  de  Porca  et  fait  un  traité  d'alliance 
avec  lui. 

4541.  Martin  Alphonse  de  Sousa  passe 
aux  Indes  en  qualité  de  vice-roi;  il  emmène 
avec  lui  François  Xavier  qui  prêche  l'Évan- 
gile aux  inndèles ,  et  convertit  beaucoup 
d'idolâtres. 

Gama  fait  armer  une  flotte  avec  laquelle 
il  comptait  faire  une  entreprise  sur  le  port 
de  Sus  ,  mais  il  ne  réussit  point. 

Claude  ,  roi  d'Éthiopie  et  d'Abyssinie  , 
demande  à  Gama  du  secours  contre  le  roi 
d'Adel.  Il  charge  Christophe,  son  frère  ,  de 


cette  commission.  Christophe  va  trouver 
Elisabeth,  mère  du  roi  d'Éthiopie  ,  et  l'en- 
gage à  le  suivre  à  la  tête  de  ses  troupes  ; 
les  Abyssins  se  rangent  en  foule  sous  les 
étendards  de  la  mère  de  leur  souverain. 

Christophe  conduit  au  combat  son  armée 
devenue  nombreuse ,  et  lui  fait  remporter 
plusieurs  victoires. 

1542.  Le  roi  d'Adel  ayant  perdu  succes- 
sivement plusieurs  batailles  contre  les  Abys- 
sins, soutenus  par  les  Portugais,  se  réfugie 
avec  les  débris  de  son  armée  sur  une  haute 
montagne.  Christophe  de  Gama  ,  général  des 
Portugais  ,  tient  ce  roi  comme  assiégé  pen- 
dant plusieurs  mois.  Les  Turcs  vinrent  don- 
ner du  secours  à  leur  allié.  Gama  remporta 
quelques  avantages  contre  l'ennemi  ;  enfin  , 
accablé  par  le  nombre ,  il  fut  blessé  et  fait 
prisonnier.  On  le  conduisit  au  roi  d'Adel, 
qui ,  après  l'avoir  accablé  d'outrages ,  lui 
trancha  lui-même  la  tête. 

Les  Portugais  échappés  au  carnage  se 
rallient  et  se  retirent  sur  une  monîagne  avec 
la  reine  Elisabeth. 

Le  roi  d'Éthiopie  rassemble  un  corps  de 
huit  mille  hommes ,  sa  met  à  la  tête  des 
Portugais  et  les  mène  contre  le  roi  d'Adel, 
qui  était  sur  le  bord  du  Nil  avec  treize  mille 
combattants.  Ce  prince  défait  l'armée  en- 
nemie. Il  trouve  des  richesses  immenses  et 
beaucoup  de  munitions  dans  le  camp  des 
vaincus.  Le  roi  d'Adel  est  tué  d'un  coup 
d'arquebuse.  Parmi  les  prisonniers  étaient 
beaucoup  d'esclaves  chrétiens  à  qui  on  ren- 
dit la  liberté.  L'empereur  combla  de  bien- 
faits les  Portugais  qui  l'avaient  délivré  d'un 
rival  formidable  ;  il  en  fixa  plusieurs  dans 
l'Ethiopie ,  et  le  pape  y  envoya  un  patriar- 
che pour  celte  nouvelle  colonie  chrétienne. 

Don  Antoine  de  Faria ,  capitaine  portu- 
gais ,  fait  différentes  expéditions  contre  les 
corsaires  indiens.  Il  pénètre  jusque  dans 
l'île  de  Calemphi  à  la  Chine.  Il  était  sorti 
toujours  victorieux  d'une  multitude  de  com- 
bats; il  fut  submergé  parla  tempête  au  mi- 
lieu du  cours  de  ses  prospérités ,  vis  à-vis 
des  ruines  de  Couxinacam. 

1543.  Les  Portugais  étendent  leur  corn- 
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merce  jusqu'au  Japon ,  dont  ils  avaient  fait 
nouvellement  la  découverte. 

Alphonse  de  Sousa  ,  vice-roi  des  Indes, 
médite  de  se  signaler  par  une  expédition 
contre  la  ville  de  Baticcela  ,  dans  le  royaume 
de  Canara.  La  reine  de  cet  État  refusait  de 
payer  le  tribut  auquel  elle  était  engagée  et 
donnait  retraite  aux  pirates  dans  ses  ports. 

Le  vice-roi  remporta  une  victoire  qui  le 
rendit  bientôt  maître  de  Baticcela.  Il  se  con- 
tente d'augmenter  le  tribut,  à  quoi  la 
reine  se  soumet. 

Les  Portugais  étaient  divisés  entre  eux 
dans  les  Moluques  ;  ils  révoltèrent  les  prin- 
ces et  les  peuples  de  ces  îles  par  leur  cruauté. 
Le  soulèvement  fut  général  contre  cette  na- 
tion qui  prétendait  maîtriser  toutes  les  au- 
tres. Il  n'y  eut  que  ceux  qui  purent  se  ré- 
fugier dans  la  citadelle  de  Ternate  qui  pu- 
rent échapper  au  massacre.  Les  habitants 
de  Ternate,  ne  pouvant  réduire  ces  Portu- 
gais, abandonnèrent  leur  ville  et  y  mirent 
le  feu. 

Cependant  Antoine  Gahan  est  envoyé  par 
le  roi  pour  rétablir  la  tranquillité  dans  les 
Moluques.  Gahan  remporte  l'avantage  dans 
plusieurs  combats  contre  le  roi  de  Tidore 
et  ses  alliés.  Après  avoir  fait  sentir  sa  su- 
périorité ,  il  demanda  la  paix ,  rétablit  la 
sûreté  du  commerce  et  punit  sévèrement 
les  Portugais  qui  étaient  coupables.  Ses  vic- 
toires, sa  modération,  sa  justice,  lui  con- 
cilièrent l'estime  et  la  confiance  des  peuples. 
Plusieurs  rois  de  ces  îles  demandèrent  son 
amitié  et  voulurent  même  embrasser  le  chris- 
tianisme. Les  rois  de  Butuan,  de  Pimila- 
ram ,  dans  Camiguin ,  furent  les  premiers  à 
donner  l'exemple. 

Les  habitants  de  l'île  de  Macazar,  ceux 
de  Ternate  et  des  autres  îles  Moluques,  de- 
mandèrent aussi  à  se  faire  instruire  dans  la 
religion  chrétienne. 

Les  prêtres  mahométans  mirent  tout  en 
œuvre  pour  arrêter  rétablissement  du  chris- 
tianisme. Ils  obtinrent  de  plusieurs  souve- 
rains des  édits  pour  le  proscrire;  mais  ces 
défenses  ne  servirent  qu'à  lui  faire  faire 
des  progrès  plus  rapides. 
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Georges  de  Castro  vint  remplacer  Galvan 
dans  le  gouvernement  des  Moluques.  Ce 
nouveau  gouverneur  fit  regretter  son  pré- 
décesseur. Il  révolta  les  habitants  de  Ter- 
nate par  sa  fierté,  par  son  avarice  et  ses 
autres  défauts  ;  il  replongea  cette  ville  dans 
le  désordre.  Il  se  saisit  de  la  personne  de 
Cachil-Aëris,  roi  de  Ternate,  et  l'envoya 
prisonnier  à  Goa.  Le  vice-roi  lui  fit  rendre 
la  liberté  ;  mais  ce  prince  ne  s'en  servit  que 
pour  persécuter  les  chrétiens  de  son  île. 

L'empereur  Charles  V  demande  et  obtient 
pour  épouse  du  prince  don  Philippe  son 
fils  la:  princesse  Marie ,  fille  du  roi  de  Por- 
tugal. ' 

Le  roi  fait  venir  à  Lisbonne  don  Édouard, 
son  fils  naturel,  et  lui  fait  une  maison,  mais 
ce  prince  ,  âgé  de  28  ans  ,  est  presque  aus- 
sitôt attaqué  d'une  cruelle  maladie  qui  l'en- 
traîne au  tombeau.  Il  était  archevêque  de 
Brague  ,  et  fort  instruit  dans  les  lettres. 

1544.  Dans  les  Indes ,  Alphonse  de  Sousa 
fait  plusieurs  armements  pour  contenir  les 
peuples  tributaires  du  portugal.  Ce  vice-roi 
détruit  les  temples  de  Pagodes,  et  répand 
au  loin  la  lumière  de  l'Évangile.  Antoine 
Payva  est  attiré  par  le  commerce  dans  l'île 
de  Macazar  ;  le  zèle  de  la  religion  l'anime, 
il  prêche  la  foi  chrétienne  et  convertit  le  roi 
de  Jupa. 

Idalcan  ,  roi  de  Cambaye ,  remporte  une 
victoire  contre  Azedecan,  un  de  ses  vassaux, 
il  reçoit  à  ce  sujet  une  ambassade  du  vice- 
roi  qui  le  félicite  de  ses  succès. 

Idalcan  abandonne  aux  Portugaises  ter- 
res de  Salsette  et  de  Bardes  ,  situées  proche 
Goa  et  leur  livre  les  richesses  de  son  enne- 
mi vaincu.  Méale  ,  héritier  du  royaume  de 
Décan  ,  dont  Idalcan  était  en  possession,  ré- 
clame l'appui  du  vice -roi  pour  rentrer  dans 
ses  États  ;  mais  Alphonse  de  Sousa  l'amuse 
par  des  promesses  ,  et  le  retient  à  Goa.  Le 
vice-roi  voulait,  par  cette  conduite  politi- 
que, ne  point  offenser  Idalcan  ,  son  allié, 
mais  le  maintenir  dans  la  crainte. 

4546.  Don  Juan  de  Castro  remplace  Al- 
phonse Martin  de  Sousa  dans  lavice-royauté 
des  Indes. 
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Mamoud ,  roi  de  Cambaye ,  rompt  la  paix 
qu'il  avait  jurée  avec  les  Portugais.  Il  leur 
demande  la  restitution  de  la  ville  de  Baçaim 
et  des  îles  voisines  ;  il  envoie  en  même  temps 
des  troupes  pour  s'en  emparer,  mais  son 
armée  est  défaite.  Ce  roi ,  suivant  les  con- 
seils de  Sophar,  son  ministre ,  attend  l'oc- 
casion de  se  venger.  Il  attire  dans  son  parti 
plusieurs  souverains  de  llnde.  Tout  étant 
étant  prêt  pour  ses  desseins,  il  charge  So- 
phar de  faire  le  siège  de  la  citadelle  de 
Diou.  Mascaregnas,  gouverneur,  se  prépare 
à  une  bonne  défense  ;  Sophar  est  tué  devant 
la  citadelle  :  Rumecan  ,  son  fils  ,  prend  la 
conduite  du  siège  et  le  presse  avec  fureur. 
Les  femmes  portugaises  se  distinguèrent 
dans  la  défense  de  celte  forteresse  par  un 
courage  héroïque.  Le  roi  de  Cambaye  en- 
voie de  nouvelles  troupes  sous  les  ordres  de 
Montjecan ,  son  premier  ministre.  Tous  les 
bastions  de  la  citadelle  sont  détruits ,  sans 
que  l'intrépide  Mascaregnas  veuille  se  ren- 
dre. Ferdinand  de  Castro  ,  fils  du  vice-roi , 
périt  sous  les  ruines  d'une  tour,  beaucoup 
d'autres  braves  Portugais  sont  tués  dans 
une  sortie.  Les  gouverneurs  des  places  des 
environs  envoient  des  secours  aux  assiégés. 
Enfin  le  vice-roi  lui-même  résolut  de  faire 
lever  le  siège  de  Diou  qui  durait  depuis  huit 
mois.  Il  arriva  avec  une  flotte  nombreuse 
devant  la  place.  Il  commandait  un  corps  de 
soldats  d'élite  avec  lesquels  il  entreprit  de 
forcer  les  ennemis  dans  leurs  retranche- 
ments. Les  Portugais  remportent  une  vic- 
toire complète  :  la  ville  de  Diou  ,  Goya , 
Gaudar  et  autres  villes  situées  sur  la  côte, 
sont  saccagées. 

Le  vice-roi  fit  rétablir  la  citadelle  de 
Diou.  Il  reçut  à  Goa  les  honneurs  du  triom- 
phe ,  ce  qui  fit  dire  à  la  reine  de  Portugal  : 
Don  Juan  de  Castro  a  vaincu  les  ennemis  en 
héros  chrétien  et  triomphé  en  héros  païen. 

1547.  Les  Maures  font  en  Afrique  le  pro- 
jet de  raser  Âzamor,  et  d'attaquer  ensuite 
Mazagan  où  était;  renfermé  Louis  de  Lou- 
reyro ,  commandant  portugais.  Le  chérif 
envoie  trois  caciques  à  Azamor  pour  em- 
pêcher toute  communication  avec  celte  ville 
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et  Mazagan;  mais  le  général  portugais 
prévient  leurs  desseins  ,  attaque  ces  caci- 
ques et  les  fait  prisonniers.  Les  Maures  re- 
viennent à  la  charge ,  et  sont  repoussés  avec 
perte. 

Amubendaub  se  met,  par  ordre  du  chérif, 
à  la  tête  de  six  mille  hommes  et  de  la  jeu- 
nesse de  Maroc  ;  il  attire  Loureyro  dans 
une  embuscade,  tue  son  fils,  défait  les 
Portugais,  en  massacre  un  bon  nombre  et 
emmène  quantité  de  prisonniers.  Cependant 
Loureyro  s'échappe  ;  le  roi  de  Portugal, 
apprenant  cette  victoire  des  Maures,  donne 
ordre  de  bâtir  une  citadelle  à  Alcassar,  il 
invite  l'empereur  Charles-Quint  à  concou- 
rir avec  lui  à  élever  cette  forteresse  qui 
était  autant  pour  la  sûreté  de  l'Andalousie 
que  pour  la  défense  du  Portugal. 

L'empereur  envoie  au  roi  le  cordon  de 
Tordre  de  la  Toison-d'or.  Idalcan  ,  roi  de 
Cambaye,  trouble  la  tranquillité  des  Portu- 
gais dans  les  Indes  ;  il  fait  des  incursions 
sur  les  terres  de  Salsete.  Don  Juan  de  Cas- 
tro, vice-roi ,  envoie  don  Diègue  d'Almeyda 
pour  le  combattre,  et  lui-même  il  arme  une 
flotte  avec  laquelle,  il  se  rend  à  Surate  ;  il 
jette  du  secours  dans  Diou ,  il  brûle  les 
vaisseaux  qui  étaient  dans  le  port  de  Patane, 
et  donne  l'alarme  aux  habitants  de  Dabul. 
Il  combat  et  tue  Calabatecan ,  général  du 
roi  de  Cambaye. 

Le  roi  d'Achem  était  un  ennemi  non  moins 
implacable  des  Portugais.  C'était  un  ambi- 
tieux qui ,  d'esclave  du  roi  de  Pedir,  s'était 
élevé  jusque  sur  le  trône  de  son  souverain, 
et  avait  envahi  les  royaumes  d'Achen  et  de 
Pacem.  Il  avait  de  nombreuses  flottes  avec 
lesquelles  il  s'était  emparé  de  presque  tout 
le  commerce.  Il  incommodait  beaucoup  la 
ville  de  Malaca.  Un  Sarrasin,  homme  hardi 
et  cruel  à  qui  ce  roi  donnait  toute  sa  con- 
fiance, entreprend  d'aller  surprendre  le 
port  de  Malaca  :  les  habitants  le  repoussent 
avec  perte  ;  mais  l'ennemi  brûle  les  vaisseaux 
qui  sont  dans  le  port  ;  ils  mutilent  horri- 
blement, plusieurs  pauvres  pêcheurs  et  se 
retirent  en  insultant  le  gouverneur.  Simon 
de  Melo  veut  tirer  vengeance  de  cet  affront. 
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Il  arme  une  flotte  dont  il  donne  le  comman-  <t 
dément  à  Juan  Soarès.  Les  Portugais  ren- 
contrent les  Achenois  dans  la  rivière  de 
Parlés,  au  royaume  de  Queda.  Ils  rempor- 
tent une  victoire  complète.  Le  vice-roi  fait 
une  expédition  sur  les  terres  dldalcan  , 
pour  réprimer  l'orgueil  de  ce  prince  indien. 
Le  roi  de  Campar,  allié  des  Portugais,  chasse 
les  Turcs  d'Aden  et  demande  du  secours  au 
gouverneur  d'Ormuz  pour  se  soutenir  con- 
tre leurs  efforts.  Don  Payo  Norogna  est  char- 
gé de  lui  conduire  des  troupes  ;  mais  il  fuit 
à  la  vue  des  ennemis  et  les  laisse  entrer  en 
possession  d'Aden.  Cette  lâcheté  affaiblit 
.beaucoup  la  haute  idée  que  les  Indiens 
avaient  des  Portugais.  Le  vice-roi  en  fut  vi- 
vement affecté.  Il  vit  avec  chagrin  que  les 
Portugais  laissaient  altérer  les  vifs  senti- 
ments d'honneur  et  de  gloire  qui  les  avaient 
rendus  si  supérieurs  dans  les  Indes.  La  pros- 
périté et  l'intérêt  commençaient  à  corrom- 
pre leur  mœurs.  lis  s'affaiblissaient  tandis  que 
leurs  ennemis  s'aguerrissaient.  Ce  vice-roi  fit 
plusieurs  sages  règlements  pour  prévenir  la 
décadence  de  sa  nation;  mais  la  mort  l'enleva 
le  6  juin  au  milieu  de  ses  projets  de  réforme. 
On  ne  trouva  dans  ses  coffres  que  des  instru- 
mentsde  pénitence,  et  peu  d'argent.  Il  était 
dur  h  lui-même  et  charitable  envers  les  mal- 
heureux. Doux,  affable  dans  la  société  ,  il 
montrait  beaucoup  de  courage  et  d'intré- 
pidité dans  les  combats.  Les  intérêts  de  son 
roi  lui  étaient  plus  chers  que  sa  fortune  ;  il 
était  désintéressé  ,  généreux ,  fidèle  à  sa 
parole. Don  Juan  de  Castro,  voulant  secourir 
Diou  ,  et.  manquant  d'argent  pour  équiper 
une  flotte  ,  emprunta  une  somme  considé- 
rable des  habitants  de  Goa,  leur  donnant 
sa  moustache  pour  sûreté.  On  s'empressa 
de  lui  prêter  ce  qu'il  demandait  sur  un  pa- 
reil gage ,  et  il  ne  manqua  point  de  le  reti- 
rer par  un  prompt  remboursement. 

1548.  La  vice-royauté  des  Indes  est  don- 
née à  GarcieSa,  Idaîcan  ,  roi  de  Cambaye, 
envoie  un  ambassadeur  à  ce  nouveau  vice- 
roi  et  demande  à  faire  alliance  avec  lui.  De 
Sa  donne  le  gouvernement  de  Diou  à  Mar- 
tin Correa.  Il  subjugue  les  sujets  du  roi 
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de  Tanor  révoltés  contre  leur  souverain ; 
parce  qu'il  voulait  embrasser  la  religion 
chrétienne. 

x  - 

Le  père  Diègue  Bernard,  dominicain, 
vient  avec  six  de  ses  compagnons  à  Goa 
pour  y  bâtir  une  église  et  introduire  l'in- 
quisition dans  cette  ville. 

Un  gouvernement  sage ,  ferme  et  juste 
fit  respecter  et  craindre  le  vice-roi.  Les 
souverains  de  Calicut,  de  Cananor  et  plu- 
sieurs autres  princes  indiens  recherchèrent" 
-son  amitié. 

Un  certain  Bislala,  favori  du  roi  d'Or- 
muz,  se  soulève  contre  son  maître.  Il  as- 
semble une  armée  ;  il  bat  en  plusieurs  ren- 
contres les  Ormuziens  et  les  Portugais.  Il 
porte  le  carnage  et  l'épouvante  dans  toute 
l'île.  On  ne  pouvait  réduire  ce  rebelle  par 
la  force  ouverte  ;  on  gagna  un  de  ces  scélé- 
rats qui  vendent  leur  audace  et  leurs  cri- 
mes; il  va  dans  le  camp  de  Bislala,  obtient 
sa  confiance,  et  le  poignarde.  L'armée  des 
séditieux  se  dissipe  parla  mort  de  leur  chef, 
le  calme  est  rétabli. 

Les  rois  de  Pégu  et  de  Siam  se  déclarent 
la  guerre  ;  leurs  divisions  étaient  causées 
par  un  éléphant  blanc,  objet  de  leur  culte , 
que  possédait  le  roi  de  Siam ,  et  que  Brama, 
roi  de  Pégu,  voulait  avoir.  Brama  marche 
avec  toutes  les  forces  de  son  empire  contre 
le  royaume  de  Siam  ,  y  porte  la  désolation  ; 
il  force  son  ennemi  à  lui  demander  la  paix 
et  à  lui  donner  tous  les  ans  une  fille  comme' 
une  espèce  de  tribut.  Le  Siamois  refuse  de 
tenir  son  traité,  et  Brama  revient  avec  une 
armée  formidable  pour  assiéger  Odia,  où 
son  ennemi  était  renfermé  avec  soixante 
mille  hommes.  Mais  il  ne  peut  forcer  cette 
ville  et  fait  une  tentative  également  inutile 
contre  Camambée  ;  il  est  contraint  de  se 
retirer. 

Ximindo,  un  des  sujets  de  Brama,  for- 
me une  conspiration  et  s'empare  de  Pégu. 
Le  roi ,  aidé  des  Portugais  ,  assiège  les  sé- 
ditieux ,  les  défait  et  les  livre  à  la  fureur 
des  soldats;  mais  Ximindo  échappe  à  sa 
vengeance, 
Ximi ,  autre  ambitieux ,  assassine  Brama 


dans  son  palais  de  la  ville  de  Zafan  ,  et  se 
fait  proclamer  roi.  Les  Portugais  sont  for- 
cés par  les  factieux  de  se  réfugier  dans  la 
viile  d'Ova.  Ils  reviennent  avec  Ximindo  à 
Pégu.  Ximindo  attaque  l'usurpateur,  le  fait 
prisonnier,  l'égorge  et  usurpe  à  son  tour  la 
couronne.  Mandaragri,  gendre  de  Brama  , 
chasse  Ximindo  et  met  sa  tête  à  prix. 

Mandaragri  se  voyant  paisible  posses- 
seur du  trône  entreprend  des  conquêtes  ; 
mais,  tandis  qu'il  était  hors  de  ses  États,  un 
roi  voisin  vient  assiéger  Pégu.  La  reine 
s'enferme  dans  la  forteresse  avec  îrenîe- 
six  Portugais  qui  osent  soutenir  les  efforis 
des  assiégants  et  donnent  le  temps  au  roi 
de  Pégu  de  venir  avec  son  armée  et  de 
faire  retirer  l'ennemi. 

4549.  La  mort  enleva  Garcie  de  Sa  trois 
mois  après  qu'il  exerçait  la  vice-royauté 
dans  les  Indes.  On  nomma  pour  le  rem- 
placer, en  attendant  le  vice-roi  que  la  cour 
enverrait ,  George  Cabrai  ,  gouverneur  de 
Baçaim,  homme  distingué  par  sa  naissance 
et  par  ses  talents.  I!  apprit  avec  une  sorte 
de  chagrin  son  élévation,  et  il  n'accepta 
celte  nouvelle  dignité  que  par  les  instances 
de  Lucrèce  Frallo,  son  épouse. 

Les  rois  de  Pimienta  et  de  Calicut  unis- 
sent leurs  forces  contre  le  roi  de  Cochim. 
Combat  dans  lequel  le  roi  de  Pimienta  est 
tué. 

Le  roi  de  Cochim  est  vainqueur  et  pour- 
suit les  fuyards  ;  six  mille  Naïres  se  rallient 
et  pénètrent  dans  Cochim  où  ils  portent 
l'alarme.  Les  habitants  ne  tardent  point  à 
sentir  la  supériorité  que  le  nombre  leur 
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ionnait  contre  leurs  ennemis  ;  ils  appellent 
a  leur  secours  la  garnison  portugaise  de  la 
citadelle ,  ils  fondent  sur  les  Naïres  et  les 
massacrent  tous. 

Le  roi  de  Calicut  rassemble  ses  vassaux 
pour  venger  la  mort  de  son  alîiié.  Le  vice- 
roi  se  dispose  en  même  temps  à  secourir 
le  roi  de  Cochim.  Il  amène  six  mille  Portu- 
gais à  une  armée  de  quarante  mille  hommes 
(jue  ce  souverain  commandait ,  et  s'engage 
à  investir  l'île  de  Bardela  où  était  une  par- 
lie  des  ennemis.  Les  princes ,  vassaux  du 


roi  de  Calicut,  ne  voulurent  point  hasarder 
une  . action  contre  les  Portugais.  Ils  le  for- 
cèrent de  demander  la  paix.  Le  vice-roi 
exigea  qu'ils  s'abandonnassent  à  sa  discré- 
tion ,  et  ne  leur  accorda  que  quelques  jours 
pour  se  déterminer.  Pendant  cet  intervalle, 
don  Alphonse  de  Noronha  arrive  avec  le 
titre  de  vice-roi,  et  Cabrai  lui  remet  aussi- 
tôt le  commandement  et  la  gloire  de  ter- 
miner une  campagne  si  heureusement  com- 
mencée. Le  roi  de  Calicut  est  obligé  de  cé- 
der le  royaume  de  Pimienta  pour  obtenir 
la  paix. 

1550.  Après  la  mort  du  pape  Paul  III, 
don  Jean  ,  roi  de  Portugal ,  agit  auprès  de 
l'empereur,  et,  à  Borne,  auprès  des  cardi- 
naux,pour  élever  lecardsnal  Henri,  son  frère, 
au  souverain  pontificat.  La  faction  du  car- 
dinal Jean-Marie  Dumont  l'emporte  ;  il  est 
élu  pape  sous  le  nom  de  Jules  III.  Le  roi , 
ayant  appris  son  exaltation  ,   lui  députe 
don  Antoine  de  Lancastre,  grand-maître  de 
l'ordre  de  Christ ,  pour  le  complimenter. 

Le  trône  du  royaume  de  Congo  est  va- 
cant par  la  mort  du  roi  Jacques.  L'aîné 
de  ses  fils  lui  succède  ;  mais,  haï  de  ses  su- 
jets, il  est  tué  ;  il  laisse  après  lui  deux  frè- 
res, entre  lesquels  le  peuple,  les  Portugais 
et  les  grands  se  partagent. 

Celui  que  le  peuple  couronne  est  égorgé 
par  les  Portugais  ,  et  celui  qu'ils  élèvent  à  la 
souveraineté  est  massacré  par  le  peuple. 
La  postérité  du  roi  Jacques  est  éteinte;  les 
Portugais  sont  regardés  comme  les  auteurs 
de  ces  troubles  et  chassés  du  royaume. 

Le  sceptre  passe  aux  mains  de  Henri , 
frère  de  Jacques.  Ce  prince  fait  une  expé- 
dition contre  les  Anxicaîns  et  réduit  ce  peu- 
pi  e  qui  avait  voulu  secouer  le  joug,  mais  il 
périt  après  sa  conquête.  Il  avait  laissé  la  ré- 
gence de  ses  États  à  Alvare ,  jeune  homme 
de  vingt-cinq  ans,  qui  se  fit  aimer  du  peu- 
ple et  qui  mérita  d'être  proclamé  roi. 

Alvare  rappelle  les  Portugais  dans  son 
royaume  et  rétablit  la  discipline  chélienne 
dans  le  clergé. 

Don  Alphonse  de  Noronha  ,  vice-roi  des 
Indes  ,  envoie  des  secours  au  roi  d'Ormuz  , 
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pour  l'aider  à  chasser  les  Turcs  de  Catifa. 
Antoine  de  Noronha  ,  chargé  de  cette  ex- 
pédition, la  fait  réussir. 

Les  habitants  des  Moluques  se  soulèvent 
contre  les  Portugais  sans  pouvoir  en  triom- 
pher. 

Le  roi  de  Cota  demande  du  secours  au 
vice-roi,  et  parvient  à  vaincre  le  roi  de 
Ceita  son  ennemi.  Le  vice-roi  refuse  de  par- 
tager les  dépouilles  immenses  qu'il  enlève 
aux  vaincus.  Quatre  mille  Portugais  descen- 
dent sur  la  côte  du  royaume  de  Calicut , 
combattent  et  défont  trente  mille  hommes 
que  le  roi  de  cet  État  leur  oppose  ;  ils  font 
beaucoup  de  ravages,  emmènent  grand  nom- 
bre d'esclaves  ,  emportent  un  riche  butin 
et  retournent  triomphants  à  Cochim. 

4552.  Le  roi  de  Portugal  demande  et  ob- 
tient en  mariage  pour  le  prince  don  Jean  , 
son  fils  ,  l'infante  dona  Jeanne  de  Castiîle  , 
fille  de  l'empereur.  Charles  charge  don 
Philippe  dérégler  cette  affaire.  La  prin- 
cesse est  conduite  avec  un  cortège  brillant 
à  Barreyra  où  le  roi  et  le  prince  son  fils  vin- 
rent au  devant  d'elle  et  l'emmenèrent  en- 
suite à  Lisbonne. 

Les  Turcs,  honteux  d'avoir  été  chassés  de 
Catifa  par  les  Portugais,  engagent  Pirbec, 
corsaire  fameux,  d'aller  assiéger  Mascate. 
11  se  rend  maître  de  cette  place ,  et  de  là 
il  se  présente  avec  une  armée  de  seize  mille 
hommes  devant  Ormuz ,  où  don  Alvarès  de 
Noronha  commandait  une  garnison  de  900 
Portugais  qui  lui  suffirent  pour  rendre  inu- 
tiles les  efforts  des  assiégeants.  Pirbec  se 
retire  dans  l'île  de  Queixume  ,  et  y  ravage 
les  châteaux  de  quelques  seigneurs  ormu- 
ziens. 

Un  corsaire  turc  croisant  sur  la  côte  de 
Malabar  bat  et  fait  prisonnier  Manuel  Ro- 
drigues  Coutinho  ;  mais  cet  officier  portugais 
est  presque  aussitôt  vengé  et  délivré  par 
Gilles  Fernandès  Carvalho. 

Le  vice-roi  demanda  douze  mille  ducats 
au  père  du  roi  de  Ceylan,  et,  en  ayant  été 
refusé,  il  le  fait  jeter  dans  une  prison.  La 
femme  de  ce  captif  eut  assez  de  courage  et 
d'adresse  pour  délivrer  son  mari.  Les  Por- 
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tugais  ne  purent  s'empêcher  d'admirer  cette 
femme  forte,  et  de  blâmer  l'avarice  et  la 
dureté  du  vice-roi. 

François-Xavier  ,  l'apôtre  des  Indes  , 
meurt  le  2  de  décembre-dans  Pile  de  San- 
cian,  à  la  vue  de  la  Chine. 

1553.  Pirbec,  ce  corsaire  qui  avait  si  bien 
servi  les  Turcs  contre  les  Portugais ,  vint  à 
Constantinople  pour  rendre  compte  de  son 
expédition  -,  mais  on  lui  reproche  d'avoir 
épargné  les  ennemis ,  il  est  puni  de  mort. 
Le  grand-seigneur  donne  à  Moradobec  le 
commandement  de  sa  flotte  dans  les  Indes  ; 
don  Diègue  de  Noronha  l'oblige  de  se  re- 
tirer, et  fait  quelques  prises  contre  ce  cor- 
saire, avec  lesquelles  il  rentre  dans  Ormuz. 

Alvarès  Cabrai  retourne ,  par  ordre  du 
roi  de  Portugal ,  à  Goa.  Il  était  suivi  de 
quatre  vaisseaux  ;  il  avait  sur  son  bord  le 
célèbre  don  Louis  de  Camoens,  qui  a  chanté 
dans  sa  Lusiade  les  conquêtes  des  Portugais 
aux  Indes. 

Il  fait  déposer  don  Diègue  d'Almeïda  , 
gouverneur  de  Diou.  Il  punit  Bernardin  de 
Sousa  des  violences  qu'il  avait  exercées 
dans  les  Moluques.  Il  rétablit  partout  l'ordre 
et  la  justice  qui  sont  les  principes  d'une 
bonne  administration.  Cabrai  arme  une 
flotte  pour  défendre  le  roi  de  Cochim 
contre  le  roi  de  Pimienta.  Il  remporte  une 
victoire  qui  ne  lui  coûte  qu'un  seul  homme. 

1554.  Le  prince  don  Jean  de  Portugal 
meurt  le  2  janvier  à  Lisbonne  ,  et  le  20  du 
même  mois  la  princesse  dona  Jeanne  sa 
femme  accouche  de  l'infant ,  qui  fut  appelé 
Sébastien,  parce  qu'il  était  né  le  jour  de  ce 
saint.  Ce  nom  ne  devint  que  trop  fameux 
par  les  malheurs  que  ce  prince  éprouva  et 
par  ceux  qu'il  occasiona  au  Portugal  :  l'em- 
pereur Charles-Quini  rappelle  la  princesse 
dona  Jeanne,  sa  fille,  en  Espagne,  et  lui 
confie  la  régence  de  son  royaume  pendant 
l'absence  du  prince  don  Philippe. 

Le  roi  de  Portugal  fait  armer  une  escadre 
pour  aller  en  course  contre  les  pirates.  Il 
en  donne  le  commandement  à  don  Pèdre 
d'Acugna,  homme  expérimenté.  D  Acugna, 
étant  dans  la  baie  de  Tavila ,  aperçoit  le 
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corsaire  Xaramet  Arraëz  qui  avait  huit  ga- 
lères; le  Portugais  était  inférieur  en  forces  ; 
cependant  il  n'hésite  pas  d'attaquer  son  en- 
nemi ,  il  en  triomphe  et  l'amène  prisonnier 
dans  le  port  de  Lisbonne. 

Dans  les  Indes,  Mamoud,  roi  de  Cambaye, 
prince  sanguinaire  ,  est  assassiné  par  celui 
de  ses  pages  en  qui  il  avait  le  plus  de  con- 
fiance. Sa  mort  occasionne  des  dissentions 
dans  son  royaume.  Il  laisse  un  fils  jeune 
encore  qui  hérite  de  sa  couronne.  Un  des 
officiers  de  ce  prince  trouble  les  Portugais 
dans  la  ville  de  Dion  ;  ils  s'en  vengent  avec 
éclat  en  faisant  beaucoup  de  ravages  dans 
la  ville  ;  les  ennemis  sont  obligés  de  de- 
mander la  paix. 

Le  grand  Turc  ôte  à  Miradobec  le  com- 
mandement de  sa  flotte  pour  la  donner  à 
Alechelubic.  Ce  général  attaque  les  Por- 
tugais auprès  de  Mascate  ;  il  est  entière- 
ment défait,  et  ne  se  sauve  de  la  captivité 
qu'en  allant  échouer  sur  les  côtes  de  Daru. 

4555.  Don  Pèdre  Mascaregnas  est  nommé 
vice-roi  des  Indes  :  il  était  gouverneur.de 
l'infant  don  Juan;  mais  sa  sévérité  déplai- 
sait au  jeune  prince,  et  le  roi,  par  faiblesse 
pour  son  fils,  l'éloigna,  en  paraissant  vou- 
loir lui  donner  des  marques  d'estime  et  de 
confiance. 

Ce  vice-roi  arrive  à  Goa  ;  il  a  la  douleur 
de  voir  échouer  un  vaisseau  de  sa  flotte , 
commandé  par  Melchior  de  Sousa,  qui  périt 
avec  tout  l'équipage. 

Don  Juan  de  Sylva  entre  dans  le  port  de 
Goa  avec  six  vaisseaux ,  et  plusieurs  prises 
qu'il  avait  faites  sur  les  Calicutiens. 

Le  vice-roi  envoie  le  père  Gonçalez  Ro- 
driguez,  jésuite,  et  quelques  autres  mis- 
sionnaires ,  en  Abyssinie,  pour  engager  le 
souverain  de  cet  empire  à  s'unir  avec 
l'église  romaine  ;  le  patriarche  et  le  clergé 
empêchèrent  l'empereur  de  reconnaître  le 
Saint-Siège,  et  de  rien  changer  à  la  religion 
du  pays. 

Plusieurs  seigneurs  mécontents  d'Idal- 
can,  roi  de  Cambaye,  engagent  le  vice-roi 
de  leur  rendre  Meale ,  prince  indien ,  qui 
Vivait  obscurément  dans  Goa.  Ils  offrent  de 
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l'élever  sur  le  trône  de  YiSapour,  et  de 
donner  aux  Portugais  les  terres  de  Concan. 
Meale  est  proclamé  roi.  Les  Portugais  font 
une  invasion  dans  les  terres  de  Ponde.  Cette 
ville  est  prise  ;  Mascaregnas  y  met  garnison  ; 
mais  ce  vice-roi  est  arrêté  par  la  maladie 
au  milieu  de  ses  succès.  Il  meurt  à  Goa 
après  un  gouvernement  de  dix  mois. 

L'infant  don  Louis ,  jeune  prince  d'une 
grande  espérance ,  finit  sa  vie  dans  le 
même  temps,  en  Portugal. 

Don  François  Barrette,  succède  à  la  vice- 
royauté  des  Indes.  Le  feu  consume  dans  le 
port  de  Goa  dix  grands  vaisseaux.  Le  vice- 
roi  répare  cette  perte  et  poursuit  l'entre- 
prise de  son  prédécesseur.  Il  confirme  à 
Meale  le  titre  de  roi  de  Visapour  ;  il  donne 
le  gouvernement  de  Ponde  à  Ferdinand 
Monroi,  et  il  se  met  en  possession  des  terres 
de  Concan.  Il  charge  Norogna  de  lever  des 
contributions.  Idalcan  envoie  Xacolim  ,  un 
de  ses  ministres ,  pour  s'opposer  aux  Por- 
tugais; Norogna  défait  Xacolim.  Meale  est 
proclamé  roi  dans  le  Visapour  ;  mais  son 
règne  fut  de  peu  de  durée.,  Trahi  par  ceux- 
mêmes  qui  l'avaient  couronné ,  il  fut  livré 
entre  les  mains  d'Idalcan  son  ennemi  et  son 
rival.  Le  roi  de  Visnaga.  se  joint  à  celui  de 
Cambaye  pour  dissiper  la  faction  de  Meale. 
Les  Portugais  ne  peuvent  se  soutenir  à 
Ponde  et  à  Concan.  Le  vice-roi  fait  retirer 
ses  troupes. 

Alvarès  Sylveira  ,  avecj  quelques  vais- 
seaux portugais  ,  ravage  les  côtes  de  Calicut 
et  emmène  beaucoup  de  bâtiments  ennemis. 
Il  force  la  reine  d'Olala  de  payer  un  tribut. 
Il  porte  la  désolation  dans  ses  États ,  brûle 
les  villages,  pille  les  villes,  détruit  les  tem- 
ples, des  Pagodes,  et  finit  la  campagne  par 
le  sac  de  Mangalor.  Le  Zamorin  demande 
à  traiter  de  la  paix. 

Les  Portugais  éprouvent  quelques  revers 
dans  File  de  Ceilan. 

1556.  Don  Juan  Peixole,  homme  hardi  et 
expérimenté ,  part  du  port  de  Goa  avec 
deux  galiotes.  Il  aborde  pendant  une  nuit 
dans  l'île  de  Suanquem ,  dont  le  roi  et  les 
habitants  étaient  ennemis  déclarés  des  Por« 
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tugais.  Il  entre  dans  la  ville  sans  obstacle, 
et  y  fait  un  carnage  affreux  du  souverain  et 
d'un  grand  nombre  de  citoyens.  Il  emmène 
beaucoup  de  captifs  et  des  richesses  im- 
menses à  Goa. 

Le  roi  de  Bassora  s'adresse  au  vice-roi 
Barretto,  pour  qu'il  le  délivre  ou  le  venge 
de  l'oppression  des  Turcs.  Barretto  charge 
don  Alvarès  de  Sylveira  de  cette  expédition 
et  lui  donne  vingt  vaisseaux  bien  armés; 
mais 'presque  toute  la  flotte  est  fracassée 
par  la  tempête  dans  le  port  même  de  Bas- 
sora. Sylveira  est  obligé  de  se  retirer  sans 
rien  entreprendre. 

Michel  Rodriguès,  plus  heureux ,  signale 
ies  armes  portugaises  dans  les  ports  dldal- 
can.  Il  se  saisit  d'un  vaisseau  chargé  de 
marchandises  allant  à  Daboul,  et  monté  par 
douze  cents  hommes.  Il  répand  la  terreur 
et  la  désolation  dans  les  États  de  ce  prince 
et  en  rapporte  des  richesses  considérables. 

Idalcan  lève  une  armée  nombreuse  pour 
arrêter  le  progrès  de  ses  plus  terribles  en- 
nemis. Le  vice-roi  lui  oppose  des  troupes 
qui  l'empêchent  d'agir. 

Barretto  arme  une  flotte,  et  va  visiter  les 
places  que  les  Portugais  occupaient  au  nord 
de  Bazain.  Il  s'empare  sur  son  chemin  de 
la  montagne  et  de  la  forteresse  d'Azarim. 
La  ville  de  Manora  passe  sous  la  domination 
portugaise. 

Le  roi  de  Ginde  demande  au  vice-roi  du 
secours  contre  un  souverain  avec  qui  il 
était  en  guerre.  Un  détachement  portugais 
est  commandé  pour  l'aider  à  vaincre  son 
ennemi.  Don  Pedro  Barretto  est  chargé  du 
commandement  ;  mais  lorsqu'il  est  au  port 
de  Tata,  où  le  roi  de  Ginde  tenait  sa  cour, 
il  apprend  que  ce  prince  a  fait  la  paix ,  et 
qu'il  veut  renvoyer  les  Portugais  sans  les 
dédommager  des  frais  de  leur  armement  : 
Barretto  débarque  avec  ses  troupes,  attaque 
la  ville,  la  pille  et  la  ravage.  Les  habitants 
des  rivages  voisins  du  fleuve  Indus  étaient 
accourus  en  foule  pour  arrêter  la  ruine  de 
Tata.  Mais  des  troupes  aguerries  et  disci- 
plinées n'eurent  point  de  peine  à  dissi- 
per cette    multitude    confuse.  Barret- 
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to  revint   avec  un    butin  considérable. 

1557~  Nazer  Maluco,  général  dldalcan  , 
se  jette  avec  une  armée  dans  les  terres  de 
Bardes  et  de  Salsetle.  Le  viee-roi  marche 
contre  lui ,  l'attaque  dans  la  campagne  de 
Ponde,  et  le  met  en  fuite. 

Don  Louis  Ferdinand  de  Yasconcellos 
amène  de  Portugal  à  Goa  cinq  vaisseaux  et 
de  nouvelles  troupes.  L'arrivée  de  ce  se- 
cours engage  le  roi  de  Cambaye  à  demander 
la  paix. 

La  guerre  se  rallume  dans  les  Moluques. 
Edouard  de*  Sa,  gouverneur  portugais,  in- 
quiète le  roi  de  Ternate,  et  soulève  les  peu- 
ples par  son  caractère  dur  et  fier.  Les  ha- 
bitans  de  Ternate  et  ceux  de  Tidore  unis- 
sent leurs  armes  pour  s'affranchir  de  la 
domination  des  Portugais. 

Edouard  de  Sa  livre  aux  Indiens  un  com- 
bat sur  mer,  et  en  triomphe  ;  mais  égale- 
ment détesté  des  siens  comme  de  ses  en- 
nemis ,  il  est  massacré  par  les  Portugais 
dans  le  le  sein  de  la  victoire.  Antoine  Pe- 
reira  Brandam  prend  possession  du  gou- 
vernement jusqu'à  ce  que  le  vice-roi  en 
dispose. 

Don  Jean  III,  roi  de  Portugal ,  meurt  le 
6  juin,  âgé  de  55  ans.  Il  laisse  pour  suc- 
cesseur de  sa  couronne  Don  Sébastien ,  son 
petit- fils,  âgé  seulement  de  trois  ans.  La 
reine  Catherine  d'Autriche  ,  aïeule  de  ce 
jeune  prince,  est  chargée  de  la  régence  du 
royaume. 

Don  Jean  rendit  ses  peuples  heureux  par 
son  amour  pour  la  paix ,  par  la  protection 
qu'il  accorda  au  mérite  et  aux  talents ,  par 
l'accueil  qu'il  fit  aux  sciences  et  aux  arts. 
Il  eut  à  un  degré  éminent  la  connaissance  des 
hommes.  Il  fit  toujours  un  choix  heureux  de 
ceux  qu'il  chargea  d'une  partie  de  son  au- 
torité ,  et  à  qui  il  accorda  sa  confiance. 
Économe  dans  sa  dépense ,  il  était  généreux 
quand  il  fallait  récompenser  les  services 
rendus  à  la  patrie.  Il  eut  pour  la  religion 
un  zèle  constant,  actif,  fervent.  Il  établit 
l'inquisition  dans  ses  États,  pour  y  conserver 
la  pureté  de  la  foi,  ne  prévoyant  point  les 
persécutions  et  les  abus  de  ce  terrible  tri- 
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bunaî.  I!  envoya  des  missionnaires  porter 
l'évangile  dans  les  contrées  de  l'Amérique, 
de  l'Afrique,  de  l'Asie ,  où  ses  généraux 
avaient  étendu  sa  domination.  Ce  roi  intro- 
duisit la  réforme  parmi  les  moines.  Il  éri- 
gea en  métropole  l'évêché  d'Evora  ,  et  en 
évéchés  les  églises  de  Mirande ,  de  Leiria, 
de  Portalegre.  Il  établit  des  évêques  aux 
îles  du  Gap  Vert,  à  Cochin,  à  Malaca  ;  il 
fonda  des  hôpitaux  pour  les  pauvres,  un 
asile  pour  les  veuves  des  officiers  et  des 
soldats  morts  en  combattant  les  infidèles 
d'Afrique,  et  une  retraite  honnête  pour  les 
filles  de  condition. 

Don  Juan  publia  des  lois  sages  ,  dictées 
par  l'équité ,  attentif  à  éloigner  la  guerre  du 
Portugal,  il  était  toujours  prêt  à  repousser 
la  violence ,  et  il  embellit  ses  Étals  de  plu- 
sieurs monuments  et  édifices  utiles  ;  il  for- 
tifia les  principales  villes  de  son  royaume  ; 
il  fit  réparer  les  grands  chemins,  construire 
des  aqueducs  ;  ce  fut  lui  qui  rétablit  l'Uni- 
versité de  Coïmbre ,  et  qui  donna  un  nou- 
veau lustre  à  l'ordre  du  Christ  en  réunis- 
sant à  la  couronne  les  domaines  de  celui 
d'Avis  et  de  Saint-Jacques.  La  mort  de  ce 
grand  roi,  de  ce  père  commun  de  la  patrie , 
fut  pleurée  par  tous  ses  sujets. 

Don  Constantin  de  Bragance  est  nommé 
vice-roi  des  Indes  -,  par  la  reine  régente  du 
Portugal.  Il  part  le  7  d'avril  du  port  de  Lis- 
bonne avec  quatre  vaisseaux  et  six  mille 
hommes.  Barrelto  lui  remet  à  Goa  le  com- 
mandement et  repasse  en  Portugal. 

1558.  Le  vice-roi  envoie  des  comman- 
dants et  des  troupes  dans  toutes  lés  places 
occupées  par  les  Portugais  dans  les  Indes. 
D.  Payo  de  Norogna  réprime  les  hostilités 
du  roi  de  Cananor. 

Les  Portugais,  attirés  par  le  commerce  , 
firent  différents  établissent^  dans  le  Brésil. 
Ils  bâtissent  de  petites  villes  qu'ils  appelè- 
rent Capitenies,  dont  on  peut  remarquer 
cinq  principales  :  la  première,  nommée  Ita- 
macara  ;  la  seconde  ,  Fernambucô  ;  la  troi- 
sième ,  llieos  :  la  quatrième  ,  Port-Assuré  ; 
la  cinquième,  Saint-Vincent.  Les  Brésiliens, 
peuples  sauvages  et  féroces,  n'ont  que  très 
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peu  de  communication  avec  les  Portugais. 
Don  Thomas  de  Sousa ,  envoyé  par  le  roi 
pour  gouverner  les  colonies  du  Brésil , 
amène  des  missionnaires  qui  prêchèrent 
sans  succès  l'Évangile  à  ces  nations  ido- 

j  lâtres.  Ce  gouverneur  fonda  une  ville,  con- 
nue sous  le  nom  de  Saint-Sauveur,  et  la 
fortifia  ;  elle  est  située  près  d'un  port  vaste 
et  commode ,  dans  le  golfe  qu'on  appelle  la 
baie  de  tous  les  Saints.  Ce  fut  dans  cette 
place  que  le  gouverneur  et  un  grand  nom- 
bre de  Portugais  vinrent  faire  leur  résidence. 
Les  Jésuites  y  bâtirent  une  église.  Don 
Édouard  d'Acosta  obtint ,  après  Thomas  de 
Sousa ,  le  gouvernement  des  Portugais  dans 
le  Brésil. 

Don  Sébastien  ,  placé  dès  la  plus  tendre 
enfance  sur  le  trône  du  Portugal ,  a  pour 
gouverneur  don  Alexis  de  Menezès,  et  pour 
précepteur  dom  Louis  de  Caméra  ,  jésuite. 
Ces  instituteurs  s'appliquèrent  à  inspirer  à 
leur  auguste  élève  un  vif  amour  pour  la 
gloire ,  beaucoup  de  piété ,  un  zèle  fervent 
pour  la  religion  ;  mais  trop  de  haine  contre 
lés  ennemis  de  la  foi. 

1559.  Don  Constantin  de  Bragance,  vice- 
roi  des  Indes,  arme  une  flotte  considérable 
dans  le  dessein  d'aller  réduire  la  ville  de 
Deman  dans  le  royaume  de  Cambaye.  A  son 
approche  les  habitants  de  cette  place  fuient, 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  dans  les 
forêts  voisines.  Le  vice-roi  entre  dans  la 
ville  ;  il  fait  purifier  la  principale  mosquée, 
et  célébrer  une  messe  en  action  de  grâces. 

Le  roi  de  Cambaye  lève  une  armée  pour 
inquiéter  les  Portugais  dans  les  travaux 
qu'ils  faisaient  pour  fortifier  Deman. 

MonizBarretto,  brave  officier,  entreprend 
avec  cinq  cents  hommes  d'aller  attaquer  les 
ennemis  qui  étaient  postés  à  deux  lieues  de 
la  ville.  Il  profite  d'une  nuit  obscure,  il 
marche  à  travers  des  chemins  difficiles  et 
détournés.  Une  partie  de  sa  troupe  s'égare  ; 
il  se  trouve  à  la  pointe  du  jour  avec  cent- 
vingt  hommes  seulement,  vis-à-vis  du 
camp  des  Cambayens  -,  il  s'y  jette  avec  im- 
pétuosité, il  porte  partout  le  carnage  et  l'é- 
pouvante. Abexim,  général  ennemi,  croit 
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que  c'est  toute  l'armée  qui  vient  l'attaquer  ; 
il  se  retire  avec  précipitation  sur  une  mon- 
tagne ,  livrant  une  partie  de  ses  troupes  au 
fer  des  Portugais  pour  sauver  l'autre.  Ce- 
pendant voyant  de  dessus  les  hauteurs  la 
poignée  d'hommes  qu'il  avait  combattus, 
il  descend  avec  précipitation  pour  se  ven- 
ger; les  compagnons  de  Barretto  qui  s'é- 
taient égarés  ,  viennent  le  joindre,  et  le  font 
triompher  une  seconde  fois. 

Le  vice*roi  ayant  fortifié  Deman ,  il  en 
donne  le  gouvernement  à  D.  Diegue  de  No- 
rogna;  il  rappelle  les  habitants,  leur  accorde 
plusieurs  privilèges ,  et  fait  alliance  avec  le 
roi  Sarcette  pour  assurer  sa  conquête.  Il 
charge  D.  Pedre  d'Almeida,  commandant  de 
Bazaim ,  de  s'emparer  de  l'île  de  Balzar. 
Les  insulaires  n'osent  lui  résister  ;  le  vice- 
roi  vient  en  même  temps  prendre  posses- 
sion de  l'ile  ,  où  il  établit  Alvarez  Gonçalez 
Pinlo  pour  gouverneur. 

Louis  de  Me!o  continue  de  ravager  les 
côtes  de  Malabar.  Les  rois  de  Cananor  et 
de  Calicut  arment  treize  vaisseaux.  Le  capi- 
taine portugais ,  au  lieu  d'éviter  le  combat , 
cherche  au  contraire  à  l'engager,  quoiqu'il 
fût  beaucoup  inférieur  en  forces  ;  mais  son 
expérience  et  sa  valeur  le  remplissaient  de 
confiance.  L'action  est  vive  ,  les  Portugais, 
les  Malabares,  confondus  dans  les  vaisseaux, 
se  battent  avec  acharnement;  enfin  ,  Louis 
de  Meio  remporte  la  victoire.  Les  ennemis 
re  retirent  avec  beaucoup  de  perte. 

Le  vice-roi  envoie  le  courageux  Melo  au 
secours  des  Portugais  attaqués  dans  le  Ca- 
nanor par  les  Malabares.  Ces  derniers 
étaient  comme  des  désespérés,  le  combat 
dura  douze  heures  avec  furie  ;  les  Portugais 
sont  encore  vainqueurs,  et  Manuel  Vascon- 
cellos  se  rend  ,  par  ordre  du  vice-roi ,  dans 
l'île  de  Ternale  ,  afin  de  contenir  les  habi- 
tants sous  l'obéissance  du  roi  du  Portugal. 

Les  Turcs  attaquent  les  ports  de  l'Arabie, 
les  plus  proches  de  la  Perse.  Ils  assiègent  la 
forteresse  de  Baharem.  Rax  Movado,  gou- 
verneur de  cette  place,  demande  du  secours 
a  Antoine  Norogna,  gouverneur  d'Ormus. 

La  garnison  portugaise  veut  aller  au  com- 


PORTUGAL. 

bat  et  ses  chefs  ne  peuvent  la  contenir.  Les 
Turcs,  supérieurs  en  nombre,  repoussent  les 
Portugais  après  en  avoir  tué  beaucoup.  A 
cette  nouvelle ,  Antoine  Norogna  vient  lui- 
même  tirer  vengeance  des  infidèles  :  il  les 
force  de  se  réfugier  à  Bassora,  sur  le  golfe 
Persique. 

Catherine  reine  ,  régente  de  Portugal, 
érige ,  avec  le  consentement  du  pape,  deux 
évêchés ,  l'un  à  Cochin  et  l'autre  à  Malaca , 
sous  la  métropole  de  Goa. 

Nouvelle  révolte  des  Malabares;  ils  ont 
l'avantage  en  plusieurs  occasions;  ils  pren- 
nent la  citadelle  de  Balzar,  et  la  détruisent. 
Don  Diegue  de  Norogna  sort  de  Deman,  les 
poursuit  et  les  combat  dans  la  plaine  de 
Vaypim.  Les  Portugais  en  font  un  terrible 
carnage;  ils  repoussent  le  reste  des  ennemis 
jusque  dans  les  forés.  Ils  remportent  un 
butin  immense  et  emmènent  beaucoup  de 
prisonniers  à  Deman. 

1560.  Un  des  rois  de  l'île  de  Ceilan  exer- 
çait beaucoup  de  cruautés  contre  ses  voi- 
sins et  contre  les  Portugais.  Le  vice-roi , 
dans  le  dessein  de  tirer  vengeance  de  ce 
souverain ,  arme  une  flotte  considérable  ;  il 
fait  voile  vers  la  capitale  des  Etats  de  ce 
prince, située  au  nord  de  l'île;  la  ville  est 
prise  d'emblée  et  livrée  au  pillage.  Les  vain- 
queurs font  un  carnage  affreux  des  habi- 
tants ;  le  fils  du  monarque  est  fait  prison- 
nier. Le  roi  s'était  réfugié  dans  les  bois  ,  il 
demanda  la  paix,  et  l'obtient  aux  conditions 
de  payer  tous  les  ans  un  tribut  au  roi  de 
Portugal  comme  son  vassal  ;  de  lui  céder 
toutes  ses  prétentions  sur  l'île  Manar,  voi- 
sine de  son  royaume ,  et  de  laisser  à  ses  su- 
jets la  liberté  d'embrasser  le  christianisme. 

Le  vice -roi  prend  possession  de  l'île 
Manar ,  y  fait  construire  une  forteresse ,  et 
y  met  bonne  garnison  ,  avec  dix  vaisseaux 
bien  armés  pour  donner  la  chasse  aux  cor- 
saires. 

Parmi  les  dépouilles  que  les  Portugais 
emportèrent  de  leurs  expéditions,  il  se 
trouvait  une  dent  d'un  singe  blanc  fort  en 
vénération  parmi  les  peuples  idolâtres  de 
l'île  de  Ceilan.  Ils  lui  attachaient  un  mérite 
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et  un  prix  infinis.  Le  roi  de  Pegu  envoya 
des  ambassadeurs  au  vice-roi ,  offrant  de 
payer  trois  cent  mille  écus  de  cette  dent. 
MaisConstantin,  par  un  louable  désintéresse- 
ment ,  fit  détruire  en  leur  présence  cet  ob- 
jet d'un  culte  superstitieux. 

Le  roi  de  Cambaye  entreprend  de  rentrer 
en  possession  de  la  ville  de  Deman,  dont  les 
Portugais  s'étaient  emparés.  Don  Diégue  de 
Norogna  ,  gouverneur  de  cette  place  ,  trop 
faible  pour  résister  par  la  force  ouverte  ,  a 
recours  à  l'artifice  ;  il  fait  prévenir  par  une 
fausse  confidence  Cedemecan  ,  beau-frère 
du  roi  de  Cambaye  ,  et  seigneur  de  Surate  , 
que  les  préparatifs  de  ce  souverain  tendent 
à  le  dépouiller  de  ses  Etats  après  la  prise 
de  Deman.  Cedemecan  ajoute  foi  à  ce  projet 
qui  n'était  point  sans  vraisemblance ,  et , 
pour  l'empêcher,  il  va  trouver  le  roi  de 
Cambaye  ,  son  beau- frère  ;  il  lui  offre  ses 
services,  et  l'attire  à  un  repas  avec  ses  prin- 
cipaux officiers.  Cedemecan  avait  donné  des 
ordres  pour  faire  assassiner  ce  prince  et 
tous  les  officiers  de  sa  suite  ;  il  se  jette  en- 
suite sur  son  armée  qu'il  dissipe  :  ainsi, 
Norogna  se  délivra  d'un  ennemi  formidable, 
sans  avoir  rien  fait  pour  sa  défense. 

Chinguiscan  ,  fils  et  successeur  du  roi  de 
Cambaye,  vole  vers  Surate  pour  venger  la 
mort  de  son  père.  Norogna  fait  partir  aussilôt 
dix  vaisseaux,  et  fait  dire  au  roi  de  Cambaye 
et  à  Cedemecan ,  chacun  en  particulier,  que 
c'est  pour  eux  qu'il  a  armé. 

Cependant  Chinguiscan  est  obligé  d'aban- 
donner le  siège  de  Surate ,  pour  retourner 
dans  ses  États  où  un  roi  de  ses  voisins  était 
entré  les  armes  à  la  main  ;  il  demanda  la 
paix  à  Cedemecan,  et  l'un  et  l'autre  font  des 
présents  et  des  remerciements  à  Norogna, 
comme  à  leur  allié  et  leur  protecteur.  Ce 
gouverneur  meurt  de  maladie  à  l'âge  de 
quarante-quatre  ans ,  à  Deman.  Les  Portu- 
gais regrettèrent  beaucoup  cet  homme  re~ 
commandable  par  sa  valeur,  par  sa  politi- 
que ,  et  plus  encore  par  son  attachement  à 
ses  devoirs,  et  par  son  désintéressement. 

4564.  Plusieurs  princes  malabares  se  li- 
guent ensemble  pour  s'emparer  de  la  cita- 
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délie  occupée  par  les  Portugais  dans  la  ville 
de  Cananor. 

Le  vice-roi  des  Indes  fait  armer  dix  vais- 
seaux ,  dont  il  donne  le  commandement  à 
don  François  d'Almeida ,  avec  ordre  d'aller 
attaquer  l'ennemi.  Combat  près  de  l'île  de 
Primbalan ,  dans  le  royaume  de  Conchim  ;  la 
flotte  confédérée  est  défaite.  Martin  Al- 
phonse de  Miranda  revient  avec  de  nouvelles 
forces ,  et  achève  de  dissiper  tous  les  vais- 
seaux ennemis.  Conchim  et  Cananor  sont  mis 
en  sûreté. 

Le  roi  de  Bassora ,  allié  des  Portugais , 
demande  du  secours  contre  les  Turcs;  le 
vice-roi  lui  .  envoie  vingt  et  un  vaisseaux 
commandés  par  Sebastien  de  Sa. 

Cedemecan,  seigneur  de  Surate,  offre  aux 
Portugais  de  leur  livrer  celte  place,  s'ils 
veulent  le  défendre  contre  les  poursuites  de 
Chinguiscan,  roi  de  Cambaye.  Le  vice-roi 
fait  partir  quatorze  vaisseaux  sous  les  ordres 
de  don  Antoine  de  Norogna  et  de  Louis  de 
Melo.  Ces  braves  capitaines  font  des  prodiges 
de  valeur  ;  à  la  tête  de  cinq  cents  Portugais, 
ils  mettent  en  fuite  vingt  mille  Malabares  ; 
ils  délivrent  Surate.  Cedemecan  refuse  alors 
de  remettre  celte  ville ,  suivant  ses  promes- 
ses ,  dans  la  crainte  de  soulever  ses  sujets. 
Cependant  il  ne  peut  empêcher  leur  révolte  ; 
ils  le  chassent,  et  le  livrent  à  Chinguiscan, 
qui  le  fait  mourir.  Caracen ,  beau-frère  de 
Cedemecan ,  lui  succède  dans  Surate  ;  il  se 
rend  tributaire  de  Chinguiscan  pour  obtenir 
la  paix. 

Dans  les  Moluques,  le  roi  de  Ternate  est 
forcé  d'abandonner  ses  États  aux  Portugais, 
et  se  retira  à  Malaca,  où  il  mourut  peu  de 
temps  après.  Manuel  de  Vasconcellos  prend 
possession  de  ce  royaume  pour  le  roi  de 
Portugal. 

Les  Portugais  répriment  les  h  ostilités  du 
roi  de  Tidore  et  du  prince  de  Gylolo. 

Constantin  de  Bragance,  ayant  fini  le 
temps  de  sa  vice-royauté ,  retourne  à  Lis- 
bonne ,  et  a  pour  successeur  don  François 
Contigno ,  comte  de  Redondo.  Ce  dernier 
arrive  à  Goa  avec  cinq  vaisseaux. 
1562.  Le  chérif  Abdala  et  son  fils,  éle^é 
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depuis  peu  sur  le  trône  de  Mauritanie , 
viennent ,  à  la  tête  d'une  armée  de  quatre- 
vingt  mille  hommes,  assiéger  Mazagnan  en 
Afrique.  Catherine,  régente  de  Portugal, 
envoie  deux  mille  hommes  à  Alvarez,  gou- 
verneur de  cette  place.  Les  Portugais  font 
un  grand  carnage  des  Maures  dans  diffé- 
rentes sorties  ,  et  opposent  une  si  vigoureuse 
défense  qu'ils  forcent  enfin  les  ennemis  à 
se  retirer. 

Dans  les  Indes,  le  roi  de  Calicut  arme 
puissamment  sur  mer  pour  faire  la  guerre 
aux  Portugais.  Le  vice-roi  sort  du  port  de 
Goa  avec  une  flotte  de  cent  quarante  vais- 
seaux ;  il  dirige  sa  route  vers  Teracol.  Le 
roi  demande  la  paix  au  comte  de  Redondo, 
et  l'obtient  en  payant  une  somme  considé- 
rable. 

4563.  Les  Portugais  semblaient  devenir 
d'autres  hommes  lorsqu'ils  avaient  passé  la 
ligne  ;  ils  étaient ,  dans  leur  patrie ,  effémi- 
nés, adonnés  aux  plaisirs,  ensevelis  dans 
l'oisiveté  ;  mais,  dans  les  Indes  ,  ils  étaient 
braves ,  intrépides ,  avides  de  gloire,  capa- 
bles de  soutenir  les  plus  grandes  fatigues; 
ils  se  signalaient  chaque  jour  par  des  exploits 
nouveaux, 

A  Ceilan ,  Raju ,  fils  de  Madune ,  et  roi  de 
celte  île ,  met  sur  pied  une  armée  de  trente 
mille  hommes ,  dans  le  dessein  de  forcer  la 
forteresse  de  Colombo,  dont  Balthasar  Gue- 
dez  de  Souza  était  gouverneur.  Les  Portu- 
gais repoussent  les  assiégeants.  Raju  ,  ne 
pouvant  enlever  Colombo,  marche  vers  Cota. 
Balthasar  Guedez  sort  avec  une  partie  de  la 
garnison,  s'empare  de  plusieurs  défilés  ,  se 
met  en  embuscade  et  attaque  les  ennemis, 
qui ,  surpris  et  épouvantés ,  n'osent  soutenir 
le  combat.  Don  Diègue  de  Melo  accourt  en 
même  temps,  de  l'île  de  Manar,  dont  il  était 
gouverneur,  au  secours  de  ses  compatriotes, 
et  oblige  Raju  de  se  réfugier  dans  ses  États , 
désespéré  d'être  contraint  de  fuir  avec  une 
armée  nombreuse  ,  qui  ne  pouvait  résister  à 
la  valeur  intrépide  d'une  poignée  de  Por- 
tugais. 

4564.  Don  François  Conligno.,  comte  de 
Redondo,  vice  roi  des  Indes,  meurt  presque 
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subitement  sur  la  fin  de  février.  C'était  ua 
homme  courageux,  actif,  spirituel,  géné- 
reux ,  bienfaisant.  Le  célèbre  Louis  de  Ca- 
mcëns ,  le  plus  grand  poète  portugais ,  avait 
été  condamné  à  une  prison ,  ensuite  à  un 
bannissement,,  par  François  Barretto;  Con- 
stantin de  Bragance  lui  rendit  la  liberté  et 
honora  ses  talents  sublimes  ;  Contigno,  plus 
sensible  encore  au  mérite  de  ce  grand 
homme  ,  l'honneur  de  sa  patrie  ,  le  combla 
de  ses  bienfaits.  Camoëns  célébra  son  pro- 
tecteur dans  ses  poésies  lyriques, 

Don  Juan  de  Mendoça,  gouverneur  de 
Maiaca,  prend  le  commandement  jusqu'à 
l'arrivée  du  vice-roi. 

Dominique  Mesquita,  officier  portugais, 
avait  maltraité  plusieurs  marchands  mala- 
bares  ;  le  roi  de  Calicut  porta  ses  plaintes  au 
gouverneur,  qui  obligea  l'officier  à  restituer 
ses  prises  et  à  payer  tout  le  dommage  qu'il 
avait  causé.  Mais  une  Mauresse,  dont  le  mari 
avait  été  tué  par  Mesquita ,  ne  respire  que 
vengeance  contre  les  Portugais ,  et  y  excite 
tous  les  Maures  de  Cananor.  Le  roi  de  cette 
ville  soutient  la  révolte  ;  il  fait  mettre  le  feu 
à  trente  vaisseaux  qui  étaient  dans  le  port , 
et  assiège  la  citadelle ,  défendue  par  don 
Payo  de  INorogna. 

Mendoça  envoie  André  Souza  et  six  vais- 
seaux au  secours  des  Portugais  de  Cananor. 
La  guerre  se  ranime  dans  le  Malabar.  Don 
Antoine  de  Norogna  ,  qui  avait  été  gouver- 
neur d'Ormus ,  arrive  à  Goa  en  qualité  de 
vice-roi. 

Les  Portugais  s'intéressent  à  l'expédition 
contre  le  Penon  de  Yelez-  de  Gomère ,  for- 
teresse qui  servait  de  retraite  aux  pirates 
d'Afrique.  François  Barretto  sort  de  la  baie 
de  Lisbonne  avec  le  grand  galion  de  Portu- 
gal ,  huit  galères  et  quatre  caravelles,  mon- 
tées par  l'élite  de  la  noblesse  portugaise  et 
par  un  grand  nombre  d'officiers  ;  il  va  joindre 
la  flotte  espagnole. 

1565.  Une  escadre  portugaise,  composée 
de  sept  vaisseaux,  et  commandée  pardon 
Pedre  de  Sylva  Menesez ,  rencontre,  près 
de  la  rivière  de  Canarolo ,  le  corsaire  Muri- 
muja,  Maure  de  nation,  fameux  par  ses 
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exploits  dans  les  mers  des  Indes.  Ce  pirate, 
ayant  sous  ses  ordres  dix-sept  vaisseaux, 
attaque  les  Portugais.  L'action  est  vive.  Les 
Portugais,  d'abord  maltraités,  viennent  avec 
fureur  à  l'abordage.  Ils  coulent  à  fond  deux 
vaisseaux  ennemis,  en  prennent  cinq,  et 
tuent  le  corsaire  lui-même  avec  cinq  cents 
de  ses  soldats .  Cette  victoire  coûte  trois  cents 
hommes  aux  Portugais.  Le  reste  de  la  flotte 
ennemie  se  sauve,  à  force  de  rames ,  dans  la 
rivière  de  Pudepatan.  La  vengeance  les  ra- 
mène au  combat  avec  de  nouvelles  troupes  ; 
mais  ils  sont  encore  -défaits  et  obligés  de 
fuir  avec  une  perte  considérable. 

Don  Paul  de  Lima  Pereira  ,  capitaine  fort 
appréhendé  des  Malabares ,  s'avance  avec 
quatre  vaisseaux  au  secours  de  Cananor.  Il 
rencontre  dans  sa  route  ,  près  de  Baticala , 
le  pirate  Canatole  ,  Malabare  ,  qu'il  attaque 
et  qu'il  met  en  fuite;  mais  cet  officier  portu- 
gais ,  blessé  et  ayant  son  équipage  fort  en- 
dommagé ,  se  retire  à  Goa  pour  s'y  rétablir. 

Cependant ,  les  Barbares  forment  une  ar- 
mée très  nombreuse  ,  et  pressent  vivement 
le  siège  de  Cananor.  André  deSouza,  officier 
de  distinction  ,  meurt  les  armes  à  la  main. 
Norogna,  gouverneur  de  la  place  ,  fait  dif- 
férentes sorties,  dans  lesquelles  il  tue  beau- 
coup de  Malabares.  Assaut  général  dans 
lequel  les  ennemis  perdent  beaucoup  de 
monde.  Les  Portugais  font  des  prodiges  de 
valeur,  et  forcent  enfin  une  armée  considé- 
rable d'abandonner  îe  siège  de  Cananor. 

Gonçalez  Pereira ,  et  Alvarez  Paës  de 
Sottomajor,  viennent  avec  de  nouvelles  trou- 
pes dans  cette  place.  Ils  portent  le  ravage 
et  l'épouvante  aux  environs  ;  ils  mettent  le 
feu  dans  une  ville  et  dans  une  forêt  qui 
appartenaient  à  Aderrajao,  chef  des  Mala- 
bares. Ces  expéditions  rendent  les  Portugais 
redoutables. 

La  guerre  n'était  pas  moins  vive  dans  l'île 
de  Ceilan.  Le  tyran  Raju  avait  médité  la 
perte  des  Portugais  pour  se  rendre  maître  de 
toute  Hic  ;  il  attaque  pendant  la  nuit  la  for- 
teresse de  Colombo  ;  mais  il  y  trouve  tant 
de  résistance  qu'il  se  retire  en  laissant  cinq 
cents  hommes  des  siens  morts  sur  la  place. 
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1566.  Raju ,  ayant  été  défait  à  Colombo , 
veut  se  venger  sur  Cota,  et ,  pour  parvenir 
à  s'emparer  de  cette  ville  ,  il  entreprend  de 
détourner  la  rivière-  qui  passait  dans  les 
fossés  de  la  forteresse.  Pierre  d'Acide, 
gouverneur  ,  envoie  contre  les  travailleurs 
un  détachement  commandé  par  un  religieux 
nommé  François  de  Nazaret.  Les  ennemis 
sont  surpris  ,  et  une  grande  partie  périt  par 
le  fer  des  Portugais. 

Cependant  Raju  poursuit  son  projet  contre 
Cota  ;  George  de  Melo  engage  le  roi  de 
Candea  de  porter  la  guerre  jusque  dans  les 
états  de  Raju ,  afin  de  faire  une  puissante 
diversion.  En  effet  ,  ce  roi  ravage  le  pays  du 
tyran  ;  il  désoie  ses  campagnes,  détruit  ses 
forêts ,  met  le  feu  à  la  ville  de  Chilao  ,  sans 
pouvoir  arracher  Raju  au  siège  de  Cota  s 
qu'il  continue  de  presser  avec  violence. 

Don  Diéguo  d'Atayde,  gouverneur  de 
Colombo  ,  sort  avec  la  garnison  et  tombe 
snr  l'armée  de  Raju ,  dans  le  temps  qu'elle 
était  occupée  à  un  assaut  ;  les  assiégés  font 
en  même  temps  un  feu  terrible  sur  les  enne- 
mis. Raju  force  un  poste  et  massacre  tous 
ceux  qui  le  défendaient.  Atayde  et  le  roi  de 
Cota  se  précipitent  au  milieu  du  danger  ;  les 
Portugais  repoussent  enfin  les  assiégeants. 
Raju,  abandonné  des  siens ,  est  obligé  de 
fuir  à  Ceita-Vaca. 

Le  gouverneur  de  Cota  proposa  au  vice- 
roi  de  ruiner  les  fortifications  de  cette  place, 
qui  employait  beaucoup  de  monde  pour  sa 
défense  ,  et  de  réunir  ses  forces  à  Colombo, 
ce  qui  fut  exécuté.  On  y  donna  un  asile  au 
roi  de  Cota  ,  afin  de  le  mettre  à  couvert  des 
poursuites  de  Raju. 

Les  Mogores  ,  peuples  de  l'Indostan , 
viennent  insulter  la  ville  de  Demain  Jean  de 
Sousa,  gouverneur  de  celte  place,  rassemble 
les  Portugais  des  environs ,  et  repousse  ces 
nouveaux  ennemis. 

1567.  La  reine  de  Mangaîor  fait  pren- 
dre les  armes  à  ses  sujets  pour  chasser  les 
Portugais  de  ses  États,  et  elle  entreprend 
de  faire  bâtir  une  forteresse  dans  sa  capi- 
tale, ville  située  non  loin  de  la  mer,  sur 
une  rivière  qui  la  baigne  de  deux  côtés. 
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Le  vice-rôi  vole  au  secours  des  Portugais 
enfermés  dans  Mangalor  ;  il  part  de  Goa 
avec  sept  galères,  deux  gallions  et  cinquaute 
fustes,  et  emmène  avec  lui  de  bonnes  trou- 
pes et  des  officiers  de  réputation. 

La  reine  se  prépare  à  une  bonne  défense. 
Les  Portugais,  campés  aux  environs  de  la 
ville,  s'abandonnent  à  une  confiance  aveugle, 
et  se  laissent  surprendre  par  les  ennemis , 
qui  en  font  un  grand  carnage.  La  reine  veut 
profiter  de  cet  avantage  ;  elle  mène  ses 
troupes  victorieuses  contre  la  citadelle  occu- 
pée par  les  Portugais;  mais  ceux-ci  se  ral- 
lient, ils  recommencent  le  combat,  et  re- 
prennent la  supériorité  =  la  reine  est  obligée 
de  fuir  sur  les  montagnes  voisines ,  et  le 
vice  roi  fait  augmenter  les  fortifications  du 
château  ;  il  y  met  une  forte  garnison ,  et 
revient  à  Goa ,  où  ses  affaires  le  rappelaient. 

1568.  Don  Sébastien  reçoit  du  cardinal 
Henri,  son  oncle,  les  rênes  du  gouverne- 
ment. Ce  prince  signale  le  commencement 
de  son  règne  par  son  exactitude  à  faire  ob- 
server les  lois,  par  son  amour  pour  la  justice, 
par  son  zèle  pour  la  religion  et  son  ardeur 
pour  la  gloire.  Il  se  livre  à  des  exercices 
guerriers,  il  brave  les  dangers,  il  s'endurcit 
à  la  fatigue ,  il  fuit  le  repos  et  les  plaisirs 
tranquilles.  Sébastien  se  prépare  à  réaliser 
ses  idées  de  conquêtes  contre  les  Infidèles, 
et  à  l'espèce  d'héroïsme  que  le  jésuite  Ca- 
méra, son  précepteur,  avait  fait  naître  dans 
son  âme ,  naturellement  grande  et  fière.  Il 
établit  de  nouveaux  collèges  pour  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse.  Le  Portugal  jouissait 
depuis  longtemps  des  douceurs  de  la  paix , 
et  s'enrichissait  par  le  commerce  et  par  les 
trésors  des  Indes.  Heureux  Sébastien,  s'il 
eût  su  maintenir  ses  États  dans  cet  état  de 
grandeur ,  de  richesse  et  de  puissance  ! 

Dans  les  Indes  ,  le  roi  d'Achem  veut  ren- 
trer dans  Malaca  ,  ville  qui  lui  avait  été  en- 
levée par  les  Portugais.  Il  attire  dans  son 
parti  les  princes  de  l'Orient  ;  il  engage  même 
le  sultan  de  lui  fournir  des  troupes  pour  sa 
conquête,  lui  faisant  espérer  que  les  Turcs 
pourraient  s'emparer  du  commerce  immense 
que  les  Portugais  faisaient  dans  les  Indes , 
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au  Japon  et  à  la  Chine.  Le  roi  d'Achem 
reçoit  en  effet  des  secours  considérables  de 
la  Turquie.  Il  s'avance  avec  une  flotte  de 
trois  cents  voiles  et  vingt  mille  hommes  con- 
tre la  ville.  Don  Louis  Pereira ,  gouverneur, 
se  met  en  état  de  défense.  Le  vice-roi  lui 
envoie  quelques  renforts.  Les  ennemis  atta- 
quent la  ville  pendant  trois  jours ,  sans  relâ- 
che; mais,  n'ayant  gagné  aucun  poste,  et 
ayant  déjà  perdu  quatre  mille  hommes,  le 
roi  d'Achem  abandonne  le  siège. 

Le  vice-roi  fait  une  expédition  dans  l'île 
de  Salsette,  et  punit  les  habitants  des  cruau- 
tés qu'ils  exerçaient  contre  les  chrétiens. 

Gonçalès  Pereira  Marramaqne  pénètre 
dans  l'île  d'Amboineetla  soumet  au  pouvoir 
du  roi  de  Portugal.  Cette  île  était  habitée 
par  les  Utimas  et  les  Ulensivas ,  deux  nations 
différentes.  La  licence  des  Portugais  souleva 
bientôt  ces  insulaires.  Gexalio,  un  des  chefs 
de  l'île,  les  combat  et  les  oblige  de  se  retirer 
sur  leurs  vaisseaux. 

Don  Diègue  Lopez  Mesquita ,  gouverneur 
de  Ternate ,  homme  avare  et  cruel ,  fait 
mourir  plusieurs  parents  de  Mesquita  ,  roi 
de  cette  île  ;  ce  tyran  assassine  ce  souverain 
lui  même.  Guichil  Babu  succède  à  son  père  , 
avec  le  désir  de  le  venger.  Il  lève  des  trou- 
pes ,  se  ligue  avec  les  rois  voisins  ,  arme 
ses  sujets,  abolit  dans  ses  États  la  religion 
chrétienne ,  et  poursuit  avec  violence  les 
Portugais. 

Norogna,  ayant  fini  le  temps  de  sa  vice- 
royauté,  retourne  en  Portugal ,  et  meurt  en 
route  ,  regretté  de  son  roi,  qu'il  servit  avec 
zèie  et  affection,  et  pleuré  des  Portugais  et 
des  Indiens,  qu'il  gouverna  avec  douceur 
et  avec  équité. 

1570.  Le  pape  et  le  roi  d'Espagne  invi- 
tent don  Sébastien,  roi  de  Portugal,  d'en- 
trer dans  la  ligue  pour  défendre  la  répu- 
blique de  Venise,  menacée  par  Sélimll, 
empereur  des  Turcs.  Mais  le  roi  de  Portugal, 
en  témoignant  beaucoup  de  zèle  pour  servir 
l'Église,  refusa  de  contribuer  à  la  confédé- 
ration, parce  que  ses  Étals  avaient  été  fort 
endommagés  par  la  peste ,  et  qu'il  était 
d'ailleurs  obligé  de  pourvoir  à  la  défense 
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des  côtes  de  son  royaume  ;  cependant  il 
promit  de  prendre  part ,  Tannée  suivante  , 
à  cette  guerre,  si  la  situation  de  ses  affaires 
le  permettait. 

1574.  Don  Sébastien ,  roi  de  Portugal , 
avait  puisé  dans  les  instructions  de  ses  gou- 
verneurs et  de  ses  précepteurs  le  goût  de 
la  chevalerie  et  le  désir  de  signaler  ses  armes 
contre  les  Infidèles.  Il  avait  formé  dans 
Lisbonne  une  troupe  de  jeunes  militaires, 
avec  lesquels  il  se  plaisait  à  faire  ses  exer- 
cices guerriers. 

Il  se  laisse  enfin  aller  à  son  ardeur ,  mal- 
gré les  représentations  de  la  reine  dona 
Catherine,  son  aïeule,  et  du  cardinal  Henri, 
son  oncle.  Il  passe,  avec  quelques  vaisseaux 
et  peu  de  monde,  en  Afrique,  sous  prétexte 
de  visiter  les  places  que  les  Portugais  pos- 
sédaient sur  ces  côtes;  mais,  en  effet,  il 
méditait  quelque  'action  d'éclat.  Il  fit  plu- 
sieurs courses  dans  le  pays  ;  il  osa  même 
attaquer  les  Maures  ,  qui  étaient  beaucoup 
supérieurs  en  nombre  ;  il  les  combattit  avec 
intrépidité ,  et  remporta  sur  eux  quelques 
avantages  qu'il  célébra  comme  des  victoires 
éclatantes.  De  retour  à  Lisbonne  ,  ce  prince 
ordonna  les  préparatifs  d'un  grand  arme- 
ment. Cependant  son  conseil  s'efforçait  de 
le  détourner  de  ses  projets  de  conquête,  qui 
pouvaient  lui  être  aussi  funestes  qu'au  Por- 
tugal ;  mais  ce  prince  ne  voulait  prendre 
d'avis  que  de  sa  passion  et  de  Martin  Gon- 
ça!ès  de  Caméra,  frère  de  son  confesseur, 
qui  flattait  son  inclination. 

1576.  Muley-Mahamet  a  recours  à  l'Es- 
pagne pour  remonter  sur  le  trône  des  royau- 
mes de  Fez  et  du  Maroc,  et  n'ayant  pu  rien 
obtenir  de  don  Philippe,  il  passe  à  Ceuta  ; 
il  s'adresse  à  don  Sébastien,  roi  de  Portu- 
gal, dont  il  connaissait  l'humeur  guerrière 
et  le  goût  pour  la  chevalerie.  Il  promet  au 
Portugal  les  ports  d'Arzile  et  de  Larache, 
si  le  roi  veut  le  remettre  en  possession  de 
ses  États. 

Don  Sébastien  saisit  avec  joie  l'occasion 
qu'il  attendait  de  se  signaler  contre  les  Mau- 
res d'Afrique. 

Ce  monarque  engage  don  Philippe,  son 
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oncle,  de  le  seconder.  Le  roi  d'Espagne 
lui  donne  rendez-vous  à  Guadaloupe,  et 
s'efforce  de  le  détourner  de  l'expédition 
téméraire  qu'il  projetait  en  Afrique,  n'ayant 
ni  les  forces,  ni  l'expérience  nécessaires 
pour  y  réussir.  Mais  plus  on  montrait  à  Sé- 
bastien d'obstacles  dans  son  entreprise, 
plus  il  la  trouvait  digne  de  lui,  et  plus  il 
s'obstinait  dans  ses  projets  de  conquête.  En- 
finie  roi  de  Portugal  obtint  de  don  Philippe 
qu'il  lui  donnerait  cinquante  galères  et 
5,000  hommes. 

1577.  Don  Sébastien  continue  avec  acti- 
vité ses  préparatifs  pour  la  guerre  d'Afri- 
que. II  lève  des  impôts  sur  ses  peuples, 
sur  le  clergé  ;  il  emprunte  aux  Juifs,  il 
augmente  le  prix  de  la  monnaie  ;  faibles 
ressources  pour  les  frais  d'une  telle  expé- 
dition !  Il  fait  enrôler  des  troupes  en  Italie 
et  en  Allemagne;  il  arme  une  flotte. 

Moluc  offre  au  roi  de  Portugal  de  lui  cé- 
der quelques  places,  voulant  détourner 
l'orage  qui  menaçait  ses  États;  mais  Sébas- 
tien rejette  avec  hauteur  ces  propositions* 
Il  n'aspirait  qu'à  la  gloire  de  triompher  des 
Maures.  La  reine  Dona  Catherine,  son  aïeul, 
qui  mettait  le  plus  d'opposition  à  ses  projets 
de  conquête,  dont  elle  craignait  les  suites 
malheureuses,  mourut  sans  pouvoir  l'en 
détourner.  Le  cardinal  Henri,  oncle  du  roi, 
cessa  de  combattre  les  sentiments  de  Sébas- 
tien et  se  retira  de  la  cour. 

Dom  Philippe,  roi  d'Espagne,  voyait  avec 
une  secrète  satisfaction  l'imprudente  valeur 
du  prince  son  neveu,  qui  allait  s'exposer  à 
un  danger  certain;  et  comme  Sébastien 
n'avait  point  d'enfants,  il  espérait  pouvoir 
réunir  son  royaume  à  l'Espagne.  Il  combat- 
tit d'abord  par  bienséance  son  projet,  et  y 
applaudit  ensuite  par  politique. 

Don  Philippe  envoya  en  Afrique  François 
Aldana  ,  officier  espagnol ,  qui  avait  connu 
particulièrement  Moluc,  pour  examiner  l'état 
des  forces  de  ce  prince.  Aldana  passa  en- 
suite en  Portugal  et  représenta  au  roi  les 
dangers  auxquels  il  voulait  s'exposer.  Sé- 
bastien retint  à  son  service  cet  Espagnol 
afin  de  le  guider  dans  le  pays  ennemi. 
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La  noblesse  portugaise  fit  en  corps  ses 
représentations  et  ne  put  rien  obtenir  de 
Sébastien.  Don  Antoine  d'Acuhna,  seigneur 
de  la  première  distinction,  qui  arrivait  d'A- 
frique après  avoir  combattu  sous  les  ordres 
de  Muley-Mahamet  et  avoir  été  fait  prison- 
nier par  Muley-Moîuc  ,  insistait  sur  le  nom- 
bre des  troupes  de  ce  prince.  «  Don  Antoine, 
lui  répondit  le  roi  fatigué  de  son  récit ,  il 
me  semble  que  ia  frayeur  vous  a  fait  exa- 
gérer les  forces  des  ennemis.  »  «  Non ,  sire , 
dit  d'Acuhna  ;  prêt  à  combattre  et  à  périr 
pour  votre  service ,  je  ne  crains  la  multitude 
des  Maures  que  pour  le-  succès  de  vos  ar- 
mes. » 

Mort  de  l'infatué  dona  Marie,  fille  du 
roi  don  Emmanuel  et  de  la  reine  dona  Éléo- 
nore. 

1578.  Don  Sébastien  nomme  vice-roi  des 
Indes  don  Louis  d'Alayde  ,  habile  générai , 
qu'il  aurait  dû  retenir  auprès  de  lui.  Il 
donne  le  commandement  de  son  armée  à 
don  Diègue  de  Sousa ,  homme  d'État ,  mais 
sans  expérience  pour  la  guerre.  Le  cardinal 
Henri  refuse  la  régence  du  royaume  pen- 
dant l'absence  de  son  neveu  ;  elle  est  don- 
née à  un  conseil  Les  troupes  ,  et  à  leur  tête 
l'imprudent  Sébastien,  s'embarquent  au 
port  de  Lisbonne  le  25  du  mois  de 
juin. 

L'armée  était  d'environ  quinze  mille 
hommes,  dont  deux  mille  Castillans  ,  et  la 
flotte  de  cinquante  vaisseaux  et  de  cinq  ga- 
lères ,  outre  beaucoup  de  bâtiments  de 
transport.  Le  roi  arrive  au  port  de  Lago 
dans  l'Algarve  ,  où  il  reste  quatre  jours;  il 
se  rend  ensuite  à  Cadix  et  reçoit  de  grands 
honneurs  et  des  fêtes  du  duc  de  Médina- 
Sidonia.  11  passe  ensuite  à  Tanger  où  il 
débarque  avec  un  corps  de  troupes;  le 
reste  de  la  flotte  va  l'attendre  à  Arzile  ;  don 
Sébastien  ne  tarde  pas  d'y  arriver,  il  trace 
son  camp  entre  la  ville  et  la  mer. 

Muley-Moluc  avait  assemblé  une  armée 
plus  de  six  fois  supérieure  en  nombre  aux 
Portugais.  Il  s'avance  en  bon  ordre  et  vient 
se  poster  à  une  lieue  d'Alcaçar-Quivir  en 
présence  de  l'armée  chrétienne.  Il  y  a  pîu- 
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sieurs  escarmouches  dans  lesquelles  les 
Maures  remportent  quelques  avantages. 
Don  Sébastien  quitte  son  camp;  il  mène  par 
terre  ses  troupes  vers  Larache.  Le  capitaine 
François  d'Aldana  va  le  trouver  el  lui  pré- 
sente de  la  part  du  duc  d'Albe  un  casque 
que  Chaties-Quïnt  avait  porté  et  une  lettre 
qui  l'engageait  de  ne  s'attacher  qu'à  la  prise 
de  Larache.  Cependant  Muley-Moluc  suit  le 
roi  dans  sa  marche  ,  il  s'arrête  près  du  gué 
de  la  rivière  de  Luco  pour  en  défendre  le 
passage.  Le  roi  se  dispose  aussitôt  à  com- 
battre. Le  chérif  Muley-Mahamet  veut  en 
vain  détourner  le  roi  de  donner  la  bataille 
avec  des  forces  si  inégales  à  celles  de  l'en- 
nemi. Don  Sébastien  rejette  ce  conseil  pru- 
dent ,  mais  qu'il  regardait  comme  honteux 
à  sa  gloire.  Il  ordonne  le  combat  ;  la  multi- 
tude des  Maures  triomphe  de  la  valeur  et 
de  l'intrépidité  des  chrétiens.  Le  carnage 
devient  général  ;  don  Sébastien,  plus  soldat 
que  roi,  se  trouve  partout ,  affrontant  les 
plus  grands  dangers.  Il  est  fait  prisonnier 
par  une  troupe  de  Maures  qui  se  l'arrachent 
les  uns  aux  autres  et  sont  prêts  d'en  venir 
aux  mains.  Un  des  généraux  ennemis  voyant 
cette  rumeur,  accourt,  se  fait  jour  au  milieu 
des  mutins;  il  leur  crie  :  Quoi!  lorsque  Dieu 
vous  donne  la  victoire ,  cest  pour  un  prison- 
nier que  vous  vous  égorgez!  Et,  plus  barbare 
que  ses  soldats,  il  porte  sur  le  malheureux 
Sébastien  un  grand  coup  de  cimeterre  qui 
le  renverse  mourant  de  son  chéval  ;  les  au- 
tres Maures  achèvent  de  le  tuer. 

Trois  rois  périrent  dans  cette  journée 
cruelle  :  Sébastien,  sur  le  champ  de  bataille, 
par  le  fer  de  l'ennemi  ;  Moluc ,  dans  sa  li- 
tière, par  la  maladie  ,  et  le  chérif  Mahamet 
se  noya,  dans  la  rivière  de  Mucacen,  en 
fuyant.  Huit  mille  chrétiens  furent  massa- 
crés ;  il  y  en  eut  un  grand  nombre  de  bles- 
sés et  de  captifs ,  très  peu  se  sauvèrent. 
Celte  victoire  coûta  plus  de  dix-huit  mille 
hommes  aux  Maures.  Muley-Hamet ,  frère 
de  Moluc,  est  élu  roi  par  les  Aîcaydes.  Les 
seigneurs  portugais  rachètent  leur  liberté. 
Le  corps  de  don  Sébastien  est  transporté 
en  Portugal.  Le  cardinal  don  Henri  est  élevé 
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sur  le  trône  après  la  mort  de  son  neveu.  Il 
prend  le  titre  de  prêtre-roi. 

1579.  Les  Portugais  engagent  leur  roi  de 
se  marier,  prévoyant  et  craignant  les  suites 
malheureuses  d'un  interrègne.  Don  Phi- 
lippe ,  au  contraire  ,  fait  solliciter  le  pape 
par  son  ambassadeur,  de  ne  point  accor  der 
de  dispense  à  ce  roi,  qui  était  en  même 
temps  prêtre,  archevêque  et  cardinal.  En 
effet ,  le  souverain  pontife  se  sert  de  diffé- 
rents prétextes  pour  éviter  de  rendre  ré- 
ponse. 

Don  Henri  assemble  les  États  à  Lisbonne. 
Il  nomme  cinq  régents  du  royaume  pour 
gouverner  le  Portugal  après  sa  mort. 

Don  Philippe  emploie  la  négociation,  et  se 
dispose  à  faire  agir  une  armée,  afin  de  dé- 
terminer les  Portugais  en  sa  faveur. 

Don  Antoine  ,  prieur  de  Crato,  fils  naturel 
de  l'infant  don  Louis  ,  un  des  prétendants  à 
la  couronne  de  Portugal ,  se  fait  un  parti; 
l'Angleterre  et  la  France  promettent  de 
l'appuyer. 

Don  Henri  le  déclare  bâtard ,  incapable 
de  succéder,  rebelle  à  l'État ,  et  l'exile.  Il 
éloigne  aussi  de  la  cour  le  duc  de  Bragance, 
qui  avait  le  plus  de  droit  au  trône  comme 
mari  de  dona  Catherine  ,  fille  de  l'infant 
don  Édouard  et  petite  fille  du  roi  don  Em- 
manuel. 

Les  autres  prétendants  étaient  le  duc  de 
Savoie ,  fils  de  la  princesse  Béatrix  s  sœur 
cadette  de  l'impératrice ,  et  le  duc  de  Parme, 
qui  avait  pour  mère  Marie  de  Portugal,  fille 
du  prince  Édouard,  et  sœur  aînée  de  îa  du- 
chesse de  Bragance.  Catherine  de  Médicis , 
reine  de  France,  se  mit  aussi  sur  les  rangs  , 
comme  issue  d'Alphonse  III ,  roi  de  Por- 
tugal,  et  de  Mathilde,  comtesse  de  Bou- 
logne. Le  pape  même  voulait  tirer  avantage 
de  ce  que  la  couronne  était  sur  la  tête  d'un 
prêtre.  Il  réclamait  le  trône  comme  la  dé- 
pouille d'un  cardinal  et  un  fief  du  saint 
Siège.  On  n'eut  aucun  égard  à  ces  préten- 
tions étrangères. 

Le  roi  de  Portugal  envoie  au  chéri f  Mu- 
ley-Hametdon  François  d'Acosta,  pour  trai- 
ter du  rachat  des  captifs,  Le  chérif  oe  veut 
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rien  recevoir  pour  îa  rançoa  du  duc  de 
Barcelos  ,  fils  aîné  du  duc  de  Bragance  ;  il 
le  met  en  liberté  après  l'avoir  comblé  d'hon- 
neurs et  de  bienfaits. 

1580.  Les  États  de  Portugal  s'assemblent 
à  Almerin.  Le  roi  don  Henri  déclare  que  la 
succession  à  la  couronne  ne  pourrait  regar- 
der que  don  Philippe ,  roi  de  Casiille  ,  son 
neveu ,  et  dona  Isabelle ,  duchesse  de  Bra- 
gance ,  sa  nièce,  et  qu'il  désirait  de  les  ac- 
corder par  la  voie  d'accommodement ,  pour 
assurer  la  tranquillité  du  royaume. 

Don  Henri  tombe  malade  et  meurt,  Ce 
prince,  archevêque,  grand  inquisiteur,  car- 
dinal et  roi,  avait  des  mœurs  sévères  et 
beaucoup  de  zèle  pour  la  religion  ;  il  était 
scrupuleux,  indécis  et  timide  avant  que  de 
prendre  un  parti  -,  mais  ferme  et  constant 
dans  le  plan  qu'il  avait  arrêté.  Ce  fut  lui 
qui  donna  la  forme  aux  inquisitions  du  Por- 
tugal. 

Les  cinq  régents  prennent  les  rênes  du 
gouvernement ,  et  se  mettent  en  devoir  de 
nommer  le  successeur  à  la  couronne ,  sui- 
vant les  intentions  du  feu  roi. 

Don  Antoine,  prieur  de  Crato,  parcourt  le 
Portugal ,  cherchant  des  partisants  pour 
soutenir  ses  prétentions  ;  il  écrit  au  Brésil , 
aux  Indes  et  aux  îles  Tercères  de  se  décla- 
rer pour  lui.  Ce  jeune  prince,  emporté  et 
violent,  fait  assassiner,  par  Antoine  Suarez, 
son  domestique,  le  grand  prévôt  de  l'hôtel , 
qui  le  traversait  dans  ses  entreprises.  Les 
régents  firent  arrêter  et  punit  de  mort  l'as- 
sassin. Don  Antoine  est  proclamé  roi  par  la 
populace  àSantaren,  à  Lisbonne,  à Setubal. 

Cependant  le  roi  d'Espagne  soutient  par 
la  force  ses  prétentions  à  la  couronne.  Don 
Antoine  veut  envain  se  défendre.  Le  duc  de 
Bragance  reconnaît  le  roi  d'Espagne  pour 
son  souverain.  Les  Portugais  ,  qui  osent  ré- 
sister, sont  défaits  sur  mer.  Lisbonne  ouvre 
ses  portes  aux  Espagnols  :  la  flotte  portu- 
gaise passe  sous  leur  domination. 

Don  Philippe  est  élu  roi  dans  la  capitale. 
Don  Antoine  fait  encore  des  mouvements 
pour  défendre  ses  droits.  Le  roi  d'Espagne 
:,  met  sa  tète  à  prix. 
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Dans  le  même  temps  que  la  guerre  déso- 
lait le  Portugal ,  la  peste  et  la  famine  y  fai- 
saient de  grands  ravages. 

Ile  f  5S5  h  f  $36/ 

Philippe  II  se  fit  proclamer  à  Lisbonne 
où  il  vint  en  personne  prendre  le  sceptre 
que  leduc  d'Albe  lui  avait  conquis.  Au  reste, 
l'illégitimité  d'Antoine  une  fois  reconnue,  il 
avait  des  droits  incontestables ,  puisqu'il 
était  fils  d'Isabelle,  sœur  de  Jean  III.  Ils  lui 
furent  toutefois  contestés  par  deux  impos- 
teurs qui  parurent  dans  la  même  année 
(3585).  L'un  était  fils  d'un  potier  ou  fabri- 
cant de  tuiles  du  village  d'Alcasova  ;  l'autre 
était  né  dans  l'île  de  Tercère  d'un  tailleur 
de  pierres,  nommé  Alvarez.  Ces  deux  pré- 
tendants, pour  s'accommoder  probablement 
à  la  fable  qui  faisait  vivre  Sébastien  dans  la 
pénitence  au  fond  d'un  désert ,  parurent 
l'un  et  l'autre  en  habit  d'ermite.  Le  premier 
était  accompagné  d'un  intrigant  qui  se  don- 
nait pourévêque,  et  il  recommandait  le  roi 
Sébastien  à  la  charité  de  ses  sujets.  Quel- 
ques paysans  séduits  firent  des  aumônes  ; 
mais  pour  arracher  une  couronne  au  puis- 
sant Philippe  II  il  fallait  plus  que  les  se- 
cours de  quelques  paysans.  Le  faux  Sé- 
bastien et  son  complice  furent  arrêtés  et 
conduits  à  Lisbonne.  Celui-ci  fut  pendu;  le 
roi  fut  envoyé  aux  galères. 

Ce  triste  résultat  ne  découragea  nullement 
Alvarez;  mais  il  s'y  prit  d'une  autre  ma- 
nière; comme  il  ressemblait,  dit-on ,  au 
vrai  Sébastien ,  et  qu'il  avait  les  cheveux 
blonds  comme  ce  prince,  bien  des  gens  s'y 
trompèrent ,  mais  à  ceux  qui  voulaient  le 
traiter  comme  roi ,  il  disait  avec  un  ton  de 
bonhommie  ,  qui  les  confirmait  davantage 
dans  leur  opinion,  qu'il  n'était  que  le  fils 
d'un  pauvre  tailleur  de  pierres  ,  et  qu'on  se 
méprenait.  Comme,  au  surplus,  il  menait 
une  vie  en  apparence  très  austère  ,  on  crut 
qu'il  ne  refusait  que  par  humilité  de  se  lais- 
ser reconnaître.  Lorsqu'il  vit  chacun  bien 
accrédité,  Alvarez  usa  d'un  nouveau  strata- 
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gème  ;  ilse  levait  souvent  à  minuit,  et  là ,  dans 
des  prières  ferventesqu'il  adressait  au  ciel, 
et  qu'il  avait  soin  de  faire  à  haute  voix  pour 
qu'on  les  entendît,  il  s'écriait  :  ô  mon  Dieu  ! 
faites  que  je  puisse  me  découvrir  à  mes  sujets 
et  recouvrer  le  royaume  de  mes  pères.  Ce 
grossier  artifice  réussit  à  Alvarez ,  et  peu  de 
temps  après  son  secret  fut  su  de  toutlemonde; 
de  sorte  que  chacun  accourait  en  versant 
des  larmes  de  joie  auprès  du  bon  roi  Sébas- 
tien. Il  avait  ramassé  un  millier  d'enthou- 
siastes :  l'archiduc  Albert,  vice-roi  de  Por- 
tugal ,  envoya  contre  lui  un  corps  de  trou- 
pes; celles  de  l'imposteur  se  dispersèrent 
au  premier  choc.  Arrêté  dans  sa  fuite  ,  Al- 
varez fut  condnit  à  Lisbonne ,  jugé  ,  con- 
damné et  exécuté. 

Douze  ou  treize  ans  s'écoulèrent  sans 
qu'il  fût  plus  question  de  Sébastien.  Au  bout 
de  ce  temps  (1598)  il  en  parut  un  troisième 
à  Venise,  et  l'identité  de  celui-ci  n'a  jamais 
été  ni  bien  reconnue  ni  contestée  avec  un 
plein  succès.  Tous  les  Portugais  qui  se  trou- 
vaient dans  cette  ville  et  qui  avaient  connu 
Sébastien  prétendirent  le  retrouver  dans 
cet  inconnu.  Conduit  devant  des  juges  nom- 
més pour  informer,  il  soutint  qu'il  était  Sé- 
bastien; le  son  de  voix  ,  la  taille  ,  les  traits 
du  visage  étaient  tout-à-fait  les  mêmes.  Il 
dit  que  les  Maures  qui  l'avaient  fait  prison- 
nier ne  l'avaient  pas  reconnu. 

Il  fit  voir  sur  son  corps  certains  signes 
qu'on  avait  remarqués  sur  celui  de  Sébas- 
tien ;  il  parla  aux  membres  du  sénat  de 
certaines  particularités  dont  le  sénat  lui 
avait  autrefois  fait  parler  en  secret  par  ses 
ambassadeurs.  Ses  réponses  furent  si  pré- 
cises que  les  juges  le  remirent  en  liberté  , 
mais  l'ambassadeur  de  Philippe  exigea  qu'on 
l'expulsât  de  Venise.  Arrêté  à  Florence,  il 
fut  conduit  à  Naples  où  on  l'exposa  aux  in- 
sultes de  la  populace  ;  puis  on  lui  rasa  les 
cheveux  et  on  le  mit  aux  galères.  Philippe 
le  craignait  encore  :  il  le  fit  conduire  en 
Espagne  et  jeter  dans  une  prison  où  il  mou- 
rut, dit-on,  empoisonné.  Plusieurs  historiens, 
et  notamment  Herrera  dans  son  histoire  gé- 
nérale d'Espagne,  conviennent  que  les  Por- 
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tugais  s'obstinaient  à  regarder  le  proscrit 
comme  leur  roi ,  le  vrai  Sébastien. 

Le  Portugal,  devenu  province  espagnole, 
n'a  plus  d'histoire  particulière  jusqu'au  mo- 
ment où  il  brisa  le  joug.  Ce  moment  ne  pou- 
vait venir  sous  Philippe  II ,  tyran  soupçon- 
neux et  cruel,  qui  regardait  comme  coupa- 
bles ceux  dont  il  se  méfiait,  et  qui  pouvait, 
de  sa  colère ,  écraser  le  Portugal  révolté. 
Sous  Philippe  III ,  prince  inepte ,  indolent , 
mais  dur  et  sans  talents  d'aucune  espèce , 
plusieurs  seigneurs  portugais  avaient  déjà 
travaillé  sourdement  à  détruire  le  pouvoir 
espagnol  en  lui  ôtant  l'appui  de  l'opinion  ; 
sous  Philippe  IV  qui  monta  sur  le  trône  en 
1621,  et  qui,  aux  vices  de  son  père,  joignait 
l'inexpérience  ,  l'incurie  et  l'amour  exclusif 
des  plaisirs  ;  sous  ce  prince,  livré  à  un  minis- 
tre inhabile  ,  qui  manquait  de  prévoyance 
pour  empêcher  le  mal  et  le  talent  pour  le 
guérir,  l'occasion  semblait  devoir  se  pré- 
senter plus  propice  :  les  Portugais  l'atten- 
dirent, et  lorsqu'elle  vint  ils  ne  la  laissèrent 
pas  échapper. 

La  domination  espagnole  fut  loin  d'être 
favorable  à  la  monarchie  portugaise;  et, 
dans  celte  longue  période  de  soixante  ans 
(1580  à  1640) ,  la  prospérité  de  cette  der- 
nière, déclinant  rapidement,  finit  par  s'a- 
néantir tout-à-fait.  On  eut  dit  que  les  trois 
Philippes,  prévoyant  que  ce  royaume  échap- 
perait à  leurs  successeurs,  cherchaient  sys- 
tématiquement à  l'affaiblir  au  point  de  le 
laisser  sans  puissance  qnand  ils  le  rendraient 
à  ses  anciens  rois.  Ce  fut  surtout  dans  les 
colonies  d'Afrique  et  d'Asie  que  ce  résultat 
devint  rapidement  sensible.  S'il  le  futmoins 
dans  le  Brésil,  c'était  parce  que  ce  vaste  pays 
n'avait  pour  habitants  que  quelques  hordes 
sauvages,  qui  n'avaient  pas  d'intérêt  à  dé- 
truire quelques  établissements  qui  s'étaient 
formés  sur  la  côte.  Encore  Philippe  III  lais- 
sa-t-il  les  Hollandais  s'emparer,  en  462i,  de 
San-Salvador  et,  par  conséquent,  du  Brésil. 

Vers  le  milieu  du  xvie  siècle  ,  la  domina- 
tion des  Portugais  s'étendait  depuis  Columbo 
dans  l'île  de  Ceylan.  jusqu'à  Diou,  à  l'en- 
trée du  golfe  deCambaye.  Bassaim,  Daman, 
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Chaul ,  sur  la  côte  de  Malabar,  étaient  de- 
venus des.  places  considérables  de  com- 
merce. Daman  eut  même  une  citadelle  très 
forte  ,  qui,  sur  la  fin  du  siècle  suivant,  vit 
échouer  tous  les  efforts  du  fameux  Au- 
rengzeb  pour  s'en  rendre  maître.  Les  villes 
de  Bombay  et  d'Onore  importantes,  la  pre- 
mière par  son  excellent  port,  la  seconde  par 
la  qualité  supérieure  du  poivre  que  son  ter- 
ritoire produit,  étaient  aussi  au  pouvoir  des 
Portugais  qui ,  possesseurs  des  points  prin- 
cipaux de  la  côte  occidentale  de  la  pres- 
qu'île ,  voulurent  planter  leur  drapeau  sur 
la  côte  orientale ,  et  passèrent  le  détroit  de 
Manasa  pour  s'aller  établir  à  Négapatnam , 
à  Méliapour,  à  Masoulipatnam. 

C'était  sur  la  cime  d'une  montagne  voi- 
sine de  Méliapour  que  les  Portugais  préten- 
daient avoir  découvert  le  tombeau  de  l'apô- 
tre saint  Thomas  ;  aussi  avaient- ils  entouré 
Méliapour  de  remparts  et  décoré  son  inté- 
rieur de  palais,  d'églises  et  de  collèges.  Les 
ruines  de  Méliapour  ont  fourni  des  maté- 
riaux pour  les  constructions  de  Madras.  De 
la  côte  de  Coromandel  à  Malacca,  la  dis- 
tance n'était  pas  très  grande;  les  Portugais 
l'avaient  franchie,  et  de  Malacca  où  ils  s'éta- 
blirent, ils  allèrent  visiter  chez  eux  les  Chi- 
nois. Des  pirates  s'étaient  rendus  maîtres 
de  Macao,  les  Chinois  appelèrent  les  Portu- 
gais à  leur  secours  ;  les  pirates  furent  ex- 
pulsés et  l'empereur  par  reconnaissance 
permit  aux  Portugais  d'ériger  un  comptoir 
dans  l'île  de  Macao.  De  là,  dit  Mafféi,  sor- 
tirent les  navigateurs  qui,  remontant  au 
nord,  trouvèrent  le  Japon. 

Cinquante  ans  avaient  suffi  aux  Portugais 
pour  fonder  un  empire  dans  l'Inde  ;  il  fallut 
moins  de  temps  pour  le  renverser.  Plusieurs 
causes  réunies  contribuèrent  à  sa  chute.  Ils 
avaient  trop  peu  de  troupes  pour  garder 
une  telle  étendue  de  côtes,  et  leurs  établis- 
sements se  trouvaient  situés  à  de  si  grandes 
distances  l'un  de  l'autre  qu'ils  ne  pouvaient 
se  secourir  mutuellement.  Les  gouverneurs, 
de  même  que  les  vices-rois  qui  résidaient  à 
Goa,  sachant  que  leurs  fonctions  devaient 
cesser  au  bout  de  trois  ans,  employaient  ce 
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temps  d'une  manière  pîus  avantageuse  à 
leurs  intérêts  personnels  qirà  l'intérêt  gé- 
néral. 

Afin  que  les  autres  n'éclairassent  pas  de 
trop  près  leur  conduite  ils  fermaient  les  yeux 
sur  tous  les  abus,  et,  pourvu  qu'ils  s'enri- 
chissent eux-mêmes,  ils  souffraient  quefcha- 
ctm  pût  s'enrichir.  Aussi  l'histoire  de  la 
domination  portugaise  durant  celte  période 
de  décadence  ne  se  compose  que  du  récit 
des  malversations  communes  des  adminis- 
trateurs. La  race  des  Almeida,  des  Albu- 
querque,  des  Silveïra,  des  Mascarenhas 
sembîait  éteinte;. la  soif  de  l'or  avait  péné- 
tré partout  et  formé  des  marchands  :  les 
guerriers  avaient  disparu. 

Sébastien  ou  pour  mieux  dire  le  cardinal- 
régent,  avait  peuplé  Goa  de  religieux  ou 
d'inquisiteurs.  Ce  n'était  pas  en  condamnant 
au  supplice  de  malheureux  Hindous  qu'on 
faisait  chrétiens  malgré  eux,  que  François- 
Xavier  avait  fait  de  nombreux  prosélytes. 
Henri  successeur  de  son  neveu,  n'améliora 
pas  le  sort  des  Hindous.  Aussi  ce  gouverne- 
ment qui  avait  compté  pour  vassaux  plus  de 
cent  rajadhs  de  îa  péninsule,  détesté  des 
Hindous,  des  Juifs  et  des.  Musulmans  et 
destitué  de  forces  militaires,  devait  tomber 
à  la  première  secousse. 

Biais  de  toutes  les  causes  qui  entraînèrent 
îa  ruine  des  Portugais  dans  l'Inde,  la  plus 
active,  la  pius  efficace,  ce  fut  le  renverse- 
ment du  système  d'administration  qu'Em- 
manuel avait  commencé,  que  Jean  III  pour- 
suivit, que  Sébastien  négligea  et  que  Phi- 
lippe II  et  ses  successeurs  proscrivirent. 
D'abord  ces  derniers  voulurent  priver  le 
Portugal  de  sa  puissance  en  tarissant  la 
source  de  sa  richesse,  afin  de  le  tenir  pîus 
facilement  dans  la  soumission  ;  d'un  autre 
côté,  les  Espagnols  possesseurs  des  Philip- 
pines pouvaient  faire  seuls  le  commerce  du 
Japon,  de  la  Chine,  de  Malaca  et  de  tout 
l'Archipel  indien  ;  ils  ne  devaient  pas  souf- 
frir que  le  commerce  rival  de  llnde  fleurît 
dans  la  main  des  Portugais.  Non-seulement 
Philippe  les  accabla  d'impôts,  mais  encore 
il  les  empêcha  d'acquérir  les  moyens  de  les 
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payer  par  le  commerce  de  l'Orient.  Les 
Chingulais  les  expulsèrent  de  leur  île,  les 
Persans  s'emparèrent  d'Ormuz,  les  Molu- 
ques  devinrent  îa  proie  des  Hollandais.  Au 
lieu  de  quinze  ou  vingt  vaisseaux  qui  al- 
laient tous  les  ans  de  Lisbonne  à  Goa,  Phi- 
lippe n'en  laissait  partir  que  trois  ou  quatre, 
encore  choisissait-il  pour  ces  expéditions 
les  plus  mauvais  bâtiments  de  ses  ports.  En 
un  mot,  il  voulait  que  le  Portugal  perdît  ses 
établissements  de  l'Inde,  sans  qu'on  pût 
l^accuser  lui-même  d'être  l'auteur  du  mal. 
Telle  fut  toujours  sa  politique  :  nuire  à  ses 
ennemis  en  cachant  la  main  qui  les  frappait. 
Quand  la  maison  de  Bragance  monta  sur  le 
trône,  elle  trouva  le  commerce  de  l'Inde 
complètement  miné,  et  les  querelles  qu'elle 
eut  à  soutenir  en  Europe  l'empêchèrent  de 
le  relever.  Elle  n'avait  d'ailleurs  ni  marins 
ni  vaisseaux,  et  quand  il  lui  fut  possible 
d'équiper  une  flotte,  la  puissance  hollandaise, 
mootée  au  plus  haut  point,  rendit  ses  tenta- 
tives infructueuses. 

Le  comte  duc  d'Olivarès  avait  mécontenté 
par  son  administration  les  seigneurs,  les 
prélats,  les  nobles  et  le  peuple.  Les  Cata- 
lans furent  les  premiers  qui  tentèrent  de 
briser  le  joug.  Soutenus  par  la  France,  ils 
mirent  en  déroute  l'armée  royale  ;  et  comme 
ils  avaient  d'abord  donné  à  leur  pays  un 
gouvernement  républicain  et  qu'ils  s'aper- 
çurent que  ce  gouvernement  les  condui- 
sait à  leur  ruine  en  passant  par  l'anarchie, 
ils  proclamèrent  Louis  XIII  comte  de  Bar- 
celonne.  Richelieu  ne  permit  pas  à  son 
maître  de  prendre  ce  titre,  il  ne  voulut 
qu'assurer  la  conquête  du  Roussi  Ion.  Mais 
pour  embarrasser  le  roi  d'Espagne,  et  en- 
tretenir îa  révolte  en  Catalogne,  il  y  envoya 
plusieurs  corps  de  troupes  auxiliaires.  Les 
Portugais  profitèrent  de  l'occasion  que  ia 
Providence  semblait  leur  offrir.  Le  clergé 
la  noblesse,  le  peuple,  réunis  par  un  intérêt 
commun,  proclamèrent  Jeun  duc  de  Bra- 
gance pour  leur  souverain  sous  le  nom  de 
Jean  IV. 

Cette  révoluiion  eut  lieu  sans  trouble, 
l  sans  secousse  ,  sans  effusion  de  sang  ;  il  n'y 
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avait  dans  le  Portugal  qu'une  seule  opinion, 
un  seui  vœu,  un  seul  sentiment  qui  éclata 
par  les  marques  les  moins  équivoques  de 
l'allégresse  publique,  ce  qui  fit  dire  à  un 
Castillan  qui  se  trouvait  à  Lisbonne  :  Se 
peut- il  qu'un  si  beau  royaume  ne  coûte 
qu'un  feu  de  joie  à  l'ennemi  de  mon  maître? 
Jean  était  né  en  1 604.  La  nature  ne  lui 
avait  pas  donné  un  grand  courage  ;  et  sans 
sa  femme  Léonore  de  Guzman  (  de  la  mai- 
son espagnole  de  Medina-Sidonia  )  qui  avait 
tout  ce  qui  lui  manquait  à  lui-même,  et  qui 
le  mit  malgré  lui  à  la  tête  de  ceux  qui  le 
faisaient  roi,  les  conjurés  auraient  du  se 
donner  m  autre  chef.  Le  comte-duc  cacha 
celle  événement  aussi  longtemps  qu'il  le  pût 
au  roi  Philippe,  mais  après  la  bataille  de 
Villa-Viciosa  gagnée  par  les  Portugais  sur 
les  troupes  espagnoles,  le  minisire  ne  put 
garder  plus  longtemps  le  silence  ;  mais,  con- 
servant toujours  Sun  caractère,  il  dit  au  roi 
du  ton  d'un  homme  qui  prend  en  pitié  celui 
dont  il  parle  :  le  duc  de  Bragance  est  devenu 
fou;  il  s'est  fait  proclamer  roi  de  Portugal  ; 
cela  raportera  douze  miîHons  de  ducals  à 
V,  M.  Philippe,  qui  était  déjà  prévenu  con- 
tre son  ministre,  répondit  qu'il  fallait  mettre 
fin  à  èes  désordres,  et  peu  de  jours  après 
le  ministre  fut  disgracié;  mais  le  Portugal 
ne  fut  pas  reconquis, 

1641.  Le  duc  de  Bragance,  porté  par  une 
révolution  sur  le  trône  de  Portugal ,  règne 
sous  le  nom  de  Jean  IV.  La  couronne  lui 
appartenait  suivant  les  droits  de  sa  nais- 
sance ;  mais  le  marquis  de  Villareal  et  le 
duc  de  Camina ,  issus  dans  un  degré  plus 
éloigné  des  anciens  rois  de  Portugal ,  ne 
purent  voir  leur  souverain  dans  un  prince 
qui  avait  été  leur  égal.  L'archevêque  de 
Brague  ,  François  de  Castro ,  grand  inqui- 
siteur, et  plusieurs  aulres  seigneurs,  qui 
tenaient  par  leur  fortune  et  leur  reconnais- 
sance aux  Espagnols,  excitèrent  le  marquis 
et  le  duc  de  se  mettre  à  la  tête  d'une  con- 
spiration. Le  jour  du  massacre  est  fixé.  On 
devait,  le  5  août  ,  exterminer  la  famille 
royale,  égorger  ses  partisans,  et  livrer  Lis- 
bonne au  feu  et  au  fer  des  Espagnols.  Ce- 
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pendant  le  marquis  d'Àyamonte,  castillan, 
et  parent  de  la  reine ,  l'informe  du  nom  et 
du  dessein  des  conjurés.  Aussitôt  le  roi  de 
Portugal  les  fait  arrêter,  et  les  condamne  à 
périr  sur  un  échafaud  ;  on  ôle  dans  la  prison 
la  vie  à  l'archevêque  de  Brague  et  au  grand 
inquisiteur. 

Le  Portugal  s'unit  à  la  France  par  un 
traité  de  confédération  ;  les  Hollandais  y 
sont  admis. 

Les  Tercères  refusent  d'abord  de  recon- 
naître Jean  IV,  roi  de  Portugal  ;  mais  ces 
îles  y.  sont  ensuite  forcées. 

Don  Georges  Mascaregnas  prête  au  nou- 
veau souverain  le  serment  de  fidélité  de  la 
part  des  États  du  Brésil.  Ce  monarque  est 
pareillement  reconnu  dans  les  Indes  orien- 
tales . 

1642.  Le  roi  d'Espagne  occupé  de  la  ré- 
volte de  la  Catalogne,  et  en  guerre  contre 
les  Français  et  les  Hollandais,  laissa  au  roi 
de  Portugal  le  temps  de  s'affermir  sur  le 
trône. 

Les  États  assemblés  à  Lisbonne  confir- 
mèrent le  droit  du  duc  Bragance  à  la  cou- 
ronne. On  publia  dans  l'Europe  un  mani- 
feste, où  l'on  fit  voir  l'usurpation  de 'f  Es- 
pagne et  sa  tyrannie  contre  les  Portugais. 

Toutes  les  puissances  de  l'Europe ,  ex- 
cepté Philippe  IV,  l'empereur  et  le  pape, 
reconnurent  Jean  IV  pour  légitime  souve- 
rain. Les  Hollandais  conclurent  même  avec 
ce  monarque  une  trêve  de  dix  ans  ;  mais  ils 
ne  furent  pas  exacts  observateurs  de  leur 
traité,  et  firent  encore  diverses  tentatives 
contre  les  possessions  des  Portugais  dans 
l'Amérique  et  les  Indes  Orientales. 

L'Angleterre  et  la  France  fournirent  de 
puissants  secours  au  roi  de  Portugal. 
Louis  Xilî ,  marcha  lui-même  à  la  tête 
d'une  armée  vers  les  Pyrénées  pour  faire 
diversion  en  sa  faveur. 

1643.  Le  roi  de  Portugal  profitait  des 
disgrâces  de  l'Espagne  et  cherchait  encore 
à  l'affaiblir  par  ses  con]uêtes. 

Une  armée  portugaise  ,  commandée  par 
ie  comte  d'Obidos,  s'empare  de  Valverde, 
petite  ville  dans  i'Esïramadure ,  et  rassure 
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par  cette  prisa  Olivença  ,  place  imporianle 
de  Portugal. 

Mathias  d'Albuquerque  succède  dans  le 
commandement  de  l'armée  au  comte  d'Obi- 
dos  ;  il  force  la  lour  de  Mexia,  petit  bourg, 
le  château  d'Alconchel  et  Yille-Neuve-del- 
Freno,  place  très- fortifiée. 

Les  Portugais  ravagent  les  frontières  de 
la  Galice  et  les  frontières  contiguës  à  la 
province  de  Tra-os- Montes. 

Tanger,  sur  la  côte  de  l'Afrique,  recon- 
naît la  domination  du  Portugal. 

1644.  Jean  IV  envoie  une  armée,  sous  les 
ordres  de  Mathias  d'Aîbuquerque  ,  sur  les 
frontières  de  l'Estramadure.  Le  roi  d'Es- 
pagne lui  oppose  le  marquis  de  Torrecuse, 
à  la  tête  d'un  corps  de  troupes.  Ce  dernier 
attaque  Onquella ,  et  est  repoussé  avec 
perte.  Les  Portugais  s'emparent  de  Montijo, 
de  Membrillo  ,  de  Ville-Neuve }  de  Barca- 
Rota  ;  ils  battent  les  Castillans. 

Alvarès  d'Abranches,  général  des  Por- 
tugais dans  la  province  de  Beira,  entre  dans 
laCastille;  il  attaque  Fontaine-Guinal,  ville 
opulente,  qu'il  livre  au  pillage  et  à  la  fureur 
du  soldat.  11  détruit  Zarca,  place  forte,  où 
les  Castillans  avaient  des  liaisons  par  leur 
commerce  avec  les  habitants. 

On  a  vu  comment  les  Portugais  avaient 
établi  un  grand  empire  dans  les  Indes.  Il 
est  à  propos  de  rassembler  ici  les  princi- 
paux traits  du  tableau  intéressant  de  leurs 
conquêtes  et  de  leurs  travaux  dans  les  ré- 
gions éloignées.  Après  avoir  conquis  les 
îles  de  Madère  ,  des  Tercères  et  de  Saint- 
Michel  ,  avoir  parcouru  les  côtes  méridio- 
nales de  l'Afrique,  s'être  emparés  des  îles 
du  Cap-Vert,  avoir  construit  le  fort  de  la 
Mine  dans  LÉthiopie  occidentale  ,  soumis 
sous  leur  puissance  les  îles  du  Prince  et  de 
Saint-Thomas,  s'être  établis  dans  les  royau- 
mes de  Congo  et  d'Angola,  avoir  élevé  plu- 
sieurs foris  dans  l'une  et  l'autre  Guinée, 
ils  doublèrent  le  Cap  de  Bonne-Espérance, 
découvrirent  l'île  de  Saint-Laurent,  et  sub- 
juguèrent sur  les  côtes  orientales  de  l'Afri- 
que les  royaumes  de  Sofala,  de  Mozambique 
et  de  Melinde  ;  ensuite  ils  passèrent  la  mer 
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Rouge  ,  parcoururent  le  golfe  Persique , 
franchirent  les  embouchures  de  l'Inde  et 
entrèrent  dans  le  pays  qui  porte  ce  nom. 
Ils  s'arrêtèrent  d'abord  à  Calicut,  à  Cochim 
et  dans  les  places  voisines,  où,  sous  le  pré- 
texte du  commerce ,  ils  établirent  leur  do- 
mination. Ils  enlevèrent  l'île  d'Ormus  dans 
le  golfe  Persique  ,  aux  rois  du  pays ,  et 
l'île  de  Goa  dans  l'Inde  à  Idalcan.  Chaul , 
Daman,  Bazaim,  Cananor,  et  toute  la  côte 
du  Malabar  tombèrent  sous  leur  puissance. 
L'île  de  Ceilan  reconnut  leur  pouvoir.  Ils 
conquirent  Malacca  dans  la  Chersonèse  d'or, 
par  delà  l'embouchure  du  Gange.  Ils  triom- 
phèrent des  Perses,  des  Turcs,  des  Arabes, 
des  Maures,  et  combattirent  avec  des  forces 
bien  inférieures  les  rois  de  Bengale,  d'Ara- 
can,  de  Pégu,  de  Siam.  Les  Moluques  su- 
birent leurs  lois.  Ils  bâtirent  la  ville  de 
Macao  dans  la  Chine  -,  ils  introduisirent  leur 
commerce  dans  le  Japon,  et  rendirent  enfin 
tributaires  tant  de  royaumes,  de  provinces, 
d'îles  et  de  pays,  que  leurs  États  formèrent 
bientôt  un  empire  plus  vaste  et  plus  étendu 
que  n'avait  été  l'empire  romain. 

Les  rois  d'Espagne ,  en  usurpant  la  cou- 
ronne de  Portugal,  devinrent  les  maîtres  de 
ces  vastes  pays  ;  mais  la  plupart  secouèrent 
leur  joug  dès  qu'on  y  eut  appris  la  nouvelle 
de  la  révolution  par  laquelle  Jean  IV  était 
remonté  sur  le  trône  de  ses  ancêtres.  Le 
Mozambique ,  le  royaume  de  Monbaze  ,  les 
villes  de  Diou,  de  Daman,  Bazaim,  la  grande 
Capitainie  de  Chaul,  les  forteresses  d'Onor, 
de  Bracalor,  de  Mangalor,  de  Cananor,  de 
Camgranor,  la  ville  et  citadelle  de  Cochim, 
de  Coulam,  de  Negapatnam,  de  Meliapour, 
et  la  plus  grande  partie  de  l'île  de  Ceilan, 
avec  plusieurs  villes,  citadelles,  forteresses, 
reconnurent  le  nouveau  roi  de  Portugal 
pour  leur  prince   légitime.   Jean  IV,  à 
l'exemple  de  ses  prédécesseurs  ,  y  envoya 
un  \ice-roi,  des  commandants,  des  gouver- 
neurs, des  troupes,  des  munitions,  enfin 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  conserver 
sous  son  obéissance  ces  villes,  ces  forte- 
resses et  ces  royaumes  ;  il  voulut  que  le 
vice-roi  se  tint  toujours  à  Goa,  où  les  rois 
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et  les  princes  indiens  envoyaient  leurs  tri- 
buts et  leurs  ambassadeurs  lorsqu'ils  avaient 
à  traiter  de  quelques  affaires  avec  les  Por- 
tugais. (Histoire  générale  du  Portugal,  par 
M.  de  la  Clede). 

4645.  Les  Portugais  battent  les  Espagnols 
commandés  par  le  marquis  de  Terracuse , 
et  les  forcent  de  lever  le  siège  d'Elvas. 

Le  comte  de  Sirvela,  ambassadeur  du  roi 
d'Espagne,  attaque  à  force  ouverte,  dans  les 
rues  de  Rome,  Monteiro,  ambassadeur  du 
nouveau  roi  de  Portugal,  et  veut  l'assassiner. 
Il  maûque  son  projet  odieux ,  et  est  obligé 
de  sortir  des  terres  du  pape. 

Malgré  la  trêve  qui  devait  faire  cesser 
toutes  hostilités ,  les  Hollandais  inquiétaient 
vivement  les  Portugais  dans  le  Brésil.  Ces 
derniers  remportèrent  plusieurs  avantages 
contre  eux ,  ils  reprirent  plusieurs  forts  de 
la  capilainie  de  Fernambuco. 

En  Afrique  ,  don  Gaston  Coutigno,  gou- 
verneur de  Tanger,  défait  dans  plusieurs 
rencontres  les  Maures  ennemis.  Almocan- 
dem-Abraham  Moçaba,  un  de  leurs  prin- 
cipaux chefs,  est  tué. 

1646.  Les  Portugais  et  les  Hollandais 
ne  cessent  de  s'attaquer  dans  le  Brésil  ; 
mais,  désavoués  en  quelque  sorte  par  leur 
gouvernement ,  aucun  des  deux  partis  ne 
reçoit  des  renforts  assez  considérables  pour 
le  faire  triompher. 

Une  riche  flotte  portugaise  est  submer- 
gée dans  les  Indes  par  la  tempête. 

États  assemblés  à  Lisbonne.  Le  roi  cor- 
rige beaucoup  d'abus  dans  l'administration 
de  la  justice  et  des  finances.  Il  impose  de 
nouveaux  tributs.  Jean  IV  met  son  royaume 
sous  la  protection  de  la  Sainte -Vierge 
Marie. 

1647.  Les  Portugais ,  commandés  par 
Alphonse  de  Melo,  remportèrent  quelques 
avantages  contre  les  Castillans  sur  les  bords 
de  la  Guadiana. 

Rodrigue  de  Castro  force  la  place  de 
Saint-Félix.  Ce  général  défait  dans  une  em- 
buscade les  Espagnols  qui  faisaient  des  in- 
cursions sur  les  frontières  du  Portugal. 

Un  assassin  nommé  Lelte  ,  portugais  * 

HIST,  DE  PORTUGAL,  I. 
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forme  un  complot  contre  la  vie  du  roi  de 
Portugal  ;  mais  il  est  découvert  et  puni  sur 
un  échafaud  par  un  supplice  proportionné 
à  son  crime. 

Le  roi  envoie  une  flotte  dans  le  Brésil, 
sous  les  ordres  d'Antoine  Tellez  de  Menesès, 
comte  de  Villapora.  Les  Portugais  ravagent 
jusqu'à  Rio  Grande  les  possessions  des  Hol- 
landais. 

Don  Gaston  de  Coutigno ,  gouverneur  de 
Tanger,  réprime  les  Maures  en  Afrique. 

1648.  Le  marquis  de  Leganès,  à  la  tête 
d'une  armée  castillane,  assiège  Olivença, 
place  forte,  dont  Jean  de  Menesès,  por- 
tugais, était  gouverneur.  Une  vigoureuse 
défense  rebute  les  assiégeants  et  force 
Leganès  de  se  retirer  à  Badajoz. 

Sanche-Emmanuel  fait  aussi  une  tenta- 
tive inutile  contre  Alcantara ,  ville  de  FEs- 
tremadure  portugaise. 

Naissance  de  l'infant  don  Pedre ,  le  26. 
avril. 

Les  Portugais  livrent  des  combats  aux 
Hollandais  dans  le  Brésil ,  pour  les  chasser 
de  leurs  possessions  ;  ils  les  attaquent  pa- 
reillement dans  le  royaume  d'Angola,  où  ce 
peuple  industrieux  s'emparait  de  tout  le 
commerce  et  empêchait  celui  des  autres 
nations.  Le  roi  de  Portugal  donne  ordre  à 
Salvador  Correa  de  Saà ,  gouverneur  de 
Rio-Janeiro,  de  construire  un  fort  à  Qui- 
combo  dans  le  royaume  de  Benguela,  voisin 
de  celui  d'Angola.  Ils  s'emparent  de  la  ville 
de  Loanda,  occupée  par  les  Hollandais; 
celte  conquête  les  rend  maîtres  de  Ben- 
guela et  de  l'île  de  Saint-Thomas  ;  ils  chas- 
sent les  Hollandais  du  royaume  d'Angola  ; 
ils  font  rentrer  toute  cette  côte  australe  de 
l'Afrique  sous  la  domination  du  roi  de 
Portugal. 

Don  Philippe  de  Mascaregnas ,  vice-roi 
des  Indes,  y  soutenait  avec  non  moins  de 
succès  les  affaires  des  Portugais. 

1649.  Combat  entre  les  Espagnols  et  les 
Portugais  aux  environs  de  Taîavera.  Les 
Portugais  restent  maîtres  du  champ-de-ba- 
taille. Cette  action  n'a  point  de  suite. 

La  Morlé,  gouverneur  de  la  ville  de  Cha- 

40 
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ves,  fait  une  incursion  dans  le  territoire  de 
Timbra  ;  les  Espagnols  le  poursuivent 
lorsqu'il  s'en  retournait  chargé  de  butin  ; 
ils  taillent  en  pièces  son  détachement.  La 
Morlé  est  fait  prisonnier  et  meurt  de  ses 
blessures. 

L'ambassadeur  de  Portugal  sollicitait  la 
France  de  se  liguer  contre  l'Espagne;  mais 
la  reine  régente  ne  voulut  accorder  que 
quelques  troupes  ,  moyennant  une  somme 
considérable  ,  trop  onéreuse  au  [gouverne- 
ment pour  qu'il  pût  y  consentir. 

Le  pape  Innocent  X  refuse  ,  à  la  sollicita- 
tion de  la  faction  espagnole,  de  donner  des 
provisions  aux  évêques  nommés  par  le 
nouveau  roi  de  Portugal. 

Etablissement  d'une  compagnie  de  com- 
merce occidental. 

Dans  le  Brésil,  le  général Baretto,  Portu- 
gais ,  défait  sis  mille  Hollandais  aux  envi- 
rons d'Arecisse. 

1650.  L'armée  navale,  qui  était  demeurée 
attachée  à  la  maison  des  Stuartsaprès  la  mort 
de  Charles  I,  que  les  Anglais  firent  périr  sur 
un  échaffaud  ,  était  poursuivie  par  la  flotte  de 
Blac,  général  de  la  république.  Celte  armée, 
ayant  pour  chefs  le  prince  Robert  et  son 
frère  Maurice,  neveux  du  feu  roi  d'Angle- 
terre et  fils  du  comte  Palatin  du  Rhin,  vient 
se  réfugier,  après  de  longues  courses,  dans 
le  port  de  Lisbonne.  Blac  ose  les  y  pour- 
suivre ;  mais  ,  malgré  les  menaces  de  cet 
Anglais,  le  roi  de  Portugal  protège  les  prin- 
ces qui  étaient  venus  chercher  un  asile 
dans  son  royaume.  Il  arme  une  flotte  contre 
les  ennemis  et  les  force  de  s'éloigner.  Les 
Anglais  surprennent  les  vaisseaux  portugais 
à  leur  retour  du  Brésil,  et  enlèvent  quinze 
bâtiments  chargés  de  marchandises. 

Il  y  eut  sur  les  frontières  d'Espagne  et 
de  Portugal  quelques  expéditions  de  peu 
a  d'importance. 

Les  Hollandais  et  les  Portugais ,  amis  et 
unis  par  un  traité  en  Europe ,  se  poursui- 
vent avec  acharnement  dans  le  Brésil  pour 
la  défense  de  leur  commerce. 

1651.  Les  Castillans  firent,  au  commen- 
cement de  la  campagne,  quelques  incursions 
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dans  la  province  d'Aienteyo  ;  mais  les  Por- 
tugais réprimèrent  leurs  courses.  Albuquer- 
que  tomba  à  l'improviste  sur  Salvatorre  ;  il 
démolit  le  château  et  livra  la  ville  au  pil- 
lage. 

Don  Théodose ,  infant  de  Portugal ,  alors 
âgé  de  dix-sept  ans,  sortit  de  Lisbonne  sans 
le  consentement  du  roi,  et  vint  sur  les  fron- 
tières de  la  province  d'Aienteyo  ,  dans  le 
dessein  de  se  signaler  contre  les  Castillans; 
cette  démarche  téméraire ,  et  contraire  à 
l'autorité  souveraine,  fut  fort  désapprouvée 
par  le  roi,  qui  rappela  son  fils  et  l' éloigna 
des  affaires.  Le  jeune  prince  en  conçut  tant 
de  chagrin,  qu'il  tomba  dans  une  maladie 
de  langueur  dont  il  fut  bientôt  la  victime. 

1652.  Les  Espagnols  font  des  courses  et 
ravagent  le  pays  aux  environs  d'Olivença  et 
de  Telena.  Les  Portugais,  sous  le  comman- 
dement de  Quesné  et  de  Lamaricot,  usent 
de  représailles  en  insultant  les  Castillans 
jusque  sous  les  murs  de  Badajoz.  11  y  eut 
quelques  combats  entre  différents  détache- 
ments, mais  sans  actions  décisives. 

La  trêve  conclue  par  les  Hollandais  et  les 
Portugais,  par  rapport  aux  Indes  orientales, 
étant  finie,  la  guerre  se  ralluma  dans  cette 
partie  du  monde  entre  ces  deux  nations.  Il 
y  avait  alors  beaucoup  de  confusion  et  une 
espèce  d'anarchie  dans  Goa  à  cause  du  rap- 
pel de  Philippe Mascaregnas,  vice-roi,  et  de 
la  mort  du  comte  d'Aveira ,  qui  était  parti 
pour  le  remplacer.  L'archevêque  de  Goa  et 
deux  autres  officiers  poriugais  partagèrent 
entre  eux  l'administration,  foulant  les  habi- 
tants et  les  commerçants  par  toutes  sortes 
d'exactions.  Ils  osèrent  même  refuser  de 
reconnaître  et  renvoyer  en  Porîugal  don 
Vasco  Mascaregnas,  comte  d'Obidos,  que  le 
roi  avait  nommé  vice-roi.  Don  Juan  crut 
devoir  alors  dissimuler  cette  injure  par  la 
crainte  de  causer  une  sédition  ouverte  dans 
Goa.  Cependant  les  Hollandais  profilèrent 
de  cette  division  pour  s'emparer  de  la  for- 
teresse de  Caliluré,  dans  l'île  de  Ceilan,  et 
marchèrent  contre  la  ville  de  Colombo.  A» 
celte  nouvelle,  les  Portugais  se  réunissent 
en  corps  d'armée  sous  les  ordres  de  Figueira, 
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habile  capitaine  ,  qui  repousse  les  ennemis 
et  leur  reprend  plusieurs  postes,  entre  au- 
tres le  fort  d'AngrotoIa. 

Les  Portugais  remportèrent  encore  plu- 
sieurs victoires  contre  le  roi  de  Gandea. 

Mort  de  l'infant  don  Théodose. 

l6o3.  Albuquerque,  général  portugais  , 
battit,  aux  environs  de  Badajoz,  un  corps  de 
cavalerie  castillanne. 

Le  nouveau  roi  de  Portugal  se  soutenait 
moins  par  ses  propres  forces  que  par  la  fai- 
blesse des  Espagnols.  Ce  souverain  avait 
plus  à  craindre  de  ses  sujets  mêmes  que  des 
ennemis.  L  evêque  de  Coimbre ,  l'un  des 
principaux  ministres  de  Jean  IV,  forma  une 
conspiration  pour  livrer  le  roi  et  le  Portugal 
à  l'Espagne.  Mais  ce  noir  complot  fut  décou- 
vert, par  ce  bonheur,  qui  fit  donner  à 
Jean  IY,  le  surnom  de  Fortune.  Le  factieux 
prélat  fut  enfermé  ,  ses  complices  furent  li- 
vrés aux  supplices. 

Les  Portugais  remportent  plusieurs  avan- 
tages contre  les  Hollandais  dans  l'île  de 
Ceilan  et  dans  le  Brésil. 

1654.  Les  Portugais  font  des  incursions 
dans  l'Estramedure  espagnole  ;  ils  prennent 
les  bourgs  de  Matamoros  et  de  Sainte-Anne* 
aux  environs  de  la  ville  de  Sciarès,  et  y  font 
un  butin  considérable.  Albuquerque  force 
le  château  d'Oliva,  où  il  met  garnison. 

Les  Castillans  ravagent  par  représailles 
la  campagne  de  Monseras. 

Sigismond  ,  gouverneur  d'Arecisse  pour 
les  Hollandais,  est  forcé  ,  après  une  multi- 
tude de  combats,  de  rendre  cette  place  im- 
portante à  François  Baretto.  Les  Portugais 
devinrent,  parla  prise  de  ce  fort,  paisibles 
possesseurs  de  tout  le  Brésil  et  du  com- 
merce. 

Les  Hollandais  cherchèrent  à  se  dédom- 
mager de  la  perte  du  Brésil  par  leurs 
conquêtes  dans  les  Indes  orientales.  Us 
s'attachèrent  principalement  à  établir  leur 
domination  dans  l'île  de  Ceilan. 

1655.  Les  Portugais  remportèrent  quel- 
ques avantages  contre  les  Espagnols ,  dans 
les  petites  guerres  qui  se  faisaient  sur  les 
frontières.  Soarèsde  Costa ,  commandant  du 
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château  de  Salvaterre,  dans  le  gouverne- 
ment de  Penaenacor,  massacra  un  parti 
espagnol commandépar  Alphonse  de  Sande, 
qu'il  avait  attiré  sous  prétexte  de  vouloir 
livrer  la  fortetesse  par  trahison. 

Les  Hollandais  combattent  avec  succès 
dans  les  Indes  ;  ils  s'établissent  dans  l'île  de 
Ceilan,  et  pressent  avec  vigueur  le  siège  de 
Colombo,  la  seule  place  qui  restait  aux  Por- 
tugais dans  cette  île. 

1656.  Les  Hollandais  deviennent  entiè- 
rement maîtres  de  l'île  de  Ceilan  par  la 
prise  de  Colombo,  que  Coutigho ,  comman- 
dant de  cette  place,  leur  abandonnne,  après 
un  siège  long  et  meurtrier. 

Mort  de  don  Jean  IV.  Ce  prince  eut  des 
vertus.  Pieux  ,  affable,  généreux,  bienveil- 
lant, juste,  il  mérita  la  couronne  et  la  porta 
avec  grandeur  et  dignité.  Il  fut  plus  politi- 
tique  que  guerrier.  Il  eut  pour  successeur 
Alphonse  M,  l'aîné  de  ses  fils,  âgé  pour  lors 
d'environ  treize  ans.  Le  feu  roi  avait  nommé 
par  son  testament  la  reine,  son  épouse ,  ré- 
gente du  royaume  pendant  la  minorité. 

1657.  Alphonse  VI,  roi  de  Portugal ,  né 
violent  et  d'un  esprit  faible,  était  peu  capa- 
ble de  soutenir  avec  honneur  le  poids  de  la 
couronne.  Mais  la  reine  sa  mère,  régente  de 
lEtat  pendant  la  minorité  de  ce  prince , 
avait  un  ^génie  mâle  et  propre  aux  affaires , 
un  zèle  vigilant,  beaucoup  de  prudence  et 
de  sagesse.  Elle  contint  les  mécontents,  elle 
confondit  les  projets  que  les  grands  for- 
maient pour  s'emparer  de  l'autorité  ,  et  ré- 
prima les  efforts  des  Espagnols  qui ,  sous  le 
commandement  du  duc  de  Saint-Germain  , 
firent  une  invasion  dans  le  Portugal,  et  en- 
levèrent Olivença,  sans  pouvoir  porter  plus 
loin  leurs  conquêtes. 

Les  Etats  généraux  déclarèrent  la  guerre 
aux  Portugais,  voulant  se  venger  de  la  perte 
du  Brésil ,  d'où  les  Hollandais  avaient  été 
chassés. 

1658.  La  régente  de  Portugal  profita  des 
victoires  des  Français  contre  l'Espagne  ,  et 
fit  assiéger  Bradajoz  et  Alcanisa  dans  l'Es- 
tramedure. Philippe  IV  envoie,  pour  répri- 
mer les  entreprises  des  Portugais,  don  Louis 
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de  Haro,  grand-ministre,  mais  général  sans 
expérience  et  sans  talent.  Cependant  les 
Espagnols  eurent  quelques  succès  au  com- 
mencement de  la  campagne;  ils  défirent 
dans  une  action  deux  mille  Portugais ,  ils 
délivrèrent  Badajoz  et  Alcanisa.  Don  Louis 
fatigua  l'armée  portugaise  dans  sa  retraite  ; 
il  se  saisit  du  poste  de  Nitiosa ,  et  assiégea 
Elvas,  place  importante,  dont  la  perte  pou- 
vait entraîner  celle  du  Portugal. 

En  Afrique  ,  le  comte  don  Ferdinand  de 
Menesès  ,  gouverneur  de  Tanger  ,  fait  des 
courses  contre  les  Maures,  et  remporte  plu- 
sieurs avantages. 

Dans  les  Indes  orientales  ,  les  Hollandais 
enlèvent  aux  Portugais ,  après  plusieurs 
tentatives  ,  Jafanapatan  ,  place  importante 
dans  l'île  de  Ceilan  ;  ils  s'emparent  en  même 
temps  de  Negapatan ,  ville  forte  bâtie  par 
les  Portugais  sur  la  côte  de  Coromandel  au 
royaume  de  Tanjaours. 

4659.  Les  Portugais,  animés  par  leur 
reine  ,  et  plus  encore  par  la  crainte  d'être 
exposés  à  la  vengeance  des  Castillans,  se 
rassemblèrent  en  un  corps  d'armée  consi- 
dérable pour  faire  lever  le  siège  d'Elvas  ; 
le  comte  de  Cantanhede  les  commandait.  Ils 
attaquèrent  don  Louis  de  Haro  dans  ses  li- 
gnes ;  ils  mirent  ses  troupes  en  déroute;  le 
général  espagnol  fut  le  premier  à  abandon- 
ner le  champ  de  bataille.  Plus  de  six  mille 
ennemis  furent  tués  ;  les  vainqueurs  firent 
mille  prisonniers,  parmi  lesquels  étaient 
quatre  grands  d'Espagne.  L'artillerie ,  la 
caisse  militaire,  Tétendardde  Charles-Quint, 
un  butin  immense,  tombèrent  aux  mains  des 
Portugais.  Elvas  fut  délivré. 

Les  Espagnols  forcèrent  la  ville  de  Mon- 
ças  et  le  fort  de  Portella  de  Vez  sur  les 
frontières  de  la  Galice,  faibles  dédommage- 
ments de  la  perte  qu'ils  venaient  de  faire 
proche  Elvas. 

Dans  les  Indes ,  les  gouverneurs  portugais 
apprenant  que  les  Hollandais  négociaient 
avec  le  roi  de  Calicut  pour  l'engagera  as- 
siéger Cochim  ,  envoyèrent  des  troupes  ei 
des  munitions  dans  cette  place ,  ainsi  que 
dans  les  forteresses  de  Coulan  et  de  Cangra- 
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nor  ;  et ,  par'cette  précaution,  ils  firent  éva- 
nouir les  projets  des  Hollandais. 

1660.  La  maison  de  Bragance  ne  se  vit 
pas  sans  effroi,  exposée  à  toute  la  ven- 
geance de  l'Espagne  ,  délivrée  de  tous  ses 
ennemis:  elle  s'efforça  de  fléchir  cette  puis- 
sance par  des  offres  avantageuses  ;  elle 
proposa  de  ne  retenir  le  Portugal  que  comme 
un  fief  de  la  Castille,  de  payer  un  tribut  an- 
nuel d'un  million,  de  s'engager  à  fournir  un 
certain  nombre  de  troupes  et  de  vaisseaux 
de  guerre  au  premier  ordre  du  roi  d'Es- 
pagne ;  et  réduisant  encore  ses  prétentions, 
elle  se  soumit  de  ne  retenir  que  le  petit 
royaume  des  Algarves  et  le  Brésil,  en  payant 
une  somme  à  l'Espagne.  Philippe  rejeta  des 
propositions  si  avantageuses  ;  et  traitant  le 
roi  de  Portugal  comme  s'il  en  eût  été  déjà 
vainqueur,  il  consentit  seulement  d'accorder 
par  grâce  ,  à  la  maison  de  Bragance ,  son 
ancien  patrimoine  et  la  vice-royauté  de  Por- 
tugal. Louise  deGuzman,  régente  du  royau- 
me ,  et  qui  en  était  l'âme  et  le  soutien  ,  ré- 
pondit que  son  fils  ne  pouvait  devenir  sim- 
ple particulier  après  avoir  été  roi ,  et  que 
le  sort  des  armes  déciderait  de  sa  fortune. 

Les  Portugais  se  préparèrent  à  la  guerre  ; 
ils  y  étaient  animés  par  leur  haine  contre 
les  Castillans ,  et  par  la  crainte  de  la  servi- 
tude et  de  la  vengeance  d'une  nation  ri- 
vale. 

Le  fameux  comte  de  Schomberg ,  qui 
s'était  signalé  dans  les  guerres  de  la  France 
contre  l'Espagne ,  était  alors  à  la  tête  des 
troupes  portugaises.  Il  s'appliquait  à  les 
discipliner,  et  à  leur  montrer  l'art  de  la 
guerre. 

Philippe  chargea  don  Juan  d'Autriche  de 
la  conquête  du  Portugal.  Ce  prince  s'avança 
avec  une  armée  nombreuse  sur  les  fron- 
tières, attendant  le  succès  d'une  flotte  com- 
mandée par  le  duc  de  Veraguas,  qui  devait 
assiéger  Lisbonne  par  mer.  Mais  une  tem- 
pête affreuse  combattit  pour  les  Portugais , 
et  força  les  Espagnols  de  se  retirer. 

L'Espagne ,  épuisée  d'argent  et  de  mate- 
lots ,  ne  put  remonter  sa  marine  ;  ce  qui 
donna  le  temps  à  a  régente  de  Portugal  de 
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se  mettre  en  état  de  défense,  d'armer  sur 
mer ,  et  d'engager  la  Hollande  à  suspendre 
ses  hostilités  contre  ses  États,  et  la  France 
et  l'Angleterre  à  les  secourir,  malgré  les 
engagements  que  ces  puissances  avaient  pris 
avec  l'Espagne. 

1661.  Les  Portugais  ,  attaqués  en  même 
temps  par  deux  armées ,  battirent ,  en  plu- 
sieurs occasions ,  celle  que  commandait  le 
duc  d'Ossone  du  côté  de  la  Galice  ;  ils  lui 
firent  lever  le  siège  d'Almeyda  et  de  Valence 
d'Alcantara  ;  ils  défirent  un  autre  corps  de 
troupes  près  de  Peralles ,  et  prirent  la  for- 
teresse de  Béthen. 

Don  Juan  d'Autriche,  du  côté  del'Estre- 
madure  ,  leur  enlève  trois  places.  Le  comte 
de  Cantanhede  vint  échouer  devant  Aron- 
ches;  mais  les  succès  des  Espagnols  ne 
furent  pas  assez  décisifs  pour  réduire  le  Por- 
tugal à  demander  la  paix.  La  reine  régente 
donna  Vinfante  au  roi  d'Angleterre ,  malgré 
les  intrigues  du  roi  catholique ,  qui  offrait 
à  ce  souverain  une  princesse  protestante. 
L'infante  apporta  en  dot  à  son  mari  quatre 
millions  et  la  ville  de  Tanger.  L'Angleterre 
fit  consentir  la  Hollande  à  traiter  avec  le 
Portugal,  aux  conditions,  de  la  part  des 
Hollandais ,  d'abandonner  leurs  prétentions 
sur  le  Brésil;  et,  de  la  part  du  roi  Al- 
phonse VI,  de  céder  à  la  république  les 
conquêtes  qu'elle  avait  faites  dans  les  Indes 
orientales. 

1662.  Les  Castillans,  commandés  par 
don  Juan  d'Autriche,  font  le  siège  de 
Borba  ;  ils  somment  don  Rodrigue  d'Acugna 
Ferreira,  gouverneur  du  château,  de  se 
rendre  ;  à  son  refus ,  ils  prennent  la  ville 
d'assaut.  Ce  malheureux  gouverneur  est 
pendu,  par  ordre  de  don  Juan ,  avec  deux 
autres  capitaines,  La  place  et  les  environs 
sont  livrés  au  pillage.  Ce  trai-tement  engage 
les  gouverneurs  de  Juremena,  de  Beyra,  de 
Montfort ,  et  de  plusieurs  autres  places ,  à 
ne  point  faire  une  longue  résistance.  Après 
cette  expédition ,  l'armée  castillanne  se  re- 
tira à  Badajoz. 

La  reine  régente  remet  les  rênes  du  gou- 
vernement entre  les  mains  d'Alphonse  VI , 
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son  fils  Cependant  elle  n'abandonna  point 
entièrement  le  soin  des  affaires.  Le  jeune 
roi ,  dominé  par  des  passions  violentes  et 
livré  à  des  gens  du  peuple ,  dont  il  soute- 
nait l'insolence,  était  peu  capable  de  veiller, 
dans  ces  temps  de  crise,  à  la  conservation 
du  trône,  attaqué  par  un  ennemi  formidable. 

1663.  Les  Portugais,  n'ayant  pu  engager 
l'Espagne  à  des  conditions  de  paix  raison- 
nables ,  sésolurent  de  décider  leur  sort  par 
une  bataille  ;  ils  étaient  commandés  par  le 
comte  de  Schomberg,  et  soutenus  par  des 
troupes  françaises  et  anglaises  ;  ils  défirent 
les  Castillans.  Don  Juan  d'Autriche  se  retira 
avec  les  débris  de  son  armée  à  Badajoz. 

Les  vainqueurs  rentrèrent  dans  Évora, 
que  l'ennemi  avait  pris  avant  le  combat. 
Don  Juan  d'Autriche  fit  une  entreprise  sur 
Elvas,  et  n'y  réussit  point. 

Le  duc  d'Ossone  vit  ses  efforts  échouer 
pareillement  contre  Almeyda,  dans  la  pro- 
vince de  Beyra. 

Ces  avantages  affermirent  le  trône  de 
Portugal.  L'Espagne  était  trop  épuisée  par 
ses  pertes  pour  faire  un  nouvel  armement. 

Le  roi  éloigna  la  reine ,  sa  mère ,  de  Lis- 
bonne ,  et  l'obligea  de  se  retirer  dans  un 
couvent.  Il  changea  les  ministres  et  les  sei- 
gneurs prudents  que  cette  princesse  avait  mis 
en  place.  Il  ne  voulut  prendre  conseil  que 
de  ses  passions  effrénées  et  de  ses  indignes 
flatteurs.  Cette  conduite  rendit  son  gouver- 
nement odieux  et  tyrannique. 

166û.  Les  Portugais  profilent  de  la  vic- 
toire pour  affaiblir  leurs  ennemis  ;  ils  brûlent 
Cevaldo  ,  où  l'armée  espagnole  avait  ses  ma- 
gasins. Valence  d'Alcantara  ne  peut  résister 
à  leurs  armes.  Ils  défont  l'armée  du  duc 
d'Ossone  ,  qui  assiégeait  Castel-Rodrigo.  Ils 
avaient  principalement  à  redouter  l'expé- 
rience et  le  génie  de  don  Juan  d'Autriche  ; 
mais  ce  prince  ,  ;  traversé  dans  ses  opéra- 
tions par  la  reine  d'Espagne ,  sa  belle-mère, 
quitte  son  armée ,  et  est  envoyé  en  exil. 

ï665.  Le  marquis  de  Caracène,  succes- 
seur de  don  Juan  d'Autriche  dans  le  com- 
mandement de  l'armée  espagnole ,  fait  lever 
le  siège  de  Badajoz  aux  Portugais*  Le  prince 


630  HISTOIRE  DE 

de  Monlesarchio  leur  enlève  cinq  vaisseaux 
de  guerre  ;  mais  ils  se  dédommagèrent  bien 
amplement  de  ces  échecs  par  la  fameuse 
bataille  que  le  célèbre  comte  de  Schomberg 
et  les  Français  leur  firent  gagner,  le  17  juin, 
dans  les  piaines  de  Villavitiosa  ,  contre  l'ar- 
mée du  marquis  de  Caracène.  Le  roi  d'Es- 
pagne ne  put  survivre  à  cette  disgrâce. 

Alphonse  VI  élève  à  la  plus  haute  faveur 
le  comte  de  Castel-Melhor,  jeune  ambitieux, 
qui  ne  laisse  au  roi  qu'une  apparence  d'au- 
torité. Ce  prince  fait  consister  sa  gloire  el 
ses  plaisirs  à  commander  une  troupe  de 
braves  et  de  libertins ,  et  de  commettre  avec 
eux  toutes  sortes  de  désordres  et  de  vio- 
lences, pendant  la  nuit,  dans  les  rues  de 
Lisbonne  et  dans  les  lieux  de  débauche. 

Le  comte  de  Castel-Melhor,  premier  mi- 
nistre du  roi,  a  une  entrevue,  àSalvaterra, 
avec  l'ambassadeur  d'Angletere  ,  pour  né- 
gocier la  paix  entre  l'Espagne  et  le  Portugal. 

Cependant  les  Portugais ,  commandés  par 
Schomberg,  poursuivent  leurs  conquêtes.  Ils 
ravagent  l'Estremadure ,  et  enlèvent  plu- 
sieurs places  aux  Espagnols. 

1666.  Le  comte  de  Schomberg  est  nommé 
gouverneur  général  de  la  province  de  l'A- 
lenteyo.  Il  met  à  contribution  le  comté  de 
Niébla,  dans  l'Andalousie  ,  et  soumet  Saint- 
Lucar,  sur  la  Guadiane. 

Dans  les  Indes,  don  Jean  Nugnès  d'A- 
cugna,  vice-roi,  mourut  dans  le  temps  qu'il 
se  préparait  à  une  grande  expédition  contre 
les  Arabes.  D'Acugna  avait  réparé  ,  par  une 
sage  administration ,  les  malheurs  qu'on 
avait  essuyés  pendant  la  guerre  contre  les 
Hollandais.  Ce  vice-roi  fut  remplacé  par 
trois  gouverneurs. 

Le  roi ,  à  la  sollicitation  du  comte  de  Cas- 
tel-Melhor, veut  forcer  l'infant,  son  frère, 
d'épouser  mademoiselle  de  Bouillon ,  nièce 
du  maréchal  de  Turenne  ;  mais  l'infant  re- 
fuse constamment  cette  alliance. 

Louise  de  Guzman ,  reine  de  Portugal , 
meurt ,  le  27  février ,  dans  un  couvent  de 
Lisbonne.  Cette  princesse  ,  née  espagnole  , 
mit ,  par  son  courage ,  ses  vertus  et  son 
génie ,  la  couronne  sur  la  tête  de  son  mari , 
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et  la  conserva  dans  la  maison  de  Bragance. 
Elle  fut  un  modèle  de  force  et  de  courage 
dans  la  prospérité  ,  et  lin  exemple  de  mo- 
destie et  de  constance  dans  les  disgrâces 
qu'elle  éprouva  de  la  part  du  roi  son  fils. 
Elle  réunit  les  vertus  des  deux  sexes. 

Le  roi  épouse  mademoiselle  d'Aumale; 
fille  du  duc  de  Nemours. 

L'infant,  mécontent  des  traitements  qu'il 
éprouvait  de  la  part  de  son  frère  ou  plutôt 
de  Castel-Melhor ,  son  ministre ,  se  retire  de 
la  cour. 

4667.  Alphonse  VI  souleva  toute  la  na- 
tion par  sa  démence  et  ses  fureurs.  Il  était 
incapable  d'application  ;  il  vivait  éloigné  de 
la  reine  ;  il  maltraitait  l'infant  son  frère ,  les 
délices  et  l'espoir  du  Portugal.  Il  s'aban- 
donnait aux  conseils  imprudents  de  Castel- 
Melhor  ,  son  premier  ministre.  La  reine  se 
réfugie  dans  un  monastère ,  protestant 
qu'elle  n'a  point  été  la  femme  du  roi.  Enfin 
le  mécontentement  public  éclate ,  et ,  par 
une  révolution  étonnante  et  subite ,  l'infant 
don  Pèdre  est  déclaré  régent  du  royaume , 
et  laisse  à  son  frère  le  nom  de  roi,  quoique 
ce  prince  signât  son  abdication.  Don  Pèdre  , 
régent  du  Portugal,  règne  en  effet  sous  ce 
titre,  qui  lui  est  confirmé  par  les  états  assem- 
blés à  Lisbonne  ,  et  confine  son  Jrère  aux 
îles.  Tercères.  La  reine  se  fait  séparer  du 
roi,  l'accusant  d'impuissance  ;  son  mariage 
estdéclaré  nul  par  le  chapitre  de  Lisbonne  ; 
elle  épouse,  sans  quitter  la  qualité  de  reine, 
le  régent,  son  beau  frère],  au  moyen  d'une 
dispens  qui  lui  est  accordée  par  le  cardinal 
de  Vendôme,  son  oncle,  légat  à  latere  en 
France. 

Le  pape  confirma  cette  dispense  par  un 
bref. 

4668.  Le  roi  d'Angleterre  charge  le 
comte  de  Sandwich ,  son  ministre  plénipo- 
tentiaire à  la  cour  de  Madrid ,  de  presser 
la  conclusion  de  la  paix  entre  l'Espagne 
et  le  Portugal.  Le  traité  est  enfin  arrêté  ; 
la  cour  de  Madrid  reconnaît  le  Portugal 
pour  libre  et  indépendant  :  elle  retranche 
de  ses  armes  celles  de  la  couronne  de  Por- 
I  tugaL 
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L'Espagne  ne  retint  que  la  ville  de  Ceuta, 
qui  n'avait  point  suivi  la  révolution  de  1640. 
Ainsi  se  termina  la  guerre  cruelle  qui  durait 
depuis  vingt-six  ans. 

1669.  Le  pape  avait  refusé  au  Portugal , 
dans  le  temps  de  sa  division  d'avec  l'Es- 
pagne, des  bulles  pour  l'élection  de  ses 
évêques  ;  mais  cette  monarchie  ayant  été 
reconnue  libre  et  indépendante ,  la  cour  de 
Rome  ne  fit  plus  de  difficulté  de  recevoir  les 
ambassassadeurs  de  Portugal,  et  d'accorder 
les  bulles  qui  lui  étaient  demandées. 

1670.  Don  Pèdre,  régent  ou  plutôt  roi  de 
Portugal,  met  tous  ses  soins  à  rétablir  le 
commerce,  à  réformer  les  abus  et  à  jeter 
les  fondements  d'un  gouvernement  sage  et 
florissant. 

167  J.  Le  comte  de  Castel-Melhor,  qui 
avait  été  premier  ministre  et  favori  d'Al- 
phonse VI,  vint  à  la  cour  de  Madrid,  pour 
engager  la  régente  à  rétablir  ce  roi  détrôné  ; 
mais  l'Espagne  était  trop  accablée  pour  ten- 
ter une  pareille  entreprise. 

1672.  Le  Portugal  réparait  dans  le  calme, 
les  malheurs  de  la  guerre,  et  voyait  avec 
plaisir  l'Espagne,  sa  rivale,  s'épuiser  et 
s'affaiblir  par  de  nouveaux  combats  et  par 
de  nouvelles  pertes. 

1673.  Don  Pèdre  alla,  avec  la  reine  son 
épouse,  prendre  les  bains  'd'Obidos.  On  dé- 
couvrit, pendant  son  absence  de  Lisbonne, 
une  conjuration  contre  la  maison  de  Bra- 
gance,  dont  on  accusa  les  Espagnols  :  Fran- 
çois de  Mendoce,  et  Antoine  Cavidé,  qui 
étaient  les  principaux  auteurs  de  ce  com- 
plot, furent  arrêtés  et  punis  avec  leurs  com- 
plices. Cependant  l'ambassadeur  et  la  cour 
d'Espagne  se  justifièrent  d'avoir  eu  la 
moindre  connaissance  de  cette  conspiration. 
Le  marquis  de  Gorca,  ambassadeur  de  Por- 
tugal à  Madrid,  est  insulté  par  la  populace; 
il  demande  satisfaction,  et  comme  on  tardait 
à  le  venger,  il  se  retira.  La  reine  régente 
envoya  aussitôt  à  Lisboune  faire  réparation 
au  prince  régent,  de  l'insulte  que  son  am- 
bassadeur avait  reçue. 

1674.  Les  états  de  Portugal  appréhendant 
les  suites  de  la  dernière  conjuration,  ordon- 
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nèrent  une  levée  de  quinze  mille  hommes, 
et  un  régiment  pour  augmenter  la  garde  du 
prince  régent  ;  mais  la  crainte  étant  passée, 
on  licencia  la  plus  grande  partie  de  ces  nou- 
velles troupes. 

4675.  Le  Portugal  était  le  seul  état  tran- 
quille au  milieu  des  autres  puissances  chré- 
tiennes. Il  ne  fut  pas  même  sollicité  de 
prendre  part  à  ces  querelles  qui  divisaient 
l'Europe. 

1678.  Don  Juan  d'Autriche  avait  envie 
de  faire  épouser  a  Charles  II,  roi  d'Espagne, 
l'infante  de  Portugal,  alors  héritière  du 
trône.  Il  entama  à  eet  effet  une  négociation 
à  la  cour  de  Lisbonne  ;  mais  l'antipathie  des 
Portugais  contre  les  Espagnols,  et  plus  en- 
core la  crainte  de  donner  à  l'Espagne  un 
titre  pour  prétendre  un  jour  de  réunir  les 
deux  couronnes,  fit  échouer  le  projet  du 
ministre  espagnol. 

1679.  L'infante  de  Portugal  était  destinée 
au  duc  de  Savoie,  par  préférence  au  roi 
d'Espagne  ;  mais  une  mort  précipitée  enleva 
cette  jeune  princesse,  et  rompit  le  nœud 
d'union  qui  était  projeté  entre  les  deux 
puissances. 

1681.  Il  se  fit  à  Lisbonne  un  nouveau 
traité  de  paix  entre  l'Espagne  et  le  Portugal 
au  sujet  de  la  ligne  de  démarcation,  pour 
régler  et  déterminer  les  limites,  depuis  si 
longtemps  contestées,  des  colonies  espa- 
gnoles et  portugaises  qui  sont  établies  le 
long  de  la  rivière  de  la  Plata  dans  l'Amé- 
rique méridionale. 

1683.  Alphonse  VI  meurt  dans  la  prison, 
où  il  était  enfermé  depuis  dix-sept  ans. 

Le  régent,  son  frère,  lui  succède  et  est 
couronné  roi  de  Portugal  sous  le  nom  de 
Pierre  II. 

La  reine  de  Portugal  mourut  la  même 
année,  ne  laissant  qu'une  fille,  qui  fut  re- 
connue princesse  de  Portugal. 

1687.  Le  roi  de  Portugal  épouse  en  se- 
conde noces  Marie-Sophie  Elisabeth  de 
Bavière,  fille  de  Guillaume  de  Bavière,  élec- 
teur palatin  du  Rhin,  et  d'Élisabeth  Amélie, 
fiile  de  George,  landgrave  de  Hesse  fd'Ar- 
mstad. 
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4694.  Charles  II  se  vit  obligé  de  deman- 
der du  secours  au  roi  de  Portugal,  qu'il 
avait  lui-même  traité  de  rebelle.  Cette  dé- 
marche mit  le  sceau  à  l'humiliation  de 
l'Espagne.  Pierre  II  consentit  à  fournir 
quelques  régiments,  mais  à  condition  qu'ils 
ne  seraient  employés  que  pour  combattre 
les  Maures  en  Afrique. 

1701.  Le  roi  de  Portugal  fait  avec  la 
France  et  l'Espagne  un  traité  d'alliance 
offensive  et  défensive  contre  la  maison  d'Au- 
triche et  ses  alliés  ;  mais  celte  union  ne 
subsista  pas  longtemps. 

1702.  L'amirante  deCastille,  traitre  à  sa 
patrie  et  à  son  souverain,  trouve  un  asile  à 
Lisbonne,  et  dispose  le  roi  de  Portugal  à  se 
joindre  aux  ennemis  de  l'Espagne. 

1703.  L'archiduc,  second  fils  de  l'empe- 
reur Léopold,  prétendant  au  trône  d'Espa- 
gne, avait  été  couronné  roi  à  Vienne  sous 
le  nom  de  Charles  III.  Il  s'avance  vers  le 
Portugal,  et  fait  avec  Pierre  II  un  traité 
d'union,  lui  promettant  l'Estremadure  et  la 
Galice  pour  prix  des  secours  et  des  services 
qu'il  en  attendait. 

La  cour  de  Madrid  apprenant  la  nouvelle 
de  cette  alliance,  déclare  la  guerre  au  Por- 
tugal ,  et  ne  désigne  Pierre  II,  que  sous  le 
nom  du  duc  de  Bragance. 

C'était  à  la  perfidie  de  l'amirante  de  Cas- 
tille  que  l'on  attribuait  l'inconstance  des 
Portugais.  Ce  seigneur  fut  condamné  à  per- 
dre (a  tête,  et  exécuté  en  effigie. 

1704.  L'archiduc  se  rendit  à  Lisbonne 
avec  une  flotte  formidable,  suivi  de  huit 
mille  anglais.  Le  roi  d'Espagne  porte  [le 
ravage  dans  le  royaume  de  Portugal. 
Pierre  II  n'est  pas  longtemps  à  se  repentir 
d'avoir  allumé  la  guerre  dans  ses  états  ; 
mais  ses  alliés  étaient  devenus  ses  tyrans, 
et  ne  lui  permettaient  point  d'agir  suivant 
ses  sentiments.  On  préiend  que  le  roi  prit 
tant  de  chagrin  de  sa  démarche  imprudente, 
qu'il  tomba  dans  une  noire  mélancolie,  dont 
il  eut  même  l'esprit  affecté  et  dérangé. 

1705.  Le  prince  du  Brésil,  régent  du 
royaume  pendant  la  maladie  du  roi  son 
père,  accable  de  mépris  PAmirante  et  ses 
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partisans,  et  refuse  de  prendre  leurs  avis» 
Il  seconde  les  desseins  des  Allemands  et  des 
Anglais,  et  leur  donne  des  troupes  pour 
ravager  l'Estremadure  espagnole,  dont  ils 
conquirent  les  principales  places. 

Mort  de  Pierre  II,  le  9  décembre,  à  l'âge 
de  58  ans. 

Ce  prince,  généreux,  affable,  bienfaisant, 
juste,  vertueux,  fit  le  bonheur  de  ses  sujets. 
Il  aimait  les  sciences,  il  accueillait  le  vrai 
mérite.  On  le  vit  toujours  appliqué  aux 
soins  de  l'administration.  Il  avait  l'esprit  vif, 
solide  et  propre  aux  affaires. 

Le  prince  de  Brésil,  son  fils,  lui  succède 
sous  le  nom  de  Jean  V. 

1706.  Les  puissances  de  l'Europe  en- 
voient à  Jean  V  des  ambassadeurs,  pour  le 
féliciter  sur  son  avènement  à  la  couronne. 
Ce  prince  demeure  attaché  au  parti  des  al- 
liés contre  l'Espagne  et  la  France. 

Les  Portugais  et  les  Anglais,  au  nombre 
de  quarante  mille,  entrèrent  dans  l'Estre- 
madure, prennent  Alcantara  et  cinq  mille 
hommes  de  la  garnison  espagnole,  forcent 
Ciudad- Rodrigo,  Salamanque ,  le  poste 
d'Espinas,  et  marchent  vers  Madrid,  où  ils 
pénètrent  sans  trouver  de  résistance.  Les 
Castillans  fidèles  à  leur  roi,  n'osaient  écla- 
ter ;  mais  ils  détruisaient  en  détail  les  sol- 
dats qui  avaient  Pimprudence  de  s'écarter. 
Les  généraux  anglais  et  portugais  firent 
une  grande  faute  en  s'arrêtant  à  Madrid. 
Leur  armée  s'énerva  parle  repos  et  la  dé- 
bauche ;  et  à  peine  la  moitié  échappa-t-elle 
des  maladies  et  des  embûches  des  citoyens, 
lorsque,  réveillés  par  l'activité  de  Phi- 
lippe V,  les  généraux  abandonnèrent  Ma- 
drid. Ils  ne  purent  empêcher  Philippe  de 
leur  enlever  Alcala,  où  ils  avaient  renfermé 
leurs  munitions  et  leurs  malades.  Ils  se  re- 
tirèrent de  la  Castille  n'étant  plus  en  état  de 
s'y  soutenir. 

1707.  Les  succès  des  alliés  commencè- 
rent à  se  ralentir.  Le  marquis  de  Bay,  qui 
commandait  l'armée  Espagnole  contre  les 
Portugais  de  l'Estremadure,  leur  enleva 
Ciudad-Rodrigo  elle  duc  d'Ossone  Jerpa. 

Le  maréchal  de  Berwick,  à  la  lête  des 
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Français,  défit  entièrement  l'armée  des  al- 
liés à  la  fameuse  journée  d'Almanza.  Pres- 
que tous  les  Portugais  qui  faisaient  partie  de 
l'armée,  furent  tués  on  faits  prisonniers. 

170$.  Les  rois  d'Espagne  et  de  Portugal 
conviennent  d'empêcher  les  hostilités  contre 
les  laboureurs  et  les  vignerons  des  frontières 
des  deux  états. 

L'archid  uchesse  Marie  Antoinette ,  seconde 
fille  de  l'empereur  Léopold  et  sœur  de 
l'archiduc,  épouse  Jean  V. 

1709.  Le  marquis  de  Bay  défait  Milord 
Gallowai,  le  7  mai,  dans  la  campagne  de  la 
Gudina  sur  la  frontière  de  Portugal,  et  en- 
lève aux  Portuguais,  le  premier  juin,  le  châ- 
teau d'Alconchel. 

1710.  L'archiduc,  conduit  par  la  victoire 
à  Madrid  pour  la  seconde  fois,  attendait, 
pour  continuer  ses  conquêtes,  que  l'armée 
portugaise  vînt  fortifier  son  parti  ;  mais  le 
marquis  de  Bay,  général  espagnol,  s'em- 
para des  passages,  et  empêcha  les  Portu- 
gais de  pénétrer.  11  donna  le  temps,  par 
cette  belle  défense,  au  comte  d'Aguilar  et  à 
Balthasar  Patinho,  marquis  de  Gasthelar,  de 
rassembler  une  armée  dans  la  Castilie.  Le 
duc  de  Vendôme  vint  en  prendre  le  com- 
mandement. L'archiduc  fut  dès-lors  con- 
traint d'abandonner  Madrid. 

1711.  Le  marquis  de  Bay,  général  espa- 
gnol, ne  peut  empêcher  les  Portugais  de 
faire  la  conquête  de  Mirandado-Duero  ca- 
pitale de  la  province  de  Tra-los-Montes.  Ce 
général  porte  sa  vengeance  sur  Elvas,  qu'il 
bombarde. 

Les  Portugais  éprouvèrent  une  plus 
grande  disgrâce  dans  le  Brésil  de  la  part 
des  Français.  Dugué-Trouin  le  plus  grand 
homme  de  guerre  de  son  temps,  attaque  et 
prend  Rio- Janeiro,  ville  extrêmement  opu- 
lente, et  cause -une  perte  de  plus  de  vingt- 
cinq  millions  à  la  colonie  portugaise. 

1712.  Le  roi  de  Portugal  se  vit  forcé  de 
rester  dans  l'inaction,  parceque  les  troupes 
anglaises,  qui  étaient  dans  ses  états,  avaient 
reçu  ordre  de  garder  la  neutralité  et  d'en- 
gager les  Portugais  à  ne  point  la  violer. 

La  reine  Anne  d'Agleierre  voulait  par-là 
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obiiger  les  alliés  d'observer  la  suspensio1* 
d'armes  qu'elle  avait  conclue  avec  la  France 
sans  leur  participation. 

1713.  Le  roi  de  Portugal  apprît  avec  in- 
quiétude les  négociations  de  paix  que  l'Es- 
pagne faisait;  il  craignit  de  se  voir  seul 
exposé  au  ressentiment  de  cette  puissance  : 
mais  Anne,  reine  d'Angleterre,  qui  était 
alors  l'arbitre  des  querelles  des  souverains 
de  l'Europe,  lui  promit  de  le  faire  compren- 
dre dans  le  traité  général.  l'Espagne  et  le 
Portugal  convinrent  de  se  restituer  leurs 
conquêtes  réciproques. 

1715.  Le  traité  de  paix  entre  l'Espagne 
et  le  Portugal  fut  signé  le  12  février.  Les 
articles  principaux  furent  que  l'Espagne  ren- 
drait le  château  de  Nondar  avec  son  terri- 
toire ,  Tîle  de  Verdejo  et  la  colonie  du  Saint- 
Sacrement  ;  et  que  le  Portugal  rendrait  Al- 
buquerque  et  Puebla  avec  leurs  territoires , 
et  qu'il  lui  serait  payé  six  cent  mille  écus 
pour  Tassiento  ou  l'introduction  des  nègres. 

1718  Le  Portugal  jouissait  de  la  paix , 
sans  prendre  aucune  part  aux  agitations  des 
autres  états  de  l'Europe. 

1723.  La  peste ,  occasionnée  par  la  séche- 
resse de  l'air ,  enlève  plus  de  quarante  mille 
personnes  dans  la  seule  ville  de  Lisbonne. 

Les  récoltes  furent  toutes  brûlées  en  Es- 
pagne et  en  Portugal. 

1725.  Le  pape  Benoît  XIII  fait  rendre 
dans  le  concile  national  de  Latran  un  décret, 
par  lequel  il  enjoint  aux  inquisiteurs  d'Es- 
pagne et  de  Portugal  de  communiquer  aux 
accusés  enfermés  dans  les  prisons  du  Saint- 
Office  ,  les  crimes  qui  leur  sont  reprochés  , 
afin  que  les  prisonniers  puissent  se  défendre 
par  le  ministère  d'un  avocat.  Le  pape  assu- 
jéttit  encore  les  juges  de  l'inquisition  par  un 
autre  décret,  à  communiquer  leurs  arrêts 
au  conseil  du  roi,,  et  à  les  faire  confirmer 
avant  que  de  pouvoir  les  mettre  à  exécu- 
tion. 

1728.  Le  roi  de  Portugal  négocie  avec 
l'Espagne  une  double  alliance ,  en  demandant 
l'infante  d'Espagne  pour  le  prince  du  Brésil, 
et  proposant  l'infante  de  Portugal  pour  le 
prince  des  Asturies.  Cette  négociation  réussit 
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au  gré  des  deux  souverains. 

1729.  Au  commencement  de  cette  année, 
leurs  majestés  catholique  et  portugaise  se 
rendirent  dans  l'île  de  Pégon ,  dans  la  rivière 
de  Caye ,  à  une  lieue  de  Badajoz  ,  où  elles 
firent  l'échange  des  deux  princesses.  Le 
mariage  du  prince  des  Asturies  fut  béni  le 
19  janvier,  par  le  cardinal  Borgia  à  Ba- 
dajoz ;  et  le  même  jour  le  cardinal  d'Almeida, 
patriarche  de  Lisbonne  ,  bénit  à  Elvas  celui 
du  prince  de  Brésil.  Les  deux  monarques 
eurent  ensemble  plusieurs  entretiens  parti- 
culiers. 

1735.  Un  événement  de  peu  d'importance 
fut' sur  le  point  d'allumer  la  guerre  entre 
l'Espagne  et  le  Portugal.  Les  domestiques 
de  M.  Cabrai  de  Belmonti  ,  ambassadeur 
Portugais  à  Madrid,  arrachèrent  un  crimi- 
nel des  mains  de  la  justice.  L'ambassadeur 
négligea  de  faire  excuse  de  cette  violence. 
D.  Joseph  Patinho,  premier  ministre,  fit 
enlever  les  domestiques  coupables  dans  la 
maison  même  de  l'ambassadeur. 

La  cour  du  Portugal  se  plaignit  de  cet 
affront ,  et  fit  la  même  insulte  à  l'ambassa- 
deur d'Espagne  qui  résidait  à  Lisbonne. 

Philippe  Y  envoya  aussi-tôt  des  troupes 
ver  les  frontières  du  Portugal.  La  cour  de 
Lisbonne  interposa  pour  lors  la  médiation 
de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande. 

La  France  se  rendit  aussi  arbitre  dans 
cette  querelle ,  qui  fut  enfin  terminée  à  la 
satisfaction  des  deux  partis. 

1747.  Le  roi  de  Portugal,  qui  était  resté 
tranquille  et  neutre  au  milieu  des  feux  de 
la  guerre,  dont  il  était  environné ,  offrit  sa 
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médiation"  pour  rétablir  la  paix  entre  les 
puissances  belligérantes.  Il  voulut  d'abord 
rapprocher  par  un  traité  particulier  de  pa- 
cification l'Espagne  et  l'Angleterre.  Mais 
Ferdinand  YI  ne  voulut  point  trahir  la  cause 
commune  ,  ni  abandonner  la  France  ;  il  re- 
fusa de  se  prêter  à  un  accommodement ,  à 
moins  qu'il  ne  fut  général  avec  tous  ses  alliés . 

1750.  Traité  conclu  le  43  janvier,  entre 
le  roi  d'Espagne  et  le  roi  de  Portugal ,  pour 
terminer  les  différens  survenus  entre  les 
deux  puissances  dans  les  Indes  Occidentales. 

Oa  célébra  un  auto-da-fé  à  Lisbonne  , 
dans  lequel  périrent  plusieurs  victimes  de 
l'intolérance  du  tribunal  de  l'inquisition. 

Jean  V,  roi  de  Portugal,  meurt  le  31 
juillet ,  à  l'âge  de  61  ans  ,  regretté  de  ses 
sujets  ,  dont  il  avait  fait  le  bonheur  par  un 
gouvernement  sage  et  prudent ,  et  par  ses 
vertus  généreuses  et  patriotiques.  Il  a  pour 
successeur  son  fils  don  Joseph  de  Bragance. 

1756  et  suiv.  D'affreux  tremblemens  de 
terre  causèrent  les  plus  grands  désastres 
en  Portugal.  Le  tiers  des  édifices  de  Lisbonne 
fut  renversé  ,  et  plus  de  trente  mille  habitans 
périrent  dans  ce  bouleversement  de  la  na- 
ture. L'Afrique  fut  encore  plus  ébranlée  que 
l'Europe.  Une  peuplade  entière  d'Arabes 
s'abîma  dans  le  sein  de  la  terre  entrouverte. 
Les  villes  de  Fez  et  de  Mequinez  furent  pres- 
que entièrement  ruinées. 

On  découvrit  une  conspiration  contre  la 
vie  du  roi.  Plusieurs  seigneurs  de.  la  famille 
Tavora  furent  livrés  aux  supplices. 

Les  Jésuites  sont  chassés  du  Portugal. 
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Joseph-Emmanuel,  né  le  6  juin  1714, 
était  fils  aîné  de  Jean  V  et  de  Marie-Anne- 
Joséphine  Antoinette  d'Autriche.  Il  avait 
épousé,  le  19  janvier  1729  Marie-Anne- 
Victoire,  fille  de  Philippe  V,  roi  d'Espagne, 
d'abord  fiancée  à  Louis  XV,  roi  de  France, 
et  renvoyée  à  son  père  en  1725.  La  mort 
de  Jean  V,  arrivée  le  31  juillet  1750,  le 
rendit  souverain  du  Portugal.  En  montant 
sur  le  trône  ,  il  prit  le  titre  de  très-fidèle  ; 
que  le  pape  Benoît  XIV  avait  donné  à  son 
prédécesseur,  par  son  bref  du  31  avril  4749, 
et  que  les  rois  de  Portugal  ont  depuis  continué 
de  porter.  Il  éloigna  immédiatement  des  af- 
faires le  père  de  Gaspard  de  Gouvea  ou  Go- 
vea,  religieux  franciscain,  qui  en  avait  eu  la 
principale  direction  dans  les  dernières  an- 
nées du  règne  du  feu  roi,  et  auquel  on  re- 
prochait, non  sans  fondement,  d'avoir  laissé 
introduire  de  nombreux  abus  dans  le  gou- 
vernement et  le  plus  grand  désordre  dans 
les  finances  et  dans  l'armée. 

Joseph  Ier  conserva  ,  pour  ministre  des 
affaires  du  royaume  Pierre  da  Motta  Silva, 
qui  avait  occupé  ce  poste  important  sous 
Jean  V,  et  qui  seul  avait  le  titre  de  secré- 
taire d'état. 

Ce  ministre  était  malade ,  à  la  mort  du 
feu  roi,  et  le  corps  de  ce  prince  ,  d'après 
les  lois  du  royaume,  ne  pouvait  être  livré 
pour  les  obsèques  que  par  un  secrétaire 
d'état.  La  reine  mère  avait  de  rattachement 
pour  la  comtesse  de  Daun ,  épouse  de  Car- 
valho ,  qui  avait  déjà  exercé  des  fonctions 
diplomatiques ,  et  qui  devint  depuis  si  cé- 
lèbre sous  le  nom  de  marquis  de  Lombal , 
elle  le  recommanda  à  son  fils  pour  remplir 
ces  formalités.  Joseph  Ier  le  nomma  secré- 
taire d'état  le  3  ou  le  4  août  1750,  et  lui  confia 
le  département  des  affaires  étrangères  et 
de  la  guerre  ;  la  place  de  secrétaire  d'état 
de  la  marine  et  du  commerce ,  restait  en- 


core vacante  ,  l'abbé  Diego  de  Mendoza  de 
Cortéréal  fut  choisi  pour  la  remplir. 

A  cette  époque,  la  cour  de  Lisbonne  était 
livrée  à  la  dissipation  et  le  désordre  le  plus 
complet  régnait  dans  toutes  les  parties  de 
l'administration.  Le  revenu  de  la  couronne 
s'élevait  de  25  à  30  millions  qui  ne  suffi- 
saient pas  pour  les  dépenses,  auxquelles  on 
ne  pourvoyait  la  plupart  du  temps  que 
par  des  expédients.  Ce  désordre ,  était 
poussé  au  point  qu'au  décès  de  Jean  V, 
malgré  les  sommes  énormes  entrées  dans 
les  caisses  publiques  pendant  les  vingt  trois 
années  qui  avaient  précédé  sa  mort,  le  tré- 
sor ne  put  fournir  aux  frais  des  funérailles 
du  monarque ,  et  le  crédit  était  tellement 
nul,  qu'on  fut  obligé  de  recourir  à  un  riche 
particulier 'pour  y  pourvoir. 

On  n'évaluait  la  force  armée  du  Portugal 
qu'à  seize  mille  hommes  de  troupes,  braves, 
mais  mal  disciplinées  et  mal  vêtues,  et  cette 
évaluation  était  encore  trop  forte  :  la  marine 
royale  ne  comptait  que  quatorze  à  quinze 
vaisseaux  de  ligne.  Les  sciences  et  la  litté- 
rature n'étaient  pas  dans  un  état  plus  flo- 
rissant. «  A  peine  sait- on  en  Portugal  qu'on 
»  y  imprime  quelque  ouvrage,  écrivait  en 
)>  1751,  une  personne  fort  éclairée  qui  ré- 
j>  sidait  à  Lisbonne,  Les  Portugais  les  plus 
»  versés  dans  la  littérature  de  leur  pays,  ne 
»  connaissant  qu'une  petite  partie  de  ce  qui 
»  s'y  passe.  Les  imprimeurs  et  les  libraires 
»  ne  conservent  aucune  note  des  ouvrages 
»  qui  s'impriment  :  et  un  livre  qui  se  vend 
»  chez  un  libraire  est  presque  toujours 
»  ignoré  de  ses  confrères  et,  souvent  même 
»  de  celui  qui  le  vend.  Les  Portugais 
»  n'ont  pu  encore  parvenir  à  faire  un  ca- 
»  talogue  exact  de  leurs  livres  ,  et  ne 
»  possèdent  aucune  bibliothèque  publi- 
que, etc.  »- 

Les  premiers  actes  du  règne  de  Joseph 
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donnèrent  de  grandes  espérances  et  justi  - 
fièrent les  choix  qu'il  avait  faits.  La  capi- 
tation  de  50  livres  par  tête  établie  au  Brésil 
sur  tout  les  Nègres ,  sous  le  règne  précé- 
dent, fut  abolie  par  un  décret  du  3  décem- 
bre 1750 ,  et  remplacée  par  une  contribu- 
tion annuelle  de  100  arrobes  d'or,  offerte 
par  les  habitants  ;  et  un  autre  décret  du 
même  mois  ,  en  diminuant  de  moitié  les 
droits  sur  les  succres  et  les  tabacs  du  Brésil, 
en  encouragea  la  culture  et  en  augmenta  la 
consommation.  La  fameuse  loi  somptuaire 
que  Jean  V  avait  rendue  contre  le  luxe  , 
le  24  mai  1749,  et  qui  avait  porté  un  coup 
funeste  aux  manufactures  et  au  commerce 
étranger,  fut  modifiée  par  un  alvara  du  21 
avril  1751  ;  une  ordonnance  du  mois  de 
juillet  suivant  permit  à  toutes  les  nations 
d'introduire  en  Portugal  les  marchandises 
des  Indes  ;  des  vaisseaux  de  guerre  furent 
armés,  et  protégèrent  la  navigation  contre 
les  corsaires  d'Alger  et  de  Salé.  Peu  de 
jours  avant  la  mort  du  feu  roi ,  ces  forbans 
avaient  poussé  l'audace  jusqu'à  venir 
mouiller  à  quelques  lieues  de  Lisbonne. 
C'était  surtout  à  Carvalho,  qui  ne  tarda  pas 
à  prendre  sur  l'esprit  du  roi  Joseph  une  très 
grande  influence ,  qu'on  devait  presque 
toutes  ces  mesures  et  d'autres  encore  qu'il 
serait  trop  long  d'énumérer  ;  car  chaque 
jour  voyait  paraître  de  nouveaux  règle- 
ments, dont  plusieurs  prouvent  que  leur 
auteur  descendait  dans  des  détails  beaucoup 
trop  minutieux.  En  cherchant  à  relever  le 
commerce  de  sa  patrie,  par  des  mesures 
qui  n'atteignaient  pas  toujours  le  but,  ce 
ministre  actif  et  présomptueux  s'attachait  à 
abaisser  les  grands ,  et  par  des  actes  de  ri- 
gueur auxquels  ils  n'étaient  pas  accoutumés, 
il  leur  fit  sentir,  mais  peut-être  avec  des 
formes  trop  acerbes,  qu'ils  devaient  se  sou- 
mettre aux  lois  qui  gouvernaient  les  autres 
citoyens.  ;  aussi  leur  haine  contre  lui  aug- 
menta-1- elle  de  jour  en  jour. 

Le  cardinal  d'Acunha,  grand-inquisiteur, 
mort  au  mois  de  décembre  1750,  n'ayant 
pas  été  remplacé  immédiatement,  ontrut 
d'abord  que  cette  importante  dignité  ne 
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serait  pas  rétablie,  et  que  l'auto-da-fé  du  8 
décembre  1750,  où  cinq  personnes  avaient 
été  brûlées ,  pourrait  bien  être  le  dernier 
du  règne  de  Joseph.  Un  édit  avait  ordonné, 
il  est  vrai ,  qu'à  l'avenir  aucune  exécution 
n'aurait  lieu  sans  le  consentement  de  la 
cour,  sous  les  yeux  de  laquelle  on  devait 
mettre  tous  les  jugements  rendus ,  pour  y 
être  confirmés  ou  aunulés.  Mais  le  24  sep- 
tembre 1752,  une  personne  fut  encore 
brûlée  dans  un  auto-da-fé.  On  doit  cepen- 
dant reconnaître  que  l'influence  de  l'inqui- 
sition était  sensiblement  diminuée  ,  et 
qu'elle  ne  reprit  jamais,  sous  le  règne  de 
Joseph  ,  celle  qu'elle  avait  eue  précé- 
demment. 

La  nation  portugaise,  autrefois  si  active 
et  si  entreprenante,  avait  laissé  passer  tout 
le  commerce  entre  les  mains  des  étrangers 
et  surtout  des  anglais  qui  s'étaient  pour 
ainsi  dire  approprié  la  prodigieuse  quantité 
d'or  que  le  Brésil  fournissait  annuellement 
au  Portugal ,  et  qui  ne  fesait  qu'y  passer. 
Le  gouvernement  de  Joseph  entreprit  de 
mettre  un  terme  à  ces  exportations  qui 
n'avaient  jamais  été  que  tolérées.  Au  mois 
de  janvier  1752,  des  officiers  anglais  furent 
arrêtés  chargés  de  matières  d'or  qu'ils  por- 
taient à  bord  d'un  vaisseau  de  guerre  de 
leur  nation,  qui  était  au  moment  de  mettre 
à  la  voile,  et  on  parut  décidé  à  en  agir  de 
même  toutes  les  fois  que  de  semblables 
extractions  se  renouvelleraient.  Les  négo- 
ciants anglais  établis  en  Portugal  portèrent 
des  plaintes  à  leur  cour,  et  lord  Tyrawley 
qui  déjà  avait  résidé  en  Portugal  pendant 
onze  ans,  en  qualité  d'envoyé  extraordi- 
naire ,  arriva  à  Lisbonne  au  mois  de  mars 
suivant.  Il  parvint,  après  quelques  mois  de 
négociations ,  à  obtenir  la  restitution  des 
matières  saisies ,  et  les  choses  furent  à  peu 
près  rétablies  dans  leur  ancien  état. 

Un  édit  de  la  même  année  (1752)  fit 
cesser  un  abus  nuisible  à  la  population  du 
Brésil.  Les  pères  de  famille  de  cette  colonie, 
pour  se  débarrasser  de  leurs  filles,  les  en- 
voyaient dans  les  couvents  de  Portugal 
avant  l'âge  de  raison  ,  et  les  forçaient  en- 
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suite  au  célibat.  Ils  furent  obligés  d'obtenir 
auparavant  l'autorisation  du  roi  ,  et  cette 
autorisation  ne  s'accorda  qu'avec  beaucoup 
de  réserve. 

En  1753,  Joseph  I3r  réunit  à  la  couronne, 
par  un  édit,  plusieurs  fiefs  qui  en  avaient 
été  démembrés  dans  les  possessions  portu- 
gaises en  Afrique  et  en  Amérique  ;  il  aug- 
menta ainsi  les  revenus  de  l'état  et  accorda 
pour  dédommagement  des  pensions  an- 
nuelles et  des  titres  aux  seigneurs  dépos- 
sédés. Cet  édit  avait  fait  des  mécontents  ; 
celui  qui  créa,  l'année  suivante  ,  une  corn- 
pagnie  pour  le  commerce  exclusif  de  la 
Chine  et  des  Indes,  commerce  permis  jus- 
qu'alors indistinctement  à  tous  les  citoyens, 
excita  également  des  clameurs  ,  Félicien 
Velho  Oldenbourg,  négociant  de  Lisbonne, 
fut  mis  à  la  tête  de  cette  compagnie  ,  dont 
il  était  à  la  fois  le  chef,  le  directeur  et  le 
caissier,  avec  des  privilèges  très  étendus. 

Malgré  tous  les  soins  que  le  gouvernement 
portugais  paraissait  donner  au  rétablisse- 
ment du  commerce  et  de  l'industrie  ,  ses 
finances  étaient  dans  un  si  déplorable  état 
que  les  troupes  de  terre  et  de  mer,  et  les 
employés  même  de  la  maison  du  roi  n'étaient 
pas  payés  et  qu'il  fallut  recourir  à  un  em- 
prunt, lorsque  Joseph  voulut  se  rendre  à 
Saîvatierra  au  mois  de  janvier  1754,  Les 
dilapidations  de  toute  espèce  et  les  frais 
qu'entraînait  l'opéra  italien  que  ce  prince  , 
passionné  pour  la  musique,  avait  fait  venir 
de  Gênes,  ne  contribuaient  pas  peu  à  aug- 
menter le  déficit. 

Pour  mettre  un  terme  aux  discussions  qui 
existaient  entre  le  Portugal  et  l'Espagne  sur 
la  limite  de  leurs  possessions  respectives  en 
Amérique  et  en  Asie,  le  gouvernement  de 
Jean  Y  avait  signé  le  traité  de  Madrid  ,  du 
3  janvier  1750.  Entraîné  par  un  enthousiaste 
nommé  Gornez  Pereira  qui  représentait  le 
Paraguai  comme  couvert  de  mines  d'or,  il 
avait  consenti ,  par  une  des  clauses  de  ce 
traité,  adonner  en  échange  des  Sept-Aldées, 
situées  entre  le  bord  septentrional  de  l'Y- 
biari  et  le  bord  oriental  de  FUruguai ,  la 
colonie  du  Saint-Sacrement,  avec lanaviga- 
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tion  de  la  rivière  de  la  Plata.  Le  16  septem- 
bre 1751,  Joseph  chargea  Gomez  Freire  de 
Andrada,  gouverneur  et  capitaine  général 
du  Rio-Janeiro  ,  etc.,  gouverneur  de  Minas 
Geraes  ,  de  s'entendre  avec  les  commissai- 
res nommés  par  l'Espagne  sur  l'exécution 
du  traité  de  1750.  Ils  éprouvèrent  de  la 
part  des  peuplades  indigène,  qu'on  voulait 
faire  changer  de  maître,  une  résistance  opi- 
niâtre qui  fut  attribuée  aux  conseils  des 
jésuites  dont  les  missionnaires  étaient  par- 
venus à  civiliser  les  Indiens  ,  et  à  établir 
parmi  eux  une  espèce  de  république  tribu- 
taire des  couronnes  d' Espagne  et  de  Por- 
tugal ;  mais  soumise  d'ailleurs  aveuglément 
à  ces  pères.  Carvalhos  qui  n'aimait  pas  ces 
religieux  ,  dont  les  talents  et  l'ambition  lui 
portaient  ombrage  5  profita  de  cette  circon- 
stance pour  les  discréditer  auprès  du  roi. 
François-Xavier  de  Mendoça  ,  frère  de  ce 
ministre  ,  nommé  en  juin  1751  gouverneur 
du  Maranhan  et  du  Grand-Para ,  fut  envoyé 
en  1753  en  Amérique  avec  un  corps  de 
troupes  et  des  instructions  très  sévères,  qui 
paraissaient  dirigées  plutôt  contre  les  jésui- 
tes que  contre  les  Indiens ,  considérés  par 
la  cour  de  Portugal  comme  de  dociles  in- 
struments que  les  premiers  dirigeaient  à 
leur  gré.  "Vous  verrons  plus  tard  quel  fut 
le  résultat  des  rapports  envenimés  que  Men- 
doça adressait  à  sa  cour,  Au  mois  de  mars 

1754  la  place  de  grand  inquisiteur  restée 
vacante  pendant  plus  de  trois  ans  fut  don- 
née a  Nuno  cla  Silva  Telleo  sans  qu'on  appor- 
tât néanmoins  aucun  changement  aux  res- 
trictions imposées  précédemment  au  tribu- 
nal/edoutabie  dont  il  fut  établi  le  chef.  Le 
14  août  de  la  même  année  fut  marqué  par 
la  mort  de  la  reine  douairière  de  Portugal 
et  par  l'accroissement  du  crédit  de  Carva- 
lho  qui  fit  créer,  au  mois  de  mai  ou  de  juin 

1755  ,  la  compagnie  dite  du  Grand-Para  à 
.laquelle  on  attribua  le  commerce,  exclusif 
du  Maranhan.  Les  négociants  portugais  que 
ces  privilèges  lésaient  ayant  voulu  se  plain- 
dre furent  mis  en  prison  ou  exilés. 

Le. 1er  novembre  1755,  un  tremblement 
de  terre  épouvantable  qui  se  fît  ressentir  à 
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Lisbonne ,  à  Porto  et  dans  les  Alg  arves 
dont  on  éprouva  des  secousses  à  Madrid  et 
dans  d'autres  villes  d'Espagne  répandit  la 
consternation  dans  tout  le  Portugal.  Ce  fut 
surtout  à  Lisbonne  que  ses  ravages  furent 
plus  marqués  ;  la  plupart  des  édifices  de 
cette  ville  ,  et  entre  autres  le  Palais-Royal , 
furent  renversés;  plus  de  douze  mille  indi- 
vidus, parmi  lesquels  on  doit  citer  le  comte 
de  Pesalada  ,  ambassadeur  d'Espagne  ,  fu- 
rent écrasés  sous  les  décombres  ;  le  roi  lui- 
même  eut  à  peine  le  temps  de  se  sauver 
avec  sa  famille.  Ce  fléau  destructeur  dura 
plusieurs  mois  ,  et ,  dans  ce  long  intervalle, 
peu  de  jours  s'écoulèrent  sans  qu'on  ne  res- 
sentît de  nouvelles  secousses.  A  cette  cala- 
mité s'en  joignirent  d'autres  qui  réduisirent 
les  habitants  à  la  plus  affreuse  misère.  Le 
feu  consuma  leurs  effets  les  plus  précieux  , 
les  eaux  du  Tage  s'élevèrent  à  une  hauteur 
prodigieuse  et  se  débordèrent  avec  tant 
d'impétuosité  qu'après  avoir  submergé  un 
grand  nombre  de  bâtiments ,  elles  inondè  - 
rent les  campagnes  voisines;  des  pluies 
continuelles  tombèrent  pendant  plusieurs 
jours  avec  une  abondance  effrayante,  et  des 
voleurs  ,  profitant  de  ces  tristes  événements, 
se  répandirent  par  bandes  nombreuses  et 
dépouillèrent  les  nombreux  habitants  de  ce 
qu'ils  avaient  pu  sauver  des  débris  de  leur 
fortune.  Les  mesures  les  plus  énergiques 
furent  prises  pour  venir  au  secours  des  in- 
fortunés qui  avaient  pu  échapper  à  ce  dé- 
sastre, et  pour  réprimer  les  désordres.  Des 
patrouilles  dont  les  chefs  étaient  autorisés  à 
arrêter  et  à  punir  sur-le-champ,  et  sans  pro- 
cès, les  malfaiteurs  et  les  vagabonds  qui  se 
trouvaient  dans  les  rues  à  une  heure  indue, 
et  des  gibets  plantés  aux  environs  de  Lis- 
bonne ,  et  où  deux  cents  cadavres  étaient 
attachés,  en  répandant  un  effroi  salutaire, 
assurèrent  la  tranquillité  publique. 

A  la  première  nouvelle  de  ce  funeste  évé- 
nement, les  rois  de  France  ,  d'Espagne  et 
d'Angleterre,  s'empressèrent  d'offrir  au  sou- 
verain du  Portugal  des  secours  de  toute 
espèce;  mais  il  ne  crut  pas  en  avoir  besoin 
et  les  refusa  ,  quoique  plusieurs  écrivains 
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aient  avancé  le  contraire.  Les  secousses 
étant  devenues  plus  rares  au  commence- 
ment de  1756  ,  les  habitants  qui,  jusque-là 
avaient  campé  hors  de  la  ville ,  commencè- 
rent à  se  rassurer  et  à  regagner  les  débris 
de  leurs  anciennes  résidences,  et  le  gou- 
vernement s'occupa  d'un  plan  général  de 
construction  de  la  capitale.  Au  mois  de  fé- 
vrier 1756,  le  ministère  portugais  annonça 
l'intention  de  faire  rebâtir  l'hôtel  des  doua- 
nes, que  le  tremblement  de  terre  de  l'année 
précédente  avait  détruit  complètement ,  et 
qu'on  avait  remplacé  momentanément  par 
des  baraques  en  bois.  Pour  subvenir  aux 
frais  ,  Car  val  ho  fit  imposer  par  le  roi  un 
nouveau  droit  de  4  p.  100  sur  toutes  les 
marchandises  venant  de  l'étranger,  et  cet 
impôt  fût  maintenu  malgré  les  vives  récla- 
mations du  ministre  d'Angleterre  à  Lisbonne, 
dont  l'exemple  ne  tarda  pas  à  être  suivi  par 
les  autres  ministres  étrangers  en  Portugal. 
Nous  verrons  plus  tard  que  le  produit  de 
cet  impôt  ne  fût  pas  appliqué  à  la  destina- 
tion pour  laquelle  il  avait  été  créé.  Ce  qui 
augmenta  l'indignation  des  Anglais,  ce  fut 
de  voir  les  Portugais,  dans  l'état  de  détresse 
où  les  avait  réduit  le  tremblement  de  terre, 
avoir  recours  pour  s'habiller  à  une  étoffe 
de  laine  non  teinte  qui  se  fabriquait  dans 
quelques  provinces  du  royaume.  Le  roi  lui- 
même  les  encouragea  par  son  exemple, 
suivi  bientôt  par  une  partie  de  la  noblesse, 
paraissant  en  public  vêtu  de  cette  étoffe , 
quoique  grossière  et  à  vil  prix.  Ces  com- 
mencenientsd' industrie  ne  se  soutinrent  pas, 
et  le  Portugal  continua  d'être  comme  aupa- 
ravant tributaire  de  l'Angleterre. 

Le  3  mai  1756,  le  roi  voulant  récompen- 
ser l'activité  et  le  zèle  que  Carvalho  avait 
déployés  après  le  tremblement  de  terre  ,  le 
nomma  secrétaire  d'État  pour  les  affaires  du 
royaume  ,  place  devenue  vacante  par  la 
mort  de  Pierre  du  Molta  (novembre  1755). 
Il  se  trouvait  ainsi  de  droit  à  la  tête  du  mi- 
nistère :  il  y  était  de  fait  depuis  longtemps. 
Carvalho  se  donna  un  collaborateur  complai- 
sant, en  faisant  confier  à  don  Luis  d'Acunha 
(4  mai) ,  le  portefeuille  des  affaires  étran- 
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gères  et  de  la  guerre  qu'il  résigna  en  sa  fa- 
veur. Au  mois  de  juin  de  la  même  année,  il 
y  eut  à  Evora  un  auto-da-fé  où  vingt-neuf 
hommes  et  trente-trois  femmes  furent  con- 
damnés à  la  prison  perpétuelle  et  à  d'autres 
peines  très  graves  ;  deux  personnes  y  furent 
brûlées. 

Au  mois  d'octobre  1756,  les  privilèges 
accordés  à  la  compagnie  générale  d'agri- 
culture des  vignes  du  Hauî-Douro  ,  créée 
par  Alvara,  du  10  septembre  précédent , 
furent  rendus  publics.  L'établissement  de 
cette  compagnie  a  eu  pour  résultat  de  chan- 
ger un  terrain  auparavant  en  partie  inculte 
en  l'un  des  cantons  les  plus  peuplés  du  Por- 
tugal ;■  mais  il  s'y  glissa  d'abord  des  abus  , 
et  des  intérêts  privés  se  trouvèrent  lésés. 
Cet  état  de  choses  produisit ,  le  23  février 
1757  ,  nn  soulèvement  qui  inquiéta  le  minis- 
tère, et  qui  aurait  pu  avoir  des  suites  fâ  - 
cheuses si  l'on  n'eût  pris  des  mesures  aussi 
fortes  que  sévères  contre  les  révoltés.  Un 
corps  de  troupes  fut  envoyé  sur  les  lieux  ; 
plusieurs  des  plus  coupables  furent  punis 
de  mort,  d'autres  furent  condamnés  aux 
galères  ou  à  la  déportation ,  et  le  juge  du 
peuple  de  Porto  ,  après  avoir  été  ignomi- 
nieusement cassé ,  fut  condamné  à  un  an 
de  prison.  L'administration  de  la  compagnie, 
qui  avait  été  un  instant  suspendue  par  une 
ordonnance  du  19  mars  1757,  reprit  ses 
fonctions  le  17  mai  suivant. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  Indiens  du 
Paraguay  avaient  opposé  une  résistance  opi- 
niâtre à  l'exécution  du  traité  des  limites  du 
13  janvier  1750  ,  et  qu'on  avait  imputé  leur 
conduite  aux  instigations  des  Jésuites. 
D'après  les  renseignemens  fournis  par  les< 
commissaires  que  les  deux  couronnes  d'Es- 
pagne et  du  Portugal  avaient  envoyés  en 
Amérique ,  sur  la  conduite  hostile  de  ces 
missionnaires,  et  d'après  les  rapports  de 
Mendoça,  gouverneur  du  Maranhan  et  du 
Grand-Para ,  qui  s'attachait  à  peindre  les 
Jésuites  sous  les  couleurs  les  plus  odieuses, 
on  leur  retira  l'administration  temporelle 
sur  les  Indiens.  Quelques  uns  d'entre  eux 
furent  même  arrêtés  et  envoyés  comme 
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prisonniers  à  Lisbonne,  où  ils  arrivèrent  au 
mois  d'août  1757.  Dès  le  mois  de  juin  précé  - 
dent,  le  gouvernement  avait  fait  imprimer 
en  français  et  en  portugais ,  et  répandre 
avec  profusion  la  Relation  abrégée  concernant 
la  république  que  les  religieux  nommés  Jésuites , 
des  provinces  du  Portugal  et  dy Espagne  ,  ont 
établie  dans  les  pays  et  domaines  d'outre-mer 
de  ces  deux  monarchies  ,  et  de  la  guerre  quils 
y  ont  excitée  et  soutenue  contre  les  armées 
espagnoles  et  portugaises,  etc.  Au  mois 
d'octobre  de  la  même  année,  pour  ôter  aux 
Jésuites  i  influence  qu'ils  tiraient  des  con- 
fessionnaux et  de  leurs  liaisons  à  la  cour  , 
le  roi ,  irrité  de  leur  conduite  au  Paraguay, 
et  des  prédications  sinistres  qu'on  leur  attri- 
buait sur  les  causes  du  tremblement  de 
terre  de  1755 ,  les  expulsa  tous  de  son 
palais,  et  choisit  pour  son  confesseur  le 
provincial  des  franciscains.  Tous  les  mem- 
bres de  la  famille  royale  imitèrent  cet 
exemple  en  prenant  des  confesseurs  dans 
les  autres  ordres  religieux.  Ce  fut  dans  ces 
circonstances  ,  et  le  20  du  mois  d'octobre, 
que  mourut  l'infant  don  Antoine,  oncle  du 
roi;  le  18  octobre  1757,  et  le  10  février 
1758  ,  le  pape  adressa  au  pape  Benoît  XIX 
deux  représentations  énergiques  pour  de- 
mander que  les  membres  de  la  société  de 
Jésus  fussent  ramenés  à  la  pureté  de  leur 
institution  primitive  ,  et  le  souverain  pontife, 
par  un  bref  du  premier  avril  de  cette  der- 
nière année ,  nomma  le  cardinal  Saldanha 
réformateur  et  visiteur  général  des  jésuites 
du  Porîugal  et  des  autres  possessions  de 
Sa  Majesté  très-fidèle. 

La  nomination  du  cardinal  Saldanha  ,  dont 
la  sévérité  et  les  liaisons  avec  Garvalho  étaient 
connues ,  répandit  la  consternation  parmi 
les  membres  de  la  société.  Le  M  mai,  ce 
prélat  les  déclara  coupables  de  commerce 
illicite,  leur  défendit  de  le  continuer,  et 
leur  ordonna  ,  sous  peine  d'excommunica- 
tion ,  de  remettre  sous  trois  jours  aux  sub- 
déîégues  qu'il  désigna  tous  les  livres  et 
papiers  concernant  leurs  différents  trafics 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  avec 
défense  de  les  commuer  à  l'avenir.  Il  fut  en 
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même  temps  ordonné  aux  particuliers  qui 
avaient  des  relations  d'intérêts  avec  eux 
de  déclarer  la  nature  et  l'étendue  de  ces 
intérêts.  Le  7  juin  suivant,  le  cardinal  Em- 
manuel, patriarche  de  Lisbonne,  leur  ôta 
le  pouvoir  de  prêcher  et  de  confesser  dans 
toute  l'étendue  de  la  patriarchale. 

Après  avoir  d'abord  refusé  d'obéir,  les 
jésuites  de  Portugal  prirent  le  parti  de  se 
soumettre  ;  ceux  qui  habitaient  le  Brésil 
obéirent  immédiatement  aux  mêmes  injonc- 
tions qui  leur  furent  faites  par  les  délégués  du 
cardinal  réformatenr.  Pendant  que  les  pro- 
cédures s'instruisaient  avec  activité,  des 
pamphelets  officiels  présentèrent  les  jésuites 
aux  yeux  du  public,  comme  ayant  usurpé 
la  liberté,  la  propriété,  le  gouvernement 
temporel  et  la  cure  perpétuelle  des  Indiens, 
et  de  s'être  approprié  le  commerce  exclusif 
de  ces  indigènes.  Les  marchandises  qui  se 
trouvaient  dans  leurs  magasins  de  Lisbonne 
furent  séquestrées,  et  le  supérieur  de  la 
maison  professe  de  cette  capitale  en  fut 
exilé  à  soixante  lieues.  Tous  les  esprits 
étaient  attentifs  à  l'issue  de  ce  grand  procès 
qu'on  n'aurait  pas  osé  entreprendre  quelques 
années  auparavant,  lorsque,  le  3  septembre 
1758,  sur  les  onze  heures  et  demie  du  soir, 
le  roi  fut  blessé  au  bras  et  à  l'épaule  droite 
de  deux  coups  de  braquemart  qu'on  avait 
tirés  sur  la  chaise  dans  laquelle  il  se  trou- 
vait avec  un  seul  domestique,  à  sa  sortie 
d'Alcantara  et  à  une  demi-lieue  de  Beîem. 
Ce  prince  rentra  immédiatement  à  Lisbonne, 
et  rendit,  quelques  jours  après  (  7  septem- 
bre ),  un  décret  qui  donnait  à  la  reine  les 
plus  amples  pouvoirs  pour  gouverner  le 
royaume  jusqu'à  son  rétablissement.  Les 
ministres  cachèrent  soigneusement  l'assassi- 
nat du  roi,  même  aux  ambassadeurs  étran- 
gers, sans  doute  afin  de  découvrir  plus  sû- 
rement les  auteurs  ;  ce  ne  fut  que  le  9  dé- 
cembre que  le  roi  de  Portugal  fit  connaître 
officiellement  le  danger  qui  l'avait  menacé, 
par  un  édit  qui  promettait  des  récompenses 
à  ceux  qui  dénonceraient  les  coupables.  Le 
corps  diplomatique  ne  reçut  que  le  15  la 
communication  de  cet  événement.  Le  13, 
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une  ordonnance  avait  défendu  de  sortir  du 
Portugal  sans  le  passeport  d'un  commissaire 
désigné  spécialement  à  cet  effet,  et  le  même 
jour  trois  des  premiers  seigneurs  du 
royaume,  Joseph  Mascarenhas,  ducd'Avey- 
ro  ;  François  d' Assisse,  marquis  de  Tavora 
père,  et  Jérôme  d'Ataide,  comte  d'Atonguia, 
son  gendre,  furent  arrêtés  comme  auteurs 
présumés  de  l'assassinat  du  roi.  La  marquise 
deTorosa  mère  fut  conduite  en  même  temps 
dans  un  couvent,  et  les  jésuites,  qu'on 
chercha  à  présenter  comme  ayant  participé 
au  complot,  ou  du  moins  comme  l'ayant 
connu  et  approuvé,  furent  cernés  par  des 
troupes  dans  leurs  couvents  et  reçurent  dé- 
fense de  communiquer  avec  les  séculiers. 
Le  12  janvier  1759,  le  tribunal  de  Y  incon- 
science déclara  criminel  de  lèze- majesté  et 
condamna  à  mort  les  trois  seigneurs  dési- 
gnés ci-dessus,  ainsi  que  la  marquise 
douarière  de  Tavora,  ses  deux  fils  dont  l'un 
n'était  âgé  que  de  vingt-un  ans,  et  quelques 
autres  complices  plus  obscurs  ;  ils  furent 
tous  exécutés  le  lendemain  13,  et  le  17  un 
édit  confirmatif  de  la  sentence  du  12,  en 
défendit  à  jamais  la  révision.  Le  provincial, 
quatre  procureurs  de  la  société  de  Jésus, 
les  anciens  confesseurs  du  roi  et  d'autres 
jésuites,  parmi  lesquels  nous  citerons  le 
père  Malagrida,  furent  jetés  en  prison,  sous 
prétexte  qu'ils  s'étaient  proposés  d'ameuter 
le  peuple  si  le  roi  avait  été  tué.  Des  arres- 
tations eurent  également  lieu  parmi  les 
grands  et  dans  les  classes  inférieures.  La 
terreur  était  à  son  comble,  lorsque,  le  19 
janvier,  le  roi  envoya  aux  évêques  de  son 
royaume  un  mémoire  intitulé  :  Errosimpios, 
où  sont  assemblées  et  réfutées  les  erreurs 
qu'on  accusait  les  jésuites  de  répandre  par- 
mi les  peuples.  Le  mois  suivant,  le  juge  des 
trahisons  fit  saisir  et  vendre  leurs  biens.  La 
haine  violente  que  Carvalho,  nommé  comte 
d'Oeyras,  le  7  juin  1759,  n'avait  cessé  de 
manifester  contre  eux,  leur  faisait  attribuer 
les  crimes  les  plus  atroces.  Il  les  peignait, 
aux  yeux  du  roi  comme  des  hypocrites 
dangereux,  d'une  ambition  sans  bornes, 
dont  la  morale  était  fort  relâchée,  et  à  qui 
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tous  les  moyens  étaient  bons  pour  acquérir 
du  crédit  et  des  richesses  ;  il  les  accusait  en- 
fin d'avoir  conseillé  Patientât  commis  contre 
sa  personne,  et  les  rendait  responsables  des 
maximes  erronnées  ou  séditieuses  répandues 
dans  les  livres  imprimés  en  Italie  et  en  Al- 
lemagne, il  y  avait  plus  de  cent-cinquante 
ans,  par  quelques-uns  de  leurs  confrères  ; 
Joseph  partagea  bientôt  toutes  les  préven- 
tions de  son  ministre.  Après  avoir  supprimé 
les  collèges  des  jésuites,  la  direction  géné 
raî  des  études  fut  confiée  au  principal 
d'Almeida,  le  7  juillet  1759,  et  il  fui  ordon- 
né qu'à  l'avenir  elles  seraient  conduites/par 
les  prêtres  ordinaires.  Cette  mesure  décisive 
n'était  que  le  prélude  d'une  mesure  plus 
décisive  encore,  et  le  3  septembre  suivant, 
lé  roi  rendit  une  loi  qui  prononçait  l'expul- 
sion des  jésuites  de  tous  ses  états. 

Bientôt  après,  ces  religieux,  qu'on  arra- 
cha des  prisons  pour  les  entasser  sur  les 
bâtiments,  furent  transportés  en  Italie,  et 
plus  tard  (  25  février  1761  ),  les  biens  qu'ils 
possédaient  dans  les  états  du  Portugal  fu- 
rent réunis  à  la  couronne. 

En  faisant  connaître  à  la  cour  de  Rome 
l'assassinat  du  roi,  le  ministère  portugais 
avait  annoncé  au  Saint-père  que  les  jésuites 
y  avaient  pris  part  indirectement,5;  Il  avait 
laissé  entrevoir  son  dessein  de  les  expulser 
du  royaume,  et  avait  demandé  que  le  tri- 
bunal de  Conscience  (  meza  da  consciencia  ) 
pût  juger,  et  même  punir  de  mort,  les  ec- 
clésiastiques qui  seraient  reconnus  com- 
plices de  cet  attentat,  et  qu'il  jouît  à  l'avenir 
de  cette  juridiction. Le  pape  chercha  à  cal- 
mer les  ressentiments  du  roi  de  Portugal 
dans  une  lettre  particulière  qu'il  lui  écri- 
vit ;  et  dans  un  bref  du  2  août  1759  qui 
l'accompagnait,  il  autorisa  ce  souverain  à 
faire  juger,  par  telles  personnes  qu'il  vou- 
drait, les  jésuites  entrés  dans  la  conspiration 
contre  sa  personne  ;  mais  sans  que  ce  con- 
sentement pût  s'étendre  à  perpétuité  et  à 
tous  les  jésuites  qu'on  ne  pouvait  soupçon- 
ner d'y  avoir  participé  sans  aucune  excep- 
tion. Lorsque  ce  bref  parvint  à  Lisbonne, 
l'expulsion  des  jésuites  était  déjà  consom- 
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mée  :  le  ministère  portugais  refusa  de  le 
recevoir  et  profita  d'une  circonstance  qu'il 
avait  fait  naître  pour  manifester  son  mécon- 
tentement d'une  manière  plus  éclatante. 

Le  6  juin  1760, Marie  FrançoiseÉlisabeth, 
princesse  du  Brésil,  fiile  du  roi,  épousa 
l'infant  don  Pierre,  son  oncle.  Des  réjouis- 
sances publiques  eurent  lieu  à  cette  occa- 
sion, et  les  hôtels  de  tous  les  ambassadeurs 
et  ministres  étrangers  furent  illuminés  à 
l'exception  de  celui  du  cardinal  Acciaioli , 
nonce  du  pape  ,  près  de  Sa  Majesté  Très 
Fidèle.  Ce  nonce ,  qui  depuis  long-temps 
avait  à  se  plaindre  des  procédés  du  minis- 
tère portugais  à  son  égard  ,  avait  cru  devoir 
a/-ir  ainsi  parcequ'il  n'avait  pas  reçu  l'avis 
officiel  de  ce  mariage  ,  donné  cependant  à 
tous  les  autres  ministres.  Sans  entrer  dans 
aucune  explication  avec  lui,  et  sans  daigner 
même  en  souffrir  aucune  ,  le  ministère  lui 
intima ,  le  14  juin,  l'ordre  de  sortir  du 
royaume  dans  le  terme  de  quatre  jours,  et 
cet  ordre  était  à  peine  donné,  que,  sans 
respecter  la  double  qualité  de  cardinal  et 
d'ambassadeur  ,  la  maison  du  nonce  fut  in- 
vestie par  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie  , 
dont  le  chef,  pénétrant  dans  son  apparte- 
ment ,  fit  entrer  de  force  ce  prélat  dans  une 
chaise  qui  le  transporta  en  Espagne.  Pendant 
que  cette  scène  inconvenante  se  passait  à 
Lisbonne ,  de  vives  discussions  avaient  lieu 
à  Rome  entre  les  ministres  du  pape  eî  le 
commandeur  d'Almàda,  ambassadeur  du 
Portugal  près  du  Saint-Siège',  et  proche 
parent  du  Calvalho  :  le  départ  de  cet  ambas- 
sadeur en  fut  la  suite» 

Le  4  août ,  trois  édits  du  roi ,  en  rappe- 
lant tous  ses  sujets  des  états  ecclésiastiques, 
ordonnèrent  à  ceux  du  pape  de  sortir  des 
domaines  du  Portugal.  Touj  recours  en  cour 
de  Rome ,  pour  les  bulles  et  dispenses  furent 
en  même  temps  défendus ,  à  moins  d'une 
permission  expresse  *.  l'entrée  de  toutes  les 
marchandises  des  états  romains  fui  interdite, 
et  tous  ceux  qui  pouvaient  en  avoir  chez 
eux  ,  durent  en  remettre  l'inventaire  dans 
les  dix  jours,  sous  peine  de  confiscation. 
L'ordre  de  sortir  du  Portugal  dans  les  vingt- 
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quatre  heures,  donné  plus  tard  à  l'auditeur 
de  la  nonciature  ,  établit  une  rupture  com- 
plète entre  les  deux  cours. 

Les  mesures  que  le  comte  d'Oeyras  , 
(  car  c'est  lui  qui ,  sous  le  nom  de  Joseph  Ier, 
gouvernait  despotiquement  le  royaume) , 
avait  fait  adopter  contre  la  cour  de  Rome  et 
contre  les  jésuites  ,  qu'il  cherchait ,  par  des 
négociations,  à  faire  proscrire  dans  les 
autres  cours  de  l'Europe  ,  étaient  au  moins 
très  sévères  :  elles  atteignirent  tous  ceux 
qui  avaient  pu  lui  résister ,  quelle  que  fut 
leur  naissance.  Les  grands  seigneurs  reçu- 
rent ,  au  mois  'de  juillet  1760  ,  la  défense  de 
rendre  visite  aux  ministres  étrangers  :  les 
prisons  se  remplirent  de  détenus  ,  les  exils 
se  multiplièrent.  Les  frères  naturels  du  roi, 
dont  l'un  était  grand  inquisiteur ,  et  l'autre, 
archevêque  cle  Braga  ,  ne  furent  pas  à  l'abri 
des  violences  du  ministre,  et  reçurent  tous 
deux  ,  sous  des  prétextes  frivoles,  l'ordre 
de  sortir  de  Lisbonne. 

Quoiqu'il  résultât  de  l'état  du  chargement 
de  îa  flotte  du  Grand- Para  ,  arrivée  à  Lis- 
bonne ,  le  23  mai  1759 ,  que  le  commerce 
du  Maranhan  avait  diminué  de  deux  tiers 
depuis  qu'il  se  faisait  par  compagnie ,  le 
comte  d'Oeyras  en  lit  instituer  une  nouvelle,, 
le  30  juillet  de  la  même  année  ,  sous  le  titre 
de  Compagnie  générale  de  Pernambouc  et 
Paraîba. 

Au  mois  d'Août  1759  ,  une  flotte  anglaise, 
commandée  par  l'amiral  Bascawen,  avait 
surpris  et  brûlé ,  sous  les  canons  du  fort  de 
Lagos,  quelques  vaisseaux  français  aux 
ordres  de  M.  de  îa  Clue.  La  cour  de  Ver- 
sailles se  plaignit  vivement  de  cette  violation 
du  droit  des  gens ,  et  le  comte  d'Oeyras  se 
détermina  à  en  demander  satisfaction  à  la 
cour  de  Londres  ,  qui  envoya  ,  au  commen- 
cement de  1760  ,  Lord  Kinnoul  à  Lisbonne 
pour  faire  la  réparation  qu'on  avait  exigée  ; 
mais  elle  fut  incomplète,  la  valeur  des  vais- 
seaux illégalement  capturés  n'ayant  pas  été 
rendue ,  et  les  coupables  n'ayant  pas  été 
punis. 

Le  désir  de  faire  de  la  ville  de  Lisbonne 
une  des  plus  belles  capitales  du  monde  par 
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la  disposition  de  ses  rues  et  la  régularité 
de  ses  maisons ,  fit  rendre  le  15  octobre 
176Ô  un  édit  qui  ordonna  la  démolition  de 
tous  les  édifices  qui  avaient  échappé  au  ter- 
rible tremblement  de  terre  de  1755.  Malgré 
quelques  murmures,  cet  édit  reçut  son 
exécution.  Quoique  les  secousses  qui  se 
firent  ressentir  par  intervalles ,  et  notam- 
ment le  31  mars  1761  causassent  quelques 
ravages,  le  ministère  par  une  constance 
digne  d'éloges  ,  ne  se  laissa  point  abattre 
par  l'effroi  qu'elles  inspirèrent ,  et  une  au- 
tre Lisbonne  sortit  plus  belle  des  cendres 
de  l'ancienne  capitale. 

Le  12  février  1761  une  convention  con- 
clue entre  l'Espagne  et  le  Portugal  combla 
les  désirs  de  cette  dernière  puissance  ,  qui 
n'avait  jamais  pu  dissimuler  les  regrets  que 
lui  avaient  causé  la  cession  de  la  colonie  du 
Saint-Sacrement.  D;  a  près  la  convention  cette 
importante  possession  lui  fut  restituée  ,  et 
les  limites  en  Amérique  et  en  Asie  furent 
rétablies  dans  le  même  état  où  elies  étaient 
avant  le  traité  de  1750  qui  demeura  comme 
non  avenu. 

Le  25  juillet  1760  un  édit  avait  créé  une 
intendance  générale  de  police;  au  mois  d'a- 
vril de  l'année  suivante  fut  fondé  le  collège 
royal  des  nobles  où  cent  jeunes  fidalgos  éta- 
blis dans  Tune  des  maisons  qui  avaient  ap- 
partenu aux  jésuites,  durent  recevoir  une 
éducation  conforme  à  leur  naissance. 

Le  21  août  1761  la  princesse  du  Brésil , 
fille  du  roi ,  donne  naissance  au  prince  de 
Beira  qui  reçoit  les  noms  de  Joseph-Fran- 
çois-Xavier. Joseph  Ier  en  fit  part  directe- 
ment au  pape,  et  sa  lettre  semblait  annon- 
cer le  désir  d'une  réconciliation  ;  mais  quoi- 
que la  réponse  du  saint-père  fût  conçue 
dans  les  termes  les  plus  affectueux  ,  celte 
correspondance  ne  produisit,  pour  le  mo- 
ment ,  aucun  résultat ,  parce  que  le  comte 
d'Oeyras  ne  le  désirait  pas.  Ce  ministre 
vindicatif  semblait  avoir  oublié  le  père  Ga- 
briel Malagrida  qui  languissait  depuis  plu- 
sieurs années  dans  les  prisons ,  lorsqu'on 
se  convainquit  bientôt  que  la  haine  qu'il 
portait  aux  jésuites  était  toujours  implacable 
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et  qu'elle  n'était  que  trop  bien  servie.  Les 
interrogatoires  qu'on  avait  fait  subir  a  ce 
religieux  et  la  confrotation  des  témoins  pro- 
duits contre  lui ,  n'ayant  pu  fournir  aucune 
preuve  de  sa  participation  à  l'assassinat  du 
roi,  i!  fut  remis  au  tribunal  de  l'inquisition 
qui  le  déclara  hérétique  par  ses  doctrines , 
ses  révélations  ,  ses  visions  et  les  faux  prin- 
cipes qu'il  soutenait,  et  le  condamna  en 
conséquence  à  être  livré  à  la  justice  sécu- 
lière qui  prononça  contre  lui  un  second  ju- 
gement en  vertu  duquel  il  fut  étranglé  et 
brûlé  dans  Yauto-da-fé  du  20  septembre 
4761 ,  où  trente-trois  personnes  figurèrent 
avec  lui ,  mais  dont  aucune  ne  subit  la  peine 
capitale.  Le  plus  simple  examen  des  ouvra- 
ges ,  des  interrogatoires  et  des  réponses  de 
Maîagrida  prouve  jusqu'à  l'évidence  que 
ses  erreurs  et  le  ridicule  de  quelques-unes 
des  propositions  qui  motivèrent  sa  condam- 
nation ,  doivent  être  attribués  à  l'imagina- 
tion exaltée  d'un  vieillard  en  délire ,  qui  -, 
jusqu'à  son  emprisonnement ,  avait  été  con- 
sidéré comme  rempli  de  vertus  et  employé 
avec  succès  dans  les  missions  de  la  pro- 
vince de  Maranhan. 

Depuis  quelques  années  ,  l'Angleterre  et 
la  France  se  faisaient  une  guerre  opiniâtre, 
lorsque,  par  suite  du  pacte  de  famille  conclu 
le  15  août  1761,  et  des  agressions  multipliées 
que  la  première  de  ces  puissances  avait  com- 
mises contre  F  Espagne  sans  y  être  aucune- 
ment provoquée,  celle-ci  lui  déclara  la 
guerre  au  mois  de  décembre  de  la  même 
année.  Le  ministère  portugais  craignait  , 
dans  celte  circonstance,  de  ne  pouvoir  con- 
server longtemps  la  neutralité,  qu'il  lui  était 
difficile  de  faire  respecter,  à  cause  de  l'état 
déplorable  où  se  trouvait  réduit  le  royaume, 
dont,  les  forces  réglées  ne  s'élevaient  pas  à 
vingt  mille  hommes,  d'ailleurs  mal  payés, 
mal  vêtus,  sans  armes  et  surtout  sans  disci- 
pline. Déterminé  à  ne  pas  se  prononcer  con- 
tre l'Angleterre ,  s'il  ne  pouvait  rester  neu- 
tre, i)  sollicita  son  appui ,  aussitôt  qu'il  eut 
appris  les  préparatifs  hostiles  de  l'Espagne. 
|i  venait  d'obtenir  l'assurance  d'une  puis- 
sante protection  ,  lorsque  les  ministres  de 
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France  et  d'Espagne  à  Lisbonne  ,  lui  pré- 
sentèrent conjointement ,  le  16  mars  1762 
un  mémoire  dans  lequel  ils  demandaient 
que  le  Portugal  se  joignit  à  eux  dans  cette 
lutte  ,  et  déclaraient  que  les  troupes  espa- 
gnoles entreraient  sur  le  territoire  portugais 
sans  autre  avis  ni  consentement,  et  qu'il 
resterait  au  choix  de  S.  M.  T.  F.  de  les 
considérer  comme  amies  ou  comme  enne- 
mies. La  fierté  avec  laquelle  cette  somma- 
tion menaçante  fut  reçue  par  le  ministère 
portugais  étonna  les  coursalliees,  auxquelles 
il  déclara  le  premier  la  guerre  le  18  mai , 
lorsqu'il  eut  appris  qu'une  armée  espa- 
gnole ,  commandée  par  le  marquis  de  Sar- 
ria,  avait  pénétré  en  Portugal,  et  s'était 
emparée  sans  obstacle  de  la  province  de 
Tra-los-Montès. Dèsle  12  du  même  mois,  les 
ministres  des  deux  couronnes  avaient  quitté 
Lisbonne.  Les  recrues  se  levaient  avec  tant 
d'activité,  [qu'au  1«  mai  le  nombre  des 
troupes  était  de  quarante-quatre  mille  huit 
cent  hommes,  Une  partie  des  secours  promis 
par  l'Angleterre  était  déjà  arrivée ,  sous  les 
ordres  de  lord  Lowdon ,  le  reste  ne  tarda 
pas.  Le  comte  de  la  Lippe-Schauenbourg,  le 
prince,  de  Mecklenbourg-Strelitz  ,  et  quel- 
ques autres  officiers  marquants,  furent  aussi 
envoyés  à  Lisbonne  par  la  cour  de  Londres. 

Le  comte  de  la  Lippe  reçut  du  roi  de 
Portugal  le  titre  de  maréchal-général ,  avec 
une  autorité  absolue  sur  ses  troupes ,  et 
carte  blanche  pour  toutes  les  opérations.  Il 
s'occupa  d'abord  à  réformer  les  débris  en- 
core subsistants  de  l'armée  portugaise,  en 
créa  une  nouvelle,  composée  de  trente-trois 
bataillons  d'infanterie  et  de  vingt  six  esca- 
drons de  cavalerie,  restaura  les  fortifica- 
tions des  places  frontières,  et  présida  à  la 
construction  de  la  citadelle  de  la  Lippe  à 
Elvas,  regardée  comme  un  chef-d'œuvre  de 
construction  militaire.  Mais  cette  guerre  se 
borna  à  quelques  combats  de -détachements 
et  à  la  retraite  inattendue  de  l'armée  espa- 
gnole ,  qu'on  attribua,  soit  au  manque  de 
vivres ,  soit  à  une  maladie  épidémi  jne  ;  elle 
provenait  plutôt  de  la  désunion  des  géné- 
raux, espagnols ,  fomentée  par  celle  do  la 
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cour  de  Madrid,  où  la  famille  royale,  à 
l'exception  du  roi  ,  était  contraire  à  l'inva- 
sion du  Portugal. 

Toutes  les  puissances  belligérantes  ayant 
un  égal  désir  de  la  paix  ,  des  préliminaires 
entre  la  France  et  l'Espagne  d'un  côté  ,  la 
Grande-Bretagne  et  le  Portugal  de  l'autre, 
furent  sigés  à  Fontainebleau,  le  3  novembre 
4762 ,  et  suivis  de  la  paix  définitive  entre 
les  deux  puisances  ,  qui  fut  signée  à  Paris  , 
le  40  février  1769.  Par  ce  traité  ,  ceux  de 
166b,  de  4715  et  de  1761  ,  entre  l'Epagne 
et  le  Portugal  ,  celui  de  1743  entre  cette 
dernière  puissance  et  la  France  ,  et  en  gé- 
néral tous  les  traités  qui  existaient  avant  la 
guerre  furent  renouvelés  ,  et  les  choses  de- 
vaient être  remises  au  même  état  où  elles 
étaient  avant  les  hostilités  ;  par  conséquent 
le  saint  Sacrement  dont  les  Espagnols  s'é- 
taient emparés ,  et  qui  ne  lui  fut  restitué 
qu'au  commencement  de  1764. 

L'année  1763  n'offrit  aucun  autre  événe- 
ment remarquable  ;  car  nous  ne  comptons 
pas  dans  ce  nombre  les  difficultés  qui  s'éle- 
vèrent entre  le  Portugal  et  l'Espagne ,  rela- 
tivement à  l'alternative  pour  la  signature  du 
traité  définitif  de  paix  et  les  discussions  qui 
eurent  lieu  entre  les  cours  de  Lisbonne  et 
de  Londres,  au  sujet  des  frais  que  celte 
dernière  avait  faits  pour  secourir  le  Portugal 
pendant  la  guerre  qui  venait  de  se  terminer. 
Ces  frais  portés  à  une  somme  énorme,  furent 
réclamés  avec  instance;  mais  les  Anglais 
durent  transiger  ,  parce  que  le  ministère 
portugais  ,  qui  avait  pensé  que  les  secours 
fournis  étaient  gratuits  ,  éleva  toutes  sortes 
de  difficultés. 

Le  24  avril  1764 ,  le  roi  de  Portugal 
rendit  un  décret  par  lequel  il  réservait  à  sa 
connaissance  les  cas  d'excommunication 
foudroyée  contre  les  tribunaux,  magistrats, 
ministres  ou  officiers  de  justice;  et  au  mois 
de  juillet  de  la  même  année  ,  les  évêques 
reçurent  la  défense  d'ordonner  aucun  prêtre 
sans  un  décret  spécial  du  souverain. 

Le  roi  créa  ,  en  1764,  l'École  de  naviga- 
tion,  établissement  digne  d'éloges  et  dont 
le  besoin  se  faisait  sentir. 
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Au  mois  d'avril  1765,  la  fameuse  bulle  du 
pape  Jposlolicum  pascendi  munus,  confirma- 
tive  de  l'institut  des  jésuites  et  des  bulles  et 
brefs  que  les  parlements  de  France  avaient 
fait  lacérer  et  brûler  publiquement ,  étant 
parvenue  en  Portugal,  le  procureur-général 
de  la  couronne  fit,  à  ce  sujet,  un  réquisi- 
toire virulent,  dans  lequel  il  repoussa  avec 
énergie  les  prétentions  qui  y  étaient  émises 
sur  la  juridiction  ecclésiastique;  ce  réqui- 
sitoire servit  de  texte  à  une  loi  qui  déclarait 
la  bulle  obreptice  et  nulle.  Une  ordonnance 
du  mois  de  septembre  de  la  même  année 
accorda  ,  à  tous  les  sujets  du  Portugal ,  la 
liberté  de  la  navigation  à  la  baie  de  Tous- 
les-Saints  et  à  Rio-Janéiro;  et  le  mois  de 
novembre  suivant  vit  paraître  une  loi  très 
importante  sur  le  commerce  et  la  culture 
des  vins  en  Portugal  ;  d'après  cette  loi ,  une 
grande  partie  des  vignes  fut  arrachée  ,  afin 
d'augmenter  la  valeur  des  vins. 

Le  19  mars  1766  eut  lieu,  avec  une  pompe 
extraordinaire,  l'ouverture  du  nouveau  col- 
lège des  nobles. 

La  mort  des  évêques  de  Viseu  et  de  Por- 
talègre  avait  rendu  ces  sièges  vacants  :  le 
roi  sans  se  concerter  avec  Rome ,  nomma 
de  sa  propre  autorité  les  nouveaux  sujets 
qui  devaient  les  remplir,  et*  d'après  une  dé- 
cision d'une  junte  présidée  par  le  comte 
d'Oeyras,  et  où  assistèrent  l'archevêque 
d'Evora ,  plusieurs  magistrats  et  des  mem- 
bres du  clergé  séculier  et  régulier.  Ils  fu- 
rent autorisés,  au  mois  de  juin  ,  à  prendre, 
avant  leur  confirmation  par  le  pape ,  le 
gouvernement  de  leur  diocèse  et  à  entrer 
en  possession  des  revenus.  Cette  démarche 
hardie  pour  le  Portugal  fut  suivie  ,  au  mois 
de  juillet ,  d'une  loi  qui  restreignit  les  legs 
pies  faits  au  préjudice  des  héritiers  naturels; 
et  d'une  ordonnance  rendue  au  mois  de  no- 
vembre ,  qui  ôla  à  la  juridiction  ecclésias- 
tique ,  la  compétence  sur  ce  qui  concerne 
les  mariages  et  la  main  morte. 

Le  3  août  1766 ,  mourut  l'infant  Emma- 
nuel,  frère  du  roi;  le  26  décembre  fut 
conclue  une  convention  de  commerce  entre 
le  Portugal  et  le  Danemark;  et,  le  13  mai 
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1767,  la  princesse  du  Brésil  accoucha  d'un 
prince  qui  fut  nommé  Jean-Marie-Louis- 
Joseph-François-Xavier-Antoine-Dominique- 
Raphaël. 

Le  28  août  de  cette  dernière  année ,  une 
loi  défendit  à  toutes  personnes  de  demander 
et  de  recevoir  des  lettres  de  confrérie,  asso- 
ciation ,  privilège  du  général  des  jésuites  ou 
de  ses  délégués,  sous  peine  d'être  considéré 
comme  criminel  de  lèse-majesté. 

Le  roi  de  Portugal,  prince  zélé  pour  la 
religion,  voyait  avec  peine  la  scission  qui 
régnait  entre  lui  et  la  cour  de  Rome  ;  ce- 
pendant ,  subjugué  par  son  ministre ,  dont 
les  vues  étaient  différentes,  il  ne  répondit 
que  par  des  expressions  générales  de  res- 
pect au  bref  que  le  pape  lui  adressa ,  au 
mois  de  septembre,  pour  amener  une  récon- 
ciliation. La  suspension  de  la  bulle  de  la 
croisade ,  faute  de  renouvellement ,  privait 
le  trésor  d'un  revenu  considérable ,  et  un 
grand  nombre  de  mariages  ne  pouvaient 
être  célébrés  faute  de  dispense;  mais  ces 
inconvénients  n'arrêtaient  pas  le  comte 
d'Oeyras  ,  qui,  tout  en  continuant  de  négo- 
cier avec  la  cour  de  Rome  pour  satisfaire  son 
souverain ,  employait  tous  ses  efforts  pour 
déterminer  la  France  et  l'Espagne  à  se  réu- 
nir au  Portugal,  afin  de  faire  assembler  un 
concile  général,  qui  mit  des  limites  à  l'auto- 
rité des  papes.  Les  cabinets  de  Versailles  et 
de  Madrid  étaient,  à  cette  époque,  extrême- 
ment irrités  contre  le  saint  Père ,  qui  avait 
fulminé  un  bref  contre  quelques  édits 
de  l'infant ,  duc  de  Parme ,  relatifs  à  la 
discipline  ecclésiastique.  Ce  bref  fut  sup-, 
primé  en  Portugal ,  par  ordonnance  du 
30  avril  1768;  une  ordonnance  du  2jdu 
même  mois  avait  déjà  supprimé  la  bulle  In 
cœna  Domini ,  publiée  par  Pie  V,  en  1568, 
et  admise  jusqu'à  ce  moment  dans  les  États 
de  Sa  Majesté  Très  Fidèle,  quoique  proscrite 
en  France,  dès  1580,  par  arrêt  du  parle- 
ment de  Paris.  Le  5  avril ,  un  édit  proscrivit 
Y  Index  expugnatoire,  que  les  jésuites  avaient, 
dans  le  temps,  fait  adopter  par  l'inquisiteur 
général,  et  y  suppléa  par  la  création  d'un 
bureau  de  censeurs  royaux. 
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Le  46  janvier  de  cette  année,  un  décret 
apporta  quelques  modifications  à  la  culture 
des  vignes  et  au  commerce  économique  des 
vins  de  la  province  de  Douro  ;  et ,  vers  la 
même  époque,  des  malfaiteurs  tirés  des 
galères,  et  des  filles  de  mauvaise  vie,  furent 
transportés  au  Brésil  pour  augmenter  la  po- 
pulation de  la  colonie  de  Mailo- Grosso  ;  un 
règlement,  du  4  juillet,  contre  les  gens  de 
main-morte ,  fit  rentrer  dans  les  mains  des 
par  ticuliers  laïques  ceux  de  leurs  biens  ac- 
quis et  réunis  en  contravention  aux  lois  du 
royaume.  Mais  la  mesure  qui  signala  surtout 
l'année  1768,  fut  le  décret  du  l  mai,  qui 
déclara  nuls  et  non  avenus  les  rôles  conser- 
vés à  la  chambre  des  comptes ,  de  la  répar- 
tition des  sommes  considérables  que  les  nou- 
veaux chrétiens  payèrent  sous  le  règne  de 
don  Sébastien ,  pour  se  délivrer  des  vexa- 
tions auxquelles  ils  étaient  exposés  par  des 
délations ,  sous  prétexte  d'avoir  judaïsé.  On 
désignait  sous  le  nom  de  nouveaux  chrétiens 
tous  les  individus  qui  descendaient  des  Mau- 
res ou  des  Juifs ,  à  quelque  époque  que 
remontât  celte  origine ,  et  quoique  leurs 
ancêtres  et  eux-mêmes  professassent  la  re- 
ligion catholique  ;  cette  mesure ,  aussi  juste 
que  politique,  fait  honneur  au  ministère  de 
Pombal. 

Le  Portugal,  quoique  en  paix  avec  l'em- 
pereur de  Maroc  ,  vit  cependant ,  au  com- 
mencement de  1769,  l'un  de  ses  établisse- 
ments d'Afrique,  celui  deMazagan,  attaqué 
par  ce  souverain ,  à  la  tête  d'une  nombreuse 
armée.  Le  gouverneur  portugais,  hors  d'état 
de  résister,  après  avoir  négocié  quelque 
temps ,  prit  le  parti  de  faire  sauter  les  for- 
tifications de  la  place,  le  1er  mars,  et  se 
sauva  avec  la  garnison  et  les  habitants,  qu'on 
transporta  ensuite  à  l'embouchure  du  fleuve 
des  Amazones ,  où  ils  formèrent  la  colonie 
de  Saint- Jean-de-Macapa.  Une  trêve  d'un 
an  fut  signée ,  au  mois  de  septembre,  entre 
le  Portugal  et  le  Maroc. 

La  jurisprudence  du  Portugal  avait  depuis 
longtemps  besoin  d'une  grande  réforme  ; 
elle  fut  opérée  par  la  loi  célèbre  du  1S  août 
1769*,  qui  ne  conserva  du  droit  romain  que 
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les  seules  lois  conformes  au  droit  naturel 
Dans  les  procès  civils 


,  et  purement  tempo- 


rels ,  le  droit  canonique  ne  fut  plus  en  vi- 
gueur ;  les  commentaires  d'Accurse  et  de 
Bartolo  ne  firent  plus  autorité  ,  et ,  dans  les 
cas  non  prévus  par  les  lois  portugaises ,  on 
dut  suivre  celles  de  la  nation,  qui,  dans 
cette  matière  ,  se  rapprochaient  le  plus  des 
mœurs  et  des  usages  du  Portugal. 

Par  son  édit  du  k  septembre,  le  roi  Joseph 
chercha  à  donner  plus  d'activité  aux  manu- 
factures de  ses  États .  en  restreignant  l'ex- 
portation des  laines  ;  l'édit  publié  le  26  du 
même  mois  fit  cesser  les  désordres  que 
causaient  les  accusations  de  concubinage  ; 
d'après  cet  édit,  les  célibataires  ne  purent 
être  cités  que  pour  un  concubinage  scanda- 
leux, elles  gens  mariés  eurent  seuls  le  droit 
de  parler  en  justice  des  plaintes  réciproques 
de  leur  infidélité.  Une  autre  loi  encore  plus 
nécessaire,  en  interprétant  celle  du  25  juin 
1765 ,  mit  les  héritiers  légitimes  à  l'abri  des 
caprices  des  testateurs  et  de  la  cupidité  des 
gens  de  main-morte, 

Le  tribunal  de  censure ,  ayant  condamné 
au  feu,  le  3  avril  1769,  un  livre  trouvé  dans 
les  papiers  de  l'évêque  de  Ccïmbre ,  et  inti- 
tulé :  Tkèses ,  maxime* ,  exercices  et  obser- 
vances spirituelles  de  la jacobéa  ou  du  jaco- 
bisme  ;  la  secte  des  jacobéos ,  jacobites  ou 
béats ,  dont  il  était  comme  le  cathéchisme  , 
et  qui  avait  fait  de  grands  progrès  dans 
toutes  les  classes ,  fut  poursuivie  avec  sévé- 
rité ,  et  tous  les  ouvrages  infectés  de  jaco- 
bisme  furent  supprimée  par  une  sentence 
que  le  même  tribunal  rendit  le  24  juillet 
suivant» 

Par  une  contradiction  qu'on  ne  saurait 
expliquer,  les  quatre  proportions  contenues 
dans  le  Mémoire  sur  les  libertés  de  l'église 
gallicane  furent  censurées  par  un  édit  du  2 
mai ,  qui  parvint  à  Rome  au  moment  où  le 
cardinal  Ganganelîi  venait  d'être  élu  pape  , 
sous  le  nom  de  Clément  XIV  (19  mai).  Cet 
édit  fut  très  agréable  au  souverain  pontife  , 
qui  n'éprouva  pas  une  moins  vive  satis- 
faction de  la  loi  rendue  le  32  juin  suivant , 
pour  autoriser  trois  bulles  de  Benoît  XIV 


PORTUGAL. 

contre  les  violateurs  du  secret  de  la  con- 
fession, dont  la  procédure  et  le  châtiment 
furent  attribués  au  Saint-office.  Quoique 
Clément  XIV  n'ignorât  pas  que  sa  nomi- 
nation n'avait  pas  obtenu  l'assentiment  de  la 
cour  de  Lisbonne  ,  parce  qu'il  avait  été 
moine  avant  de  parvenir  au  cardinalat ,  il 
chercha  à  préparer  les  voies  de  réconci- 
liation avec  cette  cour,  en  nomment,  au 
mois  de  décembre ,  le  prélat  Conti ,  son 
neveu,  pour  y  résider  en  qualité  de  nonce. 
Le  4  du  même  mois,  le  roi  de  Portugal,  en 
sortant  avec  toute  sa.  cour  du  château  de 
Villaviciosa  pour  chasser  dans  le  parc  ,  fut 
assailli  par  un  ancien  soldat  d'artillerie  vêtu 
en  paysan  et  armé  d'une  massue  ;  ce  prince 
ne  reçut  qu'une  légère  contusion  à  la  main, 
parce  qu'il  eut  l'attention  de  pousser  son 
cheval  contre  l'assassin.  Ce  dernier  fut 
arrêté ,  et  comaie  il  résulta  de  ses  interro- 
gatoires et  des  renseignements  qu'on  re- 
cueillit sur  son  compte ,  qu'il  était  depuis 
long-temps  privé  de  raison,  on  se  borna  à 
l'enfermer  dans  une  maison  d'aliénés.  Le 
pape  écrivit ,  à  cette  occasion ,  le  29  jan- 
vier 1770,  une  lettre  circulaire  à  tous  les 
évêques  de  la  chrétienté,  et  les  termes  dans 
lesquels  elle  était  conçue ,  annonçaient  que 
la  bonne  intelligence  ne  tarderait  pas  à  être 
complètement  rétablie  entre  le  Saint-Siège 
et  la  cour  de  Lisbonne.  Le  nonce  Conti 
arriva  en  effet  dans  cette  capitale  ,  le  28 
juillet ,  et  les  honneurs  avec  lesquels  on 
l'accueillit  ,  furent   tellement  extraordi- 
naires, que  le  pape  fit  frapper  une  médaille 
pour  consacrer  la  réconciliation  des  deux 
couronnes.  Il  avait  précédemment  élevé  à 
la  dignité  de  cardinal  don  Paul  de  Carvalho, 
frère  du  comte  d'Oeyras  ;  mais  ce  prélat 
avait  cessé  de  vivre  lorsque  le  bref  qui  le 
nommait  parvint  à  Lisbonne.  Le  22  août , 
la  nonciature  fut  rétablie ,  en  apparence, 
sur  le  même  pied  qu'avant  sa  rupture  ,  et 
les  communications  furent  rouvertes  par 
un  édit  du  25  du  même  mois. 

Le  rétablissement  de  la  bonne  harmonie 
entre  le  Portugal  et  le  Saint-Siège,  combla 
les  vœux  du  roi  très- fidèle  ,  et  valut  au 
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comte  d'Oeyras  le  tilre  héréditaire  de  mar- 
quis de  Pombal  (17  septembre  1770),  qui 
plaça  ce  ministre  dans  un  rang  distingué 
parmi  la  première  noblesse  du  royaume. 
Un  édit  du  30  du  même  mois,  enjoignit  aux 
maîtres  d'école  de  mettre  entre  les  mains 
de  leurs  élèves  le  catéchisme  de  Montpellier, 
et  deux  édits  du  7  novembre  suivant ,  dé- 
fendirent l'entrée  des  chapeaux  étrangers, 
et  établirent  une  semblable  prohibition  pour 
la  porcelaine  et  la  faïence ,  en  exceptant 
seulement  celle  des  Indes  et  de  la  Chine 
importée  sur  des  vaisseaux  portugais.  Le 
dernier  acte  remarquable  de  l'année  1770, 
fut  une  loi  du  23  novembre  ,  qui  réforma 
l'abus  introduit  dans  l'ordre  judiciaire,  dont 
les  offices  passaient  des  pères  aux  enfants, 
d'après  un  droit  supposé  appelé  consuétu- 

dinaire. 

14  janvier  1771 ,  mort  de  Marie-Fran- 
çoise-Dorothée ,  fille  du  roi.  Un  bref  du 
pape  Clément  XIII ,  du  23'aoûl  1766,  con- 
cernant la  réforme  des  couvents  de  reli- 
gieuses du  royaume  ,  fut  imprimé  et  publié 
le  25  février  1771 ,  et  ne  tarda  pas  à  être 
mis  à  exécution  ;  au  mois  de  novembre ,  la 
bulle  de  la  croisade,  dont  le  nouveau  pape 
avait  autorisé  le  renouvellement ,  fut  pu- 
bliée en  grande  cérémonie  et  reçue  par 
tous  les  Portugais  avec  un  vif  enthousiasme. 
Pour  favoriser  l'industrie  de  ses  sujets,  Jo- 
seph fit  revivre  l'arrêt  de  1749,  qui  dé- 
fendait l'entrée  dans  les  domaines  du  Por- 
tugal de  toutes  les  étoffes  de  laines  étran- 
gères ;  et  par  un  édit  du  23  février,  il  sus- 
pendit l'effet  de  celui  de  1766,  qui  forçait 
tous  les  particuliers  à  recevoir  en  paiement 
les  actions  des  compagnies  privilégiées  ;  les 
étrangers  en  avaient  été  exceptés  dès  l'an- 
née 1768.  Deux  lois  du  mois  de  décembre, 
réprimèrent  les  fraudes  qui  avaient  lieu  sur 
les  vins  de  Porto ,  exceptèrent  des  droits 
d'entrée  les  chapeaux  fabriqués  dans  toutes 
les  manufactures  du  royaume  et  des  do- 
maines du  Portugal,  et  les  firent  ainsi  par- 
ticiper au  privilège  dont  jouissaient  déjà  les 
fabriques  de  Pombal.  On  doit  remarquer 
qu'à  celle  époque  on  n'imprimait  à  Lisbonne 
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aucune  espèce  de  gaze  ne. 

Un  édit  du  mois  de  mars  1772  exempta 
de  toute  redevance  les  terrains  défrichés, 
et  deux  antres  édits  du  33  du  même  mois , 
réglèrent  l'administration  du  collège  des 
nobles,  où  il  fut  défendu ,  au  mois  de  no- 
vembre, de  donner  des  leçons  de  mathéma- 
tiques. L'enseignement  de  cette  science  étant 
restreinte  à  l'université  de  Coimbre ,  cette 
université  venait  d'éprouver  une  réforme 
complète  à  laquelle  le  marquis  de  Pombal 
avait  présidé  comme  lieutenant  général  du 
roi.  Pour  préparer  les  esprits  à  l'importante 
révolution  qu'il  méditait  depuis  long-teps, 
ce  ministre  l'avait  fait  précéder  par  lapubli- 
cation  de  V Histoire  abrégée  de  cette  univer- 
sité ,  où  l'on  opposait  l'ancienne  splendeur 
de  cet  établissement  à  l'état  de  décadence 
dans  lequel  il  était  tombé  ;  décadence  attri- 
buée aux  intrigues  et  aux  innovations  des 
jésuites  ,  qu'on  accusait  d'avoir  été  funestes 
aux  sciences  et  aux  beaux-arts.' L'histoire 
de  tous  les  peuples  qui  ont  confié  le  soin  de 
l'éducation  aux  membres  de  la  compagnie 
de  Jésus ,  démontre  le  peu  de  fondement  de 
celte  accusation  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à 
la  haine  que  leur  portait  le  ministre  por- 
tugais. Quoiqu'il  en  soit,  il  paraît  que  plu- 
sieurs de  ces  réformes  furent  faites  avec 
discernement ,  et  qu'on  doit  le  louer  de  les 
avoir  entreprises.  Il  ne  mérite  pas  moins 
d'éloges  pour  lesréglemens  qu'il  fit  publier 
le  \ 0  novembre  1772  ,  afin  de  répandre  l'ins- 
truction élémentaire  dans  les  possessions 
portugaises  de  toutes  les  parties  du  monde. 
Au  mois  de  mars  de  cette  année ,  l'union 
qui  existait  entre  les  cours  de  France  et  de 
Portugal,  les  détermina  à  revêtir  leurs 
agens  diplomatiques ,  respectifs ,  du  carac- 
tère d'ambassadeurs  ;  ils  ne  portaient  pré- 
cédemment que  celui  de  ministres  plénipo- 
tentiaires. 

Une  loi  du  :!  6  janvier  1773  déclara  libres 
et  habiles  à  posséder  toutes  sortes  d'emplois 
les  esclaves  nègres,  mulâtres  ou  blancs  qui 
prouveraient  que  leur  mère  ,  leur  aïeule  et 
leur  bisaïeule  avaient  été  dans  l'esclavage  . 
ceux  qui  ne  pouvaient  faire  celte  preuve  que 
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jusqu'à  la  seconde  génération,  devaient  ser- 
vir jusqu'il  leur  mort ,  à  moins  qu'ils  ne 
fussent  nés  depuis  la  publication  de  cette 
loi.  Pour  améliorer  ïe  sort  des  habitants  de 
l'Algarve ,  le  roi  de  Portugal  rendit,  le  même 
jour ,  un  édit  pour  réformer  l'abus  qui  s'y 
était  introduit  depuis  long-temps  de  céder 
des  terres  et  autres  biens  pour  en  tirer  un 
intérêt  usuaire.  Le  18  janvier  ,  fut  créé  un 
office  de  juge  de  fora  (de  dehors)  et  des 
orphelins ,  au  bourg  de  Lagoa  ;  et  le  même 
jour,  un  édit  retrancha  les  droits  ex- 
cessifs qui  se  prélevaient  dans  cette  pro- 
vince pour  le  transport  des  blés  ?  farines  , 
seigles ,  etc. ,  et  les  assimila  à  ceux  qu'on 
percevait  à  Lisbonne  sur  les  mêmes  grains. 
Le  16  juin  ,  Fut  rendue  une  loi  qui  compléta, 
avec  celle  du  2  mai  1768  ,  l'entière  aboli- 
tion des  distinctions  qui  existaient  entre  les 
anciens  et  les  nouveaux  chrétiens,  et  établit 
entre  eux  une  égalité  parfaite.  Un  édit  du 
mois  de  décembre  1774 ,  étendant  encore 
les  dispositions  des  deux  lois  ci-dessus  , 
défendit  d'employer  la  qualification  de  nou- 
veau chrétien  à  l'égard  des  juifs  convertis. 
Une  loi  du  9  juillet  établit  les  règles  à  suivre 
pour  le  partage  des  successions  ,  et  un  édit 
du  14  octobre  suivant ,  en  interprétant  et 
développant  cette  loi ,  mit  des  bornes  à  la 
subdivision  infinie  des  propriétés,  consi- 
dérée comme  un  des  plus  grands  obstacles 
à  la  culture  et  au  défrichement  des  terres. 
Une  autre  loi  du  24  juillet  remédia  aux  abus 
qui  s  étaient  introduits  dans  l'administration 
des  fondations  pour  œuvres  pies. 

L'abolition  entière  de  la  compagnie  de 
Jésus  ayant  été  ordonnée  par  une  bulle , 
fulminée  le  .21,  juillet  1773,  par  le  pape 
Clément  XIX  \  des  mesures  irès^  sévères 
furent  prescrites  par  un  édit  du  roi  de  Por- 
tugal ,  le  9  septembre,  contre  les  individus 
affiliés  à  celte  société,  qui  oseraient  en  por- 
ter encore  l'habit  ou  tenir  des  assemblées 
ou  conventicules.  Par  les  ordres  de  ce 
prince,  un  Te  Deum  fut  solennellement 
chanté  à  cette  occasion  dans  toutes  les  églises 
de  Lisbonne  ,  et  une  illumination  générale, 
ordonnée  par  le  parlement  et  parle  patriar- 
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che  ,  dura  trois  nuits  consécutives.  Le  Por- 
tugal se  trouvant  en  paix  avec  toutes  les 
puissances ,  une  réforme  eut  lieu  à  la  fin  de 
cette  année  dans  les  troupes  portugaises. 

Une.  loi  du  15  janvier  1774  fit  des  réfor- 
mes considérables  dans  toutes  les  parties  de 
l'administration  des  possessions  portugaises 
en  Asie.  Les  tribunaux  établis  à  Goa  furent 
cassés ,  et  Ton  pourvut  à  une  meilleure  ad- 
ministration de  la  justice.  Toutes  les  lois 
antérieures  à  l'établissement  de  la  junte  des 
finances,  du  10  avril  1769  ,  furent  abrogées, 
à  l'exception  de  celles  qui  étaient  favorables 
aux  hôpitaux  et  relatives  à  l'agriculture  et 
au  commerce,  et  la  formation  d'un  code 
indien  fut  annoncée.  Un  alvara  du  même 
jour  conserva  le  sénat  ( hôtel- de- ville)  de 
Goa  dans  ses  privilèges ,  et  statua  sur  la 
forme  de  procéder  pour  l'élection  des  offi- 
ciers de  ce  tribunal  et  de  son  président  qui 
dut  être  choisi  parmi  les  fidalalgos. 

Un  alvara  du  30  avril  exempta  du  droit 
d'entrée  et  de  sortie  les  tabacs  du  Brésil ,  et 
deux  autres,  l'un  du  17  mars  et  l'autre  du 
12 juin,  prescrivirent  les  mesures  pour  en- 
courager la  pêche  sur  les  côtes  d'Aîgarve 
et  l'agriculture  de  la  province  d'Alentéjo. 
Une  toi  du  20  juin  ,  commentée  par  une  dé- 
cision du  tribunal  da  casa  de  supplîcaçao  ,  du 
18  août,  défendit  toutes  poursuites  par  exé- 
cution contre  les  débiteurs  reconnus  insol- 
vables, et  ordonna  la  mise  en  liberté  de 
ceux  qui  étaient  détenus  dans  les  prisons. 

Le  roi  étant  tombé  malade  dans  le  cou- 
rant de  ce  dernier  mois,  la  chute  du  mar- 
quis de  Pombai  parût  certaine;  mais  ce 
prince  se  rétablit  bientôt,  et  son  ministre 
conserva  la  direction  générale  des  affaires, 
et  continua  de  braver  la  haine  publique.  Il 
ne  ménagea  pas  plus  qu'auparavant  les 
grands  dont  les  hôtels,  par  un  préjugé 
dangereux  et  contraire  aux  lois  du  royaume, 
étaient  regardés  comme  une  espèce  d'asile 
pour  les  criminels  ;  il  leur  enleva  cette  im- 
munité, et  fit  rendre,  au  mois  de  décembre, 
un'édit  qui  donnait  plus  d'étendue  au  com- 
merce intérieur  du  royaume,  en  permettant 
la  libre  circulation  d'une  province  à  l'autre 
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des  denrées  et  marchandises  crues  ou  fa- 
briquées dans  le  pays,  sans  qu'elles  fussent 
soumises  à  aucun  droit  et  sans  qu'il  fût 
nécessaire  d'avoir  de  sauf-conduit.  Ce  fut 
cette  même  année  que  rétablissement  des 
Portugais  à  Benguela,  sur  la  côte  d'Afrique, 
ayant  paru  susceptible  d'un  commerce]  plus 
étendu,  fut  érigé  en  un  gouvernement  par- 
ticulier et  indépendant. 

Le  8  juin  1775,  eut  lieu,  avec  une  magnifi- 
cence et  une  pompe  extraordinaire,  l'inau- 
guration de  la  statue  équestre  du  roi  de 
Portugal.  Cette  statue  en  bronze  placée  au 
milieu  de  la  place  du  Commerce  à  Lisbonne, 
et  pour  laquelle  on  avait  employé  84,  032 
livres  de  métal,  avait  vingt  pieds  huit  pou- 
ces de  haut.  L'officier  portugais  du  corps  du 
génie  qui  l'avait  fondue,  sans  avoir  devant 
les  yeux  aucun  modèle  en  ce  genre,  avait, 
pour  ainsi  dire,  deviné  les  procédés  les 
plus  compliqués  et  les  détails  immenses 
d'une  entreprise  aussi  difficile.  Il  fut  récom- 
pensé par  le  garde  de  brigadier  aux  dou- 
bles appointements,  et  on  lui  donna  en  outre 
la  croix  de  l'ordre  du  Christ  avec  une  pen- 
sion de  200,000  reis,  ou  i,25o  livres  tour- 
nois. 

Le  19  du  même  mois,  une  loi  ôta  aux 
mineurs  aux  enfants  de  famille,  la  liberté  de 
se  marier  sans  le  consentement  des  parents 
ou  des  tuteurs,  et  détermina  -les  faits  qui 
devraient  être  désormais  réputés  rapts  de 
séduction,  imposant  pour  ce  crime  de  nou- 
velles peines,  surtout  contre  les  nobles,  qui 
n'avaient  pas  été  jusqu'alors  soumis  aux  ac- 
tions judiciaires. 

Le  ministère  portugais  avait  envoyé  des 
forces  assez  considérables  au  Brésil  ;  pour 
augmenter  encore  ses  moyens  dans  ce  pays, 
il  avait  ordonné,  à  Minas-Geraes,  une  levée 
de  mille  hommes  ;  mais  une  partie  des  habi- 
tants de  ce  gouvernement  s'enfuit  dans  les 
montagnes,  pour  se  soustraire  à  un  enrôle- 
ment auquel  ils  n'avaient  pas  encore  été  as- 
sujéiis  et  qui  ne  produisit  qu'un  petit  nom- 
bre de  soldats.  L'ile  Sainte-Catherine,  clé 
du  Brésil  méridional,  fut  approvisionnée  en 
munitions  de  toute  espèce,  et  les  comman-  , 
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dants  portugais,  soit  qu'ils  en  eussent  reçu 
Tordre  ou  l'autorisation  tacite,  soit  qu'ils 
agissent  de  leur  propre  mouvement,  com- 
mettaient chaque  jour  de  nouvelles  hostili- 
tés contre  les  établissements  espagnols. 
Ces  hostilités  avaient  lieu  en  Amérique  pen- 
dant que  les  négociations  amiables  pour 
arrêter  définitivement  les  limites  du  Brésil 
étaient  suivies  entre  les  cours  de  Lisbonne 
et  de  Madrid.  Cette  dernière  refusa  de  les 
continuer  (  février  1776  )  lorsquelle  apprit 
la  violation  de  son  territoire  et  de  son  pavil- 
lon, elle  demanda  une  satisfaction  convena- 
ble avant  d'accepter  la  médiation  de  la 
France  et  de  l'Angleterre,  à  laquelle  le  mar- 
quis de  Pombal  proposait  de  soumettre  les 
différends  qui  existaient  entre  les  deux 
cours,  et  elle  arma  de  son  côté  pour  obtenir 
par  la  force  la  réparation  des  griefs  dont 
elle  se  plaignait. 

Le  ministère  portugais  ayant  consenti  à 
donner  satisfaction  à  l'Espagne,  et  ayant 
adopté  les  changements  faits  par  la  cour 
de  France  à  celle  qu'il  avait  proposée,  les 
négociations  furent  reprises  un  instant  à 
Madrid  entre  l'ambassadeur  de  Portugal  et 
les  ministres  espagnols  ;  mais  le  marquis  de 
Pombal  ayant  fait  naître  des  difficultés,  et 
de  nouvelles  hostilités  ayant  été  commises 
sur  le  Rio-Grande  par  les  Portugais,  ces 
négociations  furent  définitivement  rompues, 
et  la  cour  d'Espagne  exécuta  la  résolution 
qu'elle  avait  prise  précédemment. 

Au  mois  de  novembre  1776  ,  une 
flotte  espagnol  considérable,  chargée  de 
troupes,  d'armes  et  de  munitions,  fit  voile 
pour  l'Amérique,  sous  le  commandement  de 
don  Pédro  Cevalos,  et  bientôt  toutes  les  pla- 
ces dont  les  Portugais  s'étaient  emparées 
tombèrent  au  pouvoir  des  Espagnols  qui  se 
rendirent  maîtres  de  l'île  importante  de 
Sainte-Catherine  et  de  la  colonie  du  Saint- 
Sacrement.  Nous  verrons  sous  le  règne  sui- 
vant comment  ces  différents  furent  aplanis. 

Au  mois  de  janvier  1776,  un  aîvara 
interprétant  l'édit  du  dixième  rendu  en 
1762,  étendit  cet  impôt  sur  tous  les  biens 
acquis  par  les  communautés  religieuses  : 
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les  hôpitaux  et  autres  institutions  pieuses, 
comme  si  cette  extension  avait  été  sous-en- 
tendue. Un  édit  du  mois  de  juillet  suivant 
interdit  à  l'avenir  l'entrée  des  ports  du  Por- 
tugal aux  bâtiments  des  colonies  anglaises 
de  T Amérique  septentrionale,  alors  en  ré- 
volte ouverte  contre  leur  métropole,  et  or- 
donna en  même  temps  à  tous  ceux  qui  pou- 
vaient s  y  trouver,  d'en  sortir  dans  l'espace 
de  huit  jours,  sans  pouvoir  emporter,  en 
s'en  allant,  ni  armes,  ni  munitions  de  guerre, 
sous  peine  d  être  confisquées.  L'exécution 
rigoureuse  de  cette  mesure,  déjà  si  rigou- 
reuse par  elle-même,  fit  tomber  entre  les 
mains  des  Anglais  plusieurs  navires  appar- 
tenant aux  Américains,  qui  s'en  vengèrent 
en  faisant  main  basse  sur  tous  les  navires 
portugais  qu'ils  purent  rencontrer. 

Pombal  pressait  avec  activité  les  prépa- 
ratifs nécessaires  pour  balancer  les  forces 
considérables  que  les  Espagnols  avaient 
envoyées  en  Amérique  ;  mais  le  pouvoir 
était  au  moment  de  lui  échapper.  Au  com- 
mencement du  mois  de  novembre,  le  roi 
tomba  de  nouveau  malade,  et  son  éiat  ne 
tarda  pas  à  inspirer  des- craintes  sérieuses. 
Le  23,  il  déclara  la  reine,  son  épouse,  ré- 
gente du  royaume,  et  le  20  février  1/77, 
se  sentant  à  toute  extrémité,  il  désira  être 
témoin  du  mariage  de  F  infante  Marie  Fran- 
çoise Bénédiclina,  sa  fille,  avec  le  prince  de 
Beira,  son  petit-fils  ;  il  fut  célèbre  le  len- 
demain dans  son  appartement,  et,  le  24, 
Joseph  Ier  cessa  d'exister. 

Ce  prince  n'avait  eu  que  trois  filles  de  son 
mariage  avec  Mérië- Anne- Victoire  ,  fille  de 
Philippe  V.roi  d  Espagne. 

1°  Marie  -  Françoise  -  Elisabeth  ,  née  le 
21  décembre  1734,  et  mariée  le  6  juin  1760, 
à  don  Pèdre,  son  oncle,  frère  de  Joseph. 

2°  Marie- Anne-Françoise-Josèphe- Rite- 
Jeanne,  née  le  8  octobre  1736  ; 

3°  Marie-Franooise-Bénédictine  ,  née  le 
25  juillet  1746  ,  mariée  le  21  février  1777, 
à  Josepli-François-Xavier,  son  neveu,  prince 
du  Brésil,  né  le  21  août  1761,  et  fils  de  don 
Pèdre  et  de  Marie-Françoise-Élisubeth. 

17/7.  Pendant  la  régence  de  la  reine. 
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douairière  ,  le  crédit  de  Pombal  avait  paru 
fort  affaibli  /  quoique  cette  princesse  se  fût 
bornée  à  soumettre  au  roi  son  époux  les 
propositions  de  ce  ministre  ,  et  à  les  signer 
ensuite  sur  l'approbation  que  Joseph  Ier  ne 
manquait  jamais  de  donner.  Pombal  conti- 
nua de  paraître  à  la  cour,  et,  après  la  mort 
de  ce  prince  ,  conserva  le  poste  qu'il  occu- 
pait précédemmet;  mais  la  haine  que  lui 
portait  la  reine  Marie  et  surtout  son  époux , 
et  celle,  qu'à  leur  exemple,  manifestaient 
tous  les  grands  seigneurs  portugais,  ren- 
daient sa  position  infiniment  difficile,  et  dés- 
agréable pour  un  caractère  aussi  fier  que  le 
sien.  Elle  le  devient  encore  plus,  lorsque  la 
reine  eut  mis  en  liberté  ou  rappelé  tous  ceux 
qu'il  avait  fait  exiler  ou  renfermer  dans  les 
prisons  pendant  le  cours  de  son  long  minis- 
tère, et  qu'il  se  vit  exposé  à  se  trouver  fré- 
quemment en  présence  de  ses  nombreuses 
victimes.  Après  avoir  tenu  tête  à  Forage 
pendant  quelque  temps,  il  se  détermina,  le 
4  mars  1777,  à  donner  la  démission  de  tous 
ses  emplois  ;  elle  fut  acceptée  :  on  lui  ac- 
corda avec  empressement  la  permission  de 
se  retirer  à  Pombal,  comme  il  l'avait  deman- 
dé. Lu  reine  lui  conserva  néanmoins  son 
traitement  de  secrétaire  d'État ,  et  elle  y 
joignit  même  une  commanderie  de  l'ordre 
du  Christ. 

Le  vicomte  Ponte-Lima  fut  nommé  immé- 
diate ment  secrétaire  d'État  au  département 
des  affaires  intérieures  du  royaume,  seule 
place  qu'occupait  véritablement  le  marquis 
de  Pombal.  Le  jour  même  de  la  démission 
de  ce  dernier,  le  prince  de  Beira  prit  le  titre 
de  prince  du  Brésil  ;  l'infant  don  Pierre  , 
mari  de  la  reine  ,  jouissait  déjà  ,  suivant  la 
loi ,  du  titre  et  des  honneurs  de  roi ,  sans 
cependant  partager  avec  son  épouse  l'exer- 
cice de  l'autorité  supérieure. 

De  tous  les  Portugais  exilés  sous  le  règne 
de  Joseph  ,  les  jésuites  furent  les  seuls  que 
la  reine  ne  rappela  pas.  Plusieurs  de  ces 
religieux  ,  qui  se  trouvaient  en  Italie  ,  s'é- 
taient cependant  hàiés  de  rentrer  dans  leur 
patrie  ,  aussitôt  que  la  nouvelle  de  la  mort 
du  roi  leur  fut  parvenue  :  on  ne  les  repoussa 
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pas  ;  mais  ils  furent  obligés  de  se  retirer 
dans  le  monastère  de  Bélem  ,  pour  y  vivre 
sous  les  ordres  du  supérieur,  et  sans  pou- 
voir conserver  leur  habit. 

Peu  de  temps  après  son  avènement  au 
trône,  la  reine  Marie  avait  été  attaquée  de 
la  rougeole  ;  cette  maladie  retarda  la  céré- 
monie de  son  acclamation  jusqu'au  13  mai. 
Elle  y  parut  avec  un  sceptre  d'or  à  la  main, 
et  son  époux  ,  placé  à  sa  gauche  ,  y  assista 
en  particulier  ;  mais  sans  prêter,  comme  les 
autres  Portugais.,  le  serment  de  fidélité.  Ce 
ne  fut  que  dans  les  premiers  jours  du  mois 
de  juin  suivant  qu'il  annonça  officiellement 
aux  autres  souverains,  qu'il  avait  pris  le  titre 
de  roi. 

Nons  avons  vu  que  les  hostilités  conti- 
nuaient toujours  en  Amérique  entre  les  trou- 
pes espagnoles  et  portugaises, 

D'après  les  vives  instances  de  Marie  ,  la 
reine  douairière  consentit  à  entamer  direc- 
tement des  négociations  avec  le  roi  d'Es- 
pagne son  frère;  et  le  traité  préliminaire 
de  Saint-Ildephonse  en  fut  le  résultat.  Ce 
traité  signé  le  1er  octobre  1777,  et  ratifié  le 
même  mois ,  régla  toutes  les  contestations 
existantes  et  fixa  les  limites  des  deux  États 
en  Amérique  ;  le  Portugal  céda  à  l'Espagne 
la  colonie  du  Saint  Sacrement,  avec  la  navi- 
gation exclusive  des  rivières  de  La  Plataet 
de  i'Oraguai,  et  l'île  Saint-Gabriel,  et  re- 
nonça aux  droits  qu'il  pouvait  avoir  sur  les 
îles  Philippines,  Mariannes,  etc.;  de  son 
côté,  l'Espagne  restitua  l'île  Sainte -Ca- 
therine et  la  partie  du  continent  qui  Fa- 
voisine. 

Dès  les  premiers  mois  de  son  règne  , 
Marie  ne  se  borna  pas  à  rendre  la  liberté 
aux  Portugais  de  toutes  les  classes  qui  en- 
combraient les  prisons  :  elle  accorda  même 
à  plusieurs  des  distinctions  et  des  récom- 
penses. 

Dans  le  mois  de  mai  et  de  juin  1777,  elle 
déclara  ,  par  des  décrets  spéciaux,  le  mar- 
quis d'Alorna ,  gendre  du  marquis  de  -Ta- 
vora  ,  don  Nuno  et  don  Manuel  de  Loréna  , 
qui  avaient  été  impliqués  dans  la  conspira- 
tion du  3  septembre  1758 ,  innocents  du 
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crime  qu'on  leur  avait  imputé  ,  et  elle  les 
réintégra  dans  leurs  droits,  honneurs  et  pré- 
rogatives. Les  deux  derniers  furent  même 
élevés  au  grade  de  maréchaux  de  camp  ,  et 
pourvus  de  commandements;  et  la  mar- 
quise de  Tavora ,  maîtresse  de  Joseph  ,  ob- 
tint, au  mois  de  septembre  ,  la  permission 
de  sortir  du  couvent  où  elle  avait  été  enfer- 
mée pour  le  reste  de  ses  jours.  Ces  diverses 
mesures  mécontentèrent  la  reine-mère  qui 
refusa  d'admettre  en  sa  présence  les  sei- 
gneurs qui  venaient  d'être  réhabilités,  et 
manifesta,  à  celte  occasion ,  le  désir  de  s'é- 
loigner de  Lisbonne  pour  se  rendre  en  Es- 
pagne. Au  mois  de  juillet  1777,  Marie  avait 
supprimé  le  tribunal  de/' 'Inconfidence,  espèce 
de  chambre  ardente  établie  par  Pombal ,  et 
instrument  aveugle  de  ses  vengeances.  Elle 
rendit  ensuite  solennellement  au  nonce, 
peut-être  sans  trop  de  prudence ,  tous  les 
droits  anciennement  attachés  à  sa  place, 
et  elle  supprima  plusieurs  impôts  onéreux 
à  la  classe  du  peuple  ,  entre  autres  celui  qui 
existait  sur  le  sol  de  Sétuval. 

Au  mois  de  septembre  1777,  un  alvara 
mit  des  restrictions  au  monopole  que  la 
compagnie  de  Porto  exerçait  sur  les  vins  ; 
et  un  décret  du  5  janvier  de  l'année  sui- 
vante supprima  la  compagnie  du  Grand- 
Para  et  du  Maranhan ,  dont  l'octroi  venait 
d'expirer,  et  accorda  à  tous  les  Portugais 
la  liberté  de  commercer  dans  les  contrées 
qui  avaient  été  soumises  précédemment  au 
privilège  exclusif  de  la  compagnie.  Le  traité 
de  Saint-Ildephonse  fut  confirmé  ,  le  11 
mars  1778,  par  le  traité  d'amitié,  de  ;ga- 
rantie  et  de  commerce,  signé  par  les  mêmes 
plénipolentaires  ,  à  la  maison  de  plaisance 
du  Pardo.  Ce  traité  expliqua  tout  ce  que 
les  traités  précédents  renfermaient  de  dis- 
positions peu  claires  ;  il  établit ,  entre  les 
deux  nations  ,  une  garantie  réciproque  de 
leurs  possessions  oans  1? Amérique  méridio- 
nale et  une  alliance  intime  ,  et  leur  assura 
tous  les  privilèges  ,  franchises  et  exem- 
ptions ,  dont  jouissaient  les  nations  les  plus 
favorisées  dans  leurs  domaines  respectifs 
de  l'Europe.  L'ile  d'Annobon ,  sur  la  côte 
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d'Afrique,  et  celle  de  Fernando-Pot  dans  le 
golfe  de  Guinée,  furent  cédées  à  l'Espagne 
par  l'article  13.  Le  cabinet  de  Versailles 
voulut  profiter  des  dispositions  de  l'ar- 
ticle 17  qui  réservaient  l'accession  à  la 
France ,  pour  faire  déclarer  le  Portugal 
contre  l'Angleterre,  avec  laquelle  elle  était 
en  guerre  ;  mais  le  gouvernement  Portugais 
s'y  refusa  le  premier  et  continua  de  garder 
la  neutralité. 

Le  21  avril  suivant,  les  cours  de  France 
et  de  Portugal  signèrent  un  traité  qui  abo- 
lissait le  droit  d'aubaine  en  faveur  de  leurs 
sujets  respectifs.  Ce  fut  cette  même  année 
que  Jean  de  Bragance  ,  duc  de  Lafoens , 
parent  de  la  reine ,  qui  avait  été  forcé  de 
sortir  du  Portugal  sous  le  règne  précédent, 
et  qui  avait  acquis  dans  ses  voyages  une 
grande  variété  de  connaissances,  rassembla 
les  hommes  instruits  que  possédait  Lis- 
bonne, et  plaça  cette  association  sous  la 
protection  de  Marie,  qui  lui  donna  une  exis- 
tence légale  SOUS  le  nom  $  Académie  royale 
des  sciences  de  Lisbonne.  Ces  nouveaux  aca- 
démiciens ne  se  bornèrent  pas  à  la  desti- 
nation que  semblait  indiquer  le  nom  de  leur 
institut  ;  ils  étendirent  leur  activité  à  des 
travaux  approfondis  sur  la  langue  et  l'his- 
toire nationale,  et  les  premiers  mémoires 
qu'ils  publièrent  eurent  pour  objet  d'amé- 
liorer l'agriculture  et  de  donner  une  direc- 
tion à  l'industrie. 

Depuis  la  chute  du  marquis  de  Pombal, 
on  avait  publié  contre  lui  les  pamphlets  les 
plus  virulents.  Celui  qui  l'avait  le  plus 
offensé  fut  un  mémoire  de  François-Joseph 
Caldeira-Galbardo-Mendanha,  à  son  retour 
de  l'exil  auquel  il  avait  été  condamné  sous 
le  règne  précédent.  Pombal  y  répondit  avec 
non  moins  de  virulence  ;  mais  la  reine,  sur 
l'avis  de  son  conseil ,  ordonna  ,  par  un  édit 
du  3  septembre  1779  ,  la  suppression  des 
deux  mémoires  ;  les  originaux  furent  brûlés 
en  présence  des  juges  du  procès ,  et  les 
avocats  qui  les  avaient  signés  furent  con- 
damnés à  la  prison. 

Au  mois  de  juin  1780,  M.  de  Nesselrode, 
arrivé  à  Lisbonne,  Ternit  aux  ministres  por- 
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tugais  la  déclaration  de  l'impératrice  de 
Russie  en  faveur  du  commerce  en  général 
et  de  la  navigation  des  puissances  neutres  ; 
mais  toujours  constants  dans  leur  système 
de  neutralité,  ils  refusèrent  de  s'en  départir 
en  y  accédant.  Les  négociations  à  ce  sujet 
ayant  été  reprises  en  1782 ,  le  Portugal 
accéda  purement  et  simplement  à  l'asso- 
ciation du  nord  ,  par  la  ^convention  du  13 
juillet  de  cette  année  ,  qu'elle  signa  avec  la 
Russie.  Les  cours  de  Versailles  et  de  Madrid 
accusaient  néanmoins  le  Portugal  de  par- 
tialité envers  l'Angleterre.  Elles  firent  même 
à  ce  sujet  des  représentations  très-éner- 
giques qui  produisirent  leur  effet,  et,  par 
décret  du  30  août,  S.  M.  T.  F.  défendit 
d'admettre  dans  ses  ports  les  corsaires  de 
quelque  puissance  que  ce  fût,  ou  les  prises 
qu'ils  pourraient  faire  ;  celte  défense  s'éten- 
dit aux  vaisseaux  de  guerre,  quoiqu'elle  ne 
fût  pas  formellement  exprimée  .dans  le 
décret ,  et  ils  ne  durent  plus  être  admis  à 
l'avenir  dans  les  ports  de  Portugal  en  sta- 
tion permanente. 

Le  marquis  d'Alorna  ,  dont  l'innocence 
avait  été  proclamée  le  17  mai  1777,  ne 
cessait  d'adresser  des  requêtes  à  la  reine  et 
à  son  époux,  pour  demander  la  révision  du 
procès  de  la  fa  mi  111  e  Tavora et  de  l'arrêt 
du  tribunal  de  1 'inconfidence  ,  du  12  jan- 
vier 1759.  Cette  révision,  longtemps  dif- 
férée, fut  enfin  ordonnée  par  un  décret  que 
rendit  la  reine,  le  10  octobre  1780 ,  et  des 
commissaires  furent  nommés  à  cet  effet. 
Les  jésuites,  malgré  toutes  leurs  démarches, 
et  quoique  fortement  appuyés  par  le  roi,  ne 
purent  obtenir  la  faveur  de  se  laver  des 
odieuses  imputations  qu'on  avait  fait  peser 
sur  eux ,  et  d'être  enfin  jugés  légalement. 

L'auteur  des  Mémoires  du  marquis  de 
Pombal,  que  nous  citons  quoique  son  ani- 
mosilé  contre  ce  ministre  doive  le  rendre 
suspect,  rapporte  que  la  reine  ,  tourmentée 
par  ses  scrupules ,  ne  put  supporter  la  len- 
teur que  les  commissaires  nommés  par  elle 
étaient  forcés  de  mettre  dans  une  infor- 
mation si  compliquée  et  où  tant  de  témoins 
devaient  figurer,  et  que,  le  3  avril  178J, 
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elle  fit  rassembler  les  juges-commissaires, 
au  milieu  de  la  nuit ,  et  leur  commanda, 
d'une  voix  troublée  ,  de  prononcer  leur 
sentence  avant  de  se  séparer.  Après  avoir 
délibéré  pendant  cinq  heures,  ces  magis- 
trats convoqués  avec  tant  de  précipitation, 
déclarèrent  innocents,  à  la  majorité  de  75 
contre  3  tous  les  individus,  tant  morîs  que 
vivants ,  qui  avaient  été  exécutés  ou  mis  en 
prison  d'après  la  sentence  du  12  janvier 
1759.  Le  procureur- général  de  la  couronne 
appela  de  celte  décision  ;  les  ministres 
firent,  dit-on  ,  agir  le  prince  du  Brésil ,  qui 
représenta  à  sa  mère  le  danger  de  revenir 
sur  la  chose  jugée,  en  s'exposant  à  remuer 
tant  de  passions  et  d'intérêts  ,  l'inconve- 
nance d'entacher  la  mémoire  du  feu  roi , 
et  surtout  l'imprudence  de  réhabiliter  de 
grands  coupables  ;  car  on  ne  pouvait  se 
dissimuler  que,  parmi  ceux  qui  avaient  été 
condamnés,  plusieurs  étaient  accablés  sous 
le  poids  des  preuves  qui  s'élevaient  contre 
eux.  La  reine  se  rendit  aux  nécessités  de 
la  politique.  Mais  son  confesseur  revint  si 
souvent  à  la  charge ,  et  effraya  tellement 
son  imagination  en  lui  peignant  sa  respon- 
sabilité devant  Dieu,  qu'elle  résolut  de  faire 
examiner  de  nouveau  la  fatale  affaire.  Le 
conseil  opposa  ,  comme  la  première  fors ,  à 
l'influence  du  confesseur  celle  de  l'héritier 
de  la  couronne  ;  la  voix  de  celui-ci  l'em- 
porta encore.  Mais,  froissée  entre  les  scru- 
pules de  sa  conscience  et  la  crainte  de 
compromettre  la  sûreté  de  l'Étal,  Marie 
tomba  dans  une  noire  mélancolie. 

L'apologie  de  son  ministère  que  Pombal 
avait  publiée  en  répondant  au  mémoire  de 
Caldeira ,  et  qui  avait  été  condamné  par 
l'édit  du  3  septembre  4779  ,  servit  de  pré- 
texte pour  le  faire  interroger  sur  divers 
chefs  d'accusation  formés  contre  lui;  il  fut 
jugé  unanimement  criminel  et  digne  d'un 
châtiment  exemplaire.  Le  *25  août  1781 , 
la  reine  rendit  en  conséquence  un  décret 
dans  lequel  elle  déclara  qu'écoutant  plus 
la  clémence  que  la  justice  ,  et  en  con- 
sidération de  ses  infirmités  et  de  son 
âge ,  elle  lui  faisait  grâce  des  peines  cor- 
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porelles  qui  devaient  lui  être  infligées,  sans 
le  décharger  des  restitutions  ,  indemnités  et 
autres  réclamations  civiles  que  pourraient 
former  contre  lui  les  parties  lésées  ;  et  en 
lui  enjoignant  de  se  tenir  éloigné  de  la  cour 
au  moins  à  la  distance  de  vingt  lieues ,  jus- 
qu'à nouvel  ordre.  Le  décret  de  condam- 
nation du  marquis  de  Pombal  n'aurait  peut- 
être  pas  été  rendu  si  la  reine  douairière  de 
Portugal  n'eût  cessé  d'exister  le  15  janvier 
1781.  Ce  ministre  ,  jugé  si  diversement  pen- 
dant sa  vie ,  et  sur  lequel  on  n'est  même 
pas  encore  complètement  d'accord,  termina 
ses  jours  dans  sa  terre  de  Pombal,  le  8  mai 
1782  ;  sa  mort  fit  peu  de  sensation. 

Les  préliminaires  de  paix  entre  la  France, 
l'Espagne  et  l'Angleterre  ,  ayant  été  signés 
le  20  janvier  1783,  et  l'indépendance  des 
États-Unis  d'Amérique  ayant  été  reconnue, 
la  reine  de  Portugal  autorisa  le  15  février 
suivant  la  libre  entrée  dans  ses  ports  des 
bâtiments  américains ,  après  avoir  aboli  le 
décret  du  4  juillet  1776  et  l'édit  du  conseil 
des  finances  du  5  du  même  mois. 

La  crainte  des  corsaires  de  l'Anglerre 
avait  déterminé  la  reine  de  Portugal  à  re- 
culer les  négociations  relatives  à  l'accession 
de  la  France  au  traité  du  H  mars  1778. 
Cette  crainte  n'existant  plus  après  la  paix 
générale,,  l'acte  d'accession  fut  signé  à  Ma- 
drid le  16  juillet  1783,  par  les  plénipoten- 
tiaires de  la  France  ,  de  l'Espagne  et  du 
Portugal.  L'union  qui  régnait  à  cette~épo- 
que  entre  les  cours  de  France  et  de  Portu- 
gal faillit  être  un  instant  troublée  par  un 
événement  dont  nous  croyons  devoir  rendre 
compte. 

Les  Portugais  prétendaient  avoir  la  pro- 
priété exclusive  de  la  côte  occidentale  d'A- 
frique depuis  Saint  Paul-de-Londo  jusqu'au 
cap  de  Bonne-Espérance  ;  et  c'était  en  se 
fondant  sur  cette  prétention  qu'ils  avaient 
détruit  violemment  en  1781  un  établisse- 
ment que  l'empereur  d'Allemagne  avait 
formé  en  1776  dans  la  baie  de  Lagoa,  peu 
éloignée  de  la  pointe  méridionale  de  celte 
partie  du  monde.  Les  mêmes  motifs  les 
avaient  déterminés  à  s'emparer  en  1783  de 
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l'établissement  français  de  Cabinde,  sur  la 
côte  d'Angola  et  à  y  élever  un  fort  ;  mais 
la  cour  de  Versailles  ,  qui  n'admettait  leur 
droit  exclusif  que  jusqu'à  la  baie  Ronge  , 
qui  soutenait  que  depuis  cette  baie  jusqu'au 
cap  de  Bonne-Espérance  ,  les  côtes  étaient 
concurrentes  ,  et  qui  tirait  annuellement  de 
la  côte  d'Angola  dix  à  douze  mille  nègres  , 
c'est-à-dire  les  trois  cinquièmes  de  ceux  qui 
étaient  à  Saint-Domingue ,  ne  se  vit  pas  dé- 
posséder tranquillement.  Elle  chargea  le 
chevalier  Bernard  de  Marigny  de  rétablir 
les  choses  dans  l'état  où  elles  étaient ,  et 
Faulorisa  même  à  employer  la  force  s'il  en 
était  besoin  ;  elle  négocia  en  même  temps  à 
Lisbonne  pour  obtenir  le  redressement  du 
grief  dont  elle  se  plaignait.  Pendant  ces  né- 
gociations ,  M.  de  Marigny  arriva  à  Cabinde, 
et  le  commandant  portugais ,  se^ trouvant 
hors  d'état  de  résister,  signa  le  21  juin  1784 
une  convention  par  suite  de  laquelle  les  re- 
tranchements qui  avaient  été  élevés  furent 
démolis.  La  connaissance  de  cette  conven- 
tion produisit  une  vive  sensation  sur  l'esprit 
de  la  reine  et  du  peuple  portugais  ;  mais 
la  cour  d'Espagne ,  qu'un  double  mariage., 
celui  de  l'infant  don  Juan  de  Portugal  avec 
la  princesse  Charlotte- Joachime  d'Espagne 
et  celui  de  l'infante  Marie-Anne- Victoire  de 
Portugal  avec  le  prince  don  Gabriel  ,  infant 
d'Espagne  ,  avait  liée  encore  plus  étroite- 
ment avec  la  maison  de  Braganee  ,  intervint 
dans  cette  discussion.  Elle  fut  soumise  à  son 
arbitrage  au  mois  de  décembre  4784  ,  et 
fut  terminée  à  l'amiable. 

Le  "25  novembre  1783,  la  reine  rendit  un 
décret  pour  encourager  le  commerce  et  la 
navigation  de  ses  sujets  ,  et  le  8  novembre 
4785  pour  empêcher  ou  du  moins  pour  di- 
minuer l'exportation  de  l'or  du  Portugal  ; 
elle  défendit  par  un  autre  décret  la  circu 
lation  dans  ses  États  des  monnaies  étrangè- 
res comme  valeur  numéraire.  Un  troisième 
décret  du  mois  de  février  de  l'année  sui- 
vante interdit  l'importation  de  bas  de  soie 
blancs  ,  en  permettant  seulement  celle  des 
bas  de  soie  noirs. 

Le  30  janvier  1786  une  convention  rela- 
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tive  à  la  traite  des  noirs  sur  la  côte  d'Am- 
bris  fut  signée  entre  le  Portugal  et  l'An- 
gleterre. 

Des  dissentions  assez  sérieuses  troublaient 
à  cette  époque  la  cour  de  Portugal.  La  con- 
fiance que  la  reine  accordait  à  M.  de  Sa 
avait  excité  !a  jalousie  des  ennemis  de  ce 
ministre,  dirigés  par  M.  Dangeja,  favori  du 
roi  don  Pèdre  et  chef  de  la  cabale  appuyée 
par  le  comte  Ponte  de  Lima  ,  et  ils  em- 
ployaient tous  les  moyens  pour  le  renver- 
ser. Sa  mort,  arrivée  le  9  mai  4786  ,  les 
délivra  de  cet  adversaire  ;  mais  ils  perdi- 
rent bientôt  leur  principal  appui ,  le  roi  don 
Pèdre,  après  avoir  essuyé  deux  attaques 
d'apoplexie  ,  les  16  et  17  du  même  mois  , 
ayant  terminé  sa  carrière  le  25. 

Quoique  ce  prince  fût  d'un  esprit  borné, 
et  qu'il  s'ait  chat  à  contrarier  les  goûts  et 
les  vues  de  la  reine ,  elle  ne  l'en  regretta 
pas  moins  très  vivement.  Elle  ne  l'avait  pas 
quitté  un  seul  instant  dans  ses  derniers  mo- 
ments et  lui  avait  prodigué  les  marques  de 
la  plus  tendre  affection.  Lorsqu'elle  l'eut 
perdu  ,  sa  santé  s'altéra  sensiblement  ;  elle 
parut  disposée  à  la  retraite  ,  refusa  de  s'oc- 
cuper des  affaires,  et  ne  fut  plus  accessible 
que  pour  son  confesseur  et  pour  don  Juan 
de  Braganee  ,  duc  cle  Lafoens.  Elle  s'éloigna 
même  quelque  temps  de  Lisbonne  et  con- 
fia ,  pendant  son  absence  ,  l'expédition  des 
affaires  au  prince  du  Brésil,  son  fils  aîné  , 
qu'elle  avait  admis  précédemment  au  con- 
seil et  qui  en  paraissait  digne  par  les  qua- 
lités qu'il  manifestait. 

Le  2  août  1786,  la  reine,  qui  avait  repris 
les  rênes  du  gouvernement prohiba  l'in- 
troduction des  rubans  larges  venant  de  l'é- 
tranger; elle  nomma  le  même  mois,  inquisi- 
siteur  général  l'archevêque  de  Thessaloni- 
que  ,  son  confesseur,  qui  possédait  toute  sa 
confiance.  Ce  prélat ,  d'une  naissance  ob- 
scure et  connu  d'abord  sous  le  nom  de  frère 
ïgnace  de  Gaétan,  avait  été  tiré  de  l'obscu- 
rité d'un  cloître  par  le  marquis  de  Pombal. 

Le  21  août  4  787  il  fut  admis  au  conseil, 
comme  Le  prince  du  Brésil ,  et  au  mois  de 
septembre  suivant  la  reine  lui  conféra  un 
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pouvoir  absolu  sur  tous  les  tribunaux  du 
royaume,  ce  qui  l'assimilait  à  un  secrétaire 
d'État. 

Le  il  septembre  1787,  le  Portugal  et  la 
Sardaigne  supprimèrent  réciproquement  le 
droit  d'aubaine  par  une  convention  qui  éta- 
blit une  parfaite  égalité  à  l'égard  des  suc- 
cessions entre  leurs  sujets  respectifs. 

On  découvrit  vers  cette  époque  à  Goa  , 
une  conspiration  dans  laquelle  entraient  un 
grand  nombre  de  familles  indiennes  irritées 
de  ce  qu'on  avait  remis  en  vigueur  le  tribunal 
de  l'inquisition.  Elle  fut  étouffée  facilement 
après  l'arrestation  du  maréchal  de  camp 
Coriega,  qui  en  était  le  chef. 

La  mort  du  roi  don  Pèdre  n'avait  pas 
fait  disparaître  tous  les  germes,  de  dissèn- 
tion.  La  cour  était  partagée  entre  M.  de 
Pinto  et  le  confesseur  de  la  reine  ,  d'un 
côté  ,  et  M.  de  Mello ,  ministre  des  affai- 
res étrangères  et  Ponte  de  Lima ,  de  l'autre. 
Ils  cherchaient  mutuellement  à  se  renverser; 
aussi ,  pendant  ce  conflit ,  toutes  les  autori- 
tés se  croisaient  et  tâchaient  de  se  nuire; 
les  affaires  étaient  mal  administrées  ,  le  mi- 
litaire ,  la  marine  ,  les  colonies  présentaient 
le  tableau  le  plus  déplorable  ;  les  vols  et  les 
assassinats  se  multipliaient  et  se  commet- 
taient publiquement  dans  Lisbonne,  et  le 
nombre  des  moines  augmentait  prodigieu- 
sement. De  temps  à  autre,  quelques  actes 
annonçaient  aux  Portugais  qu'un  ministère 
régulier  les  gouvernait  encore.  Il  créa,  au 
mois  de  juillet  4788  ,  une  nouvelle  chambre 
de  commerce  pour  l'inspection  de  tontes  les 
manufactures ,  la  gestion  de  l'impôt,  pour 
les  aqueducs,  les  teintureries,  les  faillites  et 
la  navigation  mercantile  ;  et  le  même  mois  , 
le  comte  de  Povolidi,  président  du  sénat  eî 
chambellan  de  l'infant  don  Juan ,  perdit  sa 
place  et  eut  ordre  de  ne  plus  paraître  à  la 
cour  pour  avoir  fait  charger  de  fers  et  met- 
tre en  prison  le  juge  du  peuple  qui  lui  fai- 
sait des  représentations.  Cet  acte  de  vigueur 
produisit  un  excellent  effet. 

Le  5  septembre  47&8  le  Portugal  perdit 
l'infant  don  Gabriel,  prince  du  Brésil  et 
héritier  présomptif  de  la  couronne,  qui 
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mourut  des  suites  de  la  petite-vérole.  Cet 
événement  causa  une  douleur  profonde  a  la 
reine  et  une  consternation  générale  parmi 
les  Portugais,  qui  avaient  fondé  les  plus  bel- 
les espérances  sur  le  règne  de  ce  prince , 
et  qui  craignaient  de  voir  un  infant  d'Es- 
pagne les  gouverner  un  jour,  l'épouse  du 
prince  de  Beira ,  son  frère ,  n'ayant  pas  en- 
core donné  des  signes  de  nubilité. 

Depuis  ce  moment,  madame  d'Ariaga  et  le 
confesseur  de  la  reine  prirent  le  plus  grand 
ascendant  sur  l'esprit  de  cette  princesse  et 
furent  regardés  comme  les  maîtres  absolus 
du  royaume  et  les  dispensateurs  de  toutes 
les  grâces.  L'infant  don  Juan  ,  qui  venait  de 
quitter  le  titre  de  prince  de  Beira  pour 
prendre  celui  de  prince  du  Brésil,  n'avait 
aucune  part  à  la  direction  des  affaires. 

La  mort  de  l'archevêque  de  Thessaloni- 
que,  arrivée  le  29  novembre,  détruisit  cette 
espèce  de  ligue  ;  elle  délivra  M.  de  Mello 
d'un  adversaire  redoutable,  causa  au  prince 
du  Brésil  une  joie  qu'il  manifesta  uu  peu 
trop  ouvertement  ,   et   amena  quelques 
changements  dans  le  cabinet  de  Lisbonne. 
Au  mois  de  décembre  1788,  le  comte  de 
Villanova  fut  nommé  grand  -  maître  de  la 
maison  de  ia  reine,  en  conservant  le  dépar- 
tement des  finances  ;  et,  sur  la  demande 
faite  à  l'article  de  la  mort  par  le  feu  confes- 
feur,  M.  de'Pinto  obtint  le  portefeuille  des 
affaires  étrangères  ,  en  remplacement  de 
M.  de  Mello,  qui  passa  à  la  marine  ,  où  il 
avait  été  précédemment  :  M.  de  Siabra  fut 
chargé  du  département  de  l'intérieur.  Ces 
nouveaux  ministres  montrèrent  plus  de  con- 
descendance à  l'héritier  présomptif  du  trône, 
et  le  24  décembre  il  assista ,  pour  la  pre- 
mière fois,  au  conseil.  Il  ne  se  passa  rien  de 
remarquable  dans  les  premiers  mois  de 
l'année  4789  Au  mois  de  mars,  cinq  décrets 
furent  rendus  au  nom  de  la  reine  pour  fa- 
voriser l'importation  des  blés  étrangers  en 
Portugal  ;  pour  défendre  de  hausser  le  prix 
des  loyers  des  maisons,  qui  étaient  portés  à 
un  taux  excessif  ;  pour  encourager  les  con- 
structions dans  le  quartier  neuf  de  Lis- 
bonne; pour  empêcher  qu'à  l'avenir  on  ne 
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pût  conserver  plus  d'un  emploi,  etc.  Le 
49  juin  ,  une  loi  réforma  l'organisation  des 
trois  ordres  militaires ,  dont  la  reine  était 
grande-maîtresse,  et  dont  le  prince  du  Bré- 
sil fut  créé  commandeur;  il  fut  décidé  peu 
de  temps  après  ,  par  un  édit,  que  les  offi  - 
ciers élevés  au  grade  de  maréchaux  de 
camp  et  de  lieutenants-généraux  seraient 
regardés  comme  nobles  (Fidalgos)  ;  et ,  le 
29  novembre ,  un  décret  institua  nne  junte 
pour  l'examen  de  l'état  actuel  et  l'amélio- 
ration temporelle  des  ordres  religieux. 

Dès  son  origine  v  la  révolution  française 
excita  en  Portugal  une  défiance  extrême. 
Le  19  décembre  1789,  la  reine  fit  défendre 
dans  tous  ses  ports  aux  officiers  et  aux  ma- 
telots des  navires  marchands  français ,  de 
descendre  à  terre  avec  l'habit  et  la  cocarde 
nationale  et  au  mois  de  mars  de  l'année 
suivante  ,  une  lettre  pastorale  du  cardinal- 
patriarche,  enjoiguit  à  tous  les  curés  de 
prémunir  leurs  paroissiens  contre  les  prin- 
cipes désorganisateurs  qu'on  cherchait 
à  introduire,  et  de  leur  recommander 
l'obéissance  qu'ils  devaient  à  leur  sou- 
verain. 

Cette  lettre  produisit  l'effet  qu'on  devait 
attendre  sur  l'esprit  d'un  peuple  aussi  reli- 
gieux et  aussi  dévoué  à  ses  souverains  que 
l'étaient  les  Portugais. 

Au  mois  de  janvier  de  la  même  année  , 
fut  créée  l'Académie  militaire  pour  les  aspi- 
rants aux  corps  du  génie  et  de  l'artillerie  , 
et,  le  mois  de  mars  suivant,  un  décret  sur  la 
succession  de  flnfantado,  abrogeant  une  loi 
du  roi  Jean  IV,  déclara  les  filles  habiles  à  en 
hériter.  Le  but  de  ce  décret  important  avait 
été  de  prévenir  toute  espèce  de  doute  et  de 
discussion,  tant  pour  la  succession  aux 
biens  de  VInfantado  que  pour  la  succession 
à  la  couronne ,  dans  le  cas  où  le  prince  ac- 
tuel du  Brésil  serait  venu  à  mourir  sans  en- 
fants. Les  craintes  que  l'on  avait  conçues 
à  ce  sujet  n'étaient  pas  dénuées  de  fonde- 
ment ,  puisque  la  princesse ,  sa  femme,  n'a- 
vait encore  donné  aucun  signe  de  nubilité. 
Ce  décret  venait  à  peine  d'être  rendu  que  la 
nubilité  de  la  princesse  se  déclara ,  à  la 
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grande  satisfaction  de  la  famille  royale  et 
de  tous  les  Portugais. 

La  famille  de  Tavora  renouvela  à  cette 
époque  (mars  4790)  ses  démarches  pour 
obtenir  la  révision  de  son  fameux  procès  ; 
mais  elles  furent  vaines,  la  reine  ayant 
montré  une  opposition  invincible. 

Les  discuscions  qui  avaient  lieu  entre 
l'Espagne  et  l'Angleterre,  et  les  armements 
considérables  de  la  première  causaient  de 
vives  inquiétudes  au  cabinet  de  Lisbonne  , 
qui  craignait  de  ne  pouvoir  conserver  la  neu- 
tralité ;  mais  la  paix  conclue,  le  28  octobre, 
entre  ces  deux  puissances ,  dissipa  entière- 
ment ses  alarmes. 

La  situation  intérieure  de  la  France  en 
inspirait  de  très  sérieuses  à  la  Cour  du  Por- 
tugal ,  et  elle  était  disposée  à  suivre,  à  cet 
égard,  l'exemple  d'une  grande  partie  des 
cabinets  de  l'Europe.  L'ambassadeur  de 
France  à  Lisbonne  lui  ayant  fait  connaître  , 
le  6  janvier  1791,  le  changement  du  pavil- 
lon français  ,  elle  annonça  ,  il  est  vrai,  qu'il 
serait  admis  dans  tous  ses  ports  ;  mais  elle 
se  prémunit  contre  la  contagion  en  faisant 
arrêter  tous  les  Français  vagabonds  ou  con- 
trebandiers ,  et  tous  ceux  qui  se  permet- 
taient des  propos  indiscrets  contre  la  religion 
ou  le  gouvernement. 

Malgré  les  instances  réitérées  de  l'ambas- 
sadeur français ,  on  laissa  sans  réponse  la 
communication  qu'il  avait  faite,  le  7  octobre 
1791,  de  l'acte  constitutionnel  et  de  son  ac- 
ceptation par  le  roi  Louis  XVI.  La  nouvelle 
de  la  suspension  de  ce  souverain  ,  après  le 
10  août  4792,  produisit  une  grande  effer- 
vescence en  Portugal,  et  ce  cabinet ,  sans 
se  mettre  positivement  en  état  de  guerre 
avec  la  France,  déclara  qu'il  ne  connaissait 
plus  désormais  ses  ambassadeurs.  Il  avait 
déjà  fait  jeter  dans  lesprisons  ou  renvoyerdu 
Portugal  plusieurs  Français  qui  cherchaient 
à  troubler  la  tranquillité  publique  en  ré- 
pandant leurs  principes  par  des  propos  au- 
dacieux contre  la  religion  ou  la  monarchie  , 
et  surtout  au  moyen  des  loges  de  francs-ma- 
çons qu'ils  cherchaient  à  introduire,  et  que 
le    gouvernement  proscrivit  sévèrement. 
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Depuis  le  commencement  de  l'année  1791, 
la  reine  manifestait  une  tristesse  excessive, 
et  elle  paraissait  menacée  en  même  temps 
d'hydropisie.  Son  état  ne  tarda  pas  à  em- 
pirer, et,  au  mois  de  janvier  1792  ,  sa  rai- 
son fut  altérée  à  un  tel  point,  que  le  prince 
du  Brési ,  qui ,  par  un  respect  qui  fait  hon- 
neur à  sa  piété  filiale,  mais  qui  doit  paraître 
excessif,  avait  laissé  l'autorité  entre  les 
mais  des  ministres,  se  vit  obligé  de  déclarer, 
par  un  édit  du  10  février  de  la  même  an- 
née, que  sa  mère  ne  pouvant  tenir  les  rênes 
de  l'État,  il  signerait  désormais  toutes  les 
dépêches.  Cette  mesure  ne  fut  suivie  d'au- 
cun changement  dans  le  ministère,  et  toutes 
les  affaires  continuèrent  d'être  traitées, 
comme  auparavant,  au  nom  de  la  reine.  Le 
docteur  Willis,  qui  avait  obtenu  des  succès 
dans  le  traitement  de  l'aliénation  mentale 
du  roi  d'Angleterre  George  III,  fut  appelé 
à  Lisbonne,  où  il  arriva  le  20  mars  1792; 
mais,  après  quelques  mois  de  séjour,  il  ju- 
gea sans  doute  que  la  maladie  de  la  reine 
était  incurable,  puisqu'il  retourna  en  An- 
gleterre au  mois  d'août  suivant, 

L'un  des  premiers  actes  de  l'autorité  du 
prince  régent,  c'était  le  titre  que  venait  de 
prendre  le  prince  du  Brésil ,  fut  le  rétablis- 
sement du  conseil  de  guerre  (juin  1792)  sur 
les  mêmes  bases  qu'il  avait  eues  autrefois. 

Sans  se  mettre  en  état  d'hostilité  décla- 
rée, même  après  l'assassinat  de  Louis  XVI, 
le  cabinet  de  Lisbonne  persista  dans  son 
refus  d'entretenir  des  relations  avec  les 
agents  de  la  république  française.  Vainement 
le  gouvernement  révolutionnaire  envoya- 
t-il  à  Lisbonne  le  sieur  Darbaud  avec  le 
titre  de  secrétaire  de  légation  (mars  1793)  ; 
cet  agent ,  après  avoir  obtenu  une  audience 
du  ministre  des  affaires  étrangères,  Pinto,  ne 
put  parvenir  à  faire  recevoir  ses  lettres  de 
créance ,  et  se  vit  obligé  de  retourner  en 
France  au  mois  d'avril  suivant.  Le  Portugal 
qui  avait ,  dit-on,  adhéré  au  traité  de  Pil- 
nitz  (20  ou  27  août  1791) ,  en  supposant 
toutefois  que  ce  traité  ait  réellement  exislé, 
continua  de  fournir  à  l'Angleterre  et  à  l'Es- 
pagne les  secours  auxquels  il  s'était  engagé 
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par  les  traités  précédents,  et  gardant  le  si- 
lence sur  les  affaires  intérieures  de  la 
France,  il  n'admit  dans  ses  ports  ni  les  vais- 
seaux de  guerre ,  ni  les  corsaires  de  celte 
nation. 

Pour  se  venger  ,  le  gouvernement  fran- 
çais fit  courir  sus  aux  vaisseaux  portugais , 
dont  un  grand  nombre  fut  amené  dans  les 
ports  de  France  et  déclaré  de  bonne  prise. 

Malgré  l'assistance  qu'il  donnait  aux  en- 
nemis de  la  . France  ,  le  cabinet  de  Lisbonne 
craignant  de  voir  s'augmenter  de  plus  en 
plus  les  pertes  qu'avait  déjà  éprouvées  son 
commerce,  chercha  ,  au  mois  d'août  1794, 
à  rétablir  la  bonne  intelligence  par  l'inter- 
médiaire du  consul  d'Amérique  en  Portugal; 
mais  comme  il  prétendait  en  même  temps 
ne  pas  rompre  ses  liaisons  avec  les  coalisés, 
et  continuer  à  leur  envoyer  les  renforts  qui 
avaient  été  stipulés  précédemment ,  cette 
tentative  n'eut  pas  de  suite.  Le  ministre 
Luiz  Pinto  de  Souza  ne  réussit  pas  mieux  à 
obtenir  la  neutralité  du  Portugal ,  qu'il  de- 
manda par  une  note  du  24  janvier  1795.  Le 
28  juillet  suivant  (10  vhermidor  an  3),  le 
comité  du  salut  public  parut  montrer  quel- 
que désir  de  rapprochement,  en  publiant  un 
arrêté  relatif  à  la  restitution  des  marins 
portugais  détenus  en  France,  sous  la  condi- 
tion que  le  Portugal  en  agirait  de  même  à 
l'égard  des  marins  français ,  qui  pourraient 
se  trouver  prisonniers  dans  les  États  de  S. 
M.  T.  F.  Cette  offre  indirecte  ne  produisit 
aucun  résultat,  quoique  le  chevalier  Antoine 
d'Aranjo  d'Azevedo,  envoyé  extraordinaire 
de  Portugal  à  La  Haye,  eût  écrit  au  ministre 
de  la  république  dans  la  même  résidence 
que  sa  cour  n'ayant  jamais  regardé  la  France 
comme  son  ennemie  ,  il  n'existait  aucun  Fran- 
çais prisonnier  en  Portugal,  et  qu'il  avait 
reçu  ordre  de  déclarer  que  tous  ceux  qui 
s'y  étaient  rendus  y  avaient  trouvé  liberté 
et  protection. 

La  cour  de  Lisbonne,  inquiète  sur  sa  po- 
sition en  voyant  que  la  Toscane ,  la  Prusse 
et  surtout  l'Espagne,  s'étaient  retirées  de  la 
coalition  et  avaient  fait  la  paix  avec  la  ré- 
publique française,  essaya  sans  succès,  au 
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mois  de  novembre  1795 ,  d'entamer  de 
nouvelles  négociations  par  l'intermédiaire 
de  M.  de  Souza,  son  ministre  à  Yenise  ,  et 
elle  se  détermina,  au  mois  d'octobre  de 
l'année  suivante  (1796)  ,  à  envoyer  à  Paris 
le  chevalier  d'Aranjo,  son  ministre  près  les 
Provinces-Unies.  Des  conférences  eurent 
lieu  entre  ce  plénipotentiaire  et  les  mmistres 
du  directoire;  mais  elles  cessèrentle  13  avril 
4797,  parce  que  M.  d'Aranjo  n'avait  pas 
de  pouvoirs  suffisants  pour  accorder  tout  ce 
que  le  Directoire  exigeait.  Elles  furent  ce- 
pendant reprises  quelques  mois  après,  et  , 
le  10  août  1797  (23  thermidor  an  5) ,  cet 
envoyé  signa  avec  Charles  Delacroix ,  mi- 
nistre des  relations  extérieures  du  Direc- 
toire ,  un  traité  de  paix  et  d'amitié  déclaré 
commun  avec  la  république  batave.  L'arti- 
cle 3  de  ce  traité  porte  restitution  récipro- 
que de  tout  ce  qui  a  pu  être  conquis  ;  d'après 
l'article  4 ,  aucune  des  puissances  contrac- 
tantes ne  pourra  fournir  de  secours  aux  en- 
nemis de  i'autre  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit,  et  nonobstant  toute  convention,  pa- 
tente ou  secrète-,  l'article  5  interdisait  aux 
parties  contractantes  la  faculté  d'admettre 
dans  leurs  grands  ports  plus  de  six  vais- 
seaux de  guerre  appartenant  à  chacune  des 
puissances  belligérantes,  et  plus  de  trois 
dans  les  petits ,  défendait  absolument  l'ad- 
mission des  prises  et  des  corsaires  ,  etc.  ; 
d'après  les  articles  6  et  7  ,  les  limites  des 
Guyanes  française  et  portugaise  devaient 
suivre  le  cours  de  la  rivière  nommée  par 
les  Portugais  Calcuene  ,  et  que  les  Français 
appellent  Yincent-Pinson ,  depuis  son  em- 
bouchure dans  l'Océan ,  au-dessus  du  Cap- 
Nord,  à  environ  2  degrés  de  latitude  sep- 
tentrionale jusqu'à  sa  source  ;  depuis  ce 
point,  une  ligne  droite  devait  être  tirée 
vers  l'ouest  jusqu'au  Rio  Branco.  Le  cours 
entier  de  la  rivière  de  Yincent-Pinson  de- 
voit  appartenir  en  toute  propriété  à  la  Ré- 
publique française  ,  conformément  à  l'arti- 
cle 8,  et  l'article  9  fixait  le  sort  des  habitants 
des  pays  qui  pouvaient  changer  de  domina- 
nation  ;  un  traité  de  commerce  devait  être 
négocié  entre  les  parties  contractantes ,  et 
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leurs  vaisseaux  de  guerre  et  de  commerce 
devaient,  en  attendant,  être  réciproquement 
admis  sur  le  pied  de  la  nation  la  plus  favo- 
risée ,  suivant  les  articles  10  et  41  ;  les  im- 
munités et  privilèges  anciens  étaient  rétablis 
par  les  articles  12,  13  et  14;  l'article  15 
prescrivait  la  restitution  réciproque  des 
prisonniers  ;et  enfin  ,  conformément  à  l'ar- 
ticle 17,  le  traité  devait  être'  ratifié  dans 
deux  mois  à  compter  du  jour  de  la  signa- 
ture. 

Un  article  secret  imposait  au  Portugal 
l'obligation  de  payer  à  la  république  fran- 
çaise une  indemnité  de  dix  millions  de  francs. 

Ce  traité,  ratifié  par  la  France,  ne  Tayaut 
pas  été  par  le  Portugal  dans  !e  délai  fixé , 
fut  annulé  par  le  Directoire ,  qui  ordonna 
en  même  temps  l'arrestation  du  chevalier 
d'Aranjo,  malgré  sa  qualité  de  plénipoten- 
tiaire ;  et,  quoiqu'il  fût  à  cette  époque  assez 
sérieusement  malade,  on  l'enferma  au  Tem- 
ple, après  s'être  saisi  de  sa  correspondance 
avec  sa  cour  et  de  tous  ses  autres  papiers. 
Le  31  décembre  1797,  le  marquis  del 
Campa  ,  ministre  d'Espagne  ,  à  Paris  ,  ré- 
clama au  nom  de  tout  le  corps  diplomatique 
contre  celte  violation  du  droit  des  gens , 
qui  n'était  motivée  par  aucun  prétexte  ,  et 
le  chevalier  d'Aranjo,  mis  en  liberté,  retourna 
immédiatement  en  JEIollande.  Le  21  avril 
1798,  il  écrivit  au  Directoire  (de  Bosbeck, 
près  Harlem)  ,  qu'il  avait  reçu  de  sa  cour 
ies  pouvoirs  nécessaires  pour  reprendre  les 
négociations  et  conclure  un  traité  avec  la 
république  française.  M.  dePinto  confirma 
ces  dispositions  du  cabinet  de  Lisbonne 
dans  une  lettre  qu'il  adressa,  le  26  du  même 
mois,  au  ministre  des  relations  extérieures 
de  France;  mais  le  Directoire  refusa  de 
traiter  avec  M.  d'Aranjo ,  et  ne  consentit  à 
recevoir  à  Paris  don  Diégo  de  Noronha , 
nouveau  ministre  plénipotentiaire  que  le 
cabinet  de  Lisbonne  avait  proposé  par  l'in- 
termédiaire de  la  cour  d'Espagne,  que  sous 
la  condition  expresse  que  l'ancien  traité  de 
1797  serait  considéré  comme  non  avenu.  Il 
avait  demandé  ,  en  outre,  que^M.  de  No- 
ronha  eût  des  pouvoirs  suffisants  pour  con- 
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sentir  à  un  agrandissement  du  territoire  de 
la  Guyane  frauçaise  ,  à  l'introduction  des 
draps  français  en  Portugal ,  et  à  une  aug- 
mentation de  contributions.  La  cour  de  Lis- 
bonne n'admit  pas  cet  ultimatum  ,  et  M.  de 
Noronha  qui  s'était  rendu  à  Paris  sans  être 
autorisé  à  l'accorder,  fut  obligé  de  s'en  re- 
tourner, sans  avoir  même  pu  ouvrir  un  com- 
mencement de  négociation.  Le  14  novembre 
suivant ,  la  cour  de  Lisbonne  fit  parvenir  au 
Directoire  un  contre-projet ,  par  l'intermé- 
diaire du  cabinet  de  Madrid  :  le  Directoire 
ne  daigna  seulement  pas  y  faire  de  réponse. 
Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  M.  de 
Pinto  voyant  que  le  Directoire  ne  tenait  au- 
cun compte  de  la  médiation  de  l'Espagne , 
accepta  ,  le  6  mars  4799,  la  proposition  que 
MM.  Jubié  ,  Basterrècbe  et  compagnie,  né- 
gociants à  Paris ,  avaient  faite  au  comman- 
deur Jacinto  Fernandez  Bandecia,  banquier 
de  la  cour  de  Portugal ,  de  servir  d'inter- 
médiaire pour  le  rétablissement  de  la  paix. 
Tout  en  prétendant  qu'il  voulait  s'en  tenir 
à  l'exécution  littérale  et  complète  du  traité 
du  :Î0  août  1797,  sous  le  prétexte  nouveau 
qu'il  ne  pouvait  être  altéré  en  aucune  ma- 
nière ,  parce  qu'il  était  devenu  une  loi  de 
l'Etat ,  le  Directoire  y  apportait  des  modifi- 
cations très  importantes  ;  de  son  côté,  le 
Portugal  proposait  des  modifications  à  ce 
même  traité,  qu'il  annonçait  vouloir  adopter 
en  entier.  Ce  prélude  de  négociation  n'avait 
produit  aucun  résultat,  lorsque  le  Directoire 
fut  renveré  ,  le  9  novembre  1799  (18  bru- 
maire an  8) ,  et  que  Buonaparte  fut  mis,  ou 
plutôt  se  plaça  lui-même  à  la  tête  des  af- 
faires ,  sous  le  titre  de  premier  consul.  La 
maison  de  commerce  Jubié ,  Basterrèche  et 
compagnie  ,  servit  encore  d'intermédiaire  ; 
le  gouvernement  français  consentit  à  adop- 
ter intégralement  le  traité  du  10  août,  en 
portant  à  seize  millions  l'indemnité  pé- 
cuniaire fixée  précédemment  à  dix  mil- 
lions. 

Le  degré  de  puisssanee  auquel  s'était 
élevée  la  France,  et  les  liaisons  intimes  qui 
existaient  entre  cet  État  et  l'Espagne,  avaient 
fait  concevoir  des  Craintes  sérieuses  au  gou- 
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vernement  portugais;  elles  augmentèrent 
encore  lorsque  l'Espagne,  abandonnant  le 
rôle  de  médiateur,  eut  donné  l'ordre  au  duc 
de  Frias,  son  ambassadeur  à  Lisbonne,  de 
quitter  cette  résidence ,  ce  qu'il  fit  le  19  fé- 
vrier 1801,  et  eut  enfin  déclaré  formellement 
la  guerre  au  Portugal,  le  28  du  même  mois. 
Le  prince  régent  envoya  alors  en  France 
(mars  1801  )  Antoine  d'Aranjo  d'Azevedo  , 
son  ambassadeur  près  la  république  batave, 
pour  traiter  de  la  paix  avec  le  gouvernement 
français.  Ce  plénipotentiaire  arriva  à  Lo- 
rientje  11  mai  suivant,  sur  une  frégate 
portugaise  ;  il  ne  lui  fut  pas  permis  de  se 
rendre  à  Paris,  ainsi  qu'il  le  demandait ,  et 
il  n'obtint  même  que  comme  une  faveur 
spéciale  d'exposer  l'objet  de  sa  mission  et 
les  propositions  de  son  souverain  au  contre- 
amiral  Decrès,  alors  préfet  maritime  à  Lo- 
rient.  Les  conditions  imposées  par  le  pre- 
mier consul  étaient  fort  dures  :  il  exigeait 
que  le  Portugal  mît  un  embargo  sur  tous  les 
vaisseaux  anglais,  et  qu'il  leur  interdît  à 
l'avenir  l'entrée  dans  ses  ports  ;  qu'il  souf- 
frît des  garnisons  moitié  françaises  et  moitié 
espagnoles  dans  les  provinces  dEntre- 
Douro-et-Minho,  Tra-os-Montès  et  Beira  ; 
qu'il  remît  enfin  les  vaisseaux  portugais  qui 
avaient  concouru  au  blocus  de  Malte  et  de 
TÉgypte  ,  et  payât  en  outre  une  indemnité 
de  vingt  millions.  M.  d'Aranjo  protesta  que 
le  prince  régent  préférerait  la  perte  de  son 
royaume  à  des  stipulations  aussi  humiliantes, 
et  il  laissa  entrevoir  clairement  qu'il  pour- 
rait bien  se  retirer  au  Brésil  s'il  était  trop 
pressé.  Pendant  ces  négociations  ,  les  gou- 
vernements de  France  et  d'Espagne  avaient 
déjà  envahi  le  Portugal  ;  ce  royaume  était 
comme  abandonné  à  lui-même  et  sans  es- 
poir d'obtenir  assistance  du  dehors.  La 
Grande-Bretagne  ,  sa  puissante  alliée,  oc- 
cupée à  cette  époque  de  son  expédition  d'É- 
gypte ,  ne  pouvait  lui  fournir  de  troupes,  et 
quelques  régiments  d'émigrés  français 
étaient  les  seuls  auxiliaires  étrangers  que  le 
Portugal  pouvait  opposer  aux  forces  réu- 
nies de  la  France  et  d'Espagne, 


660  HïSTômE  DU 

Les  mois  de  mars  et  d'avril  se  passèrent 
en  préparatifs.  S.  M.  C.  réunit  pendant  ce 
temps  ses  troupes  dans  la  Galice,  la  Castille 
et  l'Estremadure ,  et  le  général  Saint-Cyr 
fut  envoyé  de  France  pour  résider  auprès  du 
général  espagnol  et  concerter  les  opérations 
de  la  campagne,  tandis  qu'une  division  de 
troupes  françaises ,  suivie  d'une  nombreuse 
artillerie  ,  franchissait  les  Pyrénées  sous  les 
ordres  du  général  Leclerc.  Le  prince  de  la 
Paix ,  persuadé  qu'il  n'y  avait  aucun  péril 
à  courir  et  que  le  succès  n  était  pas  dou- 
teux ,  montra  des  dispositions  guerrières  et 
se  mit  à  la  tête  des  troupes  espagnoles. 

Dans  celte  position  critique,  le  gouverne- 
ment portugais  organisa  deux  armées  dont 
l'une  fut  chargée  de  défendre  les  provinces 
au  delà  du  Douro  ,  et  l'autre  celles  qui  sont 
situées  au  midi  de  ce  fleuve  et  au  delà  du 
Tage.  Un  émigré  français ,  le  lieutenant  gé- 
néral marquis  de  la  Rozière ,  commandait 
la  première  ,  et  le  lieutenant  général ,  Jean 
Forbes  de  Skiïlater,  était  à  la  tête  de  la  se- 
conde. 

Quoique  l'Espagne  eût  déclaré  la  guerre 
le  28  février  1801,  cependant,  comme  ses 
préparatifs  n'étaient  pas  terminés  à  cette 
époque ,  ce  ne  fut  que  le  20  mai  suivant  que 
le  prince  de  la  Paix,  pénétrant  dans  l'Aîen- 
tejo,  à  la  tête  de  l'armée  espagnole,  fit 
investir  et  sommer  immédiatement  Elvas ,  et 
plaça  son  camp  entre  cette  place  et  celle  de 
Campo- Major ,  qu'il  avait  fait  investir  éga- 
lement. A  peine  la  nouvelle  de  l'envahisse- 
ment du  territoire  portugais  fut  elle  parve- 
nue à  Lisbonne  ,  que  M.  de  Pinto,  ministre 
des  affaires  étrangères  de  Portugal,  se  rendit 
en  toute  hâte  avec  des  pleins  pouvoirs  de 
son  souverain  au  quartier-général  de  Bada- 
joz  ,  où  se  trouvaient  le  prince  de  la  Paix  et 
Lucien  Buonaparte,  frère  du  premier  consul 
et  ambassadeur  de  France  près  la  cour  d'Es- 
pagne. Ce  fut  vainement  que  le  ministre 
portugais  demanda  une  suspension  d'hostili- 
tés pendant  la  durée  des  conférences  ;  les 
troupes  espagnoles  continuèrent  d'avancer. 
La  lâcheté  de  deux  officiers  avait  déjà  fait 
tomber  en  leur  pouvoir  les  places  d'Olivença 
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et  de  Jeromentha.  Ils  furent  bientôt  maîtres 
d'Arrondies  et  de  tout  l'Aîentejo ,  à  l'excep- 
tion d'Elvas  ;  et  Campo-Major  ayant  capitulé 
le  5  juin  1801,  les  Portugais  jugèrent  pru- 
dent de  se  retirer  derrière  le  Tage.  La  si- 
tuation du  Portugal  paraissait  désespérée; 
car  tandis  que  l'Aîentejo  était  ainsi  occupé 
par  l'ennemi ,  un  autre  corps  espagnol 
menaçait  de  pénétrer  dans  les  Algarves  par 
Ayamonte  ,  une  division  de  l'armée  française 
allait  entrer  dans  le  Beira ,  et  des  corps 
nombreux  de  la  même  nation  s'avançaient 
rapidement  et  devaient  se  diviser  en  deux 
colonnes  ,  dont  l'une  aurait  suivi  le  cours  du 
Tage  jusqu'à  Lisbonne  ,  pendant  que  l'autre 
devait  côtoyer  le  Douro  jusqu'à  Oporto. 

Dans  ces  circonstances  critiques  ,  M.  de 
Pinto  ,  qui  n'avait  pas  quitté  le  quartier- 
général  des  ennemis  ,  et  qui  n'avait  pas 
cessé  d'avoir  des  conférences  avec  le  prince 
de  la  Paix  et  Lucien  Buonaparte  ,  conclut  à 
Badajoz ,  le  6  juin  1801,  deux  traités  de 
paix  séparés  avec  l'Espagne  et  la  France. 
D'après  ces  traités  ,  le  Portugal  dut  fermer 
tous  ses  ports  aux  Anglais,  céder  à  perpé- 
tuité à  l'Espagne  Oîivença  et  tout  son  terri- 
toire jusqu'à  la  Guadiana ,  fournir  une 
indemnité  pour  toutes  les  prises  que  ses 
vaisseaux  et  ceux  de  la  Grande-Bretagne 
avaient  faites  pendant  la  guerre  ,  et  pour 
tous  les  frais  de  la  campagne  ;  les  limites  de 
la  Guyane  française  durent  suivre  le  cours 
du  Rio  Arawari,  en  tirant  une  ligne  droite 
depuis  sa  source  jusqu'au  Rio  Branço.  Par 
un  article  secret  du  traité  particulier  conclu 
avec  la  France,  le  Portugal  s'obligea  en  outre 
à  payer  à  celte  dernière  puissance  ,  une 
contribution  de  vingt  millions  de  francs. 
L'Espagne  et  le  Portugal  ratifièrent  ce 
traité,  le  14  du  mois  où  il  avait  été  signé  ; 
mais  le  premier  consul,  mécontent  d'ap- 
prendre qu'on  n'y  avait  pas  stipulé  l'occu- 
pation ,  par  les  armées  combinées  ,  des  pro- 
vinces d'Entre-Douro-et-Minho,  de  Tra-os- 
Monlès  et  de  Beira,  et  soupçonnant  que 
son  frère,  dont  il  connaissait  l'avidité  ,  s'était 
laissé  séduire  par  l'or  des  Portugais  (et  cela 
paraît  assez  probable),  refusa  d'envoyer  sa 
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ratification,  et  donna  l'ordre  aux  troupes 
françaises  de  pénétrer  seules  en  Portugal.  Il 
fit  cependant  proposer  en  même  temps  au 
prince  de  la  Paix  de  renouer  les  négociations 
avec  la  Cour  de  Lisbonne,  par  l'intermé- 
diaire de  l'Espagne.  M.  Cypriano  Ribeiro 
Freire,  anciens  secrétaire  de  M.  de  Pinto, 
se  rendit  en  conséquence  à  Madrid  ,  et  après 
quelques  conférences,  ce  plénipotentiaire 
signa  avec  Lucien  Buonaparte,  le '29  sep- 
tembre 1801  (7  vendémiaire  an  10),  le 
traité  de  paix  de  Madrid.  Presque  toutes 
les  clauses  de  ce  traité  furent  calquées  sur 
celles  du  traité  du  Badajoz;  mais  l'article  4 
étendit  jusqu'au  fleuve  des  Amazones  une 
partie  des  limites  de  la  Guyane  française. 
Ces  limites  furent  rétablies  comme  dans  le 
traité  de  Badajoz ,  par  un  article  secret  des 
préliminaires  conclus  à  Londres  deux  jours 
après  (1er  octobre  1801),  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  confirmé  le  27  mars  1802  , 
par  le  traité  d'Amiens  qui  rendit  à  l'Europe 
une  paix  dont  elle  ne  devait  pas  jouir  long- 
temps. 

La  paix  conclue  en  1801  et  ratifiée  par 
le  traité  d'Amiens  l'année  suivante  ne  se  fit 
qu'à  des  conditions  onéreuses  pour  ie  Por- 
tugal. 11  lui  en  coûta  une  partie  de  TAlen- 
tejo.  Jean  avait  stipulé ,  ou  pour  mieux  dire 
on  avait  stipulé  pour  lui  qu'il  resterait  neu- 
tre ;  le  premier  consul  l'accusa  d'accorder 
des  secours  aux  flottes  anglaises  qui  allaient 
attaquer  les  possessions  espagnoles  en 
Amérique.  Il  exigea  de  Jean  qu'il  fermât 
sur-le-champ  ses  ports  aux  Anglais ,  et 
qu'en  même  temps  il  leur  déclarât  la  guerre. 
Jean  se  conforma  à  la  première  injonction , 
éluda  la  seconde  et  par  cette  conduite  équi- 
voque il  ne  satisfit  ni  la  France  ni  l'Angle- 
terre ;  et  tandis  qu'une  flotte  anglaise  blo- 
quait le  port  de  Lisbonne,  une  armée  fran- 
co-espagnole cernait  Jcette  ville  du  côté  de 
terre  (1807).  Le  régent  placé  entre  ces  deux 
ennemis  également  puissants  ,  prit  le  parti 
de  s'enfuir  au  Brésil ,  après  avoir  établi  une 
junte  de  gouvernement. 

On  prétend  que  les  Anglais  favorisèrent 
son  départ.  Bonaparte,  devenu  empereur, 
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proclamait  dans  ses  bulletins  que  la  maison 
de  Bragance  avait  cessé  de  régner.  L'armée 
française  entrait  à  Santarem  au  moment  où 
la  famille  royale  sortait  des  eaux  du  Tage. 
Le  régent  arrivé  au  Brésil  publia  un  mani- 
feste dans  lequel  il  se  déclarait  l'allié  et 
l'ami  de  l'Angleterre ,  annulant  tous  les 
traités  qu'il  avait  faits  avec  Bonaparte  , 
comme  œuvre  arrachée  par  la  violence.  On 
sait  que  le  Portugal  fut  immédiatement  en- 
vahi et  subjugué ,  mais  que  malgré  cet  évé- 
nement presque  inévitable  ,  le  régent  au 
Brésil  continua  d'être  regardé  comme  chef 
du  gouvernement  portugais  par  toutes  les 
puissances  étrangères  qui  envoyèrent  leurs 
ambassadeurs  à  Rio-Janeiro. 

Cependant  les  Portugais  défendirent  leur 
indépendance.  Fortement  soutenus  par  les 
Anglais,  ils  obligèrent  les  Français  à  éva- 
cuer le  Portugal.  ^Jne  seconde  invasion  di- 
rigée par  Masséna  eut  lieu  et  ne  fut  pas  plus 
heureuse;  après  divers  succès  qui  en  une 
guerre  ordinaire  auraient  été  décisifs  et  qui 
ne  produisirent  aucun  résultat  favorable,  le 
général  français  évacua  le  Portugal  une  se- 
conde fois.  Les  Portugais  avaient  organisé 
des  guérillas  de  même  que  les  Espagnols, 
et  le  célèbre  Wellington  ,  se  faisant  un  for- 
midable rempart  d'artillerie  dans  des  posi- 
tions presque  inexpugnables,  usait  les  for- 
ces des  Français  qui  presque  toujours  man- 
quaient de  vivres  ,  parce  que  partout  où  ils 
portaient  leurs  pas  ils  trouvaient  le  pays 
ruiné. 

La  reine  étant  morte  le  20  mars  1816,  le 
régent  prit  le  titre  de  roi  sous  le  nom  de 
Jean  YI.  L'année  précédente' il  avait  érigé 
le  Brésil  en  royaume  ,  et  dans  ce  nouveau 
royaume  il  avait  rendu  les  lois  les  plus  sa- 
ges, s'appliquant  surtout  à  favoriser  l'in- 
dustrie et  le  commerce ,  appelant  de  tous 
les  pays  de  l'Europe  des  artistes  et  des  ou- 
vriers auxquels  il  offrait  des  primes  et  des 
privilèges  ,  protégeant  spécialement  la  lit- 
térature et  les  sciences  et  adoucissant  l'es- 
clavage des  nègres.  Ferdinand  VI  rendu  à 
}' Espagne  épousa  une  fille  de  Jean  VI,  et 
l'infant  don  Carlos,  aujourd'hui  prétendant 
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à  la  couronne  et  frère  de  Ferdinand ,  épousa 
une  sœur  de  la  reine  d'Espagne.  Les  colo- 
nies espagnoles  s'étant  insurgées  à  cette 
époque,  Jean,  qui  voulait  garantir  le  Brésil 
de  ia  contagion  fit  établir  un  cordon  de 
troupes  sur  la  rive  gauche  de  Rio  de  la 
Plata  à  compter  de  Monte-Video;  mais  les 
idées  nouvelles  franchirent  cet  obstacle  et 
fermentèrent  dans  le  Brésil  où  elles  firent 
même  explosion  en  1817  ;  mais  elles  furent 
alors  réprimées. 

Les  Portugais,  qui  supportaient  difficile- 
ment le  gouvernement  d'un  régent  étranger, 
le  duc  de  Beresford ,  sollicitaient  le  retour 
en  Europe  de  la  famille  royale.  Jean  se  dis- 
posait à  se  rendre  à  ce  vœu ,  lorsqu'il  aprit 
que  le  Portugal  venait  d'adopter  (1820)  la 
constitution  espagnole  de  1812  avec  quel- 
ques modifications  ;  cette  nouvelle  apportée 
et  répandue  au  Brésil  mit  tous  les  esprits 
en  fermentation,  et  Jean  fut  obligé  de  don- 
ner aux  Brésiliens  avant  son  départ  la  con- 
stitution que  l'insurrection  avait  imposée  à 
la  métropole.  De  retour  dans  le  Portugal 
(1824),  il  s'appliqua  très  habilement  à  ra- 
mener les  Portugais  à  l'ancien  état  de  choses 
et  il  y  réussit  au  bout  de  deux  ans.  Il  n'en 
fut  pas  de  même  au  Brésil,  les  idées  préten- 
dues constitutionnelles  s'enraeinant  de  plus 
en  plus ,  le  Brésil  se  déclara  état  indépen- 
dant et  se  sépara  de  la  métropole.  Un  ar- 
ticle de  la  constitution  nouvelle  disposait 
formellement  que  les  deux  couronnes  ne 
pourraient  se  placer  sur  la  même  tête.  En 
conséquence  celle  du  Brésil  érigé  en  empire 
fut  donnée  à  l'infant  don  Pedro. 

Jean  VI  parvenu  à  un  âge  avancé  et 
dévoré  de  soucis  fut  atteint  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  de  mars  1826  d'une 
attaque  d'apoplexie  foudroyante  à  laquelle 
il  succomba  le  10.  Ce  prince,  dit-on,  aimait 
la  justice  ,  avait  des  mœurs  pures  et  un 
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grand  fonds  de  religion  ,  mais  il  était  d'un 
caractère  faible  et  timide  ,  cherchant  à 
éluder  les  difficultés  plus  qu'à  les  vaincre. 

Son  fils  aîné  don  Pedro  lui  succéda  de 
droit  au  Brésil  et  en  Portugal  ;  Pierre  Ier 
au  Brésil,  Pierre  IV  en  Europe.  Dès  que  la 
mort  de  son  père  lui  fut  connue,  il  promulgua  - 
pour  le  Portugal  une  charte  constitution- 
nelle (29  avril  1826)  ;  mais  en  même  temps 
il  abdiqua  en  faveur  de  sa  fille  Marie  II, 
née  en  1829,  de  son  mariage  avec  une  ar- 
chiduchesse d'Autriche,  fille  de  François  Ier. 
Don  Miguel,  frère  de  Pierre  IV,  fut  nommé 
par  lui  régent  du  Portugal,  et  ce  prince 
garda  ce  titre  jusqu'en  1828  que  ,  s'empa- 
rant  du  trône  de  sa  nièce,  il  se  fit  proclamer 
souverain.  Nous  n'entendons  pas  nous  ériger 
en  juges  de  sa  légitimité  ;  mais  c'est  à  lui- 
même  que  nous  nous  en  rapportons.  En  ac- 
ceptant de  son  frère  la  régence  du  royaume 
pendant  la  minorité  de  la  reine  Marie  ,  ne 
protestait-il  pas  bien  évidemment  contre  sa 
prétention  future  ? 

Cependant  une  révolution  nouvelle  ar- 
rivée au  Brésil  en  1830  força  Pierre  I"  à 
renoncer  à  la  couronne  qu'il  transmit  à  son 
fils  Pierre  II  ;  il  revint  en  Europe ,  et  avec 
le  secours  des  Anglais,  il  parvint,  trois  ans 
plus  tard,  à  reconquérir  pour  sa  fille  le 
trône  de  Portugal  ;  don  Miguel ,  contraint 
de  fuir,  se  sauva  à  Gênes  ;  d'où  il  gagna 
Rome.  Pierre,  prenant  alors  la  qualité  de 
régent,  rendit  aux  Portugais  la  constitution 
qu'il  leur  avait  déjà  donnée  en  1826.  Mais 
ce  nouveau  régime  n'a  duré  que  jusqu'en 
1836.  Pierre  étant  mort  dans  l'intervalle, 
sa  fille  Marie  a  été  forcée  d'accepter  la 
première  constitution  de  1820,  que  la  garde 
nationale  de  Lisbonne  venait  de  proclamer, 
à  peu  près  comme  la  reine  Christine  l'a  été 
en  Espagne,  d'accepter  de  la  main  de  quel- 
ques soldats  révoltés  celle  de  1832. 


FIN. 
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LIVRE  IL 
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proclamés,  à  Plasencia,  rois  de  Castiile  et  de 
Léon.  _  Le  roi  de  Portugal  se  met  en  posses- 
sion de  Toro  et  de  Zamora.  -  Situation  res- 
pective de  Fernando  et  d'Affonso.  —  Vaine 
tentative  d'accommodement;  les  choses  pren- 
nent une  tournure  grave  pour  Affonso.  — 
Trahison  sur  le  pont  de  Zamora.  —  Plusieurs 
grands  castillans  se  détachent  d'Affonso.  — 
Perte  de  la  forteresse  de  Burgos  et  de  diverses 
places.  —  Après  l'arrivée  du  prince  Joâo,  ba- 
taille de  Toro.  —  Conséquences  immédiates  de 
cette  journée  (1476). 
S  5-  Affonso  en  France.  —  Sa  fin  en  Portu- 
SaL  557 
Les  offres  de  Louis  XI  déterminent  Affonso  à  se 
rendre  en  France  pour  avoir  une  entrevue  avec 
le  roi.  —  Leur  rencontre  à  Tours.  —  Ambas- 
sade au  pape.  —  Affonso  va  visiter  le  duc  de 
Bourgogne.  —  Mort  du  duc.  —  Affonso, 
trompé  dans  les  espérances  conçues  du  roi  de 
France,  veut  aller  en  pèlerinage  à  Jérusalem, 
et  résigne  le  gouvernement  à  son  fils.  -,  - 
Ayant  renoncé  à  son  projet,  il  retourne  en 
Portugal.  —  Cependant  les  dernières  places 
en  Castiile  sont  successivement  perdues.  — 
Paix  perpétuelle  entre  les  deux  royaumes.  — 
La  terçaria  de  Moura.  —  Juana  prend  le  voile 
dans  un  couvent,  —  Derniers  temps  d'Affonso. 
— -  Son  caractère. 
Continuat'on  de  l'histoire  du  Portugal  jusqu'à  nos 
jours.  573 


FIN  DE  LA  TABLE  DES  MATIÈRES, 


fmh  Typographie  de  Cosson,  r.  du  Four-S. -Germain,  £7, 


